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CHAPITRE  I 


LA  FRANCE 
ANNE  D  AUTRICHE  ET  MAZARIN 

(1643-1661) 


/.  —  Jusqu^à  la  Fronde. 

Entrée  de  Mazarin  au  Conseil.  —  (Juan«l  Rirlu  lieu 
mourut'  (4  décembre  KVi'i),  on  put  croire  en  France  qu'une 
réaction  subite  et  violente  allait  se  produire  contre  sa  politique, 
tant  au  dehors  qu*au  dedans.  On  a  vu  qu'en  ce  qui  touche  à 
la  politique  extérieure  une  pareille  opinion  était  absolument 
erronée:  les  traités  de  Wesl[>halie  le  prouvèrent  bien. 

Il  n'en  lut  pas  de  même  pour  la  politique  intérieure  :  à  cet 
^;ard,  la  mort  du  cardinal  eut  pour  conséquence  laffaiblisse- 
ment  de  Tautorité  monarchique»  qui  alla  plusieurs  années  se 
relâchant,  jusqu'au  moment  où  elle  faUlit  se  dissoudre  au 
milieu  des  guerres  civiles. 

Lltalien  Jules  Mazarin,  sorti  de  bas  lieu,  avait  quitté  jeune 
encore  le  service  du  pape  pour  celui  du  gouvernement  français 
auquel,  depuis  1639,  il  s'était  donné  sans  réserve.  En  pen 
d'années,  son  activité,  son  intelligence  diplomatique,  sa  son- 


l.  Voir  ci-diîssus,  t.  V,  p.  355. 
Histoire  oénéiialc.  vi. 
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plesse  féline,  son  habileté  à  plier  toujours  sans  rompre  jamais, 
lui  avaient  fait  une  fortune  politique  déjà  fort  enviable.  Sa  belle 
prestance  ne  lui  avait  pas  nui.  Avait-il  dès  cette  époque  conquis 

/  le  cuMir  (rAnjie-d!Aii]"<'^>G.  qui,  devenue  régente,  hii  témoiL'iia 
des  sentiments  si  tendres  et  lui  garda,  pendant  la  Fronde,  une 
\  si  tenace  fidélité?  On  peut  le  supposer,  sans  avoir  le  droit  de 
'  Taffirmer.  Dans  le  même  temps,  il  avait  gaçné  la  confiance  de 
Richelieu,  ennemi  de  la  reine  :  si  bien  (jue  ce  dernier  le  fit 
nommer  cardinal,  et  sur  son  lit  de  mort  le  désifrna  comme  son 
successeur  a  Louis  XllI,  qui  l'accepta  1rs  yeux  fermés  et  le 
fit  entrer  dans  son  Conseil  (décembre  1642)./ 

Ce  n  était  pas  tout  pour  lui  d*y  avoir  une  place.  Il  voulait 
y  avoir  la  première  et  la  garder.  Voyant  que  le  roi  n  avait 

.  pas  lonîrteiu[>.'>  a  vivre,  il  s'attacha  tout  d'abord  à  se  créer  de 
puissantes  amitiés  et  à  se  débarrasser  de  rivalités  gênantes. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  rappeler  à  la  cour  Gaston  d'Orléans,  sortir 
de  prison  Vitry  et  Bassompierre  et  rentrer  en  France  d*illus^ 
très  exilés  (les  Vendôme,  les  Guise,  etc.).  Grâce  à  lui  les  Condé 
reçurent  de  nouvelles  faveurs.  Par  contre,  il  ne  fut  pas  étranger 
à  la  disgrâce  »le  SuliU  I  de  Noyers,  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
dans  lequel  il  voyait  un  lival 

^  Anne  d'Autrifili0HPégente.  —  Bientôt,  le  roi,  se  voyant 
près  de  sa  fin,  réunit  une  sorte  de  conseil  de  famille  et  lut 
notifia  ses  dernières  volontés  (20  avril  1643).  Il  allait  laisser 

(  la  couronne  à  un  enfant  de  (jualre  ans  et  d(Miii.  La  tradiiion 
monarchique  ne  lui  permettait  pas  de  refuser  la  régence  à  la 
mère  du  jeune  roi;  mais  l'antipathie  qu'il  avait  contre  elle  lui 
suggéra  des  réserves  injurieuses.  Diaprés  son  testament,  Anne 
ne  devait  avoir  qu'une  autorité  nominale,  car  elle  ne  pouvait 
premlre  aucune  ib  »  i.^ii>ii  de  queb|ue  importance  sans  l'assenli- 
menl  d'un  conseil  de  régence  dont  les  membres,  désignés  par 
lui,  ne  pourraient  être  remplacés  par  elle.  Ce  conseil  serait  pré- 
sidé en  son  absence  par  le  duc  d*Orléans,  qui  aurait  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  et  à  défaut  de  lui,  par  le  prince 
de  Condé.  Outre  ces  deux  personnages,  il  comprendrait  le 

1. 11  fut  aussitôt  remplacé  iMir  une  créature  docile  de  Haxarin,  Michel  Le  TelUer,  • 
pftre  de  Loavois. 
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cardiual  Mazarin,  le  chancelier  Ség^uier,  le  suriutoudant  des 
flnanccs  Le  Boulhillier  et  son  (ils  Chavigny,  secrétaire  d*État  des 
affaires  étrangères,  c'est-à-dire  quatre  créatures  dé  Richelieu. 
La  reine,  bien  stylée  par  le  cardinal,  «jui  lui  avait  promis 

secrèleinent  de  ne  travailler  que  pour  elle,  souscrivit  smis 
difticullé  à  cet  arrangement.  Le  parlement  de  Paris,  auquel 
on  lit  entendre  (|ue  lui  aussi  aurait  son  jour,  enregistra  doci- 
lement la  déclaration  royale.  Louis  Xlil  put  mourir  en  paix 
H  4  mai  4643).  A  peine  avait-il  fermé  les  yeux  que  ses  volontés 
furent  méconnues. 

Mazarin  voulait  qiu'  l.i  réj»ente  fût  investie  d'une  autorité 
sans  limites  :  il  était  assuré  que  cette  autorité  lui  reviendrait 
sans  partage.  Comme  le  duc  d'Orléans  et  Coadé  étaient  en 
opposition  d'intérêts  et  que  chacun  d'eux  craignait  par-dessus 
tout  de  voir  l'autre  prendre  la  première  place,  il  ne  lui  fut 
pas  (liiiH  ile  d'ohlenir  (ju'ils  renonçassent  à  se  prévaloir  des 
avantages  i|ue  Umv  avait  faits  le  testament  de  Louis  XIII. 
Séguier,  tremblant  pour  sa  place,  et  les  deux  Le  BouthiUier, 
qui  espéraient  accaparer  la  meilleure  part  du  pouvoir,  ne  pou- 
vaient se  montrer  moins  accommodants.  Lé  cardinal  faisait  ^ 
répandre  le  liniil  (ju'ii  ne  tarderai!  pas  à  quitter  le  Conseil 
pour  un  emploi  diplomatique  ou  uiliuc  ù  éhe  renvoyé  en  Italie. 
La  reine  laissait  croire  qu'elle  donnerait  sa  faveur  à  l  évéque 
de  Beauvais,  Potier,  son  premier  aumônier,  le  plus  idiot  des 
idiots,  s'il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Retz.  Comme  ce  vieux 
prélat  avait  des  relations  de  famille  dans  le  Parlement,  il  usa 
de  tout  son  crédit'  jiour  déterminer  la  cour  souveraine  à 
iuiirmer  les  dernières  volontés  de  Louis  Xlil.  On  disait  aussi 
que  le  jeune  duc  de  Beaulort  (second  lils  du  duc  de  Yendùme), 
qui  croyait  avoir  séduit  Anne  d'Autriche  par  sa  belle  tournure, 
son  aplomb  et  son  incohérente  faconde,  serait  le  préféré. 

Le  4 S  mai  l()i3,  la  reine  conduisit  le  petit  roi  au  palais,  où 
il  tint  un  lit  de  Juilicc.  Elle  déclara  au  Parlement  cpi  elle  voulait 
se  conduire  par  ses  conseils.  Puis  Orléans  et  Coudé  prirent  l'ini- 
tiative de  demander  pour  elle  la  régence  sans  conditions.  Le  Par- 
lement, heureux  de  jouer  un  rôle  polititjue,  s'empressa  de  casser 
le  testament  du  feu  roi.  Le  conseil  de  régence  ne  fut  plus  qu'un 


Digitized  by  Google 


4 


LA  FRANGE 


comité  consultatif  :  Anne  d'Autriche  était  souveraine.  Mais  le 
lendemain  ni  PoUer  ni  Beaufort  ne  furent  appelés  au  pouvoir. 
Le  cardinal  fut  proclamé  premier  ministre.  Mazarin,  comme 

Richelieu,  avait  eu  sa  Journée  des  dupes. 

Mazaxin  premier  ministre.  ^  L'habile  parvenu  mit 
dans  les  premiers  temps  une  certaine  affectation  à  user  modes- 
tement de  son  incroyable  fortune.  Il  se  fit  humble,  souriant, 
accueillant  et  débonnaire,  distribuant  à  pleines  mains  les  faveurs, 
les  gratifications  et,  mieux  encore,  ks  jnoinosses,  vidant  les 
forteresses  que  Richelieu  avait  remplies  de  prisonniers  d'Ktat, 
laissant  affluer  à  la  cour  les  pires  ennemis  de  ce  ministre,  dont 
beaucoup  étaient  les  siens.  La  reine,  sous  son  inspiration,  don- 
nait sans  compter.  Les  premiers  temps  de  sa  régence  furent 
pour  le  trésor  un  pillage.  On  se  serait  cru  revenu  aux  jours  de 
Marie  de  Médicis.  La  reine  «  était  si  bonne  !  > 

Mazarin  ne  tarda  pas  à  écarter  du  Conseil  les  deux  Le  Bou- 
thillier,  qui  commençaient  à  Tinquiéter.  Il  y  fit  entrer  Loménie 
de  Brienne,  qui  ne  fut  qu'un  commis,  et,  sous  Tautorité  nomi- 
nale de  deux  surintendants  (Bailleul  vi  d'Avaux),  confia  la  direc- 
tion réelle  des  finances  à  Particolli  d'Éniery,  brasseur  d  affaires 
peu  scrupuleux,  qui  lui  était  tout  dévoué. 

Ij88  c  finportants  ».  ^  Beaufort  et  tous  les  Venddme 
enrageaient  contre  le  faquin  qui  les  avait  joués.  Ils  réclamaient 
le  gouvernement  de  Bretagne  :  ils  ne  l'eurent  pas.  Quand  la 
duchesse  de  Chevreusc,  l'ancienne  amie  d'Aune  d'Autriche,  fut 
rentrée  d'exil,  ils  s'unireul  à  elle  pour  demander  que  Château* 
neuf,  l'ancien  garde  des  sceaux,  disgracié  et  emprisonné  par 
Richelieu,  fût  rappelé  au  Conseil.  Ils  comptaient  provoquer 
ainsi  une  réaction  complète  contre  la  politique  de  Louis  XIII, 
ameiH^r  une  entente  avec  l'Espagne,  une  inlerveiilion  armée  en 
Angleterre  au  nom  de  Charles  etc.  Mazarin  lit  écarter  Chà- 
teauneuf  par  Condé. 

Beaufort  et  ses  amis  redoublèrent  d*impertinence  envers  le 
cardinal.  Us  commencèrent  à  gloser  sur  Tin  limité  de  la  reine 
et  de  Mazarin.  Les  grands  airs  qu'ils  se  donnaient  leur  valurent 
le  nom  à'Itnportants.  L  liuuiiliation  publique  de  la  duchesse  de 
Montbazon,  que  courtisait  Beaufort,  exaspéra  ce  dernier,  qui» 
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avec  ses  amis,  conipl<jta  de  tuer  Mazarin  en  pleine  rue  (août 
1643).  Mais  le  cardinal  fui  liiciilùt  au  courant  de  leurs  projets. 
Le  2  septembre,  le  chet  des  Importants  fut  arrùtô  et  conduit  à 
Vincennes.  Son  père  et  son  frère  furent  relégués  dans  leurs 
châteaux.  Ghàteauneuf  et  M"***  de  Ghevreuse  durent  s'éloigner 
de  Paris.  Mazarin,  tout-puissant  sur  le  cœur  de  la  reine,  Tamena 
même  à  se  défaire  de  celles  de  ses  dames  d'honneur  qui  se 
permettait  lit  de  médire?  de  lui 

Après  la  chute  des  Importants,  il  fit  rentrer  au  Conseil  Cha- 
vigny,  parce  qu'il  le  savait  lié  avec  les  Coudé  et  qu'il  avait 
besoin  de  ces  derniers  pour  tenir  en  respect  le  duc  d*Orléans, 
toujours  prêt  à  lui  échapper  ou  à  le  trahir.  Sa  tactique  était  de 
se  tenir  toujours  en  équilibre  entre  les  deux  premiers  priaces 
du  sang  et  d'alimmter  sans  cesse  leur  mutuelle  jalousie.  C  est 
ainsi  que,  M.  le  Prince  sollicitant  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc, il  le  fit  prendre  au  duc  d'Orléans,  qui  aurait  voulu  celui 
de  Champagne,  et  fit  donner  ce  dernier  au  duc  d'Enghien 
(l(>ii).  D'autre  jiart,  le  vainqueur  de  Hocroy  aurait  voulu  con- 
tinuer de  commander  sur  la  frontière  des  Pays-Bas  :  Mazarin  y 
envoya  Monsieur,  qui,  pour  quelques  bicoques  prises,  se  crut 
un  grand  général,  et  Enghien  dut  aller  guerroyer  en  Allemagne 
(Frîbourg  et  Nordlingen,  4644-1645).  Mais  Popposition  des 
grands  n'était  pas  la  seule  qu'eût  à  craindre  Mazarin.  Il  eut  le 
fort  de  ne  pas  tenir  assez  compte  des  mécoiileuU'inents  pro- 
voqués fl  irîs  le  public  par  sa  mauvaise  administration. 

2>ifflouités  finaacidres.  —  La  France  souhaitait  ardem- 
ment la  paix.  Elle  accusait  le  ministre  de  traîner  à  dessein  les 
négociations  en  longueur,  pour  se  perpétuer  au  pouvoir  et  pour 
s'enrichir.  Lc^  rbarL:es,  démesurément  grossies  sous  Uichclieu, 
s'étaient  encore  accrues  après  lui.  Les  dépenses  de  i'Ëtat  avaient 
été  de  90  millions  en  1642  (cinq  ou  six  fois  plus  en  valeur 
actuelle)  :  elles  furent  de  123  millions  en  1644.  Le  gouverne- 
ment n'y  pouvait  suffire  avec  les  recettes  normales.  Le  déficit 
était,  bon  an,  mal  an,  de  40  à  oO  millions.  Il  y  pourvoyait  au 

1.  C'est  ainsi  que  M"*  d*Uaulefort,  si  célèbre  par  sa  fidélité  envers  Anne 
d'Autriche  pendant  le  mîDWtère  de  Richelieu»  dat  à  son  tour  quitter  la  cour  en 
aYril  1644. 
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moyen  d'anticipations.  C'est  ainsi  que  «lès  1643  les  rocelles  des 
années  Ki'i:;  et  1646  élaienl  déjà  dissipées  pour  une  bonne 
part.  Pour  rendre  possibles  ces  anticipations,  le  ministère  se 
faisait  faire  des  avances  soit  par  les  receveurs  des  tailles,  soit 
par  les  fermiers  des  aides  et  des  gabelles  (elles  lui  coûtaient 
fir^néralement  15  pour  100  d'intérôts);  ou  bien  il  nTourail  aux 
a/J'aires  ejlraordinaires  (laxi-s  iKiuvi'lles,  créalious  de  charges 
vénales,  emprunts,  etc.),  que  des  partisans  ou  traiianis  prc- 
naieiil  à  bail,  moyennant  la  remise  d*un  quart  ou  d*un  tiers  de 
ce  qu'elles  devaient  rapporter,  ces  financiers  consentant  aussi 
à  des  avances,  mais  naturellement  aux  taux  les  plus  usuraii  i  s. 
Pour  dissimuler  à  la  (lhambre  des  comples  ce  (|iie  tous  ces 
marchés  avaient  de  rutiieux,  on  employait  les  ordonnances  de 
comptant,  que  le  gouvernement  n  avait  pas  à  justitier  et  qui 
couvraient  aussi  les  opérations  frauduleuses,  foutes  les  dépenses 
inavouables  du  ministère. 

L'arbitraire  avec  lequel  le  gouvernement  disposail  ainsi  des 
ressources  du  pays,  le  défaut  presque  absolu  de  contrôle,  la 
facilité  avec  laquelle  des  partisans  s'enrichissaient  au  milieu  de 
la  misère  publique  l'évidente  complicité  des  ministres  qui 
les  protégeaient,  tout  cela,  d*année  en  année,  rendait  le  recou- 
vrement des  impôts  plus  difficile  et  le  mécontentement  du  peuple 
plus  évident.  Parlicelli  d'Emery  eut  recours  à  d  innombrables 
expédients  (>our  amener  l'or  dans  les  collVes  de  l'État.  On  pro- 
testa particulièrement  contre  le  droit  de  joyeux  avènement, 
contre  la  surtaxe  des  vins,  contre  Faugmentation  de  la  taille. 
jDès  1643  et  1644,  les  paysans  se  soulevèrent  dans  plusieurs 
^provinces  (RoiieiLnie,  Armagnac,  Normandie,  I)au|>liiné,  Lau- 
^'^u(hIoc).  Les  nobles  môme  commencèrent  à  remuer  dans  la 
Sainlonge,  l'Angoum'ois  et  le  Poitou. 

Ces  agitations  locales,  bientôt  réprimées,  ne  troublaient 
guère  le  cardinal;  mais  la  résistance  que  son  administration 
provoqua  dans  les  cours  souveraines  et  surtout  dans  le  parle- 
ment de  i'aris  lui  parut  biciitol  vraiment  redoutable. 

\.  Ci^rtnin-  <l'i'nfrr  f^iix  nvaienl  réalisé  dos  forltiiirs  di*  iroi>.  <Ir  six  fl  ni<>mc 
do  dou/o  millions  du  lemps  (chiiTres  qu'il  faut  nuiliiplior  au  moins  par  cinq  pour 
s'en  représenter  ta  valeur  actuelle). 
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Opposition  parlementaire.  —  Le  parlemenl  de  Toiis 
était  la  tète  de  cette  aristocratie  de  robe  qui,  grftce  à  rinamovji- 
biliié  et  à  l*hérédi(é  des  charges,  était  devenue  dans  l'État  un 
|)()uvoir  capable  de  balancer-è-certains  moments  la  puissance 
rojale.  Hé<luit  sous  Richelieu  à  se  taire  et  à  obéir,  il  veuait 
d'aflirnier  avec  éclat  son  autorité  ]>oliliquo  en  déférant  la  1 
régence  absolue  à  Anne  d'Autriche,  il  n  admettait  pas  maiote- 
nant  que  la  reine  se  dérobât  à  ses  conseils,  dédaignât  ses 
remontrances  et  pût  Tempècher  de  slmmiseer  dans  les  affaires 
d'État.  Attaché  surtout  à  ses  privilèges,  il  se  posait  comptai-  ' 
siiiniH  iit  en  défenseur  du  peuple,  dont  il  n'était  point  le  man- 
daluire,  mais  qui  lui  savait  '^rù  de  prendre  en  main  ses  intérêts. 
Ët  il  jui  paraissait  tout  naturel  de  se  substituer  aux  Etals  i 
généraux,  presque  oubliés  du  public,  pour  diriger,  contenir  ei 
au  besoînVon (recarrer  le  gouvernement  royal. 

Dès  plusieurs  mcmlires  du  Parleiiieul  .u aient  demandé 

qu'il  fût  adressé  des  remontrances  à  la  reiiie  sur  le  désordre 
des  finances.  Bientôt  les  édits  bursaux  de  Particelii  d'Emery 
trouvèrent  dans  la  cour  souveraine  une  opposition  manifeste. 
Le  contrôleur  général  imagina  de  reroetlre  en  vigueur  une 
ordonnance  de  Henri  11,  depuis  lonj^leiups  méconnue,  qui  défen- 
dait de  hàlir  hors  des  nnir.iilles  et  ju^qu  à  une  rerlaiiit'  dis- 
tance <le  Paris.  Des  milliers  de  maisons  ayant  été  coustruiLcs 
dans  cette  zone,  il  fut  ordonné  de  toiser  Tespacc  occupé  par 
chacune  d  elles  et  de  taxer  les  propriétaires  en  conséquence. 
Aussitôt,  les  intéressés  ayant  bruyamment  réclamé,  le  Par- 
lement prit  [)Our  eux  fait  et  cause;  fies  émeutes  eurent  lieu 
dans  les  fauijourgs;  le  ministère  dut  ue^^ocier  avec  les  magis- 
trats et,  après  plusieurs  mois  de  pourparlers,  la  taxe  prescrite^ 
par  ïédit  du  toisé  fut  réduite  des  neuf  dixièmes  (juillet  1644).  \ 

Privé  des  ressources  qu'il  en  avait  attendues,  d*Ëmery  eut  -  ^ 
recours  à  un  emprunt  forcé  qui  devait  frapper  les  classes  , 
riches.  C'est  ce  qu'on  appela  la  taxe  des  aiaés  (août  164i). 
Le  Parieiaenl  prétendit  la  réduire  de  plus  d'un  tiers,  l'établir  ' 
unîquçment  sur  les  iinanciers,  qui  ne  méritaient  à  son  sens 
aucun  ménagement.  Vainement  le  ministère  objecta  qu*il  était 
juste  que  tous  les  aisés  contribuassent,  suivant  leurs  moyens, 
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à  cet  euipruiil;  que,  si  les  partisans  étaient  seuls  frappés,  ils 
cacheraieat désormais  leur  argent;  que  TKtat  n'aurait  plus  de 
crédit  et  ne  pourrait  plus  obtenir  d'avances.  Il  lui  fallut  céder; 
mais  il  eut  bientôt  recours  à  de  nouveaux  expédients.  Il  voulut 
faire  etTeclivement  payer  le  toise,  ce  qui  causa  de  nouveaux 
trouilles,  liief,  les  esprils  en  vinrent  à  un  tel  de^rré  d  irritalion 
que,  le  premier  président  Mathieu  Molé  se  refusant  à  l  assem- 
blée  générale  des  chambres,  qui  était  réclamée  par  les  Ënquètes 
pour  délibérer  sur  la  situation,  les  chefs  de  lopposition  annon- 
cèrent rinteniion  de  passer  outre  (mars  1645). 

La  réj^ente  répondit  en  eiiM  vunt  en  prison  ou  en  exil  [du- 
sieurs  des  meneurs  du  Parlement  (21  mars).  Aussitôt  la  cour 
souveraine  vînt  en  masse  réclamer  à  la  régente  ceux  de  ses 
membres  qui  lui  avaient  été  enlevés  (28  mars).  Elle  refusa. 
Alors  les  Enquêtes  suspendirent  le  cours  de  la  justice,  qui 
fui  arrêté  pentkiiL  plusieurs  mois.  Le  ministère  dut  de  nou- 
veau capituler  *,  sul>ir  des  remontrances  (juin).  Cependant 
l'argent  lui  manquait  toujours.  Les  édils  bursaux  se  multi- 
plièrent. Il  en  parut  un,  entre  autres,  qui  obligeait  les  enga^ 
ffisieSf  c'est-à-dire  les  détenteurs  de  domaines  royaux  frappés 
de  droits  (qui  étaient  insignifiants),  à  les  racheter  au  prix  d'uno 
année  de  leur  revenu.  L'<»ppnsition  recommeinju  de  plus  belle, 
Peut-ôlre  la  Fronde  eùt-elle  été  avancée  de  trois  ans  si  la  vic- 
toire de  Nordlingen  (3  août  1645)  n  eût  à  ce  moment  intimidé 
les  mécontents. 

'   Enhardi  par  ce  regain  de  gloire,  le  ministère  commença  par 

mettre  les  tailles  en  parti,  c'est-à-dire  par  h  s  affermer,  ce  qu'il 
n'avait  [las  osé  faire  jusqu'alors.  Puis  il  lit  euregistrer,  en  lit 
de  justice,  dix-neuf  édits  de  linances,  parmi  lesquels  on  remar- 
qua ceux  qui  augmentaient  les  aides  et  les  fermes,  frappaient 
les  officiers  royaux  d'une  surtaxe,  créaient  une  nuée  de 
charges  inutiles  (comme  celles  des  juréê  vendeurs  de  foin,  des 
jurés  crieurs  de  vins,  elc.',  vendaient  la  noblesse  à  prix  d'ar- 
gent et  confirmaient  l'obligation  du  rachat  pour  les  engagistes 
(7  septembre  1645). 

1.  Le  président  et  les  deux  conseillers  exilés  furent  rappelés,  mais  Barilion 
resta  en  prison,  où  il  mourut  en  novembre  1645. 
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Le  Parlement  céda  pour  le  moment.  Mazarin  triomphait.  Sa 
faveur  grandissait  chaque  jour.  A  ce  moment  même  la  régente 
le  nommait  surintendant  de  Téducation  du  roi.  Le  cardinal 

usait  sans  scrupules  de  sa  faveur,  anîas.siiit  des  millions  en  spé- 
culant sur  les  renies  ou  sur  les  fournitures  militaires.  Ses 
préoccupations  de  famille  n'étaient  pas  toujours  sans  influence 
sur  sa  politique  extérieure.  Pour  obliger  le  pape  Innocent  X 
à  nommer  cardinal  son  frère,  Michel  Mazarin,  il  ordonna  en 
1646  la  double  expédition  des  Présides.  Le  pape  Unit  par  céder, 
mais  se  vendit  cher.  Michel  fut  cardinal  en  IGil.  Il  en  coûta 
douze  millions  à  la  France  (plus  de  soixante  millions  de  notre 
monnaie).  Peu  après,  il  obtint  la  vice-royauté  de  Catalogne.  I 
Et  dans  le  même  lemps  le  favori  d*Anne  d'Autriche  faisait 
venir  à  Paris  plusieurs  de  ses  nièces  et  un  de  ses  neveux,  aux> 
quels  il  s'aUachait  dès  lors  à  prépin  er  des  foi  lunes  princières. 

Préludes  de  la  Fronde.  —  Tant  de  prospérité  n'était  pas 
sans  exaspérer  ses  anciens  ennemis  et  sans  lui  en  susciter  de 
nouveaux.  Ghâteauneuf  et  M"**  de  Montbazon  étaient  revenus 
d*exil.  Mazarin  s'inquiétait  de  leurs  entretiens  secrets  avec  ^ 
Gaston  d  Orléaub.  M""  de  Montpensier,  fille  de  ce  prince,  com-  | 
mençait  à  jouer  son  rôle  daus  l'opposition  des  salons.  M'"'  de 
Guéméné  encourageait  de  son  côté  les  mécontents.  Le  jeune  j 
Paul  de  (jondi,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  cherchait  > 
à  se  rendre  populaire.  Ghavigny  flattait  le  cai*dinal  en  face, 
mais  par  derrière  excitait  contre  lui^^Coodé,  que  sa  rapacité  , 
mal  satisfaite  inclinait  de  plus  en  plus  vers  l'opposilion.  Le  | 
duc  d  Enghien  se  rapprochait  du  duc  d'Orléans  et  allait  faire 
campagne  avec  lui  aux  Pays-Bas.  Bientôt,  le  vainqueur  de  Nord-  ] 
iingen,  devenu  à  son  tour  prince  de  Coudé  par  la  mort  de  { 
son  père  (décembre  164G),  se  faisait  le  chef  d'une  colerîe  de  ' 
petits  wa//rÊS  dont  l'insolence  croissanlc  était  de  ni.iuvuis  auî^  iire 
pour  le  premier  ministre.  Le  cardinal,  pour  se  débarrasser  de 
lui,  renvoya  guerroyer  en  Catalogne,  d'où  il  revint  vaincu  et 
mécontent  (1647).  Il  eût  bien  voulu  après  cela  Tenvoyer  à 
Naples.  Le  prince  refusa  éner^^iquement. 

La  verve  licencieuse  des  iibellistes  et  des  chansonniers  s'épan- 
chait déjà  en  tnazarinades  où  le  cardinal  était  publiquement 
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bafoué  et  où  l'honneur  de  la  reine  n'élail  guère  ménagé.  «  Qu'ils 
chantent,  pourvu  qu'ils  paient!  >  disait  l'Italien  peu  fier.  Mais 
si  Ton  chantait  de  plus  en  plus,  on  payait  de  moins  en  moina. 

La  jE^ucrre  semblait  devoir  se  prolonger  bien  des  années  encore. 
La  llollando.  notre  alliée,  venait  de  faire  défeelion  (janvier  IGi"), 
par  la  faute  du  cardinal,  disait-on.  L'Espiigiie,  délivrée  de  cet 
adversaire,  ne  se  montrait  plus  disposée  à  traiter  avec  la  Franco. 

Le  Parlement  recommença  bient(kt  à  gronder.  Les  édits  Imr- 
saux  les  plus  vexaloires  lui  furent  présentés  pendant  l'année  1646. 
Ils  stipulaient  des  supiues.sions  de  privilèges  (aux<|uellc.s  la 
magistrature,  corps  priviléL'ié,  était  particulièrement  sensible), 
de  Aouvelles  augmentations  des  aides  et  gabelles,  des  émissions 
usuraîres  de  rentes  sur  rHôtel  de  Ville,  de  nouvelles  taxes  sur 
les  atséfl,  etc.  Le  Parlement  les  accueillit  mal  et  son  attitude 
donna  «lu  (  (l'iir  aux  populations  des  pi uv iiires,  qui,  de  divers 
côtés  (Languedoc,  Anjou,  etc.),  commençaient  à  se  révolter. 

Il  rouvrit  ouvertement  les  hostilités  contre  le  ministère  vers 
la  fin  de  1646.  Il  fit  opposition  à  Fédit  du  tarif  y  par  lequel  d'Émer  y 
voulait  établir  un  droit  sur  toutes  les  denrées  introduites  dans 
i*aris,  on  attendant  (ju'il  j>nl  uiij»oser  une  taxe  analogue  aux 
autres  Nillcs  *.  Celle  fois  le  Parlement  cria  si  fort  que  le.gou» 
vernement  dut  de  nouveau  négocier.  D'Emery  proposa  aux 
magistrats  divers  expédients.  11  imagina  un  équivalent  du  tarif; 
on  le  repoussa.  En  désespoir  de  cause,  il  renouvela  les  édils 
bursaux  les  plus  imp(»pnlRiros  des  années  précédentes,  il  sus- 
pendit le  paiement  d  une  grande  partie  des  renies,  il  réduisit 
ou  supprima  les  traitements. 

Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  1648,  Paris  était-il  mûr  pour 
la  guerre  civile.  Les  bourgeois  se  munissaient  d'armes.  Les 
engagistcs  contraints  au  rachat  résistaient  par  la  force.  On  tirait 
des  c(>u[)S  de  fusil  dans  la  rue  Sainl-Dcnis.  11  .-^^liLiit  dans  la 
capitale  comme  un  vent  de  révolution  venu  de  l'étranger.  Ua 
répétait  les  noms  de  Masaniello  et  d'Annese,  qui  venaient  de 
soulever  la  ville  de  Naples.  L'exemple  des  Anglais,  qui  avaient 

1.  Ëffectivemeiit,  dans  le  courant  de  1647,  le  guuvcrnemenl  s'empara  saos  façon 

de  tous  les  ocLroiâ  municipaux,  laiitî^ant  les  villes  libres  de  les  doubler  pour 
remplacer  les  revbous  qu'il  leur  enlevait* 


.  kiui^cd  by  Googl 


JUSQU'A  LA  FaONDË  II 

coupé  la  tête  à  des  iniiiislres  et  ((iii  s'appnMaienl  à  la  couper  à 
leur  loi,  n'était  pas  sans  contribuer  à  la  surexcitation  des  esprits. 

Le  15  janvier  1G48,  la  reine  mère  mena  le  roi  tenir  un  troi- 
sième lit  de  justice  pour  faire  vérifier  de  nouveaux  édits  de 
finance,  en  vertu  desquels  l'équivalent  du  tarif  et  le  rachat  des 
droits  |»;\r  les  engafrisfes  élaieiil  maintenus,  le  droit  ir;uu  hise 
exiffé  plusieurs  anncus  d'avance  et  douze  nouvelles  charges 
de  maîtres  des  requêtes  créées  (ce  ({ui  allait  diminuer  la  valeur 
vénale  des  anciennes).  Anne  d'Autriche  entendit  cette  fois  un 
lant^aire  dont  la  hardiesse  eût  dû  la  faire  réfléchir.  L*avocat 
j^énéral  Orner  Talon,  obligé  de  requérir  l'enregislremeiil,  no  le 
fit  pas  sans  adresser  à  la  reine  une  harangue  dont  chaque  mut 
était  la  condamnation  de  son  gouvernement.  Il  lui  déclara  fer- 
mement que  le  roi  n'avait  commandement  que  sur  des  hommes 
de  cœur  et  non  sur  des  forçats  et  lui  représenta  la  misère  publique 
dans  ]ps  termes  les  plus  pathétiques  :  ses  plaintes  n'émurent 
point  la  K'uie.  Mais  elles  encouragèrent  le  Parlemenl,  qui,  (1rs 
Je  lendemain»  se  mit  à  examiner  les  derniers  édils  comme  s'ils 
n'eussent  pas  été  enregistrés  et  en  vint  bientôt  A  les  modifier 
par  de  simples  arrêts.  La  régente  le  somma  de  faire  connaître 
nettement  s*îl  croyait  avoir  le  droit  de  limiter  ainsi  la  puissance 
royale  (17  février).  Sans  lui  niaïujii»  r  ile  respect,  il  ne  lui 
répondit  que  par  des  faux-fuyants  (3  mars),  continua  ses  déli- 
bérations et  lui  présenta  peu  après  des  remontrances  d'une 
extrême  vivacité.  Anne  d'Autriche,  ignorante  et  tenace,  était 
brave,  au  dire  de  Mazarin,  comme  un  soldat  qui  ne  voit  pas 
le  dani:*  r.  Elle  déclara  (ju'eile  ne  céderait  pas.  Puis  les  exac- 
tions se  multiplièrent.  Le  surintendant  des  tinanocs  '  en  arriva 
à  suspendre  pour  une  année  entière  le  paiement  des  rentes  et  à 
priver  entièrement  de  leurs  gages  des  milliers  d'officiers,  c'est- 
à-dire  de  fonctionnaires  propriétaires  de  leurs  charges.  Il  publia 
enfin  un  édit  par  lequel  le  bail  de  la  Pa«/e«e,  arrivé  à  son  terme, 
était  l  eiKiuvelé  comme  d'ordinaire  pour  neuf  ans,  mais  moyen- 
nant 1  abandon  de  ({uatrc  années  de  gages  par  les  intéressés; 
il  exemptait  de  celte  retenue  les  membres  du  Parlement. 


1.  Parlicclli  U'Kinery  portail  co  tilrc  depuis  le  mois  de  juillet  16 H. 
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Ii*Arrèt  d'union  et  la  Chambre  Salnt-Liouis.  —  Mais 
celle  finesse  ne  suffisait  pas  pour  le  regagner.  En  effet  le 
Parlement  ne  se  borna  pas  à  bien  accueillir  les  réclamations  de 

la  Cour  des  aides,  de  la  Chambre  des  comptes  et  du  Grand-Con- 
seil contre  le  dernier  édit;  il  déclara  vouloir  faire  <  ause  com- 
mune avec  eux  et  porta,  le  13  mai  164B,  l  Arrêt  d  union,  en 
vertu  duquel  les  députés  des  quatre  cours  souveraines  devaient 
se  réunir  au  Palais,  dans  la  Chambre  de  Saint-Louis,  pour  con- 
férer de  leurs  ialérèls  et  d(*  leurs  droits. 

A  cette  déclaration  de  guerre  le  gouvernement  répondit  en 
supprimant  purement  et  simplement  la  Paulette  (18  mai)  :  ce 
qui  était  jeter  de  Fhuile  sur  le  feu,  car  on  enlevait  à  la  magis- 
trature cette  hérédité  qui  faisait  sa  puissance  et  son  audace. 
Puis  il  lit  arrêter  et  conduire  en  exil  plusieurs  mai^istrals 
(mai-juin).  L'agitation  ne  lit  plus  «jue  croître.  La  Fronde  com- 
mençait; et  ce  n'était  pas  un  <  jeu  d'enfants  i»,  comme  la  reine 
et  son  entourage  aiïeclaient  de  le  dire  en  riant  :  c'était  déjà 
presque  la  guerre  civile.  Le  duc  de  Beaufort,  le  futur  roi  des 
Halles,  qui  devait  y  [)rcudre  une  part  si  bruyante,  venait  <le 
s'évader  de  Vincennes.  La  reine  eut  beau  casser  l'Arrcl  d  union  : 
le  Parlement  le  renouvela  (15  juin).  Elle  voulut  en  faire  arra- 
cher la  minute  des  registres  du  Palais;  le  secrétaire  d'État 
Guénégaud,  chargé  de  cette  commission,  faillit  être  massacré. 

Mazarin  consentit  à  des  pourparlers,  à  la  suite  desquels  les 
cours  souveraines  furent  enfin  autorisées  à  exécuter  rxVrrôt 
d'union  (30  juin). 

L'assemblée  de  la  Chambre  de  Saint-Louis  se  mit  à  l'œuvre 
et  en  quelques  jours  élabora  un  programme  de  réformes  qui, 
/sans  faire  appel  à  la  représentation  nationale,  substituait  netlc> 
ment  la  monarcbie  conslitutionncUe  à  la  royauté  absolue.  Les 
délégués  des  cours  souveraines  demandèrent  en  elîet  que 
désormais  les  impôts  ne  fussent  plus  levés  qu*en  vertu  d'édits 
dûmeni  et  librement  enregistrés  ;  que  les  émissions  de  rentes,  les 
créations  d*offices,  les  marchés  et  adjudications  de  rÉtat,  les 
remboursements,  fussent  soumis  au  même  contiùle;  qu'une 
chambre  de  justice  fût  instituée  pour  la  poursuite  des  malvcr- 
sateurs;  que  les  tailles  fussent  remises  en  régie  et  réduites 
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d'un  quart;  que  le  paiement  des  gages  des  officiers  et  celui  des 
rentes  fassent  repris  dans  la  mesure  du  possible  ;  que  celui  des 
prêts  usuraires  foits  à  TÉtat  fût  au  contraire  suspendu;  que  les 

acquits  au  comptant  fussent  supprimés  ou  réduits  au  moindre 
chiffin^  j)Ossil)l<'  ;  quo  les  oioiiopoles  fussvnl  abolis;  que  l'intro- 
ductiou  en  France  des  lainages,  des  soieries  et  autres  produits 
d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Italie,  d'Ëspagne,  etc.,  lût  inter- 
dite; que  les  intendants,  agents  avérés  de  Tabsolutisme,  fussent 
révoqués  ;  quo  toute  commission  extraordinaire  et  extra-légale 
fût  ('Lralcmoni  annulée:  enfin  que  l;i  lilK^rlé  individuelle  fût 
garantie  et  qu'aucun  sujet  du  roi  ne  put  ètro  détenu  plus  de 
vingt-quatre  heures  sans  être  livré  à  ses  juges  naturels. 
*  Le  gouvernement  demanda  qu'on  lui  laissât  aux  yeux  du 
public  le  mérite  d*édicter  des  réformes  qui,  en  réalité,  lui  étaient 
imposées;  et  bientôt,  du  1  !  au  18  juillet,  il  décréta  l'aliolilion  des 
intendances  *,  la  création  d'une  chambre  de  justice,  la  nécessité 
de  la  vérification  pour  les  nouveaux  impôts,  la  remise  d'un 
huitième  de  la  taille,  etc.  Mais  ces  sacrifices  ne  furent  pas  jugés 
suffisants.  La  reine,  exaspérée,  consentit  cependant  à  dissimuler 
encore.  Un  lit  de  justice  fut  tenu  le  31  juillet.  Le  «gouvernement 
corjflrnia  ses  précédentes  concessions,  renonça  au  toisé,  à  la 
taxe  sur  les  aisés,  accorda  les  garanties  pour  les  adjudications, 
les  fermes,  etc.,  promit  la  remise  d*un  quart  des  tailles,  mais 
seulement  à  partir  de  i649,  et  fit  espérer  aux  officiers  dépouillés 
un  quart,  puis  une  moitié  de  leurs  g^ages  pour  1G49  et  1650. 

Le  Parlement  persista  dans  ses  rérlamations.  Outre  qu'on 
ne  lui  donnait  satisfaction  complète  sur  aucun  point,  les  deux 
questions  auxquelles  il  attachait  le  plus  d'importance  restaient 
sans  solution  :  le  gouvernement  n'admettait  de  contrôle  que 
pour  les  créations  d'impôts  à  venir;  il  restait  muet  sur  les  garan- 
ties demandées  pour  la  liberté  individuelle. 

Les  Barricades.  —  De  nouvelles  remontrances  furent  pré-r 
parées.  La  régente  et  Mazarin  résolurent  de  frapper  un  grand 
coup.  Gondé  venait  de  gagner  sur  les  Espagnols  la  grande 
bataille  de  Lens  (20  août).  La  reine  et  son  ministre  crurent  que 

i.  Sauf  c<  pondant  dans  les  provinces  de  Picardie,  Gb&mpagiie,  Lyonnais,  Bour^ 
gogne,  Provence  et  Languedoc. 
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reffet  mopal  produit  par  cette  nouvelle  leur  permettrait  (]e 
re|»i*  1  avaiila^e  à  l'iiilôrieur  par  un  acte  violeiil  d  aulorité. 
Donc,  le  20  août,  à  la  sortie  iWm  Te  Deum  chanté  à  ^'otrc-bainc, 
la  reine  ordonna  d'arrêter  plusieurs  des  membres  du  Parle- 
ment  qui  s'étaient  le  plus  signalés  dans  les  derniers  temps  par 
leur  opposition  au  ministère.  Le  plus  [populaire  était  le  vieux 
ot  huiiut;le  Bronssrl,  dont  renlèvcineiit  provo([ua  dans  Paris 
un  mouvement  redoulalde.  La  foule  s'attroupa  autour  rlii  Palais- 
Royal.  Vainement  Paul  de  Gondi,  coadjuleur  de  Parchcvèque 
de  Paris,  très  désireux  de  jouer  un  rôle,  offrit  à  la  reine  sa 
médiation.  Elle  ne  voulut  rien  entendre  et  se  moqua  de  lui.  Ce 
<iuo  voyant,  ranihilieux  prélat,  (jui  avait  à  ce  moment  une 
énorme  iniluencc  sur  le  peuple  de  Paris,  se  donna  lo  (daisir 
d'organiser  Tinsurrcction  qui  nVHait  qu*ébauchée.  Le  lende- 
main, 27  août,  douze  cents  barricades  s*élevèrcnt  dans  les  rues 
de  la  capitale.  La  reine  et  son  ministre  se  trouvèrent  bloqués 
dans  le  Palais-Hoya!.  T.e  ParlenuMil,  (|ui  était  venu  en  corps 
lui  réclamer  les  prisonniers,  n'ayant  obtenu  de  la  réj^cule 
d'abord  que  des  invectives,  puis  que  des  promesses  évasives,  fut 
renvoyé  vers  elle  par  le  peuple,  qui  ne  voulait  plus  attendre. 
Anne  d'Autriche  dut  capituler,  la  rage  dans  le  cœur.  Broussel 
rentra  tilomplialcment  à  Paris  (28  aoùl)  el,  peu  après  (3  sep- 
tembre), le  Parlement  viol  lire  à  la  reine  les  reuiontrunces 
qu'il  lui  avait  annoncées. 

Dédaratloii  de  Saint-Germain.  —  Le  cardinal  dut  con- 
seiller à  la  régente  de  dissimuler  sa  colère,  pour  mieux  préparer 
sa  revanche.  Il  appela  de  Flandre  à  son  secours  le  vainqueur 
de  Leus.  Le  43  septembre,  la  reine  et  ses  enfaiils.  avec  h;  pre- 
mier niinislrc,  (juitlèrent  Paris  el  se  rclircrenl  à  itueil.  Le  20, 
Condé  les  rejoignit. 

Tout  dépendait  du  parti  que  prendrait  ce  prince.  Il  n'aimait 
ni  le  peuple  ni  Mazarin.  Son  ambition,  son  org-ueil  naturels  et  le 
sentiment  qu'il  était  devenu  un  Ihuumu'  nécpssniri'  lui  inspiré- 
renl  le  désir  de  se  poser  en  médiateur —  ou  en  arbitre  —  entre 
les  deux  partis.  Si  tout  d'abord  il  accueillit  avec  une  hauteur 
insultante  l'arrêt  du. 22  septembre,  par  lequel  le  Parlement 
sommait  la  régente  de  ramener  le  roi  à  Paris  et  les  princes  de 
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venir  prendre  leur  place  dans  la  Grand'Chanibre,  il  ne  parut  r 
s'cmouvoip  beaucoup  ni  de  celui  du  23,  «pii  prescrivait  la  mise 
en  état  de  défense  de  la  ville  de  Paris,  ni  des  menaces  de  pros-  i 
cription  doot  Mazarin  commençait  À  être  lobjel  ea  sa  qualité  | 
d^étranger  *.  Le  cardinal  comprit  quavant  tout  il  fallait  vivre. 
Il  se  fit  de  plus  en  plus  petit,  recommanda  en  secret  à  la  reine 
de  dire  du  mal  de  lui  publiquement,  puis  la  lit  eunseulir  à  des 
conférences,  d'où  il  se  laissa  exclure  et  où  Condé  et  Gaston 
d'Orléans  se  donnèrent  le  plaisir  de  conclure,  un  accommode- 
ment qui  semblait  être  pour  lui  la  plus  humiliante  défaite. 

Tandis  que  les  plénipotentiaires  de  la  France  signaient  à 
Mtiuster  la  glorieuse  paix  <le  Westfihalie,  les  eoinmissaires 
royaux  et  les  parlementaires  arrachèrent  à  la  royauté  une^ 
(lé(  laralion  solennelle,  qui,  sauf  quelques  réserves  *,  repro-i 
duisait  dans  son  ensemble  le  programme  de  la  Chambre  Saint-i  ^ 
Louis  (22-24  octobre).  Ainsi  la  royauté,  après  une  si  courte^ 
lutte,  paraissait  s'avouer  complètement  vaincue.  L'olitrarcliie 
de  rolic  Iriouiplmit.  Le  peuple  applaudissait.  La  Fronde,  à  j 
peine  commencée,  semblait  finie.  On  n  en  était  qu'au  prélude. 


//.  —  La  Fronde, 

La  Fronde  parlementaire*  —  L'Espagne  n*avait  pas 
encore  voulu  faire  la  paix  avec  la  France.  Il  eût  été  facile  i  la 
régente  de  l'y  contraindre,  apiès  Tédit  de  Saint-Germain.  Mais 

il  eût  fallu  [)uur  cela  qu  elle  lùl  it's(due  «à  le  respecter.  A  (  «  lie 
condition,  en  elVel,  la  tranquillité  n  eût  sans  doute  pas  été  trou- 
blée de  longtemps,  et  la  reine,  pouvant  porter  aux  Pays-Bas 
les  troupes  qu  elle  avait  jusqu'alors  employées  en  Allemagne, 
eût  bientôt  mis  la  cour  de  Madrid  dans  Firopossibililé  de  conti- 
nuer la  lutte.  Or  Anne  et  Mazarin  ne  songeaient  à  ce  moment 

1.  On  agitait  nu  Parlement  la  remise  en  vigiiiMir  d'un  arrêt  de  1617  qui  ioter' 
disait  le  ministère  à  tout  étranger,  sous  ppîno  do  mort. 

2.  Par  exemple  au  sujet  de  la  liLcrlé  indivi«iialli-,  «jui  n'était  garunlie  qu'en 
termes  équivoques. 
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qu'à  se  vcnjjer  et  à  reprendre  leurs  concessions.  S'ils  dissimu- 
laient, c'était  pour  faire  approcher  des  troupes  de  la  capitale; 
c'était  aussi  pour  s'assurer  à  Tavance  le  concours  du  duc  d'Or- 
léans et  du  prince  de  Condé    qui  leur  était  indispensable. 

Cela  foit,  la  cour  ne  craigpnit  plus  de  prov<Mjiit>r  par  de  nou- 
velles exactions  le  Parlement  (décembre  ICiS-janvior  lllt9). 
Puis,  tout  à  coup,  dans  la  nuil  du  5  au  G  janvier,  elle  quitta 
Paris  et  se  retira  à  Saint-Germain.  Le  lendemain,  le  Parlement 
reçut  l'ordre  de  se  transporter  à  Montargis.  La  députation  qu*il 
envoya  à  Saint-Germain  ne  fut  pas  reçue. 

Anne  d'Autriche  voulait  la  jruerro.  Le  Parlement  l'accepta. 
Pondant  que  Condé  disposai!  ses  n'irimenls  autour  de  la  ville 
pour  1  alTamer,  les  quatre  cours  se  mettaient  d'accord  avec  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  prenaient  d'énei^iques 
mesures  de  défense»  votaient  un  million  pour  lever  des  troupes, 
mettaient  les  compagnies  bourgeoises  sur  le  pied  de  ^erre, 
exigeaient  de  chaque  maison  un  cavalier  ou  un  fantassin»  enila 
s'emparaient  de  la  Bastille  [H-i'-i  janvitii  ). 

Les  magistrats  se  hâtèrent  trop  d'accepter  Talliance  des  sei- 
gneurs mécontents.  Leur  cause  n*avait  rieu  i  gagner  en  8*unis- 
sant  à  celle  des  ambitieux  et  des  brouillons  qui,  tant  de  fois  déjà, 
sons  !«'  prélexte  de  la  reliurion  ou  du  bien  publie,  i  \  aient  troublé 
le  royaume.  Mais  les  noms  de  Conti,  Beautorl,  Gondi,  LoiiL'^ue- 
ville,  Bouillon,  Tia  Rochefoucauld,  Elbenf,  fascinèrent  les  bour* 
geois  *.  On  s'estima  trop  heureux  d'avoir  des  princes  pour 
généraux.  L*audace  des  pamphlétaires  qui,  chaque  jour,  cou* 
vraient  de  honte  et  de  ridicule  la  réirente  et  son  ministre,  alla 
SI  loin  que  le  Parlement  essaya,  inai.>  sainenient.  do  la  réprimer. 

Bientôt  Paris  invita  la  province  à  se  joindre  à  lui  pour  la 
revendication  des  libertés  publiques  (18  janvier).  La  régente 
répondit  en  transférant  aux  présîdiaux  la  juridiction  souveraine 
du  Parlement  et  en  convoquant  les  Etats  généraux  pour  le 

1.  Condé  S(>  fil  donner,  rn  décembre  Itiis,  U»s  soignoiirics  cl  places  fortes  do 
Slenay,  puis  Jametz  et  Clermontren-.^rgonne.  A  ce  prix,  il  promit  à  la  cour  un 
appui  (]u'il  cumptait  de  lui  faire  payer  bien  clifir  encore  après  la  victoire. 

*i.  11  faut  citor  nti'fii  certaines  grnruli  s  (lamr^-.  comme  les  duchesses  d'*  T.on- 
gucville  et  de  Chevreusc,  qui,  de  près  ou  de  loin,  allisèreiit  de  leur  mieux,  la 
guerre  civile. 
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15  mars.  Mais  presque  nulle  part  les  tribunaux  inférieurs 
n'osèrent  exercer  les  attributions  nouvelles  dont  on  les  dotait 

provisoirement,  et  la  naliuii  ne  prit  pas  au  sérieux  celle  pro- 
messe de  la  consulter.  Le  ministère  eut  beau  renouveler 
ses  sommations  aux  Parisiens  (2  février);  Gondé  eut  beau 
prendre  d*assaut  le  village  de  Gharenton  et  gêner  les  arrivages 
(8  février)  :  les  Frondeurs  tinrent  bon.  Le  Parlement  refusa  de 
recevoir  un  héraut  (jui  venait  d*^  l;i  part  de  la  reiuc  (lU  février). 

A  ce  monienl,  l'Espague  expédiait  à  Paris  un  agent  que 
le  coadjuteur  et  les  princes  ne  craignirent  pas  de  recevoir  et 
d*écouter.  Déjà  les  parlements  d'Aix  et  de  Rouen  avaient  fait 
leur  jonction  avec  celui  de  Paris  (Janvier).  La  Provence,  la 
Picardie,  la  Normandie  élaieni  en  feu.  La  Guyenne  et  le  Lan-  '  ^ 
^edoc  commençaient  à  remuer.  Le  Poitou  était  ajj^ité  par  le  i 
duc  de  la  Tréraoille,  qui  se  faisait  fort  de  soulever  en  quelques 
semaines  toutes  les  provinces  de  l'Ouest. 

Paix  de  Ruell.  Pourtant  des  négociations  ne  tardèrent 
pas  à  s'ouvrir  entre  les  deux  partis  (22  février).  Si  le  cardinal 
commouçailà  prendre  peur,  le  Parlement  connnein^ait  à  re«^relter 
d'avoir  accepté  le  concours  de  princes  et  de  grands  seigneurs 
qui  se  montraient  disposés  à  tout,  même  À  la  trahison,  pour 
atteindre  l'objet  de  leurs  convoitises.  Les  émissaires  de  Gondi 
et  des  Bouillon  s'efforçaient  de  soulever  contre  le  gouverne- 
ment les  armées  françaises  alors  engagées  contre  l'étranger. 
Turenne  essayait  d'entraîner  ses  troupes  sur  le  chemin  de 
Paris  Les  princes  ne  rougissaient  pas  de  conclure  avec 
TEspagne  un  traité  secret.  Le  patriotisme  des  cours  souve- 
raines s'indigna  à  la  pensée  de  ce  honteux  compromis.  Mathieu  ^ 
Molé,  qui  dirigeait  les  pourparlers  avec  les  représentants  de  la  j 
régente,  prit  sur  lui  de  signer  la  }iaix  de  Ilueil  (11  mars).  La 
fureur  du  peuple  et  des  seigneurs  ne  troubla  pas  cette  Ame  ^ 
stoique.  Les  calculs  de  l'aristocratie  frondeuse  furent  dévoilés. 
Le  Parlement,  entièrement  détrompé  sur  les  sentiments  et  la 

1.  Turenn(;  olait  fréri>  cadet  du  duc  de  Bouillon  q:ii,  à  la  suite  do  nombreui 
complotas  conlrê  Hichelion,  îwaii  poniu  sci  [irincipaulé  de  Sedan  cl  qui  sV'tail 
jelc  dans  la  Fronde  pcuir  la  recouvrer.  —  11  commandait  depuis  l*>i3  l'armée 
d'Allemagoe.  Ses  soldats  reniaèrent  de  le  suivre  et  se  révoltèrent.  11  fut  oUigé 
de  «^enfuir  en  Hollande,  d*o(i  il  revint  en  France  après  la  paix  de  Rueil  (juin  1649). 
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conduite  de  ses  anciens  alliés,  admit  en  principe  raccommo- 
dement conclu  par  Molé  (45  mars).  Il  ne  resta  plus  aux  grands 

qu*à  traiter  de  leur  côté  avec  la  reino  mère  et  à  vendre  le  plus 
ciier  possible  leur  soumission.  C'est  ce  qu'ils  firent,  et  Taclc 
qui  rétablissait  la  paix,  à  peu  près  sur  la  base  de  Tédit  de  Saint- 
Germain,  fut  reconnu  et  enregistré  au  Parlement  le  i*"^  avril  1 649. 

En  province,  la  guerre  civile  avait  particulièrement  agité  la 
Normaiulic  lu  rrovence  et  l'Anjou,  doul  k  capitale  venait  de 
se  donner  à  La  Tréinoille.  Le  calme  fui  pour  un  temps  rétabli 
partout.  Mazarin  put  s'occuper  de  la  guerre  étrangère.  L'archiduc 
Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  s'était  avancé 
jusi|u*en  Champagne  et  en  Picardie.  Il  recula,  mais  nous 
enleva  plusieurs  places,  comme  Saint-Venant  et  Ypres  (avril- 
mai);  les  troupes  irangaiscs  échouèrent  au  siège  de  Canibrai 
(juillet).  D'autre  part,  en  Italie,  notre  allié  le  duc  de  Modèno 
nous  abandonnait,  et  nous  devions  évacuer  le  pays  de  Cré- 
mone. En  Catalogne  les  Espagnols  regagnaient  du  terrain.  Le 
gouvernement  français  pouvait  d'autant  moins  reprendre  Tavan- 
lage  qu'il  se  trouvait  alors  dans  une  [>ùuurie  profonde.  iieuu<  uup 
d'impôts  avaient  été  abolis.  Depuis  la  suppression  des  inten- 
dants, l'autorité  royale  était  méprisée.  On  n'obéissait  plus  et 
surtout  on  ne  payait  plus.  Les  troubles  recommencèrent,  sur 
plusieurs  points,  avant  la  fin  de  1649.  En  juillet  et  août,  la 
guerre  éclala  de  nouveau  en  Provence,  entre  le  coin  le  d'Alais, 
gouverneur,  et  le  parlement  d'Aix,  soutenu  par  les  principales 
villes  de  celte  province.  On  y  mit  ordre  tant  bien  que  mal. 
Il  fut  moins  aisé  de  pacifier  la  Guyenne,  où  la  ville  et  le  parle- 
ment de  Bordeaux  avaient  à  la  même  époque  repris  les  armes 
contre  le  duc  d'Epernoii.  (À-  trouN eriieui-  dut  fuir-,  mit 
sa  province  à  feu  et  à  sang,  mais  ne  put  euiptclu  r  les  iiordolais 
de  s'emparer  du  Château-Trompette,  qu'ils  démolirent  (octobre). 
Il  fallut  leur  accorder  gain  de  cause  (décemlure). 

Démêlés  de  Gondé  et  de  Mazarln.  —  Ces  tribulations 
n'étaient  rien  auprès  de  celles  que  Mazarin  eut  à  souffrir 
à  Paris,  au  lendemain  même  de  la  paix  de  Uueil.  Elles  lui 

1.  Sous  le  duc  de  Longueville,  qui  en  était  gouverneur  et  que  le  comte  dollar- 
court  avait  combattu  au  nom  de  la  Régente. 
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vinrent  de  ses  alliés  do  la  veille  et  particulièrement  de  M.  le 
Prince.  Gondé  n*avait  pris  parti  contre  la  Fronde  que  dans 
Fespoir  secret  de  supplanter  le  cardinal  Hazarin.  Toujours  au 

premier  plan  pendaiil  lii  q-uerre  el  les  nécrociations  de  Rueil, 
il  s'était  vite  habitué  au  rôle  de  maire  du  palais.  Il  lui  parut 
dur  d'y  renoncer  quand  le  souple  Italien  eut  repris  sa  place 
dans  i'£tat*  11  était  excité  contre  le  ministre  par  sa  sœur»  la 
duchesse  de  Longueville.  A  son  exemple  et  pour  lui  plaire»  les 
petits-maUres,  dont  il  faisait  sa  société  habituelle,  traitèrent  le 
favori  d'Anne  d'Aulrii  he  avec  la  (l<M  iii»M*c  insolenr*  .  Julmix  de 
la  faveur  des  Yendùme,  ses  ennemis,  dont  Mazanii  se  rappro- 
chait visiblement  S  Condé  refusa  le  commandement  de  l'armée 
des  Pays-Bas,  se  retira  en  Bourg^ogne,  bouda,  puis  ne  reparut 
à  la  cour  (septembre)  que  pour  rompre  brutalement  avec  le  car- 
dinal. Mazarin,  n'étant  pas  prêt  encore  à  se  venger,  s'engagea 
humblement,  par  un  pacte  secret  (2  octobre),  à  ne  rien  faire 
dans  le  gouvernement  sans  le  contrôle  ou  sans  la  permission 
de  Gondé.  Gelui-ci  poussa  l'audace  jusqu*à  vouloir  imposer  à 
la  reine  un  amant  de  son  choix,  qui  eût  évincé  Mazarin.  G*était 
un  de  ses  petils-f/iaitres,  le  nuirquis  de  Jarzé.  qui,  poussé  par 
le  prince,  n'hésita  pas  à  risquer  une  déclaration.  La  reine  le 
chassa.  Condé  exigea  qu'elle  le  reçût  de  nouveau. 

Arrestation  dea  princes  :  la  Fronde  prinolère.  — 
A  partir  de  ce  moment  (fln  de  novembre  1649),  elle  voua  au 
prince  une  haine  implacable.  Ce  dernier,  se  sentant  menacé, 
fit  liai  (Il ment  ses  préparatifs  de  guerre.  D'autre  part,  Mazarin 
travaillait  activement  à  le  perdre.  11  parvint  à  le  brouiller  avec 
le  parlement  de  Paris,  surtout  avec  les  anciens  chefs  de  la 
Fronde,  Beaufort,  Gondi,  etc.,  se  rapprocha  de  ces  derniers 
(décembre-janvier)  ainsi  que  du  duc  d'Orléans.  Le  prince  ne 
tarda  pas  à  toinhi  r  dans  les  pièires  de  son  advjTsairf».  Le  18  jaii 
vier  1G50,  il  était  arrêté  au  Palais-Uoyal,  ainsi  que  son  frère 
Conti  et  son  beau-frère  Longueville;  et  tous  les  trois,  conduits 
à  Vincennes  (plus  tard  à  Marcoussis,  puis  au  Havre)  ^  allaient 
demeurer  longtemps  prisonniers. 

i.  Il  négociaii  alors  le  mariage  d'une  de  tes  niices  avec  le  dite  de  Mercosur» 
fils  aioé  du  duc  de  Vendôme. 


âO  LA  FAANGB 

Ce  coup  d*État  ne  causa  pas  de  mécontentement  à  Paris,  oft 

Condé  n'était  pas  aimé.  Mais  il  fit  renaître  la  guerre  civile  dans 
plusieurs  provinces.  La  duchesse  de  Longucville  gagna  la 
Normandie»  qu'elle  s'efforça  de  soulever.  £lle  n'y  réussit  pas. 
De  \k  elle  se  rendit  en  Hollande,  puis  à  Stenay,  place  forte 
appartenant  &  M.  le  Prince,  où  elle  retrouva  Turenne,  qui 
était  un  de  ses  adorateurs  et  (jui,  pour  lui  complaire,  IruliiL 
pour  la  seconde  fois  et  conclut,  en  avril,  un  traité  d'alliance 
avec  TEspagne.  Le  duc  de  Bouillon  partit  dès  la  fin  de  janvier 
pour  aller  agiter  le  Limousin  et  la  Guyenne.  Tavannes  se 
rendit  en  Bourgogne,  où  il  se  mit  en  révolte  au  nom  des 
princes.  Enfin  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  après  avoir  accom- 
pagné M""  de  Luniriieville  en  Normandie,  alla  lever  des 
troupes  dans  l'Augoumois,  dans  le  Poitou,  et  se  porta  au 
secours  de  Saumur,  qui  était  assiégé  par  les  troupes  royales. 

Campagnes  de  Kazaiin  contre  les  retelles  et  contre 
les  Espagnols.  —  Mazarin  commença  par  aller  pacifier  la 
Normandie,  ce  qui  ne  demanda  guère  (^ue  Irois  semaines  (février 
1050).  Cela  fait,  au  mois  de  mars,  il  emmena  la  cour  en 
Bourgogne.  Bellegarde  %  quartier  général  des  rebelles  com- 
mandés par  Tavannes,  se  rendit  au  bout  de  quelques  jours. 
En  avril,  Saumur  était  repris  au  nom  du  roi  par  le  comte  de 
Comminires.  La  llocliefoucauld  dut  rétroirrader  et  alla  joindre 
ses  troupes  à  celles  de  Bouillon  dans  le  Limousin. 

La  cour  rentra  à  Paris  le  2  mai  et,  peu  après,  lança  contre 
les  chefs  de  la  Fronde  princière  une  déclaration  de  lèse- 
majesté.  Le  Parlement  ne  fit  rien  pour  soutenir  les  rebelles. 

A  ce  moment  l'archiduc  Léopold  entrait  en  canipa^nie  avec 
Turenne.  En  juin,  les  Espagnols  enlevaient  la  place  du  Gatelet. 
Ils  investirent  ensuite  celle  de  Guise.  Mazarin  la  lit  débloquer 
par  du  Plessis-Praslin  (2  juillet).  Les  nouvelles  alarmantes» 
qui  lui  vinrent  alors  du  Sud-Ouest,  Tobligèrent  à  se  détourner 
pour  un  temps  assez  long  des  Pays-Bas. 

La  princesse  de  Condé,  tenue  en  surveillance  à  Ctumlilly, 
s  était  évadée  de  ce  château,  avec  son  jeune  iils  le  duc  d'Ën- 

1.  Celle  ville,  siluéc  dans  le  dcparlement  de  la  Cùlc-d'Or,  a  rc-pns  depuis 
longtemps  son  ancien  nom  de  Scurre. 
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ghiea.  Elle  avait  gagné  Montrond  en  Berry  et  de  là,  le  i4  mai, 
était  partie  pour  aller  rejoindre  dans  le  Limousin  Bouillon  et 
La  Rochefoucauld,  qui  l'avaient  menée  à  Bordeaux.  Accueillie 

avec  enthoiisiasmo  dans  celle  ville,  qui  n'attendait  dp|mi.s  j>lu- 
sieurs  mois  qu'un  signal  pour  reprendre  les  ai  ines,  clic  y  avait 
institué  un  véritable  gouvernement,  qui  s  était  bientôt  étendu 
sur  une  grande  partie  de  la  Guyenne.  Ce  nouveau  soulèvement 
du  Sud-Ouest  obligea  Mazarin  de  modiûer  encore  une  fois  ses 
plans.  Il  lui  fallut  former  une  nouvelle  année  et  se  diri<:er  vers 
Bordeaux  (i  juillet).  Il  emmena,  comme  d  habilude,  la  reine 
mère  et  le  jeune  roi,  dont  il  ne  voulait  pas  se  séparer,  car  ils 
étaient  sa  sauvegarde.  Mais  il  lui  fallut  laisser  à  Paris,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  le  duc  d*Orléans,  dont  la  fidélité 
n*é(ait  pour  lui  qu'une  garantie  douteuse. 

Dès  le  l""  août  la  cour  était  à  Libourne.  Ce  qui  s'était  passé 
à  Paris  l'année  précédente  se  reproduisit  à  Bordeaux  en  1650. 
Le  parlement  de  cette  ville  recula  devant  l'alliance  espagnole, 
que  recherchaient  les  princes.  La  populace,  soldée  et  fanatisée 
par  ces  derniers,  voulut  Tentratner  de  force.  La  bourgeoisie 
résista.  Des  troubles  t^raves  résultèrent  de  ces  dissentiments. 
Les  troupes  royales,  commandées  par  La  Meilleraye,  attaquèrent 
vivement  la  place  et  ravagèrent  les  alentours.  Bref,  après  six 
semaines  d'hostilités,  on  négocia.  La  paix  fut  faite  à  la  lin  de 
septembre.  La  princesse  de  Coudé,  La  Bocbefoucauld,  Bouillon,^ 
quittèrent  Bordeaux,  dont  les  troupes  royales  reprirent  posses- 
sion (octobre).  Mazarin  eût  bien  voulu,  après  ce  succès,  se 
rendre  en  Provence,  où  le  comte  d'Alais,  parent  de  Condé, 
8*aLMtait  depuis  plusieurs  mois.  11  lui  fallut  en  hâte  retourner 
à  Paris. 

Pour  se  débarrasser  de  Condé,  le  cardinal  avait  dû  faire  des 

concessions  exorbitantes  aux  chefs  de  la  vieille  Fronde.  Il  lui 
avait  fallu  laisser  rentrer  au  conseil  Ciiàteauneuf.  Ce  dernier 
n'avait  pas  tardé  à  détacber  de  lui  Gaston  d'Orléans,  qu'exci- 
taient sans  relâche  contre  le  cardinal  M""  de  Chevreuse  et  le 
coadjuteur,  sans  parler  d*Ânne  de  Gonzague  (la  Palatine).  Paul 
de  Gondi,  dont  Mazarin  refusait  maintenant  de  soutenir  la 
candidature  au  cardinalat  après  lui  avoir  fait  espérer  son  appui, 


Digitized  by  Google 


22 


LA  FBANGB 


s'élail  déclare  contre  lui.  Le  Parlement  recommençait  à  maiii- 
lester  sa  malveillance  pour  le  premier  ministre. 

Le  cardinal,  qui,  d'ordinaire,  calculait  juste,  se  trompa  sur 
la  puissance  et  la  cohésion  de  ses  ennemis.  Il  crut  qu*il  lui 
serait  encore  facile  de  les  amuser  de  fausses  promesses  et  de 
les  leiiir  divisés.  II  espéra  les  intimider  par  un  grand  succès 
militaire  sur  les  Espagnols.  Pendant  la  campagne  de  Guyenne, 
Pennemi,  sous  la  direction  de  Turenne,  avait  entamé  le  terri- 
toire français.  Vervins,  Réthel,  Ghàteau-Porcien,  Fismes,  etc., 
étaient  tombés  en  son  pouvoir.  On  avait  craint  un  moment 
que  les  Esjmprnols  n'arrivassent  jusqu'à  Paris.  Ils  reculèrent 
à  la  nouvelle  de  la  pacification  de  Bordeaux.  Le  cardinal  résolut 
de  les  poursuivre  et  alla,  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
rejoindre  le  maréchal  du  Plessis-Praslin,  qui,  en  peu  de  temps, 
leur  reprit  Réthel  et  fit  éprouver  à  Turenne  non  loin  de  celte 
ville  une  telle  défaite  que,  pour  plusieurs  mois,  l'ennemi  fut 
hors  d'état  de  reprendre  rutîensive  (15  décembre). 

Union  des  deux  Frondes.  —  Ce  triomphe  venait  trop 
tard  pour  sauver  le  ministère.  Gondi  et  ses  amis  étaient  maîtres 
de  Paris.  Le  Parlement,  requis  par  la  princesse  de  Condé, 
paraissait  disposé  à  léclamer  la  mise  en  liberté  des  princes. 
De  toutes  parts,  on  demandait  le  hannissement  de  Mazaiin. 
Les  hommes  de  1649  (Gondi,  Beaufort,  etc.)  tenaient  mainte- 
nant le  duc  d'Orléans.  Un  traité  secret  conclu  entre  eux  et  les 
agents  des  princes  prisonniers  compléta  la  coalition  des  deux 
Frondes  *.  Le  Parlement  ne  tarda  pas  à  ouvrir  le  feu  contre  le 
ministère.  Les  Enquêtes  demandèrent  à  grands  cris  la  mise  en 
liberté  de  Coudé  el  l'expulsion  des  étranp-ers.  I.c  public 
applaudit.  Les  pamphlets  contre  Madame  Anne  et  ie  Mazarin 
recommencèrent  à  courir.  La  régente  résista  plus  d*un  mois. 
Mais  Vémeute  grondait  de  toutes  parts  autour  d*elie.  Un  mot 
impi  udenl  du  premier  miiiislre,  qui  rumpara  le  parlement  de 
Paris  à  celui  d'Angleterre,  provoqua  l'explosion  (1"  février). 

1.  Ce  traité  était  virtuellement  conclu  clcs  l.i  llii  de  «Iccenibre  1650.  Il  ne  le 
fui  formellement  (ju'à  la  lin  de  janvier  1651.  11  ^U|iulait  non  seulement  que  les 
princes  recouvreraieol  leur  liberté,  leurs  dignités,  leurs  honneurs,  mais  que 
Mazarin  serait  exilé,  qur  Ctiâti  niintMif  viendrait  premier  ministre» que  M"*  de 
Ghevreusc  épouserait  le  prince  de  Cunli,  etc.,  etc. 
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La  cour  souveraine  signifia  son  ultimatum  à  la  reine  :  liberté 
des  princes,  renvoi  du  cardinal.  Le  programme  èlmi  court,  \ 
mais  fort  net.  Anne  d'AnIrirho  voulut  alermovcr  (.■)  ft'viior); 
dès  le  lendemain  le  Parlement  la  ilépnsa,  pour  ainsi  dire,  en 
ne  reconnaissant  plus,  en  fait,  d'autre  autorité  que  celle  du  duc 
d*0rléans,  lieutenant  général  du  royaume.  Enfin  le  1  février 
il  exigea  d'elle  une  déclaration  formelle  excluant  du  pouvoir 
«  tous  étrangers  ou  autres  qui  auront  serment  à  d'autres 
princps  (\uo  le  roi  »  *. 

Premier  exil  de  Mazarin.  —  Mazarin  avait  fui  dès  la 
veille.  11  espérait  que  la  reine  le  suivrait,  enlèverait  le  roi  comme 
en  1649.  Elle  y  était  en  effet  résolue.  Mais  son  projet  était 
connu  des  chefs  de  la  coalition.  Le  peuple  soulevé  vînt  faire  \ 
la  crnrdo  autour  du  Palais-Royal  et  voulut  qu'on  lui  iooiilr;Ule 
jeuno  Louis  XIV  endormi  (9-10  février).  En  môme  temps  la 
cour  souveraine  portait  contre  le  cardinal  un  arrêt  de  bannis- 
sement, lui  enjoignant  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours, 
avec  tous  les  siens  (8  février).  Les  princes  étaient  remis  en  \ 
liberté  par  ordonnance  royale  (H  février).  Ils  rentrèrent  triom-  , 
phalenicnt  à  Paris,  pendant  «jue  le  ministre  déchu,  qui  était  | 
•allé  lui-môme  au  Havre  leur  ouvrir  la  porte  de  leur  prison,  1 
se  retirait  en  Allemagne,  aux  applaudissements  de  toute  la  \ 
France  (février-mars  1651).  , 

Du  fond  de  son  exil,  il  ne  cessa  pas  dè  régner  sur  Anne 
d  Autriche,  (fui,  après  comme  avant,  ne  se  conduisit  que  d'après 
ses  avis.  Bientôt  la  coalition  qui  l'avait  renversé  âc  divisa.  Trois 
ou  quatre  partis  se  formèrent  qui,  dès  le  mois  de  mars,  furent 
près  d*en  venir  aux  mains.  La  déclaration  du  7  février  écartait 
du  pouvoir  les  cardinaux,  même  les  simples  prélats.  Gondi 
était  atteint  par  cette  mesure.  Il  protesta  violemmenl:  der- 
rière lui  marcliail  tout  le  clei-gé,  qui  tenait  alors  son  assemblée  ,y 
quinquennale.  Le  Parlement  se  hrouilla  dans  le  même  temps 
avec  la  noblesse,  qui,  réunie  à  Paris,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines  de  seigneurs,  délibérait  non  plus  seulement  sur  la 
prison  des  princes  ou  le  renvoi  de  Mazarin,  mais  sur  la  réforme 

1.  Ceci  s'appUquftit  aui  cartlioAux,  liés  au  pape  par  un  Berment  parUculicr. 
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de  l'État.  La  vieille  caste  féodale,  fort  jalouse  de  Taristocratie 
de  robe,  en  vint  à  réclamer  à  grands  cria  les  États  généraux 
(mars  i65f).  Pour  fàire  échec  à  la  magistrature,  les  grands 

n'hésitaient  pas  à  faire  appel  aux  passions  populaires,  qui 
^pouvaient  emporter  la  monarchie.  Mazarin  jugea  sans  doute 
que  les  Etats  seraient  moins  dangereux  que  le  Parlement.  11 
fit  un  signe,  et  la  régente  en  accorda  la  convocation  (i"  mars). 
La  reine  et  le  ministre  se  réservaient  de  jouer  la  nation  comme 
les  mai?islral8  et  de  faire  annuler  la  convocation  par  le  jeune 
roi,  qui  allait  atteindre  sa  ntajurilé  le  5  septembre*. 

Le  duc  d  Urléans  et  le  prince  de  Condc  étaient  restés  quelque 
temps  indécis  entre  les  partis.  L*alliance  du  dernier  surtout 
parut  indispensable  dans  le  moment  au  cardinal  et  à  la  régente. 
Gondé,  recherché  par  eux,  se  vendit  cher,  mais  enfin  se  vendit. 
/  Oii  lui  promit  la  Guyenne  pour  lui,  la  Provence  pour  son  frère, 
Blaye  et  la  lieuteaance  de  la  Guyenne  pour  La  Rochefoucauld, 
TAuveigne  pour  le  duc  de  Nemours  et  bien  d'autres  choses 
encore.  Le  prince  employa  son  crédit  à  maintenir  au  pouvoir 
^  les  créatures  de  Mazarin  et  ne  tarda  pas  à  rompre  ouvertement 
■  avec  Gondi,  ainsi  qu'avec  M"*"  do  Clievreuse  (inrrs-avril).  Il 
I  pai*aissait  tout-puissant.  Au  fond  Mazarin  le  jouait  encore. 

Révolte  de  Gondé.  —  Quand  le  prince  fut  brouillé  avec 
le  coadjuteur,  la  régente  refusa  d'exécuter  la  plupart  des  pro- 
messes dont  elle  avait  usé  pour  le  séduire  (avril-mai  4651)  et 
ten<lit  la  main  à  Gondi.  Ce  prélat  cabala  dès  lors  avec  la  reine 
contre  Gondé,  parla  de  l'arrêter,  peul-èlre  de  le  tuer.  Le  prince, 
I  inquiet,  quitta  Paris  (5-6  juillet),  dit  bien  haut  qu'il  n'y  pouvait 
plus  rester  sans  danger  et  se  mit  à  négocier  avec  l'Espagne.  La 
reine  acheva  de  gagner  les  anciens  frondeurs  en  renvoyant  — 
ostensiblement  —  Le  Tellier,  Servien ,  de  Lionne,  anciennes 
créatures  de  Mazarin,  et  en  é(  arlant  —  mais  sérieusement  — 
Cbavigny,  protégé  de  Gondé  et  depuis  peu  rentré  au  Conseil. 
Puis  elle  accusa  solennellement  Coudé  d'intelligence  avec 
Tennemi  (août).  En  vain  le  prince  protesta,  vint  au  Parlement» 

I.  De  toit,  les  Étato  généraux  ne  se  réunirent  pas.  Les  élections  eurent  lieu 

les  cahiers  furent  lodi^'rs,  mais  !ps  événements,  qui  se  pressèrent  dans  cette 
année  1651,  iirenl  avorlci*  la  consullaliun  du  pays. 
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y  amena  dos  amis  en  armes,  menaça  le  coailjuU'ur,  qui  lui  tint 
tèle  hardiment.  Le  vainqueur  de  liocroy  et  de  Lens,  suup^ouué 
de  trahison,  ne  pouvait  plus  entraîner  dans  son  parti  Paris  ni 
le  Parlement.  Il  le  comprit;  mais  il  aggrara  sa  faute  en  se 
jetant  ouvertement  dans  les  bras  de  Tétranger.  Pendant  que 
Louis  XIV,  déclaré  inaj«nn-,  l'appelait  auprès  de  lui  et  qu'Anne 
(VA  ut  riche  aflectait  de  proclamer  bien  haut  son  innoecucc  pour 
ne  lui  laisser  aucun  prétexte  de  rébellion  (4  septembre),  on 
apprit  bientôt  que  Gondé  avait  quitté  Chantilly,  qu'il  avait  paru 
dans  le  Berry,  enfin  qu'il  était  allé  soulever  la  Guyenne  et  qu*il 
y  appelait  des  troupes  espagnoles  (septembre-octobre). 

La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  en  1661.  — 
La  révolte  de  Condé  mit  Anne  d'Autriche  dans  un  cruel 
embarras.  Eloignée  de  Mazarin,  la  reine  se  voyait  suspectée  à 
Paris  par  les  anciens  Frondeurs  et  le  Parlement,  qui  avaient 
bien  voulu  la  .seconder  contre  M.  le  Prince,  mais  qui  lui  repro* 
chaient  tl't'tre  restée  en  corresponilance  avec  son  favori.  La 
jruerre  étrangère  prenait  de  nouveau  une  tournure  défavorable 
à  la  France.  Au  nord,  les  Espagnols  reprenaient  Bergues, 
Furnes  et  d*aulres  places.  En  Catalogne,  ils  assiégeaient  Bar- 
celone. Marsin,  créature  de  Condé,  chargé  de  défendre  celle 
place,  aliumionnait  son  poste,  rentrait  en  France  avec  une  partie 
de  ses  troupes  et  venait  joindre  à  Bordeaux  le  chef  de  la 
révolte.  Le  duc  de  Nemours,  à  la  tête  des  vieux  régiments  de 
M.  le  Prince,  faisait  sa  jonction  avec  les  étrangers  à  Stenay;  il 
fallait  s*attendre  à  le  voir  marcher  sous  peu  vers  Tlle-de- 
France.  En  Provence,  à  rinstij^ulion  du  comte  d'Alais,  un  parti 
se  prononçait  pour  Conde,  dont  les  intérêts  étaient  également 
défendus  par  plusieurs  grands  seigneurs  en  Bourgogne  et  dans 
le  Berry.  En  Anjou,  le  duc  de  Rohan  exploitait  le  mécontente- 
ment populaire  et  se  mettait  aussi  en  révolte.  Gondé,  maître  de 
Bordeaux,  livrait  aux  troupes  espagnoles  la  place  de  Talmont, 
puis  celle  de  Bourg.  Secondé  par  Conti,  La  Rochefoucauld, 
M'"""  de  Longueville,  il  négociait,  sans  cesser  de  se  battre, 
s'étendait  sur  la  Charente,  donnait  la  main  au  comte  du  Doi- 
gnon,  autre  rebelle,  qui  tenait  Brouage,  TAunis,  La  Rochelle. 
Il  menaçait  déjà  le  bassin  de  la  Loire. 
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II  fallait  avant  tout  arrêter  (îondc.  La  reine  le  comprit  et  se 
«lécida  à  partir,  au  commencement  d'octolire,  pour  le  Berry 
et  la  Guyenne.  Quant  aux  rebelles  de  la  Champagne,  elle  se 
[)ro|)osait  de  les  contenir  en  faisant  rentrer  en  France,  à  la 
tète  d'une  armée,  Mazarin,  qui,  à  ce  moment  môme,  quittait 
Bruhi  pour  se  ra[>jiro(  lier  de  notre  frontière.  Il  est  vrai  t|u'elle 
s'exposait,  en  le  rappelant,  à  voir  Paris  et  une  partie  de  la 
France  prendre  les  armes.  Mais  il  s'agissait  d'abord  de  pour- 
voir aux  dangers  présents. 

Elle  dut  laisser  à  Paris,  comme  en  16fM),  le  duc  d'Orléans. 
Elle  y  laissait  aussi  Paul  de  Gondi,  dont  elle  venait  enfin 
de  poser  oniciellement  la  candidature  au  cardinalat  en  cour  de 
Rome  et  qui  ne  devait  user  de  son  influence  sur  Monsieur  que 
pour  le  détourner  d*une  alliance  avec  Gondé. 

Pendant  que  Mazarin  hâtait  ses  préparatifs,  la  cour  se  dirigea 
vers  Bourges,  qn'elle  .soumit  en  quelques  jours.  Une  déclara- 
lion  de  lèse-majesté  fut  lancée  contre  M.  le  Prince  et  ses  fau- 
teurs (8  octobre).  Puis,  pendant  que  le  comte  d'Harcourt,  à  la 
tète  des  troupes  royales,  reprenait  La  Rochelle  et  refoulait 
Condé  des  bords  de  la  Charente  à  ceux  de  la  Dordogne  et  de 
la  Garonne,  Anne  d  Autriche  fixa  sa  résidence  à  Poitiers  et 
rappela  dans  le  Conseil  ceux  des  amis  de  Mazarin  qu'elle  avait 
été  contrainte  de  renvoyer  (par  exemple  Le  Tellier  et  Servien). 
De  Poitiers  elle  pouvait  non  seulement  rester  en  communi- 
cation avec  d*Harcourl,  mais  surveiller  le  duc  de  Rohan,  qui, 
soutenu  par  la  population,  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  révolte 
ouverte  (janvier  l()o2V 

Retour  de  Mazarin.  —  Cette  nouvelle  prise  d'armes  eût 
rendu  fort  critique  la  situation  d'Anne  d'Autriche  si,  à  ce 
moment  même,  Mazarin  ne  fût  enfin  arrivé  à  son  secours.  Pré- 
cédé de  plusieurs  milliers  de  mercenaires  allemands  et  polonais 
enrôlés  à  son  service,  parés  de  ses  conhnirs  et  qui  n  avaient  à 
cœur  que  de  le  servir  pour  son  ar}[,'ent  (non  sans  piller  de  leur 
mieux  le  pays  sur  le  passage),  il  avait  franchi  la  frontière  le 
24  décembre.  Le  maréchal  d*Hocquincourt,  qui  commandait 
son  armée,  lui  fraya  passage  à  travers  les  provinces  de  PEst 
et  du  Centre.  Le  28  janvier,  il  entrait  à  Poitiers,  où  la  reine 
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lui  fit  une  réception  triomphale.  Il  reprit  immédiatement  sa  \ 
place  au  Conseil  et  redevint  à  la  face  de  la  France  ce  qu*il  D*avait  \  ^ 

pas  cessé  (l'ôlre  on  sorrot  :  le  cli«  f  du  ministère.  ' 

Aussilol  [ilusieurs  parlements  proteslèrcnt  coulro  son  rappel. 
Celui  de  Paris  le  déclara  coupable  de  lèse-majesté,  pertur- 
bateur du  repos  public  et  mit  sa  tète  à  prix  (29  décembre). 
D'autre  part,  il  suspendit  TefîTet  lé^al  de  la  déclaration  royale 
portée  (uiilip  Ce  u'rs\  pus  (ju'il  voulût  faire  alliance 

avec  ce  deriuur  :  Paul  de  (jundi  1  en  détournait  de  toutes  ses 
forces.  Ce  prélat  faisait  aussi  de  son  mieux  pour  empêcher 
Gaston  d'Orléans  de  conclure  avec  M.  le  Prince  l'alliance  à 
laquelle  il  était  convié  par  Ghavigny.  Il  eût  voulu  former  un 
tiers  parti,  capable  d'écarter  à  la  fois  du  pouvoir  Maxarin  et 
Condé,  et  grâce  auquel  il  ospérait  s'emparer  lui-nièiiu  du  minis- 
tère. Mais  ui  le  Parlement  ni  Gaston  ne  le  secondèrent.  La 
cour  souveraine,  tout  en  continuant  à  témoigner  une  vive  hos- 
tilité au  cardinal,  refusa,  par  scrupule  de  légalité  S  d*ordonner 
des  levées  de  troupes  contre  lui.  Quant  à  Gaston,  ne  pouvant 
obtenir  de  concours  efficace  du  Pail» ment  contre  Mazarin, 
il  linit  par  céder  aux  suggestions  de  Chavigny  et  si«rna,  le 
24  janvier,  le  traité  d'union  que  M.  le  Prince  hii  avait  fait  pro-  | 
.  poser.  U  rappela  ses  régiments  de  larmée  de  Flandre  et  en  ' 
'forma  un  corps  dont  Beaufort  prit  le  commandement.  Ce  der- 
nier franchit  la  Seine  dès  le  mois  de  février.  Derrière  lui 
v(Miait  Nemours,  cjui  s"avan<;ait  vers  la  Loire  avec  des  con- 
tingents à  moitié  espagnols,  ^i  ces  deux  chefs  se  portaient  , 
ensemble  sur  Angers,  ils  pouvaient  écraser  Tarmée  royale  ou  | 
lui  barrer  le  chemin  de  Paris. 

Campagne  de  la  Loire  (1652).  —  Dans  ces  conjonc- 
tures, M.i/;iiiii  iM  piésenta  à  la  reine  que,  Condé  étant  pour 
le  moment  tenu  en  échec  dans  le  Midi,  il  n'y  avait  pas  d  im- 
prudence  à  s'éloigner  de  lui;  qu'il  y  en  aurait  au  contraire 
à  laisser  Rohan  se  fortifier  et  Beaufort,  secondé  par  Nemours, 
s*cniparer  avec  lui  de  la  ligne  de  la  Loire  :  donc,  tandis  que  ces 
deux  généraux  élait.iit  encore  loin,  il  fallait  se  hâter  d'étoulfer 

1.  Le  roi  était  maintenani  majeur  et  il  venait  4'annuler  l'arrél  du  SV  décembre 
qui  proBcrivail  Masarin. 
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la  r('voU<>  (lo  TAnjou.  Il  achelail,  a  force  de  promesses,  les  ser- 
vices lie  Liouilioii  el  de  Turcnne,  naj^uère  encore  rebelles. 

L'épée  de  Turenne  surtout  allait  lui  être  précieuse.  Le  car- 
dinal engagea  la  reine  à  remployer  tout  d'abord  sur  la  Loire, 
,  pour  arrêter  Nemours  et  Beaufort,  pendant  que  d'Harcourt 
■  tiendrait  t^^lc  à  M.  le  Prince  sur  la  Dordog^ne  el  sur  la 
iGaronno  el  que  d'IlocquincourL  irait  faire  le  sièiro  d'Anirers. 

Celle  ville»  investie  en  février,  ne  résista  guère  que  trois 
semaines  et,  au  commencement  de  mars,  d*Hocquincourt,  ayant 
assuré  la  soumission  de  TAnjou,  se  réunit  à  Turenne.  Les  deux 
maréchaux  conduisirent  la  cour  dans  la  direction  d'Orléans. 
Ils  eussent  l)ioii  voulu  pouvoir  occuper  celle  dernière  ville, 
mais  ils  furent  devancés  par  M""  tle  Montpensicr,  princesse 
romanesque  et  hardie,  que  les  lauriers  de  M""'  de  Longueville 
empêchaient  de  dormir  et  qui  parvint  à  s'emparer  de  la  place 
pour  le  compte  des  princes  (27  mars).  L'armée  royale  alla 
s'établir  à  Gien.  Beaufort  et  Nemours  étaient  campés  en  faco 
d'elle,  dans  U  (jàtin:iis.  La  question  étail  de  savoir  si  Turenne 
et  d  liocquincourt  pourraient  s'ouvrir  la  route  de  Paris. 

Alors  se  produisit  un  nouveau  coup  de  théâtre.  Gondé, 
dégoûté  de  la  guerre  du  Midi,  était  depuis  longtemps  invité  par 
Chavig:ny  à  se  rendre  à  Paris,  où  Gondi  (depuis  peu  cardinal  *) 
s'c^iïoreail  toujours  de  lui  fain'  du  tort.  Vers  la  fin  de  mars,  il 
quitta  son  armée,  traversa  presque  s(  ni  li  s  provirK  es  du  Centre 
et  rejoignit  tout  à  coup  les  troupes  de  Beaufort  et  de  Nemours, 
à  la  tète  desquelles  il  put  culbuter  l'armée  royale  à  Bléneau 
(7-8  avril).  II  ne  s'opiniàtra  pas  à  la  combattre.  Il  avait  hâte 
de  reparaître  dans  la  capitale. 

Condé  à  Paris  (1652).  ^  Rentré  à  Paris,  il  se  montra 
plus  remuant,  plus  impérieux  que  jamais.  Il  raviva  dans  lo 
peuple  la  haine  de  Mazarin,  subjugua  Monsieur  pour  un  temps 
et  imposa  silence  au  Parlement,  que  scandalisaient  ses  alliances 
avec  l'étranger.  Mais  il  n'obtint  ni  de  la  cour  souveraine  ni  du 
corps  de  ville  une  as.sistauce  efficace.  Turenne  venait  de 
dérober  à  Beaufort  et  à  Nemours  et  de  se  placer  entre  la  capi- 

I.  On  rappela  «lès  lors  le  cardinal  de  Reiz. 
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taie  et  Tannée  des  princes,  à  laquelle  il  Infligea  même,  le 
4  mai»  devant  Etampes,  un  sanglant  échec.  Paris  restait  tou- 
jours neutre  et  tenait  ses  portes  fermées  aux  troupes  des  deux 

partis.  11  (Hîiit  do  plus  en  {dus  las  de  la  guerre  civile.  Tout  le 
monde  souhaitait  le  retour  du  roi,  et  le  parti  du  cardinal  repre- 
nait visiblement  faveur. 

Condc  s*enfonçait  chaque  jour  davantage  dans  la  trahison. 
Il  livrait  les  plaines  de  TArtois  et  de  la  Picardie  à  Tarchiduc 
Léopold,  celles  do  la  t  lliaiiipaerne  et  de  l  llc-de-Fraïu  e  au  duc 
de  Lorraine  (mai-juin  lGo2).  Cette  félonie  ne  Tempècliait  pas 
de  négocier  en  secret  avec  le  premier  ministre. 

Le  Parlement  était  également  éloigné  de  Mazarin  et  de 
Gondé.  Ce  dernier,  qui  n*avait  jamais  brillé  par  la  patience,  j 
finit  par  s'irriter  de  celle  réserve.  Le  Parlement  ne  voulant  j 
pas  céder,  il  le  violenta.  Le  25  juin,  les  magistrats,  assaillis 
par  une  populace  que  les  agents  de  Coudé  avaient  surexcitée  et 
égarée,  durent  suspendre  leurs  réunions  jusqu*à  nouvel  ordre. 
Huit  jours  plus  tard,  M.  le  Prince,  qui  avait  pu  ramener  son  | 
armée  sous  Paris,  fut  assailli  par  Turenne  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  (2  juillet),  11  était  perdu  si  M"''  de  Montpensier, 
usurpant  l'autorité  de  son  père,  n  eût  fait,  du  haut  de  la  Bas- 
tille, tirer  le  canon  sur  les  troupes  royales. 

Après  cette  chaude  alerte,  M.  le  Prince  ne  crut  plus  devoir 
garder  aucun  ménagement  envers  la  bourgeoisie  parisienne. 
Un  massacre  desMazarins  à  THètel  de  Ville  (4  juillet)  lui  permit 
de  réirnei  dans  la  capitale  par  la  terreur.  Il  y  lit  élire  comme 
prévôt  des  marchands  le  vieux  Broussel.  Il  en  vint  à  ne  plus 
tenir  compte  de  l'autorité  royale.  Bien  que  Louis  XIV  eût  été 
proclamé  majeur  depuis  un  an,  il  fit  décerner  à  Gaston  d'Or- 
léans, par  une  fraction  du  Parlement,  la  Ueutenance  générale 
du  royaume  (20  juillet).  Quelques  jours  après,  Monsieur,  sous 
son  iniluence,  donnait  le  commandement  de  Paris  à  Beauforl 
et  créait  un  conseil  de  gouvernement. 

A  ces  excès  d*audace  Mazarin  riposta  bientôt  par  des  coups 
de  maître.  Tout  d*al)ord  (31  juillet)  il  fît  ordonner  par  le  roi  au 
Parlement  de  se  transférer  à  Pontoise,  et  un  certain  nombre 
de  magistrats  s'y  rendirent.  Un  manifeste  de  la  cour  dénonça  à 
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la  France  les  manœuvres  d*un  agitateur  sans  eonsciepce  qui, 

pour  satisfaire  ses  rancunes  et  ses  appétits,  livrait  son  pays  à 
renneiiii.  A  ce  moment,  en  effet, par  suite  d'un  nouvel  accord 
avec  M.  le  Prince,  rarchiduc  LéflBpld  reprenait  l'offensive  dans 
le  Nord  et  le  duc  de  Lorraine  s'approchait  de  nouveau  à  quelques 
lieues  de  Paris.  Mazarin  feignit  de  se  sacrifier  à  la  paix  publique 
et  partit,  en  apparence,  pour  Texil  (19  août)*.  C'était  ùter  aux 
princes  le  prétexte  de  leur  rébellion,  puisqu'ils  avaient  déclaré 
vingt  fois  que  son  éioignement  leur  ferait  tomber  les  armes 
des  mains.  La  cour  leur  offrit  une  amnistie  (26  août).  On  vit 
bientôt,  aux  conditions  exorbitantes  qu'ils  mirent  à  leur  sou- 
mission    qu'ils  n'avaient  pas  été  de  bonne  foi. 

Les  Parisiens,  qui  n'avaient  jamais  aimé  M.  le  Prince,  et 
que  quatre  années  de  guerre  stérile  avaient  dégoûtés  de  la  rébel- 
lion, inclinaient  de  plus  en  plus  à  la  paix.  Retz,  à  la  tète  d'une 
dépulation  du  clergé,  alla  supplier  Louis  XIV  et  la  reine  de 
retourner  dans  sa  capitale  (9  septembre).  De  pareilles  démarches 
furent  faites  peu  de  jours  après  par  les  divers  corps  constitués 
de  Paris.  Retz,  Ctiàleauneuf,  Chavigny  entamèrent,  chacun 
pour  son  compte,  des  négociations  avec  la  reine.  Mais  comme 
ils  étaient  fort  loin  de  s'entendre  entre  eux,  la  cour  les  leurra 
tous,  et  leurs  efforts  se  neutralisèrent.  Dans  le  même  temps, 
de  hardis  agents  du  luinislèro  se  répanrlaieiil  dans  Paris  et  v 
provoquaient  des  manifestations  nia zan nés  (Un  de  septembre). 
Condé,  voyant  que  tout  le  monde  1  abandonnait,  eût  bien  voulu 
reprendre  les  hostilités  contre  Parmée  royale.  Mais  ses  troupes, 
unies  à  celles  du  duc  de  Lorraine,  fondaient  par  Peffet  de  la 
misère  et  la  désertion.  Elles  se  réduisirent  Lieulùt  à  qneI(]uos 
milliers  d  liommc^s  dégiicnillcs  qui,  cantonnés  dans  un  pays 
depuis  longtemps  ruiné,  ne  pouvaient  subsister  que  grâce  aux 
vivres  qui  leur  étaient  envoyés  de  Paris.  Bientôt  cette  ressource 
même  commença  à  leur  manquer.  Le  roi  venait  de  déclarer 

1.  11  n'alla  que  jusqu'à  Bouiliou,  d'où,  connue  précédemment,  il  ne  ce^sa  pas 
de  diriger  le  gouvernement. 
S.  Condé  demandait  non  seulement  le  maintien  de  ses  dignités,  mais  des  goii> 

vornciiuTils  de  province"  dr  l'arccnt  pour  <("<  ami-.  11  voulait  ^rarder  ans«i  le 
commandement  de  ses  troupes  (en  partie  composées  d'Espagnols^  et  être  chargé 
seul  de  négocier  la  paix  avec  le  cabinet  de  Madrid. 
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(|u  il  110  renlrerail  dans  sa  capitale  que  lui'âi|u  elle  dc  fourni- 
rail  plus  aucune  assistance  à  ses  ennemis.  Voilà  pourquoi  | 
Goodé  quitta  eofio  Paris,  ie  i3  octobre,  alla  rejoindre  le  duc  do    \  ^ 
Lorraine,  s'éloigna  dans  la  direction  de  TEst  avec  ses  troupes,  I 
et  se  jeta  ouvertement  dans  les  ransrs  de  l  armée  espagnole. 

Rentrée  de  la  Cour  à  Paris.  —  La  eour,  qui  depuis 
plusieurs  mois  errait  autour  d(;  Paris,  consentit  à  y  rentrer. 
Le  jeune  roi  et  sa  mère  y  furent  reçus  avec  enthousiasme,  le 
21  octobre.  Le  lendemain,  tandis  que  Gaston  d*Orléans,  M'^*  de 
Montpensier  et  les  quelques  meneurs  exceptés  de  Pamnistie  sfv 
reliraieiil  Iristeinonl  dans  leurs  terres,  le  Parlement  reri  vait, 
humide  et  soumis,  défense  absolue  de  s  occuper  désormais  des 
affaires  de  l'Ëtat  et  de  l'administration  des  finances.  Cbavigny 
venait  de  mourir.  Ghàteauneuf,  autre  rival  de  Hazarin,  fut 
envoyé  en  exil  et  n'en  revint  plus.  Quant  à  Relz,  trahi  par 
Gaston  d'Orléans,  (jui  acheta  sa  irr;\ce  en  dénonçant  ses  téné- 
breuses menées,  il  fut  fjuclques  semaines  après  (19  décembre) 
enfermé  à  Yinccnnes.  Dans  le  même  temps,  la  déclaration  de 
Saint^Germain  était  ouvertement  foulée  aux  pieds.  Les  édits 
bursaux  et  les  expédients  financiers  les  plus  vexatoircs  se  mul-  ] 
tipliaient,  comme  avant  1648.  Le  peuple  subissait  tout,  par  i 
dégoût  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  le  servir,  lui  avaient  fait  \ 
tant  de  mal;  les  cours  souveraines  semblaient  n avoir  plus  ^ 
môme  la  force  de  protester. 

Mazarin,  qui  dirigeait  de  loin  toute  cette  réaction,  no  voulait  j 
pas,  en  reparaissant  trop  tôt,  en  assumer  aux  yeux  du  public  la     '  ^ 
responsabilité.  11  tenait,  du  reste,  à  rendre  à  la  France  des  sn-  S 
vices  militaires  qui  pussent  donner  à  son  retour  un  air  dc 
triomphe.  La  guerre  civile  de  1G52  avait  été  mise  à  profit  par 
les  Espagnols.  Dans  le  Nord,  ils  avaient  repris  Gravelines,  > 
Mardyck;  une  place  de  premier  ordre,  Dunkerque,  venait  de 
tomber  en  leur  pouvoii.  Au  delà  des  Pyrénées,  nous  avions 
perdu  Barcelone  et  presque  toute  la  (Catalogne.  En  Italie,  le  duc 
de  Mantoue  nous  levait  abandonnés  ;  nous  avions  dû  évacuer 
Casai.  Enfin  le  duc  de  Lorraine  et  Gondé,  en  s'éloignant  de 
Paris,  s'étaient  emparés  de  Sainte-Ménehould,  Réthel,  Gfaâteau- 
Porcien,  Vitry,  Bar,  Goranicrcy. 
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G*e8t  alors  que  Mazarin  rentra  de  nouveau  en  France  à  la 

lôte  d'uno  armée,  qui  reprit  en  peu  de  jours  plusieurs  des  villes 
I  ocrupcc^  \iiiv  M.  le  Prince  (janvier  1653).  On  ne  doit  pas  ^tre 
surpris  de  1  accueil  qui  lui  fut  fait  à  Paris  (2  février).  Le  favori 
d*Ânne  d'Autriche,  naguère  encore  honni  dans  la  capitale,  y 
était  maintenant  applaudi.  Le  corps  de  ville  lui  donnait  des 
fêtes.  Les  faiseurs  de  mazarinades  se  mettaient  à  ses  praçres. 
Sans  rancune  comme  sans  grulUude,  il  n'éprouvait  le  désii  lii 
de  frapper  ses  ennemis  ni  de  récompenser  ses  amis.  11  se  niel- 
lait tranquillement  à  reconstituer  sa  fortune.  Il  faut,  pour  être 
juste,  reconnaître  qu*il  avait  également  souci  des  grands  inté- 
rêts de  la  France  et  quUl  avait  à  cœur  de  réduire  TEspagne  à 
Irailcr,  comme  il  y  avait  jadis  contraint  rAutriche. 

Fin  de  la  Fronde.  —  Il  lui  fallait  d'abord  étouffer  en 
France  les  derniers  feux  de  la  guerre  civile.  L'autorité  royale, 
rétablie  à  Paris  vers  la  fin  de  1652,  Pavait  été  à  la  même 
époque  dans  la  Provence,  le  Berry,  le  Languedoc.  Elle  le  fui 
quehjue  temps  après  en  Bourj^u^ue,  par  la  prise  de  Bellec^arde. 
Elle  ne  l'était  pas  encore  en  Guyenne,  où  le  parti  des  ]>nnces 
et  des  Espagnols  tenait  toujours  en  respect  les  troupes  royales. 
Dès  le  milieu  de  1652,  une  assemblée  démocratique,  connue 
sous  le  nom  de  POrm^e,  avait  établi  à  Bordeaux  une  sorte  de 
gouvernement  révolutionnaire,  dont  les  princes,  par  intérêt, 
s'étaient  faits  les  complices.  Un  peu  plu^  lard  (aoùl),  d'IIar- 
courl,  se  trouvant  mal  récompensé  de  ses  services,  avait  ahau- 
donné  son  armée  pour  regagner  son  gouvernement  d'Alsace 
et  était  allé  se  payer  de  ses  propres  mains  en  enlevant  au  roi 
la  place  de  Brisach.  Le  duc  de  Gandale,  qui  lui  avait  succédé  en 
Guyenne,  n'avait  fait,  pendant  six  mois,  que  peu  de  progrès. 
A  partir  de  mars  1053,  des  renforts  lui  permirent  de  bloquer 
Bordeaux.  Vainement  les  princes  et  POrmée  demandèrent  de 
{  nouveaux  secoura  à  la  cour  de  Madrid  et  invoquèrent  même 
I  Passistance  de  la  République  anglaise.  Une  flotte  française  ' 
I   entra  dans  la  Gironde  et  réduisit  les  Espagnols  qui  occupaient 

1.  Le  comU'  du  Uoignon,  qui  aurail  pu  l'arrëlcr,  avait  fait  sn  s«)umi88ion  au 
mois  d'avril.  Il  s'élait,  du  reste,  vendu  Torl  cher.  11  avait  fallu  lui  dunner,  oulre 
beaucoup  d'argent,  le  béton  de  maréchal  de  France. 
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Bourg  à  capituler  (o  juillet).  Dès  lors  les  Bordelais  ne  son- 
gèrent plus  qu*à  se  rendre..  Au  commencement  d*aoùt,  ils 
reçurent  Candale  dans  leurs  murs,  et,  quelques  semaines  plus 
lunl.  la  liiiorro  civile  fut  cniiu  close  par  lu  souiiiissiuii  de  Péri- 
Î5^ueux  (septembre  1653). 

Dès  lors  l'autorité  royale  se  trouva  reconstituée  partout  dans 
sa  plénitude.  Nul  nosa  plus  que  rarement  et  bien  timidement 
la  mettre  en  discussion.  11  ne  restait  rien  de  la  Fronde  que 
beaucoup  de  misères  et  de  ruines  dans  le  royauine.  La  décla- 
ration do  Saint-Germain  était  regardée  comme  non  avenue.  Les 
intendants  furent  en  peu  de  temps  rétablis  sans  résistance  dans 
outes  les  provinces.  Le  Parlement,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
fut  arrêté  net  quand  il  voulut  renouveler  son  opposition.  Quant' à 
la  noblesse,  elle  allait,  sous  le  f/rand  roiy  se  niyatrer  aussi  ser- 
vile  qu  elle  avait  été  indisciplinée  depuis  cent  ans.  L'aristo- 
cratie de  robe  et  la  ^asle  féodale,  préoccupées  avant  tout  de  leurs  ^ 
intérêts  propres,  qui  ne^accordaient  pas,  n*avaient  pas  su  tra- 
vailler ensemble  méthodiquement  au  bien  public  et  n'avaient 
réussi  qu'à  se  réduire  mutuellement  à  l'impuissance.  Le  peuple,  ] 
abusé  par  leurs  promess»  ^,  avait  eu  le  tort  de  leur  confier  sa  » 
cause  au  lieu  de  la  soutenir  lui-même  (^comme  il  devait  faire  ^ 
en  17B9),  et  il  l'avait  perdue.  Ainsi  magistrats,  grands  seigneurs 
et  bourgeois  étaient  également  vaincus. 


1 


///.  —  Ma^arin  et  la  paix  générale, 

La  fruerre  étrangère  en  1658.  —  La  guerre  civile  une 

fuis  terminée,  la  «rraiidc  alîaire  pour  Mazarin  c'était  d'imposer 
la  paix  à  l'Espagne.  Grâce  à  nos  troubles,  clic  avail  n-couvrc 
une  Ijonne  partie  des  villes  et  des  territoires  que  nous  lui  avions 
précédemment  enlevés.  ËUe  avait  entamé  certaines  de  nos,  pro- 
vinces et  contraint  plusieurs  de  nos  alliés  à  nous  abandonner. 
Enfin  elle  avait  ac(juis  le  concours  de  Condé. 

Dès  rauih'c  i0.")3,  'l«'s  prnLrrès  aj.prtM  iablcs  furent  accoiniilis 
par  nos  arrnes.  Ku  juillet,  iiireune  avail  repris  Uethcl.  En 
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Picardie,  où  Gonilé  y(  iiiiil  de  faire  irniplion,  il  avait  eu  devant 
les  envahisseurs  une  si  ferme  attitude  que  les  ^néraux  espa* 
gnols  ayaient  empêché  M.  le  Prince  de  livrer  bataille.  La  nou- 
velle que  la  Guyenne  s'était  soumise  avait  semé  le  découra- 
gonioiil  parmi  nos  oiineinis.  Les  Français  en  profitèrent  pour 
occuper  Mouzon  el  Sainle-Ménehould  (septembre-novembre). 
Dans  le  même  temps,  nos  généraux  reprenaient  TofTensive  en 
Catalogne  el  en  Italie. 

Affaire  du  comte  d*Harcovrt.  —  L'hiver  venu,  le  gou- 
vernement français  résolut  de  mol  Ire  à  la  raison  d'IIarcouii 
qui,  maître  de  Brisadt.  néirociail  avec  l'ennemi  pour  lui  livrer 
l'Alsace.  Chassé  de  Philipsbourg  par  un  complot  qu'avait  ourdi 
Masarin,  attaqué  (en  décembre)  par  le  maréchal  de  la  Ferté» 
qui  s'avança  jusqu'au  cœur  de  la  province  (janvier-mars  i654), 
cet  amliilicux  dut  faire  sa  soumission,  rendit  Brisarli  el  ne  ron- 
»    serva  le  gouvernement  de  l'Alsace  qu'à  tilr4'  provisoire     A  la 
i   même  époque,  le  parlement  de  Paris,  sur  l'ordre  du  roi,  jugeait 
\  enfin  Condé,  qui  était  condamné  à  mort  par  contumace,  avec 
^  I  ses  principaux  complices  (janvier-mars  1654),  tandis  que  son 
frère,  le  prince  «le  Conti,  épousait  en  grande  pompe,  pour 
rega<:ner  la  favour  royale,  une  nièce  de  Mazarin  (févriorK 

Campagne  de  1654.  —  L'orgueilleux  Condé  ne  se  laissait 
point  abattre.  Retiré  à  Bruxelles»  il  y  préparait  une  nouvelle 
campagne  offensive,  se  débarrassait  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
qui  le  contrariait  et  qui  négociait  secrètement  avec  Mazarin, 
en  le  faisant  jeter  en  ]»rison  par  les  Espagnols,  et  se  mettait 
en  rapport  avec  un  agitateur  redoutable  pour  essayer  de  rallumer 
en  France  la  guerre  civile.  Le  cardinal  de  Retz,  naguère  encore 
son  ennemi,  promettait  maintenant  de  le  servir.  11  obtenait,  par 
rengagement  peu  sincère  de  renoncer  à  l'archevêché  de  Paris, 
un  adoucissement  à  sa  captivité  el,  IraiisféiN-  un  (  lulcaii  de 
Nantes,  préparait  son  évasion.  En  l'attendant.  Coudé  résolut  de 
[  frapper  un  grand  coup.  Tandis  que  Turenne  faisait  assi^er 
j    Stonay,  il  vint  tout  à  coup  investir  Ârras.  capitale  de  l'Artoîs  * 

i 

1.  Il  prit  l'engagement  de  le  remettre,  contre  compensation,  dès  qu'il  itérait 

requis.  ElToclivemenl  il  l'échangea  contre  celui  de  TAnjou  eu  lo:;^.  époque  où 
il  fut  attribué  à  Mazarin,  qui  avait  déjà  celui  de  Brisaeh  depuis  1654. 
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(3  juillet).  Si  celte  eiiln  prise  hanlie  réussissait,  la  Picardie  était 
découverte,  la  route  de  Paris  pouvait  étiM>  forcée,  les  Fron- 
deurs pouvaient  reprendre  les  armes;  entin  lËspagne,  qui 
négociait  depuis  quelque  temps  avec  l'Angleterre,  pouvait 
Tentrainer. 

I^n  fortune  se  prononça  contre  le  prince  rehelle.  Turenne. 
ijui  voulait  a  luul  ()rix  l  oi>li{i;:er  à  lever  le  sié^e,  ne  voulut 
Tattaquer  que  lorsque,  grâce  à  la  prise  de  Stenay  (G  août),  il 
put  disposer  de  toutes  ses  forces.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  août, 
il  vint  se  jeter  sur  les  lignes  espagnoles  avec  tant  de  vigueur 
qu'il  les  rompit.  Condé  ne  sauva  qu'à  ^rand'j^eine  les  déhris  de 
son  armée  et  dut  se  retirer  tlans  les  Pays-lias,  jieiuiaiit  que  les 
vainqueurs  prenaient  encore  deux  places  fortes  :  dans  le  Nord. 
Le  Quesnoy;  dans  l'Ëst,  Glermont-en-Âigonne  (septembre- 
novembre  1654). 

Vers  les  Pyrénées,  nos  opérations  avaient  été  aussi  heureuses. 
Gonli  avait  dégagé  le  Roussillon,  la  Cerdairne.  le  Cuiillans, 
entamés  déjà  par  les  Espagnols,  et  avait  même  regagné  un  peu 
de  terrain  en  Catalogne.  Mais  du  côté  du  Milanais  la  guerre 
avait  langui  et  le  corps  expéditionnaire  confié  au  duc  de  Guise  * 
pour  opérer  une  descente  dans  le  royaume  de  Naples  était 
revenu  sans  succès  (novembre). 

Ën  somme,  nos  avantages  n'avaient  pas  clé  assez  décisifs 
pour  obliger  le  cabiuel  de  Madrid  à  subir  la  paix  onéreuse  que 
Masarin  rêvait  de  lui  imposer.'La  France  devait  donc  continuer 
une  lutte  que  son  épuisement  et  le  malaise  laissé  par  la  guerre 
civile  lui  rendaient  chaque  jour  plus  péin'Itle. 

Le  cardinal  de  Retz  et  la  cour  de  Rome.  —  Kelz 
avait  fmi  par  s'évader  (8  août).  Il  projetait  de  courir  à  Paris 
et  d  y  fomenter  de  nouveaux  troubles.  Un  accident  grave,  qu'il 
éprouva  dans  sa  fuite.  Peu  empêcha.  11  dut  se  faire  transporter 
a  Belle-Ile,  puis  en  Espagne  (seplembre),  d'où,  peu  après,  il 
se  rendit  à  Rome.  Il  avait  déjà  rétracté  sa  renonciation  à  1  ar- 

I.  Ce  personnage,  détenu  par  les  Espugnolfe  après  sa  première  expédition  de 
'Maptes,  de  IttiS  à  1959,  avait  él4  rem»  en  liberté  à  la  demande  de  Gondé.  Mais 
il  n'avait  pas  lardé  à  se  rnllier  au  parti  de  MazJtrin.  Il  Ht  encui.'  |jcancou|» 
dV'xtravagunces,  mais  ne  joua  plus  aucun  rôle  historique  et  mourut  à  peu  près 
oublie  en  liUili. 
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chevêche  tic  Paris  '  ol  il  onlrotonait  de  luiii  ddua  le  clergé  de  la 
capitale  une  agitation  qui  pouvait  devenir  danj^ereuse  pour  le 
gouvernement.  Le  pape  Innocent  X,  ennemi  de  ia  France  et  de 
Mazarin,  Tavait  accueilli  avec  honneur.  Mazarin  voulait  le  faire 
juger.  Vu  sa  qualité  de  cardinal,  il  n'osait  le  déférer  qu'à  une 
<'oin mission  ecclésiastique,  ef  cette  commission,  le  pape  déniait 
au  roi  le  droit  d'en  nommer  les  membres.  La  cour  de  France 
dut  envoyer  à  Rome  un  ambassadeur  extraordinaire ,  de  Lionne. 
Innocent  X  étant  mort  (7  janvier  1655),  Lionne  ne  put  empè- 
^  cher  ravinement  au  trône  pontifical  d^Alevandru*  VII  (Fabio 
^higi),  qui,  un  peu  moins  hostile  à  l.i  France  que  son  prétl»'- 
cesseur,  n'était  cependant  guère  disposé  à  favoriser  sa  politique. 
Lionne  obtint  à  grand*peine  pour  1  administration  provisoire  de 
Tarcbevèché  de  Paris  un  modus  vivendi  qui  n'empêcha  pas  Retz 
de  le  troubler  encore  de  temps  à  autre;  il  échoua  en  ce  qui  con- 
cernait l;i  mise  en  juij^emciit  du  cardinal 

Nouvelle  agitation  parlementaire.  —  Les  inlrigue>j  du 
remuant  prélat  parurent  un  moment  à  Maxarin  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  coïncidaient  avec  une  petite  agitation  par- 
lementaire et  qu'elles  encourageaient  les  cours  souveraines  à 
empiéter  <le  nouveau  sur  le  terrain  politique.  Mazarin  avait,  eu 
février  Kirj^,  appelé  à  la  .sunnlendance  des  finances  le  diplomate 
Servien,  qui  lui  devait  tout,  et  le  procureur  général  Fouquet, 
qui,  voulant  s'enrichir  comme  lui,  n'avait  pas  tardé  à  devenir 
son  complice.  L'ingéniosité  de  ce  dernier  s'était  donné  libre  car- 
rière en  augmentant  les  anciens  impôts  (fermes,  octrois,  etc.), 
créant  de  nouvelles  taxes  (par  exemple  ^ur  les  hajdènies  et  les 
enterrements),  instituant  le  papier  timbré,  contractant  des 
emprunts  à  50  p.  100.  Une  série  d  édits  bursaux  avaient  été 
portés  au  parlement  de  Parts  et  enregistrés  d'autorité,  en  lit 
de  justice,  le  20  mars  4655.  Mais  peu  après,  les  Enquêtes  récla- 
mèrent, comme  autrefois,  l'assemblée  des  cliami)res  pour  les 

1.  Ci>  >i.'gf ,  «ItMif  il  «  lait  depuis  longtemps  co;uljuli'ur,  élail  devenu  vacant  1« 
8  mars  1G54. 11  s'en  cunsidérail  main Leoaot  comme  lu  Ululaire  légitime. 

2.  Lloone  rentra  en  France  au  commencement  de  1656.  Quant  fc  Belz,  il  finit 
par  lasser  la  bienveillance  du  sainl-pèn>,  (juilln  Homo  ot  se  rendit  en  Alle> 
maf.'Me.  en  Hollniidi'.  infri^'ui  (»li>curêmenl  avec  <^.ondé  jusqu'en  1658  et  ne 
reparut  en  France  qu'après  la  mort  de  Mazarin. 
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discuter  librement.  Le  premier  président,  Pomponne  de  Bel- 
lièvre',  i|ui  voulait  ména|9fer  à  la  fois  le  corps  judiciaire  et  le 

j^l^ouvernemonl.  finil  par  vô(]in-  à  Inirs  inslanros.  C'est  alors 
que  le  jeuuo  roi  IjOuïs  XIV,  qui  clait  à  Viucciuios,  accourut 
en  costume  de  chasse  pour  tenir  un  nouveau  lit  de  justice 
(13  avril),  dans  lequel  il  défendit  toute  assemblée  et  toute  déli- 
bération sur  ses  édits,  mais  en  termes  si  nets  et  si  hautains 
(|ue  kl  postérité,  qui  1»  s  a  (  oiidoiisés  eu  uu  court  aphorisme,  en 
a  fait  la  formule  lie  l'absolutisme  *. 

Le  i*arlement  renouvela  pourtant  ses  réclamations.  Pour  y 
mettre  un  terme,  Mazarin  crut  devoir  modilier  quelques-uns  des 
derniers  édits.  Il  fît  aussi  intervenir  comme  médiateur  Turenne, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  au  Palais,  lîeaucoup  de  maijis- 
Irats  cédèrent  aux  inslauceb  du  maréchal,  qui  leur  reniunlrail 
l'impossibilité  de  terminer  la  guerre  si  le  gouvernement  restait 
sans  ressources.  Les  autres  furent  secrètement  achetés  par 
Fouquet,  et  peu  à  peu  le  vent  de  Fronde  qui  s*était  de  nouveau 
levé  contre  le  Mazarin  cessa  de  souffler  sur  Paris. 

Campagne  de  1655.  —  Par  suite  de  ces  lirailleniculs, 
Turenne  ne  juit  i  ecomniencer  ses  o[)éralions  que  vers  le  uulie*i 
de  Tannée  1655.  11  alla  tout  d'abord  assiéger  et  prendre  Lan- 
drecies  (juillet).  M.  le  Prince,  qui  n*avait  pu  sauver  cotte  ville, 
dut  reculer.  Tjc  maréchal  occupa  encore  Condé  et  SaintrGuillain 
(18-25  aoùtj,  s  avança  justju  au  (d'ur  du  llaiiiaul,  mais  dut  peu 
après  caFi tonner  ses  troupes  en  Cliam pagne  pour  pouvoir  les 
faire  subsister.  En  Catalogne,  Conti  continua  d'avancer,  s*em- 
para  de  plusieurs  places,  mais  fut  aussi  contraint  de  s  arrêter 
au  commencement  de  l'automne.  En  Italie,  le  duc  de  Modène, 
dont  le  frère  venait,  comme  Conti,  d'épouser  une  nièce  de 
Mazarin,  unit  de  nouveau  ses  soldats  aux  nùties,  mais  échuua 
avec  nous  au  siège  de  Pavie.  Notre  plus  grand  succès  dans  la 
Péninsule  fut  l'alliance  du  duc  de  Mantoue,  que  Mazarin  parvint 
à  regagner  :  elle  nous  permit  d'occuper  de  nouveau  Casai. 

1.  Il  avait  succédé  en  1653  à  Mathieu  Molé,  qui  mourut  garde  des  sceaux 

en  lO'^'i. 

à.  Le  mot  fameux  :  l'Élat,  ceai  moi,  n'a  sans  iloule  jamais  été  prononce.  Mais 
il  résume  parfoîtement  le  petit  discours  que  te  roi  prononça  dans  celte  circon. 
stance. 
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En  résumé»  nos  succès  militaires  furenl  celte  aonée-là  médio- 
cres. Encore  dûmes-nous  nous  eslimer  heureux  que  deux  places 
françaises  importantes,  Ham  et  Péronne,  commandées  par 

<J  11(M  (juiiirourt,  ne  fussent  pas  livrées  à  l'ennemi  par  ce  mécoû- 
lenl,  auquel  il  fallut  les  raclieler  (ortolire-décemhn' 

Mazarin  et  Cromwell;  traité  de  commerce.  — 
Mazarin  cherchait  depuis  longtemps  à  s'assurer  lalliance  d'une 
puissance  de  premier  ordre,  TÂnglelerre.  Malgré  la  fin  tragique 
de  Charles  V  et  les  liens  qui  unissaient  les  Bourbons  aux 
Sluarls,  le  ranlinal  ne  lépu^iiuil  pus  ;i  liaiter  avec  la  lirpuliliijne 
anglaise,  sauf  à  l  ahaiidonner,  ou  miMiio  à  la  combattre,  dès  qu'il 
n'aurait  plus  besoin  d*elle.  Au  plus  fort  de  la  Fronde,  en  1651 
et  i652,  il  avait  sollicité  l'assistance  de  Cromwell,  offrant 
de  lui  livrer  Dunkerque  pour  prix  de  son  secours.  L'alliance 
n'avait  se  faire  a  celtt'  é[iu(jiM\  ('romwell  n'était  pas  encure. 
maitrc  absolu  eu  Angleterre .  Les  afl'aires  intérieures  l'occu- 
paient encore  trop  pour  qu'il  pût  se  jeter  dans  les  complications 
politiques  du  continent.  Les  Frondeurs,  du  reste,  le  sollici- 
taient, ainsi  que  l'Espagne,  à  la  même  époque.  Il  avait  donc 
accueilli  îissez  froidement  les  avances  de  Mazarin.  M«^me,  comm«^ 
la  contrctiaodc  provoquée  par  les  mesures  prohibitives  cdi(  lées 
à  Saint-Germain  en  octobre  1648  avaient  amené  une  petite 
guerre  de  corsaires  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  avait  fait 
courir  sus  a  la  flotte  de  Vendôme  qui  venait  au  secours  de 
Duiiknipie  et  causé  la  perte  de  cette  place  (1652). 

Mazarin  lui  envoya  un  négociateur,  le  présiiicul  de  Bordeaux, 
qui,  sous  couleur  de  demander  réparation,  remit  en  avant  la 
question  d'alliance  (décembre  1652).  L'Anglais  fit  traîner  les 
pourparlers  en  longueur,  parce  que  la  Fronde  durait  encore  et 
|>ar('e  (ju  il  <  l:iil  en  iruerre  avec  la  Hollande.  Le  président  ne 
reijut  que  des  réponses  évasives  jusque  vers  le  milieu  de  1654. 

A  cette  époque,  l'Anglelerre  ayant  imposé  la  paix  aux  Pro- 
vinces-Unies, Cromwell,  proclamé  Protecteur ,  se  demandait 
encore  si  l'alliance  de  l'Espagne,  (]ui  lui  offrait  Calais,  ne 
serait  pas  jin'frjalde  à  celle  de  la  France,  qui  lui  proposait 
Dunkerque.  il  négociait  donc  des  deux  c(Més,  attendant  le 
résultat  de  la  campagne  que  Condé  venait  de  commencer  en 
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Artois.  Après  la  balaillc  d'Arras,  il  se  rapprocha  de  la  Frauce. 
Mais  il  voulait  TentraiDer  dans  une  ligue  générale  des  puis- 
sances prolestantes  de  TEurope,  dont  il  eût  été  le  chef,,  et  lui 
faire  contracter  des  obligations  devant  lesquelles  reculait  la 
prudence  de  Ma/ariii.  l^^iilre  temps,  il  armait  deux  grandes 
flottes,  dont  l  uuc  alla  écuiiicr  la  Méditerranée,  capturant  indis- 
tinctement les  navires  français  et  les  navires  espagnols,  tandis 
que  l'autre,  envoyée  aux  Antilles,  attaquait  Saint-Domingue 
et  prenait  la  Jamaïque  (avril-mai  1655). 

L'Espagne  perdit  jialienre  et  ilécliiia  la  i:uerre  à  la  Uépuldique 
anglaise.  Mazarin,  moins  susceptible,  se  contenta  de  renouveler 
ses  instances  auprès  de  Oomwell,  pour  conclure,  à  défautde 
l'alliance  générale  dont  il  ne  voulait  pas,  un  traité  de  com- 
merce qui  devait,  à  bref  délai,  amener  le  Protecteur  à  Tunion 
politique  reslreiiite  dans  laquelle  il  avait  voulu  l'entraîner  contre 
l'Espagne.  Par  celle  convention  (3  novembre  IGM.H),  non  seule 
ment  les  bons  ra|)ports  étaient  rétablis  entre  les  deux  puissances 
riveraines  de  la  Manche,  mais  le  roi  de  France  s'engageait  à 
ne  plus  prêter  aucune  assistance  aux  Stuarts  *. 

Négoolation  avec  l'Espagne.  —  Au  fond,  Mazarin  ne 
souhailail  pas  que  l'entente  anglo-française  fùl  poussée  plus 
loin.  Il  désirait  n'avoir  pas  à  livrer  Dunkerque;  il  complaii 
sur  l'effet  moral  produit  par  le  traité  de  commerce  pour  amener 
l'Ëspagne  à  négocier  la  paix.  Cette  puissance,  plus  obérée 
encore  que  la  France,  ne  soutenait  plus  la  guerre  qu*à  gr&nd' 
peine.  11  lui  fallait  maihlenant  défendre  ses  ports  et  ses  colo- 
nies contre  les  Anglais.  Les  troupes  loriaines  qu'elle  avait 
depuis  longtemps  à  sa  solde,  irritées  de  la  captivité  du  duc 
Charles  lY  et  travaillées  par  les  agents  de  Mazarin,  venaient 
de  passer  au  service  de  la  France  (décembre  1655).  Gondé, 
cassant  et  hautain  comme  toujours,  voulait  faire  la  loi  à 
Biuxulics.  Il  avait  fallu,  pour  lui  complaire,  remplacer  l'ar- 
chiduc Léopoid  et  Fuensaldague  par  don  Juan  d'Autriche,  hls 

1.  La  reine  tl'Ânglclcrre  et  sa  lillc  Hciirietle  coiitinucrcnl  à  r '-iiUT  on  France. 
Qaanl  au  prétendant  Charles  II,  il  avait  dôjà  «luiUé  ce  pa\-  depuis  quelque 
temps*  Ses  Ueux  fn  res,  !<•  duc  d'York  et  le  duc  d»  <>l<u'esler,  qui  servaient  dans 
nos  armées,  ne  (Ardèrent  pas  à  aller  le  rejoindre  el  entrèrent  au  service  de 
rKspagnc. 
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Dalurel  de  Philippe  IV',  el  Caracenu  (1656).  Encore  ii  élait-on 
pas  bien  sûr  à  Madrid  de  sa  tidélité.  Dans  ces  circonstances,, 
la  cour  d'Espagne  ayant  fait  indirectement  quelques  ouvertures 
de  paix,  le  cardinal  y  répondit  en  faisant  partir  Lionne  pour  * 
Madrid  dans  le  plus  grand  bocri  L  (car  il  tenait,  naturelKiiienl, 
à  ce  que  la  uégocialiou  fût  ignorée  de  TAnglelerre). 

Les  pourparlers  de  ce  diplomate  avec  le  premier  ministre 
d*Espagne,  don  Luis  de  Haro,  se  prolongèrent  plusieurs  mois 
sans  résultat.  La  France  ne  voulait  rendre  que  la  Catalogne; 
elle  prétendait  garder  à  pou  près  tout  ce  qu'elle  avait  pris  el 
se  faire  restituer  tout  ce  qu  elle  avait  perdu  ;  elle  demandait  des 
avantages  ou  des  sûretés  pour  tous  ses  alliés,  y  compris  le 
Portugal;  par  contre,  elle  entendait  traiter  assez  durement 
ceux  de  TE  s  pagne,  faisait  des  conditions  léonines  au  duc  de 
Lorraine  pour  le  laisser  rentrer  dans  ses  Etals,  id,  si  olle  pro- 
mettait à  Coudé  sa  grAce  et  la  reslilulion  de  ses  ijiLiis,  refusait 
de  le  rétablir  dans  ses  gouvernements  et  dans  ses  dignités.  Il 
est  vrai  que  le  négociateur  français  se  déclarait  prêt  aux  plus 
larges  concessions  si  Philip[>e  IV  voulait  accorder  la  main  de 
sa  fille  aînée,  Marie-Thérèse,  au  roi  Louis  XIV.  Mais  à  ce 
niomonl  co\[r  princesse  n'avail  p;is  do  frèro  :  quelques  renon- 
ciations qu  on  lui  fit  signer,  un  tel  mariage  rendait  probable 
Tabsorption  de  la  monarchie  espagnole  par  la  monarchie  fran- 
çaise. Luis  de  Haro  refusa  net.  La  négociation  fut  rompue  en 
septembre  4656. 

Du  cAlé  dos  Pays-Bas,  Tnrmnc  et  La  Ferté  étaient  allés 
investir  Yalcnciennes.  M.  le  l'rince  vint  les  attaquer  dans  leurs 
lignes  au  milieu  de  la  nuit  (13-14  juillet),  leur  infligea  une 
retentissante  défaite  et  les  força  de  lever  le  siège;  après  quoi  il 
alla  reprendre  Condé  (48  août).  Vainement  ïurcnnc  s'empara 
à  son  tour  de  La  (iapclle  (seplonilirc).  Vainement  nuuij  pnnu's 
enlever  Valenza  en  Italie.  Ces  petits  succès  ne  compensaient 
pas  le  gros  revers  de  Yalcnciennes.  L'Espagne  ne  voulant  plus 
traiter,  il  fallut  bien  en  revenir  à  Talliance  anglaise. 

Mazarin  et  ralllanoe  anglaise.  —  Gromwell  avait 

reproché  à  Mazarin  de  jouer  double  jeu,  niais  s  i  I ni  bien 
gardé  de  rompre  avec  la  France.  Il  avait  même  couUuuc  de 
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presser  la  conclusion  d  un  trailô  d'alliance  olîcuMNt'.  Vers  la 
fia  de  165G,  ses  instances  redoulilèrent.  11  savail  eu  elîel  que 
la  cour  de  Madrid  venait  de  s'enlendre  avec  le  prétendant 
Charles  IL  Aussi  ne  parlail-il  plus  maintenant  de  la  grande 
alliance  qui  avait  fait  autrefois  reculer  Mazarin  et  se  bornait-il 
à  [uo[i(is(>r  (  (iiiirr  1  Espagne  une  cuopéralion  d«'l»M*n)inée,  quanl 
uu  bul  et  quant  à  la  durée,  suivant  les  vues  du  cardin^t!  ^ 

Ce  dernier  pouvait  d'autant  moins  reculer  que  la  situation 
intérieure  commençait  à  redevenir  alarmante.  L^accroissement 
des  impôts  amenait  dans  les  provinces  des  trouMes  assez  graves. 
Le  parlement  de  Paris  rccoiiuneiirait  à  mumnirer.  Les  nou- 
velles inventions  fiscales  de  Fouquet  (rachat  des  francs-fiefs, 
tontine,  taxe  pour  Tusurpalion  des  titres  nobiliaires,  etc.)  sou- 
levaient des  réclamations  menaçantes.  Pour  arracher  au  clet^é 
un  dcn  gratuit  de  (juelques  millions,  il  fallait  restreindre  les 
droits  des  protestants,  par  suite,  éltraiilrr  leur  lidélité,  et 
renoncer,  en  fait,  à  toutes  poursuites  cunire  le  cardinal  de 
Ketz,  qui  continuait  à  conspirer  à  Tétranger  (IGoti-lG^I). 
Mazarin  n'hésita  plus  et,  le  3  mars  i6«^7,  fut  signé  à  Paris, 
pour  une  année,  un  traité  en  vertu  duquel  TAnglcterre  mettait 
à  la  disposition  de  la  France  une  flotte  et  GOOO  hommes  d'in- 
faiilei'io;  les  drux  places  de  Duukfri|ur  cl  de  (îravcliiies  seraient 
attaipiees  :  une  fois  prises,  la  première  appartiendrait  à  l'An- 
gleterre et  la  seconde  à  la  France. 

Mazarin  avait  compté  que  TËspagne,  intimidée,  demande- 
rait à  capituler.  Il  n*en  fut  rien.  Les  hostilités  recommencèrent 
au  printemps.  J^e  caidiiial  voulut  au  moins  retarder  l'attaque 
de  iDunkerquc,  dont  U  sentait  que  la  livraison  aux  Anglais  lui 
serait  reprochée  par  ses  ennemis  à  l'égal  d*unc  trahison.  U  pré- 
texta le  retard  des  troupes  britanniques,  qui  n  arrivèrent  qu'à 
la  fin  de  mai.  Turenne  avait  déjà  mis  le  siège  devant  Cambrai, 
Condé  le  lui  iit  lever.  Alors  il  s*»  porta  devant  .Moiilmédy,  qu'it 
prit  en  août,  cl  très  lentement  se  dirii^ea  vers  la  l'Iaudre  mari- 
time. Du  reste  il  déclara  qu'il  était  trop  tard  pour  investir  Duu- 
kerque  et  Gravelines  :  la  saison  était  trop  avancée  et  les  Espa- 
gnols avaient  renforcé  les  garnisons  de  ces  deux  places.  Le 
maréchal  employa  simplement  le  reste  de  la  campagne  à 
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pmulri'  Sailli  \  iiiLi'iil,  puis  llourbouri;',  ol  «Milin  MarilycU,  <ju  il 
rt'inil  à  aus  allés,  pour  leur  faire  prendre  patience,  en  allendant. 
Dunkerque  (août-octobre  i651). 

Âinsi  Tunion  de  la  France  el  de  TAngleterre  n*avait  amené 
aucun  événement  décisif  dans  le  Nord.  En  Calaloj^m;,  la  ji^uerro 
Il  a\  ail  fail  que  hiuiruir.  En  llalio,  la  cour  iln  Vienne  était  inter- 
veiuK'  au  nnin  des  droits  do  TEnipire.  Elle  uviiil  contraint  le  duc 
de  Manloue  à  se  séparer  de  nous,  avait  menacé  le  duc  de 
Modène,  fourni  des  troupes  au  gouverneur  du  Milanais.  Les 
Français  et  leurs  alliés  avaient  échoué  au  sièpro  d'Alexandrie. 

Négociations  en  Allemagne  :  Alliance  du  Rhin.  —  Ce 
n'élail  pas  la  première  lois  <)ue  l  Autiiclie  cnfreij^nait,  au  préju- 
dice de  lu  France,  le  traité  de  Weslplialie,  qui  l'astreignait  à  la 
neutralité.  Depuis  longtemps  elle  faisait  passer  des  troupes  aux 
Pays-Bas.  Il  fallait,  pour  réduire  rEs[ia^nic  à  la  paix,  mettre 
l  Aulriche  <lans  l'inipossibililé  de  lui  porter  secours,  (rcst  à 
oelle  kklie  que  Ma/arin  consacra,  pendant  plus  d  une  année, 
ses  principaux  elTorls. 

Les  États  de  l'Empire  étaient  autorisé  à  contracter  des  alliances 
particulières  pour  leur  défense,  et  dès  1651  plusieurs  princes 
calholiques  de  rAlleinaifne  de  l'Ouest'  avaient  formé  une  con- 
fédération, en  face  de  laquelle  »  était  presque  anssitùt  dressée, 
comme  avant  la  ^nierrc  de  Trente  ans,  une  coalition  de  princes 
protestants.  Uéunir  ces  deux  ligues  en  une  seule,  qui,  sous 
rhégémonie  de  la  France,  pourrait  faire  contrepoids  à  l'Autriche 
en  Allemagne  et  en  tout  cas  Fempècher  de  secourir  les  Pays- 
i]as  rsjiai^nols,  lel  asail  «  h'  d«'s  lors  le  luit  «le  Muzai'in.  11  ne 
1  avait  pas  encore  alleint  quand  Ferdinand ^11  mourut  (1"  avril 
:  il  s'agissait  de  savoir  si  son  liîs  Léopold  lui  succéderait 
sur  le  trône  impérial. 

Deux  ambassadeurs  extraordinaires,  Lionne  el  le  maréchal 
deGramont,  furent  alorsenvoyés  |)arliii en  Allemafrne  elcommen- 
cèrent  par  gagner,  à  force  d'argent  el  de  pruiiRS.>5es,  plusieurs  des 
Électeurs.  Ils  ne  purent,  il  est  vrai,  écarter  la  candidature  de 
Tarthiduc,  TÉlecteur  de  Bavière,  qui  seul  aurait  eu  quelque 

1.  t.rs  trois  électeurs  ecclésiastiques,  le  duc  Ue  Neubourg  et  levéque  de 
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chance  de  lui  ôlre  préféré»  ayant  refusé  de  poser  la  sienne 
(décembre  1657-janvier  1658).  Mais  ils  manœuvrèrent  avec 
succès  pour  obtenir  :     que  Léopoid  ne  fût  élu  qu'après  avoir 

juré,  {lar  des  capilulalions  t  xj^resses,  do  rcspecler  les  traités  de 
Westplialie,  surtout  en  rc  regardait  lu  neutralité  entre  la 
France  et  1  Espagne;  2"  que  les  deux  ligues  fussent  réunies  en 
une  seule»  avec  adjonction  de  la  France. 

Les  capitulations  furent  acceptées  le  8  Jnillel  par  Léopoid, 
qui,  peu  après,  fut  couronné  empereur,  et,  le  14  août  suivant, 
VAfliaiice  (la  Hhin,  comprenant  les  princijiaiix  Miats  de  l'AUe- 
ma^rne  occidentale  et  septentrionale,  tant  catholiques  que  pro- 
testants, fut  constituée  sous  la  direction  de  la  France,  qui  dut 
lui  fournir  son  contingent  de  troupes  et  se  porta  garante  de  ses 
droits. 

Dès  lors  les  Pays-Bas  espaja^nols,  qui  ne  pri avaient  j;uère 
recevoir  de  secours  (pie  par  terre,  se  trouvèrent  isolés.  L'Au- 
triche,  quand  elle  l'eût  voulu,  ne  pouvait  plus  leur  envoyer  une 
compagnie  de  renfort.  Mazarin  avait  ainsi  mis  la  cour  de 
Madrid  dans  la  nécessité  absolue  de  traiter  sans  délai. 

Campagne  décisive  de  1658.  — Cette  vic  toire  diploma- 
tique était,  il  est  vrai,  venue  trop  taid  pour  (ju  il  put  se  dis- 
penser de  tenir  ses  engagements  envers  les  Anglais.  Le  traité 
avec  Gromwell  avait  été  renouvelé  pour  deux  ans  (le  28  mars) 
et  Turenne  était  enfin  allé  mettre  le  siège  devant  Dunkerque. 
L'armée  espajjnole  s'étanl  approchée  pour  l'obliger  à  le  lever, 
le  maréchal  avait  marché  sur  elle  et,  malgré  les  etlurls  de 
Condé,  l'avait  mise  en  complète  déroute  (bataille  des  DjinfiS, 
ik  iiiia)«Xe  25  juin,  le  jeune  roi  Louis  XiV  avait  fait  son 
.  entrée  dans  la  place  ;  il  Tavait  ensuite  remise  .aux  Anglais.  Puis 
Turenne  avait  enlevé  Bergues,  Fumes,  Dixmude,  Gravelines, 
Audc'uarde,  Ypres.  Couiiries,  Niiiove,  toute  la  l'Iaiidro  iiiuii- 
time,  une  partie  du  lirahant,  et  fait  trembler  les  Espagnols  réfu- 
giés à  Bruxelles  (août-octobre  1658).  Si  Ton  ajoute  que  dans 
le  même  temps,  en  Italie,  le  duc  de  Mantoue  avait  été  ramené 
par  nous  à  la  neutralité,  que  les  Franco-Piémontais,  aidés  des 
]Modénais.  avaient  con<|uis  Mortara  et  la  Lomellinc,  enfin  (|ue 
les  Ëbpaj^nols  avaient  élé  battus  par  les  IWlugais  à  El  vas,  on 
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voit  que  Mazarin  avait  maintenant  quelque  raison  de  ne  pas 
douter  d*une  paix  prochaine.  D'ailleurs,  Olivier  Cromwell 

venait  de  mourir  (13  aoùl),  le  prolectoral  de  son  fils  Richard 
paraissait  ne  devoir  tiuère  durei%  et  rAiigleleiic  i»  allait  plus 
ùtre»  de  quelque  temps,  en  état  dCulraver  sa  politi(|iie. 

La  comédie  de  Lyon.  —  L'Espagne  faisait  pourtant  mine 
de  résister  encore,  il  fallut,  pour  la  faire  céder,  une  nouvelle 
ruse  diplomatique  de  Mazarin.  En  octobre,  le  cardinal  partit 
bruyaiiuiicnt,  avec  le  jeune  roi  et  toute  la  cour,  pour  Lscm, 
où,  disait-oM,  Louis  XIY  allait  resserrer  son  alliance  avec  le 
Piémont  en  épousant  sa  cousine  Marguerite  de  Savoie.  Cette 
princesse  s*y  rendit  de  son  cdté  avec  sa  mère.  Mais  à  peine  le 
roi  avait-il  eu  avec  elle  une  seule  nntrevue  qu'un  a^-ent  du  jj^ou- 
veru«'iiii  ni  csjuiL'iinl.  Pimentel,  ai  ris  ail  en  celte  ville  pour  lui 
uHrir  non  heulenieut  la  paix,  mats  la  main  de  Marie-Thérèse  * 
(novembre  1G58). 

La  comédie  était  jouée.  Anne  d'Autriche  et  Mazarin,  qui  ne 
souhaitaient  rien  tant  qu'un  tel  mariagre,  acceptèrent  tout 
aussi  lot  et  s'excusèreni  auprès  de  la  cour  de  Savoie,  (jui  s'en 
reluurna  humiliée,  niais  impuissante.  Pinientel  alla  chercher  à 
Madrid  de  plus  amples  instructions  et  vint  secrètement  à  Paris, 
en  février  suivant,  poursuivre  avec  Mazarin  la  négociation 
commencée.  Elle  fut  laborieuse,  bien  que  Ton  fût  d'accord  sur 
les  points  principaux,  r^nlin,  le  4  juin,  h*s  préliminaires  de 
la  paix  furenl  hitrnés  par  Mazarin  et  par  i*inientel.  11  fut  con- 
venu que  le  cardinal  irait  s'entendre  à  la  frontière  d'Espafrne 
avec  don  Luis  de  Uaro  sur  les  quelques  questions  qui  restaient 
en  litige  et  que  les  deux  cours  s'y  rencontreraient  un  [»eu  plus 
lard  pour  la  conclusion  du  mariage. 

Le  roman  du  grand  roi.  —  On  en  était  là  cjuand  uii  inci- 
dent romanesque  remit  en  question  ledit  maria^re.  Louis  Xl\\ 
jeune  et  porté  au  plaisir,  courtisait,  depuis  quelque  temps,  une 
des  nombreuses  nièces  do  Mazarin,  Marie  Mancini.  C'était  une 
ambitieuse  (|ui  jouait  la  passion.  Elle  exalta  l'amour  du  roi 
jus(|u  a  se  faire  promettre  le  niarmi^e.  Anne  d'Autriche  lit 

1.  LMnfanle  avait  maintenanl  un  frcrc,  Charles  II,  cl  n*était  plus  héritière 
présomptive  de  la  monarchie  espagnole.     T  ^ 
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naturellement  la  plus  vive  opposition  à  ce  projet.  Quant  à 
Mazarin,  l'avait-il  indireclemenl  fav^orisé  dans  le  principe?  On 
ne  sait.  C-c  «iii'il  y  a  do  rorlaiii,  c'est  qu'il  comliatlit  If  (irssein 
du  roi  ;\\  (M'  la  dernière  énerjjfio.  Quaml  il  parlit  pour  N's  I S  ré- 
nées, il  exigea  que  Marie  Mancioi  lût  envoyée  à  La  Hocheiic. 
Louis  XIV  continua,  il  est  vrai,  quelque  temps  de  lui  écrire  et 
voulut  la  voir  encore  une  fois  quand  il  se  rendit  dans  le  Midi. 
La  raison  d  l^llal  no  tarda  pas  à  l'ompoi-lcr  sni*  l  anKmr.  Marie 
le  comprit,  se  résigna,  ot  bieulùt  le  mariage  espagnol  ne  fut 
plus  relardé  que  par  des  formalités. 

Traité  des  Pyrénées.  —  Elles  prirent,  il  est  vrai,  assez 
de  temps  :  les  conférences,  ouvertes  en  août  par  Mazarin  et 
Luis  do  llaro  dans  l'île  des  Faisans,  sur  la  Fiidussoa,  se  pr<»loii- 
gèrent  près  de  trois  mois.  Le  duc  de  Lorraine  les  troubla 
quelque  temps  par  ses  réclamations.  Le  prétendant  Charles  11 
eût  bien  voulu  qu*on  y  débattit  ses  intérêts  :  il  fut  éconduit 
par  Mazarin,  qui  avait  encore  à  ménager  TAngleterre.  Enfin, 
le  "  novembre  1059,  fut  signée,  avec  i  aele  authentique  qui 
rétablissait  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  la  convention 
relative  à  l'union  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse. 

Le  traité  des  Pyrénées  rendait  définitives  la  plus  grande 
partie  de  nos  dernières  conquêtes.  Ën  effet,  nous  gardions  le 
Houssillon  avee  la  (lenlagne,  l'Artois  (moins  Aire  et  Saint- 
Omer);  en  Flandre,  Gravelines,  l'Ecluse,  Bourbourg,  etc.;  en 
Hainaut,  Landrecies,  le  Quesnoi,  Avesncs,  Phiiippeville,  Marien- 
bourg;  dans  le  Luicembourg,  Thionville,  Montmédy,  Damvil- 
'  liers,  Ivoi,  etc.  Nous  recouvrions  Rocroi,  le  Gatelet,  Linchamp. 
Nous  renoncions,  il  est  vrai,  à  la  Catalogne  et  à  un  cerlain 
nouibre  de  places  dans  les  Pays-lias  et  \n  Franche-Coinlé. 
L'Espagne  renonçait  de  son  côté  à  toute  prétention  sur  l'Alsace 
et  sur  Brisach.  Ën  Italie,  cette  puissance  regagnait  ce  qu'elle 
avait  perdu.  Amnistie  était  accordée  aux  Catalans  et  aux  Napo- 
litains, lie  Portugal  était  à  [»eu  près  abandonné  par  la  France, 
fjiii  se  réservait  seulement  d  inlei(  <''(h'i-  |ioiidaiil  trois  mois 
pour  la  réconcilier  avec  l'Espagne.  La  cour  de  Madrid  consen- 
tait à  ce  que  son  auxiliaire  le  duc  de  Lorraine  perdit  le  Bar- 
rois,  les  villes  de  Glermont,  Stenay,  Jamctz,  Moyenvic,  et  ne 
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pût  rentrer  dans  son  duché  qu*à  la  condition  de  louvrir  en  tout 
temps  aux  troupes  françaises.  Elle  obtenait  que  Gondé  non 

seuleiiHMit  fùl  LM-acif»  ot  roinis  en  possof^sion  do  ses  hieiis.  mais 
recouvrât  son  gouvcriiemeut  de  JJUmigogue  et  que  la  charge 
de  irrand-maitre  de  France  fût  assurée  à  son  fils.  11  est  vrai 
que  M.  le  Prince  allait  rentrer  fort  assagi. 

Quant  à  Tunion  du  roi  avec  Marie-Thérèse,  elle  était  conclue 
à  la  double  romlition  que  la  dot  de  riufante  (HOO  000  écns  d  orj 
serait  payée  en  liuis  fois  dans  un  délai  maximum  de  dix-huit 
mois,  et  que  la  future  reine  de  France  renonf  (  rail  expressé- 
ment à  la  succession  de  son  père.  Mais  il  était  stipulé  que  la 
validité  de  la  renonciation  serait  subordonnée  à  l'exactitude  du 
paiement.  C'était  là  une  clause  d'une  portée  redoutable.  Mazarin 
C(uu|dait  lti(  Il  (|ue  l'Espajrne,  é|>uist'(\  ne  s'accpiitterait  pas 
réj^u  lie  renient  de  cette  oMiiration  pécuniaire.  11  avait  déjà  réuni 
tous  les  arguments  de  droit  à  l'aide  desquels  le  gouvernement 
français  s'efforça  plus  tard  de  démontrer  la  nullité  de  la  renon- 
ciation imposée  à  Marie-Thérèse. 

Ainsi  se  trouvait  réalisé,  daus  la  mesure  du  possible,  le 
dessein  de  llenri  IV  et  de  Hichelieu,  qui  tendait  par-dessus  tout 
à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  puissance  à 
double  tête,  que  Fétroite  union  des  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  avait  faîte  si  redoutable  pour  TEurope  entière  et  parti- 
culièrement pour  la  Fran(  e,  avait  été  coupée  en  deux  par  les 
traités  de  Westphalie,  <|ui,  ()0ur  la  première  fois  dt'|)uib  un 
siècle,  avaient  dissocié  l'Autriche  de  l'Espagne.  Et  maintenant, 
tandis  que  nous  tenions  en  respect  la  première  de  ces  deux  ' 
monarchies  par  TAlliance  du  Rhin,  non  seulement  nous  com- 
mencions à  écarter  les  obstacles  que  la  seconde  avait  si  long- 
temps op[>o.sés  au  développement  territorial  «le  iiolic  iiay>.  lunis 
nous  pouvions  espérer  soit  son  absor|)lion,  soit  son  iuféodation, 
dans  un  avenir  relativement  rapproché. 

Cette  paix  causa  dans  toute  la  France  une  joie  extraordinaire 
et  fit  oublier  à  la  nation  ses  misères,  ses  rancunes,  ses  vœux 
les  plus  lé*ritimes.  Il  ne  fut  plus  ijtn  lion,  après  le  traité  des 
Pyrénées,  de  limiter  l'aulorité  du  roi  ou  de  ses  ministres. 
Louis  XIV,  qui  visita  les  provisions  du  Midi  pendant  1  hiver 
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de  1659  à  1660,  fut  reçu  partout  comme  une  sorte  de  jeune 
dieu.  Condé  vînt  8*agenouiller  devant  lui  à  Aix  et  peu  apr^ft 

on  le  vil  ligurcr  rommo  comparse,  avec  Ir  duc  do  Ii«  iiilnrl, 
Tancien  roi  des  liaUes,  dans  un  ballet  dansé  par  Sa  Majesté. 
La  grande  Mademoiselle,  revenue  de  ses  rêves  de  gloire,  avait 
depuis  longtemps  sollicité  sa  grâce  et  s*estimait  maintenant 
heureuse  d^assister  aux  fêtes  de  la  cour.  Gaston  d'Orléans, 
(iédaisrneiisement  p;inlnnné,  moiirail  nu[)Hé  dans  son  château 
de  Uluis  (^février  IGGU).  Les  villes  de  Provence,  comme  Mar- 
seille, qui,  récemment  encore,  avaient  revendiqué  avec  violence 
leurs  libertés  municipales  contre  le  duc  de  Mercœur,  les  lais- 
saient fouler  aux  pieds  par  un  roi  de  vingt-deux  ans,  qui 
entrait  chez  elles  par  la  brèche.  Quand  le  niariu^e  espagnol  se 
fut  enfin  accompli  (9  juin  IG60),  le  retour  de  Louis  XIV  à 
Paris  ne  fut  qu'une  longue  marche  triomphale.  Il  y  rentra  le 
26  août,  anniversaire  des  premières  barricades  de  la  Fronde, 
au  milieu  d*un  peuple  idolâtre,  qui  ne  se  souvenait  plus  de  Favoir 
comhaitu  :  et  le  Parlement,  qui  naguère  avait  mis  à  prix  la  lète 
de  Alazariii,  envoya  une  députation  au  cardinal  pour  lui  pré- 
senter, à  Toccasion  de  la  paix,  ses  très  humbles  hommages. 

Pourtant  il  y  avait  bien  encore  quelques  esprits  chagrins  qui 
reprochaient  au  cardinal  de  n*avoir  pas  assez  tiré  parti  des  avan. 
tages  que  la  irucrn;  avait  donnés  ou  [louvait  donner  encore  à 
la  France  Au  premier  ahonl,  il  smilde  qii  ils  avaient  raison. 
Mais  il  faut  songer  que  la  France  n'avait  pas  posé  les  armes 
depuis  un  quart  de  siècle,  qu'elle  était  épuisée  de  sang  et  d'ar- 
gent, que  c'était  une  sorte  de  miracle  qu'elle  etit  jusque-là 
soutenu  la  lutte,  et  que  ce  miracle,  un  ministre  sensc  ne  pouvait 
espérer  qu'il  se  prolonL'e;\t.  Ajonlons  que  si  Mazarin  ne  se  filt 
pas  hâté  de  si^rner  la  paix  des  i*y rénées,  la  France  eùl  risqué 
d*ètre  rejetée  dans  les  hasards  d'une  guerre  générale  et  eût 
peut-être  été  de  nouveau  obligée  de  combattre  à  la  fois  TEs- 
paîrne  et  l'Autriche.  Les  événements  dont  TEurope  seplen- 
tnuiialc  était  alors  le  théâtre  pouvaienl  eu  ed'et  le  lui  faire 
craindre. 

1.  ï>aint-Evremonl  se  fit  l'écho  de  leurs  plainlos  dans  la  Iclliv  si  connue,  sur 
le  Iraité  dei  Pyrénéei,  qui  Ait  l«  cause  de  son  exil. 
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^  La  paix  du  Nord.  —  La  Su^dfrriiMc  alliée  dé  la  France , 
f  était  depuis  plusieurs  années' en  guerre  avec  fous  ses  voisins. 

Cet  État  avait  pour  roi,  depuis  ir»5i,  l'ambitieux  Charles-Gustave 
(ÇJia*ieâ-il,  qui,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s  était  pris  de 
querelle  avec  son  parent,  le  roi  de  Pologne  Jean-Casimir,  chef 
de  la  branche  catholique  des  Vasa.  11  lavait  attaqué  malgré  les 
efforts  du  gouvernement  français ,  intéressé  pour  diverses  rai- 
/  sons  à  prévenir  ee  conflit'.  En  quelques  mois,  le  roi  de  Suède, 
\  aidé  de  l'Électeur  de  Brandebourg,  avait  occupé  toute  la  Po- 

ilogne  (1656).  Mais  à  l'instigation  de  l'Autriche  une  ligue  for- 
midable s'était  formée  contre  Charles-Gustave.  Les  Russes 
I  s'étaient  déclarés  contre  lui.  Jean-Casimir  était  rentré  en 
Poloirne.  Le  Danemark,  de  tout  temps  jaloux  de  la  Siirde, 
lui  avait  déclaré  la  truerre.  Enfin  l'Elecleur  de  Brandebourg, 
à  qui  l'Autriche  faisait  espérer  une  partie  des  dé[)Ouilies  de  son 
allié,  s*était  également  tourné  contre  lui  (1657).  Charles-Gustave 
avait  fait  la  part  du  feu,  s'était  pour  un  temps  détourné  de  la 
Pologne,  avait  (  iivalù  le  Danemark  et,  en  quelques  semaines, 
réduit  ce  royaume  à  l'impuissance  (1057-1658).  Alors  était 
intervenue  diplomatiquement,  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
qui  ne  voulaient  pas  qu'il  pût  leur  fermer  la  mer  Baltique,  la 
France,  qui  s'intéressait  particulièrement' à  la  Suède.  La  média- 
lion  do  ces  trois  i)uissaaces  avait  amené,  entre  les  deux  cours 
;  de  Stockholm  «'L  de  Copenhague,  la  paix  de  Roskilde  qui,  tout 
Un  sauvant  le  Danemark,  laissait  à  la  Suède  une  bonne  part 

/  y 

Ide  ses  conquêtes  (7  mars  1658). 

Cette  paix  n'avait  pas  duré.  Dès  le  mois  d'août  1658,  Charles- 

(iu>lav»j  avait  repris  les  armes.  La  Hollande,  inquiète  de  ses 
nouveaux  succès,  n'avait  pas  laidé  k  se  déclarer  contre  lui. 
Attaqué  en  outre  par  les  Polonais,  les  Bramlcbourgeois  et  les 
Autrichiens,  Charles-Gustave  avait  bientôt  visiblement  perdu  du 
terrain.  L'Angleterre,  alors  alliée  de  la  France  et  d'autant  plus 
portée  maintenant  à  protéger  la  Suède  que  la  Hollande  soutenait 

1.  Ce  gouv.  rni'iTipnt  tenait  &  conserver  de  boanes  relations  avec  la  Pologne, 
surtout  pour  cmpi^cluT  ce  pays  de  s'inféoder  à  la  poliliquc  aulrichienne.  Mazariii 

avait  on  1^;"  f.iii  l'iioii'St^r  à  J.-an-Ca^imir  un»-  prince'ssc  franrnisp,  Marie  d«? 
Gonzague.  Sur  ceUe  Guerre  du  Mord,  voir,  ci-dessous,  les  chapitres  Èials  scandi' 
navest  Polo'jne,  liussir^  et  la  biblijgraphie  de  ces  chapitres. 
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plus  vivfiiioiit  Ir  Danemark,  avîiil  alors  conclu  avec  Louis  XIV 
un  traité  par  lequel  les  deux  grandes  puissances  occidentales 
s*engageaieQt  à  travailler  de  concert  à  la  réconciliation  des 
États  Scandinaves  (février  1659).  La  Hollande  avait  dû  quelques 
mois  plus  tard  se  rallier  à  cet  accord  (mai  1659).  Mais,  quelque 
temps  après,  profilaiil  dt^s  emiiarras  intérieurs  <pii  paralysaient 
alors  l'Angleterre  et  di^  1  iuipussiiiilité  où  était  la  France  de  se 
détourner  des  Pyrénées,  elle  avait  de  nouveau  attaqué  Charles- 
Gustave,  qui  persistait  à  refuser  la  paix.  Dans  le  même  temps 
les  Polonais  et  les  Brandehoui^eois  avaient  remporté  sur  lui  de 
jrrands  avanla^^es.  Le  Grand  Électe<ir.avait  entamé  la  Pomùranie 
suédoise.  L;i  sitiirilion  politique  que  le  congrès  d Osnabriick 
avait  faite  à  la  Suède  en  Allemagne  paraissait  compromise. 

Mazarin  jugea  urgent  d'intervenir  pour  préserver  les  traités 
de  Westphalie»  garantis  par  la  France,  des  atteintes  de  la  poli- 
tique autrichienne.  Il  s*élait  donc  hâté  de  traiter  avec  l'Espagne 
(nov.  iôoO).  Puis,  lilire,  il  se  tourna  vers  le  Nord  et  sifruifia 
qu'il  ne  pcrniellrait  pas  que  la  puissance  de  la  Suède  fût  amoin- 
drie dans  l'Empire.  Ce  langage  ne  tarda  pas  à  être  compris. 
Bientôt  deux  congrès  s'ouvrirent,  Tun  à  Copenhague,  oi^,  sous 
la  médiation  de  la  France,  de  FAngleterre  et  de  la  Hollande, 
le  Danemark  et  la  Suède  entrèrent  en  pourparlers  de  paix  ; 
l'autre  au  monastère  d'Oliva,  où,  sous  celle  de  la  France  seule, 
la  Suède  commeut-a  à  traiter  avec  la  Pologne,  le  Brandebourg 
et  l^Autriche.  L'humeur  batailleuse  de  Charles-Gustave  parut 
tout  d'abord  devoir  entraîner  les  négociations.  Sa  mort  pré- 
maturée  (23  février  4660)  ne  tarda  pas  à  les  simplifîer,  et  les 
deux  traités  d'Uliva  (i|..jiiai)  et  de  ( lopenliap-ue  (fi  juin)  purent 
être  signés.  Par  le  [irenûer,  Jcan-Casiuûr  rcnon<;ait  au  trône 
de  Suède  et  la  Suède  recouvrait  ses  possessions  de  I^oméranie. 
Par  le  second,  cette  puissance  rendait  au  Danemark  Bomholm 
et  Drontheim,  mais  elle  gardait  la  Scanie,  la  Blékingie  et 
Aland.  Avec  la  Kussie  la  Suède  se  récoucilia  par  la  paix  de 
Cardis  (juillet  ItiGl),  à  laquelle  contribuèrent  également  les 
agents  français  et  qui  lui  assura  la  Livonie.  La  paix  du  Nord 
était  donc  enfin  rétablie.  La  Suède  restait  encore  ia  puissance 
prépondérante  du  Nord  et  ne  semblait  pas  déchue  de  la  gran- 
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I  (leur  qu*elle  devait  à  Gustave-Adolphe  et  à  Richelieu.  G*était 
là  eneore  un  grand  succès  pour  la  politique  de  Mazarin. 

La  France  et  la  restauration  des  Stuarts.  —  A  la 
même  époque  eut  Heu  la  restiiuraliou  des  bluai  b  en  Angle- 
terre. Mazarin  la  souhaitait,  non  seulement  par  esprit  monar- 
chique, mais  par  la  conviction  où  il  était  que  la  royauté  ainsi 
rétablie  de  Tautre  côté  de  la  mer  serait  plus  docile  que  la  Répu- 
/  Llique  à  1  iiillutiicc  française.  Il  avait  fourni  quelque  arg^'iit  à 
l  Charles  II  peu  avant  son  rappel  en  Angleterre.  Mais,  en  puli- 
'    tique  circonspect,  il  n'avait  pas  voulu  prendre  ouvertement 

J parti  pour  lui.  Aussi  ce  prince,  au  lendemain  de  son  avènement 
(juin  <660),  voulut-il  grioément  à  Mazarin  son  ressentiment  de 
rallianco  ((u'il  avait  autrefois  conclue  avec  Croniwell.  Le  prési- 
dent de  lionicaux  tut  renvoyé  de  Ldiulrrs  et,  pendant  quelques 
semaines,  les  rapports  demeurèrent  assez  tendus  entre  les  deux 
cabinets.  Ils  ne  tardèrent  pourtant  pas  à  devenir  amicaux. 
f  Henriette  de  France,  qui  se  rendit  en  Angleterre  au  mois  de 
décembre  ibbO,  travailla  pour  sa  part  avec  succès  à  rapprocher 
les  deux  rois.  Kilo  eût  voulu  mAme  marier  (Charles  II  avec 
Hortense  Mancini,  nièce  de  Ma/arin.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
j  suite.  Mais  le  cardinal  put,  avant  de  mourir,  prendre  une  part 
importante  à  la  négociation  de  deux  mariages  qui  devaient 
.  être  plus  tard  très  profitables  au  gouvernement  français  :  celui 
1  de  Charles  II  avec  l'iiitiiolo  Calhcrine  du  Portugal,  et  celui  de 
I  sa  sœur,  IleurielLe  d  Augipterre,  avec  le  nouveau  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIV 

On  doit  considérer  aussi  comme  son  œuvre  Funion  d'une 
011e  de  Gaston  d*Orléans  avec  le  grand-duc  de  Toscane.  Enfin, 
j  si  l'on  ajoute  que  presque  à  la  veille  sa  lin  (28  février  1661) 
il  amena  le  duc  de  Lorraine  Charles  IV,  jusque-là  réfraclaire 
aux  conditions  qui  avaient  été  faites  en  1659,  à  s  accommoder 
avec  Louis  XIV    on  voit  qu'il  était  parvenu  non  seulement 

1.  Ci'  princf,  nv-  en  16t0,  avnil «rabord  pctrté  Ir  tiltr  duc  rrAnjou.  Il  ju  il  ci'lui 
^  *\e  duc  d'Orlcans  après  la  luorl  du  duc  Gusloii,  arrivef,  coutuu;  «>n  l'a  vu  plua 
\   haut,  en  février  1600. 

2.  Charles  IV  obtint  par  ce  tmiti'  la  nstitiilion  du  (Iticlit'  de  Bar,  mais  à  con- 
flition  d'eu  faire  hommage  au  roi  de  France.  De  plus,  il  dut  céder,  outre  les  villes 
indiquées  par  le  traité  des  Pyrénées,  celles  de  Sierck,  Sarrcbourg,  Phalsbourg, 
et  démanteler  ceUe  de  Nancy. 
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à  rétablir  la  paix  générale,  mais  à  augmenter  encore  les  avan- 
tages que  les  traités  de  Westphalîe  et  des  Pyrénées  avaient 

assurés  à  la  France. 

Fin  de  Mazarin.  —  11  mourut  le  9  mars  1661,  laissant 
une  fortune  énorme  et  en  grande  partie  mal  acquise,  mais 
dont  Louis  XIV,  reconnaissant  de  ses  grands  services,  lui 
permît  de  disposer  en  faveur  de  ses  neveux  et  de  ses  nièces  *. 
Ce  prince,  dont  il  avait,  au  début,  quelque  pou  né*i;lig^é  l'instruc- 
tion, avait  reçu  de  lui,  pratiquement,  depuis  la  lin  de  la  Fronde, 
une  éducation  politique  et  militaire  dont  la  solidité  ne  peut  être 
contestée.  Mazarin  lui  laissait  une  France  forte  et  respectée  au 
dehors,  sinon  prospère  au  dedans.  Il  lui  laissait  la  tradition 
d  une  diplomatie  vraiment  nationale  et  qui  avait  fait  de  la 
France  cumino  rarl>iln'  de  l'Fiuopc.  Il  méritait  donc  l»ii'n  sa 
gratitude.  11  avait,  d'autre  pai't,  donné  par  ses  procédés  admi- 
nistratifs de  déplorables  exemples.  Une  guerre  civile  de  cinq 
ans,  produite  par  ses  fautes  et  qui  avait  failli  perdre  la 
France  avec  lui-même,  ne  Tavait  point  amené  à  les  modifier. 
Ajii'«'s  lui,  le  iiouvernenicnl  arldtraire,  irresponsable,  dont  b's 
abus  devaient  plus  tard  provo(|uer  la  Révolution,  était  établi  en 
France  pour  plus  d*un  siècle.  S'il  ne  le  créa  pas,  il  raflranchit 
du  moins  de  tout  contrôle.  On  dit  qu*en  mourant  il  mit  Louis  XIV 
en  garde  contre  Fouquet  et  qu'il  lui  recommanda  Golbert.  Mais 
il  no  pouvait  préserver  ni  ce  souverain  ni  ses  sucoessours,  rois 
alisolus  comme  lui,  de  leurs  propres  entraînements  ou  de  leur 
insuffisance. 

i.  On  p<-ul  révuliier  h  plus  lie  <|viaranlf  millions  du  It'inps  (c'est-à-dire  ù  phi^ 
lie  deux  rcMits  niilliims  en  vnlrur  ucniolle).  Il  en  laissa  près  des  Irois  quarts  à 
âa  iiiècc  favtu  iu*,  Horlcnse  Muncini,  qui  venait  d'épouser  le  lils  du  maréchal  de 
La  Meilleraye.  Ce  gentilhomme  porta  depuis  le  litre  de  doc  de  llaiarin.  Il  héiila 
non  seulement  «le  l.>rntiroup  d'argent,  mnis  f!e<;  (ftirlu's  d*'  Maymne  el  de  Réthc- 
lois.  el  des  ({ouvememcutd  d'Alsace  et  de  Bruuage  qu'uvuit  possédés  le  cardinal. 
Philippe  Manclni,  neveu  de  ce  dernier,  eut  le  duché  de  Nivernais.  Le  duc  de 
MercŒur,  |>cUl>nevea  du  ministre,  eut  le  duché  d'Auvergne  et  d'autres  Kran<is 
domaines.  Le  roi.  la  reine,  la  reine  mère  et  les  prinr<  <5  n  rnrcnt  une  parti'  «I»  s 
bijoux  el  des  objets  d'art  dont  le  cardinal  avuil  Tait  une  si  riche  collection. 
Plusieurs  millions  furent  eonsaerës  à  la  fondation  et  à  Tentreilen  du  collège  des 
Quatrc-Nalions  (aujourd'hui  palais  de  llnslitul),  auquel  fut  léguée  l'admirable 
bibliothèque  iln  cardinal,  reformée  après  sa  vente  et  sa  dispersion,  prescrites 
en  1651  par  arr«>t  du  Parlement. 
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CHAPITRE  II 

LA  RÉPUBLIQUE  D'ANGLETERBE 
CROMWELL.      LA  R ESTA tl RATION 

4. 

(1649-1668) 


/.  —  La  République  (i64g-'i6bo). 

Orgranlsatlon  de  la  République  anglaise  (1640).  — 

Qiiel  ^^ouvenienient  pouvait  succéder  à  Charles  V^,  au  roi  dtca- 
pité  sans  que  la  royauté  eût  été  formellcmenl  abolie  l^a  llépu- 
blique,  le  Commmweallh,  Mais  cammeot  ce  système  nouveau 
d'autorité  allaii-ii  se  définir,  8*étab1ir,  s'organiser?  L  armée 
puritaine  et  les  restes  puritains  do  Long  Parlement  se  trouvaient 
d'uccoril  pour  écarter  les  S(u;uis  ou  une  dynastie  quelconque, 
mais  leur  accord  s'arrèlail  là.  Le  conseil  des  ofliciers  aurait 
voulu  renouveler,  rajeunir  le  pouvoir  constituant,  faire  élire 
par  tous  les  chefs  de  famille  payant  la  taxe  des  pauvres,  c'est- 
à-dire  par  un  suffrage  non  pas  universel,  mais  très  étendu,  une 
chambre  de  quatre  cents  dr|tutés,  oii  tous  les  centres  impor- 
tants de  population  seraient  représentés.  A  ce  projet  d'une 
vaste  et  toute  fraîche  Convention  nationale,  les  restes  épurés 
du  Long  Parlement  préféraient  une  prolongation  indéfinie  de 
leurs  vieux  pouvoirs.  Ils  restaient  à  peine  une  centaine,  et  plu- 

1.  Voir  ci-dessus,  t.  V,  p.  645. 
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sieurs  ne  venaient  pas  aux  séances,  mais  rÉcritiire  leur  faisait 
un  devoir  de  se  dévouer  au  hien  public,  puixjur  la  lillo  d«' 
Pharaon  chercha  la  mère  du  petit  Moïse  pour  servir  de  nour- 
rice à  celui-ci  :  <  Notre  République  aussi,  disait  Henri  Martyn, 
est  un  noaveau-né  fort  délicat;  personne  n'est  aussi  propre  à 
la  nourrir  que  la  mère  qui  Ta  mis  au  monde  »,  c'est-à-dire 
les  héros  survivants  de  la  longue  lutte  engagée  contre  la 
tyrannie. 

Ce  système  dut  être  accepté,  car  les  républicains»  matérielle- 
ment tout-puissants,  étaient  une  trop  mince  base  populaire,  et 
même  se  sentaient  une  trop  grande  faiblesse  numériqu*'  pour 
qu'il  fût  prudent  de  se  diviser.  Le  pouvoir  exécutif  fut  confié, 
non  pas  à  un  liommo,  ni  à  quelques-uns,  mais  à  un  Conseil 
d'Etat  de  quarante  et  un  membres,  de  provenances  fort  diverses, 
plusieurs  d*une  haute  capacité,  mais  qu'une  position  fausse  et 
le  peu  de  durée  de  leur  puissance  ont  empêchés  de  produire  beau* 
coup.  L'Ame  de  ce  conseil,  sir  Henry  Vane,  la  plus  irrande  intel- 
ligence de  ce  temps  après  Ci'omwell,  se  trouva  tout  de  .suite  eu 
mauvais  termes  avec  ses  collègues  régicides.  Pourtant  il  s'ar- 
rangea avec  eux,  et  demanda  an  poète  Milton,  apologiste  du 
régicide  et  excellent  humaniste,  de  devenir  le  secrétaire  en 
lans^ue  latine  du  Conseil.  Alors  l'ut  promuli^iié  l'acte  définitif  de 
la  «  République,  gouvernée  pour  toujours  par  les  représentants 
du  peuple  réunis  en  parlement  sans  le  secours  d'un  roi  ni 
d*une  chambre  des  lords  ».  Le  Conseil  d'État  réunissait  les  pou- 
voirs de  lancien  Conseil  privé,  de  TÉchiquier,  de  T Amirauté. 
Comité  lui-même,  dit  M.  Gardiner,  il  avait  pour  auxiliaires  le 
Cuiiiité  financier  chareré  de  subvenir  aux  fiais  de  la  guerre 
civile,  Commiltee  foi'  ihe  advance  of  Moiiey  (1642-i6r)o),  et  le 
Séquestration  Committee  (ju8qu*en  1657),  nom  significatif,  dont 
les  royalistes  n*ettrent  que  trop  lieu  de  comprendre  le  sens. 

liUtte  contre  les  partis  en  Angleterre.  —  C*est  mer- 
veille qu'une  aussi  petite  minorité  soi!  venue  à  bout  de  la 
majorité  anglaise,  de  l'Irlande  et  de  1  Kcosse,  des  répugnances 
ou  des  résistances  européennes.  Elle  le  dut  un  peu  aux  vrais 
républicains,  beaucoup  au  dictateur  grandissant,  à  Olivier 
Cromwell.  Trois  partis  formaient,  dans  le  pays  même,  cette 
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majorité  opposaDte  :  à  droite  les  royalistes  purs,  à  gauche  les 
niveleurs,  et  les  eonatitutionDets  presbytériens  au  milieu. 

Los  royalislos  «l/'ciilés,  pour  la  plupart  allachés  à  l'êpiscopa- 
lismc  anglican  alors  supprimé,  (|uel(|ueii-uns  (rentre  eux  au 
catholicisme,  furent  terrorisés  par  le  supplice  <le  trois  grands 
seigneurs,  le  duc  de  Hamilton,  lord  Holland,  lord  Capell.  Les 
plus  suspects  d*entre  eux  étaient  tenus  en  surveillance,  obligés 
à  des  serments  cradhésion,  à  des  tlci  l.u  atiniis  «  ircoiistanciées  sur 
leurs  biens,  et  de  ces  liions  souvent  ils  perdaient  une  grande 
pari.  Ils  sentaient  hîen  que  c'était  un  temps  à  passer,  mais  ce 
temps  était  dur,  et  Ton  devait  ronger  son  frein. 

Les  Niveieurs^  héritiers  directs  de  la  vieille  Jacquerie  biblique 
du  temps  (le  Hi<  liîir(l  II,  disaient  Dieu  voulait  tirer  son 
peuple  (le  la  servitude,  et  rendre  aux  travailleurs  de  la  campagne 
les  biens  et  les  fruits  de  la  terre.  Ces  théories  parlageuses  fai- 
saient des  prosélytes  dans  Tarmée  et  dans  le  peuple.  Ceux  de 
Tarmée  furent  brisés  par  Cromwell  au  nom  de  la  discipline,  et 
le  pamphlétaire  du  parti,  Lillburne.  «pii  décrivait  de  mordante 
façon  1  hyporiisie  et  la  violence  des  puissants  du  jour,  fut  tra- 
duit devant  le  jury.  Le  malaise  était  grand  dans  Londres,  et  les 
femmes  du  peuple  allèrent  porter  une  pétition  en  faveur  de 
Lillburne.  Le  parlement  leur  Gt  dire  de  retourner  chez  elles, 
laver  leurs  assiettes.  «  Nous  n'avons  plus  d'assiettes,  dirent- 
elles,  ni  de  viande  à  y  lucllrc  i.  Lilllturne  fut  acquitté.  Au 
fond  les  -Niveleurs  rendirent  service  à  Cromwell,  car  ils  le 
recommandèrent  sans  le  vouloir  à  tous  les  conservateurs  du 
pays,  comme  le  défenseur  de  Tordre  social. 

Enfin  l'élément  presbytérien,  le  vieux  nerf  de  la  résistance 
parlementaire,  se  montrait  dans  sou  cuscnil)!*'  rrfract.iin.'  à  la 
République,  à  tout  ce  qui  dépassait  son  idéal  de  monarchie 
constitutionnelle  limitée  par  un  parlement  et  par  un  synode. 
Le  régime  des  Indépendants  lui  paraissait  un  mélange  de  vio- 
lence et  d'anarchie.  Vn  pasteur  pi  oshytérien  composait  VEikôh 
basilikè,  «  1  liua^:*  royale  »,  siu^iiilîer  [iclit  livre  qui  se  donnait 
comme  l'œuvre  de  Charles  1"  lui-même  et  qui  répandait  dans 
la  Grande-Bretagne  comme  sur  le  eontinonl  le  culte  du  «  roi- 
martyr  ».  Les  presbytériens  d*Écosse  appelaient  Charles  U. 
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Lutte  contre  rirlande  et  TÉcosse  (1649-1651).  — 

Là,  en  Éc(>sso,  le  presbytéranisme  élait  la  religion  de  la  majo- 
rit»',  l'Église  nationale.  Mais  r<'  vieux  pays  de  iiiierre  civile  ne 
man(]iiait  pas  à  ses  tradiliûus,  cl  des  disseiisiuiis  féroces  le 
déchiraient.  Saxons  de  race  germanique  el  Gaëls  de  race  cel- 
tique ;  Basses-Terres  agricoles  el  civilisées  et  Hautes-Terres  où 
se  perpétuait  le  régime  des  clans  rivaux  ;  [>arti8an8  et  adver- 
saires (lu  comte  d'Art'^yle,  ou,  en  si  vie  plus  ualiunal,  de  Mac- 
Caliuu)  More;  partisans  el  adversaires  du  royaliste  et  absululisle 
marquis  de  Montrosc;  covcnanlaircs  stricts,  modérés;  épiscopa- 
liens  et  catholiques  ;  un  fouillis  de  factions  dans  une  population 
petite  et  pauvre.  Presque  tout  le  monde  était  hostile  à  la  répu- 
blique (h  s  Anglais,  mais  sans  (|iie  la  haine  commune  produisît  la 
concorde.  Pendant^iue  les  délégués  du  parti  juirlcmenlaire  négo- 
ciaient en  Ilollande  avec  le  jeune  Charles  Stuart,  le  marquis  de 
Montrose  risquait  une  dernière  tentative,  succombait,  mourait 
à  la  potence,  martyr  du  pur  royalisme  (mai  1650).  Les  vain- 
queurs pouvaient  maintenant  dicter  leurs  conditions  au  jeune 
roi;  quiiUil  il  arriva,  co  fut  en  pupilb*.  pr('S(|no  m  pr'i>Mfinier 
des  presbylériens,  conservateurs  de  la  monarchie,  mais  d'une 
monarchie  réduite  à  un  simple  ressort  consLituUonncl. 

Si  dangereuse  que  parût  la  situation  de  ce  côté,  les  républi- 
cains anglais  avaient  senti  la  nécessité  de  commencer  par  rir- 
lande, (là  la  liitlo  des  religions  agi» ravall  la  lutte  des  races.  Les 
colons  anglais  survivants  du  grand  massacre  do  IGil,  trai|ucs 
par  la  masse  catholique  et  celtique,  étaient  en  outre  divisés  en 
partisans  ou  adversaires  du  royaliste  duc  d^Ormond.  Celui-ci 
éprouva  un  échec  devant  Dublin,  et  renonça  à  la  lutte  en  appre- 
iianl  la  prochaine  arrivée  de  (.roaiwell,  qui  venait  demander 
compte  du  sang  iimocent  ».  i^elte  reddilion  de  comptes  fut  une 
nouvelle  série  de  massacrr-s  en  sens  inverse  :  massacre  de  Dro- 
gheda,  massacre  de  Wexford.  Cependant  on  pressait  le  lord 
général  de  revenir  combattre  les  Écossais,  Fairfax  répugnant  à 
prendre  le  commandement  contre  une  armée  presbytérienne. 
La  |U'ise  de  Clonniel  d  une  victoire  sanglanle  remportée  sur 
l  iriandais  O'Neil  permirent  à  Olivier  d  obéir. 

Il  passa  la  Tweed  et  rencontra  larméc  écossaise  à  Dunhar. 
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Un  bon  et  prudent  stratégiste»  Leslie,  la  commandait.  Sachant 
très  bien  que  les  soldats  de  Cromwell  formaient  la  première 
année  du  monde,  il  préférait  découraeor  son  advei  saire  en  refu- 
sant la  bataille.  Les  Anglais,  décimés  par  une  épidémie,  son- 
geaient à  retourner  dans  leur  pays,  lorsque  le  zèle  indomptable 
des  pasteurs  presbytériens  décida  le  combat.  Ce  fut  une  prompte 
et  complète  déroute  (3  septembre  i6o0).  Les  Anglais,  presque 
sans  aucune  perle,  tuèrent  3000  Ecossais  cl  en  Orent  pri- 
sonniers 10  000.  Ceux-H:i  ne  furent  nullement  traités  à  la 
fa^n  d'Irlande,  comme  ils  s'y  attendaient,  mais  au  contraire 
comme  les  plus  anciens  champions  de  la  bonne  cause,  momen- 
tanément égarés.  Politique  bienveillante,  qui  ne  produisit  pas 
immédialoment  ses  résultais.  La  !)ataiile  de  Duiihar,  dont  Teflel 
fut  immense  en  Europe,  reudil  plutôt  service  à  Charles  II  en 
Témancipant  de  la  tutelle  des  prédicants  vaincus.  Couronné  roi 
sur  la  pierre  de  Scone  suivant  la  tradition  nationale  (l*' janvier), 
il  reforma  une  armée,  et  crut  ses  partisans  tellement  nombreux 
dans  l  ouest  de  l'Angleterre  qu'il  pouvait  risquer  une  invasion, 
(.roniwell  le  laissa  passer  etl'écrasaà  Worcester  (13  sept.  1651). 
La  tuile  du  prétendant  déguisé,  de  refuge  en  refuge,  montra 
combien  le  royalisme  populaire  pouvait  produire  de  dévoue- 
ments obscurs.  La  République  et  son  redoutable  capitaine  n'en 
étaient  pas  moins  les  maîtres  absolus  des  trois  pays. 

Lutte  contre  les  Frovinces-Unies  de  Hollande,  — 
Le  régicide  avait  creusé,  on  put  du  moins  le  croire  sur  le 
premier  moment,  un  abîme  entre  TAngleterre  nouvelle  et  le 
continent  monarchique,  ou  même  républicain.  Les  royalistes 
réfugiés  assassinèrent,  à  Madrid  el  à  La  Haye,  les  ambassadeurs 
du  gouvernement  révolutionnaire  sans  que  la  police  espagnole 
OU  hollandaise  s'occupât  sérieusement  de  les  sauver  ni  de  les 
venger.  En  France,  les  troubles  de  la  Fronde  étaient  faits 
pour  compromettre  Tidée  populaire.  Tant  que  vécut  le  prince 
d'Orange  Guillaume  11,  jjendre  de  Charles  1*"",  loul  accord  fui 
impossible  avec  la  république  des  Provinces-Unies  :  vers  la  lin 
de  1650,  lout  chant^ea  par  la  victoire  de  Dunbar  et  la  mort  du 
prince  Guillaume  II.  Cromwell  parut  aux  grandes  puissances 
un  homme  à  ménager,  et  le  parti  républicain,  dirigé  par  le 
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grand  peasionuaire  Jean  de  Witt,  revint  au  pouvoir.  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  1651,  ce  parti  hollandais  et  le 
parti  anglais  des  républicains  civils,  de  Vane,  réorganisateur  de 

la  marine,  de  Bradshaw,  président  du  Conseil  tl  Klat,  préjcirè- 
rent  une  entente  qui,  si  elle  avait  alxjuti,  aurait  moiiilio  la  poli- 
tique des  deux  pays,  et  même  celle  de  TËurope.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'une  confédération  anglo-hollandaise  avec 
un  conseil  commun  siégeant  à  Londres.  Ce  projet  de  sir  Henry 
Vane  réunissait  les  deux  plus  grandes  marines  rommerciales 
et  militaires  d'alors,  —  on  sait  coinhien  Mazàrin  négligeait  la 
flotte  française,  —  pour  la  consolidation  et  du  protestantisme 
européen»  et  de  la  forme  républicaine  des  deux  côtés  de  la  mer 
du  Nord.  Les  hommes  d*Etat  hollandais  craignirent  que  cette 
confédération  ne  déguisât  une  annexion  véritaMe  de  leur  pays 
à  rAnL''lelerrr  :  lifialenienl  ils  n'acrejitèrenl  pas. 

Les  républicains  anglais  résolurent  d'écraser  cet  allié  rétif. 
La  victoire  de  Worcester  mettait  le  comble  à  la  puissance  de 
Farmée  de  terre  et  de  son  trop  puissant  général*  Une  guerre 
maritime,  que  conduirait  victorieusement  l'amiral  républicain 
Blake  sous  ratlinuiislralion  r('[»uhlicuiuc  de  VaFio,  r«»lal>liraii  au 
moins  l'équilibre.  On  pouvait  profiler  de  la  situation  pour 
déclarer  au  monde  entier  que  le  peuple  anglais  entendait  rede- 
yenir,  comme  au  temps  d'Elisabeth,  devenir  plus  que  jamais  un 
grand  peuple  de  marins.  Telle  fut  la  portée  de  VActe  de  natnga- 
hoH  du  9  octobre  IG'il.  CeUo  loi,  qui  resta  en  vigueur  perulanl 
deux  si  ((les,  défendait  à  tout  vaisseau  étranger  d  importer  en 
Angleterre  des  marchandises  autres  que  celles  qui  provenaient 
de  son  pays  d'origine.  Ainsi  un  vaisseau  hollandais  ne  pouvait 
plus  iui porter  (]ue  des  marchandises  hollandaises,  un  vaisseau 
espagnol  que  dos  marchandises  espaL'^uides,  laiidis  que  le  vais- 
seau anirlais  pouvait  importer  des  marchandises  de  tous  les 
pays.  Double  résultat  :  les  Anglais  se  forçaient  eux-mêmes  à 
devenir  constructeurs  do  vaisseaux  et  à  fournir  lÏMjuipage  de 
ces  vaisseaux:  les  Hollandais,  habitués  à  transporter  d'une 
contrée  à  1  autre  les  denrées  do  rKuropo  entière,  couinierce 
évalué  à  un  milliard  par  an,  se  trouvaient  atteints  dans  leur 
principale  richesse.  La  guerre  éclata,  en  1652,  entre  les  deux 
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•excellenls  amiraux  Tronip  cl  Blake.  Après  quelques  avantages 
remporlés  par  les  Anglais,  Tromp  les  refoula  dans  la  Tamise, 
i*l  se  promena  sur  la  Manche  avec  un  immense  balai  attaché 
au  mal  de  son  vaissfîiu  amiral.  Il  expi.i  vcWv  viiulardise  par 
une  défaite  où  lui-mèinc  perdit  la  vie  (lU  août  iGo3).  Humiliées 
et  ruinées,  les  Provinces-Unies  virent  encore  les  républicains 
anglais  humiliés  et  ruinés  par  Cromwell  avant  de  traiter  avec  lui. 
lUssoliitloii  du  liOn^  Parlement  (1668).  —  Le  désac- 

i'Ort\  entre  le  chcî  de  1  arinre  pI  le  reste  l»Miace,  I  arricrr-lrain 
{rumj)),  de  la  «ilorieuse  assemblée,  s'accusait  de  plus  eu  plus.  Les 
projets,  parfois  très  bons  et  très  sérieux,  des  parlementaires  et 

0 

4le  leur  Conseil  d'Etat  n'aboutissaient  pas,  faute  d'une  bonne 
organisation  du  pouvoir  exécutif.  Forcé  par  eux  de  diminuer 

l'elTiM'tif  dii  l'armée,  Olivier  Cromwel!,  huiiiiiK^  de  iiouvcrne- 
ment  s'il  en  fut,  prenait  sa  revanriie  en  leur  démoiilranl  leur 
impuissance,  et  en  les  pressant  de  s'en  aller.  Ils  se  crampon- 
naient à  leurs  sièges,  cternisaicut  les  discussions  d*une  loi 
électorale,  puis,  tout  en  convoquant  à  côté  d  eux  des  députés 
nouveaux,  volaient  le  renouvellement  de  leur  pro[»re  mandat  : 
()réort  iij»uli()u  <'ontraire  à  celle  qui  de\ail  irispiiei-  nos  Consli- 
iuanls  de  91 .  Le  général,  dans  i>a  pensée,  condainoa  (  etle  asseni- 
i)lée,  mais  il  ne  savait  comment  la  remplacer.  Prendre  lui-même 
.la  couronne  et,  une  fois  roi,  rendre  vigueur  à  Fancienne  cons-  * 
4itution  britannique,  lui  aurait  paru  le  meilleur  parti.  Il  en  fut 
vivement  détourné  par  ses  coIoik'Is  el  (lar  les  hommes  d  li!lal 
républicains,  tels  <|ue  Whitelocke,  au\<pi(ds  il  s  ouvrit.  Alors  il 
se  n.'iidil,  vu  ^iros  liuldts  l:i  i>.  le  (  hapeau  sur  la  lèle,  au  sein  de 
l'assemblée  qui  avait  brisé  le  plus  oi^ueilleux  des  rois;  il  la 
mit  à  la  [loi'te  en  insultant  les  orateurs  qui  défilaient  devant  lui, 
Irailant  celui-ci  d*ivn»gne,  celui-là  de  voleur.  Ileslc  le  dernier, 
il  donna  mi  tour  lie  clé  et  s'en  alla  de  cette  maisuu,  sur  hupirlle 
un  cavalier  moqueur  inscrivit  la  fm-mule  des  appartements  à 
louer  :  be  /el.  A  ce  moment,  des  institutions  de  la  vieille 
Angleterre,  pas  une  n'est  debout. 

Cromwell  Protecteur;  ses  parlements  (1658-1666). 
—  Ouebjues  es[)rils  <lo(  l  riiiair<'s  parlageaienl  l'opinion  lièrement 
-exprimée  par  Uradshaw  :  «  Aucun  pouvoir  sous  le  cieL  iic  peut 
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dissoudre  le  parlement,  que  lui-même  >.  Théorie  que  semblera 
justifier  Tavenir,  puisque  le  Rutnp  ressuscitera  après  la  mort  de 

Cromwell,  mais  pour  le  momonl  piiro  ol  \'u\o  tluMn  ir.  L'épéc 
reste  le  seul  pouvoir  roiistituaut,  el  c  est  1  é[Kk'  d  iiiic  armée  de- 
saiols.  Le  dictateur  de  fait  n'a  pas  le  choix  de  ses  instruments  : 
il  vieot  de  chasser  des  politiciens  vieillis  en  les  accusant  de- 
corruption,  il  est  obligé  de  puiser  aux  sources  puritaines,  de 
recruter  un  personnel  mysticfue.  Les  rliiffres  mômes  deviennenl 
symboliques  :  un  Conseil  provi.xiii-f»  ost  formé  de  treize  mem- 
bres en  mémoire  du  Ciirisl  et  des  apôtres.  La  place  auguste 
l'evient  naturellement  à  CromweU;  huit  officiers  et  quatre  civils- 
se  partagent  le  reste.  Parmi  ceux-ci  on  aurait  voulu  compter 
sir  Henry  Vane,  mais  il  déclare  qu'il  préfère  attendre  le  Paradis 
pour  vivre  avec  les  Saints.  Le  mode  de  recruleinenl  de  la 
chambre  nouvelle  fui  en  efl'el  purement  religieux  :  les  listes 
furent  dressées  par  les  congrégations»  et  l'assemblée,  formée  de 
cent  cinquante-six  députés,  presque  tous  des  bourgeois  puri- 
tains, reçut  le  nom  d*un  de  ses  membres,  le  marchand  de  cuir& 
Barehones.  liravcs  ^^ens  après  tout.  ;:i;inds  admirateurs  du  lord 
général,  et  <)u  en  retour  llromwell  dcriara  «  pénétrés  dv  i fspril 
de  Dieu  ».  Mais  s'ils  n'étaient  pas  dangereux  au  point  de  vue- 
politique,  ils  Tétaient  au  point  de  vue  administratif,  car  ils  se 
mirent  à  remanier  tout  le  système  judiciaire  et  financier  de  la 
vieille  Au^rklerre.  In(|uiel  et  impatienté,  CromweU,  de  plus  en 
plus  conservateur,  allait  n  iivoyer  le  parlement  liareOones,  s'il 
ne  s'était  dissous  do  lui-même  eii  laissant  après  lui  un  Conseil 
d'Ëtat  constituant.  Alors  l'homme  tout-puissant  regut  le  titre  de 
Lord  Protecteur,  avec  le  droit  de  faire  des  ordonnances,  droit 
qui  lui  fournit  Toccasion  de  se  montrer  excellent  administra- 
teur. La  carte  électorale  dt-  l  Anglelt-rrr  était  renouvelée  sur 
une  base  plus  équitable;  l'Lcosse  et  1  Irlande,  récemnieul  réu- 
nies au  grand  |>ays,  devaient  être  représentées  chacune  par 
trente  députés. 

Le  parlement  de  1654,  très  différent  du  parlement  Bare- 

boncs,  ramena  en  face  du  Protecteur  cerlains  chefs  du  personnel 
républicain,  entre  autres  li.islcrig,  qui  prit  la  direclion  d«'s 
débats.  Le  gouvernement  fut  discuté  sans  relâche  jusque  dauî^ 
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son  principe.  Le  chef  de  l'Etat  n  adiuii  point  celle  altitude. 
Gomme  il  n^avait  accepté  que  par  dévouement  et  par  respect 
pour  la  volonté  de  Dieu,  il  crut  pouvoir  exig:er  de  chaque  député 

ren^ra^cinenl  «'frit  f\o  resjjorh^r  son  pouvoir,  llasierig  et  cent 
autres  députes  aiui*  r»*nl  mieux  se  retirer.  El  eomme  celle 
nouvelle  épuration  à  la  furon  du  colonel  Pride  ue  suffisait  pas 
h  rendre  l'assemblée  malléable,  Cromwell  vint  la  dissoudre  en 
prononçant  un  discours  extrêmement  désagréabi(<  pour  elle,  mais 
très  avantaL'^<Hix  pour  lui  en  ce  qu'il  se  posait  comme  le  sauveur 
do  la  sorn'tt'  :  «  Ce  tjui  a  [)uu.s.-.e  sous  voire  oiiiluo,  ce  s<mt  les 
ronces  el  les  orties.  11  vaut  mieux  que  la  République  soulîre  de 
la  main  des  riches  qûe  de  celle  des  pauvres  (il  avait  déjà  rappelé 
son  triomphe  sur  les  Ni  voleurs).  »  On  était  en  janvier  i655y  et 
le  résrime  du  despotisme  militaire  rommen<;ait,  plus  énergique 
et  plus  heureux  «lu'aii  limps  de  Slrallord. 

Li'Éoosse  et  rirlande  depuis  leur  défaite.  —  Le  grand 
homme  n'éprouvait  même  pas,  dans  les  deux  petits  pays  vaincus 
par  ses  armes,  les  égraiignures  parlementaires  qui,  en  Angle- 
terre, s'usaient  impuissantes  sur  son  justaucorps  de  buffle. 
Déjà  sir  Ilenry  Varie  avail  réussi,  du  «  (MT'  de  l'Ecosse,  dans  >«'s 
projets  d'union  manques  du  colé  de  la  Hollande.  Huit  coiaims- 
saires  anglais  avaient  provoqué  la  réunion  d'une  Convention  à 
Edimbourg.  Par  suite  du  vote,  difficilement  obtenu,  de  cette 
assemblée,  et  de  la  ratification  par  le  Lon^  Parlement,  les  deux 
rivales  séculain-s  ne  formaient  plus  iju  une  iialioii.  Sous  le 
Prolecloral,  loule  résisUiiice  < cssail,  même  dans  les  Haules- 
Terres,  el  le  ferme  prouvernemeiil  du  général  ^fonk,  appuyé  sur 
une  armée  el  sur  de  récentes  forteresses,  faisait  régner,  avec 
la  sécurité,  une  prospérité  générale.  Chose  qui  naguère  parais- 
sait impossible,  le  parlement  commun,  mais  anglais  aux  neuf 
dixièmes,  faisait  des  lois  pour  l  Ecosse.  des  juues  anglais  sié- 
geaient  en  Ecosse,  1  Eglise  d'Ecosse  elle-même  semblait  avoir 
oublié  ses  traditions  indomptables. 

L'Irlande,  au  contraire,  subissait  un  cruel  régime,  adouci  en 
quehjue  mesure  par  la  bonne  discipline  des  vainqueurs;  mais 
si  tout  s<>  faisait  inélho<liquemeiiL  loul  se  faisait  sans  pitié, 
sous  la  direction  du  jeune  Henri  Cromwell,  beaucoup  plus 
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sembla!>le  à  son  jK-rt'  (ju»'  son  Irèift  aîné  Hichard.  Aux  meur- 
tres juridiques  succédaient  les  connscations,  les  déportations, 
les  horribles  ventes  de  jeunes  filles  irlandaises  comme  esclaves 
à  la  Jamaïque,  surtout,  et  plus  en  grand,  les  confiscations. 
Renonçant  finalement  à  extirper  la  population  celtique  et  eatho- 
lique,  on  la  parqua  aufant  que  possible  dans  le  r.oiiuaughl»  les 
colons  anj^lo-saxons  et  protestants  s  établissant  dans  les  autres 
parties  de  l'Ile.  On  doit  reconnaître  que,  grâce  à  la  supériorité 
de  celte  race  comme  colonisatrice,  Flrlande  fit  quelques  pro- 
(frès  dans  la  civilisation  matérielle.  Maintenant  le  purilain  par- 
venu ôlail  maître  des  trois  aiicims  royaumes  :  ce  quo  juiiiuis 
aucufi  roi  n'avait  pu  songer  à  obtenir. 

Politique  étrangère  de  Cromwell.  —  La  même  fortune 
le  suivait  hors  des  Iles  Britanniques,  il  désirait  la  réconciliation 
de  toutes  les  puissances  protestantes  du  nord  de  VEurope,  et  il 
y  réussit,  maljîré  les  exif^ences  nouvelles  des  intérêts  anprlais 
et  du  drapeau  anglais,  qui  entendait  être  salué  comme  le 
maître  des  mers,  suivant  les  principes  de  Selden.  La  paix 
conclue  avec  les  Provinces-Unies  satisfit  ces  exigences,  et 
servit  la  République  dans  les  deux  pays  en  excluant  à  la  fois 
les  prétentions  des  Stuarls  et  c<dles  de  la  maison  d'Orange. 
W  hitelocke  négocia  avec  <  lliri.sline  «le  Suède,  et  I(^s  jmissances 
Scandinaves,  si  royalistes,  devinrent  les  alliées  du  RénirjJe. 
Un  spectacle  plus  étonnant  lui  fut  bientôt  donné  par  les  deux 
grandes  familles  royales,  celle  d*Espagne,  celle  de  France  proche 
parente  des  Sluarts,  lorsqu'elles  se  disputèrent  sa  bienveillance 
et  ses  secours  Cromwell  préféra  l'alliance  française,  soit  pai- 
haioe  traditionnelle  contre  le  pays  de  l'Inquisition  et  de  l'Ar- 
mada, soit  pour  profiter  de  la  décadence  maritime  de  TËspagne. 
Et  il  y  gagnait  en  effet  Dunkerque  et  la  Jamaïque  :  un  nouveau 
Calais,  un  nouvel  empire  colonial.  Même  sur  la  Méditerranée, 
les  Anglais  voyaient  avec  orirncil  l(Mir  nnllc,  si  longtemps 
annulée  dans  les  guerres  européennes,  punir  les  pirates  algé- 
riens, et  forcer  lo  duc  de  Savoie  à  interrompre  ses  persécutions 
contre  les  Vaudois  du  Piémont.  Jusqu'au  fond  de  la  Transyl- 

1.  Voir  cl-dessus,  p.  3g  et  auiv. 
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vanio«  la  main  de  Cromwell  protégeait  le  prolestaiilisme.  La 

jiolitiquo  (I  KIisaltolli  revivait,  amplifiée  cl  Irioinpliaiile. 

Les  «  majors  »  et  le  dernier  parlement  de  Cromwell 
(1655-1658).  —  Cependant  le  ré^^me  militaire  ne  pouvait 
tenir  plus  de  dix-huit  mois.  Cotte  courte  durée  a  suffi  pour  laisser 
aux  Anglais  de  toutes  les  générations  et  de  tous  les  partis  une 
îndesiruclihîe  horreur  pour  le  prouvernemenl  du  sabre.  Oomwell 
jmrlaj^eaiL  le  Iciritoire  en  dix  eoniniandenients.  livrés  chacun 
au  pouvoir  discrétionnaire  d'un  major  «générai.  Les  ressources 
nécessaires,  à  défaut  de  subsides  régulièrement  votifs,  étaient 
fournis  par  des  exactions  sur  les  royalistes,  qui  venaient  de 
donner  prise  sur  eux  par  des  conspirations  impuissantes.  Les 
répuldicains,  s'ils  p-n  lainil  Irop  hanl  dans  les  c;ilV's  nu  dans  la 
presse,  étaient  mis  en  prison.  Desjiolisin»'  inh  lli^cul  d'ailleurs, 
administration  attentive  etoxcelicnle  dont  se  trouvaient  bien  le 
commerce,  les  postes,  les  voies  de  communication,  et  môme 
les  Universités,  suspectes  à  Tesprit  puritain,  mais  protégées  par 
l'esprit  conservateur  du  maître. 

En  etTet  Cromwell,  de  plus  en  plus,  cliercliail  appui  dans 
le  [Hissé,  et  personne  plus  que  lui,  en  ses  dernières  années,  n'a 
préparé  une  restauration.  La  couronne  et  la  pairie  lui  parais- 
saient les  ressorts  nécessaires  de  la  vie  nationale.  Il  songea 
donc  à  prendre  Tune  et  k  rétablir  Vautre.  Avant  tout,  il  fallait 
faite  des  élections.  Les  inajt>rs  îj;énéiau\'  pensèrent  h's  mener  à 
leur  guise,  lis  n'y  réussirent  qu'à  moitié  :  contre  les  candidats 
royalistes,  non  contre  les  candidats  républicains.  Mais  rien 
n'embarrassait  le  Protecteur  :  il  exclut  tout  bonnement  les 
députés  auxquels  son  Conseil  ne  <lécernerait  pas  un  brevet  de 
zèle  et  de  pureté  reliifieuse.  Cette  troisième  é[>uration  ne  sort  il 
pas  Cromwell  de  tous  ses  embarras  :  il  se  vit  oblijré  de  sup- 
primer ses  majors  généraux,  la  Chambre  même  ainsi  triée  no 
pouvant  les  supporter.  En  revanche,  elle  se  mettait  d'accord 
avec  lui  sur  le  rétablissement  de  la  couronne  et  d*une  seconde 
chambre.  Ilélas!  il  était  dit  (jue  le  titre  sacré  le  fuirait  toujours  : 
si  le  Parlement  voulait  le  faire  roi,  ses  coloiieis  ies  plus  dévoués 
le  menaçaient  de  leur  démission,  préface  évidente  d  une  guerre 
intestine.  Donc  on  se  rabattit  sur  un  Protectorat  comprenant 
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tous  les  droits  do  la  royaulé  sans  le  titre  royal,  avec  la  faculté 
do  dési^^ner  un  successeur,  et  sur  la  création  d'une  Chambre  de 
soixante>dix  membres  (on  n'osait  pas  prononcer  encore  le  nom 
de  Lords)  aa  choix  de  Cromwell. 

Dans  le  dernier  hiver  de  sa  vie  (1657-1658),  la  constitution 
hrilaiHui]iH'  p.init  fnii.  lionner  à  nouveau.  Précisément  à  cause 
de  cela,  il  devenait  impossible  d'exclure  des  députés  tels  que 
flaslerig  et  firadshaw.  Ceux-ci  firent,  au  nom  des  principes 
^galitaires  du  Long  Parlement,  une  opposition  mordante  et 
méprisante  à  la  Chambre  haute,  d*autant  plus  que  le  maître 
ne  craignit  pas  de  les  |u*ovoquer  en  se  serviinl  relie  fois  du 
mot  de  Lords.  Irrité  et  inal.ide,  il  prononça  au  mois  de  février 
la  dissolution  du  parlement.  11  réussissait  à  tout  dans  trois 
royaumes  et  dans  Funiversy  excepté  à  faire  parler  ou  se  taire 
comme  il  l'entendait  ses  anciens  amis. 

Fin  des  Gromwell  (1658-1659).  —  11  mourut  pendant 
une  affreuse  tenipèle,  lo  jour  anniversaire  de  ses  victoires  de 
Dunbar  et  de  Worcester,  en  prononçant,  dit-on,  le  nom  de  son 
fils  Richard.  Il  lui  léguait  une  cause  perdue  d'avance,  et  dont 
mieux  que  personne  il  connaissait  le  peu  de  solidité  ;  mais  il  lui 
léguait  aussi  la  terreur  de  son  nom  et  ses  habiles  sous-ordres, 
en  tèlc  le  secrétaire  TImrloo.  Cela  valut  à  son  fils  six  mois  de 
règne  (14  sept.  ItioS  —  2  avril  1651>).  Un  autre  Protecteur  aurait 
peut-être  duré  quelques  semaines  de  plus  ;  mais  mylord  Hichard, 
gentilhomme  campagnard  à  moitié  royaliste,  avait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  déplaire  à  Tarmée,  sans  Tappui  de  laquelle  le  fan- 
lôme  ropnldiciiin  s'écroulait.  L'armée  ne  vouiail  à  sa  tète  qu'un 
soldai  de  «  la  bonne  vieille  cau.se  »  ;  elie  exigeait  sa  constitu- 
tion à  part,  indépendante  du  Protecteur.  Si  découragé  et  scep- 
tique qu'il  pût  être,  Richard  refusa,  mais  pour  tomber  d'armée 
en  parlement.  Les  élections,  faites  sur  les  anciennes  bases, 
amenèrent  »ine  majorité  très  mêlée,  républicains,  demi-roya- 
listes, mais  liustile  à  la  mémoire  d'Oli\  ii  r,  à  bun  œuvre,  à  ses 
soldats  (27  janvier  1659).  Alors  fonda  sa  réputation  l'un  des 
plus  grands  intrigants  de  l'histoire  universelle,  Ashley  Cooper, 
le  futur  comte  de  Shaftesbury.  11  flétrit  «  Son  Altesse  de  triste 
mémoire  »  et  «  les  soudards  conquérants  de  TAngleterre  ». 

Histoire  oékkbalg  VI.  S 
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L'aristoeratisme  teoace  de  Tesprit  britannique  reparut  dans  des 

attaques  moqueuses  contre  «  ces  nouveaux  pairs  qui  avaient 
besoin  dVmprunter  douze  tlt  aiors  pour  achrlfr  vin  ruban  », 
et  dan»  ce  propos  du  régicide  Uaslerig  :  <  J'honore  les  anciens 
lords,  je  voudrais  de  toute  mon  âme  les  voir  ici.  »  Des  que- 
relles éclatèrent  entre  les  officiers  et  les  députés.  Richard  voyait 
bien  Ti  m  possibilité  de  maintenir  ces  deux  pouvoirs  à  la  fois  : 
il  commença  par  dissoiulrc  le  parlement  (avril),  et  finit  par  se 
retirer  lui-rat>me  (mai).  Son  frère  Ténerfrique  Henri,  Torganiha- 
teur  de  l'Irlande,  suivit  son  exemple  plus  facilement  qu*on  ne 
reût  cru  (15  juin).  Les  trois  quarte  d*uoe  année  avaient  suffi 
pour  engloutir  dans  la  nuit  historique  cette  dynastie  parvenue. 

Monk  et  la  fin  de  la  République  (1659-1660).  — 
L'arméo  »1«  ui»  u i  lil  s«Mile  une  fois  de  plus,  mais  celle  fois  sans 
Cromweli.  L'a  lieukiiaat  du  ^rand  homme,  le  général  Lambert, 
utile  sur  le  champ  de  bataille,  incapable  dans  la  vie  politique, 
la  commandait  en  Angleterre;  Thabile  et  mystérieux  Monk,  en 
Écosse.  Il  parut  impossible  de  se  passer  de  parlement,  et  dange- 
reux de  convoquer  les  électeurs  suivant  une  loi  électorale  quel- 
conque, puisque  visiblement  toute  i'Anglelerre  devenait  roya- 
liste. Le  mieux  était  donc  de  ressusciter  la  bonne  vieille 
assemblée,  dévouée  à  la  bonne  vieille  cause.  Le  débris  d*un 
débris,  le  croupion  du  Croupion,  fut  rappelé  dans  la  personne 
de  ses  quatre-vingt-dix  membres  purs  et  survivants.  Du  8  mai 
au   i'4   octobre  exista  it  rlkment  une  République  anglaise, 
dirigée  par  de  vieux  républicains  authentiques  tels  que  Vane, 
Haslerig,  Ludlow,  assez  puissante  en  Europe  pour  faire  écarter 
Charles  II  de  Tentrevue  qu*eut  Louis  XIV  avec  Philippe  IV  lors 
du  traité  des  Pyrénées.  Mais  un  soulèvement  royaliste  réprimé 
par  Lambert  amena  une  ru()ture  nouvelle  entre  les  parlemen- 
taires et  1  armée.  Lambert  renvoya  1  assemblée,  et  les  deux 
généraux  restèrent  seuls  en  présence. 

Au  républicanisme  sincère  de  Lambert  s*opposa  bientôt  le 
royalisme  secret  de  Monk.  Ce  froid  politique  vint  à  Londres, 
et  témoiprnades  égards  ironiques  aux  lron<;ons,  rejoints  encore 
une  fois,  cb»  la  vieille  assemblée.  Seulement  il  la  respectait  tel- 
lement qu  il  la  voulait  tout  entière,  avec  les  royalistes  angli- 
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cans  ou  presbylériens  qu'on  avait  expuLsrs  alin  de  tuer  le  rui. 
C'était  lui  enlever  toute  sigoification  et  toute  décision  républi- 
caine. Elle  offrit  le  pouvoir  4  Monk,  lequel  avait  des  visées 
plus  solides  :  un  duché,  une  grosse  pension.  Milton  a  dA  hîen 
raiiiiiscr  It'  jour  où  il  lui  proposa  de  pi'n  »  hior  le  Long  rarle- 
nient  pour  sauver  la  République  :  les  deux  choses  étaient  aussi 
finies  Tune  que  l'autre.  Tous  les  croupions  que  Ton  trouvait 
chez  les  bouchers  rôtissaient  devant  les  feux  de  joie,  et  cela 
dans  les  rues  de  la  cité  de  Londres,  naguère  le  foyer  de  la 
Grande  Rébellion.  Ijambert  essaya  une  insurrection,  qui  échoua 
et  permit  à  son  collègue  de  i  envoyer  à  la  Tour.  Les  électeurs 
nommaient  une  Convention  qui  n'attendait  que  la  sanction 
royale  pour  prendre  le  titre  de  parlement.  La  majorité  se  com^- 
posait  de  royalistes  presbylériens  el  [i  irtisans  des  réformes  :  il 
lui  fallait  donc  des  garanties  conslilntioniH'lles.  Pour  inoflre  fin 
à  toute  hésitation,  le  chajàcelier  ,  lumlul  cuiuIl'  de  Cla- 

rendon,  rédigea  au  nom  de  Charles  11  la  déclaration  <le  Bréda  : 
le  concours  d*un  parlement  était  proclamé  nécessaire  au 
bonheur  du  prince  et  du  peuple  (avril  1660).  Les  anciens  Lords, 
puis  la  Convention  déclarèrent  que  le  gouvernement  du  roi 
et  des  deux  chambres  était  le  seul  gouvernement  légal  de  l'An- 
gleterre. On  cria  donc  «  Vive  le  Roi!  »  eu  ressuscitant  l'antique 
cérémonial. 

Les  Aglises  et  la  Uttértttare  sous  la  République.  ~ 

Despotes  en  politique,  Cromwell  et  ses  soldats  Indépendants 

représentent,  relativement,  l;i  liberté  reli^^ieuse.  Mmorili'  trop 
restreinte  pour  avoir  la  puissance  de  l'établir,  ils  ont  pourtaitt 
appliqué  une  sorte  d^  modu$  muendi  qui  en  tenait  lieu,  pour 
lors,  dans  la  mesure  du  possible.  Même  en  dehors  de  la  masse 
confuse  de  TAngleterre  protestante  et  dogmatiquement  ortho- 
doxe, on  voit  Riddie,  le  chef  des  L'nilaiies,  auparavant  traqué 
comme  impie  et  enferme  par  tous  les  gouvernements  précé- 
dents, blùmé  sans  doute  par  Cromwell,  mais  finalement  à  peu 
près  toléré;  on  voit  les  catholiques  moins  malheureux  qu'avant 
et  après  le  r^^e  du  chef  zélé  de  TEurope  réformée  ;  on  voit  les 
Juifs  supportés  et  même  i>rotégés,  pour  la  première  fois  depuis 
le  XIV*  siècle;  on  voit  les  sectes  excentriques,  les  partisans 
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tic  «  la  t'iii<|uièine  moiiarctiie  »,  c  esl-à-dire  do  ravèiiement  du 
Christ,  on  voit  aussi  les  Quakers  et  Fox,  leur  fondateur,  libres 
dans  leurs  allures,  honorés  des  audiences,  parfois  de  Tintimité 
du  Protecteur.  Quant  à  la  masse  moyenne,  divisée  en  anglicans, 
jjicsIjylL'ricns,  indépendants  et  baplistes,  une  commission, 
formée  des  représeiitaiils  1rs  plus  qualilics  de  ces  formes  ecclé- 
siastiques 1«  N  faisait  vivre  ensemble  d'une  vie  provisoire  mais 
supportable,  dans  un  parta^  équitable  des  cures,  des  écoles, 
des  biens  d^Eglise. 

A  côté  de  la  prédication,  la  vie  littéraire,  dans  la  proscription 
du  théâtre  et  dans  la  nuMliorrilé  erénérale  de  la  poésie  non 
diMiiuilique,  était  duc  surtout  aux  écrivains  politiques.  Doux 
théoriciens  célèbres,  Hobbes  et  Uarrington,  exposaient,  Tun, 
dans  son  Léffiathan^  le  système  absolutiste  le  plus  dangereux, 
le  plus  méprisant  pour  la  conscience;  Tautre,  dans  son  Oceana, 
Tutopie  d'une  ré[nililique  parfaite.  Milton  était,  lui  aussi,  un 
utopiste  républicaiu,  s'arrangeant  pourtant  de  Cromweil,  dont 
il  célébrait  dans  un  sonnet  superbe  Tintervention  en  faveur  des 
protestants  piémontais.  L'une  des  idées  de  Milton  pamphlétaire 
se  réalisait  d'ailleurs  :  la  presse,  le  plus  souvent,  était  libre. 
Cent  journaux  étaient  venus  au  monde  avant  1G49,  (jualre- 
viiigts  nouveaux  parurent  de  1649  à  1660.  Beaucoup  (Fcntre 
eux  éphémères,  il  est  vrai;  mais  à  ce  mouvement  considérable 
de  presse  périodique,  il  convient  d'ajouter  une  multitude  de 
brochures  dont  rien  n*a  jamais  approché  même  de  nos  jours  : 
la  collectioii  du  lirilish  Muséum  en  compte  des  nuilicrsl 


//.  —  La  Restauration  (i66o-iù68). 

La  restauration  des  Sluarls,  phcnouièae  1res  complexe,  doit, 
ou  bien  se  raconter  longuement,  ou  bien  s'analyser  en  quelques 
pages.  L'analyse  doit  pourtant  être  précédée  d'un  tableau  des 
personnes  royales,  devenues  plus  importantes  que  jamais. 

Charles  II  et  sa  lamille.  —  jeune  roi  qui  débarquait 
à  Douvres  au  milieu  du  sincère  enthousiasme  de  la  nation  et  de 
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i'enthousiasine  plus  intéressé  des  poètes,  présentait  aux  reganls 
un  visage  non  point  beau  ni  sympathique,  mais  spirituel  cl 
passionné.  Il  était  un  des  libertins  les  plus  ég-oïslcs  de  This- 
toirc  (le  tous  les  temps,  mais  non  point  un  politique  snns  valeur, 
comme  il  a  réussi  à  le  faire  croire,  ce  qui  l'arraniroait  l^^s 
bien.  Dix  années  employées  à  traîner  la  vie  misérable  de  pré- 
tendant sans  le  sou  lui  avaient  laissé  une  provision  de  rancunes 
contre  presque  tout  le  monde  :  presbytériens,  qui  en  Ecosse 
l'avaient  ennuyé  de  leurs  sermons  et  de  reproches  sur  la 
tyrannie  de  son  père  et  l'idolâtrie  de  sa  mère;  républicains 
Indépendants  ou  autres  qui  Tavaient  traqué  après  Worcesler; 
républicains  hollandais  qui  l'avaient  médiocrement  reçu,  puis 
abandonné;  enOn  son  propre  chancelier  Hyde,  dont  ii  ne  pou- 
vait se  passer  pour  le  moment,  qu'il  faisait  comte  de  Clarendon 
et  lout-])niss.int  ministre,  mais  qui  lui  était  à  charire  avec  son 
anglicanisme  étroit,  son  austérité  relative,  ses  allures  avides 
et  dominatrices.  Pressé  par-dessus  tout  de  jouir,  Charles  II  se 
rua  dans  tous  les  plaisirs,  et  prit  une  part  dirigeante  à  Tim mo- 
ralité de  son  temps.  Se  procurer  de  l'or  pour  ses  plaisirs  était 
sa  première  affaire,  et  pouvait  l'entraîner  à  la  haute  trahison 
contre  sa  propre  couronne,  surtout  s'il  savait  du  même  coup 
nuire  aux  nombreuses  catégories  de  gens  qu'il  détestait  :  par 
là  le  tenait  doublement  son  cousin  germain  et  ami  personnel 
Louis  XIV.  Avec  cela,  des  côtés  sérieux  intermittents,  du  cou- 
rage personnel,  une  vive  intelligence  des  intérêts  commerciaux, 
un  iroùl  sincère  pour  les  sciences;  et  par-dessus  toul,  le  ferme 
propos  de  vivre  et  mourir  roi  d'Angleterre,  par  conséquent 
sans  lutte  trop  grave  ni  trop  acharnée  contre  la  vieille  cons- 
titution, dont  il  avait  pu  mesurer  les  revanches  terribles.  Nous 
verrons  plus  nettement  dans  un  chapitre  ultérieur  le  jeu  com- 
pliqué de  ces  forces  contradictoires. 

La  question  reli;:ieuse  dans  la  famille  royale  n'apparaissait 
pas  encore  avec  toute  sa  gravité.  La  reine,  une  princesse  de 
Bragance,  qui  n'avait  pas  et  ne  devait  pas  avoir  d  enfants,  était 
catholique  comme  la  reine  mère  Henriette-Marie;  mais  celle-ci 
allait  bicnlùL  mourir,  et  celle-là  n  exerça  jamais  la  moindre 
influence.  Elle     rebignait  même  à  voir  s'allonger,  avec  la  liste 
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des  midtresses,  la  liste  des  fils  illégitimes,  dont  Tun,  le  petit 
duc  de  Monmouth,  jouera  plus  tard  un  rôle  de  prétendant  pro- 
testant. Le  frère  du  rui,  son  htM-ilier,  Jacques,  duc  d  Y<irk,  n'a 
pas  encore  déclaré  son  catliolicisme  :  gendre  de  Clareiidon,  il 
laisse  élever  ses  deux  Olles,  Marie  et  Anne,  dans  TÉglise  angli- 
cane, à  laquelle  elles  conserveront  une  fidélité  qui  les  mettra 
rune  après  Tautre  sur  le  trône.  Le  roi  lui-même  dissimulait 
son  aversion  pour  le  proteslanlism(%  au^'^licau  ou  autre,  et 
celte  antipathie  secrète,  pas  plus  que  son  penchant  pour  la 
philosophie  de  Hobbes,  ne  lempèchait  encore  de  suivre  Gla- 
rendon  dans  sa  réaction  religieuse.  * 

Réaction  ecclésiastique  et  politique. — Tant  que  siégea 
le  parlement  modéré  qui  avait  rappelé  le  roi,  et  dans  le^juel  la 
tendance  presljylérit^uiie  était  très  furie,  on  jiarla  de  modération, 
voire  même  de  conciliation.  L  eminenl  pasteur  Baxter  imaginait 
un  système  ecclésiastique  mixte,  d'après  lequel  un  conseil  pres- 
bytérien assisterait  chacun  des  évèques  rétablis.  Mais  après 
les  élections  de  1661,  où  dominèrent  les  passions  rétrogrades 
de  la  noblesse  rurale,  l'épiscopalisme  le  [dus  altsulu  el  le  plus 
iutolo  ant,  celui  de  Ciarendon,  l'emporta  sur  toute  la  ligue.  On 
brûla  le  Govenant;  on  obligea  chaque  membre  du  parlement  à 
communier  suivant  le  rite  anglican,  sll  voulait  conserver  son 
siège;  on  déclara  Tordination  épiscopale  indispensable  pour 
exercer  le  niinisU  ic.  I"^n  vertu  de  VAcle  de  Conformité,  dalé 
du  mois  d  aoùt  1662  et  ilétri  du  nom  de  «  nouvelle  Samt-Bar- 
thélemy  »,  deux  mille  pasteurs  furent  chassés  de  leur  cure. 
Depuis  lors,  l'Église  établie  et  le  Dissent  se  sont  partagé 
l'Angleterre  religieuse.  Mais  en  ce  temps-là,  pour  les  non- 
conformisles  comme  pour  les  catholifiues,  c'était  la  persécu- 
liou  :  leurs  pasteurs  et  leurs  laïques  remplirent  les  prisons.  Kn 
1665,  ÏActe  des  Cinq  Milles  compléta  leur  misère  :  les  pas- 
teurs réfractaires  ne  pouvaient  s*approcher  à  plus  de  cinq 
milles  de  leur  ancienne  ])uroisse.  Leur  détresse  allait  au  point 
de  travailler  six  jours  de  la  semaine  comme  jouriialiers  de  cam- 
pagne pour  pouvoir  nourrir  leur  famille  cl,  le  dimanche,  édifier 
leur  troupeau  sous  les  menaces  de  la  loi. 

Le  chancelier  Ciarendon,  intraitable  dans  son  anglicanisme, 
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aiurait  préféré,  sur  le  terrain  politique  et  social,  les  voies  de  la 
nioilcration.  GrAce  à  ramuislic  rédigée  par  lui,  les  cavaliers 
reiilrcreiit  en  possession  des  biens  dont  ils  avaient  été  spoliés 
illégalement,  mais  non  pas  de  ceux  qu*ils  avaient  dû  aliéner 
à  vil  prix  pour  satisfaire  le  fisc  de  rusurpateur  :  c'était  en  petit 
ce  que  fut  chez  nous,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  la  question 
des  liions  nationaux.  Là  ne  s'arrèlo  pas  la  rcssenihlance  des 
deux  situations  :  irritation  des  ultras^  colère  contre  le  roi  ingrat 
et  les  ministres  constitutionnels»  Chambre  introuvable,  d'un 
royalisme  tel  que  Charles  11  se  promit  de  la  garder  indéfini- 
lilent.  Il  la  garda  assez,  en  effet,  pour  qu'on  Tait  quelquefois 
appelée  le  «  second  Long  Parlement  ».  Le  point  de  vue  de 
Clarendon,  s'il  eût  été  tout  à  fait  libre,  aurait  beaucoup  res- 
semblé à  celui  de  lord  Falkland,  de  Uyde  lui-môme  dans  sa 
jeunesse,  de  la  minorité  royaliste  du  véritable  Long  Parle- 
ment :  le  roi  et  les  Chambres  se  faisant  équilibre,  ayant  besoin 
de  leur  concours  réciproque,  Fidée  d'un  conflit  écartée  systé* 
maliquement.  Mais  cette  doctrine  était  débordée  par  le  zèle 
nouveau  qui,  d  accord  avec  Tépiscopat  rétabli  et  les  Univer- 
sités presque  fanatiques,  prônait  le  principe  de  non-résistance, 
licenciait  avec  une  facilité  dont  Clarendon  s'étonnait  lui-même 
les  vétérans  du  Protecteur,  enfin  livrait  au  bourreau,  non  seule- 
ment les  réijicidt's  survivants,  mais  Henri  Vane  toujours  opposd 
au  régicide,  et  le  cadavre  du  glorieux  Croniwell. 

Ni  Téconomie  sociale,  ni  la  presse  n'échappèrent  à  cette 
réaction.  Les  gentlemen  propriétaires,  maîtres  de  la  Chambre, 
effrayés  de  la  baisse  des  fermages  et  du  manque  de  bras,  firent 
des  règlements  très  durs  pour  les  travailleurs  de  la  campagne. 
La  (  (^isure,  le  licensing  act,  arrèLa  net  le  mouvement  de  discus- 
sion politique  dont  nous  avons  signalé  Tinlensité.  Le  censeur 
ne  laissa  presque  rien  paraître  en  dehors  des  Journaux  officiels, 
le  Nouvelliste  du  royaume  (de  1661),  la  Gazette  de  Londree  (de 
1665).  Cette  législation  sur  la  presse' n*expirera  qu'en  1679. 

Ta  réaction  limitée  par  l'esprit  moderne.  —  Voici 
maintenant  Theureux  envers  de  cette  Inde  médaille.  La  royauté 
décidément  rétablie  est  malgré  tout,  décidément  aussi,  la 
royauté  constitutionoelie,  non  pas  avec  tous  ses  savants  res- 
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sorts,  œuvre  réservée  à  la  révolution  de  i688  ou  rnème  au 

(îemi-sièclp  (\m  lu  suivra,  mais  avec  f^es  éléments  essentiels  : 
nécessité  d'une  chambre  élue  pour  voler  les  lois  et  les  subsides, 
garantie  du  jury  pour  toul  accusé.  Désormais  nul  ne  pourra  rien 
entreprendre,  rien  de  durable  au  moins,  contre  Topinion  géné- 
rale de  la  nation  :  pas  plus  un  nouveau  Gromwell  qu*un  nou- 
veau Laud.  S'il  y  a  persécution,  <iii  moins  celle-ci  est  diris^éc 
par  la  majorité  contre  dos  minorités;  »  l  même,  en  y  regardant 
de  près,  comme  Fa  fait  en  dernier  lieu  M.  Gaitiiner^  on  peut 
attribuer  la  réaction  ecclésiastique  à  la  crainte  de  voir  le  régime 
militaire  de  la  minorité  puritaine  menacer  de  nouveau  la  vieille 
Aij-leterre  sous  prétexte  de  confréries  dissidentes,  r.r  lle  crainte 
ira  s'atîaiblissant  k  mesure  que  disparaîtront  les  vieux  guerriers 
des  troubles  civils,  et  nous  verrons  de  tout  autres  préoccupa- 
tions nationales  prendre  la  place  de  celle-là.  Aux  discussions 
acharnées  se  substituent  les  expériences  paisibles  de  la  science  : 
une  admirable  jrénératioii  (\o  savants  fonde,  sous  la  protrrlion 
du  roi,  \'à  Soctéta  royale^  et  l'un  d'eux,  que  le  roi  subventionne 
pour  aller  étudier  le  ciel  austral,  donne  à  une  constellation  nou- 
vellement observée  le  nom  de  «  Chêne  de  Charles  »  en  mémoire 
d*un  arbre  creux  qui  avait  caché  le  prétendant  fugitif.  Ce  nouvel 
esprit  d'expérience  pénëlre  la  prédication  anglicane  elle-même, 
Ja  rend  tolérante,  «  latitudinuire  »,  et  plusieurs  de  ses  émiiK  nls 
représentants  finiront  par  tendre  aux  non-conformistes  une 
main  pour  le  moins  indu%ente.  Les  bûchers  d'impies  ne  sont 
point  rallumés,  les  procès  d*£glise  tombent  en  désuétude,  comme 
aussi,  peu  à  peu,  les  procès  de  sorcières.  Les  droits  féodaux 
s'en  vont,  malj^rc  quelques  retours  aecidetilds.  L'Antrleterre 
modortie  souille  des  crises  de  son  bercoau,  mais  elle  est  née. 

La  Aestauratioii  en  Ecosse  et  en  Irlande.  —  Charles  II 
comptait  sur  les  deux  autres  royaumes  pour  servir  de  contre- 
poids aux  malveillants  d'Anj^leterre,  surtout  pour  lui  procurer 

l'armée  permanente  «jiic  lui  refusaient  les  Anglais  les  plus  roya- 
lisU  s,  dans  leur  horreur  pour  tout  ce  qui  était  soldat.  Des  deux 
côtés  il  réussit  assez  médiocrement  :  seule  la  première  mesure 
qu'il  prit,  en  supprimant  TUnion,  en  rétablissant  Tindépendance 
de  rÉcosse  et  de  Tlrlande,  plut  à  Tune  comme  à  Vautre. 
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Kfi  Krosse,  l'Ef,^lise  prcsbylôrienno  ot  ses  champions  furent 
traités  de  Turc  à  More.  Le  hauJ  coinmissaue  Miiidlelon  avant 
découvert  que  la  proclamation  de  Bréda  ne  concernait  pas  ce 
royaume,  le  redoutable  comte  d*Argyle  monta  sur  Téchafaud, 
premier  martyr  qu'y  suivra  son  Hls.  Un  parlement,  surnommé 
depuis  le  «  parlement  ivre  »,  supprima  d'un  coup  toute  l'orga- 
nisation synodale,  rélahlit  les  évocjucs  et  les  appela  à  sic-rr 
dans  son  sein.  Les  courtisans  écossais,  jtresbytéricns  au  fond  du 
cœur,  se  prêtèrent  à  persécuter  leurs  frères  pour  faire  fortune  : 
Lauderdale,  un  des  membres  de  la  Ca6a/e,.est  le  type  de  cette 
race-là.  Mécontente  d'une  indépendance  qui  Fasservissait  à 
l'Eglise  étraiiirère,  la  nation  courha  la  liMe,  n'ayant  aucun  espoir  : 
de  son  mécontentement  sourd  surgiront  do  grands  malheurs 
pour  l'Ëcosse  et  pour  la  dynastie  sortie  de  son  sein. 

En  Irlande,  le  roi  désirait  tenir  en  équilibre,  pour  son  propre 
avantage  et  celui  des  deux  partis,  les  protestants  et  les  catho- 
liques. O'itt»  vue  écpiilahle  et  jinlilique,  son  représentant, 
Ormond,  la  partageait.  Mais  comment  faire?  Les  protestants, 
divisés  ailleurs,  étaient  tous  d*accord  dans  cette  île  malheureuse. 
On  leur  demandait  de  rendre  aux  anciens  possesseurs  au  moins 
une  grande  partie  des  terres  confisquées.  Après  cinq  ans  de 
luttes,  on  ne  leur  demanda  plus  que  d'en  céder  le  tiers,  et  dans 
la  réalité,  il  iaiiut  se  contenter  d  un  bixieuie.  Les  (  alj»oli(|ii«'s, 
qui  se  proclamaient  royalistes,  furent  très  mécouleuls.  Us  t  em- 
plirent TËurope  de  leurs  plaintes  contre  le  roi  ingrat.  Ge  dont 
ils  pouvaient  réellement  se  plaindre,  c*est  que  leurs  plus  grands 
amis,  dans  la  famille  royale,  s'adjugeaient  des  biens  conGsqués. 
Malgré  tout,  le  roi  Stuart  pourra  compter  sur  les  Irlandais 
indigènes,  surtout  si  lui-iii^ine  se  déclare  catlioli(|ue. 

Guerre  contre  la  Hollande.  —  La  psychologie  du  peuple 
anglais  pendant  tout  le  xvu*  siècle  est  dominée  par  cette  pas- 
sion :  l'horreur  de  tous  les  étrangers.  Et,  par  les  étrangers,  il 
faut  entendre  d'alnud  1rs  licossais  et  les  Irlandais,  ensuite  les 
Hollandais,  en  Iruisiènie  lieu  les  1  rani;ais  et  les  Es[»aguols  : 
donc,  d'abord,  les  deux  peuples,  l'un  prolestant,  l'autre  catho- 
lique, soumis  au  roi  d'Angleterre;  ensuite,  le  peuple  protestant 
avec  lequel  on  soutenait  des  rapports  d'affaires  continuels;  en 
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troisième  lieu,  les  deux  grandes  monarchies  catholiques.  Deux 
de  ces  objectifs  allaient  s'a^iblissant  :  TEspa^ne  tombait  en 

si  visible  décadence  qu'on  avait  plutôt  à  veiller  ce  malade,  à 
peu  près  comme  Palmerston,  de  nos  jours,  surveilleia  ladéca- 
dence  ottomane;  les  partis  écossais  se  confondaient  presque, 
maintenant,  avec  les  partis  de  même  ordre  en  Angleterre.  On 
haïssait  les  Irlandais  à  proportion  du  mal  qu'on  leur  faisait  : 
l'avenir  réveillera  ce  sentiment;  pour  l'instiuil  il  sumraeille. 
Restent  Louis  XIV  et  It;  républicain  Jean  de  Wilt.  Charles  II 
est  constamment  pour  le  premier,  d'autant  plus  qu'il  espère  le 
voir  se  déclarer  contre  le  second,  qu'il  déteste.  Cet  espoir  ne 
se  réalisera  que  plus  tard;  en  attendant  il  peut  faire  la  guerret 
à  lui  tout  seul,  contre  les  Néerlandais.  En  1664  et  pendant  les 
deux  ou  trois  minées  suivantes,  la  iialiuu  ne  l'en  empôclie  pas; 
elle  1  y  [)ousse  au  contraire,  et  cela  malgré  l'opposition  de  Cla- 
rendon.  La  rivalité  commerciale  et  coloniale  est  intense,  dans 
la  mer  du  Nord,  en  Guinée,  du  côté  de  New- York.  On  aggrave 
VActe  âe  navigation  en  exigeant  (|ue  le  capitaine  et  la  majorité 
des  nidlclols  do  rha(|ue  A  aissiau  ansilais  soient  de  ualiuiialilé 
anglaise.  Le  parlement  vote  d  énormes  subsides  en  vue  de  la 
guerre  inévitable;  il  en  vote  latrectation  spéciale  à  cet  objet  : 
nouveau  progrès  des  principes  constitutionnels.  Mais  le  roi, 
toujours  besogneux  pour  ses  dépenses  personnelles^  espère  pro- 
bableinenl  y  trouver  ses  ]»elits  l»énéficos,  comiiii  il  l  a  fait  déjà 
en  vendant  Duukerque  à  son  cuiisiu.  Le  duc  d'York  livre  avec 
talent,  courage  et  sticcès,  une  bataille  navale  près  du  Texel 
(15  juin  1665).  Mais  la  France,  assez  à  contre-cœur,  secourt  la 
Hollande,  et  la  bataille  de  quatre  jours  (41-14  juin  1666]  entre 
Monk  et  lluyter  reste  indécise.  La  guerre  se  prolonge  ainsi, 
pendant  que  \^n\<  lo<  fléaux  s  ahallenl  sur  la  caj)ilale. 

Lies  u  trois  malheurs  de  Londres  »  :  chute  de  Gla- 
reildO]i( 1666- 1667 >. — La  peste  ravage  la  malheureuse  cité 
pendant  tout  un  été.  L*année  suivante,  un  incendie,  que  plus 
tard  la  passion  poj)ulaire  attribuera  aux  papistes,  détruit  la  plus 
grande  partie  de  ses  maisons  et  de  ses  monuments.  La  Iruisièine 
année,  lluyler  vainqueur  l'cmonte  la  Tamise,  et  Londres  eiiLend 
lee  canons  ennemis  pour  la  première  et  la  dernière  fois 
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(8  juin  1661).  Hamiliation  profonde  :  on  se  demande  où  est  le 
roi,  qui  avait  montré  dans  Fincendie  de  la  présence  d'esprit  et 

du  conrfiîre.  On  se  répond  qu'il  donno  la  ehîisse  ;i  un  jKipiUon 
avec  une  serviette  chez  lady  Gastlemaiae.  On  pense  à  Olivier,  à 
ses  vétérans  encore  nombreux  qui  pourraient  reconstituer  une 
armée.  La  monarchie  est  menacée  sérieusement  :  il  faut  une 
victime.  —  Ce  sera  le  chancelier  Glarendon.  parfaitement  inno- 
cent des  trois  fléaux.  Le  peuple  dresse  une  polouco  devant  son 
palais.  Le  roi  parait  le  sacrifier  avec  eflort,  et  Timmole  avec 
délices.  Le  parlement  le  déclare  coupable  de  haute  trahison 
pour  plusieurs  griefs  dont  quelques-uns  ridicules  :  par  exemple 
le  crime  d'avoir  correspondu  avec  GromwelL  Déjà  Glarendon 
s'est  enfui  :  il  iiiuuira  en  exil  (iGli),  longtemps  avant  le  rèjç^ne 
de  ses  deu.x.  peliles-filles»,  ks  lilies  de  Jacques  IL  Débarrassé 
de  lui,  Charles  H,  qui  vient  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies 
linsignifiant  traité  de  Bréda,  va  suivre  habilement  sa  politique 
personnelle. 

Le  sentiment  national  et  la  Triple  Alliance  (1668). 
—  Laluiiiie  [i(>j)uliiirc  se  détournait  brusquement  des  lluilaiidais 
sur  Louis  XIV,  parce  que  la  guerre  de  Dévolution  faisait 
tomber  les  Pays-Bas  espagnols  aux  mains  des  Français.  Deux 
hommes  dirigent  en  ce  moment  la  diplomatie  anglaise  :  Arling* 
ton  à  Londres»  Tambassadeur  sir  William  Temple  à  La  Haye. 
Ils  concluent  la  Triple  Alliance  pour  arrêter  Louis  XIV,  et  ils 
y  réussissent.  N'est-ce  pas  une  victoire  de  la  politique  patrio- 
tique sur  la  politique  personnelle?  Oui,  en  apparence  :  les  Cava- 
liers sont  heureux  de  voir  le  royaume  d* Angleterre  reprendre 
son  iinportance  en  Europe,  et  bien  davantage  les  Tètes-Rondes 
jouissent  d'une  allianrr  entre  les  trois  pays  proleslanls,  dont 
Tun  proshytérien  et  réi)ul)licain.  Non,  en  réalité  :  le  but  de 
Gharie»  11  était  de  séparer  la  France  de  la  Uoiiaude,  de  les 
brouiller  ensemble  et  de  se  rendre  par  la  suite  nécessaire  au 
roi  de  France  :  il  y  a  réussi.  Mais  nul  ne  prévoit  si  loin,  et 
rharmonie  est  pour  le  moment  parfaite  entre  le  trône  et  la 
grande  inajorilt'  (\o  la  iialion. 

Les  arts  et  les  lettres.  —  Pendant  la  première  partie  du 
règne  de  Charles  11,  les  sciences  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  :  elles 
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seront  étudiées  à  part,  pour  l'Angleterre  et  le  reste  de  l'Europe  ^ 
Les  beaux-arts  n*ont  pas  encore  un  caractère  très  national, 
puisque  le  délicieux  portraitiste  Lely,  le  peintre  recherché  des 

dames  do  ceUo  cour  licdicieuse,  est  Allciiianil  d'oriL-'iin',  cnniiiio 
son  successeur  iviicller,  comme  le  sculpteur  Cibbcr.  Seul,  l'ar- 
chitecte Christophe  Wren  est  Anj^iais,  d'ailleurs  un  Anj^lais 
profondément  pénétré  du  génie  classique  :  Tincendie  de  Lon- 
dres va  offrir  un  champ  magnifique  à  son  activité.  La  littéra- 
ture, au  («tn  Ira  ire,  est  l'expression  fidèle  des  passions  et  des 
partis  <|ui  derliirt'nt  l'ilme  bi  ilauuKjue.  La  réaction  abonde  en 
gens  de  lettres,  qui  espèrent,  souvent  en  vain,  une  pension,  et 
qui  risquent  d'être  bétonnés  par  les  grands  seigneurs  leurs 
émules,  comme  Dryden  le  fut  [lar  le  comte  de  Rochester.  L*un 
de  ces  deux  poètes,  Dryden,  est  destiné  à  une  longue  carrière; 
nous  le  reirouverons  au  plus  fort  de  la  mêlée  politique.  Pour  le 
moment  ii  ciiaule  VAiiutis  miiabilis^  c'est-à-dire  la  i^uerre  el 
rincendie;  il  est  le  chef  d'un  groupe  nombreux  d'auteurs  tra- 
giques et  comiques,  qui  prennent  leur  revanche,  une  revanche 
plus  qu*abusive,  du  régime  puritain  et  de  ses  sévérités.  L*autre, 
liuchester,  est  le  type  des  gentil>li(Hnmes  dissolus  ot  pervers 
qui  eil'açaienl  à  leur  manière  b  s  souvedirs  des  Tèles-llondes. 
Un  autre  satirique,  Butler,  ridiculisait  dans  son  UudiUras  ces 
hommes  qui  avaient  fait  trembler.  Tout  cela,  pour  la  pos- 
tjêrité,  est  effacé  par  deux  œuvres  immortelles  qui  sont  la  fière 
revanche  du  génie  puritain  vaincu  :  le  Voyage  du  pèlerin^  du 
cliaudroiuuer  dissident  et  prisonnier,  John  Bunyan;  le  Paradis 
Perdu  de  John  Milton,  grand  prosali  ur.  grand  [jnèto  en  latin, 
grand  poète  en  anglais,  qui  avait  perdu  la  vue  à  défendre  avec 
sa  plume  ce  qu*il  appelait  la  «  nation  anglaise  »  :  naguère  une 
petite  minorité  au  pouvoir,  bientôt  Télément  invincible  de  la 
résistance. 

BIBLIOGRAPHIE 

Ou  trouvera  à  la  lin  «lu  cha]uUe  licvointion  de  ItiSb  la  Bibliographie 
de  l'histoire  d'Angleterre  pendant  toule  la  période  de  i€49  à  1714. 

i.  Voir,  ci-dessous,  les  cbapilrcs  intitules  les  Sciences  en  EutH/jK'  »  L  VArl  en 
Europe, 
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LOUIS  XIV 
LA  DIPLOMATIE  ET  LES  GUERRES 

'  Jusqu'au  traité  de  Ryawiek  (1697).  V 


L  —  La  diplomatie. 

Les  agents  diplomatiques.  —  Le  w  n  sircle  est  le  ai  aiid 
siècle  lie  la  diplomalie  française.  Jamais  les  dij)lomales  du  roi 
très  chrétien  n'ont  exercé  plus  de  prestige,  tenu  un  lantçagc  ni 
pluft  ferme  ni  plus  fier;  jamais  ils  n'ont  déployé  une  plus  grande 
habileté.  Leur  actiyité  est  incomparable.  Leur  rôle  est  de  pre- 
mier ordre.  Ils  sont  charges  en  efîet  de  nég-ocier  les  alliances 
princîèrcs,  de  suerirérer  1ns  dispositions  rcl.ilives  aux  testaments 
et  aux  traités  de  partage.  A  une  époque  où  les  États  sont  con- 
sidérés comme  le  patrimoine  des  familles  régnantes,  où  le  sort 
des  peuples  est  réglé  par  les  convenances  des  souverains,  sans 
que  les  sujets  intéressés  soient  jamais  consultés,  les  diplomates 
ont  eiiire  leurs  niiiiiis,  plus  |i(Mit-èlre  encore  que  les  hommes  de 
guerre,       destinées  de  i  insluire. 

Au  xvii°  siècle,  les  agents  diplomatiques  sont  de  deux  sortes  : 
ce  sont  d'abord  les  grands  seigneurs,  qui,  par  les  visites  d'ap- 
parat, les  conversations,  les  réceptions  et  les  fôtes,  cherchent  à 
représenter  dignement  leur  souverain  et  à  faire  accepter  ses 
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vues  :  ce  sont  les  ducs  de  Loiif^ucville  et  de  Créquy,  les  maré- 
chaux de  Gramont  et  de  Villars.  Âu  contraire  les  simples 
envoyés  ou  résidents,  conseillers  plus  modestes  et  plus  utiles, 
sont  choisis  ordinairement  parmi  les  administrateurs  et  les 
hommes  de  loi.  C'est  A})el  Servien  et  le  comte  d'Estrades,  c'est 
Courliii  cl  Hiirillon,  (■(■  m.iiI  nièiiic  les  iiiiuislres  dirigeants  : 
Hugues  de  Lionne,  Aniauhl  de  IVmiponne  et  Golbert  de  Croissy. 
Ceux-ci  traitent  à  fond  les  affaires,  discutent  avec  àpreté  les 
intérêts  du  prince,  reçoivent  ses  instructions  les  plus  secrètes, 
échangent  avec  ses  ministres  une  correspondance  presque  quo- 
tidienne, ridi^ont  les  protocoles,  prtpatent  cl  signent  les  ins- 
truments et  <juel<|uefois  même  réparent  les  fautes  commises 
par  les  grands  seigneurs  diplomates.  Aux  uns  le  prestige  cxté> 
rieur  et  Thonneur  des  résultats  acquis;  aux  autres  l'infiluence 
vraie  et  le  méiite  des  services  réellement  rendus.  Louis  XIV 
se  plaisait  à  confier  à  des  roturiers,  ou  tout  au  plus  à  des 
hommes  <1(^  la  noMesse  de  rolio,  les  missions  difficiles  et  déli- 
cates. Les  seigneurs  de  noble  naissance  servaient  le  plus  sou- 
vent pour  le  décor,  dans  les  ambassades  comme  à  ia  Cour. 

Les  procédés  de  la  diplomatie.  —  Les  c  Instructions  » 
dont  ils  étaient  porteurs  sont  connues.  Beaucoup  d^entre  elles  ont 
été  ou  seront  publiées.  Le  langage  en  est  précis  et  ferme  sans 
prétention.  Le  but  à  atteindre  est  déiini  avec  netteté.  Mais  une 
grande  latitude  est  laissée  à  chaque  agent  à  propos  des  moyens 
à  employer.  Chacun  d'eux  a  une  large  part  d'initiative  et  de 
responsabilité.  Précaution  indispensable  dans  un  temps  où  les 
relations  entre  les  différentes  cours,  quoique  fréquentes,  étaient 
lentes  et  difficiles.  L  aiiiiuissadeur,  envoyé  de  Paris  à  Stockholm 
en  1611,  mil  plus  de  deux  mois  et  demi  à  faire  le  trajet  (24  sep- 
tembre-12  décembre  1G71).  Les  voyages  des  ambassadeurs 
étaient  souvent  plus  dangereux  encore  que  fatigants.  11  leur 
fallait  traverser  des  Etats  dont  les  princes  étaient  mal  dis- 
posés ou  hostiles  et  avaient  intérêt  i  s^emparer  de  dépèches 
importantes;  les  courriers  étaient  souvent  allacjués  en  route. 
Louvois  suggéra  même  au  comte  d  Estrades  de  faire  enlever 
sous  main  le  comte  de  Lisola,  l'ambassadeur  autrichien,  adver- 
saire acharné  de  Louis  XIV;  il  ajoutait  «  que  même  il  n*y  aurait 
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pas  grand  iDconrénient  à  le  tuer  »  (1674).  —  Une  fois  à  son 
poste,  Tagent  diplomatique  doit  être,  selon  le  mot  de  La  Bruyère, 
«  un  Caméléon,  un  Prêtée.  »  Il  prend  tous  les  masques  el  joue 
tous  les  personnages  pour  soutenir  Tiniérèt  du  Prince  :  «  Il  tend 
surtout  par  ses  intrigues  au  solide  et  à  Tessentiel»  toujours  prêt 
à  leur  sacrifier  les  minuties  et  les  points  d^honneur  imagi- 
naires. »  Il  doit  être  de  bonne  société,  savoir  tenir  son  rang 
parmi  les  raftînés  et  les  délicats.  Ainsi  Pomponne,  en  Suède, 
ilispute  la  (lépoiiille  murlelle  de  Descaries  à  ses  disciples.  Ainsi 
Baritlon  entretient  à  Londres  des  musiciens  français.  Il  doit 
éblouir  par  son  faste  :  une  suite  de  80  personnes  et  une  écurie 
de  30  chevaux  représentent  un  train  ordinaire  pour  un  agent 
accrédité  auprès  d^une  cour  importante.  Il  voyage  en  temps  de 
guerre  avec  toute  sa  suite;  car  il  doit  partout  net  umpaa-tier  le 
souverain  auprès  duquel  il  est  accrédité.  Quand  l'argent  manque, 
il  doit  recourir  à  ses  propres  ressources  :  ce  qui  fait  que 
Louis  XIV  recherchait  les  diplomates  riches,  comme  Louvois 
les  officiers  ayant  du  bien.  Si  la  bourse  était  tout  à  fait  vide, 
il  fallait  user  d*expédients  :  «  Je  paierai  de  la  g-randeur  de  mon 
Maître,  écrit  un  asrent  en  Suède:  el  c'est  à  la  vérité  une  mon- 
naie de  bon  aioi  et  qui  a  cours  partout,  v 

L'argent  est  surtout  nécessaire  pour  acheter  les  consciences. 
Charles  II  a  vendu  Dunkerque  pour  cinq  millions  de  livres,  et 
signe  en  4674  des  quittances  pour  huit  millions.  Les  rois  de 
Suède  ont  un  impérieux  besoin  des  subsides  d»-  la  l'i  ance,  et  se 
détournent  vers  ses  ennemis,  (juand  les  quartiers  ne  sont  pas 
exactement  payés.  La  diète  de  Pologne  est  un  marché  toujours 
ouvert,  où  le  plus  offrant  est  assuré  de  faire  prévaloir  ses 
volontés.  Hais  c'est  en  Allemagne  surtout  que  nul  ne  sait 
résister  à  la  séduction  des  pistoles  françaises.  Les  petits  princes 
ne  cessent  de  tendre  la  main;  et  les  plus  irrands,  lo  chapeau. 
Ainsi  Lionne  réussit  à  former  et  à  renouveler  l  Alliance  du  Hhin, 
Il  fallut  toute  la  morgue  blessante  de  Louis  XIV  pour  lui  enlever 
cette  clientèle  à  la  fois  si  docile  et  si  précieuse»  Le  diplomate 
achète  les  ministres,  séduit  à  prix  d*or  les  maîtresses  ou  les 
favoris,  prodigue  les  cadeaux  aux  personnas^es  intlueiits,  soudoie 
les  pamphlétaires,  il  est  vrai  qu'il  m  ïmi  point  de  dupes  ;  chacun 
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sait  qu*U  est  accrédité  pour  jouer  le  rôle  «  d*un  espion  hono- 

raî»lp.  j>  Chaque  cour  connaît  l'art  de  décacheter  le  courrier 
de  1  advj'i'suirf.  «le  perluslrer  )>  ses  dépèches;  on  arrive  môme 
avec  un  peu  d  habileté  à  aclieler  le  chiffre  de  sa  correspondance 
secrète.  «  La  politique  s'abaisse  jusqu'à  s'avilir;  la  vieille 
Europe  n*a  point  de  scrupules  et  ne  se  pique  point  de  fausses 
délicatesses.  »  (A.  Sorcl.) 

Les  maximes  du  droit  des  gens.  —  C'est  cependant 
l'époque  où  les  heaux  Tiailes  du  droit  des  gens  de  Grolius 
(Hugues  van  Groot,  1627)  ei  de  Pufendorf  (1672)  commencent 
à  être  connus.  Leurs  maiûmes  sont  dignes  en  effet  de  tout 
éloge  :  c  Ne  faire  la  guerre  que  pour  un  juste  motif  et  seulement 
pour  se  défendre;  —  ne  pas  faire  au  vaincu  plus  de  mal  (jii'il 
n'est  slriclemcnt  nécessaire;  —  la  force  ne  doit  pat>  seule  réj,'ler 
les  relations  des  peuples:  car  il  y  a  une  justice  entre  les  États» 
comme  entre  les  individus;  —  observer  les  traités,  c'est  la  pra- 
tique la  plus  sage  et  la  plus  grande  force  des  souverains»  etc.  » 
Mais  combien  la  pratique  diffère  de  la  théorie!  Louis  XIV  ima- 
gine le  droit  de  dévululion  et  les  chambres  de  réunions,  et  c'est 
ainsi  qu'il  entend  le  respect  dos  traités.  Il  excîlo  le  parlement 
anglais  contre  Charles  II,  quand  ce  i)rince  semble  devoir  aban- 
donner l'alliance  française;  et  c*est  ainsi  que  les  souverains  se 
soutiennent  entre  eux.  Toute  guerre  doit  être  déclarée  avant 
d'être  entreprise;  et  cependant,  avant  toute  déclaration,  FAn- 
«rlelerre,  à  deux  reprises,  capture  les  vaisseaux  liollandais 
(1665  et  1612).  Ka  somme,  la  raison  d'Etat  est  le  seul  guide  des 
diplomates.  Us  ne  visent  qu'au  succès.  Tous  les  moyens  leur 
sont  également  bons  pour  Tobtenir. 

Les  grands  diplomates  :  Hugues  de  Lionne.  —  Pen- 
dant le  rètnie  [)ersonnel  de  Louis  XIV,  fie  srrands  ministres 
dirigent  co  difiicile  service  des  adairos  étrangères  et  continuent 
les  traditions  de  Brienne,  de  Servien,  et  surtout  de  leur  ins- 
pirateur constant,  Thabile  Mazarin.  C'est  d*abord  Hugues  de 
Lionne  (1611-4671).  Nourri  dès  l'Age  le  plus  tendre  dans 
l'élude  de  la  diploiii.itic,  formé  par  son  oncle,  l'intraitable  Ser- 
vien, Lionne  apprend  de  lui  la  technique  de  son  art.  Mais 
c  est  par  les  voyages,  par  la  connaissance  des  hommes,  par  la 
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loiiirno  pralnjue  ilos  afTairrs,  (jii'il  se  forme  complMiMut  iiL  Sun 
loog  séjour  ea  ^Viieinagiic,  ses  luissions  à  i^artne  et  à  iionie, 
sa  négociation  à  Madrid  ayec  don  Luis  de  Haro,  lui  ont  fait 
démêler  les  intérêts  des  principales  cours  et  les  passions  des 
princes.  Il  n'avpas  Thurneur  irascible  de  son  oncle.  Il  est 
ainialilc  et  spirituel,  au  point  (l  iHrc  élniiriir  d»»  la  reine  Anne, 
qui  l'avait  pris  pour  secrétaire  de  ses  coniiuamienieuts  ;Mazai'iu, 
sur  le  point  de  partir  en  exil,  craint  d'être  supplanté  par  un  cava- 
lier aussi  accompli.  Mais  le  souple  cardinal  ne  tient  pas  long- 
temps rancune  à  ceux  qui  peuvent  le  servir  utilement.  G^est 
Lionne  qui  déconsidère  Retz  auprès  du  pape  et  l'enipArlie  à 
jamais  de  devenir  un  caiMlinal  papaltle.  C'est  lui  (jui  contlul 
FAllianco  du  Hhin,  de  farmi  à  isoler  complètement  l'Espag-ne; 
c*est  lui  qui,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIV,  insère 
la  clause  importante  des  renonciations  conditionnelles,  c'est- 
à-dire  subordonnées  au  paiement  de  la  dot.  Sans  doute  Lionne 
esl  Irop  ami  du  plaisir,  trop  pressé  par  le  besoin  «Tarirent  :  c'est 
ainsi  que  Fouquet  l'enruh'  dans  sa  clientèle.  Le  spirituel  abbé 
de  Choisy  Tappelle  le  voluptueux.  Mais  ce  voluptueux  a  toutes  * 
les  séductions  qui  attirent.  Louis  XIV  subit  le  charme.  Pendant 
les  dix  premières  années  du  rèî^e.  Lionne  fut  le  ministre  le 
plus  écoulé.  Mij^net  prétend  que  Mazarin  et  Louis  XIV  lui  ont 
«  pris  sa  gloire.  »  II  y  a  là  quelque  exaL'ératiun.  Lionne  esl 
incomparable  par  la  vivacité  de  Tesprit,  la  lincsse,  la  pénétra- 
tion, la  fécondité  des  ressources.  11  fut  un  diplomate  éminent  : 
il  n'a  i)as  Fenvergure  d'un  grand  politique. 

Arnauld  de  Pomponne.  —  Tout  autre  était  son  successeur 
Arnauld  de  Poniponne  (KHK-KJO'.)).  11  était  liomine  de  famille 
et  homme  de  devoir.  Sa  fortune  ne  fil  t  qu'craplovor  les 
vertus  qu'il  avait  pour  le  bonheur  des  autres.  On  Taimait  surtout 
parée  qu*on  Thonorait  infiniment.  »  (M"*  de  Sévigné.)  Il  savait 
à  l'occasion  sacrifier  aux  Grâces.  L'hôtel  de  Rambouillet  le  vit 
un  de  ses  hôtes  les  plus  assidus  et  la  crlMjre  (hnrlande  de  Julie 
contient  trois  madrigaux  signés  de  son  nom.  JJans  ce  siècle 
courtois,  où  la  conversation  était  un  art,  nul  ne  fut  causeur  plus 
solide,  plus  agréable  et  plus  écouté.  Les  grandes  affaires  ne  le  pri- 
rent jamais  complètement.  Il  fut  cependant  dès  le  jeune  âge  inten- 
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liant  (1  ;ii  luôe  et  conseiller  (rEliit.  Sa  vie  était  austère  et  ^n  ave  ;  il 
avait  eu  ((uatorze  frères  ou  sœurs  ;  il  eut  lui-même  huit  eiifaiils.  Sa 
cavrière  diploniatique  fut  brillante,  mais  accidentée.  Après  avoir 
pempli  de»  misnons  d'une  impoctanice  exeepiioanelle  en  Suède 
et  en  Hollande,  il  fut  appelé  a  diidger  les  affaire»  étrangères  : 
c  fin  recevant  cette  lettre,  lui  éerivait  le  roi»  voue  aurez  des  sen- 
timents bien  diiîérent^.  La  surprise,  la  joie  et  l'embarras  vous 
frapperont  tout  ensemble,  car  vous  ne  vous  attcailez  pas  que  je 
vons-  faaee  secréteire*  d  Eiat,  élnni  dana  le  fond  du  P^ord.^.  » 
Cétatt  la  preuve  d*uan-  écialente  réputation  d*lionnète  homme 
et  d-habile  homme.  Pomponne  dirigea  avec  succès  toute»  les 
négociations  de  i a  uuei  rci  de  Llollande.  «  lia  iu  l,  une  dextérité, 
un  talent  sui^iier  à  preudie  ses  avantages  en  traitant;  une 
finesse,  une  souplesse  sans  ruse  qui  savait  parvenir  à  ses  fins, 
sans  irritflv;  uns  patience  qui  charmait  dans  les  aflGsiees,  et  avec 
edai  une  farraeié  et,,  quand  il*  le  fallait^  une  hauteur  à  soutenir 
rintérèt  de  l'État  et  la  grandeur  de  la  couronne  que  rien  ne 
pouvait  entamer  »  :  telles  étaient,  d  après  Saint-Simon,  les 
grandes  qualités  de  Pomponne.  D'où- vient  que  Louis  en  le  dis- 
graciant lui  ait  fait  le  reproche  «  que  tout  ce  qui  passe  par  ses 
mains  perd  de  la  grandeur,  et  qu*il  ne  sait  pas  tenir  le  langage 
qui  convient  au  représentant  d*un  roi  de  France  qui  n*est  pas 
niaHieureux.  »  Louis  a  été  injuste  envers  Pomponne.  11  voyait 
toujours  en  lui  l'ancien  ami  de  Fouquet,  le  janséniste  con- 
vaincu; Pomponne  anrait  re&isé  de  plier  devant  Louvois;  et 
Golbert  réclamait  pour  son  propre  frère  les  alfiiires  étrangères, 
c  Quel  chagrin!  Qnel  changement!  Quel  retranchement!  Quelle 
économie  dans  cette  maison!  huit  enfants!  n'avoir  pas  eu  le 
temps  d  obtenir  la  inoin<ire  ^r;lce!  »  s'écrie  M™*  de  Séviçné, 
atterrée  de  la  chute  de  l'ami  commun.  Il  subit  digneinent  l'épreuve 
de  l'adversité  et  sut  en  sortir  grandi  aux  yeux  de  toute  h.  cour. 
Dès  la  mort  de.  Louvois  (1691),  Louis  XIV  le  rappela  au  Gon* 
sèil  :  ee  qui  prouve  bien  que  le  crédit  de  Timpérieux  seerétaire 
d'Klat  de  la  «:uerre  avait  surtout  contribué  à  l'eu  faire 
exclure.  Pomponne  redevint  môme  secrétaire  des  atTaires 
étrangères  (1696)  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort  (ljS99). 
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€»llMrt  4»QnpiMgr.  ^  Au  eMlnm,  San  waceumm  Cnèbart 
de  Croissy  (<^IM6),  irèff»  4ii  graaé  €att>effft,  était,  coimm 

Mm  Ëàné,  viotewt  et  k*iital,  àv         très  jalmix  de  mn 

autorité,  aiiihitieiix  de  faTeur  du  prince.  Nul  le  5*t's  conteni- 
porafos  niât  occupé  pUu  é»  feiictioraa  divetse:)  UaiBs  ks  inten»- 
dtnees,  èn»  le»  p«fiemeK^,  dan»  les  ecnacik  im  reL  Très 
renommé  pvnr  smi  o^fH,  obserwleur  aenipaèMO  dm  les 
cours,  ialalifabler  4aM  Wtrarrail  do  «abîttst,  c  persanM»  nTéeri- 
Tait  mieux  et  toutes  ses  dépêches  qu'il  dictait  liii-mAme  sont 
iulniirables  »  (abbé  de  Choi»y\:  *  fort  défiant,  peu  ouvert  et  ne 
parla itt  pomt  à  Ae»  plua  familiers  »;  souple  à  legasd  des  pui»- 
sanls  et  n'ayant  nul  scrupule  à  faciliter  les  amours  du  roi 
Charles  H  d'Angleterre  pour  M"*  de  Kéroualle,  afin  de  mieux 
river  ce  prince  à  VaUiance  française  :  tel  était  Colhert  de 
Croissy.  Il  a  pris  une  L'rande  part  au  traité  d'Ai\-la-(-liap<'lle; 
son  ambassade  a  Londres  (août  iGG8-janvier  1674)  et  lu  traité 
«te  Douvres  de  1610  sont  sa  plus  importante  néL>^ociaÉion.  Il  s*y 
fit  remarquer  par  sa  galante  magnificence.  11  Ta  racontée  dans 
une  correspondiance  qui  sort  du  cadre  ordinaire  des  dépèclies 
diplomatiques.  C'est  Louvois  qui  en  recevait  la  primeur. 

En  1611,  à  la  mort  de  Lionne,  Louvois  avait  été  chargé  de 
riotérim  des  afîaires  étrangères;  il  ouvrit  des  relations,  qu'il  ne 
cessa  plus  d'entretenir  et  qui  l'aidèrent  à  renverser  Pomponna. 
II  aurait  bien  voulu  le  remplacer»  mais  Colbert  fil  agréer  son 
frère  :  «  on  bat  lies  buissons,  et  les  autres  prennent  les  oiseaux.  » 
(M"'"  de  Sévigné.)  Colbert  de  Croissy  fut  un  des  négociateurs 
du  traité  de  Nimègue.  Il  a  eu  la  piemiere  idée  des  conquêtes 
par  voie  de  saiâe  judiciaire;  mais  il  ne  put  empêcher  la  Ligue 
d'Augsbourg  :  il  chercha  cependant  malgré  Louvai»  à  retarder 
la  guerre  de  f<B8.  Après  la  mort  de  Louvois,  le»  deux  andens 
rivaux  se  réconcilièrent;  le  marquis  de  Torcy,  fil»  d«  Colbert 
<lc  Croissv,  épousa  même  une  fille  d'Arnauld  <b'  Pomponne,  et 
il  devint  à  son  tour  un  grand  ministre,  en  réunissant  à  l'auto** 
rité  de  son  père  le  charme  des  manières  qu'il  avait  puisé  dans 
le  commerce  de  son  beau-père. 

Ainsi  Louis  XIY  eut  d'excellents  diplomates,  famés  À  Técola 
de  ces  maîtres  incomparables,  Richelieu  et  Mazarin  ;  il  reçut  la 
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France  grande,  forte,  respectée.  Il  ppuvait  continuer  les  sages 
traditions  de  ses  illustres  prédécesseurs,  patronner  les  faibles, 
jouer  parmi  les  puissants  le  rôle  d'arbitre  respecté.  Son  orgueil 

l'ogara;  il  crut  qu'il  p^nis  ait  ini[)iniéinent  braver  rEnrojie.  Apn^s 
avoir  suivi  les  inspiraliuns  du  sage  Lionne,  il  subit  1  lalluence 
de  son  «  mauvais  génie  »,  de  Louvois,  Fauteur  des  provocations 
les  plus  odieuses  et  les  moins  justifiées.  Ainsi  ses  plus  belles 
victoires  devinrent  stériles;  toute  Thabileté  de  ses  diplomates 
se  hourla  à  des  défiances  toujours  croissantes.  La  Franclic- 
Comtc  tomba,  il  est  vrai,  entre  ses  mains  comme  un  fruit  niiir; 
mais  il  ne  sut  pas  même  réunir  toute  la  Belgique. 


IL  —  Les  forces  militaires. 

Les  ministres  de  la  s^uerre  :  Michel  Le  Tellier  et 
Louvois.  —  Pendant  la  seconde  moitié  du  xvu°  siècle,  les 
hommes  de  guerre  valent  les  diplomates.  C'est  Tépoque  des 
plus  belles  victoires  de  Fermée  franc^aise  de  Tancienne  monar- 

L'h'u\  Otte  armée,  Louis  XIV  la  doit  surtout  à  Louviiis.  Sans 
.  doulc  1  œuvre  de  ce  jrrand  ministre  a  élé  préparée  par  son  père 
Michel  IjP  T^lliAr  Celui-ci  était  homme  de  roh(%  patient  et  labo- 
rieux autant  que  modeste  et  discret.  11  apprit  à  connaître  les 
armées,  comme  intendant  de  Tarméo  d'Italie  en  1641.  Il  fut,  à 
partir  do  1643,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Son  lon^  dévoue- 
mt'iit  a  Ma/.arin  tilde  lui  un  tU's  personna«res  les  [dus  en  vue  à 
la  mort  du  cardiiud.  Il  s'unit  à  Colberl  pour  perdre  Fouquet. 
Grâce  à  lui,  l'armée  n'avait  pas  été  compromise  par  les  exac- 
tions du  surintendant.  De  bonnes  mesures  furent  prises  pour 
organiser  un  contrôle  sévère  à  l'é^^ard  des  officiers.  Les  mortes— 
paieSj  soldats  impotents  et  inutih's  des  petites  j^arnisons  de 
l'intérieur,  furent  supprimées;  les  passe-volants  furent  r«»rher- 
chés  et  punis;  des  tentatives  louables  furent  faites  pour  aug- 
menter l'autorité  du  colonel  sur  son  régiment,  et  l'autorité  du 
roi  sur  Tarroée.  Les  officiers  des  troupes  licenciées  après  la 
paix  furent  consenés,  et  entrèrent  avec  une  haute  paie  dans 
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les  corps  privilégiés  de  la  Maison  du  roi,  qui  devint  ainsi  une 
pépinière  de  bons  ehefs.  Ainsi  la  réforme  de  Tarmée  était  com- 
mencée. Les  ordonnances  de  Michel  Le  Tellier  contenaient  en 

periiH'  la  plupart  des  grands  changements  qui  devaient  être 
opérés  plus  tard  par  son  iils.  Mais  Michel  Le  Tellier  eut  plus 
d'intelligence  que  d'énergie  :  ii  indiqua  seulement  le  mal  et  ne 
sut  pas  imposer  le  remède. 

Son  plus  grand  service  est  d*avoir  formé  Lonvois.  Celui-ci» 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  (1655;,  uLtinI  la  survivance  de  la 
charge  do  son  père.  Il  fui  élevé  en  vue  des  iuiicliuns  délicates 
qu'il  devait  exercer  plus  tard.  Son  père  eut  l'habileté  de  le 
placer  auprès  de  Louis  XIV,  dont  il  partageait  les  jeux  et  les 
études.  Louis  slmagina  toujours  avoir  contribué  à  instruire  le 
grand  ministre;  il  le  considéra  comme  sa  créature  et  presque 
comme  son  disciple.  Marié  en  1662  avec  une  riche  héritière. 
ÀDue  de  ^ouvré,  Louvois  obtint  du  roi,  comme  cadeau  de 
noces,  l'autorisation  de  signer  avec  le  titre  de  secrétaire  d'Ëtat. 
Déjà  il  avait  cette  volonté  énergique,  cette  férocité  de  caractère 
dont  parle  SaintrSimon,  qui  lui  valurent  tant  d'ennemis.  C'étaient 
précisément  les  qualités  qui  manquaient  à  Le  Tellier  pour 
extirper  tous  les  al»us.  Louvois  n'avait  pas  lieu  trèlro  tendre. 
Doué  d'un  sens  droit  et  pénétrant,  d'une  vue  très  nette  des 
diflîcultés  et  des  moyens  pratiques  de  les  résoudre,  il  ne  se 
plaisait  que  dans  la  société  des  gens  d'affaires,  leur  demandait 
leurs  conseils  ou  provoquait  leurs  objections,  les  écoutait  en 
silence  et  faisait  profit  de  tout.  Intraitable  à  l'eLTanl  d<;s  fourbes 
et  des  fripons,  il  savait  au  contraire  réserver  les  récompen.ses 
et  les  éloges  pour  les  hommes  de  bien  qui  n'avaient  d'autre 
appui  que  leur  mérite.  Il  remit  en  honneur  la  probité.  Il  lit 
d*aboid  un  apprentissage  modeste  de  ses  fonctions  sous  la 
tutelle  de  son  père  et  sous  la  direction  un  peu  hautaine  du 
grand  Turenne.  Mais  il  s'aft'ranchit  bientôt  de  toute  surveillance, 
grâce  à  la  faveur  croissante  du  roi,  qui  subissait  d'autant  plus 
aisément  son  influence  qu'il  le  croyait  mieux  soumis  à  sa  propre 
direction.  C'est  à  partir  des  manœuvres  et  des  revues  du  camp 
de  Breteuil  (1666)  que  Michel  Le  Tellier  s'effaça  définitivement 
devant  son  fils  et  que  Louvois  parla  et  agit  en  maître. 
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rarmée  n*é(ui«ocore  ai  pennasenie*  ni  régulière.  EUe  a^ppar- 
tenaîi  par  fractiodift  à  tous  ses  chefs  :  au  «apitaiiie,  la  eompagnîe: 

au  coloiiel,  le  n^j?imenl  .  an  culoii^l  geiu  ial,  tous  les  réfriîiifiilK 
(l'une  uièuie  arme.  L'autorilé  du  roi  était  saus  œase  méconnue; 
oelie  du  secrétaire  d'Ktal  de  la  gaerre  était eomplèteiiieiiiBalle. 
Le  recrutement  de  l'armée  était  afTermé  «omine  la  pereepiion 
deB  impôts;  les  cfOciets  conposaîent  le^irs  tmipes  comme 
iiD  adjudicataire  de  travaux  puLlics  oi^aaise  des  équipes 
d'ouvriers. 

(^«land  des  levées  d  hommes  omi  lieu  en  vue  d'uue  guerre^ 
le  secrétaire  d'Kiat  vend  les  eommissiofis  de  capitane  on  de 
eolonel.  L*offlcier  pourvu  de  sa  eommîssioii  chaige  les  sergents 
reeruieurs  de  raecoler  les  hommes  <^  doivent  former  la  com- 
jiafjiiie  et  le  réiriineut.  J'uiis  les  moyens  sont  bons  jtuur  obtenir 
rengagement;  souvent  lu  recrue  a  donné  sa  si<^nature  en  élut 
d'ivresse;  le  cooirat  n'en  est  pas  moins  irrévocaUe  pour  quatre 
ans  au  moins.  U  n  y  a  pas  de  limite  d'âge.  Les  aergents 
rechercheiit  les  hommes  les  plus  forts  «t  les  nîeux  laits  «t  SMh 
vent  se  les  revendent  l'im  à  l'autre.  Quand  les  homaaes  ««ire 
viii;il  el  (rente  ans  font  défaut,  ils  les  prenn*  ul  au-dessous  de 
vio^l  aiis  ;  quand  les  Français  à  «sogsgcr  sont  tro|)  peu  nom- 
breux, ils  vont  chercher  des  hommes  sur  les  marchés  de  la 
Suisse,  da  la  flawine  ou  de  Francfort;  mais  alors  U  pnaw 
d*enjL^a^einent  est  pl«s  élevée.  Les  hommes  «nnMs  doiveait 
avoir  bon  vêlement  el  l>onnes  chaussures.  L'uniforme  n'est  |«as 
encore  en  usage;  les  olliciers  sont  ti'nus  d  armer  leurs  honnnes 
de  la  pique  ou  du  mous<]uet  suivant  rordonoaoce.  La  coui^ia- 
gaie  se  trouvant  au  complet  suhit  1  épreuve  de  la  «onAv,  c'est- 
à-dire  de  la  revue,  devant  le  eonunissaire  désigné  À  cet  afiet 
Alors  seulement  le  capitaine  touche  la  prime  de  levée  :  I4>  écus 
|»ar  fantassin,  50  écus  par  cavalier.  Ses  appoiiiteinonl^  Jaus 
riofanlerie  sont  de  T6  livi'es  en  t^m^tti  de  p<ux,  moitié  plus  en 
tompa  de  giterre,  les  mois  étant  comptés  comme  étant  da  qua- 
ranle^q  jours.  Tous  les  dix  jours,  le  capitaine  doit  acquitter 
le  pré4,  c^esi^à^iro  la  solde  des  hommes  de  sa  compagnie,  fixée 
à  cini|  sous  par  jour  pour  le  fauiassin,  onze  sous  pour  le  dragon. 
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qatme  soi»  pour  k  cayalier.  Le  oipitaÎDe  MtÎMt  «b  «on  "par 
Jour  et  psr  hmmne  pour  Tentreliea  de  T'éfiuipeiiieiit.' 

Les  abus  do  ce  système  étaient  scamlaleiix  :  capitaines  et 
culouels,  ayant  payé  liés  cher  leur  brf  V(4  (de  8000  à  42 000  livres 
pour  mi  capitaine,  de  15^0  à  22  000  livres  pour  un  colonel), 
cherduâent  &  rentrer  dans  leuiB  ddbouraée  par  toutes  aortes  de 
profits  illieitea.  Malgré  les  ordoraianees,  ils  trafiquaient  des 
chargea  de  lieutenants  et  de  l»;is  ofticiers  ;  ils  trouvaient  mille 
raisons  |M)iir  ne  payt  r  aux  hommes  qu'une  partie  de  la  solde  ou 
ne  point  lu  payer  du  tout,  lis  volaient  le  roi  en  n'entretenant 
que  des  effeottfe  iacomplelB.  Dans  M)e  cas,  les  jours  de  «milffe» 
les  G^taines  affublaient  d'une  armure  des  valeAsid*année,  <des 
vagabonds  recrutés  pour  la  circonstanBee  on  des  «soldats  obli»- 
geamment  prêtés  pour  un  jour  [lai  un  capitaine  ■nui.  Ces  faux 
soldats  ou  passe-oolants.  comhimcui  les  lacunes  pour  le  temps 
de  la  revue;  ils  s'évanouissaient  le  aoir  même.  Oe  là  des  états 
de  situation  très  élevés  pour  la  solde,  très  faibles  pour  le  ser- 
vice. Le  danger  de  ce  système  en  temps  de  guerre  était  graw. 
Un  général  oroyait-îl  pouvoir  disposer  de  10000  hommes?  U 
en  avait  à  peine  (iiJiH)  u  7000  à  meltr»'  en  liirne  :  îen  autres 
étaient  portés  malades.  Le  lendomatu  de  la  bataille  ces  malades 
de  fantaisie  devenaient  des  morts  imaginaires.  L'officier  cou- 
pable faisait  valoir  le  nombre  de  ses  morts  pour  prouver  ia 
belle  conduite  de  ses  troupes.  Il  obtenait  ainsi  le  plus  «ouveiit 
quelqae  importante  gralificalion,  aux  dépens  de  l  officier  bon- 
nftle,  dont  l'etTectif  était  au  cuniplel  et  qui  avait  naturellement 
à  aligner  moins  de  pertes.  Quant  au  soldat,  privé  en  tout  lOU 
en  partie  de  sa  maigre  solde»  il  était  réduit  à  vivre  de  maraude. 
La  guerre  de  Trente  ans»  en  plaçant  nos  iroopes  en  contact 
avec  les  bandes  pillardes  d*ntt  Waldstein  et  d*un  Jean  de  Wertb» 
avait  jeté  panui  elles  la  désorganisation.  Richelieu  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  porlcr  remède  aux  abus  :  Ma/.arin  les  avait 
tolérés,  parfois  même  encouragés,  parce  qu'il  en  vivait.  Dès 
lors  plus  de  discipline  à  aucun  degré  de  la  biéararchie  :  le  soldat 
pille;  le  capitoîtte  et  le  cekmel  volent  le  roi;  'les  •colonels  géné- 
raux trafiquent  de  tous  les  grades.  L'armée  n'appartient  plus 
au  roi. 
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Transfbrmatloii  de  l'armée  :  1*  le  oommandement.  — 

Louvois  a  rendu  l'armée  monarchique  ;  il  Ta  mise  dans  la  main 

du  roi;  il  v  a  iutrodiiil  la  cenlralisalhm,  comme  Colhert  dans 
tous  les  services  qu'il  a  dirigés.  Par  là  l'œuvre  «lu  iniiiislre  de 
la  guerre  ressemble  à  celle  du  ininistro  de  la  paix.  Par  là  ils 
devaient  plaire  tous  deux  à  Louis  2UV.  Tous  deux,  malgré  leur 
rivalité,  qui  a  dégénéré  bientôt  en  inimitié,  ont  apporté  dans 
cette  œuvre  le  même  amour  du  bien  publie,  la  même  énergique 
et  inflexible  volonté.  Mais  tous  deux  ont  dû  compter  avec  les 
vices  inbérents  à  l'ancien  régime.  Ainsi  Louvois  laissa  subsister 
la  vénalité  des  grades  :  elle  devait  durer  aussi  longtemps  que  Tan- 
cienne  monarchie.  Toutefois  il  en  corrigea  les  abus.  Les  grades 
continuèrent  à  être  achetés;  mais  Facquisition  n'en  fut  autorisée 
que  d'après  VOrdre  du  tableau,  sorte  de  classement  où  l'on 
lenail  compte  de  l'ancienneté  et  du  mérite.  Louvois  força  tous 
les  ofiiciers  à  remplir  exactement  les  devoirs  de  leur  charge.  11 
brisa  les  résistances  des  officiers  de  grande  naissance,  qui  ne  se 
croyaient  pas  tenus  à  Pobéissance.  Il  les  força  à  résider  auprès 
de  leurs  troupes,  à  choisir»  comme  il  le  disait,  entre  le  métier 
de  courtisan  et  celui  d'officier.  11  favorisa  les  officiers  riches  de 
préférence  à  ceux  qui  n'avaient  d'autre  titre  que  leur  naissance 
et  quelquefois  même  leur  mérite.  Dans  ce  temps  où  le  budget 
de  la  guerre  était  presque  nul,  il  était  nécessaire  qu*un  capi- 
taine ou  un  colonel  pût  pourvoir  aux  besoins  de  ses  troupes. 
Cependant  Louvois  n'admettait  pas  (ju«'  nul  se  ruinât  au  service 
-  du  roi;  et  il  rendait,  sous  iuriuo  de  gratilicaliuus  extraordinaires 
OU  de  pensions,  les  sommes  ainsi  dépensées.  Les  bourgeois 
riches  et  les  officiers  de  petite  naissance  furent  ses  plus  dévoués 
auxiliaires.  D'ailleurs  'deux  grades  seulement  se  vendaient  :  à 
càié  d'un  capitaine,  qui  n'avait  d'autre  titre  que  son  brillant 
état  de  n\  ii>(  ti,  Louvois  avait  soin  de  placer  un  lieutenant 
d'(>x|»érience.  11  adjoignait  à  un  colonel,  enfant  d'une  grande 
famille,  un  lieutenant-colonel  vieilli  au  service. 

Les  passe-volanU  furent  pourchassés  sans  merci  :  la  peine  du 
fouet  (4663),  celle  de  la  marque  (4665),  la  peine  de  mort  (166*7), 
leur  furent  successivement  a|)[)iic|uées.  Plus  tard  le  ministre 
provoqua  les  dénonciations  contre  les  capitaines  qui  s'obstinaient 


s. 
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dans  cet  abus.  On  vit  plus  d'une  fois»  au  cours  d*une  revue, 
un  soldat  sortir  des  rangs»  désigner  au  commissaire  royal  les 
faux  soldats  qui  avaient  pris  place  parmi  ses  compagnons 

d  armes.  Le  dénonciateur  ohU  iiait  son  coniré  avec  une  prime. 
Les  coupables  avaient  le  ne/  ( oiipù.  Le  capiLame  eri  faute  était 
interdit  Il  était  bon  que  les  officiers  apprissent  à  obéir  avant 
de  commander.  Une  ordonnance  de  juin  1682  créa  des  com- 
pagiiies  de  cadets  à  Metz  et  à  Tournay.  La  presse  fut  énorme; 
ii  vint  près  île  4000  jeunes  gens,  nohlcs  ou  liuii,  entre  quatorze 
et  quarante-cinq  ans.  Louvois  fit  un  choix  nécessaire,  garda 
seulement  le  dixième  environ  de  ceux  qui  s'étaient  présentés; 
ils  furent  répartis  en  sept  autres  compagnies  sur  la  frontière  de 
rEst  :  à  Yalenciennes»  Cambrai»  Givet,  Longwy»  Brisach»  Stras^ 
bourg  et  Besançon.  Ce  furent  de  véritables  compagnies  modèles 
et  une  excellente  jx  pinièrc  d'officiers,  lis  acquéraient  jeunes 
leur  pruuucr  j^rade»  celui  de  lieutenant.  Les  grades  de  sous- 
lieuteiiant,  d'enseigne  et  de  cornette  n'existaient  qu'en  temps 
de  guerre  et  étaient  supprimés  pendant  la  paix.  Le  grade  de 
capitaine  continuait  de  s'acheter.  Mais  il  n'y  avait  pas  autant  de 
capitaines  que  de  compasrnics;  le  coluiiei  cuininandait  la  pre- 
mière compagnie,  (|u  un  a|)|)ela!t  à  cause  de  cela  la  cu/o/utelle; 
le  lieutenant-colonel  commandait  la  seconde.  Il  y  avait  en  outre 
un  capitaine  sans  compagnie,  le  major^  chargé  de  l'administra- 
tion du  régiment.  Les  compagnies  de  Français  étaient  le  plus 
souvent  de  60  hommes;  celles  des  contingents  étrangers 
variaient  entre  100  et  200  hommes  et  recevaient  une  solde  plus 
élevée.  Plusieurs  compagnies  se  réunissaient  en  lialaillons  ou 
escadrons.  Mais  le  bataillon  n*avait  pas  de  chef  pailiculier.  Au- 
dessus  du  colonel  ou  mestrede  camp,  Louvois  institua  un  grade 
nouveau,  celui  de  brigadier  :  Martinet,  Yauban,  Catinat,  devin- 
rent brigadiers  sans  avoir  été  colonels.  Le  brigadier  comman- 
dait la  brigade,  composée  (1(3  deux  régiments;  c'était  le  plus 
humble  des  ofticiers  généraux. 

Le  maréchal  dç  camp,  et  au-dessus  de  lui  le  lieutenant-général ^ 
commandaient  la  division  :  les  officiers  de  ces  deux  grades 

I.  T. a  pIupTrf  fif's  -uM.its  oblcnii-  ]>nv  le  inccoloment  (■tnient  peu  dignes  de 
tlcvenir  uflicierâ.  Us  arrivcrenl  seulcmenl  à  être  sergents  ou  bas  ofûciers. 
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différent  pouvaieal  être  appelés  iiidiiîéreiiuneni  à  diriger  un 
corps  d'infaDioiie  ou  de  cavalerie.  Le  litre  de  tnaréchal  était  un* 
dignité  plutôt  qu*un  grade.  La  charge  de  colonel  génàiral  de  Tin- 
faïkfterie  fut  «upprimée  en  4661  à  ia  mort  du  duc  d*Ëpemoii  : 
le  colonel  général  était  le  vrai  chef  de  rinfaiileric,  il  nommail 
luu»  les  ufliciors  dont  les  grades  ne  s'achetaient  pas  :  il  était  le 
capitaine  d'iionneur  de  la  première  compagnie  de  chaque  réî^i- 
gneiit.  La  chaiige  de  eoionel  général  de  la  cavalerie  fut  dédoublée 
par  la  création  du  colonel  général  de«  dragons.  Enfin,  le  duc  de 
Maiarin  ayant  résigné  eu  4669  ses  fonctions  de  grand  maître  de 
VartiUerie,  Louvois  nomma  à  sa  j>lar<^  le  comte  du  Luih'  <'t  réduisit 
presque  à  rien  celle  groade  ciiarge.  Pour  éviter  le&  compétitions 
entre  ofûciers  généraux  du  même  grade,  il  ordonna  que  le  plus 
ancien  aurait  le  oommandement.  Auparavant,  quand  il  b  en 
Irouvait  plusieurs  dans  une  même  armée^  ils  commandaient 
chaque  joui  a  lour  de  rùle.  En  suhstituatit  Vordre  du  tahleau  au 
roulement,  Luuvuis  assurait  la  suite  nécessaire  à  1  exécution 
d'un  plan  de  campagne.  Ce  fut  donc  le  commandement  et  non 
ravanoement,  «omme  on  la  dit  souvent,  qui  fut  la  récompense 
des  longs  services;  mais  peu  à  peu  l'ancienneté  devint  aussi  un 
titre  à  l'avancement  et  j)nma  les  privilèges  de  la  naissance.  Au-  - 
dessus  des  maréchaux,  Turenne  ohtint,  lors  de  la  guerre  de 
Hollande,  le  titre  de  maréchal  général;  mais  il  était  lui-inème 
subordonné  à  M.  ie  Prince^  Gondé,  et  oelui^ci  à  Monsieur,  c'est- 
à-dûne  au  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  Ainsi  la  hiérarchie  était 
rigoureusement  fixée,  depuis  le  plus  humble  soldat  jasqu*au 
premier  prince  du  suug. 

2"  Ijà  contrôle  :  Tadministration  militaire.  —  IVnir 
rendre  cette  autorité  toujours  présente,  il  fallait  uncontrOk  efii- 
caoe«  Le  nombre  des  commissaires  des  guerres  fut  augmenté  : 
ils  eurent  à  surveiller  les  vivres,  les  arsenaux,  les  fonderies 
d'armes,  les  trausporls,  les  haras,  la  remonte,  les  ambulances, 
les  hôpitaux,  le  bepOt  de  la  guerre,  c'est-à-dire  lous  ces  services 
annexes  qui  furent  pour  la  plupart  créés  ou  réorganisés  par  Lou- 
vois. On  l'a  quelquefois  appelé  le  grand  c  vivrier  »  de  France;  c^esi 
son  plus  beau  titre  de  gloire  :  il  organisa  dans  les  places  voisines 
de  la  frontièie  des  niagasins  générauxy  où  l'on  puisait  en  temps 
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<ie  guerre  loules  k&  subsistances  nécessaires  aux  armées.  Chaque 
[klaee  forte  lui  ap^urovisioiiaée  pour  six  moia.  Louvois  pourvut 
même  à  la  nooriiture  des  chevaux  :  des  fourra^  aees  étaient 
nus  à  la  disposition  de  la  cavalerie;  ionovation  excellente,  qui 
permit  a  la  cavalerie  française  d'agir  en  tout  pays  et  en  toute 
saison,  tandis  que  la  cavahM-ic  cunomic  ne  pouvait  être  utilisée 
que  dans  li^s  cmilrées  où  iiieri>e  pouvait  nourrir  le  cbeval. 
iuaque-là,  l'entretien  des  troupes  incombait  aux  capitaines,  qui 
étaicDi  de  véritable»  marchands  d'hommes.  Les  services  admi- 
nistratifs, qui  constituent  de  nos  jours  Tintendance,  n'existaient 
pas.  Luuvois  on  a  le  [>reiiiicr  pressenti  l'imporhince  et  eoiiiiuencé 
l'orgaui&ation.  ii  eut  pour  1  aider  dans  celle  partie  si  délicate  de 
sa  lèche  des  collaborateurs  d'un  réel  mérite  :  son  oncle  Saint- 
Ponange,  chaîné  surtout  de  ladministration  ;  Jacquier,  des  buIh 
sistances;  Berthdot,  des  munitions.  D*autres  étaient  des  offi- 
ciers et  s'occupaiejit,  avec  le  titre  d'insjiccfeurs,  de  surveiller  les 
manœuvres  et  les  progrès  de  rinslrucliou  des  ttoupes.  Au  pro- 
uiier  rang,  se  place  Martinet,  inspecteur  générai  de  l'infanterie, 
le  crésiteur  du  légiment  modèle,  qui  portait  le  nom  de  régiment 
du  roi.  Le  chevalier  de  Fourilles  exerça  les  mêmes  fonctions 
pour  la  cavalerie;  Dumetz,  pour  rarlillerie;  Vauèan,  le  plus 
illustre  de  tous,  pour  le  p-éuiu.  Enliu  ('haïuluy,  avec  le  litre  de 
maréchal  des  loyia  dea  cainj)»  cl  armées  du  roi,  était  chiij-;^é  de 
réirler  Tordre  des  marches,  de  préparer  les  campements.  11  rendit 
les  plus  grands  services  à  Condé  et  à  Turenne,  auxquels  il  fut 
successiraaeni  attaché  comme  une  sorte  de  chef  d*état-major. 
A  la  mort  de  Louvois,  Louis  XIV  olfrit  même  à  Chamlay  le 
titre  de  secrétaire  d'F^lat  de  la  guerre.  Par  un  scrupule  qui 
l'honore,  Chamlay  refusa  de  dépouiller  le  fils  de  son  bienfai- 
teur, Barbezieux,  qu'il  avait  souvent  accompagné  et  guidé  dans 
les  armées.  U  se  contenta  de  conseiller  Barbezieux  et  rédigea 
les  plans  de  campagne,  exerçant  ainsi  en  réalité  les  fonctions 
du  chef  d'éliit-iuajor  de  nos  u  iuécs 

Jamais  la  centiaiisalion  u  avait  été  plus  coniplèle;  jamais 

1.  Nous  avons  reçu  à  propos  do  Cliainlay  communicalioii  d'un  Irnail  de 
M.  Jutes  d'Atiri.ic  qui  paraîtra  sans  doule  sous  forme  de  thèse.  Nous  en  remer- 
cions son  auteur. 
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non  plus  les  améliorations  ne  furent  plus  nombreuses.  Dans 
l'équipement  :  Tusage  de  Tuniforme  se  propagea  à  la  suite  de  la 
paix  de  Nimègue  :  le  roi  distribuait  comme  grande  faveur  aux 
colonels  le  jmtaucorps  à  brevet;  les  colonels  en  habillèrent 
leurs  hommes;  et  ce  qui  avait  été  d  altoid  la  livrée  du  colonel 
devint  i'uoiformc  du  roi.  Dans  les  manœuvres  :  l'usa^a»  généra- 
lisé de  la  marche  au  pas  diminua  les  fatigues  du  soldat  et  permit 
de  mesurer  plus  exactement  la  durée  des  étapes.  Dans  l'arme- 
ment  :  Tinfanterie  formait  deux  groupes  distincts  de  soldats, 
les  mousquetaires,  armés  de  1  arme  si  peu  maniable  du  mous- 
quet, tiraient  de  loin  ;  liys  piquiers,  munis  d'une  pique  longue 
de  i  à  5  mètres,  abordaient  l'ennemi  de  près.  Mousquetaires  et 
piquiers  étaient  rivaux  et  avaient  des  intérêts  opposés.  Le  fusil 
à  silex,  à  tir  bien  plus  rapide  que  le  mousquet,  lui  fut  substitué 
peu  a  peu.  Déjà  quatre  soldats  par  compa«>:nie  étaient  armés  de 
la  grenade,  sorfe  de  petite  bombe  en  fer  remplie  de  poudre, 
dont  on  uliumait  la  mèche  pour  la  lancer  dans  les  rangs 
ennemis.  Les  quatre  grenadiers  reçurent  le  fusil.  Les  avantages 
de  Tarme  nouvelle  sautèrent  à  tous  les  yeux.  Il  y  eut  bientôt 
un  régiment  de  fusiliers.  Après  la  mort  de  Louvois,  Yauban 
inventa  la  Itaïonnelte  à  douille,  qui  se  fixait  au  fusil  sans 
empêcher  le  tir  et  qui  en  faisait  à  la  fois  une  arme  de  jet  et 
une  arme  blanche.  Alors  le  piquier  et  le  mousquetaire  se  con- 
fondirent en  un  seul  soldat.  L*armée  ne  fut  complètement 
munie  du  fusil  qu*en  i703. 

3**  Composition  nouvelle  de  l'armée  :  la  tactique.  — 
Louviiis  avait  son^é  à  transformer  l'armée,  (jui  était  eucure 
composée  de  taiiL  d  éléments  étrangers,  en  une  armée  vérita- 
blement nationale.  Il  fallait  pour  cela  rétablir  Tancien  principe 
du  service  personnel  obligatoire,  en  vigueur  au  moyen  âge.  Il 
essaya  d*abord  d*un  retour  en  arrière,  en  convoquant  Varrière^ 
ban  de  la  noblesse.  C'était  eu  IG"!,  au  moment  de  l'invasion 
de  l  Alsace.  La  moitié  de  la  noblesse  domiciliée  à  moins  de  cent 
lieues  des  frontières  menacées  par  l'ennemi  fut  appelée  au 
service  pour  deux  mois.  Mais  les  nobles  de  province  étaient 
trop  pauvres  pour  s'équiper,  trop  fiers  pour  se  plier  à  la  dis- 
cipline. Us  se  débandèrent  pour  la  plupart  sans  attendre  leur 
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congé.  Ea  1675,  quelques-uns  se  présentèrent  encore.  En  1676, 
ceux  qui  étaient  passibles  de  la  convocation  de  Tarrièire-ban 

purent  payer  une  taxe  fiscale  :  «  ne  doiitaiil  pas,  disait  inju- 
rieusement  lonlonnance,  que  noire  noblesse  ne  soit  bien  aise, 
pour  une  somme  si  modique,  de  se  dispenser  de  marcher  en 
personne.  »  Au  contraire  lldée  de  recourir  à  la  milice  était 
excellente.  C'était  un  retour  aux  francs-archers  de  Charles  VII; 
mais  c'était  aussi  une  sorle  de  prélude  à  notre  consrri)»ti(jn. 
Par  une  urdoniiancc  de  1688,  chaque  paroisse  dut  fourjiir  et 
équiper  plusieurs  miliciens,  parmi  les  hommes  non  mariés» âgés 
de  vingt  à  quarante  ans.  On  en  forma  trente  régiments,  com- 
prenant environ  25  000  hommes,  qui  rendirent  quelques  ser- 
vices. Louvoîs  n'eut  pas  le  temps  de  tirer  de  l'inslilulion  nou- 
velle tout  ce  qu'elle  pniivnil  donner.  L'idée  fui  reprise  et  déve- 
loppée au  XYU!*"  siècle.  Klle  coiilieul  en  germe  l'institution  de 
nos  armées  actuelles. 

Grande  était  encore  la  diversité  des  corps.  La  cavalerie  res- 
tait Tarme  noble  par  excellence  et  la  troupe  la  plus  sûre,  parce 
que  les  piquiers  ne  pouvaient  résister  à  une  ehar^e  hien  menée, 
et  que  le  cavalier,  en  s'écartant  davanlaj^e,  pouvait,  plus  facile- 
ment encore  que  le  fantassin,  vivre  sur  l'ennemi. 

La  maison  du  roi  n'était  pas  alors  ce  qu  elle  devint  plus  tard, 
un  corps  de  parade.  C'était  au  contraire  un  corps  d*élite,  le 
seul  qui  fùi  absolument  permanent  et  toujours  prêta  c<>nil)attie. 
Luuv(us  en  lit  une  troiipe  modèle  [)uur  la  liravoure  et  la  résis- 
tance. Elle  comprenait  :  r  les  ganif's  du  corps^  qui,  d'après  une 
instruction  de  Louvois,  devaient  être  tous  «  catholiques,  bien 
faits,  barbus,  âgés  de  vingt-huit  ans  au  moins  et,  s'il  se  peut, 
gentilshommes.  *  Leurs  capitaines  avaient  rang  de  colonels. 
Une  de  leurs  compagnies  s'appelait  encore  compagnie  des 
gardes  du  corps  écossais-y  el,  bien  que  composée  en  majorité  de 
Français,  elle  était  encore  revêtue  de  lantique  hoqueton.  — 
2*  Les  deux  compagnies  de  mousquetaires^  mousquetaires  gris 
ou  noirs,  d'après  la  couleur  de  leurs  chevaux,  qui  chargeaient 
en  tôle  de  la  cavalerie  et  combattaient  à  pied  en  tête  des  coloinies 
d'assaut.  Les  mousquetaires  furent  des  premiers  à  recevoir  le 
fusil  et  n'en  gardèrent  pas  moins  leur  nom.  —  Puis  venait  la 
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gefuUirmerief  «  illustre  hérilière  de  la  eèkevalerie  féodale  et  des 
lamenses  compagnies  d'ordonnAiiee  »  :  en*  toiil  knit  eompagoies 
de  gênéarmes  et  quatre  de  chevau^Uffen, 

Le  roi  avait  en  outre  (en  1B78)  90  régiiiienls  de  cavalerie 
formant  un  crL-^einhle  de  47  OtM>  clievaux.  Louvois  a  créé  la 
cavalerie  légère  des  hussards,  le  corps  des  drcLgom^  qui  servaient 
indifféreimneDt  à  cheval  ou  à  pied»  celui  des  carabinien,  qui 
furent  armés  de  la  carabine,  très  supérieure  au  tneusquet.  11 
a  doté  toute  k  cavalerie  du  sabre  au  lieu  de  Tépée. 

A  la  tète  de  l  infanterie,  étaient  les  30  rompa^nies  (jardes 
françaises  (à  liiU  huiimies)  vl  le  régimuut  ties  Suisses  (dix  com- 
paprnies  do  200  hommes).  Puis  venaient  les  VÀ  régiments 
anciens  d'infonterie,  les  6  tneux  portant  des  noms  de  province, 
et  les  %  petilê  vieux  désignés  par  le  nom  de  leur  colonel,  qui 
se  perpétuait  ordinairement  de  père  en  fils.  Le  régiment  du  roi 
ne  niarrhaii  «jii  aprrs  coux-pi. 

Ën  1(>18,  l'armée  tVunraise  comprenait  100  000  hommes  de 
troupes  de  garnison  et  122  000  hommes  de  troupes  actives,  dont 
30  000  environ  formées  d*étrangers.  Â  la  suite  de  la  Révolution 
de  1^8,  plus  de  25000  Irlandais  entrèrent  au  service  du  roi. 
Us  se  donnèrent  le  sobriquet  d'oies  sauvâmes.  Ils  formèrent  la 
«  brigade  irlandaise.  " 

En  campagne,  la  cavalerie  formait  ordinairement  le  tiers  de 
L'effectif.  L'ordre  de  bataille  comprenait  deux  lignes,  composées 
chacune  d*un  corps  d*infenterie  an  centre  et  de  deux  ailes  de 
cavalerie.  En  arrière  était  une  réserve  d*înfe«iter!e  et  de  cava- 
lerie réunies  en  un  seul  corps.  Soit  en  tmil  corps  diffé- 
rents :  quatre  de  cavalerie,  deuxd'in&interie,  et  un  mixte.  Chacun 
de  ces  corps  devait  être  commandé  par  un  lieutenant-général, 
assisté  d*un  maréchal  de  camp,  ou  par  un  maréchal  de  camp 
seulement,  9*il  nV  avait  pas  à  la  fois  sept  lieutenants-généraux. 
Quand  une  arinéo  ainsi  constituée  n  avait  pas  à  sa  tète  un  maré- 
ehalde  France,  l'ordre  du  tableau  li  si^'-nait  le  plus  ancien  offi- 
cier général  chargé  du  commandement.  Les  troupes  d'élite 
avaient  leur  place  d'honneur  marquée  :  la  maison  dn  roi  et  la 
gendarmerie  à  Faile  droite;  les  Suisses  et  les  gardes  françaises 
au  centre  de  la  première  ligne.  Quand  les  fusiliers  remplacèrent 
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à  1&  Ibis  les  piquiers  et  les  mousqwtnresv  «n  homme  ew  vaiufc 
deux;  Ton  put  étendre  le  froot  des  tro«pfts>  duninuer  le  nembre 
des  rangs  et  aa^enfeer  le  nombre  des  files.  Dès  Um  plv» 

«l'hommes  pouvaient  prendre  part  à  raclion.  Ainsi  V ordre 
tnince  commence  à  faire  son  apparition;  1  iiifaiiterie,  jusque-là 
méprisée  soos  le  nom  de  piétaille,  peut  résisler  à  la  cavalerie; 
elle  commence  à  prendre  dans  les  armées  un  rôle  prépon- 
dérant. 

L'artillerie  ne  fut  pas  oubliée.  Jusqu'alors,  elle  n'aivaît  pas  de 
troupes;  sps  officiers  ne  se  considéraieut  pas  couune  des  soldats, 
mais  comme  de  simples  entrepreneurs,  qui  établissaient  à  forfait 
an  nombre  donné  de  batteries.  Des  fantassins  devaient  lear  être 
procurés  pour  consimire  et  servir  les  batteries.  Le  roi  payait  les 
pièces  en  état  de  tirer,  comme  il  payait  les  compa^rnies  en  état 
de  servir.  Le  fiTiind-maître  de  rarlillerie  vendait  Iuuîs  les  LTitd<'s  ; 
dans  toute  ville  prise,  il  avait  droit  à  tous  les  objets  en  métal, 
depuis  les  cloches  jusqu'à  la  batterie  de  cuisine,  sauf  les  canons. 
C'était  pour  lui  l'occasion  d'obtenir  des  vaincus  une  rançon 
plus  ou  moins  forte.  Â  partir  de  1669,  sous  le  nom  du  comte 
du  Lude,  le  nouveau  grand-maître,  Louvois,  accomplit  toutes 
les  réformes  (ju'il  voulut.  11  fit  entrer  rartillerie  dans  l'armée; 
il  créa  des  compagnies  de  canonniers  et  de  bombardiers,  qui  for- 
mèrent en  1693  le  régiment  de  Eoyal-'ArtiUerie  et  qui  furent, 
ainsi  (pie  le  régiment  des  fiuUion  du  rot,  placés  sons  le  com- 
mandement direct  du  grand-maltre. 

li'œuvre  de  Vauban.  — "Vauban  était  le  vrai  chef  de  l'ar- 
tillerie et  il  la  dota  de  précuMix  «  iiirins,  coniiue  le  mortier  lan- 
ceur de  bombes.  U  lui  apprit  le  lér  à  riooohH,  qui  permet  d'at- 
teindre un  but  invisible,  en  frappant  sons  un  anf^le  donné  un 
obstacle  résistant.  Vauban  a  encore  d'autres  titi*es,  plus  éclatants, 
à  la  rcciHinaissance  de  la  poslérilé  :  il  a  créé  le  corps  du  L'énie; 
il  a  été  un  merveilleux  preneur  de  villes;  il  a  constitué  la 
défense  de  nos  frontières  de  terre  et  de  mer. 

Dieu  l'avaât  fait  nattre,  comme  il  disait,  «  le  plus  pauvre 
gentilliomme  de  France.  »  Instruit  charitablement  par  un  bon 
prêtre  qui  lui  apprit  un  peu  de  latin  et  lui  inspira  le  iroùl  des 
mathématiques,  il  fut  enrôlé  a  dix-sept  ans  dans  les  troupes 
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de  Condé;  fait  prisonnier  par  les  royalistes,  il  fut  deviné  par 
Mazariii,  qui  lui  donna  une  lieutenanro.  Sa  vocation  fut  déve- 
loppée par  les  conseils  du  clievalier  de  Clerville;  bientôt  Vaubaa 
dépassa  son  maître.  Son  habileté  dans  la  conduite  des  sièges  de 
Gravelines,  dTpres  et  d'Oudenarde,  les  belles  fortifîcations  dont 
il  dota  Dunkerque  et  Lille  firent  de  lui  le  premier  ingénieur 
militaire  de  son  temps.  11  était  justement  estimé  de  Turenne, 
de  Condé,  de  Louis  XIV,  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre.  Cependant 
il  n'était  encore  que  simple  capitaine  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans,  et  obligé  de  solliciter  du  ministre  l'exemption  des  devoirs 
de  sa  charge,  pour  pouvoir  remplir  de  plus  importantes  missions. 
Le  crénie  ne  formait  pas  alors  un  corps  distinct.  Ses  officiers 
sortant  de  rinfanteri(\  détachés  temporairement  })oui-  les  tra- 
vaux d'un  siège,  étaient  dédaignés  de  leurs  camarades,  arrêtés 
au  grade  de  capitaine  sans  pouvoir  le  dépasser.  Us  avaient  plus 
de  peine  et  moins  d*honnettrs,  c'étaient  les  «  martyrs  de  l'armée.  » 
Louvois  rompit  avec  la  tradition  en  nommant  'Vauban  brigadier, 
puis,  bientôt  api  es.  maréchal  de  camj).  D'après  les  idéçs  i\o 
Vaubaa  un  corps  d'oflicicrs  ingénieurs  fut  créé  :  ils  étaient 
divisés  en  deux  classes  :  les  ordinaires^  employés  à  la  construc- 
tion des  places,  ne  faisaient  partie  d'aucun  régiment  ;  les  exlra- 
ordînaires  étaient,  comme  par  le  passé,  détachés  des  régiments 
(r!iitanlcri(^  j»0!ir  les  travaux  th3S  sièges;  ils  recevaient  outre 
leurs  appointements  une  pension  de  500  livres  et  conservaient 
tous  leurs  droits  à  l'avancement.  Mais  ce  furent  des  officiers 
sans  troupes;  les  projets  destinés  à  créer  des  compagnies  de 
sapeurs  et  de  mineurs  ne  furent  réalisés  qu'au  siècle  suivant. 

Vauban  a  dirisré  les  sièges  les  plus  difficiles  et  n'a  jamais 
échoué.  Au  siège  de  Maëslricht  (1613 1  il  [M'rf«'clionne  l  art  des 
parallèles,  connu  déjà  des  Turcs.  Au  siège  de  Valenciennes 
(1671)»  il  arrache  à  grand  peine  l'ordre  d'assaut  en  plein  jour 
et  emporte  la  place.  Il  invente,  au  siège  de  Luxembourg  (1CS4), 
les  cavaliers  de  tranchée,  petits  retranchements  établis  sur  le 
prolongement  des  conti-«'-esrai'|»os  pour  proléger  les  crêtes.  11 
inaugure  le  lira  ricochet  pour  lurccr  l'iiilipsbuurg (1688).  Grâce 
à  lui,  l'ouverture  solennelle  de  la  tranchée,  le  tracé  des  trois 
parallèles,  l'assaut  final  sont  invariablement  réglés  comme  les 
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cinq  actes  d'une  tragédie  classique.  La  place  forcée  capitule  au 
son  des  violons  et  parfois,  comme  à  Kamur  (1692),  les  dames 
sont  conviées  à  la  fête.  La  guerre  de  sièges  devient  la  guerre 
favorite  de  Louis  XIV  :  il  est  sûr  du  succès  ;  il  ne  risque  pas 
son  prestige;  toute  la  frloire  lui  est  attribuée. 

Un  ada<re  comment^ail  à  courir  :  «  ville  assiégée  par  Vaulmn, 
ville  prise;  ville  défendue  par  Yaubau,  ville  imprenable.  »  Ses 
travaux  de  défense  ont  créé  autour  de  la  France,  et  surtout 
dans  lu  piirtie  la  plus  vulnérable»  cette  ceinture  de  fer  qui  nous 
a  gardés  jusqu'à  la  dernière  guerre.  Vauban  devint  après  la 
mort  (le  Colhorl  le  maître  altsohi  de  son  service,  avec  le  titre 
de  directeur  général  des  forlilications.  Son  plan  était  bien  com- 
biné, d  après  la  nature  même  du  sol  français  :  établir  aux 
lacunes  qui  ouvrent  les  trois  grandes  routes  de  TOise,  de  la 
Marne  et  de  la  haute  Seine  des  places  de  première  imfiortance; 
les  relier  |)ar  dos  places  secondaires  const miles  dans  tous  les 
points  faibles  ;  constituer  en  arrière  une  seconde  ligne  de 
défense  destinée  à  appuyer  la  première  :  tel  était  le  programme. 
Vauban  en  a  exécuté  lui-même  les  principales  parties.  Dun- 
kerque»  Lille,  Metz,  Strasbourg,  Besançon  devinrent  les  cen- 
tres de  la  défense  du  côté  le  plus  vulnérable;  Valenciennes, 
Mauhcuge.  Mézières  et  Luxembourg,  Sarrclouis  «'t  Plialsl>nurg, 
Brisach,  iiuningue  et  lielforl  complétaient  1  ensemble;  aux 
Alpes,  Bnançon  et  Mont-Dauphin  ;  aux  Pyrénées,  Perpignan  et 
Montlouis.  —  Clausa  Germants  Gallia,  la  Gaule  fermée  aux  Ger- 
mains, telle  était  Tinscription  flatteuse  d^une  médaille  fra))pée 
après  l'achèvement  des  travaux  de  Vauban  à  Strasbourg.  — 
Pendant  quarante  ans,  il  n'a  pas  cessé  de  traverser  la  France  en 
tous  sens,  laissant  sur  chaque  point  menacé  des  traces  glo- 
rieuses de  sa  féconde  activité.  £n  raison  des  progrès  de  lartil- 
lerie,  il  était  indispensable  d'abaisser  les  tours,  bastions  et 
muraUles,  et  d'enterrer  tous  les  ouvrages.  Vauban  a  perfec- 
tionné le  système  des  forli/icilions  7'asant('s  par  l'emploi  des 
bastions  à  feux  croisés,  des  chemins  couverts,  des  ouvrages 
avancés.  Il  fut  toujours  préoccupé  du  soin  de  sauvegarder  la 
vie  du  soldat  et  d*éviter  les  bomb€trderies  inutiles,  G^était  un 
grand  ingénieur  et  un  grand  homme  de  bien.  <  Il  a  prouvé  par 
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sa  r<jii»liiilc.  a  «lit  Vollaire.  qu'il  pouvait  \  a\oir  dos  riloyens 
dans  un  gouvornemenl  al>âolu.  »  Saint-Simon  a  inventé  pour 
lui  le  beau  titre  de  patriote. 

Caractère  de  rœuvre  de  IjOuvoIs  et  de  Vavban.  — 
Louvois  et  Vauban  étaient  pénétrés  de  la  nécessité  d'améliorer, 
d'élever  sans  cesse  la  condition  du  soldat  et  dv.  l'ufficicr.  Lou- 
vois rétablit  deux  ordres  d(;  chevalerie  tombés  en  désuétude,  les 
ordres  de  ^Saint-Lazare  et  du  Mont  Carme/;  il  en  distribua  les 
bénéfices  aux  officiers  nobles  sortis  du  service  (1672).  Vauban, 
après,  la  mort  du  grand  ministre,  fut  l'instigateur  de  la  création 
de  Vordre  de  Saint- Louis,  dont  la  croix  valait  aux  officiers  un 
brevet  de  pension.  La  pluï»  IjuUc  manifestation  de  la  u  runnais- 
sance  royale  à  l'ét^ard  des  vieux  serviteurs  de  l'armée  fut  la 
création  de  i'hotel  des  Invalides.  Les  t  povres  gentilshommes, 
capitaines  et  soldats  estropiés,  vieils  et  caducs  »  ne  s'accommo- 
daient pas  du  séjour  des  monastères,  où  ils  étaient  admis  sous 
le  nom  de  fri're^  fais,  pas  plus  que  de  l'hôpital  de  Lourcine  et 
«lu  ciiàteau  de  liicétre,  où  Henri  IV^  et  Uiciielieu  leur  avaient 
donné  asile,  il  fallait  à  ces  tiers  soldats  une  retraite  qui  fût  à  la 
fois  une  caserne  et  un  palais.  Colbert  trouva  les  fonds.  Libéral 
Bruant  et  Jules  Hardouin  Mansart  élevèrent  le  bel  Hôtel  des 
Invalides,  consacré  i  toutes  nos  gloires  militaires.  Louvois 
rédifTPa  lui-même  le  rè^Hcun  nl  et  dirifî^ea  l'œuvre  à  ses  débuis. 
Il  a  voulu  que  *  ceux  qui  ont  exposé  librement  leur  vie  et  pro- 
digué leur  sang  pour  la  défense  et  le  soutien  de  la  monarchie... 
Jouissent  du  repos  qu'ils  ont  assuré  aux  autres  sujets  et 
passent  le  reste  de  leurs  jours  en  tranquillité.  » 

Telle  fut  la  première  institution  de  l'armée  de  la  vieille  monar- 
chie. Av»»ir  détruit  dans  l'armée  1  esprit  féodal  et  nobiliaire,  pour 
en  faire  un  insli'ument  (hxile  entre  les  mains  du  roi;  avoir 
puni  «  roidemeni  *  toutes  les  injustices  et  les  prévarications 
des  entrepreneurs  de  soldats  ;  leur  avoir  montré  Tavantago  qull 
y  avait  h  ôire  «  honnête  homme  »  ;  avoir  commencé  Torganî- 
salinu  (le  tous  les  stTvitiî.s  de  l  adniinislialioii  iuili(aii<'  eu  les 
dotunl  en  même  temps  d'un  nuilrtMi'  sérieux;  avoir  prélude  à 
la  réforme  de  l'armement  et  de  la  tactique  ;  avoir  pressenti,  par 
lordonnance  sur  les  milices,  la.eréalion  d*une  armée  nationale  ; 
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avdir  fait  de  la  France  un  grand  camp  retranché  de  20  loUlionB 
d*hommes,  offrant  à  Tenvahisseur  jaloux  un  front  inattaquable  : 

telle  est  l'œuvre  roinniune  de  Louvois  et  de  Vuuban.  On  leur 
attribue  souvent  plus  qu  ils  a  oui  fait  :  dans  beaucoup  de  leurs 
réformes,  ils  ont  seulement  posé  les  principes  et  montré  à  leurs 
successeurs  la  voie  qui  devait  être  suivie.  Mais  les  ouvriers  les 
plus  méritants  sont  ceux  de  la  première  heure.  L*éner^ique 
volonté  de  Louvoîs,  l'inaltérable  dévouement  au  bien  public  de 
Vauhan,  ont  triomphé  de  tous  les  obstacles  que  leur  suscitaitMit 
les  intérêts  lésés.  Notons  que  Vauban  seul  était  uu  oflicier; 
Louvois  ni  ses  collaborateurs  n  ont  jamais  eu  aucun  grade.  On 
croyait  et  Ton  crut,  jusqu'au  milieu  du  xvui*  siècle,  que  Tadmi- 
nistration  de  la  ^erre  et  le  commandement  des  armées  devaient 
èlre  absolument  st'^parés.  GrAce  à  Louvois  ol  aVauban,  Louis  \  l  V 
eut  les  forces  les  plus  compactes,  les  armées  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  préparées  de  TËurope.  On  s'explique  l'en* 
trainement  qui  poussa  le  roi  à  les  faire  agir. 

Armée  de  mer  :  Tœnvre  militaire  de  Golbert.  —  «  On 
ne  peut,  sans  la  marine,  ni  profiter  de  la  paix,  ni  soutenir  la 
guerre  »,  avail  dit  Hicbcliru  dans  l'assemblée  des  notables 
de  102(1.  11  avait  commencé  la  création  d'une  marine  de  guerre. 
Mais  il  n  eut  ni  le  temps  ni  les  ressources  nécessaires  pour 
exécuter  le  programme  qu*il  s'était  tracé.  Sous  Mazarin,  la 
marine  royale  déclina  rapidement.  Le  secrétaire  d*État  Gué- 
nésraud  ordonnait  aux  navires  marchands  français  «l'arborer  le 
pavillon  suédois,  hollandais  ou  anglais,  j)Oiir  échapper  aux 
pirates  (tGi3-tt)ti2).  Lionne,  son  successeur,  tout  occupé  à  ses 
belles  négociations,  négligeait  la  marine  et  se  contentait  d'acheter 
aux  Hollandais  les  navires  indispensables.  Golbert,  depuis  1669, 
ajouta  la  marine  à  toutes  ses  autres  attributions.  Louis  XIV  lui 
dut  sa  Hotte  comme  il  dut  son  arméo  à  Louvois. 

Construction  de  vaisseaux.  —  L<>  roi  n'avait  plus  que 
trente  bâtiments  qui  pourrissaient  dans  ses  ports.  11  fallait 
construire  toute  une  flotte,  et  Golbert  la  lit  construire  avec 
des  bois  français,  dans  des  ports  français,  par  des  ntaîires  de  la 
/^Atf  français.  Les  bùlîments  étaient  de  deux  sortes  :  1*  sur  la 
Méditerranée,  la  flotte  de  l'Orient  était  constituée  par  les  galères 
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ou  vaisseaujL'  de  plal-bord  qui  marchaient  à  la  rame.  Deux  ran- 
gées parallèles  de  bancA,  séparés  par  une  plaie-forme,  régnaient 
dans  toute  la  longueur  de  la  galère.  Chaque  aviron,  ayant 
12  mètres  de  long,  était  mû  par  4  ou  5  rameurs.  Un  bastion  de 
proue,  un  château  de  poupe,  quelques  chambres  au-dessous  des 
bancs  des  rameurs,  de  petits  t  anons  appelés  «  pierricrs  »  et 
deux  petits  mâts  à  voile  latine,  utilisée  quaml  le  vent  était 
favorable,  complétaient  l'armement.  Une  galère  bien  montée 
pouvait  faire  deux  lieues  à  Theure.  2^  Sur  FOcéan,  la  flotte 
du  Ponent  était  formée  par  les  nefs  ou  vaisseaux  de  haut 
bord,  qu'on  désii^iuiiL  Miis  anL  leur  importance  par  les  noms  de 
goélettes,  flûtes,  corveltes,  frégates,  vaisseaux  de  ligne.  (Jeux- 
Ci  perlaient  deux  ou  trois  étages  de  batteries;  les  plus  gros 
avaient  de  60  à  420  canons.  Us  avaient  une  mâture  et  une  voi- 
lure très  compliquées.  Les  galères,  avec  leur  forme  allongée  de 
poissons,  évoluaient  rapidement  et  fournissaient  la  meilleure 
flolle  de  guerre.  Les  nefs,  seml)Ial)les  ;i  des  oiseaux  nageurs, 
avec  leurs  lentes  et  majestueuses  allures,  semblaient  plutôt 
destinées  aux  transports.  Un  grand  artiste,  le  sculpteur  Puget, 
travaillait  à  décorer  magnifiquement  les  unes  et  les  autres.  En 
i664,  lors  de  Texpédition  de  Djidjelli,  on  n*avait  pu  armer  que 
45  hAliijienls.  En  1G"2,  le  roi  en  eut  IDG:  à  la  mort  de  Col- 
bert,  210;  et  jusqu'à  300,  à  la  mort  de  Scignclay.  Les  conslruc* 
leurs  français  avaient  acquis  une  toile  habileté  qu'un  gros 
navire  pouvait  être  commencé  et  gréé  en  un  an. 

Cniiourmes  et  équipages.  —  Le  personnel  des  galères  et 
des  nefs  était  Irès  dillereul.  Les  galériens  étaient  divisés  en 
chiourmes  :  c'étaient  ordinairement  des  condamnés,  contreban- 
diers, faux-saulniers,  déserteurs,  ou  simplement  des  mendiants 
et  vagabonds.  Colbert  excitait  les  juges  à  prodiguer  la  peine 
des  galères  pour  peupler  les  chiourmes  du  roi.  Un  intendant 
s'excusait  un  jour  de  ne  lui  envoyer  que  cinq  î;alériens  :  «  11 
n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il  n'y  en  eût  davantnp^e;  nuiis  on  n'est 
pas  bien  maître  des  juges.  «  Ces  malheureux  étaient  ordinai- 
rement retenus  bien  au  delà  du  temps  fixé  par  leur  condam- 
nation :  on  cite  des  condamnés  à  deux  ans  et  à  cinq  ans,  qui 
restent  sur  les  galères,  Tun  seize  ans,  Tautre  dix-neuf  ansi 
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Encore  le  aouibre  des  condamnés  ékatt-il  absolument  insuffi- 
sanL  Aa  lieu  de  voler  des  sujets  à  ses  voisins,  comme  faisait  lé 
roî  d'Espagne,  Louis  XIV  s'entendit  avec  le  duc  de  Savoie,  qui 

n'avait  pas  de  marine  de  guerre,  pour  que  ses  forrals  servis- 
sent sur  les  galères  françaises  :  on  y  ajoutait  des  esclaves  achetés 
sur  les  marchés  orientaux  ou  des  prisonniers  faits  sur  les  Bar- 
baresques.  Les  Turcs  étaient  les  plus  estimés  pour  le  service 
des  galères,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  forts  et  les  mieux  rési- 
nés. A  partir  de  1685,  les  protestants,  qui  cherchaient  à  fuir 
la  perséculion,  fnrent  envoyés  on  masse  sur  les  ^rnî^ros.  Revùtir 
la  casaque  rouge,  avoir  la  tète,  les  joues  el  les  sourcils  rasés, 
s'asseoir  au  milieu  des  déserteurs  au  nez  et  aux  oreilles  coupés, 
au  milieu  de  misérables  que  rongeaient  la  gale  et  la  ver- 
mine, être  enferré  à  son  banc  par  une  chaîne  de  trois  pieds  de 
long,  n'avoir  pour  vivre  que  du  pain  el  de  l'eau,  ramer  pen- 
dant douze  à  quinze  heures  par  jour;  se  bâillonner  la  bouche 
à  laide  du  tap  (morceau  de  liège  qui  pendait  toujours  au  cou 
du  galérien),  pour  emi)ècher,  pendant  le  combat,  que  la 
manœuvre  ne  fût  troublée  par  les  cris  des  blessés  et  des  mou- 
rants: recevoir  à  tout  instant  sur  le  dos  les  coups  de  nerf  de 
Ixeiif  .tppli<}ués  par  le  garde  cliioiirme.  sorte  de  charrelior  féroce 
de  cet  attela4.'e  humain  :  telle  était  la  destinée  du  galérien. 

Les  matelots  des  nefs  étaient,  avant  Golbert,  recrutés  par  la 
presse  :  on  enlevait  péle-m6le  dans  les  ports  de  mer,  marins, 
pécheurs,  tous  les  jeunes  hommes  valides  que  Ton  pouvait 
trouver.  Colbert  créa  un  recrutement  régulier  au  moyen  de 
V inscn/ition  maritime.  La  po[)ulation  eùlière  en  état  de  fournir 
le  service  maritime  fut  divisée  en  trois,  quatre  ou  cinq  classes, 
suivant  les  régions,  suivant  l'état  civil  :  chaque  classe  devait, 
tous  les  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  six  mois  de  service  soldé  sur 
les  vaisseaux  du  roi  et  pouvait  en  outre  être  requise  suivant 
les  nécessités.  Ce  système  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage  de  nos 
jours.  Colbert  a  trouvé  ainsi,  avant  Louvois,  le  principe  de 
recrutement  national  pour  l'armée  de  mer.  Deux  régiments, 
Royal-marine  et  Vermandois,  servirent  de  troupes  de  combat. 
Des  gentilshommes,  enrôlés  dans  le  corps  royal  de  marine,  furent 
appelés  à  commander.  Ils  apprirent  leur  métier  dans  les  corn- 
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pagnies  des  gardes-marines,  qui  étaient  l'équivalent  des  cadets 
de  l'armée  de  t(M  ro.  Une  école  fui  inslituée  pour  rartillerio  de 
la  marine»  une  école  d'hydrographie  pour  1  élabli^isemont  des 
cartes  marinea.  Les  roturiers  ne  pouvaient  servir  que  dans  les 
grades  inférieurs,  comme  officiers  matelots.  Au-dessus  venaient 
le  lieutenant  de  vaisseau,  le  capitaine  de  frégate,  le  capitaine 
de  vaisseau,  le  chef  d'escadre,  le  lieulcaunl-trénéral,  le  vice- 
amiral.  La  charge  de  grand-amiral  était  réservée  à  des  enfants 
du  sang  royal,  comme  le  comte  de  Yermandois  et  le  comte  de 
Toulouse.  Le  grand-amiral  n'avait  guère  d'autre  attribution  que 
de  nommer  les  juges  des  tribunaux  d'amirauté.  Au  contraire  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  marine,  qui  était  en  même  temps  surin- 
tendant fr<''iiéi;il  de  lii  navigation,  nommait  tous  les  officiers. 

Le  combat  naval  commençait  ordinairement  par  les  décliarges 
des  pierriers  ou  canons  et  se  terminait  par  l'abordage  à  la 
hacbe.  Bernard  Renau  d*Éliçagarray  construisit  les  gali<Ue$t 
bâtiments  plats,  armés  de  mortiers  destinés  à  envoyer  de  la  mer 
des  bombes  sur  une  place  ennemie,  et  qui  furent  utilisés  contre 
les  Barbaresques  et  contre  Gènes.  Dunkerque,  Brest,  loutun, 
avaient  été  légués  par  Richelieu.  Golbert,  avec  Yauban,  en 
augmenta  les  défenses  et  les  rendit  imprenables.  Au  Brouage, 
qui  s*ensablait,  il  substitua  Rochefort  sur  la  Charente.  Il  songea 
à  fortifier  Cherbourg.  Vauban  lit  en  IG88  des  études  pour  y 
ronslilucr  un  arsenal  et  un  port.  Mais  les  ressources  man- 
quaient et  les  travaux  ne  furent  pas  entrepris.  Des  intendants 
présidaient  à  tons  les  services  de  l'administration  de  la  marine. 
De  grandes  ordonnances  les  améliorèrent.  Celle  de  i665  orga- 
nisa rinscHpiion  maritime.  Celle  de  1684,  qui  est  un  code 
maritinu!,  s'ap])li<|U('  surtout  à  la  niarin»-  marchande  :  celle  de 
1689,  à  la  marine  militaire.  Ainsi  grâce  à  Colbertet  à  Seignclay, 
la  France  eut  pendant  un  quart  de  siècle  l'empire  de  la  mer. 

///.  —  Guerre  de  la  Dévolution. 

Louis  XrV  et  l'Europe.  —  Le  règne  personnel  de 
Louis  XIV,  qui  commença  à  la  mort  du  cardinal  Mazarin^-marB 
1661),  s'ouvrit  sous  les  plus  heureux  auspices.  L'Europe  était 
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divisée  et  sans  direction;  elle  avait  cessé  de  trembler  devant 
les  Habsbourg  :  cette  puissante  famille  sortait  d*une  guerre 
de  quarante  ans  (1618-4659),  humiliée  et  sans  ressources.  Les 

princes  d'Italie  vi  Allemagne,  sauvés  do  la  1\  raimie  espaj^iiole 
et  autrichienne,  saluaient  eu  Louis  XIV  leur  libérateur.  ^ 
Charles  11^  d'Angleterre  lui  tendait  la  main.  Les  Hollandais 
redoutaient  sa  force  naîssanTe.  La  Suède  restait  son  obligée.  La 
Pologne  semblait  disposée  à  accepter  un  roi  de  sa  main.  La 
Turquie  le  respectait  comme  «  le  vice-empereur  des  chrétiens 
d  Oricnl.  »  L  a  France,  protectrice  des  faibles,  virtni  u  use  des 
puissants,  était  partout  aimée  autant  (jue  rcspcclei^  Jamais  elle 
n*avait  exercé  en  Europe  une  plus  compièt^umpié mat ie.  Jamais  |  [  ^ 
elle  n*avait  été  mieux  adïmnîstrée  i  Tintérieur,  ni  plus  glorieuse 
par  le  génie  de  ses  enfants.  Louis  XIV,  servi  par  les  plus 
habiles  ministres  et  les  meilleurs  g-énéraux  du  temps,  était  lui- 
m^me  un  roi  a  introuvable  »,  la  Majesté  faite  homme.  Il  donna 
à  la  France  pleine  conscience  de  sa  jeunesse,  de  sa  vigueur, 
du  glorieux  avenir  qui  lui  était  réservé. 

Louis  XIV  devait  être  naturellement  conduit  à  user  de  ses 
forces.  Le  malheur  voulut  qn*il  en  abusât.  Paris  était  trop 
près  de  la  frontière:  l'Alsace  était  aniipxéo  sans  ôtre  véritable- 
ment incorporée  à  la  FVance;  la  Lorraine  n'était  qu'occupée 
militairement;  la  Belgique  paraissait  une  proie  facile  à  saisir 
grâce  au  dénùment  extrême  de  l'Ëspagne.  Il  semblait  aisé  de 
disputer  ta  mer  aux  Hollandais,  d*enlever  la  Méditerranée  aux 
pirates  barbaresques,  d'ajrrandir  et  d'organiser  l'empire  colonial 
dont  lli  lu  litHi  avait  traré  les  juciniers  linéaments.  Louis  XIV  ✓ 
donna  pleine  carrière  à  sou  ambition.  Annexer  ce  que  Ton 
appelait  encore  «  le  eorcle  de  Bourgogne  »  et  s^emparer  de  ^ 
l'empire  de  la  Méditerranée,  tels  furent  au  début  les  deux  objec- 
tifs de  sa  politique,  politique  purement  défensive.  H  s'agissait 
de  faire  de  la  Fiaiirci  un  orrranisnie  complet  et  respecté. 

Les  droits  de  la  reine;  le  droit  de  dévolution.  — 
Marie-Thérèse,  en  épousant  Louis  XIV,  avait  dû  renoncer  à  la 
succession  de  son  père,  Philippe  IV,  moymMnt  le  paiement 
d'une  dot  de  600  000  écus  d*or.  La  dot  n*avait  pas  été  payée 

dans  les  délais  fixés;  grâce  au  fameux  mayennanly  inséré  par 

—  •  -  \ 

\ 


Digitized  by  Google 


104 


LOUIS  XIV 


Lionno  dans  contrat  de  mariage,  les  renonciations  étaient 
donc  nulles,  en  droit.  D'ailleurs  avaient-elles  jamais  été  vala- 
bles? Une  souveraineté  de  droit  divin  n'est-elle  pas»  par  son 
essence  même,  inaliénable?  Marie->Thérèse,  mineure  au  moment 
de  son  mariage,  avait-elle  pu  légalement  renoncer?  Cette  renon- 
ciation était  contraire  au  droit  castillan;  elle  n'avait  été  dis- 
cutée, ni  acceptée  |>ar  aucun  des  grands  Conseils  de  la  couronne 
d'Ëspagne.  Philippe  IV  lui-même  se  rendait  bien  compte  de 
rinanité  de  la  clause  des  renonciations.  Louis  XIV  avait  donc 
bien  le  droit  de  les  considérer  comme  caduques.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  sans  succès  avec  la  cour  de  Madrid  (jan- 
vier-juillet ir>62)  pour  faire  r<Monnaîlre  «  les  druils  de  la 
reine  v  et  annuler  les  renonciations.  Lionno  eut  plus  de  succès 
auprès  des  puissances  du  Nord.  Avec  Charles  Û  d'Angleterre, 
la  négociation  prit  tout  de  suite  le  caractère  d*un  négoce.  Pour 
cinq  millions  de  livres,  il  vendit  à  Louis  XIV  Dunkerque  et 
Mardick,  les  précieuses  con<|tiètes  de  Cromwell.  En  outre 
Charles  II  maria  sa  sœur  Henriette  d'Angleterre  au  frère  de 
Louis  XIV,  Philippe  duc  d'Orléans',  et  il^eTaissa  lui-même 
marier,  au  gré  de  la  politique  française,  avec  l'infante  de  Por- 
tugal. L*AngIeterre  fut  donc  étroitement  enchaînée  à  la  poli- 
tique française.  Au  contraire  les  défiances  de  la  Hollande 
étaient  déjà  éveillées  par  la  rivalité  cumnierciale  des  deux 
nations.  Colbert  voyait  avec  peine  que,  sur  les  20  000  navires 
qui  pratiquaient  le  commerce  maritime,  les  Hollandais  en 
avaient  pour  leur  part  environ  16000.  Il  consentit  cependant  à 
abaisser  de  moitié  pour  les  vaisseaux  hollandais  le  droit  de 
50  sous  par  tonneau  (jui  fra[)pait  tous  les  navires  étrangers  à 
Ventrée  et  à  la  sortie  des  ports  français  (traité  de  Paris, 
27  avril  1662).  Mais  tons  les  efforts  pour  faire  accepter  de  la 
Hollande,  le  droii  de  dévolution  échouèrent.  On  appelait  ainsi 
la  coutume  de  Brabant,  d'après  laquelle  les  biens  patrimoniaux 
appartenaient  aux  enfants  nés  du  premier  mariage.  Un  second 
mariage  leur  en  transmettait  la  nue  projiriélé;  le  père  marié  on 
secondes  noces  n'en  gardait  que  l'usufruit;  les  enfants  du 
second  Ut  n*y  pouvaient  prétendre  à  rien.  Louis  XIV,  en  vertu 
'  de  ce  droit  de  dévolution,  voulait  s^assurer  l'héritage  des  Pays- 
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Bas.  La  reine  Marie-Thérèse  était,  en  effeL  la  lille  unique  de 
Philippe  IV  et  d  Elisabeth  de  France,  sa  première  femme.  Le 
grand-pensionnaire,  Jean  de  WiU,  eût  préféré  voir  triompher 
ridée  dn  eemiannementy  c'est^ànlire  Vérection  des  Pays  «Bas  espa- 
gnols en  une  république  indépendante.  Il  proposa  seulement 
le  partage  do  la  Beli>:i(|ue  entre  les  Etats-Généraux  et  la 
France,  avec  une  république  indépendante  au  centre,  qui  ser- 
virait de  tampon  entre  les  deux  États.  Mais  la  négociation 
n'aboutit  pas  selon  le  gré  de  Louis  XIV. 

Pour  tenir  en  respect  la  maison  d'Autriche,  rAUiance  du 
Rhin  fut  prorogée  à  deux  reprises  (traités  de  Francfort  du 
13  août  1661  et  du  25  janvier  1663).  L'alliance  avec  les  Can- 
tons suisses  fut  resserrée.  La  Suède  fut  amenée  à  houlenir  la 
candidature  au  trône  de  Pologne  du  duc  d'Ënghien,  fils  du 
graml  Gondé  (traité  de  Fontainebleau,  i66I);  le  Danemark 
conclut  avec  la  France  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  :  il 
devait  contenir  la  Suède,  dans  le  cas  où  Tamilié  de  ce  pays 
pour  la  Fiance  viendrait  à  se  refroidir.  Enfm  un  corps  français, 
commandé  par  Schomberg,  passa  en  Portugal  et  contribua  aux 
victoires  d*Ameyxial  et  de  Villaviciosa  (1663-1665),  qui  assu- 
rèrent l'indépendance  du  Portugal.  Partout  le  faisceau  des 
alliances  françaises  contre  la  maison  d'Autriche  se  resserrait. 

Premières  provocations.  —  dépendant  l'orgueil  du  roi 
croissait  avec  ses  premiers  succès;  il  voulait  dans  toiiles  les 
cours  afûrmer  sa  préséance  sur  toules  les  souverains  de  TËurope, 
comme  un  droit.  A  Londres,  à  l'occasion  de  la  réception  solen- 
nelle d'un  ambassadeur  suédois,  les  ministres  de  France  et 
d'Espagne  avaient  envoyé  leurs  carrosses  pour  fiirnrer  dans  le 
cortèL'*e.  Los  gens  de  l'ambassadeur  espairnol,  Wutteville,  vou- 
lurent prendre  le  pas  sur  ceux  du  comte  d'Estrades,  ambassa- 
deur français.  Il  y  eut  une  bagarre  :  plusieurs  Français  furent 
tués  ou  blessés,  et  les  Espagnols,  restés  vainqueurs  grâce  à 
l'appui  de  la  p()[)ulace  anglaise,  arrivèrent  seuls  au  palais  du 
roi.  Louis  XIV  exigea  immédiatement  réparaljon.  Philippe  IV 
dut  rappeler  Watleviile  et  ordonner  à  ses  ambassadeurs  de 
s'abstenir  désormais  de  concourir  avec  les  nôtres  (1661-62). 
Charles  II  d'Angleterre  avait  évité  toute  réclamation  en  expri- 
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mant  scsro«^rels  et  en  chAiiant  ses  sujeU  coupables.  Mais  il  dut 
aiM'ordcr  salisfaclinii  (luii>  1  allairc  du  pavtHon.  Sur  une  rrrla- 
inalion  c'iHM-i:l<]ue  du  roi  de  France,  il  renonça  à  exiger  te  saiut 
du  pavillon  français  sur  les  quatre  mers  britanniques  (1661). 
.  Four  renouer  avec  Rome  des  relations  diplomatiques  inter- 
rompues depuis  dix  ans,  Louis  XIV  s*ayisa  d*y  envoyer  en 
ambassade  le  due  de  Oi»qui,  rude  soldat,  d'humour  peu  endu- 
rante. On  rappelait  «  mousta/ique,  eonime  ijui  cùl  dit  hulor.  i» 
Avee  le  pape  •  le  premier  entretien  fut  froid,  le  second  fut 
aigre,  le  troisième  fut  orageux.  »  Les  questions  d'étiquette  pro- 
vo(|ucrent  des  conflits  journaliers;  Forage,  qui  grondait  depuis 
l'arrivée  de  de  Créqui,  édala  le  20  aofit  16G2.  La  troupe  à  demi 
sauvage  des  ganles  corses  tira  sur  Ir  c  arrosse  de  l'ambassudrico 
et  sur  riiolel  de  l'ambassadeur,  tua  un  page  de  la  duchesse, 
blessa  mortellement  un  laquais  et  un  gentilhomme  du  duc.  Il 
^eût  fallu  calmer  par  les  plus  grandes  prévenances  la  juste 
colère  du  roi.  Mais  à  Rome  le  pape  fut  maladroit,  et  en  France, 
le  roi  impériaux  et  dur.  Avignon  fut  ('onlisf|ué.  Louis  XIV 
u  eiU  peul-èlre  pas  reculé  devant  un  schisme.  Alexao  Ii  »  VU 
se  soumit  Ci) fin,  et,  par  le  traité  de  Pise  (1664),  consentit  à  la 
suppression  de  la  garde  corse,  à  réreclion  d*un  monument 
expiatoire  sur  la  place  où  Tattentat  avait  été  commis,  et  à  lenvoi 
d'un  légat  porteur  des  excuses  du  pape.  Les  ducs  de  Parme  et 
de  Mod^ne  reçurent  du  pape  satisfaction  à  propos  des  territoires 
de  (/islro  et  de  (iomacchio.'  Le  neveu  du  pape,  le  cardinal 
Flavio  Cbigi,  chargé  de  la  mission  de  réparation,  s'en  acquitta 
avec  une  adresse  et  une  dignité  singulières,  qui  tournèrent  à 
Thonneur  de  la  papauté,  tandis  que  Créqui  retournait  à  Rome 
avec  celte  rccummandaliori  iIp  Lionne  «  de  ne  laisser  ri<Mi  à 
ilésirer  au  pape  en  la  profomleur  sans  chicanes  de  s<  s  génu- 
llexions.  »  Les  conditions  de  cette  paix  étaient  de  c»  11  qui 
laissent  le  vainqueur  mal  satisfait  et  le  vaincu  profondément 
ulcéré, 

liUdée  de  croisade  :  Turcs  et  Barbaresipies .  — 

Inouïs  XIV  SI'  si>iiv<'uail  cependant  à  l'occasion  (jn  il  était  le 
tils  ainé  de  l  liglisc.  On  verra  plus  loin  la  part  qu'il  prit  aux 
guerres  de  Hongrie  (bataille  de  Saint-Gothard)  et  à  la  guerre 
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de  Candie  C'étaicnl  là  des  es|)èors  de  croisades  qu'avait  diri- 
gées Louis  XIV.  Il  les  poursuivit  dans  toute  la  Méditerranée, 
avec  plus  de  réel  profit  pour  la  France,  contre  les  pirates 
)>arbaresques.  Depuis  un  siècle  et  demi,  toute  la  population 
aljsrériennc  vivait  de  la  course  *.  Les  rets  ou  chefs  de  pirates  for- 
maient à  Algcr,.à  Tunis,  et  dans  les  autres  ports  des  liai  liai  es-  ( 
ques,  une  corporation  puissante,  la  Taiffe;  ils  élisaient  les  deySy 
qui  ne  reconnaissaient  plus  que  la  suzeraineté  purement  nomi- 
nale du  sultan.  La  piraterie  avait  cessé  d'être  une  guerre  sainte 
pour  devenir  une  opération  purement  commerciale. 

Les  chevaliers  de  Malle  avaienl  dès  loiii^lemps  coniballu  les 
pirates  ou  racheté  leurs  prisonniers  par  les  suins  des  Hédemp- 
torisies.  Saint  Vincent  de  Paul  installa  les  Pères  de  la  Mission 
au  consulat  d'Âlger,  et  leur  fit  consti*uire  un  hôpital.  L'argent 
du  rachat  était  confié  directement  aux  Rédemptortstes  ou  expédié 
par  l'Espagne  à  Ceuta  ou  par  l'Italie  à  Livonrne.  Les  grands- 
durs  (le  Triscane  avaient  établi  dans  celte  ville  un  bagne,  où 
les  esclaves  (  hrélicns  à  libérer  attendaient  la  somme  libéra- 
trice, sauf  à  être  réexpédiés  en  pays  barbaresque  si  elle  n'arri- 
vait pas. 

La  France,  garantie  par  sa  vieille  alliance  avec  le  sultan  et 

par  la  bravoure  de  ses  marins,  souffrait  moins  que  les  autres 
Etats  méditerranéens.  Cependant  Saint  Tro]»ez,  Antibes,  Marti- 
irues,  A^-de,  Narbonne,  reçurent  à  plusieurs  reprises  les  visites 
des  pirates.  Pendant  deux  ans  (1661-1662),  ils  firent  des  lies  | 
d^Hyères  leur  quartier  général.  Il  fallait  châtier  leur  insolence. 

Des  croisières  françaises  commencèrent  dans  toute  la  Médi- 
terranée. Le  rhevalier  Paul,  né  d'une  lavandière  et  devenu  vice- 
amiral,  Vivonne,  Tourville,  surtout  le  duc  de  Beaufort,  le  facé- 
tieux c  roi  des  Halles»,  se  distinguèrent  dans  cette  rude  guerre. 
Sur  le  conseil  de  Golbert,  Gigeri  (aujourd'hui  Djidjeili)  fut 
occupé.  C'était  un  premier  essai  d'établissement  sur  la  cOte 
algérienne.  Mais  il  fallut  bienlnt  abandonner  celte  petite  place. 
L  année  suivante,  Tunis  et  Alger  furent  bombardés;  les  captifs 

f.  Voir,  ri«t!ps9oii«!,  le  chapitre  Empire  ottoman.  )( 

2.  Voir,  ci-dë<îsus,  L  iV,  p.  818,  sur  ces  corsaires,  el  p.  824,  la  bibliographie, 
très  complète,  air^érenle  à  ce  si^et. 
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chrélîens  furent  mis  en  liberté.  Le  roi  songea  un  moment  à 
délivrer  les  Grecs  et  les  Lieux-Saints.  Leibnilz  lui  pr^itosa  mi 
plan  raisonné  pour  occuper  l'Ëgypte,  «  celte  Hollande  de 
rOrient.  »  On  peut  regretter  que  Louis  XIV  n*ait  pas  détourné 
de  ce  côlé  ses  projets  de  conquête.  Déjà  le  iiavillon  français 
régnait  en  maîtro  dans  loiilo  lu  Mcdilerranéc.  11  }  eût  acquis  à 
jamais  une  inconti-slaltle  suprématie. 

lie  droit  de  dévolution.  —  Mais  déjà  la  lutte  contre  la 
maison  d'Autriche  avait  recommencé.  Cette  lutte  était  une 
condition  nécessaire  de  la  formation  territoriale  de  la  France  : 
/«  Qui  empêche  la  fïruerre  de  Flandre,  disait  déjà  Coliî^ny  au 
jsiècle  précéd<»nt,  n'est  [>us  hon  Fr:un'ais  :  il  a  la  (-l  uix  rouii*»  d'Es- 
pagne  dans  le  ventre.  »  Ainsi  jiensail  Louis  XIV.  Il  prolila  de 
I  la  mort  de  son  beau-père  Philippe  IV  pour  rechercher  la  con- 
I  quête  de  la  Belgique.  Les  négociations  en  vue  de  celte  acqui- 
/  sition  étaient  engaprées  depuis  plusieurs  années.  Une  guerre  de 
plume  avait  commencé  entre  Diilian,  auteur  du  Traité  des 
droits  de  la  Heine,  et  le  jcsuite  iNithard,  conseiller  de  la  régente 
d'Espagne.  Bientôt  Lionne  fit  valoir  le  droit  de  dévolution.  Tel 
y  était  le  prétexte  juridique  :  en  réalité,  la  raison  d'Ëlat  était  en 
jeu  et  Louis  XIV  trouvait  Toccasion  bonne  pour  se  tailler 
„r  dans  les  Pays-Bas  «  une  dot  à  la  reine  et  une  frontière  à  son 

La  guerre  de  la  Dévolution.  —  Au  mois  de  mai  1667,  les 
2^  \  armées  se  mirent  en  marche  sans  déclaration  de  guerre.  «  Nous 
/  j  prétendons,  disait  le  manifeste  du  roi,  entretenir  très  religieu- 
I  sèment  la  paix,  mats  nous  tâchons  d'entrer  en  possession  de  ce 

qui  nous  est  usurpé.  »  La  Belgique  était  dégarnie  de  troupes. 
Tun  iuH',  à  la  lèle  de  35  000  hommes,  enleva  Armentit  i es  et 
Charlcroy.  Son  lieutenant,  le  maréchal  d'Aumont,  conquit  Ber- 
gues,  Fiirnes,  et  tout  le  sud  de  la  Flandre  maritime.  Leur 
jonction  opérée,  ils  entrèrent  sans  peine  à  Tournay,  à  Douai,  à 
Courtray,  à  Oudenarde.  Lille,  assiégée,  se  rendit  au  bout  de 
neuf  jours  (août  lOO").  Vauban  avait  dirigé  le  siège.  Lonis  XIV 
s'y  était  conduit  bravement  et  animait  tout  de  sa  présence. 
C'était  comme  une  promenade  militaire,  c  où  les  valet<f  auraient 
suffi  pour  ouvrir  les  portes.  »  Les  succès  de  la  diplomatie 
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n'étaient  pas  moins  signalés  que  ceux  des  armes.  L*ambassadeur 
à  Vienne,  le  chevalier  <)e  Gréroon ville,  réussit  à  faire  reconnaître 

à  l'empereur  Lf'opuM,  K-  princijuil  cn-iulérossô  tlo  Louis  XIV  dans  i 
la  surcossion  cl'Es|>agne,  les  druib  du  roi  de  Fraïu  e.  Un  traité  ! 
de  partage  éventuel,  en  cas  de  mort  do  Charles  li,  fut  signé  I 
très  secrètement  le  20  janvier  1668.  L'Empereur  devait  avoir 
dans  sa  part,  FEspa^rne,  le  Milanais,  la  Sardaigne  el  les  colo-  f 
mes  cspag^nolcs;  le  roi  de  France,  les  Pays  Bns  avec  la  Franche-  j 
Coinh".  la  Navarre.  Naples,  la  Sirile,  !•>>  IMnln  |tmps. 

La  Triple  aUiance  :  traité  d'Aix-la-ChapeUe  (1668). 
—  Les  Hollandais  s'unirent  avec  la  Suède  et  l'Angleterre  pour 
arrêter  les  progrès  menaçants  de  la  France.  Dès  le  mois  de 
janvier  lG(j8,  une  entente  se  |)i  Hluisit  contre  la  1  laiic»'  entre 
les  Irois  gouvernements.  La  réponse  de  Louis  XIV  à  ce  projet 
de  coalition  ne  se  fit  pas  attendre.  Des  troupes  avaient  été 
réunies  en  grand  nombre  dans  le  gouvernement  de  Boui^gogne, 
qui  appartenait  au  prince  de  Gondé.  Le  3  février,  Gondé  envahit 
la  Franche-Comté.  En  dix-huit  jours,  Besançon,  Salins  et  Gray 
tombent  au  itonvoir  des  I  raneais,  Dole  ouvre  ses  [)orles  au 
maréchal  de  Graniont,  qui  a  su  persuader  à  ses  habitants  «  que 
c'est  une  opération  épouvantable  d'être  passé  au  fil  de  1  epée.  » 
Louis  XIV  vient  rejoindre  Gondé,  pour  c  se  montrer  à  la  For- 
tune qui  faisait  tout  pour  lui.  »  Cette  brillante  chevauchée  hftta 
la  conclusion  déiinilive  de  la  Triple  alliance  de  La  lluye.  L'Angle- 
terre,  les  Provinces-Unies  el  la  Suède  contractèrent  une  aUiance 
défensive  et  proposèrent  leur  médiation  entre  la  France  et 
l'Espagne  :  elles  s'engageaient  par  des  articles  secrets  à  con- 
traindre Louis  XIV  à  la  paix,  au  besoin  par  les  armes,  et  à 
ramener  ses  frontières  à  celles  qu'avait  stipulées  le  traite  des 
Pyrénées.  L'accord,  signé  le  25  avril,  ne  fut  complété  par  l'ac- 
cession de  la  Suède  (]ue  le  ">  mai.  Déjà  les  conditions  de  la 
paix  avaient  été  discutées  à  Saint-Germain  entre  la  France  et 
TEspagne  (15  avril).  Louis  XIV  comprit  la  nécessité  de  s*arrèter 
en  plein  triomphe.  Le  pape  offrit  son  arbitrage.  Le  congrès  pour 
la  paix  définitive  s  <tuvrit  à  Aix-la-Cliapelle.  Là  «  un  fanionie 
d'arbitre  discuta  avec  des  fantômes  de  plénipotentiaires  »  des 
conditions  de  paix  déjà  fixées.  Louis  XIV  rendit  la  Franche- 
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Comlc;  mais  il  garda  ses  conquêtes  en  Flandre,  c  est-à-dire 
Bergues,  Furnes,  Armentières,  Courlray,  Lille,  Douai,  Touroay, 
Âth,  Dinch,  Oudenarde  el  Charloroy.  Les  positions  obtenues 
formaient  des  enclaves  en  territoire  ennemi.  C'étaient  des 

plaros  (l'allenle,  dont  la  situation  aventurée  impliijuail  la  pos- 
session des  territoires  avi>isinanls.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
^2  mai  1668)  préparait  donc  de  nouvelles  conquêtes. 


IV.  —  La  guerre  de  Hollande, 

Préliminaires  de  la  guerre  de  Hollande.  —  L'orgueil 
de  Louis  XIV  avait  été  profondément  blessé.  Il  voulut  tirer  des 
flollandais  une  vengeance  éclatante.  Tout  se  réunissait  pour  les 
lui  rendre  haïssables  ;  ils  étaient  protestants  et  il  songeait  déjà 
à  rétablir  dans  ses  États  l'unité  catholique.  C'étaient  des  répu- 
blicains, qui  accueillaient  uvt  c  faveur  tous  les  adversaires  du 
droit  divin,  qui  imprimaient  toutes  les  gazettes,  libelles  et  pam- 
phlets, où  le  «  grand  roi  »  était  attaqué  sans  mesure.  Anciens 
clients  de  la  France,  à  qui  ils  étaient  en  grande  partie  rede- 
vables de  leur  indépendance  nationale,  ils  faisaient  cause  com- 
mune avec  ses  cnaoïnis.  Colbert  leur  reprochait  d'avuir,  en 
représailles  des  tarifs  prolccleurs  de  1GG7,  élevé  les  droits 
d'entrée  sur  nos  vins  et  nos  eaux-de-vie.  Ils  étaient  hostiles  au 
développement  de  notre  marine,  hostiles  à  nos  agrandissements 
en  Belîrique.  Louvois  démontrait  au  roi  que  la  conquête  de 
la  iiollaiîdc  était  la  voie  la  plus  sûre  pour  Facquisition  des 
Pays-ltus  espagnols.  L'on  parlait  à  la  cour  d(>  France  d'une 
médaille,  que  personne  n*avait  jamais  vue  pour  la  bonne  raison 
qu'elle  n'exista  jamais,  où  aurait  été  représenté  Josué  arrêtant 
le  Soleil;  d'une  inscription  fastueuse  où  les  Hollandais  se  van- 
taient «  d'avoir  réconcilié  les  rois,  fait  régner  la  paix  sur  la 
terre  par  la  force  des  armes,  et  pacitié  l  Europc.  »  Ainsi  guerre 
d'intérêts,  mais  surtout  guerre  de  j)rincipe  et  guerre  de  ven- 
geance, telle  fut  la  guerre  de  Hollande.  Les  trois  grands  minis- 
tres du  roi  rivalisèrent  d'activité  pour  donner  à  Louis  XIV, 
Lionne  des  alliés,  Colbert  des  ressources,  Louvois  des  armées. 
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Il  fallait  d  ahord  faire  le  vide  autour  de  la  llollaude  eu  retour- 
nai! I  contre  elle  la  Triple  alliance.  Le  nœud  de  la  question  était 
à  Londres.  Le  parlement  anglais  était  hostile  au  roi  de  France  ; 
mais  le  roi  Charles  II  ne  songeait  qu'à  obtenir  de  la  France  de 

I  iuirent  pour  ses  plaisirs.  Av«m-  lui,  la  jioliliijue  était  devenu»*  . 
un  jeu  de  dames.  Colberl  de  Croissy,  frère  du  grand  Colberl, 
prépara  l'alliance;  Madame  Henriette,  sœur  de  (lliarles  11  et 
duchesse  d'Orléans,  vint  à  Douvres  signer  le  traité  définitif,  el 
sa  jolie  dame  d*honneur,  Louise  de  Kéroualle,  resta  auprès  de 
Charles   II,   pour   raffermir  dans  ses  sentiments  français. 
Charles  II  s'unit  à  Louis  XIV  contre  les  l*iuviHce»-L  nit> 
niovennant  un  subside  annuel  de  trois  millions:  il  devait  rece- 
voir  l'ile  de  Walcheren  et  les  LouchesHëTËscaut,  pour  sa  part 
dans  la  conquête.  Par  des  articles  tenus  secrets,  il  s*engageait  : 
«n  outre  à  embrasser  le  catholicisme  et  à  le  rétablir  dans  } 
son  royaume,  en  retour  d'un  suhsid»*  supplénienlaire  de  deux 
nniiiuns.  L'Allemagne  entra  de  même  dans  la  sphère  des  inté- 
rêts français.  L'empereur  Léopold,  prince  ondoyant  et  versar 
Ule,  incapable  de  vouloir,  était  comme  «  une  statue  que  l'on 
porte  où  Ton  veut  et  que  Ton  redresse  à  son  {)latsir.  »  «  Avec 
lui,  disait  l'amlrnssadeur  français  Grouiuaville,  il  fallait  toujours 
raccuiaiiioder  i  iiorlo^e.  »  Il  était  lié  à  la  Fran(  «'  par  le  traité 
de  partage  de  1668;  il  réclama  cependant  un  fort  subside,  , 
«  comme  ces  principicules  qui  cherchent  à  faire  bouillir  la  mar>  I 
mite.  »  D'ailleurs  Louis  XIV  pouvait  toujours  provoquer  contre  \  ^ 
lui  de  nouveaux  soulèvements  des  Hongrois  et  Tarrèter  dans  sa  ^ 
marche  vers  V ouest  { Drami  nach  Weslen)  a  l'aidi'  de  l'Allianc  t'  du 

r 

Ithin.Des  traités  parliculiers  fun  iiL  conclus  :  1'  avrr  l'Elecleur 
de  Brandebourg  (31  décembre  1669),  «  le  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur  du  ror,'i""qTure"ir*relour  de  la  promesse  de  la  ^ 
fiueldfc  espagnole,  devait  fournir  à  la  France  un  secours  de 
6U00  fantassins  et  de  iOOO  cavaliers  pour  l'aider  à  coiHjuérir  la 
Belgique;  2**  avec  rElecleur  de  Bavière  (11  février  1670)  :  la 
fille  de  rKlecteur  devait  épouser  le  «  ^^rand  dauphin  »  quand 
tous  deux  seraient  en  âge  d'être  mariés.  Dans  un  article  secret, 
Imecteur  promettait  de  contribuer  à  fiUre. élire  Louis  XIV 
empereur  d'Allemagne  à  la  mort  de  Lcopold,  à  condition  que  \ 


r 


Digitized  by  Google 


11» 


LOUIS  XIV 


lui-m(^ino  rlevicndrait  roi  dos  liuiiiaiiis.  Ainsi  rcparaishuii  ce 
l  ève  lie  domination  uoiverscUe  eu  Europe  grâce  à  t  acquisition 
«le  TEmpire,  caressé  un  moment,  puis  bien  vile  rejeté  par  le 
sage  Mazarin  en  4658. 

En  Suède  la  négociation  fut  commencée  par  ArnauM  de 
Poinpumio;  après  lui,  Courtin,  «  le  courlisan  le  plus  rotors, 
lespril  le  plus  raffiné,  le  favori  le  plus  modeste  »  (l'oriierun), 
signa  le  traité  définitif  (14  avril  16*72).  Moyennant  400  000  écus 
une  fois  payés  et  un  subside  annuel  de  60  000  écus,  la  Suède 
s'engageait  à  fermer,  de  concert  avec  le  Danemark,  la  Baltique 
aux  flottes  hollandaises  et  à  faire  une  diversion  par  le  nord. 
L'alliance  suédoise,  tout  inteninUt  iile  qu'elle  fût,  était  utile  à 
la  France.  La  Suède  pouvait  tenir  en  respect  TEmpereur,  grâce 
aux  voix  dont  elle  disposait  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  les 
Hollandais,  en  dirigeant  de  Brème  une  expédition  sur  leur 
territoire.  Ainsi  Louis  XIV  avait  opéré  autour  de  la  petite 
république  des  Provinces-Unies  une  sorte  de  circonvallation 
diplomatique. 

Louvois  n'avait  pas  moins  activement  préparé  la  guerre  :  la 
Lorraine  occupée  en  i670,  un  secours  envoyé  à  Févèque  de 
Mfinster  et  Tinstallation  d*une  garnison  française  &  Neuss  assu^ 

iui<*iil  aux  Uoupes  fran(;aises  le  libre  accès  vers  la  Hollande, 
sans  violer  la  neutralité  des  Pays-Bas  espagnols.  Des  magasins 
furent  disposés  tout  le  long  de  la  route.  Les  Hollandais  vendi-> 
rent  même  au  roi  de  Ja  poudre  et  du  plomb  :  ils  n*avaient  souci 
que  du  gain  commercial  immédiat.  35  000  étrangers  furent  levés 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Pour  la  première  fois  on 
vil,  îrrAce  à  Louvois,  une  année  de  120  000  houiinos,  dont 
12  000  cavaliers,  avec  100  pièces  de  canon,  réunis  sans  confusion 
sur  un  même  point,  ayant  leurs  approvisionnements  assurés,  leur 
marche  et  leur  destination  fixées  à  Pavancc.  Louvois  suppléait, 
suffisait  à  tout.  Condé  commandait  Pavant-garde,  Luxembourg 
et  Cliunully  les  deux  ailes,  Turciiiie  le  ^-^ros  de  1  armée.  Le  roi 
présidait  à  cette  belle  chevauchée  :  il  se  flattait  «  d'aller  voyager 
tranquillement  en  Hollande.  » 

Invasion  de  la  Hollande.  —  Pour  ôter  à  l'Espagne  tout 
prétexte  d'intervention,  la  Belgi<jue  est  tournée;  l'armée  s'avance 
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bon  ordre  par  les  terres  de  l'évêque  de  Liège,  de  l'Électeur  de 
€ologne»  de  l'évèque  de  Munster.  Le  Rhin  est  passé  une  pre- 
mière foi&  à  Wesel;  il  Test  de  nouveau  à  Tollhuys*  Combien 
de  voix  enthousiastes  ont  chanté  cette  merveille  du  passage  du 
Rhin  !  (12  juin  1672.)  «  Opération  de  quatrième  ordre  »,  a  écrit 
cependant  Napoléon,  toujours  un  peu  suspect,  quand  il  juire  les 
capitaines  ses  devanciers.  Mais  n'était-ce  donc  rien  d'avoir  laissé 
a  gauche  le  Wahal,  à  droite  le  profond  Yssel,  d'avoir  trouvé  un 
gué  presque  complet,  qui  donnait  accès  dans  le  Betaw,  d*avoir 
tourné  les  28  000  hommes  du  prince  d*Oran^e,  de  se  trouver 
d'emblée  en  plein  comu-  ilu  [);iys  de  Hollande?  L'ini[)ru(lonce  du 
jeune  duc  de  LoDguevillo,  qui  attaqua  les  i  200  hommes  de 
Wûrtz,  au  moment  où  ils  proposaient  de  se  rendre,  lui  coûta  la 
vie  ainsi  qu'à  quelques  Français  ;  quelques  autres  se  noyèrent. 
Mais  les  résultats  furent  immenses  :  Tabandon  de  la  ligne  de 
TYssel  par  le  prince  d'Oranjre,  la  prise  de  Schenck,  de  Nimègue, 
d'Arnheim,  de  Devenler,de  Z\volle,roccuj>alion  do  tout  le  Betaw, 
la  reddition  d'Utrecht.  Les  villes  hollandaises  n  attendaient 
qu'une  <  semonce  >  pour  se  rendre.  Quatre  soldats  furent 
maîtres  pendant  quelque  temps  de  Muyden,  centre  des  écluses 
du  Zuyderzée,  dont  on  ignorait  Timportance.  A  Amsterdam,  le 
conseil  de  la  villr  discuta  si  Ton  ne  se  rendrait  pas  immédiate- 
ment pour  adoucir  les  exigences  du  vain<iu(Mir.  Le  bourgmestre, 
qui  i'tfiit  vieux,  avait  sommeillé  pendant  la  délibération.  Lors- 
qu'il connut  la  décision  prise  :  €  Avez-vous  reçu,  s'écria-Uil, 
sommation  de  rendre  les  clefs?  —  Pas  encore.  —  Attendez  au 
moins  pour  les  offrir  qu'elles  vous  soient  demandées.  »  Cette 
ubsei  valion  de  Ixm  sens  sauva  Anislerdam.  La  panique  était 
générale  :  les  plus  riches  bourgeois  songeaient  à  mettre  à  la 
voile  avec  leurs  trésors  vers  le  Gap  ou  Batavia.  Sur  mer,  à  la 
suite  de  la  bataille  indécise  de  Solebay,  le  grand  Ruyter  avait 
peine  à  empêcher  le  débarquement  de  Tennemi.  C'était  un 
effondrement  complet  de  la  glorieuse  petite  république. 

Jrau  (le  Witt  adressa  à  Louis  XIV  des  propositions  de  paix 
désesju'  i  ôos.  Tous  les  pays  de  généralité  seraient  cédés  au  roi, 
c'esl-à-dire  Macs tricht  el  les  places  de  la  Meuse,  Berg-op-Zoom, 
Bréda,  Bois-le-Duc  avec  tout  le  Brabant  hollandais;  une 
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indemnité  de  6  millions  serait  payée  pour  les  frais  de  la 

guerre.  Louis  XIV  aurai!  dû  sierner  sur-le-champ.  Mais  il  croyait 
les  Hollandais  à  bout  de  forces  :  il  exigea  d  eux  la  cession 
de  tout  le  Betaw,  une  écrasante  indemnité  de  25  millions,  le 
rétablissement  du  catholicisme  sur  le  pied  d'égalité  avec  le 
protestantisme;  enfîn  Tenvoi  chaque  année  d'une  ambassade 
solennelle,  qui  viendrait  lui  rendre  grûce  «  d'avoir  laissé  aux 
Provinccs-Unios  l'indépendance  que  les  rois  sr.s  [)rt  ilécesseurs 
leur  avLilont  fait  acquérir  ».  Les  Uollandais  uc  pouvaienl 
répondre  à  un  si  outrageant  défi  que  par  un  soulèvera  en l 
national.  Les  frères  de  Witt  furent  assassinés  au  palais  national 
du  Binnenhof,  à  La  Haye,  et  leurs  corps  mis  en  pièces  par  une 
populace  en  délire.  Pour  concentrer  la  défense  en  des  mains 
énergiques,  Guillaume  d  Uranci'  fut  ék'vé  au  slalhoudéral.  Il 
devint  Titme  de  toute  l'Europe  dans  sa  résistance  à  Louis  XIV. 
Debout  derrière  la  dernière  digue»  il  ne  désespéra  pas  du  salut 
de  la  patrie  :  il  mit  la  Hollande  sous  les  eaux.  Louis  XIV  avait 
commis  la  faute  de  disperser  ses  garnisons  dans  les  différentes 
villes  prises.  11  dut  reculer  devuul  l'Océan.  A[)rès  une  vainc 
tentative  de  Luxembourg  pour  surprendre  Amsterdam  sur  la 
gla(  <\  [H  ndant  Thiver  de  lt»'î2-1673,  l'armée  française  évacua 
la  Hollande. 

Deuxième  coalition  :  la  <  grande  alliance  ».  —  Déjà 

la  guerre  avait  changé  de  caractère.  En  même  temps  que  les 
grainics  amliili(»iis  \enaiciil  à  Louis  XIV.  Ir  secours  des  grandes 
coalitions  venait  aux  Hollandais.  Guillaume  d'Orange  cliercha 
partout  des  ennemis  à  opposer  au  roi.  11  eut  bientôt  avec  lui 
presque  toute  1  Europe  :  l'empereur  Léopold,  qui  regrettait  le 
traité  de  partage  de  1668,  le  Grand  Électeur,  même  les  dues 
de  Brunswick  et  de  liesse,  anciens  adhérents  de  i  Alliance  du 
Hhin.  le  roi  de  Danemark,  le   roi  d  Hsp<igne,  ce  dernier  qui 
allait  payer  s.  ul  pour  tous  les  autres.  Cette  seconde  coalition, 
dirigée  contre  la  France  trop  puissante,  s'appelle  la  Grande 
Alliance  de  La  Haye.  Turenne,  détaché  en  Allemagne,  rejeta, 
par  une  marche  téméraire,  au  delà  du  Weser  et  de  l'Elbe, 
l'Electeur  de  Brandebourg  et  le  força  à  signer  une  trêve,  (jui  fui 
rompue  presque  aussitôt.  Sur  mer,  les  deux  batailles  de  W'al 
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cheren  et  du  Texel  tournerciit  à  l'avantage  des  Hollandais. 
L'Angleterre  frémissaole  réclamait  à  grands  cris  la  guerre, 
contre  la  France.  Son  roi,  dominé  par  Louise  de  Kéroualle,  ^ 
devenue  duchesse  de  PorUmouth,  eut  bien  de  la  peine  à  main- 
tenir son  peuple  dans  la  neutralité.  La  Suède  seule  restait  ral- 
liée ULrissanlc  de  la  France  [\(j~iô  ïù~i  ï). 

Les  opérations  militaires  se  répartissent  dès  lors  entre  deux 
théâtres  principaux  :  la  Belgique  et  la  région  du  Rhin  moyen. 
Louis  XIV,  qui  avait  annoncé  la  résolution  de  commander 
seul  Tarmée,  n*osa  cependant  risquer  que  la  guerre  de  sièges. 
Il  s'empara  de  Maëstricht  grAce  à  Vauban  (1673).  La  campagne 
»lt'  MMï  (lôlmta  |)<ir  l'iavasiun  de  la  l' i aiiclic-Ctuiilé,  aussi  rapide 
et  brillante  que  celle  de  1G68.  Le  roi  investit  Besançon»  et  Yauban 
força  la  place  à  se  rendre,  en  hissant  des  canons  sur  les  mon- 
tagnes de  BregîUe  et  de  Ghaudanne  qui  dominent  la  ville.  Cette 
fois,  c^esl  lo  duc  de  Navaîlles,  et  non  plus  Condé,  qui  avait  conduit 
la  luarche  de  l'arniée.  Cundé  était,  dans  lo  Nord,  ojtjiosé  à  Guil- 
laume d'Orange.  Il  infligea  an  chef  cïincnii  nn  suni:lant  échec 
sur  le  plateau  du  Fay  près  de  Sénef.  Malgré  les  {lerles  énormes 
des  Français  (8000  Français  contre  10  000  ennemis),  celte  vic- 
toire n*eut  d*autre  résultat  que  «  d'outrer  la  gloire  de  Mon- 
sieur le  Prince.  » 

Campagne  du  Palatinat  et  d'Alsace.  —  Turcnne  était  j 
de  ces  généraux  prudents,  qui  ne  laissent  rien  au  hasard.  Son  1 
génie  croissait  avec  les  années  :  ses  plus  belles  campagnes 
furent  ses  deux  dernières,  dans  le  Palatinat  et  en  Àlsace.  Avec 
une  petite  armée,  il  était  chargé  de  couvrir  le  Rhin  moyen  et 
d'arrêter  les  Allemands  de  Caprara  et  du  duc  de  Lorraine,  les 
Drandebouri^eois  et  Prussiens  du  Grand  KIceteur,  et  h  s  Autri- 
chiens de  Beurnonx  ille.  Deux  fois  il  les  surprit  au  delà  du  Uliin 
et  les  battit  à  Sinzheim  et  à  Ladenbourg  (juin-juillet  1674). 
Louvois  ordonna  à  Turenne  de  ravager  le  Palatinat  pour  inter- 
poser un  désert  entre  rAilemagne  et  TAlsace.  G  était  une  sau- 
vage exécution  niililaire,  mais  c'était  aussi  une  mesure  de 
représailles  :  les  habitants  du  Palatinat  refusaient  obstinément 
d  acquitter  aucune  réquisition  ;  les  paysans  exerçaient  toutes 
sortes  de  cruautés  sur  les  soldats  français  qu'ils  pouvaient  sur- 
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prendre.  Us  en  brùlèreiil  quelques-uns  à  pelil  feu,  en  pendi- 
rent d'autres  la  tôle  en  bus,  arraclièrenl  à  d'autres  le  cœur  et 
les  entrailles,  ou  les  exposèrent  sur  les  grands  chemins  après 
,  leur  avoir  crevé  les  yeux  el  les  avoir  mutilés  de  diverses 
manières.  Turenne  ne  put  arrêter  ses  hommes  déchaînés.  L*£lec- 
tenr  palatin  protesta  non  contre  l'usage,  mais  conlre  l'abus 
des  incendies  :  «  Il  me  semble,  écrivait-il.  qu'on  n<'  met  le  feu 
qu'aux  lieux  qui  refusent  des  contrilMitions.  »  Au  XYii*"  siècle, 
la  coutume  de  la  guerre  autorisait  toutes  ces  atrocités.  «  Jamais 
accès  de  fièvre  n'ont  été  si  réglés  que  notre  coutume  de  brûler 
de  deux  jours  l'un  ceux  qui  sont  assez  sots  pour  nous  y  obliger  », 
écrivaiL  Luxembuurg  en  Hm^. 

Ces  sanglantes  exécutions  furent  inutiles.  La  ville  libre 
de  Sti'asbourg  livra  son  pont  aux  ennemis.  Caprara,  le  duc  de 
Lorraine  et  Beurnonville  passèrent  successivement.  Turenne 
accourut  des  bords  do  la  Liauter,  les  arrêta  au  combat  d'Ënz^ 
heim  (4  octobre  4674)  et  les  rejeta  sous  le  canon  de  Strasbourg. 
Mais  l'arrivée  de  20  0()()  Branfleliourireois  du  diiml  lllecleur 
changea  la  face  des  choses.  Turenne  n'avait  (pie  35  000  hommes 
à  opposer  à  00  000  ennemis.  11  lit  semblant  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  la  Lorraine,  comme  s*il  renonçait  à 
TAlsacc.  Les  Allemands  crurent  la  campagne  finie,  se  disper- 
sèrent  tout  le  long  de  l'ill,  de  Strasbourg  à  Allkirch,  et  ne  son- 
gèri  iil  plus  qu'à  passer  en  fêles  la  mauvaise  saison.  C'est  là- 
dessus  que  comptait  Turenne.  Malgré  ro[)position  du  roi  et  do 
Louvois,  qui  lui  prescrivaient  d'attendre,  il  résolut  de  reprendre 
FAlsace  :  «  Quand  on  a  un  nombre  raisonnable  de  troupes,  on 
ne  quitte  pas  un  pays  encore  que  l'ennemi  en  ait  beaucoup 
davantnge....  Je  connais  la  force  des  liuiipes  impériales,  les 
gétiéraux  qui  les  commandent,  le  pays  où  je  suis.  Je  prends  tout 
sur  moi.  »  Ainsi  osait  résister  Turenne  à  l'arrogant  ministre 
de  Louis  XIV;  le  moindre  échec  l'eût  perdu.  Mais  il  ajoutait 
pour  ses  officiers  :  <  Il  ne  faut  pas  qu*un  seul  homme  de  guerre 
reste  en  repos,  tant  qu*î1  y  aura  un  Allemand  en  deçà  du  Rhin 
en  Alsaee.  »  Turenne  s'ai  raiii^e  dune  pour  laisser  aux  défilés 
des  \  usges  un  simple  cordon  de  troupes,  destine  à  tromper  1  en- 
nemi. 11  fait  tiler  le  reste  vers  le  sud,  en  plein  hiver,  malgré  la 
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neige  et  les  chemins  impraticables,  concentre  vers  Bel  fort  ses 
divers  détachements  et  tombe  à  Timproviste  sur  les  Allemands 

dispersés.  Il  les  bal  siiccessivemeiil  à  Mulliouso,  à  Colniar,  à 
Turkheim  el  les  fort  e  à  repasser  le  Hliin  dans  le  plus  friand  ^ 
désordre.  LWlsace  avail  subi  de  leur  pari  (raffreux  ravages,  qui 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  du  Palatinal.  Ëlle  respira  f 
délivrée.  Louis  XIV,  saisi  d*a<lroiration,  appela  Turenne  à  Ver- 
sailles. Sur  tout  le  parcours,  celui-ci  fut  Tobjet  d*une  ovation 
entbousiasle  :  on  saluait  en  lui  lo  sauveur  de  la  Lorraine  el  de  ^ 
la  Champagne,  le  \ù'v^i  commun  de  tous  ceux  cju'il  avait  mis  à  / 
labri  des  maux  de  la  guerre.  Pour  que  le  triomphe  du  plus   [  ^ 
modeste  des  vainqueurs  fût  complet,  Louis  XI V  lit  lire  en  pré- 
sence de  la  cour,  muette  d  admiration,  la  lettre  écrite  par  le 
iiiar«'chal  à  Le  Tellirr  le       ocloltre,  où  il  avail  tracé  d  axauce 
toul  le  détail  des  opérations  de  son  admirable  runipai^ue. 

Mort  de  Turenne;  retraite  de  Condé.  —  Turenne  se  . 
déroba  bientôt  à  ces  ovations  :  il  avait  hùte  de  reprendre  la 
campagne  centime  Montecuccoli,  qui  cherchait  à  repasser  le  Rhin 

el  à  reconquérir  TAIsace.  De  savantes  manœuvres  commencè- 
rent au  delà  (lu  Kliiii.  a  Turenne  el  Montecu<'coli  lullaieni  dans 
toute  la  liberté  de  leur  j:énie  sur  un  espace  de  quelques  lieues 
carrées.  Chacun  d'eux  devinait  ce  qu'allait  faire  son  rival  par 
ce  qu*il  eût  fait  à  sa  place.  >  Après  deux  mois  d'efforts,  Turenne 
se  [tré  parait  enfin  à  livrer  bataille  à  Salzbach  (Sasbach)  :  «  Je  les 
tiens;  ils  ne  pourront  plus  m'érhapper  f,  avail-il  dit.  Au  nnuuent 
où  il  observait  une  dernière  fois  les  pnsilious  ennemies,  un 
boulet  le  frappa  en  pleine  poitrine  (21  juillet  1675).  «  Un  homme 
est  mort  qui  faisait  honneur  à  Thumanité  »,  s'écria  Monte- 
cuccoli. Il  chercha  à  profiter  de  la  disparition  de  son  adversaire. 
Les  Français,  privés  de  leur  <  père  j>,  étaient  dans  le  plus  grauti 
désarioi.  De  Lorires  et  Vauhi  uii  se  n'pliaienl  en  dé-ordre  par  le 
pont  d'Allenheim.  L'Alsace  allait  èlre  foulée  de  nouveau  par  | 
le  pied  de  l'ennemi.  Gondé  fut  appelé  des  Pays-Bas  pour  la 
sauver  :  «  Plût  à  Dieu,  disait-il,  que  je  pusse  causer  un  quart 
d*heure  avec  Tombre  de  M.  de  Turenne.  >  Il  s*inspira  du  moins 
de  ses  exemples  el,  dans  une  campa^rne  savamment  menée, 
força  Montecuccoli  à  repasser  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce  fut 


Digitized  by  Google 


118 


LOUIS  XIV 


le  dernier  suceè»  du  prince  de  Gondé.  Il  alla  achever  dans  sa 
belle  retraite  de  Chantilly,  au  milieu  des  artistes  et  des  lettrés, 

sa  ^luricusc  vie  do  suldat.  Monlc(  uccoli  se  relim  de  même, 
déclarant  qu'après  avoir  eu  l'iionneur  de  hatlre  Kuju  ilù,  ïurenne 
et  Gondé,  no  voulait  pas  compromettre  sa  gloire  avec  la 
«  monnaie  de  M.  de  Turenne  » 

Lifuteiiibourg  et  Gréqui.  —  La  <  monnaie  »  de  Turenne  et 
de  Gondé,  c*étaient  les  six  maréchaux  nommés  par  Louis  XIV 
en  1075.  M;\is  Crétiui  et  Luxenihonrj»-  n  élaient  pas  de  médiocres 
éontinuatcurs  de  ces  deux  grands  chefs,  lin  outre,  Louvois  et 
IVauban  restaient.  Cependant  Gréqui  fui  battu  à  Gonsarbruck 

^par  le  duc  de  Lorraine;  Trêves  et  Philipsbourg  furent  perdus. 
La  guerre  de  sièges  réussit  mieux  dans  le  Nord.  La  prise  de. 
Lomlô,  (le  Valenciennes,  de  Bouchaiii,  de  Caml  i  u,  assura  «  ce 
pré  carré  si  désirable,  selon  Vaulmn,  sans  (juui  le  roi  ne  pour- 

•  rait  jamais  rien  faire  de  solide.  »  Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi, 
et  le  maréchal  de  Luxembourg  aussi  impétueux  et  inspiré  que 

/  son  maître  Gondé,  gagnèrent  sur  Guillaume  d*Orange  la  grande 

f  victoire  de  Cassel  et  le  forcèrent  à  lever  le  siège  de  Charleroi. 
4  ]a)  prince  dOrange  j»eul  se  vanter  d'une  chose,  disait-on. 
G'est  qu'il  n'y  a  point  de  général  qui,  à  son  Age,  ait  levé  plus  de 
sièges  et  perdu  plus  de  batailles  que  lui.  »  En  même  temps,  le 
maréchal  de  Gréqui,  imitant  Turenne,  réussit  à  devancer  sans 
cesse,  par  des  marches  habiles  et  imprévues,  son  redoutable 
adversaire  le  duc  de  Lorraine,  Charles  V.  Il  l'empêcha  d  idlaijuer 
Metz,  de  se  joindre  à  Guillaume  d'Orange  en  descendant  la 
Meuse,  au  prince  de  Saxe  en  remontant  entre  les  Vosges  et  le 
Rhin.  Il  le  battit  à  Kochersberg,  près  Strasbourg,  passa  le  Rhin, 
et  enleva  Fribourg  en  Brisgau  (1 875-1677). 

Expédition  de  Sicile.  —  Sur  mer.  la  marine  françai.se  ne 
reinporlait  pas  de  moins  heaux  succès.  Messine  s'élanl  révoltée 
contre  le  gouverneur  espagnol,  Diego  Soria,  tit  proposer  à 
Louis  XIV  la  suzeraineté  de  la  Sicile.  G'était  une  diversion 
inattendue.  Duquesne,  placé  sous  les  ordres  du  brillant,  mais 

I .  Montecuccolf  était  très  indépendant  à  Tégard  de  la  cour  de  Vienne.  Un  jovr 

IV-nipcrour  Lt-opold  lui  deinandail  conunont  ii  avait  cxêculc  ses  Instructions  : 
•  Sire,  je  les  ai  mises  dans  ma  casseUe  et  je  vous  ies  rapporte.  > 
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indolent,  Vivonne,  fut  chargé  de  comhatire  la  fioite  hollandaise 

«le  liuyter,  envoyée  au  secours  des  Espagnols.  Il  fragna  sur  eux 
lesLatailles  navales  de  Slrumbolijd'Agosta  et  de  Païenne.  Kuyter 
mourut  dans  la  seconde  de  ces  rencontres  et  Louis  XIV  s'honora 
lui-même  en  faisant  rendre  &  son  glorieux  ennemi  les  honneurs  /  ^ 
militaires  sur  le  passage  de  sa  dépouille  mortelle.  Ces  victoires 
assurèrent  au  pavillon  franrais  l'empire  de  la  Méditerranée. 
Mais  Louis  XIV  avait  (lueltjue  répugiiance  à  soutenir  des  sujets 
révoltés  contre  leur  prince.  Il  ordonna  l'évacuation  de  Mes- 
sine. Le  vice-roi  La  Feuillade,  n'osant  annoncer  cette  trahison, 
donna  des  fêtes  brillantes  et  fit  appareiller  la  flotte  en  prenant 
pour  prétexte  une  attaque  contre  Palerme.  La  flotte  leva  Tancre 
au  milieu  de  Talléj^resse  générale.  Mais,  en  pleine  mer,  La 
Feuillade  lit  appeler  les  jurais,  pour  leur  si^rnilier  <ju"il  avait 
ordre  de  rentrer  à  Toulon,  qu'il  attendrait  vingt-quatre  heures 
pour  laisser  aux  sénateurs  et  à  leur  famille  le  temps  de  s'embar- 
quer avec  lui.  Messine  fut  livrée  à  la  colère  du  roi  d'Espagne. 
Louis  XÏV  avait  le  double  tort  de  mépriser  les  Italiens  et  de  le 
leur  liii-^^i  r  trop  voir  (  I  (>"7<»- 1  (mSK 

Nég^ociations  :  les  traités  de  Nimèg^e  (1678-1679). 
—  Cependant  la  prolongation  de  la  guerre  causait  en  France  des 
ruines  cruelles.  On  avait  dépensé  93  millions  eu  1674,  Ifl  mil- 
lions en  1616;  300  millions  avaient  Hé  obtenus  par  des  expé- 
dients et  par  des  aii-meiilalions  d  impôts.  L'extrême  misère 
amena  des  révoltes  contre  les  impôts  en  Normandie,  en  Dre- 
tagne,  en  Guyenne.  Les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Houen 
furent  dissous  à  cause  de  leur  indulgence.  Nos  seuls  alliés,  les  j 
Suédois,  avaient  été  battus  à  Fehrbellin  dans  les  marais  du  Bran- 
debourjî,  parle  Grand  Électeur  (1675)  :  c'était  le  premier  succès 
des  armées  prussiennes  et  eoiniiie  l'aurore  de  leur  fcu'Iune. 
L'Angleterre  coulait  plus  cher  ({ue  jamais  :  il  fallait  augaienler 
la  pension  du  roi»  payer  les  ministres,  soudoyer  les  membres 
influents  du  parlement.  €  Ceux  qui  ne  donnent  rien  en  ce  pays- 
ci  seront  mal  servis  »,  érrit  Ruvi^ny.  Cependant,  selon  le  témoi- 
gnage de  Courtin,  successeur  de  Uuvig^ny,  les  Aiiirhiis  nous 
haïssaient  et  ne  cherchaient  que  des  prétextes  pour  téinnii^^ner 
ouvertement  leur  animosité.  £n  1617,  Guillaume  d'Orange  ^\  ^ 
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épousa  la  princesse  Mario,  (îUe  du  duc  d'York  el  nièce  de^ 
y\  Charles  IL  U  espérait  bien  entraîner  la  nation  anglaise  dans 
la  guerre  contre  la  France.  Louis  XIV  comprit  la  nécessité  de 

trailor. 

Des  iiéf^ociations  s'ouvrirent  ù  >»iiuèguc.  Coibcrl  de  Crui^«sy 
et  le  maréchal  d'Eslrades  y  représentèrent  la  France  ;  Arnauld 
de  Pomponne  dirigeait  tout  de  Versailles.  En  vain  Guillaume 
d*Orange  et  l'ambassadeur  anglais  William  Temple  cherchë- 
reni-ils  à  rompre  les  pourparlers.  Les  négociations  aboutirent 
à  quatre  tiailrs  siirnés  par  la  France,  du  10  août  t678  au 
5  février  lOiy,  avec  les  Provinces-Unies,  TEspagiic  cl  l'Empc- 
reur.  Deux  traités  furent  conclus  avec  les  Provinces- Unies  :  le 
premier  traité,  exclusivement  politique,  leur  restituait  Maëstricht; 
\  le  second,  qui  était  un  traité  de  commerce»  abolissait  en  leur 
1  faveur  les  tarifs  de  IfiO"  pour  leur  substituer  les  tarifs  plus 
nodérés  de  lG(li  ^  L  Espaguu  céda  la  Franche-Comté,  et  elle 
il  aux  Pays-Ras  un  échange  de  places  aver  le  roi  de  France  ; 

uis  XIV  obtint  Aire  et  Saint-Omer,  Cassol,  Bailleul,  Pope> 
inghe,  Warneton,  Ypres,  Cambrai,  Bouchain,  Valenciennes, 
Gondé,  Maubeuge,  c'est-à-dire  des  positions  indispensables  pour 
assurer  le  respect  de  notre  frontière  du  Nord.  Au  cou  U  aire,  il 
rendit  Courlray,  Oudenarde,  Gand,  Ath,  Binch,  Charleroi, 
Lirabourg,  c'est  à-dire  toutes  les  positions  avancées  et  aventu- 
rées. Enfin,  le  5  février  1679,  l'Empereur  et  l'Empire  se  déci- 
dèrent à  traiter.  Louis  XIV  renonça  au  droit  de  tenir  garnison 
dans  Philipsbourg,  mais  il  garda  en  écliange  Vieux-lirisach  et 
Frihourg.  La  Lurraiue  fut  rendu»'  au  duc  Charles  V,  k  condition 
qu  il  céderait  à  la  France  Nancy,  Long^y,  Marsal  et  la  dispn^i- 
1  tion  de  quatre  routes  stratégiques  à  travers  son  duché.  Le  duc 
\  refusa  de  subir  ces  conditions,  et  la  Lorraine  resta  occupée  par 
\  les  troupes  françaises.  Les  Suédois  ne  furent  pas  abandonnés 
'  romme  l'avaient  été  les  Siciliens,  (avqui  franchit  le  Rhin  et  le 

0 

\V  eser,  pour  iorccr  l'Electeur  de  BraaUeboui^  à  traiter.  Par  la 

« 

^  1.  Le  prince  d'Orange  avait  été  informé  de  la  conclusion  de  la  paix  le  la  août. 
Le  14,  il  allatjua  Luiembourg  à  SainUDenis  près  Hons,  el  se  flt  battre.  Il  protesta, 
le  15  août,  dans  une  lettre  au  grand-pensionnaire  Fa^  '  Je  déclare  devant 
Dieu  que  je  n'?n  appris  qu'aujourd'hui  que  In  pnix  était  fiiile.  -  Sa  protestation 
•  n'est  vraie  qu'au  pie«l  de  ta  lettre  »  l  «  est  pus  exempte  de  sophisme  ». 
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paix  de  Saint-Germain,  Frédéric-Guillaume  restitua  aux  Suédois 
i.i  INjuiéranio  rilérieure  et  les  bouchr's  <lo  l'Oder,  sauf  la  petite 
ville  lit'  iJainin  (2U  juin  1671)).  Eiiiiu  le  roi  de  Danemark,  par 
le  traité  de  Footainebieau,  rendit  au  roi  de  Suède  lea  conquêtes 
faites  à  ses  dépens  dans  la  Scanie  et  dans  la  Baltique  (26  sep- 
tembre 1679).  La  paix  était  rétablie  dans  TEurope  entière. 

Ainsi  liuil  celle  loii-u  Liuerre  de  Hollande,  (|ui  a  donné  à  In 
Franc*'  la Franrlië-l^HHh- .  Louis  XIV  y  ac(|nil  uno  sLiloiru  incom- 
parable, cîiantée  aux  cent  voix  de  la  Renommée  par  les  éloges 
hyperboliques  des  poètes  et  par  les  acclamations  enthousiastes 
des  peuples.  Jamais  la  France  n'avait  été  plusgrande,  ni  semblé 
plus  forte.  Mais  elle  n*était  plus  aimée.  Son  patrona^re  à  Tégard 
dus  petits  Klals  s  t'lail  ciiani-'*''  |tour  eux  en  sijjfMinn.  Les  coali- 
tions qu'elle  faisait  naguère  mouvoir  à  son  gré  s  étaicul  tournées 
contre  elle.  D'ailleurs  U  y  avait  une  leçon  dans  la  paix  de 
Nimègue  :  c*est  que  la  Hollande,  que  Louis  XIV  avait  voulu 
écraser,  se  relevait:  c'est  que  Mal^stricht  lui  était  rendu;  cest 
qiH»  les  tarifs  qui  ^ruaient  son  cuuinu*rce  étaient  abolis.  La 
Hollande  vivait  :  la  victoire  de  t^iouis  XIV  n'était  dune  pas  corn- 
plète.  La  paix  de  Nimègue  était  grosse  d'orages  pour  Tavenir. 


V.  —  La  Ligue  d'Augsbourg. 

Les  oliaiiibres  de  réunion.  —  Louis  XIV  ne  comprit  pas^ 
la  leçon  contenue  dans  le  traité  de  Nimègue*  Il  ne  se  souvint 
que  des  victoires  de  ses  généraux,  des  provinces  réunies  par  ses^ 

diplomates.  Toute  la  cour  f  lail  à  ses  pieds.  La  ville,  la  province 
l'admiraient  et  l  adulaient  à  l'envi.  Le  «  corjis  de  ville  »  de  Paris, 
en  l'appelant  ofliciellement  Louis  le  Crtnid  (1680),  ne  til  que 
consacrer  un  nom  qui  lui  était  attribué  communément.  Tout 
contribuait  à  Tenivrer.  €  Ne  considérant  ni  État,  ni  vie,  ni 
repos  public,  ni  foi  jurée  à  l'égal  de  son  honneur.  (|uand  il  le 
croyait  blessé  »,  Louis  XIV  se  laissa  é»4arer  par  tin  orgueil 
démesuré,  tel  qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  Xerxès.  Les  pro- 
vocations se  multiplièrent  et  amenèrent  bientôt  les  revanches 
impitoyables.  L*apogée  du  règne  était  proche  de  la  décadence.. 
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Sur  le  conseil  de  Louvois,  son  mauvais  génie  politique,  qui 
eût  voulu  perpétuer  la  guerre  afin  de  se  rendre  indispensable,  il 

inanpfura  ua  syslèmc  de  «  puix  rongeante  et  pnvahissante.  » 
Tuutes  les  provinces  et  villes  acquises  par  le  roi  depuis  1648 
avaient  été  cédées  <  avec  leurs  dépendances.  »  Louis  XIV 
ordonna  aux  magistrats  des  cours  souveraines  de  rechercher 
dans  les  anciennes  chartes,  quelles  pouvaient  avoir  été,  à  une 
époque  quelconque,  ces  dépendances.  C'était  cunlit'r  à  des 
hommes  du  roi  le  soin  de  commenter  les  traites  sans  l'aveu  de 
leurs  signataires.  Il  n'y  eut  à  vrai  dire  qu'une  chambre  de  rèu- 
nion^^^j[éée  spécialement  au  parlement  de  Metz  pour  les  Trois- 
Évèchés.  Le  parlement  de  Besançon  prononça  pour  la  Franche- 
Comté:  le  conseil  supérieur  de  Brisach,pour  l'Alsace.  Les  réu- 
nions n|MM  (''('s  furent  :  Laiilcibourg",  sur l'évèqu»'  de  Spire;  (1er- 
mersheuu,  Sarroliriick,  Sarrewerden,  Sarreluuis,  Falkenberg  à 
FËIecteur  de  Trêves,  Veldentz,  sur  l'Electeur  palatin  ;  Deux- 
Ponts,  sur  le  roi  de  Suède  ;  Blamont»  Montbéliard  sur  le  duc  de 
Wlirtemberj?.  On  avait  Invoqué  des  titres  qui  remontaient  au 
temps  de  DaguLerLI  La  diète  de  Ratisbonne  {dolcsla .  Le  duc  de 
W  ûrtemberg,  l'Electeur  palatin,  et  surtout  le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  devinrent  des  ennemis  irréconciliables.  Louis  XIV 
ne  s'arrêta  pas  là.  11  fit  occuper  le  même  jour  Casai  et  Strasbourg, 
double  défi  à  TAllemagne  et  à  lltalie  (30  septembre  1681). 

Annexion  de  Strasbourg.  —  L'alVaire  de  Strasbourg 
mérite  d'être  «'tiidiée  à  f>ai'l.  En  vertu  des  articles  75  et  76  de  la 
paix  de  Munster,  la  France  obtenait  la  ville  de  Brisach,  le  iand- 
graviat  de  Haute  et  de  Basse-Alsace,  le  Sundgau  et  la  préfecture 
provinciale  d* Alsace  en  toute  souveraineté,  sans  qu'il  fût  lait 
mention  de  Strasbourg^.  L'article  89  élablissaitpour  les  dix  villes 
et  pour  SirasOourg,  cette  réserve  qu'elles  seraient  laissées  dans 
celle  Uàei'lé  et  immédiatrtr  à  l  Yuanl  du  Saint-Empire,  dont  elles 
avaient  joui  jusqu'alors  «  de  telle  façon,  toutefois,  que  rien  ne  soit 
considéré  comme  distrait  par  cette  déclaration  de  tout  le  droit 
de  souverain  pouvoir  qui  a  été  accordé  plus  haut.  »  Cela  fai- 
sait réserves  sur  réservos.  En  réalité,  ces  clauses  contenairnl  des 
obscurités  voulues, qui  devaient  permettre,  plus  tard, à  Louis  XIV 
d'étendre  ses  prétentions;  a  i'Ëmpereur,  de  revenir  sur  les  ccs- 
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flions  consenties.  Les  diplomates  allemands  soutenaient  que  les 
droits  du  roi  en  Alsace  restaient  subordonnés  i  ceux  de  l'Em- 
pire; les   (lijilomatps  franrais,  au  cuolrairo,  que  Louis  XIV 
devait  seulement  garanlir  uu\  dix  villes  les  franchises  muni-  j 
cipales  et  commerciales  dont  elles  avaient  joui  sous  la  domina-  / 
tton  impériale.  Mais  Strasbourg  devait-il  partager  le  sort  des  | 
dix  villes?  C'était  certainement  un  point  litigieux.  ' 

Depuis  UliS,  le  ^ouvornpmcnt  français  n'avait  pas  cessf»  de 
procéder  à  l'incorporaliou  proj?rcssive  de  l  AisaiM'.  En  vain 
toutes  les  institutions  localrs,  les  régences  irEnsisheim  et  de 
Brisach,  le  grand  bailliage  de  ilaguenau»  les  Etats  de  Golmar, 
le  corps  de  ville  de  chacune  des  cités  de  la  décapote  alsacienne, 
avaient  opposé  aux  airents  français  une  résistance  chicanière. 
Toutes  ces  it  sislantes  avaient  été  luisées.  Slrasliniirir  inquiet 
s'était  retourné  du  côté  derAulriche  t'lavail,à<lL»ux  reprises,  livré 
aux  Allemands  l'accès  de  son  pont  (4674  et  1611).  Au  traité  de 
Nimègue,  Louis  XIV  refusa  de  remettre  en  discussion  ses  droits 
sur  TAlsace  et  sur  Strasbourg.  En  1680,  le  conseil  supérieur 
de  Brisacti  reniHt  deux  arrêts  (22  mars  et  9  auùl)  :  run,(iui  pro- 
clamait la  souveraiiu'té  alisoluo  du  roi  dans  la  Hasst'  comme 
dans  la  Uaute-Alsace  ;  l'autre,  qui  prescrivait  |>ar(out  1  hommage 
au  roi,  conséquence  de  cette  souveraineté.  Or  Strasbourg  était  i  ^ 
la  capitale  de  la  Basse-Alsace.  Louvois  se  mit  en  mesure  V 
d'exçruler  ces  arrêts.  <-  Le  28  septembre  1681,  trois  réî2:iments 
de  dragons  sous  d'Asfeld  investissent  Strasbourg.  Le  sénat  fait 
demander  des  explications  au  résident  français,  Frisclimam  ;  il 
ne  sait  rien;  à  d'Asfeld,  il  déclare  attendre  les  ordres  de  Mont- 
clar  ;  à  Montclar,  il  s'en  réfère  à  Louvois  ;  à  Louvois,  il  annonce 
que  la  volonté  du  roi  est  formelle  :  Slrasbourp^  doit  se  rendre. 
Oraiitl  «'nioi  dans  la  ville;  la  ptqiulation  <  nuii  aux  canuii.s;  mais 
le  sénat  prudent  n'a  pas  donné  de  poudre.  Le  30  septembre, 
l'armée  française  prend  tranquillement  possession  de  la  place.  » 
(R.  Jallifller.)  Strasboui^'  a-t-il  cédé  à  la  persuasion,  comme 
voulut  le  foire  croire  Louis  XIV?  A>t-il  au  contraire,  selon  Topi^ 
nion  des  Allcmnnds,  été  vendu  à  la  suilc  d  uii  vil  niaiché  .'  Une 
troisième  hypollicsc  semble  plus  naturelle  :  c'est  que  Strasbourg 
a  cédé  au  prestige  croissant  du  roi.  «  Lorsque  compère  Louis 
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sera  Ammetsier,  tout  ira  bien  mieux  que  cela  ne  va,  écrit  un 
Strasbour^eois  p(Mi  avant  l'annexion....  Certains  artisans  vou> 
draient  <|ii<'  la  ville  fût  au  roi,  parce  (|u'il  y  a  ici  une  loi  qui 
oinpC'clie  un  artisan  d'avoir  plus  de  doux  fiar<;ons..,.  etc.  » 
L'aristocratie  bourgeoise  de  Strasbourg  était  dure  au  pauvre 
peuple,  qui  espérait  mieux  du  roi.  £n  somme,  l'Alsace  une  fois 
entre  les  mains  de  la  France,  Tabsorption  de  Strasbourg  deve- 
nait une  fatalité  historique.  Louis  n'eut  à  enfoncer  que  des 
portes  déjà  enlrc-l);"iillé('s,  ïja  force  des  rlinses  a  tout  fait. 

La  guerre  en  pleine  paix  :  le  Luxembourg.  —  l  amlis 
que  Vauban  commençait  immédiatement  les  fortifications  de  la 
place  ainsi  conquise,  TEurope  se  réveillait  de  sa  stupeur.  Le 
jour  même  de  Toccupalion  de  Strasbourg;  et  de  Casai,  Guil- 
lauiiK'  lit  et  le  roi  de  Suède  Charles  XI  siirnèrent  contre  la 
France  le  trailé  d  association  de  La  Haye  (1(J8l  );  1  Ein[)ereur  et 
TËspagne  adhérèrent  bientôt  à  ce  traité.  Le  roi  d'Espagne, 
confiant  dans  la  coalition  qui  se  formait  contre  Louis  XIV, 
osa  même  lui  déclarer  la  guerre.  Louis  riposta  en  envoyant 
une  armée  dans  le  Luxembourg:,  en  signant  une  alliance  avec 
le  Daneuiark,  en  soulevant  contre  ri*]iiij»ereiir  les  Iluii^Tois  et 
les  Turcs.  Mais,  quand  200  000  Ottomans  menacèrent  Yicime, 
le  roi  suspendit  le  blocus  de  Luxemboui^  et  mit  à  la  disposition 
de  TËmpereur  une  armée  de  60  000  hommes.  Il  espérait,  §^âce 
à  cette  armée,  peser  sur  les  décisions  de  la  difete  allemande  et 
faire  élire  le  grand  dauphin  roi  des  Romains.  L  Liiijtereur  refusa 
ce  secours  intéressé.  Le  salut  lui  vint  d'autre  part".  Après  la 
défaite  des  Turcs,  Louis  XIV  ne  ménagea  plus  l'Espagne.  11 
investit  Courtray,  Oudenarde  e4.jirit^  Luxembourg.  L'Ëspagne 
s*humilia  et  offrit  satisfaction.  La  (re'uTihrRStîsbonne,  conclue 
pour  vingt  ans,  laissa  à  Louis  XIV  Strasbourg,  Kebl,  Lnxem- 
bourcr,  Oudenarde  cl  toutes  les  places  occupées  avîmt-i683  en 
vertu  des(OTt?7$  de  réunion. 

Puissance  et  or§nieU  de  Louis  XIV.  —  Ce  fut  l'époque 
du  maximum  de  la  puissance  du  roi.  A  l'intérieur,  il  était  le 
maître  du  clergé  français  par  la  déclaration  de  i682.  Plus  heu- 

I.  Voir  ci-dessous,  dans  les  chapitres  Pologne  ei  Btnpire oUomanf  \9i  déMfnncù- 
de  Vienne  par  Sobieski,  roi  de  Pologne. 
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reux,  ou,  si  Ton  veut,  plus  malheureux  que  Gbarles-Quint,  il 
rétablit  Tunité  du  culte  dans  ses  États  par  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes*. Le  duc  de  La  Fcuillade  érigea  de  ses  deniers,  sur 

la  place  des  Victoires,  une  statue  (équestre  du  roi,  en  liroiize 
ïloré.  Le  jour  «le  l'inauguration,  il  lil  trois  fois  le  tour  tle  la 
statue,  à  la  lète  de  son  régiment  des  gardes  françaises.  Le  roi 
était  représenté  foulant  aux  pieds  un  Cerbère»  symbole  de  ]a 
Triple  alliance.  Aux  quatre  coins  étaient  des  esclaves  enchaînés, 
«ionl  l'un  portait  une  couronne  suédoise  et  ressemblait  à 
Charlrs  Xï.  Lt;  Grand  EU'cleur  voyait  humiliés  dans  ce  mrim» 
monument  i'Ëlbe  cl  l'Od<  r.  ('e  vaniteux  trophée  semblait  con- 
tenir une  injure  personnelle  à  Tadresso  de  chacun  des  peuples 
européens.  Ce  n*était  pas  assez  pour  Louis  XIV  de  dominer 
TEurope  :  il  prenait  plaisir  à  Thumilier.  Grâce  aux  rèuni(m»y 
Louis  avait  fait  en  [)lcine  paix  un  pas  de  plus  vers  racijuisilion 
de  la  BeLM(]uc.  11  voulut  aussi  alTorniir  sa  domination  maritinit^ 
dans  la  iModiterranée.  Les  Ijomhardcries  recommencèrent  en 
pleine  paix,  d'abord  contre  les  Barbaresques.  Duquesne  pour- 
suivit les  corsaires  de  Tripoli  Jus<|u'â  Chios;  Gh&teau-Rcnaud 
bloqua  les  ports  du  Maroc.  Avec  les  fjafioles  à  bombes,  inventées 
par  Pt'lil-l{(>iuui.  Duquesno  bombarda  «leux  fois  Al^er.  D'Ks- 
trées  pourchassa  les  liarburesques  dans  toute  la  Méditerranée 
(16âi-1685).  Les  Anglais  et  les  Hollandais  n'hésitèrent  pas  à  leur 
fournir  de  Targent,  des  armes,  des  munitions  pour  prolonger 
la  lutte.  Cependant  le  dey  se  lassa  :  au  prix  de  compensations 
pécuniaires,  que  fournit  le  commerce  fran<;ais  cl  sui  l<nil  celui 
de  Marseille,  les  Barbarestjucs  s"en^a,::èient  à  no  plus  molester 
noire  marine,  et  des  consuls  installés  à  Al^or  veillèrent  à 
Tobservation  de  cette  convention  (25  sept.  1687).  Ce  modu$ 
Vivendi  a  duré  jusf|u*à  la  Révolution  française. 

Gênes  fut  traité  comme  Alerer.  Celle  république  n*avait  pas 
voulu  olitompérer  à  un  oiilre  du  loi  (jiii  lui  prescrivait  riocesser 
do  construire  des  galères  pour  le  compte  de  i  Espamn  .  La  riche 
cité  aux  palais  de  marbre  reçut  eu  dix  jours  plus  de  13  000  pro- 
jectiles. Louvois  s  apprêtait  à  recommencer  le  bombardement 

1.  Voir,  pour  lc6  adaircs  ecclésiastiques  cl  puiir  la  Révocaiioiit  les  cha* 
pitret»  VI  et  vu. 
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par  terre,  pour  n'èlrc  point  eu  reste  avee  Seignelay.  Les  Génois, 
«  ces  Hollandais- de  la  Méditerranée  durent  se  soumettre; 
malgré  la  loi,  qui  interdisait  au  doge  en  exercice  de  sortir  de  la 

ville,  le  (loge;  Iniperiali  Lercari  dut  venir  à  Versailles  présenter 
les  liinnl»l«'s  excuses  de  la  Ué[Kiblique  (1G84).  Terrilde  exemple 
de  châtiment  pour  la  plus  légère  nnVnse  au  maître  du  monde! 

IjAlÀgae  il*Augsbourg* — L'ellet  produit  par  ces  violences, 
les  craintes  qu'excita  parmi  tous  les  Etats  protestants  la  révoea* 
tion  de  Tédit  de  Nantes,  rafTaiblissement  que  causèrent  en 
France  les  persécutions  cunlre  les  prulestanls  rauiinèrenl  les 
espérances  de  tous  les  euueniis  du  grand  roi.  Guiiiaumo  lui  en 
cherchait  partout.  Par  ses  soins,  l'Empereur,  l  Espagne,  la 
Hollande,  la  Suède,  les  cercles  de  Bavière,  de  Souabe  et  de 
Franconie  s'unirent  pour  assurer  le  maintien  des  traités  de 
Westphalie.  Ce  fui  la  LUjue  (T Augsbouru  (17  juillet  IGSO).  Une 
!  troisième  coalition  se  nouait  contre  Lo»t*-XlV,  hieu  plus  formi- 
^  dahît'  <[iie  celles  de  1GG8  et  de  iG73. 

Affaire  des  franchises  à  Rome. — Louis  XIY,  au  lieu  de 
conjurer  le  danger  à  force  de  pruSence,  se  livra  i  de  nouvelles 
bravades.  Le  pape  Innocent  XT,  vieillard  d'une  vertu  stoique  et 
d'une  inéhranlahle  fermclé,  étail  (h  piiis  !onirt(Mnps  (mi  (jneiclle 
■  avec  le  roi  à  propos  de  l'aÛaire  de  ia  rcualc.  La  dcclaralion  des 
'  Quatre  articles  avait  encore  aigri  les  relations  des  doux  cours. 
•~»  ;  La  question  des  «  immunitéi  »  faillit  amener  la  guerre  avec  le 
/  Saint-Siège.  En  vertu  d'une  vieille  coutume,  les  ambassadeurs 
/   à  Rome  avaient  le  droit  de  franchise  ou  d'asile  dans  leur  hùtel 
I    et  dans  tuul  le  quartier  eiivironnanl.  Ainsi  la  moitié  de  Home 
I   était  devenue  un  repaire  de  handits.  Innocent  XI,  par  une  série 
jde  bulles,  supprima  les  immunités  et  obtint  facilement  Tacquies- 
eement  des  autres  puissances  européennes.  Â  la  mort  d'Annibal 
d'Ëstrées,  ambassadeur  français,  le  pape  fit  savoir  à  Louis  XIV 
t]u  ï\  ne  recevrait  pas  son  successeur,  s'il  n'avait  pas  au  |U'éa- 
lablc  renoncé  au  privilège  des  franchises.  11  voulait  faire  rentrer 
dans  le  devoir  «  jusqu'à  ce  grand  roi  qui  prétendait  dominer  le 
monde.  »  Louis  XIV  osa  répliquer  «  que  Dieu  l'avait  établi 
pour  servir  d'exemple  aux  autres  et  non  pour  le  recevoir.  »  Le 
marquis  de  Lavardin,  désigne  pour  représenter  le  roi,  reçut  de 
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véritables  instructions  de  combat.  II  enlra  à  Home  à  la  lùlo  de  GOO 
iiommes.  armés,  nargua  le  pape  enfoinié  dans  son  palais,  et, 
malgré  rexcommuoication  dont  ii  fui  frappé,  trouva  des  prêtres, 
des  évèques,  des  cardinaux  pour  le  saluer  et  le  faire  commu- 
nier. Le  pape,  ferme  dans  son  bon  droit,  gagna  facilement 
l'opinion  publique.  Gomme  l'Empereur,  il  allait  se  rapprocher 

0 

deâ  Ëtatâ  protestants  contre  celui  ijui  justiOait  si  mal  son  titre 
de  roi  très  chrétien  et  de  fils  ainé  de  l'Eglise  (1681). 
AibUres  .  allemandes  :  saooession  de  Cologne.  —  En 

même  temps,  Louîâ  XIV  recherchait  des  agrandissements  dans 

la  région  ilu  Rhin  moyen.  L'Electeur  palaLin,  Charles,  de  la 
branche  de  Siiumern,  mourut  sans  enfants  en  1685.  IMiilippe- 
Guillaume,  duc  de  Neubourg  et  beau-père  de  l'Empereur, 
recueillit  sa  succession,  en  vertu  des  lois  de  l'Empire.  Mais 
Louis  XIV,  déjà  maître  de  TAlsace,  avait  intérêt  à  s*étendre 
dans  le  Palatins l,  qui  est  son  prolongement  naturel.  Il  réclama 
pour  sa  belle-sœur  Elisahi  lU-Charlolle,  secoinii'  femme  du  duc 
d'Orléans,  les  alleux  de  la  succession  palatine  et  les  biens  molù- 
liers,  dans  lesquels  il  voulait  faire  comprendre  jusqu'à  TartiU 
lerie  de  toutes  les  forteresses.  Cette  réclamation  servira  bientôt 
de  prétexte  à  la  conquête  du  Palatinat.  Dans  Télectorat  de 
Colo^iU',  Louis  XIV  chercha  de  même  à  installer  un  uiui  sûr  de 
la  France,  l'évèque  de  Strasbourg,  le  vieux  cardinal  Guillauino- 
EgOii  de  Fursteuberg.  Le  pape  et  TEmpereur  soutenaient 
comme  candidat  au  siège  électoral  de  Cologne,  qui  était  consi- 
déré comme  un  apanage  des  cadets  de  la  maison  de  Bavière, 
le  jeune  Joseph^CIément,  frère  du  duc  Maximilien.  Le  chapitre 
se  divisa  de  telle  sorte  qu*au(  uii  des  deux  iirùlendanU  ne  fut 
élu.  Mais  Louis  XIV  occupa  militairement  1  électoral  et  intro- 
nisa de  force  le  cardinal  de  Furstenberg. 

Les  mariages  espagnols.  —  Ennemi  du  pape,  ennemi  de 
,  l'Empereur,  Louis  XIV  relevait  ces  puissances  vénérables  que 
la  France  avait  eu  tant  de  mal  à  affaiblir.  Quel  chemin  par- 
couru depuis  1GG8!  Combien  on  était  loin  du  bon  accord  (|ui 
avait  présidé  au  traité  de  partage  éventuel  de  la  succession 
d'Espagne  entre  Louis  XIV  et  Léopold  !  Chacun  des  deux  souve- 
rains considérait  ce  traité  comme  annulé  par  suite  de  la  survie 
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^  Imprévue  du  roi  d'Espagne  Charles  II.  Ce  prince,  (jui  à  l  àtrc 
de  quatre  ans  «  était  porté  encore  sur  les  liras  des  femmes  par 
nécessité  et  a  qui  l'on  n'avait  pas  enlevé  le  lait  des  nourrices  » 
(archevêque  d'Embrun),  s'obstinait  à  ne  pas  mourir.  Louis  XIY, 
pour  chercher  à  regagner  les  Espagnols,  lui  avait  fait  épouser, 
après  la  paix  de  Nîmègue,  sa  nièce  Marie^Louise  d*0rléan8.  Mais 
cette  princesse,  mal  élevée,  fantasque,  ne  fil  rien  pour  se  conci- 
lier les  Espagnols  et  augmenta  plutôt  ce  qu'on  appelait  alors 
p  U  lantipathie  naturelle  des  deux  nations.  »  L'annonce  répétée 
'de  grossesses,  qui  n'aboutissaient  jamais,  avait  exaspéré  contre 
elle  ses  sujets.  Quand  elle  mourut,  d'un  mal  subit,  comme  sa 
mère  Henriette  d'Aiii^l»  terre,  on  fil  courir  le  bruit  qu'elle  avait 
été  empoisonnée  (tOSO).  11  est  probable  qu'elle  fut  enlevée  par 
une  attaque  de  choléra  :  «  clic  ne  mangeait  que  des  saletés  et 
à  toute  heure  »,  disait  le  duc  de  Montalto.  Le  roi  d'Espagne» 
devenu  veuf,  se  remaria  avec  Marie  de  Neubourg,  belle-sœur  de 
TEmpereur.  Celui-ci  avait  déjà  opéré  avec  Madrid  un  rappro- 
chement intime.  Léupold  axait  fait  épouser  îV  sa  fille  Marie- 
Antoiuetle l'Electeur  de  Bavière  Maximilien.  U  imposa  à  sa  fille 
de  renoncer  pour  elle  et  pour  ses  descendants  à  tous  ses  droits 
sur  la  succession  d'Espagne.  Mais  il  promit  en  mémo  temps  au 
/  |duc  de  Bavière  de  détacher  pour  lut  de  cette  succession  la 
Belgique,  <4  il  olilinl  du  faible  Cliarlcs  11  (juc  son  gendre  îùl 
nommé  gouxerneur  et  capilaiiie-géiicral  des  l*ays-Bas  espa- 
^  jgnols.  La  Belgique  passait,  du  protectorat  caduc  de  l'Espagne, 
sous  le  patronage  plus  vigilant  de  l'Autriche.  L'Empereur  réser* 
vait  à  son  second  fils,  Tarchiduc  Charles,  tout  le  reste  de  la 
monarchie  espagnole.  Mais  Louis  XIV  la  revendiquait  ton! 
"7  .''eniièro  pour  le  grand  dauphin.  Il  croyait  avoir  prouvé  juridi- 
quement la  nullité  des  ronouciatious  de  Marie-Thérèse.  11  n'était 
plus  lié  par  le  traité  de  partage  éventuel  de  i668,  puisque 
Léopold  en  avait  violé  une  des  principales  clauses  en  installant 
son  gendre  à  Bruxelles.  C'était  de  nouveau  la  rivalité  flagrante 
avec  la  inaixm  d'Autriche. 

Incendie  du  Palatinat.  — fout  d'abord,  en  ell'et,  la  f^uerre 
de  la  Ligue  d'Augsbourg  fut  une  nouvelle  guerre  de  rivalité 
avec  la  maison  d'Autriche.  Elle  commença  sur  le  Rhiaet  contre 
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rAUeiriagne.  Le  25  septembre  1687,  le  grand  dauphin  fut  rois  à 
la  tête  d'une  armée  charirée  de  conquérir  le  Palatinat  :  «  Allez 
mnniror  votre  mérite  à  1  Euio|)o,  lui  avait  dit  Louis  XiV,  aliii 
que  (|uand  je  viendrai  à  mourir  elle  ne  s'aperçoive  pas  que  je  ne 
suis  plus  là.  »  Vauban  for^a  Philipsbourg  à  capituler  après  un 
mois  de  tranchée  ouverte,  Manheim,  Frankenthal,  Kaisers-  i 
laulern  furent  occupés  de  même.  Le  Palatinat  était  conquis.  Il  | 
fut  traité  avec  nno  odiouse  barbarie.  «  Munheim  pris,  écrivait  / 
Chamlay  a  Louvois,  je  mettrais  les  couteaux  dedans  et  je  ferais  ^ 
passer  la  charrue  dessus.  »  11  insinuait  qu*on  pouvait  traiter 
toute  une  province  occupée  comme  une  ville  fortifiée,  dont  on 
rase  les  approches  formant  zone  militaire,  pour  se  garder  contre 
l'ennemi.  Louvois  accepta  l'idée  et  en  imposa  l'exécution  aux 
chefs  loyaux  de  nos  armées,  avec  une  implacable  ri^^Mieur.  Tessé 
dut  livrer  aux  llammes  le  magnilique  château  des  Electeurs 
palatins  à  Heidelberg;  il  sauva  seulement  les  portraits  des  ancè* 
très  de  la  duchesse  d'Orléans  et  une  belle  De$eente  de  croix 
qu'il  offrit  à  Louvois,  pour  faire  oublier  au  ministre  la  répu> 
gnance  qu'il  avait  mise  à  exécuter  ses  ordres.  Montclar  ne 
laissa  pas  subsister  pierre  sur  pierre  à  Manheim,  et  il  s'étonna 
qu*on  ne  pût  décider  les  habitants  eux-mêmes  à  procéder  à  la 
destruction  <  pour  éviter  le  désordre.  »  Mais  pour  empêcher  les 
€  ehenapant  »  de  reconstruire  leurs  demeures,  un  avis  déclara 
que  tonte  tentative  à  cet  effet  serait  punie  de  mort.  Spire  et 
AVoi  uîs  furent  détruits  de  fond  en  comble  par  Duras,  qui  s'excusa 
de  ses  hésitations  à  accomplir  cette  triste  besogne.  Puis  ce  fut 
le  tour  de  Bingen  et  d'Gppenheim.  €  Les  flammes  dont  Turenne 
avait  brûlé  deux  villes  et  vingt  villages  du  Palatinat  n*étaient 
que  des  étincelles  en  comparaison  de  ce  dernier  incendie.  » 
(\  (  llaire.)  Les  habitants,  violeuiiuent  chassés  de  leurs  villes, 
réduits  au  plus  complet  dénùment,  allèrent  porter  dans  toute 
rAUemagne  la  haine  du  nom  français  et  la  paasion  de  la  ven- 
geance *  (16884689). 

1.  Encore  aujourd'hui  Ton  attribue  aux  Français  toutes  les  ruiner  qu'on  ren- 
contre à  chaque  pas  dans  ces  régions,  même  celtes  qui  BonI  dues  aux  Iraindes 
allemandes  de  TUIy  en  1622';  et  l'on  apprend  à  ttre  «aJL  enfants  dans  des  alpha- 
bets dont  clici(|iic  vignette  représente  quelques-unes  de  ces  horribles  dévasta- 


Digitized  by  Google 


m 


LOUIS  XIV 


Guerre  de  la  Ligue  d*Augsbourg  :  guerre  maritime; 
Irlande.  — -  La  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg  ii*a  pas  été 
seulement  une  guerre  d*équilibre  européen,  où  par  la  foute  de 

Louis  XIV  tous  les  rôles  étaient  renversés.  Ce  fut  surtout  une 
guerre  de  j)i  ini  ipe,  uno  «IcrnicTc  guerre  de  relifrion.  La  Révo- 
lution de  1G88  venait  d'éclater  en  Angleterre.  Le  roi  calliulique 
et  absolu,  Jacques  II,  avait  été  renversé  du  trône.  Louis  XIV 
raccueillit  en  roi  au  château  de  Saint-Germain,  lui  monta  une 
maison  royale,  accrédita  auprès  de  lui  un  ambassadeur,  comme 
.s'il  régnait  encore  souveminemenl.  Au  contraire,  Guillaume  III, 
appelé  au  trône  d'Angleterre  par  le  parlement  anglais,  lit 
entrer  son  peuple  dans  la  coalition  contre  Louis  XIV.  La  Ligue 
dAugsbourg  devint  la  gran^Ji^ue  (sept.  1689).  Dès  lors  la 
guerre  n*est  plus  qu*un  duel  entre  deux  hommes  qui  repré- 
sentent deux  principes  opposés.  L'un,  génie  étroit,  rancunier, 
opiniâtre,  cache  suus  le  Hegine  hollandais  son  amhitioii  patiente 
et  calculatrice.  Il  est  sombre,  sec,  retiré,  silencieux,  autant  que 
son  rival  est  somptueux  et  magnifique,  anii  de  la  pompe  exté- 
rieure et  de  la  gloire.  Guillaume,  calviniste  austère,  chef  d'un 
petit  pi'U|>lo  de  répuhlicains  jaloux,  roi  constitutionnel  en 
Angleterre,  ose  enUijaeiulie  la  lutte  contre  le  champion 
redouté  du  catholicisme,  le  maitre  absolu  de  la  France,  l'idole 
couronnée  de  Versailles.  Vingt  fois  il  manque  d'être  écrasé, 
bien  qu*il  ait  TEurope  derrière  lui  :  mais,  vaincu  toujours,  il 
est  toujours  debout  et  il  force  k  la  fin  le  grand  roi  à  s*humilîer 
dc\  anl  lui.  C'est  que  cet  homme  représente  les  idées  de  l'aveuir  : 
le  libre  examen  en  religion,  la  souverain  du  populaire  en  poli- 
tique. Ces  idt'os  le  soutiennent  et  l'entraînent;  et  dans  cette 
lutte  de  l'avenir  contre  le  passé,  c  est  toujours  le  passé,  avec  son 
cortège  de  principes  surannés,  qui  succombe. 

On  a  justement  reproché  à  Louvois  d'avoir  poussé  à  outrance 
la  guerre  dans  le  Palulmai  au  lieu  de  conjurer  la  révolnliun 
1  d'Angleterre,  soit  en  envoyant  des  secours  à  Jacques  11,  soit  en 
[  faisant  une  démonstration  sur  Maèstricht.  il  fallut,  au  lendemain 
j  de  la  révolution  de  1688,  faire  avec  moins  de  chances  de  succès 

lions,  ou  bien  Ton  donne  aux  »  lii.  ns  los  noms  de  nm  généraux  d'alors  :  Duras, 
Lorges,  Monlclar,  elc.  Ainsi  se  perpétuent  les  haines! 
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ce  qui  avait  été  négligé  la  veille.  Tout  d*abord  Louis  XIV 
chercha  à  restaurer  Jacques  II.  Il  voyait  en  lui  la  cause  de  tous 

les  rois.  En  lui  confiant  une  armée  qui  devait  envatiir  l'Irlande  : 
«  Je  souhaite,  lui  dit-il,  do  ne  vous  revoir  janiaitj.  »  L'Irlande 
catholique  se  leva  en  faveur  de  Jacques  II'.  Chàteau-Renaudi 
battit  dans  la  baie  de  Bantry  Tamiral  anglais  Herbert,  et  Tour^ 
ville  resta  vainqueur  d*une  autre  flotte  anglo-hollandaise  près 
du  cap  Beachy-Head.  Les  protestants  d'Irlande,  par  leur  vigou- 
reuse défense  à  Londonderry,  donnèrent  aux  Anglais  lo  temps 
de  les  secourir.  Des  réfugiés  protestants  de  France,  Sthumberg 
et  le  marquis  de  Uuvigny,  accoururent  les  premiers.  A  la 
bataille  de  la  Boyne,  où  Guillaume  battit  complètement  Tarmée 
de  Jacques  II,  les  Français,  sous  les  ordres  de  Lauzun,  firent 
seuls  bonne  contenance:  Jacques  II  s'enfuit  un  des  premiers, 
entraîna  avec  lui  les  Irlandais  et  revint  à  Sainl-llermain. 
L'Irlande  fut  bientôt  reconquise  par  Guillaume  :  la  dernière 
place  qui  résista  fut  Limerick,  où  le  Français  Boisseleau  subit 
un  siège  mémorable  (1689-1691). 

La  guerre  continua  sur  mer.  Avec  69  vaisseaux,  Tourville 
^arda  constumment  l'avantage  sur  l'amiral  Kii>.sell,  qui  en 
avait  8G.  ii  sut  prendre  l'avantage  du  vent,  éviter  la  bataille 
dans  une  position  défavorable,  garder  les  côtes  de  France,  et 
empêcher  les  Anglais  d*y  débarquer.  Cette  campagne  du  large 
fait  le  plus  grand  honneur  à  Tourville  (1691).  G*est  lui  aussi 
qui  fut  chargé  de  préparer  une  nouvelle  descente  en  Angleterre. 
44  vaisseaux  de  guerre,  TiOG  bâtiments  de  transport  furent 
préparés  en  Normandie.  Un  camp  de  30000  hommes,  sous  le 
maréchal  de  Bellefonds  et  le  roi  Jacques  II,  fut  constitué  à 
Cherbourg.  Les  galères  de  Tescadre  méditerranéenne,  comman- 
dées par  d'Estrées,  reçurent  Tordre  de  rallier  la  flotte  de  la 
Manche.  Cet  ordre  ne  put  èlre  exécuté  à  eau-^e  des  vents  con- 
traires. l*onlcliartrain,  le  nouveau  secrcluin  <l  Etat  delà  marine, 
s'impatientait  :  c  Ce  n'est  pas  à  vous  a  discuter  les  ordres  du 
roi,  écrivait-il,  c*est  à  vous  à  les  exécuter.  »  Tourville  obéit  :  il 
osa,  avec  ses  44  voiles,  attaquer  la  flotte  anglo-hollandaise  forte 

1.  Voir,  ci  dessous,  dans  le  chapitre  xi,  l'exposé  de  ceUe  insurrcctioo. 
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de  9Bj^ailes,  commandée  par  I*amiral  Herbert  ;  il  remporta  une 
lu  illiiiite  vicloin'  à  la  pointe  de  Ia.iïngne,  couhuiL  deux  vaisseaux 
anglais  et  cinq  brûlots.  Mais  il  ne  pouvait  pas  renouveler  cet 
effort  le  lendemain  (19  mai  1692).  Le  port  de  Gherbou]^  n'était 
qu'une  rade  complètement  ouverte  et  sans  défense.  Tourville 
se  résigna  à  disperser  sa  flotte  :  22  de  ses  vaisseaux  franchirent 
les  passes  difficiles  du  Ras  de  IJlanchard  ,  un  pilote  inconnu,  l'ha- 
bile et  brave  Hervé  Hiel,  réussit,  alors  que  tous  les  marins  trai- 
taient (le  folie  son  entreprise,  à  les  faire  entrer  dans  le  port  de 
Saint-Malo  ^  La  marée  manqua  aux  autres.  Sept  d  entre  eux 
parvinrent  à  Brest;  trois  autres  furent  brûlés  par  les  Anglais  à 
Cherbourg.  Les  dix  derniers  vinrent  s'échouer  dans  la  rade  de 
la  Hougue.  Bellefonds,  jaloux  de  la  i^loirc  de  l'armée  (b»  mer, 
ne  fit  rien  pour  les  sauver.  Les  Anglais  les  brûlèrent.  Tel  est 
le  céli)bre  désastre  de  la  Uougue  succédant  à  la  victoire  de  la 
Hague,  c  la  plus  glorieuse  action  qui  se  soit  jamais  passée  sur 
mer.  »  Sans  amener  la  ruine  totale  de  notre  marine,  ce  désastre 
lui  porta  un  coup  sensible.  Tourville  put  encore,  l'année  sui- 
vante, remporter  la  victoire  du  cap  Saint-Vincent  sur  l'escadre 
le  l'amiral  Rooke.  Mais  les  créateurs  de  notre  marine,  Colbert 
»t  Seignelay  étaient  morts.  L  argent  manquait  pour  entretenir 
a  flotte.  La  Fr^n^ft  permit  la  auprjmRtîe  des  mers.     ^  ^ 

Luxembourg  et  Gatinat.  —  Sur  terre,  les  généraux  fran- 
eais  rempoilenl  de  grandes  victoires,  mais  stériles.  C'est  une 
guerre  de  marches  et  de  contremai'ches,  où  l'on  se  dispute  l'bon- 
neur  d*un  champ  de  bataille,  sans  chercher  à  pousser  à  fond  ses 
avantages  et  à  forcer  Tennemi  à  la  paix.  Louvois  met  jusqu'à 
300000  hommes  sur  pied,  sans  concevoir  un  plan  d'ensemble 
pour  les  utiliser.  11  avait  cependant  pour  commander  ses  troupes 
deux  généraux  de  premier  ordre.  L'un,  petit,  bo.ssu,  maladif, 
mais  l'œil  ardent,  l'esprit  vif,  illuminé  de  soudaines  inspii-ations 
sur  le  champ  de  bataille,  surpris  quelquefois,  jamais  embarrassé 
pour  réparer  son  manque  de  vigilance,  rappelait  Gondé,  dont  il 
avait  été  l'élève  et  lami  :  c'était  le  maréchal  de  Luxembourg. 

1.  D'Amrrcville,  lieutcnaat  de  Tourville,  oirrit  en  récompense  à  Hervé  Riel, 
du  Croisic,  toul  ce  qu'il  voudrait.  H  se  contenta  de  demander  un  plein  cong^ 
pour  aller  revoir  sa  femme,  qu'il  appelait  Belle-Aurore. 
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Son  caractère  n*élait  pas  à  la  hauteur  de  ses  talents  militaires; 

débauché,  dépensier,  cruel,  il  ne  méprisait  pas  les  profits 
(lu  pillage  et  se  plaisait  îi  voir  sounVir  les  îlnllundais  (ju'il  fai- 
sait €  griller.  »  Il  méprisait  Louvois  et  eu  était  méprisé,  mais 
se  montrait  par  ambition  son  courtisan  le  plus  obséquieux. 
L'autre,  Gatinat,  avait  les  hautes  vertus  et  la  grandeur  morale 
de  Tnrenne.  Il  en  avait  aussi  les  qualités  militaires.  Destiné  au 
barreau,  il  le  qiiilla  à  vifiirt-lrois  ans  pour  avoir  perdu  uue  cause 
qui  était  juste.  Il  était  propre  à  toutes  les  plus  hautes  fonctions  : 
«  il  eût  été  bon  ministre,  bon  chancelier,  comme  il  fut  bon 
général.  »  Ses  soldats  rappelaient  le  «  père  la  Pemée  »  à  cause 
de  la  profondeur  de  ses  méditations.  Il  préparait  lentement  ses 
campacrnes  et  savait  frapper  vite  et  fort,  quand  il  le  fallait, 
ménag;eanl  peu  sa  vie  et  son  crédit,  mais  avare  du  sanj2f  do  ses 
soldats.  L'un  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  contre  le  prince 
d'Orange,  qui  opposa  son  inébranlable  ténacité  à  la  fougue 
souvent  inconsidérée  de  son  adversaire.  L*autre  alla  combattre 
dans  les  Alpes,  et,  par  ses  savantes  manœuvres,  déjoua  les 
coups  d'audace  du  duc  de  Savoie.  Tous  deux  portent  avec  un 
égal  bonheur  le  fnnh  lu  de  (•<'((<•  rude  guerre. 

La  guerre  aux  Pays-Bas.  —  Les  armées  de  Louis  XIV 
furent  au  début  trop  éparpillées.  D'Humières  opérait  sur  la  Lys, 
Luxembourg  sur  la  Sambre,  Boufflers  sur  la  Moselle,  Loi^es  et 
le  dauphin  sur  le  Rhin,  Gatinat  aux  Alpes,  Noailles  dans  les 
Pyrénées  orieulales.  Le  maréchal  d'iluuiières  se  fil  battre  à  Val- 
court  par  le  prince  de  Waldeck  (1G89).  L'Electeur  de  Brande- 
bourg s'empara  de  Bonn;  le  due  de  Lorraine  prit  Mayence. 
Sur  le  Rhin,  depuis  l'incendie  du  Palatinat,  les  troupes  res- 
taient Parme  au  bras,  sans  rien  tenter.  C'est  donc  aux  Pays-Bas 
et  aux  Alpes  que  les  grands  coups  furent  frappés.  A  Fleurus,  ja 
posiliou  du  priuee  de  Waldeck  fui  huirnée:  Luxemhou'rsr le  prit 
en  liane  et  l'enveloppa  avec  des  forces  inférieures:  9000  prison- 
niers et  100  drapeaux  furent  la  récompense  de  ce  glorieux  fait 
d*armes  (1690).  Les  drapeaux  furent  suspendus  à  Notre-Dame, 
et  Luxembourg  devînt  le  tapissier  de  Gloire-Dame.  La  Belgique 
pouvait  être  conquise.  Mais  J^uxjmii  1  h  mi r£r  ne  sut  pas  protiter  de 
sa  victoire  :  il  se  contenta  de  couvrir  le  siège  de  Mons,  dirigé  par 
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Louis  XIV.  Quand  le  roi  assistait  en  personne  aux  opérations 
militaires»  la  guerre  n*étaît  plus  qu'une  parade  pompeuse  et 

\  sonore.  GepeiKlaiit  Vaul*aii  pnl  Mons;  Waldeck  fut  sur|)ris 
dans  .ses  «juarliers  d'hiver  et  battu  à  Lcuze,  dans  une  aclioii 
^  «  singulière  »  où  28  escadrons  luttèrent  contre  7o  escadrons 
ennemis.  Mais  celait  la  maison  du  roi  qui  avait  chargé  (1691). 

L*année  suivante»  le  roi,  sur  la  prière  de  M"*  de  Main- 
tenon,  emmena  les  dames  pour  les  foire  assister  à  la  prise 
d'une  ville.  Il  s'agissait  d'enlever  Namur,  où  le  «^rand  ingénieur 
hollandais  Gohorn  s'était  enfermé.  Vauban  montra  qu'il  lui 
était  supérieur  en  le  forçant  à  capituler,  bien  que  Gohorn  n'eût 
I  commis  aucune  faute.  Luxembourg  avait  tenu  Guillaume  en 
J  échec  pendant  toute  la  durée  du  siège .  La  place  prise ,  il  se 
iianla  inoins  bien,  (uallaume,  dans  la  iiuiL  du  août  se 
jeta  à  1  improviste  sur  le  camp  français  à  Steinkerque.  Luxem- 
bourg eut  un  réveil  merveilleux.  Sachant  le  terrain  trop  res- 
a^ré  pour  se  prêter  aux  manœuvres  de  la  cavalerie,  il  fit  charger 
à  pied  les  dragons  et  la  maison  du  roi,  lui-même  en  tête  avec 
quatre  princes  du  sang,  Chartres,  Bourbon,  Gonli,  Vendôme  : 
«  Nl-  liiez  pas,  c'est  avec  Tacier  qu'il  faut  faire  la  besogne.  » 
Gette  victoire  fut  très  populaire  ;  à  Paris,  pendant  toute  une 
saison,  les  modes  furent  à  la  Steitikerque;  et  l'on  porta  long- 
temps les  cravates  nouées  négligemment  autour  du  cou,  comme 
celle  de  Luxembourg  au  sortir  de  sa  tente.  Le  roi  revînt  encore 
en  1692  à  l'armée  du  ïNord,  mais  les  g<  jiei  .mx  d('claraient  tou- 
jours ff  qu'il  ne  devait  pas  se  coin  mettre  à  un  grand  événe- 
ment. »  Sa  présence  paralysait  tout;  il  quitta  larmée  pour  ne 
plus  y  reparaître.  Luxembourg,  ayant  repris  la  liberté  de 
ses  mouvements,  infligea  une  sanglante  défaite  à  Guillaume 
sur  le  plateau  fourré  de  Neerwmden.  La  cavalerie  iiançaise 
resta  plusieurs  heures  immobile  sous  le  feu  plongeant  de 
L'ennemi,  tandis  que  l'infanterie,  baïonnette  au  canon,  se  jetait 
bravement  à  l'assaut  des  positions  du  roi  d'Angleterre.  Trois 
fois  le  village  fut  enlevé,  trois  fois  il  fut  repris  par  les  Anglais.. 
«  Oh!  l'iiisuleute  nation!  »  s'écria  Guillaume,  (juand  il  vit 
la  maison  du  roi  tenter  une  quatrième  attaque,  qui  fut  déci- 
sive. G'est  l'iiifanterie  qui  avait  gagné  la  victoire.  Gette  bataille 
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fat  très  métirtrière»  comme  tous  lès  eombats  à  Tarme  blanche  : 

14  000  enneniis,  8000  Français  ôtaiciit  hors  de  combat.  La 
prise  d<;  Charloroi  fui  le  seul  finU  .le  la  victoire.  «  11  est  pro- 
bable, dit  MacaûTajTQue  dans  les  120  000  hommes  réunis  autour 
de  Neerwinden,  les  deux  plus  faibles  de  corps  étaient  le  nain 
bossu  qui  conduisait  Timpétueuse  attaque  des  Français  et  le 
squelette  asthmatique  qui  couvrit  la  retraite  lente  des  Anglais.  » 
Ce  fut  la  dernière  victoire  «  du  nain  bossu.  »  Luxembourg 
mourut  subitement,  le  4  janvier  1694. 

La  guerre  en  Italie.  — Du  côté  de  l'Italie»  il  eût  été  bien 
facile  d'éviter  la  guerre.  Malgré  la  brusque  occupation  de  Casai 
en  1681  «  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  cousin  du  roi»  prince 
à  la  fois  fanlas(jue  et  avisé,  mais  surtout  dévoré  d'ambition, 
était  tout  <lisposé  à  vendre  son  alliance  à  la  Franco.  Au  début 
de  la  guerre,  il  olVrit  un  secours  de  3000  hommes  eu  retour 
d'un  inorceau  du  Milanais.  Louvois  exigea»  comme  gage  de  sa 
fidélité»  la  remise  à  des  garnisons  françaises  de  ses  deux  princi- 
pales places  fortes,  Vérone  et  Turin.  Victor-Amédée  entra  dans 
lacoalilionet  il  eut  [>our  principal  licMilenant  un  autre Iransfuj^c 
du  parti  français  cotnnie  lui,  le  priiice  Luuùne  (le  Sav  oie,  fils  du 
comte  de  Soissons  et  d'Olympe  Mancini.  CaLînat  débuta  par 
un  coup  d*éclaL  Victor-Amédée  cherchait  à  couper  ses  commu- 
nications avec  la  France;  Catinat  le  battit  à  SlalTarde  (i690)»  lui 
enleva  iiUOO  liouinies  avec  tous  ses  ba^^aj^cb  et  ses  canons,  et  ne 
perdit  lui-même  que  ,')(J0  hommes.  L'année  suivante,  il  prit 
Nice,  Villefranche  et  Alontmélian,  cette  dernière  place  après  un 
siège  difficile.  L'on  put  traîner  à  Versailles»  devant  le  roi  et. 
toute  la  cour  émerveillée»  un  bloc  de  rocher  surmonté  d* un  relief 
de  Montmélîan,  comme  dans  les  trîompbes  jadis  on  promenait  aux 
yeux  du  penjih^  romain  les  images  des  villes  prises.  Le  comté  de 
iNiCC  et  la  Savoie  étaient  etHiqui»  (1090).  — Lacampaii^nede  1692 
fut  moins  heureuse.  Catinat  n'avait  plus  que  8000  hommes  : 
Victor-Amédée  avait  50  000  hommes,  sous  la  conduite  du 
prince  Eugène,  et»  parmi  eux,  trois  régiments  de  réfugiés  pro- 
testants français,  affamés  de  veng^eance.  L'ennemi  franchît  les 
Alpes  à  leur  suite,  ravagea  Gap,  Embrun,  "ÏU  villages  et  châ- 
teaux, en  représailles  des  dévastations  du  Palatiiial.  Mais  les 
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ibraves  populations  du  Dauphiné  harcelèrent  renvahisseur  dans 
une  guerre  de  partisans  que  dirigea  une  jeune  et  noble  héroïne, 
M^'*  de  la  Tour  du  Pin    La  retraite  de  Victor-Amédée  fut 

désastreuse.  Câlinât  le  poursuivit  en  Italie,  le  fore.i  à  lever 
le  siège  de  Pignerol,  alla  lui-môme  assiéger  Turin  et  culbuta 
Tarmée  de  secours  à  la  baïonnette  dans  la  forte  position  de  la 
Marsaille  (Marsaglia,  octobre  1693),  Il  justiûa  ainsi  la  haute 
dignité  de  maréchal  de  France,  que  venait  de  lui  conférer  le 
roi,  bien  (|u'il  ne  fût  que  roturier. 

Fin  de  la  guerre  :  les  corsaires.  —  A  partir  de  1093,  la 
guerre  trainaen  longueur.  Louis  XIV  était  obligé  de  remplacer 
Louvots  par  Barbezieux  et  Seignelay  par  Pontcbartrain.  A  l'ha- 
bile et  heureux  Luxembourg,  il  donnait  pour  successeur  le  vieux 
compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  l^incapable  Villeroy,  <  qui 
si  Lien  servit  le  roi...  Guillaume  »,  comme  disait  la  clianson. 
Villeroy,  pour  ses  débuts,  laissa  reprendre  Namur  par  les  Anglo- 
Hollandais.  Sur  le  Rhin,  la  guerre  se  réduisait  à  des  escarmou- 
ches  sans  importance.  En  Espagne,  Noailles  prit  Urgel  (1691)  et 
Girone(i694):  mais  ce  fut  son  successeur,  Vendôme,  qui  enleva 
Barcelone,  malirré  l'appui  de  la  flotte  ennemie  (169*7).  La 
monarchie  espagnole  ci-aquail  de  toutes  parts. 

Sur  mer  et  aux  colonies,  les  succès  étaient  partagés. 
Louis  XIV  n  avait  plus  les  ressources  nécessaires  pour  entre- 
tenir de  grandes  escadres.  La  bataille  du  cap  Saint-Vincent  (  1 693) 
fut  le  dernier  en^^^^ement  sérieux  des  flottes  royales.  Mais  nos 
hardis  corsaires  suppléèrent  aux  escadres  disparues.  C'était  un 
jeu  pour  ^esmond,  Pointis,  Ducasse,  Duguay-Trouin,  Fetit- 
Renau,  de  courir  sus  à  Tennemi,  de  capturer  ses  flottes,  de 
revenir  dans  nos  ports  chargés  de  dépouilles.  Jean  Bart,  le  plus 
audacieux  et  le  plus  heureux  de  tous,  sortit  un  jour  de  Dun- 
kenjui;  Itloqnéavec  6  frégates  et  2  «  flûtes  pour  aller  au-devant 
d'une  cenluine  de  bdtimeuls  de  commerce,  qui  veuaient  de  la 
Baltique  chargés  de  blé  pour  la  France.  Apprenant  que  ces  bùti- 
ments  avaient  été  emmenés  par  8  gros  vaisseaux  hollandais,, 
aux  embouchures  de  la  Meuse,  il  y  courut,  prit  trois  des  navires 

I.  Le  rui  honora  dignement  sa  mémoire  en  Taisant  placer  80n  porlFftil  6t  MS 
armoiries  à  côlé  de  ceui  de  Jeanne  d'Arc,  à  Saînl-Denis.  •       ^  -  -  < 
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ennemis,  dispersa  les  autres  et  ramena  le  convoi  intact  à  Dun- 
kerque.  On  a  calculé  que  la  seule  ville  de  Saînt-Malo  captura 

pendant  neuf  ans  260  vaisseaux  de  guerre  et  3i80  bâtimonls  de 
corntnorcc  Les  Anglais  cherchèrent  à  so  venger  sur  nos  ports. 
Dieppe  seul,  bàli  en  bois,  soullVit  du  bombardement.  Mais  leurs 
attaques  contre  Brest,  le  Havre  et  Calais  restèrent  infructueuses. 
Us  armèrent  à  grands  frais  contre  Saint-Malo  une  effroyable 
machine  infernale,  qui  heureusement  sauta,  en  se  heurtant 
contre  un  rocher.  Ils  avaient  réussi  seulement  «  à  rasser  des 
vitres  avec  des  guinées.  »  Les  Anglais  échoueront  de  mônio 
dans  toutes  leurs  attaques  contre  la  Gtiadoionpe,  la  Martinique, 
Terre-Neuve,  Saint-Domingue.  Le  Sén^l  et  Gorée,  perdus 
pendant  quelques  mois,  furent  reconquis  en  1694  et  les  forts 
anglais  de  la  Gambie  furent  bombardés.  Aux  Indes  seulement. 
Pondichéry  resla  <'iili  c  les  mains  des  Hollandais  (1693),  échec 
presque  unique  au  milieu  de  succès  si  glorieux. 

A  combattre  ainsi  seul  contre  tous,  Louis  XI  Y  avait  promp- 
tement  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  France.  En  dix  ans, 
la  guerre  coûta  environ  700  millions  de  livres  du  temps,  qui 
vaiidraieril  de  nos  jours  près  de  quatre  milliards.  D'ailleurs 
Charles  II  d'Espagne,  «  cette  ébauche  imparfaite  et  dérisoire 
de  la  nature  humaine  y,  après  avoir  trompé  la  mort  pendant 
près  de  quarante  ans,  était  proche  de  sa  fin.  Louis  XIV  avait 
besoin  de  dissoudre  la  coalition  avant  la  disparition  de  son 
beau-frère,  pour  empêcher  que  l'Europe  entière  ne  lui  refusât 
sa  part  légitime  de  succession. 

.  Premières  négociations.  —  Pondant  toute  la  durée  de  la 
guerre^  Golbert  de  Croissy,  ministre  du  roi,  ne  cessa  pas  un  ins- 
tant de  travailler  à  la  désunion  des  confédérés.  La  première 
négociation  qui  réussit  fut  avec  le  pape.  Innocent  XI  était 

mort  (1080);  Louis  XIV  accorda  à  Innocent  Xll  ce  qu'il  avait  1 
précédeni nient  refusé.  Il  renonc^'a  au  droit  d'asile,  rendit  Avi-  ' 
gnon,  qui  avait  été  saisi  à  cause  de  l'affaire  de  la  régale,  et 
consentit  à  ce  que  les  Quatre  articles  fussent  enseignés-  dans 
écoles,  non  comme  un  point  de  doctrine,  mais  comme  une 
matière  à  discussion  (1693).  Louis  XIV  était  désormais  récon- 
cilié avec  le  Saint-Siège.  La  même  année,  il  offrit  de  recon- 
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nattrc  la  médiation  des  rois  de  Suède  et  de  Danemark  et  de  la 
république  de  Venise.  H  proposait  l'abandon  de  tout  ce  qu'il 
possédait  au  delà  du  Rhin,  de  ses  conquêtes  en  Belgique  et  en 

Calaloj^ne,  une  satisfaction  cquitalde  pour  le  duc  de  Lorraine, 
et  même,  en  eas  de  mort  du  roi  d'Espagne,  il  acceptait  que  la  . 
Belgique  restât  au  duc  de  Bavière.  Par  celte  énorme  conces- 
sion, destinée  à  gagner  la  lioUande  et  TAnglelerre,  Louis  XiV 
abandonnait  le  grand  dessein  de  compléter  la  France  vers  le 
nord,  afin  de  mieux  assurer  au  dehors  les  chances  de  sa  dynastie. 
Ainsi  la  ino^i*  lalion  singulière  de  la  diplniiuitie  frant^aisc  con- 
Iraâtail  avec  la  sauvagerie  inouïe  de  la  guerre.  Les  Uoliandais 
se  montrèrent  récalcitrants  et  hautains.  Dans  les  négociations 
ouvertes  à  Maêslricht,  ils  demandaient  que  TAlsace  fût  replacée 
sous  la  suzeraineté  impériale  (1694).  Rebuté  de  ce  côté,  Louis 
réussit  à  détacher  le  duc  de  Savoie.  Victor-Amédée  recouvra 
Suso,  la  Savoie,  lo  comté  de  .Nice,  mrine  l*ignerol,  qui  api>arte- 
nait  à  la  Fraiie*'  depuis  1G30.  Casai  fui  abandonné  et  démantelé. 
La  fille  aînée  de  Victor-Amédée,  Marie- Adélaïde,  fut  mariée  au 
duc  de  Bouiigogne  et  ses  ambassadeurs  obtinrent  les  honneurs 
réservés  à  ceux  des  Milus  eouronnées.  Un  article  secret  promet- 
tait à  la  France  la  Savoie,  dans  le  cas  où  le  duc  obtiendrait  le 
Milanais.  Tel  fut  le  traité  de  Pignerol,  signé  le  29  juin  1G96, 
entre  le  comte  de  Tessé  et  Groppello.  Ce  succès  diplomatique 
sembla  compensé  par  un  échec  en  Pologne.  Grâce  aux  habiles 
instances  de  Tabbé  de  Polignac,  le  prince  de  Gonti  avait  été  élu 
roi  par  la  diète.  Jean  Bart  le  mena  jusqu'à  Dantzig  à  travers 
les  croisières  ennemies.  Autruste  de  Saxe,  soutenu  [)ar  la 
Russie  el  TAu triche,  avait  déjà  réussi  à  conquérir  à  main  armée 
le  trône  de  Pologne.  L'expédition  française  ne  put  même  débar- 
quer (1696). 

Traités  âe  Byswtok.  —  Cependant  la  défection  du  duc 

de  Savoie  désorganisa  la  coalition.  La  médialiun  de  la  Suède 
fut  acceptée  par  les  alliés.  Des  conférences  s'ouvrirent  au  châ- 
teau de  ^îeubourg-llausen,  près  du  village  de  Ryswick,  à  peu 
de  distance  de  La  Haye.  Arnauld  de  Pomponne  et  son  gendre 
Torcy  dirigeaient  les  affaires  étrangères  depuis  la  mort  de  Col* 
bert  de  Croissy;  llarlay  de  Bonnouil,  Verjus  de  Crécy  et  Cail- 
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fôres  représenlaienl  la  France;  le  comte  de  Kaunltz,  rAulriche; 
don  Qttiros,  TEspagne;  le  comte  de  Pembroke,  TAnglelerre; 
Heînsius,  les  Provinces-Unies.  Le  baron  de  Lilienroth  exerçait 

au  nom  de  la  Suètîf»  les  fonclions  de  médiateur.  Les  conférences 
de  Hali  entre  Boufilerî»  et  le  duc  de  Purtland  iuUèrent  la  con- 
clusion de  la  paix.  Quatre  traités  furent  signés,  avec  TAngleterre, 
la  Hollande,  l'Empire,  TËspagne  (20  septembre)  et  l'Empereur  I 
(30  octobre  1697).  Louis  XIV  se  résigna  à  reconnaître  Guil-  / 
laume  III  comme  roi  d'Angleterre  et  à  ne  plus  donner  aux 
Sluarls  îiucun  apjmi.  I^os  Hollandais  rendirent  à  la  France  Pour 
dicliéry,  mais  obtinrent  l'abolition  des  tarifs  de  IGGi  et  même  i 
du  droit  de  50  sous  par  tonneau.  Louis  XIV  rendit  aux  princes 
allemands  Trêves,  Germersheim,  Pbilipsbourg,  Kebl,  Vieux- 
Brisach,  Fribourg;  la  Lorraine  fut  restituée  à  son  duc  Léopold.  \ 
moins  les  places  fortes  de  Marsal,  Loiiuwv  et  Sarrelouis.  Clé- 
ment de  Bavière  conserva  Féleclorat  de  Colocrne.  Le  comte  de  . 
Neuhourg  garda  le  Palatinat,à  condition  de  payer  une  rente  ' 
annuelle  de  200  000  livres  à  la  duchesse  d'Orléans.  L^Espagne 
recouvra  Luxembourg,  Alh,  Gharleroy,  Gourtray  et  toute  la 
Catalogne.  De  tontes  les  réunions  opérées  depuis  la  paix  di*  j 
Nimègue,  il  ne  restait  à  Louis  XIV  que  Strasbourg,  mais  sans  y 
aucune  limitation  à  son  droit  de  souverain. 

En  somme  Louis  XIV,  malgré  ses  brillantes  victoires,  traitait  y 
en  vaincu.  Il  perdait  la  Lorraine,  précieuse  conquête  de  Riche- 
lieu, occupée  depuis  1633.  Il  était  obligé  de  plier  son  ori^iieil  à 
la  reconnaissance  d'un  roi  élevé  au  trône  par  la  révolu linn,  au 
détriment  du  souverain  légitime.  Malgré  ses  grands  ministres, 
Louvois»  Seignelay,  Golbert  de  Croissy,  malgré  ses  généraux 
heureux  autant  qu'habiles,  Luxemboui^,  Câlinât,  Vendôme, 
malgré  ses  brillants  marins,  Tourville,  d'Estrées,  Jean  Barl, 
Louis  XIV  était  vaincu  par  le  capitaine  (|ui  av;iit  subi  le  jdiis  de 
défaites  en  ce  siècle,  Guillaume  111.  La  politique  de  i  unité 
catholique  et  de  la  suprématie  universelle  en  Europe  subissait 
en  la  personne  du  grand  roi  une  défaite  éclatante.  Le  dogme  de 
la  monarchie  de  droit  divin  était  profondément  atteint. 

L'Europe  et  la  France  en  1697.  —  L'Europe,  si  sou- 
vent réunie  depuis  un  siècle  contre  la  maison  de  Habsbourg,  se 
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tenait  désormais  toujours  prête  à  se  coaliser  contre  la  maison 
de  Bourbon.  L'Angleterre,  pour  la  première  fois,  avait  soudoyé 

contre  la  France  une  li<2riie  européenne.  C'est  le  point  de  départ 
d  une  nouvdlc  iriH\rrcde  cent  ans,  lermin(^n  sfiilciueulenJ 81"), 
et  qui  assurera  aux  Anglais  la  suprématie  sur  loulos  1rs  mers 
et  ia  ruine  des  colonies  fran<;aises.  La  Hollande,  défiante  et 
hautaine,  reste  encore  grande  puissance  coloniale  et  maritime, 
mais,  par  suite  de  sa  haine  parfois  inconsidérée  de  la  France,  va 
se  perdre  dans  le  sillage  de  l'Angleterre.  Ï/Rspagne,  si  souvent 
écornée  par  Louis  XIV,  jetée  par  lui  dans  les  liras  des  ennemis 
de  la  France,  semble  plus  disposée,  lorsque  l'heure  sera  venue, 
à  aller  chercher  son  roi  à  Vienne  qu*à  Versailles.  L'Italie  est 
toujours  divisée  mais  hostile.  Les  princes  de  la  maison  de 
Savoie  gardent  avec  plus  de  vigilance  que  jamais  les  portes  des 
Alpes  et  tiessinent  déjà  leur  politiijiie  de  bascule,  (jui  n'a  d  aiilre 
fin  que  leur  agrandissement.  L'Allemagne,  si  malmenée  par 
Louis  XIV,  recherche  de  nouveau  le  patronage  de  Vienne.  La 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  les  brutales  agressions  de 
Louvois  ont  eu  pour  résultat  de  grouper,  sans  distinction  de 
culte,  les  protestants  < nmme  les  cathuliqiies,  dans  la  clientèle 
do  l'Empereur  et  de  soulever  dans  les  couches  profondes  la 
liiiine  du  nom  français  :  le  Français  devient  désormais,  pour 
l'Allemand,  VErOfeind,  l'ennemi  héréditaire.  Les  Turcs,  désa- 
busés,  refusent  de  laisser  régler  par  le  roi  de  France,  au  traité 
de  Ryswîck,  leurs  différends  avec  TEurope  orientale.  La 
Pologne,  ]tar  l'av^ncm(  lU  .jTAuguste  de  Saxe,  échappe  à 
l'inlluence  française.  La  Suède,  depuis  la  confiscation  de  Deux- 
Ponts  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  reste  froide  et 
menace  d'être  hostile.  L'Empereur  avait  qualifié  de  hontâuse  la 
paix  de  Nimàgue,  il  avait  sa  revanche  *. 

En  somme,  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  a 
été  uuisiido  à  la  France.  Il  fit  luire  aux  yeux  du  roi  le  mirage, 
toujours  prochain  et  toujours  reculé,  de  l'annexion  des  innom- 
brables domaines  appartenant  à  la  couronne  d'Espagne.  Cet 
espoir  a  fait  dévier  de  bonne  heure  toute  la  politique  de 

i.  Pour  la  lin  de»  gu(>rres  de  Louis  XlV,  voir  ci«dès«oas,  le  cUapilre  Guerre  de 

la  Succession  d'Espayne. 


Digitized  by  Google 


L0UI8  XIV 


141 


Louis  XiV.  Sans  doute  en  invoquant  les  droits  de  la  reine»  il  a 
pu  annexer  en  1668  un  morceau  de  Belgique.  Dix  ans  plus 
tard,  la  conquête  de  la  Franche-Comté  n*a  déjà  plus  été  que 

le  bulin  d'une  t!:uerre  hoiircuse.  Mais  à  partir  de  lOO",  il  saci-ifio 
toul  à  riiilérèlUyiiablKiue.  Pour  désarmer  l'Europe,  au  mumeut 
de  Touverture  désormais  imminente  de  la  c  succession  »,  il 
abandonne  la  Lorraine,  il  renonce  à  tout  espoir  d'agrandisse- 
ment aux  Pays-Bas.  Il  compte  par  là  rendre  plus  facile  Tavè- 
nemcnt  de  sa  postérité  au  trône  d'Espagne.  Dans  son  mon- 
strueux et  naïf  orgueil,  il  confond  la  grandeur  de  la.EniDce^-  •.  \ 
avec  la  ^[^jrfi  faiulllo  l\  oublie  ta  grande  pensée  du        ^  ^ 

début  de  son  règne,  qui  était  de  compléter  la  frontière  française 
vers  le  nord-est,  pour  ne  plus  rechercher  que  la  couronne  d'Es- 
pagne. Il  n*a  d'ailleurs  aucun  pressentiment  de  l'avenir.  Par 
ses  provocations,  il  a  préparé  la  grandeur  future  des  maibuiis    i  ^ 
de  Savoie  eit  llalitLJiLdii  lloiienzollern  eajiiUfiJJiagiic;  par  ses    \  ^ 
attaques  contre  les  Turcs  il  a  facilité  le  prochain  éveil  de  la  \ 
Russie,  li  a  ^^j7J§^  puissance  de  TAngleterre.  Gomme  Charles- 
Quint  au  siècle  précédent,  il  voulut  faire  prévaloir  dans  toute 
TEuropc,  avec  sa  suprématie  universelle,  la  monarchie  catho- 
lifpie  et  absolue.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  France  que 
Louis  XiV  ait  pris  pour  modèle  Charles-Quint  plutôt  que 
Richelieu. 
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18yo.  —  Michel,  Hi^forrr  de  Vaubnn,  Parts:  1S70.  2  vol.  in  S.  Daniel, 
Histoire  de  la  milice  franruise  jusqu'à  la  fin  du  reijne  de  Louis-ie-Grand,  Paris, 
1721, 2  vol.  —  Mouillart,  Les  n'yiments  sous  Louis  XIV,  1882.  —  J.  GébeUn, 
Histoire  des  mitiees  provinciales^  Paris,  1883,  itt-8.  —  Général  Suzane,  Hist. 
de  l'une  inf'inicih'  française,  Paris,  1876-1877,  ;»  vol.;  de  la  cavalerie,  1874, 
3  vol.:  l'arlillrrie,  187i.  l'.rriôr.il  Favé,  F(ii<l>'s  sur  VartiUrrh\  6  vol. 
'\n  \,  Paris,  I8t0-1872.  —  Fieffé,  //is/.  t/ts  troupes  elranaites  au  service  de 
France.  —  Duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condi'  (le  t.  VU  et  dernier 
comprend  les  trente  dernières  années  de  la  vie  de  Condé).  —  i»  Roy, 
Turenne,  $a  VKCt  tes  Institutions  mililaim  de  .son  temps,  Paris,  1884,  in-8.— 
Marquis  Campori,  Montecuccoli,  FlortMice,  1876,  in-8.  —  R.  Frain,  Nadere 
medrdeeling  hetreffende  Withelm  Hî.  pu  ?>  Slarj  van  Saint  Dnv'f^  (Cf.  Revue 
Historique,  i.  VIH,  p.  390).  —  De  Grammoat,  Plantet,  eie.  (voir  sur 
l'Afrique,  ci-dessus,  t.  IV,  p.  82'*).  —  Eug.  Sue,  Histoire  de  la  marine 
française,  t.  II  et  III,  Paris,  1835-37.  —  Onérln,  Histoire  de  la  marine 
française,  Paris,  18ii,  2  vol.  in-8.  —  Ch.  Bréard.  Joamal  du  corsaire  Jean 
Doublet  de  Honfteur,  Paris,  188t,  iii-8.  —  Em.  Voillard.  Vif  •('•  M.  Dufjnnj/ 
Trouin  écrite  de  sa  main,  Paris,  188»,  in-8.  —  ïlaron  du  Casse,  L'amiral 
Ducass€f  Paris,  187<i,  iu-8.  —  Delarbre,  Toumlic  et  la  marine  d/j  son  temps, 
Paris.  1880,  in-8.  —  Yal,  Abraham  Duquesne  et  la  marine  de  son  temps,  Paris, 
1872,  2  voL  in-ë;  Archéolor/ie  navale.  1839;  ôtMSaire  nautiquCy  18^8. 

1/on  trouvera  l'indication  précise  de  tous  ceu.x  de  ces  ouvrages  qui  ont 
p  ii  u  IV, ml  Tannée  1884,  dans  la  Bibliographie  de  l'histoire  de  France  de 
O.  Monod,  Paris,  1884. 
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CUAPITUE  IV 

LOUtS  XIV 
LA    MONARCHIE  ABSOLUE 

GoOTernemeiit,  administration,  société 
(16M-17i5) 


/.  —  La  théorie  du  pouvoir  royal, 

La  France  en  1661.  —  Le  9  mars  i^i,  le  cardinal 
Mazarin  mourait  au  château  de  Vlncennes;  de  ce  jour  date  le 
gouvernement  personnel  de  Louis  XIV.  Le  jeune  roi  tint  aus- 

I  sitôt  un  conseil  où  ligmaionl  \p  surinlendanl  Kou(|iiet,  le  socré- 
!  taire  d'Étal  de  la  guerre  Le  Tellier,  le  luinislre  d  État  Lionne, 
le  chancelier  Séguier,  et  il  leur  déclara  «  en  maître,  qu'ayant 
perdu  le  cardinal  Mazarin  sur  qui  il  se  reposait  de  tout,  il  avait 
résolu  d*ètre  son  premier  ministre  et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'aucun 
d*eux  signât  la  moindre  ordonnance  ou  le  moindre  passeport 
sans  avoir  reçu  ses  ordres».  Le  len  li main,  il  fît  à  rarrIievAquc 
de  Houen,  Uarlay  de  Champvallon,  une  déclaration  aussi  catégo- 
rique. «  Sire,  lui  avait  dit  ce  prélat,  j'ai  l'honneur  de  présider 
à  l'assemblée  du  clergé  de  votre  royaume.  Votre  Majesté  m'avait 
ordonné  de  m'adresser  à  monsieur  le  cardinal  pour  toutes 
les  affaires;  le  voilà  inorl.  A  qui  Sa  Majesté  veut-elle  (jue  je 
ni'a<lresse  à  l'avenir?  —  A  moi,  monsieur  l'archevêque;  je 
vous  expédierai  bientôt.  »  Le  règne  de  Louis  XiV  commençait. 
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Bien  rares  étaient  ceux  qui  connaissaient  le  vrai  caractère 
ilu  flls  de  Louis  Xlil  et  d^Anne  d'Autriche,  et  qui  voyaient  dans 
ce  roi  de  vingt-deux  ans  et  demi  à  peine,  connu  jusqu'alors 

par  son  élégance  naturelle  et  par  quelques  intrigues  amoureuses, 
aulre  chose  qu'un  prince  fjiit  pour  l'oisiveté  et  les  plaisirs.  Aussi 
un  senlimeul  général  d'incrédulité  avaiL^cueiili  autour  de  lui 
ses  fières  paroles;  on  prétend  même  que  la  reine  mère  avait  ri 
au  nez  à  Le  Tellier  quand  il  les  lui  avait  rapportées.  Oq  pou- 
vait, en  effet,  n'avoir  pas  encore  deviné  en  Louis  XIV  un 
prince  «  vraïuirul  né  pour  gouverner  les  hommes  »;  mais 
comment  ne  pas  remarquer  qu'un  eoucouns  exceptionnel,  et 
pour  ainsi  dire  unique,  de  cireonslances  favorables  avait  pré- 
paré ce  règne  où  la  France  obéirait  à  un  maître? 

C'est  bien  au  lendemain  de  la  lentative  impuissante  de  la 
Fronde  que  le  programme  énergique  de  Richelieu,  —  réduire 
tous  les  sujets  en  leur  devoir,  —  avait  reçu  sa  complète  exécu. 
tien.  Plus  de  huguenots  établis  dans  leurs  citadelles  et  formant  [ 

9  f 

un  Etat  dans  l'Etat.  Plus  de  magistrats  à  l'esprit  remuant  et 
ambitieux,  qui  parlaient,  comme  en  1648,  de  <  servir  le  public 
et  le  particulier  et  de  réformer  les  abus  de  l'Etat  »  :  la  Fronde 

parlementai iM'  avait  avorté  dans  des  conditions  trop  pitoyables 
pour  que  les  ^ens  de  justice  sonireassenl  à  se  poser  en  modé- 
rateurs de  l'autorité  royale.  Plus  de  princes  rebelles  avec  qui 
compter  :  celui  qui  avait  poussé  sa  révolte  jusqu'à  porter  son 
épée  au  roi  d*Espagne  n'avait  été  admis  à  rentrer  à  la  cour,  à 
y  reprendre  ses  biens,  ses  honneurs  et  son  rang  de  premier 
prince  du  sanfr,  qu'après  avoir  déclaré  «  (ju  il  ne  prétendait 
rien  que  de  la  seule  bonlc  et  du  propre  mouvement  du  sei- 
gneur roi,  son  souverain  seigneur.  • 

Il  y  avait  plus  encore  :  la  royauté  sentait  de  tous  côtés  comme 
un  consentement  tacite  de  l'opinion  publique  qui  la  portait  au 
souverain  pouvoir.  Lasse  des  agitations  stériles  qui  n'avaient 
fait  qu'aufifmenter  la  misère  générale,  la  France  as|iirait  à  un 
pouvoir  fort  et  tutélairc,  à  l'ombre  <]uquel  elle  pourrait  enlin  se  i 
reposer  et  se  refaire.  Bossuet  a  dit  avec  raison  de  la  Fronde, 
qu'elle  avait  été  «  comme  un  travail  de  la  France,  prête  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis.  » 

lIWTOnic  atHÉMu.  Vt.  10 
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On  doit  remarquer  aussi,  à  propos  de  (  o  roi  de  vintrt-dcux 
ans,  combien  «  sa  première  entrée  dans  le  monde  fut  iieureuse, 
suivant  le  mot  de  Saint-Simao,  en  esprits  distingués  de  toute 
espèce  ».  Généraux  ou  ministres  de  talent  et  même  de  génie, 
les  Turenne,  les  Gôndé,  les  Le  Tellter,  les  de  Lionne,  les  Gol- 
bert,  se  groupaicnl  à  ses  côtés  et  lui  tonnaient  un  cortège  qui 
n*avait  pas  son  égal  en  Europe. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  qm  Louis  XIV  recueillit 
i^héritage  de  Mazarin;  les  esprits  clairvoyants  avaient  raison  d'y 
voir  le  présage  d'un  règne  glorieux  et  d'une  autorité  incon- 
testée. L'année  suivante,  dans  le  premier  carême  (ju'il  jirécliaau 
Louvre,  Bossuet  disait  en  s  adressant  à  Louis  XIV  :  «  11  se  remue 
pour  Votre  Majesté  quelque  chose  d  illustre  et  de  grand  et  qui 
passe  la  destinée  des  rois  vos  prédécesseurs.  » 

Louis  XIV  avant  son  règne  perBonneL  —  Louis  XIV 
avait  attendu  patiemment  la  mort  de  Mazarin.  (jiiand  elle  fut 
arrivée,  il  se  décida  sur-le-chamj»,  suivant  ses  propres  paroles, 
«  à  ne  pas  dift'érer  davantage  ce  qu'il  souhaitait  et  craignait 
tout  ensemhle  depuis  si  longtemps  Il  avait,  en  effet,  dès  cette 
époque,  le  sentiment  très  net  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits  de 
souverain»  et,  par  suite,  l'intention  bien  arrêtée  des  choses 
qu'il  voulait  faire.  Son  esprit  naturellement  réfléchi  avait  con- 
servé des  années  de  sa  première  jeunesse  une  impression  inef- 
façable. A  l'âge  de  dix  ans  à  peine,  par  une  froide  nuit  d  hiver, 
on  l'avait  emmené  en  cachette,  comme  un  fugitif,  de  Paris  a 
Saint-Germain,  pour  échapper  à  la  révolution  parisienne;  un 
an  plus  lard,  des  mutins  étaient  entrés  dans  sa  chambre  pen- 
dant son  sommeil  et  ravaieni  n^izai  tl/'  avec  insolence  pour  s'as- 
surer que  c'était  bien  lui;  à  peine  majeur,  il  avait  assisté  aux 
péripéties  de  la  guerre  des  princes  et  à  cette  bataille  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  dont  son  autorité  même  était  l'enjeu.  Lui 
qui  avait  senti  de  bonne  heure  «  les  épines  de  In  royauté  »,  il 
était  bien  résolu  aies  écartera  jamais  de  sou  tliemin. 

il  est  peu  probaiile  que  Mazarin  ait  prolongé  1  enfance  du  roi 
autant  qu'il  l'ait  pu,  et  qu'il  l'ait  élevé  dans  cette  ignorance 
politique  et  cet  isolement  moral  que  Saint-Simon  et  Voltaire  se 
sont  plu  à  décrire;  on  sait^îei^, effet,  qu'il  lui  avait  donné  des 
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instructions  très  précises  sur  les  affoîres  générales  du  royaume 
et  que,  dès  Tâge  de  quinze  ans,  il  le  faisait  assister  au  CoiiseiL 
Ce  (|ui  est  certain,  c'est  que  Louis  XIV  sVst  surtout  formé 
lui-même.  Né  avec  d'heureuses  dispositions,  grave,  rélléchi,  par- 
lant peu,  pensant  beaucoup,  il  avait  porté  de  lionne  heure  sa 
curiosité  intelligente  vers  tout  ce  qai  se  passait  autour  de  lui. 
«  Je  ne  laissais  pas,  dit-il,  de  m*éprouver  en  secret  et  sans  con* 
lident,  raisonnant  seul  et  en  moi-même  sur  tous  les  événementH 
qui  se  présentaient,  plein  d'espérance  et  de  joie  quand  Je  décou- 
vrais quelquefois  que  mes  premières  pensées  étaient  les  mêmes 
où  s*arrètaient  à  la  fin  les  gens  habiles  et  consommés,  et  per* 
suadé  au  fond  que  je  n*ayais  point  été  mis  et  conservé  sur  le 
trône  avec  une  aussi  i^raade  passion  de  bien  faire  saua  eu  devoir 
trouver  les  mov<'!^«  » 

«  Li'État,  c'est  moi'.  »  —  Cliez  Louis  XiV  comme  chez 
Richelieu,  qui  avait  dit  que  «  l'état  monarchique  ne  peut  souf- 
frir qu'on  mette  la  main  au  sceptre  du  souverain  et  qu*on  par- 
ta|?e  son  autorité  »,  c'est  une  conviction  absolue  que  la  souve^ 
raiueté  réside  tout  entière  dans  le  roi,  sans  que  la  inoiii  hi* 
parcelle  puisse  lui  être  dérobée.  Les  Mémoires  qu'il  (it  rédi^^er 
SOUS  ses  yeux,  presque  sous  sa  dictée,  pour  CimlrucUon  du 
dauphin^  renferment  ce  passage  sur  les  rapports  de. Charles  II 
d'Angleterre  avec  son  parlement,  qui  est  comme  sa  profession 
de  foi  |j()lilitjue  :  «  11  est  ('(  ilaiu  (jue  cet  assiijeUisseuienl,  (jui 
met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peu- 
ples, est  la  dernière  calamité  où  puisse  tomber  un  homme  de 
notre  rang...  C'est  pervertir  l'ordre  des  choses  que  d  attribuer 
les  résolutions  aux  sujets  et  la  déférence  au  souverain.  C'est  à 
la  tète  seulement  qu'il  appartient  de  délibérer  et  de  résoudre,  et 
toutes  les  iuHcliuiis  Ues  autres  membres  ne  consislenl  que  dans 
Texécution  des  commandements  qui  leur  sont  donnés...  Mi^i^ 
c'est  trop  longtemps  m'arrèter  sur  une  réflexion  qui»  semble 
vous  être  inutile,  ou  qui  ne  peut  au  plus  vous  servir  ^u'â  recoA- 
nattre  la  misère  de  nos  voisins,  puisqu'il  est  constant  que,  dans 
l'État  où  vous  devez  régner  après  moi,  vous  ne  U  ouveiez  paiul 

1.  Voir  ci-deastts,  p.  31.  i 
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d*autorité  qui  ne  se  fasse  honneur  de  tenir  de  vous  son  origine 
et  son  caractère,  v 

En  vertu  du  dogme  monarchique,  tel  que  Louis  XIV  l'a 
cuiu|U'is  et  tel  qu'il  l'a  appliqué  dans  tous  ses  actes,  «  la  France 
est  un  État  monarchique  dans  toute  l'étendue  de  Texpression  »  : 
ainsi  '  s'exprime  un  mémoire  rédigé  pour  l'instruction  du  duc 
de  Bourgogne.  Qui  dit  monarchie  dît  pouvoir  d*un  seul;  com^ 
ment  un  pareil  j)ouvoir  pourrail-il  même  se  concevoir  en  dehors 
de  celui  qui,  par  déliiiilion,  est  «  lo  sou!  rhef  »?  Saint-Simon 
a  remarqué  qu'à  partir  de  ce  règne  on  ne  parlait  plus  du  bien 
de  l'État,  de  l'intérêt  de  l'État»  de  l'honneur  de  l'État»  mais  du 
hien  du  roi,  de  Tintérèt  du  roi,  de  Thonneur  du  roi. 

Nécessité  de  Tobélssance.  —  Si  le  roi  détient  en  lui  seul 
la  plénitude  du  pouvoir  sous  toutes  les  formes,  en  lui  seul  aussi 
réside  le  droit  de  commander;  d'où  il  résulte  que  le  devoir  de 
tous  les  autres,  de  tous  sans  exception,  nobles  et  paysans, 
bourgeois  et  gens  d'Ëglise,  c*est  robéissanee.  Et  par  ce  mot  il 
faut  entendre  ce  que  Richelieu  avait  déjà  entendu,  une  sou- 
mission passive,  aveugle,  machinale,  (|ui  ne  discute  jamais.  Le 
sujet  doit  oliéir,  parce  (ju'il  est  dans  sa  nature  d'obéir,  comme 
le  roi  doit  commander,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature  de  com- 
mander. Au  surplus,  l'obéissance  est  une  loi  divine,  dont 
rÉglise  chrétienne  prêche  à  tous  ses  fidèles  Timpérieuse  néces- 
sité. €  La  volonté  de  Dieu,  disent  les  Mémoires,  est  que  qui- 
conque est  né  sujet  obéisse  sans  discernement...  Il  n'esl  \H\\ni 
de  maxime  plus  établie  par  le  christianisme  que  celte  humble 
soumission  des  sujets  envers  ceux  qui  leur  sont  préposés.  » 
Le  roi  n*a  donc  qu*à  parler  pour  être  obéi;  n*est->il  pa9  omm 
homme  major,  soh  Deo  minorf 

Régime  de  l'arbitraire.  -  Avec  des  théories  pareilles, 
le  régime  des  lettres  de  cachet  devint  un  système  de  gouverne- 
ment. «  Avant  Louis  XIV,  dit  Saint-Simon,  elles  étaient  peu 
connues;  c'en  fut  à  la  lin  une  inondation.  »  Sans  doute,  en 
apposant  sa  signature  à  un  ordra  d*exil  ou  d*emprîsonnement 
rédigé  en  quelques  lignes  très  brèves,  sans  aucune  explication, 
il  est  arrivé  à  Louis  XIV,  (  (unme  à  ses  successeurs,  d'agir  dans 
rialcrèt  de  la  morale  publique  et  de  protéger  l'honneur  des 
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faiDÎHe»;  mais  que  de  lettres  de  eachet,  signées  au  cours  dos 

discussions  religieuses  du  règne,  qui  n'ont  eu  d'autre  raison 
que  le  pouvoir  arbitraire!  Arrêter  "n  lionimo  par  une  simple 
lettre  de  cachet,  le  tenir  arbitrairemeai  en  prison,  nul  alors  ne 
s'eu  étonnait,  ne  s'en  plaignait,  pas  même  les  yictimes,  telle* 
meut  ridée  de  la  toute-puissance  du  roi  effaçait  toutes  les 
autres,  même  celle  de  la  liberté  individuelle. 

Un  JOUI,  LLUizuii,  favori  en  titr(\  arrivait  à  Versailles  où  il 
devait  voir  M""'  de  Montespao  pour  une  parure  tic  |)ierreries; 
au  moment  même,  le  maréchal  de  Rochefort  l'arrèle  de  la  part 
du  roi.  Lauzua  veut  savoir  pourquoi,  il  demande  à  voir  le  roi. 
Pour  toute  réponse,  il  est  conduit  dans  la  citadelle  de  Pignerol; 
il  y  resta  neuf  ans.  Ses  insolences  avaient  fini  par  lasser 
Louis  XIV,  qui  le  faisait  jeter  dans  un  cachot. 

Le  comte  Mattioii,  niinislre  du  duc  de  Manloue,  avait  clé 
gagné  aux  projets  de  Louis  XIV  sur  Casai;  mais  il  avait  révélé 
à  nos  ennemis  les  secrets  d'État  qui  lui  avaient  été  confiés. 
Sous  le  prétexte  de  lui  remettre  de  nouvelles  sommes,  l'ambas- 
sadeur du  roi  lui  donne  rende?!- vous  dans  un  endroit  écarté, 
auprès  de  Turin,  uu  Culiual  tloil  se  trouver  avec  l'argent,  liulinat 
y  .était  en  elTel,  mais  non  pas  seul.  A  peine  Mattioli  élail-il 
arrivé,  que  des  dragons  se  saisirent  de  lui  et  le  garrottèrent  : 
une.  demi-heure  après,  il  était  à  Pignerol.  Le  ministre  man- 
touan  élait  un  traître,  un  misérable,  qui  8*élait  cyniquement 
joué  (lu  grand  roi;  aussi  fut-il  retranché  du  nombre  des  vivants. 
Interné  tour  à  tour  à  Pignerol,  aux  îles  Sainte-Marguerite,  à  la 
Bastille,  il  mourut  dans  cette  prison  en  1103,  vingt^quatre  ans 
après  l'odieux  guet-apens  de  Turin.  Son  nom  même  avait  dis- 
paru de  Thistoire;  c'est  tout  récemment  que  Ton  a  établi  Tiden-  . 
tité  de  ritalten  MattiolF  avec  le  prisonnier  mystérieux  appelé  \  • 
r  .«  Homme  au  masque  de  fer  » 

,  L'arbitraire  prend  une  forme  peut-ôlre  plus  révoltante  encore, 
quand  il  se  met  en  travers  du  cours  régulier  de  la  justice.  Après 

1.  Fr.  Funck-Brenlano  a  pnblir  «lans  la  Revue  Historique,  novembre  iH'Ji,  sous 
le  litre  de  L'Homme  au  magique  de  velours  noir,  dit  «  /<?  Masque  de  fer  »,  un 
exposé  très  complet  de  toutes  les  hypothèses  émises  sur  ce  prisonnier  myslé' 
rieuT.  Lp  myslprc  .1  cessé  d'en  f-irr  un  dttpnis  que  l'on  a  publié  Tscte  d*inhuni&< 
lion  .de  -  Marchioly  >,  c'est-à-dire  de  Mallioli. 
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an  procès  qui  avait  diJi*é  trois  ans  et  au  cours  duquel  une  pres- 
sion scandaleuse  avait  été  exercée  sur  les  juges,  le  surintendant 

Fouquet  avait  été  banni  à  perpétuité.  Louis  XIV  <  li  iii^rca  cette 
peine  en  celle  Je  la  prison  perpétuelle,  et  le  maitieureux  fut 
envoyé  dans  ce  toml)cau  Uc  IMgncrol  doù  il  ne  sortit  jamais; 
les  juges  qui  avaient  entendu  rendre  un  arrêt  et  non  un  service 
furent  frappés,  Fun  en  perdant  son  intendance,  d'autres  en 
étant  exilés,  d'autres  en  étant  privés  de  leurs  gratifications. 
En  présence  de  la  raison  d*Etat,  c'est-à-dire  do  la  voloiilc  arl)i- 
traire  du  roi,  il  n'y  avait  plus  de  garantie  pour  personne. 

Quand  on  méconnaissait  à  ce  point  les  droits  des  personnes, 
comment  aurait-on  respecté  Texpression  de  leurs  pensées? 
-  Louis  XIV,  qui  voulait  tout  savoir  des  membres  de  sa  famille, 
faisait  arrêter  et  lire  leurs  lettres.  Madame,  qui  avait  une  vaste 
€orr('sj)ondan<  e,  en  soutTrail  plus  que  per.sonne.  «  Depuis  que 
ce  petit  crapaud  de  ïorcy,  dit-elle,  a  la  poste  dans  son  dépar- 
tement, il  vous  agace  horriblement  avec  les  lettres...  Du  temps 
de  M.  Louvois,  on  les  lisait  comme  maintenant,  mais  au  moins 
on  vous  les  remettait  au  moment  voulu.  »  La  dauphine  n*était 
pas  mieux  traitée  que  la  Itelle-sœur  du  roi  ;  elle  recevait  ses 
lettres,  paraît-il,  dans  un  singulier  état,  déchirées  par  en  haut. 

Pas  cl*âtats  généraux.  —  Si  Tobéissance  absolue  est  la 
loi  suprême  et  la  lin  des  sujets,  comment  admettre  qulls  puis- 
sent jamais  exercer  sur -les  actes  du  souverain  aucun  droit 
d'examen  et  de  contrôle?  Donc,  l'existence  de  parlements 
armés  du  droit  d'enregistrement  et  de  remontrance,  l'existence 
d'Etats  généraux  qui,  même  on  ne  faisant  qu'exprimer  des 
doléances,  semblent  censurer  les  actes  du  roi,  sont  incompa*- 
tibles  avec  le  régime  vraiment  monarchique. 

Dans  les  années  funestes  de  la  fin  du  règne,  alors  que 
Louis  XIV  était  résigné  aux  plus  cruels  saerilîres,  les  alliés 
domandèrorit  (jue  la  renonciation  réciproque  des  Bourbons  de 
France  et  d'Espagne  aux  couronnes  des  deux  pays  fût  consa* 
crée  parla  sanction  des  Etats  généraux;  mais  le  roi,  «  comptant 
pour  rien,  dit  Saint-Simon,  tout  ce  qu'il  cédait,  même  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  demandé  en  comparaison  de  cet  article  », 
n'y  consentit  jamais.  Tout  ce  qu'il  finit  par  accorder,  ce  fut  la 
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<*onvocalion  dos  pans  au  Parlcmenl,  simplement  pour  donner 
plus  de  solennité^  la  séance  où  l'on  retirerait  des  registres  les 
lettres  patentes  de  1100  sur  les  droits  de  Philippe  Y  et  où  loa 
donnerait  lecture  de  la  renonciation  des  Bourbons  de  France. 
Les  Ani^lais  ne  purent  rien  obtenir  de  plus. 

Les  parlements,  simples  corps  de  justice.  —  Quant 
aux  parlements,  même  après  la  fameuse  scène  du  13  avril  1655  *, 
des  leçons  répétées  leur  apprirent  que  le  temps  des  remontrances 
était  passé  et  <]u*ils  devaient  s  enfermer  dans  leur  rôle  stricte- 
ment judiciaire,  fin  1666,  Louis  XIV  remplaça  le  nom,  jugé 
séditieux,  de  cours  souveraines  par  celui  de  cours  supérieures. 
En  16r>B,  comme  le  parlement  de  Paris  avait  parlé  de  délibérer 
sur  des  édits  enregistrés  en  séance  royale,  le  premier  président 
reçut  Tordre  de  réunir  aussitôt  les  chambres  et  de  répéter  les 
défenses  formelles  du  roi  t  les  assistants  écoutèrent  en  silence 
et  se  séparèrent  sans  avoir  prononcé  un  mot, Bn  1667,  (|uel<jues 
conseillers  furent  exilés  pour  avoir  parlé  de  discuter  Tenrcgis- 
tremeut  du  Code  Louis.  En  1668,  le  roi,  comme  obéissant  à 
un  esprit  de  vengeance  rétrospective,  se  fit  apporter  lés  regis- 
tres du  Parlement  et  y  fit  lacérer  les  d^ibérations  de  l'époque 
de  la  Fronde.  Enfin,  le  24  février  1673,  des  lettres  patentes 
ordonnèrent  l'enreiristremenl  pur  el  simple  de  tous  les  actes 
royaux,  qui  étaient  immédiatement  exécutoires,  le  roi  ne  con- 
sentant à  admettre  des  remontrances  qu'après  renregistrement. 
En  réalité,  les  remontrances  étaient  abolies,  et  jusqu'à  la  mort 
du  roi  les  [>arlements  se  bornèrent  à  enregistrer  les  édits  :  ils 
étaient  domptés.  Lors  de  l'elîroyahle  misère  qui  suivit  l'hiver 
de  noy,  le  parlement  de  Paris  et  celui  de  Bourgoîrne  parlèrent 
de  surveiller  la  distribution  des  blés  ;  ils  furent  avertis  très  sévè- 
rement de  n  avoir  à  se  mêler  que  de  juger  les  procès.  Louis  XIV 
avait  raison  de  vanter  à  son  fils,  dans  ses  Mémoireêt  «  l'humble 
soumission  »  des  compagnies. 

Le  roi  seul  propriétaire.  —  De  même  qu'il  réunit  tout 
l'Etat  en  sa  personne,  de  môme  Louis  XIV  est  l'unique  pro- 
priétaire du  sol  et  de  la  fortune  publique  :  les  biens  des  sujets, 

I.  Voir  ci-dessus,  p.  37. 
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ce  sont  en  réalité  les  biens  du  souverain.  «  Les  rois,  dit 
Louis  XIV',  sont  seigneurs  absolus  et  oui  naUirelleu\enl  la  dis- 
position pleine  cl  libre  de  tous  les  biens»  tant  des  séculiers  que 
des  ecclésiastiques.  »  Un  roi  do  France,  suivant  Texpression 
de  Voltaire,  n*estque  le  dispensateur  de  Fargent  de  ses  sujets. 
-7  iLa  Sorbonne  était  de  cet  avis;  le  P.  Tellier  avait  obtenu  une 
consullaliuii  de  ses  plus  iminlcs  dorleurs,  jiour  lever  les  der- 
niers scrupules  que  Louis  XIY  pouvait  avoir  au  milieu  des 
expédients  financiers  de  la  guerre  de  la  Succession  :  tous  les 
biens  de  ses  sujets  étaient  à  lui  en  propre,  et,  quand  il  les  pre- 
nait, il  ne  prenait  que  ce  (}ui  lui  appartenait. 

La  royauté  de  droit  divin.  —  Propriétaire  souverain  et 
maître  unique,  Louis  XIV  joint  à  ces  deux  (jualites  un  troi- 
sième caractère  :  il  est  le  délégué  même  de  Dieu.  <  Celui,  dit-il, 
I  qui  a  donné  des  rois  aux  hommes  a  voulu  qu*on  les  respectât 
comme  ses  lieutenants,  se  réservant  à  lui  seul  le  droit  d'examiner 
leur  conduite.  » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  clo»  triiie  du  droit  divin 
soit  d'invention  monarchique  et  qu'elle  s'applique  exclusive- 
ment à  la  royauté  absolue  de  Louis  XIY.  C  est  la  doctrine  môme 
/  de  l'Église,  en  particulier  de  TÉglise  gallicane,  sur  les  fonde- 
ments du  pouvoir  que  tout  homme  peut  exercer  sur  ses  sem- 
LlaMos.  Onmis  poteslas  a  Dgo,  a  dit  saiiil  Paul  :  il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  suit  de  Dieu.  Les  papes  avaient  prétendu, 
comme  vicaires  de  Jésus-Christ,  exercer  leur  suprématie  sur  les 
rois  ;  les  rois  répondirent  qulls  tenaient  eux  aussi  leur  pouvoir 
de  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pouvoir  humain  qui  ne  puise  son 
origine  et  sa  légitimité  dans  une  sorte  de  délégation  venue  d'en 
haut.  L"es[)rit  gallican  de  la  bourgeoisie  avait  affirmé  solennelle- 
ment celle  doctrine  aux  États  généraux  de  1614  :  c  Comme  le 
roi  est  reconnu  souverain  dans  son  royaume,  ne  tenant  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu  seul,  il  n*y  a  puissance  en  terre,  quelle 
qu'elle  soit,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur 
son  royaume.  »  Les  gens  de  robe,  tou  jours  si  portés  à  défendre 
leurs  pinilèges  contre  les  entreprises  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV,  n'ont  jamais  cessé  de  proclamer  l'origine  divine  du 
pouvoir  royal,  c  Les  rois  sont  institués  de  Dieu  »,  écrit  Le  Bret 
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dans  son  traité  de  la  Sou\)erainete  du  roi  (1632).  «  Le  siège  <ie 
Votre  Majesté  représente  le  trône  du  Dieu  vivant  »,  disait  Oiuer 
Talon  dans  le  lit  de  justice  où  la  régence  fut  donnée  à  Anne 
d'Autriche  ;  et  Lamoignon  adressait  un  jour  ces  mois  à 
Louis  XIV  au  nom  du  Parlement  :  «  Celle  compagnie  vous 
regarde  connut»  une  image  vi\  uit»-  de  lu  divinité.  » 

La  «  Politique  Urée  de  l'£2oriture  sainte  ».  —  Ce  .que 
les  parlementaires  affirmaient  comme  une  sorte  d'axiome, 
Bossuet  entreprit  de  le  démontrer  d*une  manière  rigoureuse, 
rigoureuse  du  moins  pour  le  croyant  qui  admet  Tinspiration 
divine  des  saintes  Ecritures.  Chargé  de  l'instruction  du  lils  de 
Louis  XIV,  il  composa  à  son  intention,  quand  il  entrait  dans  sa 
dix-septième  année  (1677),  un  cours  de  droit  public  déduit  de 
la  parole  même  de  Dieu,  qu*il  appela  la  Politique  Urée  dei  pro- 
pices paroles  de  VÊcrilure  sainte,  ei  qui  ne  fut  d'ailleurs  publié 
qu*en  1709,  après  sa  mort.  Le  plan  et  les  divisions  du  traité  sont 
bien  de  Bossuet  :  mais  au  cours  de  l'exposition,  il  laisse  presque 
toujours  la  parole  aux  Livres  saiuts,  se  bornant  à  grouper  et  à 
commenter  ces  extraits,  de  manière  à  leur'  donner  la  rigueur 
d*une  démonstration.  <  Que  toute  Ame  soit  soumise  aux  puis- 
sances supérieures,  car  il  n*y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit 
de  Dieu,  et  toutes  celles  qui  suiil,  c  est  Dieu  qui  les  u  établies. 
Ainsi  (jui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  Tordre  de  Dieu.  »  A  ce 
texte  de  saint  Paul^  Bossuet  ajoute  son  commentaire  :  <  Dieu 
établit  les  rois  comme  ses  ministres  et  règne  par  eux  sur  les 
peuples. Les  princes  agissent  comme  ministres  de  Dieu  et 
ses  lieutenants  sur  la  terre...  C'est  par  eux  qu'il  exerce  son 
empire...  La  personne  des  rois  est  sacrée;  attenter  sur  eux, 
c'est  un  sacrilège.  Dieu  les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une 
onction  sacrée,  comme  il  fait  oindre  les  pontifes  de  ses  autels. 
Mais,  même  sans  Tapplicalion  extérieure  de  cette  onction,  ils 
sont  sacrés  par  leur  charge,  comme  étant  les  représentants  de 
•  la  majesté  divine,  députés  par  sa  providence  à  l'exécution  de 
ses  desseins...  Le  prince  est  un  personnage  public;  tout  i'Ktal 
est  en  lui;  la  volonté  de  tout  le  peuple  est  enfermée  dans  la 
sienne...  C'est  Timage  de  Dieu,  qui,  assis  dans  son  trOne  au 
plus  haut  des  cieux,  fait  aller  toute  la  nature...  Vous  êtes  des 
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dieux;  c'est-à-diro  vous  avez  dans  voire  autorité,  vous  portez 
sur  votre  front  un  caractère  divin.  » 

Le  duc  de  Moniausier,  gouverneur  du  dauphin,  écrivit  aussi 
des  maximes  politiques  qui  devaient  servir  de  matériaux  à  un 
traité  sur  V Éducation  <Pun  grand  prince;  il  ne  parle  pas  autre- 
ment  que  Bossuot  :  «  C  <'.sl  Dieu  qui  fait  rr^^ner  les  rois.  — Per- 
sonne n'est  en  droit  de  demander  raison  au  prince,  no  dé[)on- 
dant  en  ce  monde  que  de  Dieu  seul.  —  Le  prince  est  lieutenant 
de  Dieu  dans  son  État,  et  une  de  ses  images  en  terre,  i»  C'est 
aussi  le  mot  de  La  Bruyère  :  le  prince,  la  «  plus  vive  image» 
de  la  divinité. 

Que  conclure  de  ces  citations,  sinon  «jne  la  théorie  du  droit 
divin  jouissait,  aux  vu'  siècle,  de  la  mémo  autorité  que  nos  théo- 
ries sur  la  souveraineté  nationale,  et  que  Louis  XIV  était  en 
droit,  d*apr6s  les  idées  de  son  temps,  de  voir  en  soi-même  le 
lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre. 

Le  culte  durci.  —  Une  personne  si  près  de  Dieu  ne  devait 
pas  tarder  à  se  contuudre  avec  Dieu;  le  culte  du  roi,  ou  plutôt 
ridoiàtrie  du  roi,  fut,  en  effet,  comme  la  conséquence  du  do^me 
du  droit  divin.  <  Quand  je  considère  Votre  Majesté  au  milieu 
de  tous  les  grands  of  fîciers  de  votre  couronne  et  de  votre  maison 
royale,  dit  raulenr  de  VtJlat  de  la  France  dans  son  épîire  dédi- 
catoire  à  Louis  XIV,  je  m'imagine  voir  rensembic  de  tous  ies 
dieux  sur  le  mont  Olympe;  je  vous  contemple  comme  Jupiter, 
père  des  dieux  et  roi  des  hommes.  » 

Parmi  ces  «  louanges  les  plus  semblables  à  Tapothéose  », 
parmi  ces  <  fadeurs  les  plus  vomitives  que  Louis  XÏV  ava- 
lait avec  délectalion  »  —  on  recoiniail  ici  la  langue  de  Saint- 
Simon  — ,  «  la  flatterie  la  plus  hasse,  la  plus  énorme  et  la  plus 
païenne  »  fut  la  dédicace  de  la  statue  du  roi  faite  en  4686  sur 
la  place  des  Victoires  par  le  maréchal  duc  de  la  Feuillade  *. 
Chaque  nuit,  des  falots  étaient  allumés  autour  de  Tidole.  Plus 
tard,  le  roi  voulut  hien  décharger  le  fils  du  duc  de  l'entretien  de 
cet  éclairage  qui  lui  avait  été  imposé  par  testament;  il  avait 
jugé  que  ces  lampes-l&  ne  devaient  brûler  que  dans  les  églises. 

I.  Voir  ci-dessus,  p.  125. 
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fin  i699,  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  renouvela 
les  mêmes  cérémonies,  les  mêmes  révérences,  à  Finauguration 

»1  une  autre  slalue  du  roi,  |>lace  Vendôme.  Moins  l'encens  et 
les  victimes,  c'était  à  peu  près  l'apothéose  que  le  sénat  romain 
décernait  aux  empereurs  défunts  ;  ici,  le  dieu  était  consacré  de 
son  vivant. 

<  Sans  la  crainte  du  diable  que  Dieu  lui  laissa  jusque  dans 
ses  plus  grands  désordres,  il  se  serait  fait  adorer  et  aurait  trouvé 
des  adorateurs.  »  Si  lOii  ru  Aonl  iil  voir  dans  ces  lignes  de 
Saint-Simon  qu'une  calomnie  spintuoilo,  qu'on  se  rappelle  les 
mots  de  La  Bruyère  dans  le  chapitre  de  la  Cour  :  <  Qui  consi- 
dérera que  le  visage  du  prince  fait  toute  la  félicité  du  courtisan, 
comprendra  un  peu  comment  voir  Dieu  peut  faire  toute  la  gloire 
et  tout  le  bonheur  des  saints.  » 

La  guérison  des  écrouelles.  —  Délégué  sacré  de  Dieu 
même,  oint  du  Seigneur,  quoi  d'étonnant  que  le  roi  de  France 
participe  à  la  puissance  divine  par  le  don  de  faire  des  miracles? 
Depuis  le  roi  Robert,  nos  rois  guérissaient  miraculeusement  les 
écrouelles  par  le  simple  attouchement  des  mains.  Lors  de  la 
cérémonie  du  sacre,  à  cjc  moment  soliMinel  on  la  favtîur  de  Dieu 
descendait  d'une  manière  toute  particulière  sur  le  roi  très 
chrétien,  les  malades  accouraient  en  foule  ;  il  y  en  eut  800  au 
sacre  de  Louis  XIII,  si  bien  que  le  jeune  roi  avait  eu  un  moment 
de  dégoût,  et  jusqu'à  2500  au  sacre  de  Louis  XIV.  D*ordinaîre, 
auxgrandes  fêtes  de  l'année,  Louis  XIV  «  touchait  les  niulatU  s  ». 
Après  la  messe,  ou  il  avait  communié,  il  passait  devant  les  scro- 
fuleux  à  genoux;  de  sa  main  droite  il  traçait  sur  la  figure  de 
chacun  le  signe  de  la  croix  en  disant  :  «  Dieu  te  guérisse,  le 
roi  te  touche.  »  Il  en  venait  de  partout,  même  d*Espagne.  Tous 
sans  doute  ne  guérissaient  pas  ;  c'est  que  tous  n'avaient  pas  les 
dispositions  nécessaires:  car,  comme  l'écrit  à  propos  «  du  pou- 
voir miraculeux  »  de  nos  rois  un  contemporain  de  Louis  XIV  : 
«  La  foi  est  une  disposition  à  cette  cure,  comme  elle  Tétait 
aux  miracles.  » 
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//•  —  Le  gouvernement  central. 

Pas  de  premier  mlnietre.  —  Louis  XIV  ne  s'est  pas 
boroé  à  recueillir  Théritage  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  se 
contentant  d'en  jouir  sans  y  nen  ajouter.  L'organisation  défini- 
tive <lu  frouvernemenl  inonarcliique ,  avec  les  Conseils,  les 
secrétaires  d'État  et  les  intoDdauts,  1  inslitulion  de  la  cour 
comme  un  organe  même  de  la  royauté,  tout  cela  lui  appartient 
en  propre  :  c'est  son  œuvre  personnelle. 

«  Dès  Tenfanee  même,  disent  les  Mémoires^  le  seul  nom  de 
rois  fîiiin  anls  et  de  muii'(  ^  du  palais  me  Taisait  peine  (juaiid 
on  le  prononçait  en  ma  prcsencé...  Surtout  j  étais  résol!i  à 
ne  point  laisser  faire  par  un  autre  la  fonction  de  roi  pen- 
dant que  je  n*en  aurais  que  le  titre.  »  C'est  là  l'idée  mat- 
tresse  du  gouvernement  personnel  de  Louis  XIY  ;  il  ne  voulut 
pas  avoir  de  premier  ministre,  il  l'oulul  être  son  propre  pre- 
mier ministre.  Bien  que  ces  mots  sCnlendent assez  d  oux-iuômes. 
il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  le  changement  profond  qu'ils 
caractérisaient.  Depuis  la  mort  de  Henri  IV,  la  monarchie  avait 
eu  deux  représentants  :  le  roi  et  son  ministre;  depuis  1624  en 
particulier,  le  ministre  avait  usurpé  la  place  du  roi.  Louis  XIV 
entendit  que  le  roi  et  le  ministre  fussent  la  môme  per.>uiiiie, 
et  il  jeta  sur  toutes  les  aiïaires  «  non  des  yeux  mdilîérenls 
(c'est  lui  (pii  [larle  ainsi),  mais  des  yeux  de  maître  ».  S'il  est 
vrai  que  Mazarin  lui  ait  donné  le  conseil  de  gouverner  par  lui- 
même,  jamais  conseil  ne  fut  mieux  suivi.  Depuis  la  mort  du 
cardinal  jusqu'à  sa  propre  mort,  pendant  cinquante-quatre-ans, 
il  voulut  avoir  le  titre  et  les  fonctions  de  roi.  Au  milieu  de 
l'année  tHîî,  Torcy  voulut  lui  iiisiiiiier  qu'il  pourrait  faire 
préparer  les  allai res  [mr  le  plus  ancien  ministre.  «  Qu'est-ce 
donc  que  ceci?  s'écria-t-il.  Me  croit-on  trop  vieux  pour  gou- 
verner? Qu*on  ne  me  propose  jamais  chose  semblable!  >  Le 
24  août,  déjà  très  gravement  malade,  huit  jours  avant  sa  mort, 
il  présida  encore  le  Conseil  des  linances  et  travailla  avec  le 
chanceiicr,  comme  s'il  eût  été  en  parfaite  santé. 
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Louis  XrV  et  ses  ministres.  —  Pour  mettre  à  exécution 

son  jildii  (i'èli  e  lui-ni^'HiC  le  clief  uiiinue  et  le  seul  m  lilro  de  ses 
affaires,  Louis  XIV  entendit  partager  sa  confiance  entre  piusieum 
ministres,  sans  la  donner  tout  entière  à  personne.  De  savoir 
s*il  ne  8*est  point  laissé  duper  par  les  apparences,  s*il  a  pu  suivre 
lui-roèroe  la  recommandation  instante  qu*il  Gt  à  Philippe  V 
d'èlre  le  niiiltre,  de  n'avoir  jamais  ni  favori  ni  premier  ministre, 
la  question  serait  délicate  el  complexe:  car  il  faudrait  étudier 
dans  le  détail  ses  relations  avec  ses  principaux  collaborateurs. 
Pour  Saint-Simon,  qui  satisfait  sa  rancune  à  le  répéter,  il  fut 
toujours  gouverné  par  ses  ministres,  môme  par  les  plus  jeunes 
et  par  les  plus  médiocres,  et  toujours  persuadé  qu*il  réussis- 
sait pleinement  à  ne  le  point  Atre.  Qu'il  ait  subi  certaines 
intluences,  que  Louvois  par  exemple,  en  le  prenant  par  son 
faible  pour  la  gloire.  Tait  poussé  vers  une  certaine  politique, 
il  est  difficile  de  le  nier;  mais  il  faut  ajouter  que  ce  fut  tou- 
jours contre  sa  volonté  expresse  et  qu*il  lit  tout  pour  se  sous- 
traire à  ce  qu'il  appelait  cette  «  misérable  condition.  « 

Voysin  ra[>jH  il  à  ses  dépens.  Devenu  secrétaire  d'État  et 
ministre  après  la  disgrâce  de  Charaillart,  il  présenta  un  jour 
au  roi  divers  projets  militaires,  en  le  priant  de  décider  lui-même; 
car,  pour  lui,  il  se  sentait  encore  trop  nouveau  dans  sa  place. 
A  quoi  Louis  XIV  répondit,  d*un  ton  de  maître,  ({u^il  voyait 
bieii  (ju  il  était  neuf,  de  prétendre  décider  jaiiiais  de  quelque 
chose;  il  devait  savoir  une  luis  pour  toutes  que  sa  fonction 
était  de  prendre  les  ordres  et  de  les  expédier,  et  que  la  sienne, 
à  lui-même,  était  de  décider  de  toutes  choses,  des  plus  grandes 
et  des  plus  petites.  Voysin  n*avait  pas  su  trouver  le  biais  qui 
avait  réussi  à  Louvois  pour  la  guerre,  à  Mansart  pour  les  bâti- 
ments, de  ne  paraître  exécuter  que  ses  ordres,  alors  qu'ils 
avaient  l'adresse  de  l'amener  à  partager  leurs  propres  idées  en 
les  lui  présentant  comme  siennes. 

La  défiance  de  Louis  XiV  était  extrême.  11  était  toujours  sur 
ses  gardes.  Le  Tellier  disait  à  un  de  ses  amis,  qui  était  venu 
le  prier  pour  une  affaire  de  son  déparleme/it,  qu'il  ne  savait 
pas  s'il  (loiirrail  la  faire  réussir  ;  car  Je  vingt  affiiires  que 
chaque  minisUe  portait  au  roi,  il  y  en  avait  toujours  dix-neuf 
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(fui  passaient  tout  droit»  maïs  toujours  aussr  une  qui  ne  passait 

jamais.  Quelle  serait  celle  ailaire  luallieureiiscr  Impossible  au 
mimbUe  de  le  deviner.  Cela  dépendail  uniquement  de  la  fan- 
taisie du  roi,  qui  entendait  montrer  par  «  ces  coups  de  caveçon  > 
qu'il  était  le  maître  et  qu*il  n'était  pas  gouverné. 

Ce  n*est  pas  au  sujet  de  telle  affaire  qu'il  faut  envisager  les 
rapports  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres.  A  considérer  les 
idées  maîtresses  du  règne,  celles  qui  ont  présidé  à  l'organisa- 
tion nouvelle  du  gouvernement,  aux  relations  do  la  France  avec 
l'étranger,  ou  bien  celles  qui  ont  inspiré  le  développement  de 
la  civilisation  nationale  et  qui  ont  justement  valu  à  cette  époque, 
en  dépit  de  l'exagération  de  la  formule,  le  nom  de  «  siècle  de 
Louis  XIV  ».  ({ui  poiiiiiiil  prétendre  qu'elles  no  portent  pas, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  du  «  grand  roi  »lDe  telle  sorte  qu'encore 
qu*il  n'ait  pas  exécuté,  qu'il  n'ait  pas  môme  conçu,  à  lui  seul, 
tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne,  et  que  l'injustice  serait 
criante  à  ne  pas  rendre  à  des  hommes  comme  Golbert  ou 
Louvois,  comme  Torcy  ou  Desmarcts,  I;i  place  à  laquelle  ils 
ont  droit,  cependant  jamais  souverain  n'a  porté  davantage,  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal,  la  responsabilité  do  son  règne,  parce 
que  jamais  règne  ne  fut  plus  personnel  et  qae  jamais  l'apo- 
logue de  «  l'œil  du  maître  »  ne  mérita  mieux  de  caractériser 
un  système  de  gouvernement. 

Exclusion  des  ecclésiastiques  et  des  nobles.  —  Ne 
point  avoir  de  premier  ministre,  ce  fut  la  première  rèplc  ilo 
Louis  XIV;  ne  point  admettre  dans  son  Conseil  d'ecclésiasti- 
ques ni  de  personnes  de  qualité,  ce  fut  la  seconde,  à  laquelle 
il  ne  resta  pas  moins  fermement  attaché. 

L'instinct  d'autorité  qui  était  en  lui  se  déliait  des  gens  d'Ki^lise. 
à  qui  leur  costume,  leurs  fonctions,  leur  caractère  donnaient 
une  sorte  det  consécration  rolifriouse.  Leur  influence  ne  devait 
pas  s'étendre  en  dehors  des  affaires  religieuses  ;  ils  pouvaient 
figurer  dans  le  Conseil  de  conscience  ou  à  la  rigueur  dans 
le  Conseil  des  parties,  mais  jamais  dans  le  Conseil  proprement 
(lit,  où  se  discutaient  les  alTairos  puliliquos.  Son  parti  était 
pris,  il  n'en  varia  jamais.  Le  cardinal  <ie  Janson  gérait  les 
affaires  de  France  à  Rome  avec  autant  d  habileté  que  de  succès; 
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le  roi  fit  un  jour  son  éloge  en  public  et  dit  qu*ii  aurait  fait  un 

excellent  ministre.  Torcy  lui  demanda  alors  pounjiioi  il  no  lo 
faisait  pas  entrer  au  Conseil.  «  Parce  que,  répontlit-il,  je  me 
suis  fait  une  règle  de  ne  jamais  mettre  d'ecclésiastique  dans 
mon  Conseil,  et  un  cardinal  moins  encore;  mais  cela  ne  m'env- 
pèche  pas  de  regretter  que  le  cardinal  de  Janson  n'en  puisse 
être  excepté.  > 

Ce  <{u'il  y  avait  à  redouter  vis-à-vis  d'un  niddo,  c'était  inuins 
sou  caractère  que  son  nom,  son  rang,  sa  famille»  ses  alliances; 
un  noble  pouvait  représenter,  les  intérêts  de  ce  parti  qui,  tout 
récemment  encore,  avait  tenté  de  faire  revivre  la  guerre  civile 
comme  au  temps  de  la  féodalité  ou  des  guerres  de  religion. 
Donc,  pour  les  nobles  aussi,  les  porles  du  Conseil  restèrent 
fermées.  Elles  s'ouvrirent  une  fois,  une  seule,  pour  un  gentil-  \ 
homme,  le  duc  de  Beauvillier,  à  qui  ses  vertus  autant  que  son  \ 
titre  de  gouverneur  des  enfants  de  France  assignaient  une 
place  à  part;  il  fut  chef  du  Conseil  des  Gnances  et,  plus  tard, 
ministre  d'Etat. 

L'éloignement  instinelif  et  iin  im        du  roi  «  pour  la  nais- 
sance distinguée  »  s'appliquait,  avant  toute  autre  personne,  aux 
membres  de  sa  famille.  Les  princes  du  sang  eurent  des  dignités, 
des  pensions,  quelquefois,  —  rarement,  —  des  commandements  I 
militaires,  mais  jamais  de  part  personnelle  aux  affaires  politi-  I 
ques.  Ses  enfants  natuiels,  pour  lesquels  Louis  XIV  eut  tuu-  l 
jours  une  préférence  si  marquée,  furent  soumis  à  la  loi  com  j 
mune:  à  cet  égard  il  ne  faisait  pas  de  ditîérence  entre  le  duo 
du  Maine  et  le  prince  de  Condé.  Seuls,  deux  membres  de  sa 
famille  s^assirent  à  son  Conseil;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  ne 
pas  en  faire  partie  puisqu'ils  devaient  continuer  sa  politique, 
et  leur  docilité  naturelle,  <ju  il  coiuiaissait  bien,  ne  leur  per- 
mettait pas  d'y  jouer  un  rôle  personnel  :  le  grand  dauphin 
entra  au  Conseil  d'en  haut,  en  1691,  à  trente  ans,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  en  1702,  à  vingt  ans. 

«  Le  règne  de  la  robe,  i»  — C*est  dans  la  noblesse  de  robe  ; 
que  Louis  XIV  alla  toujours  «  luM'clier  l<\s  membres  de  ses  Con- 
seils. En  choisissant  des  magistrats  ou  des  intendants,  il  voulut 
avoir  des  ministres  qui,  n'étant  rien  par  leur  naissance,  leur 
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position  sociale  ou  leur  passé,  ne  comptant  que  par  la  place 
qu'il  leur  donnait,  meltraient  tout  leur  intérêt  à  le  bien  servir 
pour  ne  pas  retomber,  par  une  disgri\ce  soudaine,  <  dans  le 

néant  d'où  il  les  avait  tirés  ».  Qu'il  s'agit  d'organiser  les  finances 
ou  l'armée,  de  visiter  les  plaros  iorles  ou  les  porls,  de  traiter 
avec  l'étranger  ou  d'embellir  les  maisons  royales,  ce  fut  tou- 
jours à  des  gens  de  c  pleine  et  parfaite  rolure  »  qu'il  délégua 
^  une  partie  des  services  deTËtat.  Li'élévatîOn  de  cette  noblesse 
de  robe  ou  de  plume  a  arraché  à  Saint-Simon  un  cri  de  colère 
et  lie  mépris  :  «  ('/élait  h*  rot^ne  fie  la  robe  pour  tout.  »  Et,  en 
effet,  (ju'étaient  les  plus  illustres  de  ces  ministres  ou  de  ces 
«  f^ens  d'afl'aires  »,  comme  le  roi  les  appelait?  Colbert  était  le 
fils  d'un  marchand  drapier  de  Reims  ;  Louvois,  le  petit-fils  d'un 
officier  de  justice  au  Ghàtelet. 

Non  seulement  Louis  XIV  ne  prit  pour  ministres  que  des 
gens  de  la  bourjrcoisio  ;  mais  à  la  fin,  comme  dit  encore  Sainl- 
Simon,  toujours  «  eu  garde  contre  1  esprit,  Tinstruction,  surtout 
contre  le  nerf  et  contre  tout  homme  qui  se  sentait  »,  il  ne  choisit 
que  des  gens  médiocres  pour  mieux  les  dominer  et  les  tenir 
sous  sa  main.  Chamillart,  qui  fut  chargé  ou  plutôt  accablé  du 
contrôle  général  et  du  secrétariat  de  la  guerre,  et  cela  pendant 
la  guerre  de  la  Succession,  n'eut  guère  en  effet  d*autrc  titre,  à 
côté  de  sa  qualité  d'honnête  homme  «  à  mains  parfaitement 
nettes  »,  que  son  incapacité  même  et  l'aveu  qu*il  en  faisait; 
cependant  le  roi,  tout  orgueilleux  qu*il  fât  de  le  dresser,  finit 
par  ouvrir  les  yeux  et  se  séparer  de  lui.  Pour  ces  hommes  émi- 
nents  comme  Le  Tellier,  Louvois,  Colbert,  Lionne,  s'ils  restè- 
rent en  fonctions  jusqu'à  leur  mort,  c'est  qu'ils  surent  dissi- 
muler leur  génie,  répéter  au  roi  qu'il  était  le  maître,  lui 
prodiguer  les  flatteries,  et  gagner  ainsi  sa  confiance.  Voilà  par 
quels  artifices  les  «  cinq  rois  de  France  »  (le  contrôleur  et  les 
secrétaires  d  Etat)  purent  monter  à  une  «  insupportable  hauteur  n . 
Tout  n'est  pas  faux  dans  ce  jugement  passionné;  et  qui  songera, 
d'une  part,  À  l'exclusion  systématique  des  gens  de  qualité,  d'autre 
part,  à  l'élévation  exclusive  de  la  bouigeoisie,  comprendra  que 
la  noblesse  d'épée  ait  essayé,  au  lendemain  de  la  mort  do  roi 
des  roturiers,  de  prendre  la  place  de  la  auidesse  de  robe. 
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Les  Conseils  —  La  nionarcliie  de  Louis  XIV  a  mérité 
irôlre  appeléo  la  monarchie  adminisliiitivo,  et  un  historien  a 
appelé  le  ^raiid  roi  Louis  TAdminislrateur.  En  efîet,  si  la  théorie 
de  1  omnipotence  royale  n  a  jamais  trouvé  d'expression  plus 
haute  et  plus  complète  qu*en  Louis  XI Y»  Jamais»  d'autre  part, 
la  machine  administrative  n*a  été  oriranisée  avec  un  art  plus 
savant  et  n'a  mieux  répondu  aux  intt  nlions  Je  celui  qui  la  fai- 
sait mouvoir.  Au  centre,  le  roi,  entouré  des  Conseils,  des  secré-  \ 
taires  d'Etat,  du  contrôleur  général,  du  chancelier;  aux  extré- 
mités, les  agents  provinciaux,  et  avant  tout,  les  intendants:  et  ' 
du  centre  aux  extrémités,  comme  des  extrémités  au  centre, 
mouvement  conliMurl,  va-et-vient  incessant,  circulation  inin- 
terrompue et  régulière. 

La  pièce  capitale  et  comme  le  cœur  du  mécanisme,  ce  sont 
les  Conseils;  là  sont  apportées,  discutées,  résolues  toutes  les 
questions  intéressant  TÉtat  à  nlmporle quel  titre;  de  1&  partent 
les  ordres  qui  font  mouvoir  jusqu^aux  moindres  rouages.  On 
put  faire  remonter  l'ori^'ine  des  (Conseils  aux  oritrines  mômes  j 
de  la  royauté  française,  on  ce  sens  qu'ils  n'ont  été  que  des  I 
démembrements  de  l'ancienne  Cour-le-roi  et  que  le  nom  de  Con-  I 
seil  d'État  qu'on  leur  appliquait  indistinctement  est  une  preuve  ^ 
de  la  communauté  de  leur  origine*.  La  nouveauté  administra- 
tive de  Louis  XIV  fut  de  distinguer  les  divers  services  publics  et 
d'affecter  à  (  hiu un  iWnw  un  urgaue  spécial.  Dès  lors  ie  travail 
politique  et  adaiiiiisUalif  fut  et  resta  réparti  entre  quatre  com- 
missions :  Conseil  d'État,  Conseil  des  dépèches,  Conseil  des  \ 
finances.  Conseil  privée  les  trois  premières  n'ayant  qu'un  rôle 
purement  consultatif  sous  la  présidence  immédiate  et  constante 
du  roi,  la  quatrième  tranchant  elle-nuinc  Irs  affaires  sous  la 
'président;o  du  chancelier  représentant  du  roi. 

Le  Conseil  d*État.  —  Conseil  d'Élal  d'en  haut,  Conseil 
d'État,  Conseil  d'en  haut,  ou  simplement  Conseil,  ces  mots  , 
s'appliquent  i  une  réunion  de  conseillers  discutant  les  affaires  | 
politiques,  qui  offre  certaines  analogies  extérieures  avec  les  ^ 
conseils  des  ministres  dans  les  Etats  parlementaires.  «  On 

1.  Voir  CHlewus,  i.  IV,  p.  140  el  suiv.,  et  t.  Y,  p.  33S  et  suiv. 

2.  Voir  ci-dessus  t.  IV,  p.  140. 
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propose  et  on  y  résout»  dît  Spanheim,  tout  ce  qm  regarde 
le  trouvcrnemcnt  el  qui  peut  être  de  <|iielque  iniporUinre  pour 
le  roi,  pour  la  cour,  pour  TEtat,  eu  un  mol  pour  le  dedans  et 
pour  le  dehors  du  royaume.  > 

I  Ceux  que  le  roi  appelait  à  Thonneur  d'y  siéger  à  ses  côtés, 
et  qui  touchaient  de  ce  fait  20000  livres  de  pension  annuelle, 

étaient  les  «  ministres  d'Etat  »  ou  les  ministres,  et  seuls  ils  avaient 
droit  à  ce  tiUe.  Sauf  le  duc  de  Beauvillier,  la  liste  des  ministres 
de  Louis  XIV  ne  comprend  que  des  noms  de  la  bourgeoisie  :  Le 
Tellier,  Lionne,  Fouquet,  Colbert,  Pomponne,  Louvois,  Le  Pele- 

5ier,  Seîgnelay,  Pontchartrain,  Torcy,  Ghamillart,  Desmarets, 
/oysin,  etc.  Le  Conseil  n'eut  jamais  plus  de  quatre  ou  cinq 
membres  a  la  fois;  la  lisle  des  ministres  pendant  ce  rèprne  de 
cinquante-quatre  ans  ne  comprend  en  tout  que  dix-sept  noms. 

Trois  fois  par  semaine,  ou  plus  souvent,  suivant  les  cas  d'ur* 
gence,  Louis  XIV  tenait  son  Conseil;  le  ministre  chargé  de 
préparer  une  afTaire  faisait  son  rapport,  que  discutaient  ses  col- 
lègues; puis  la  décision  souveraine  du  roi  tranchait  le  déltal  '. 

Le  Conseil  des  dépôclies  et  le  Conseil  des  finances. 
—  Si  le  Conseil  d  en  haut  ressemblait  un  peu  à  notre  conseil  des 
ministres,  le  Conseil  des  dépèches  et  le  Conseil  des  finances  res* 
semblaient  un  peu  à  notre  ministère  de  Tinlérieur  et  à  notre 
ministère  des  liiiances  ;  ici  il  ne  s'agissait  plus  de  politique, 
mais  d'administration  proprement  dite.  Ils  étaient  tous  deux 
comme  une  création  de  Louis  XIV  :  le  Conseil  <les  dépèches, 
en  tant  que  distinct  du  Conseil  d'Etat,  datait  seulement  de  sa 
minorité;  le  Conseil  des  finances  fut  la  première  institution  de 
son  règne  personnel,  en  date  du  15  septembre  1661. 

Composé  du  roi,  des  héritiers  de  la  routonne  qui  y  lai 
saieul  leur  premier  apprentissage,  des  membres  du  Conseil  d'en 
haut  el  des  secrétaires  d*Ëtat,  le  Conseil  des  dépêches  prenait 
connaissance  de  toutes  les  questions  relatives  à  radmînistration 
intérieure.  Chaque  secrétaire  d*Etat  y  rapportait  les  affaires  de 

1.  Ainsi  fut  rr-ii!it.'  la  (jueslion  f.ifiii.il.'  >]p  \n  prtlitiiiiiiî  étrangère  du  rëgno, 
raccej>laUon  ou  le  vcfu^  du  lebtamcnt  du  roi  d'iilâpagne,  dans  une  stiancc  du 
Conseil  <l*en  haut  b  Uquelie  assistèrent,  avec  le  roi  el  son  fils,  l«i  ministres  en 
exercice,  Beanvillier.  Ponicliartrain.  Torry. 
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son  département  en  analysant  les  dépèches  reçues  des  intendants 

et  en  préparant  les  insiruclions  à  loiir  envoyer.  Louis  XIV.  en 
général,  se  contentait  d'écouter  et  de  signer;  car  ici  non  rùle 
était  plus  de  surveillance  que  d'action  personnelle  et  il  se  bor- 
nait à  peu  près  i  exercer  ce  qu*on  a  appelé  «  le  ministère  de 
la  signature  ».  En  outre,  ce  conseil  tranchait  souverainement, 
au  vif  déplaisir  des  cours  judiciaires,  les  ulTaires  conlenlieuses 
qui  avaient  été  évoquées  devant  lui.  Les  décisions  étaient  expé- 
diées,  au  nom  du  roi,  par  le  secrétaire  d'Etat  compétent,  sous 
la  forme  de  lettres,  brevets,  édits,  etc.  Pour  les  affaires  impor- 
tantes la  formule  de  style  était  :  c  De  Tavis  de  notre  Conseil  et 
de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale  >, 
où  les  mots  avaient  leur  signification  exacte.  Le  Conseil  avait 
donné  son  avis;  mais  la  pleine  puissance  du  roi  avait  décidé 
souverainement. 

Toutes  les  affaires  de  finance»  fixation  du  chiffre  de  la  taille 
et  répartition  de  la  taille  par  généralités,  rédaction  des  baux  des 
fermes,  surveillance  de  la  complahilité  rovale,  etc.,  étaient  du 
ressort  du  Conseil  des  iinances.  Louib  Xi  S  y  lit  siéger  Mon- 
seigneur, le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry  ;  les  membres 
véritables  du  conseil  étaient  le  chef  du  Conseil  des  finances  et 
trois  conseillers  des  finances,  pris  dans  le  Conseil  privé,  dont 
l'un,  avec  le  titre  de  contrôleur  général  des  finances,  était  TAmo 
du  runst'ii.  L('  chef  du  Conseil  des  fiii  uices  n'était  guère 
qu'un  personnage  d'apparat,  avec  un  trailcinent  royal,  environ 
80  000  livres.  BeauviUier  fut  appelé  à  cet  honneur;  il  y  rem- 
plaça le  maréchal  de  Yilleroy ,  l'ancien  gouverneur  de  Louis  XIY, 
et  il  eut  pour  successeur  le  second  maréchal  de  Villeroy. 

«  C'est  (huis  ce  conseil,  dit  Louis  XIV,  fjni  le  prési.hiil  doux 
fois  par  semaine,  que  j'ai  travaillé  continuellement  à  démêler 
la  terrible  confusion  qu*on  avait  mise  dans  mes  affaires.  »  Les 
questions  y  arrivaient  en  générai  toutes  préparées  après  être 
passées  par  la  direction  des  finances,  qui  était  une  commis- 
sion du  Conseil  privé,  et  un  grand  nombre  étaient  tranchées, 
directement  par  le  conlrùlem'.  Des  mesures  «!•'  la  plus| 
haute  gravité,  décidées  à  l'avance  entre  le  roi  et  le  conlrô-| 
leur,  ne  furent  guère  présentées  au  conseil  que  pour  la  forme.  \ 
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Quand  le  projet  sur  le  dixième  fut  porté  au  conseil  en  17iO, 
le  conseiller  Dag^esseau,  qui  sut  toujours  garder  une  noble 
indépendance,  présenta  quelques  objections;  le  roi  répondit 

qu'après  toutes  les  éludes  préparatoires  déjà  faîtes,  ce  serait 
temps  perdu  que  discuter  davantajre.  C'est  ainsi  que  «  le  bureau 
d  anthropopliages  »  établit  ou  parut  établir  l'impôt  du  dixième, 
CDuvre  personnelle  de  Desmarets  et  de  Louis  XIV. 

liO  Conseil  privé  ou  des  parties.  —  Composé  de  con- 
seillers d*Etat  et  de  maîtres  des  requêtes,  chargé  de  trancher 

r 

tous  les  conflits  entrt?  les  divers  services  de  l'Etal,  le  Conseil 
privé,  de  toutes  les  sections  du  Conseil  royal,  était  celle  qui 
offrait  le  plus  de  ressemblances  avec  notre  Conseil  d'Ktat;  mais 
de  plus,  comme  il  veillait  à  Texacte  application  et  à  la  saine 
interprétation  des  lois  civiles,  c  les  parties  »  ayant  le  droit  de 
se  pourvoir  devant  lui.  il  avait  les  allribulîons  de  noire  cour  de 
cassation.  (/<'sl  à  jKutir  du  rè^Mic  de  Luuis  XIV,  quand  les 
linances»  i'adminiâtratiou  et  la  politique  eurent  été  réservés  à 
d*autres  conseils,  que  ce  conseil,  auquel  s'applique  assez  mal 
Fépithète  de  <  privé  »,  eut  un  rôle  mieux  défini;  il  devint  et 
resta  jusqu*à  la  Révolution  une  haute  cour  judiciaire  et  admi- 
nislralive,  sans  que  l'on  puisse  mieux  [>réciser  ses  allribu fions, 
qui,  toujours  et  avec  intention,  restèrent  très  vagues  et  tics 
élcndues.  , 

Un  édit  de  1673  iixa  d'une  manière  qui  ne  varia  plus  la  com- 
position du  Conseil.  Le  titre,  qui  resta  toujours  usité,  de  <  con- 
seiller du  roi  en  ses  Conseils  d'État  et  privé  »,  était  purement 
lîoiiurifi(jue ;  il  conférait  2  OOO  livres  par  au,  mais  rieu  de  plus, 
pas  môme  l'entrée  au  Conseil.  Le  litre  véritable  était  celui  de 
C  conseiller  d'Etat  ».  Il  était  porté  par  30  membres  en  tout  : 
3  conseillers  d'Ëglise,  3  conseillers  d*épée,  24  xonseijlers  de 
robe.  Ceux-ci,  anciens  maîtres  des  requêtes,  anciens  présidents 
des  cours  supérieures,  anciens  procureurs  frénéraux,  anciens 
prévols  (les  niart-liauds,  remplissaient  seuls  sérieu&enienl  bnirs 
fondions,  soit  comme  conseillers  ordinaires,  soit  comme  con- 
seillers semestres  ;  nommés  par  le  roi  à  ce  poste  envié,  ils 
savaient  que  des  dignités  plus  hautes  encore  pouvaient  récom- 
penser leur  zèle,  car  Louis  XIV  s'était  fait  comme  une  règle 
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de  prendre  parmi  eux  ses  secrétaires  d'Élat,  ses  conlrùleiirs 
généraux,  ses  ministres. 

Si  les  couseiliers  d'Etat  jugeaient  les  aiïait  es.  les  «  maîtres 
des  requêtes  ordinaires  de  Th^tel  du  roi  »  devaient  les  instruire  1 
et  les  rapporter,  sans  parler  de  leur  juridiction  spéciale  dans 
certaines  affaires,  comme  les  causes  des  officiers  de  la  cou- 
ronne ou  des  persoimes  ([ni  avaiciil  1»'  privilèire  du  commil- 
tirnus,  etc.  Au  nombre  de  88,  ils  formaient  la  pépinière  de 
radministralion  provineiale,  car  c'est  dans  leurs  rangs  que  se 
recrutait  le  corps  des  intendants.  Leurs  charges  étaient  vénales 
et  bénéficiaient  de  la  Pauleite;isous  Louis  XIV,  le  prix  officiel» 
inférieur  au  prix  réel,  était  de  I.'iOOOO  à  200  000  livres. 

Louis  XIV  présidait  très  rarement  les  séances  de  ce  (  (mseil; 
mais  son  fauteuil  avait  toujours  sa  place  au  haut  bout  de  la 
table.  Le  chancelier  le  remplaçait;  il  donnait  la  parole  àu  liiattre 
des  requêtes  rapporteur,  puis  il  recueillait  individuellement  les 
opinions,  et  chaque  affaire  était  tranchée  à  la  majorité  des  voix. 
Vu  arrêt  ronforme  était  rédigé  avec  la  formule  oflu  ielle  :  o  Le 
roi  en  son  conseil  »,  que  i  on  faisait  suivre,  le  cas  échéant,  de 
cette  addition  bizarre  :  «  Sa  Majesté  y  étant  ». 

Outre  les  séances  plénières,  les  conseillers  d'Etat  et  les 
maîtres  des  requêtes  se  réunissaient  encore,  par  petits  groupes, 
dans  des  «  bureaux  »,  c'est-à-dire  des  commissions,  où  ils  pré- 
paraient les  aiïaires  en  vue  du  Conseil  privé  ou  des  trois  Con- 
seils présidés  par  le  roi  :  sept  bureaux  pour  les  «  instances  »  ou 
affaires  contenlieuses,  trois  bureaux  pour  les  affaires  de  finances. 
L*un  de  ceux-ci,  appelé  la  direction  des  finances  et  divisé  en 
grande  et  petite  direction,  préparait,  en  présence  du  chancelier 
et  du  conlrùkui-  i^énéral,  les  atlaires  qui  devaient  passer  au 
conseil  des  finances. 

Autres  Conseils.  —  Ënfin  diverses  commissions  qui  ne 
rentraient  pas  dans  les  quatre  conseils  précédents  furent  orga- 
nisées par  Louis  XIV  :  Conseil  de  conscience,  Conseil  des 
affaires  de  la  relifjion  prétendue  relomn  e  (pii  n'eut  qu'une 
existence  temporaire.  Conseil  de  commerce,  etc.  Le  plus  impor- 
tant était  le  Conseil  de  conscience.  Chargé  de  nommer  aux 
dignités  de  i'Ë^lise,  il  comprenait  le  roi,  son  confesseur  et  deux  \ 
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OU  trois  prélats.  Peu  à  peu,  il  se  réduisit  au  roi  et  à  son  con- 
fesseur, i]uand  (*e  fut  le  P.  de  La  Chaise  ou  ié  P.  Tellîer. 

Le  chancelier.  —  Quelques  membres  «les  conseils  devaient 
à  leur  titre  spécial  une  .situation  lùen  personnelle.  Le  chancelier 
de  France,  grand-officier  de  la  couronne,  garde  des  sceaux, 
président*né  de  toutes  les  cours  de  justice,  inamovible  comme 
le  premier  dignitaire  de  Tordre  judiciaire,  avait  la  fonction  la 
j  plus  haute  à  laquelle  pût  s'élever  un  membre  de  la  robe.  Parmi 
I  les  chanceliers  de  Louis  XIV,  Pierre  Sé^uier,  d'une  vieille 
1  famille  parlementaire,  est  connu  par  son  acharnement  contre 
Fouquet;  son  rôle  comme  protecteur  de  l'Académie  française 
I  fut  plus  honorable.  L*un  de  ses  successeurs,  Michel  Le  Tel- 
lier,  termina  sa  longue  carrière  d*homrae  public  en  contresi- 
gnant 1  acte  fatal  lie  la  Révocation.  Boucherat,  Pontcharfrain, 
Voysin,  tous  gens  de  robe,  furent  les  derniers  chanceliers 
du  règne. 

Le  contrôleur  général.  —  Après  Parrestation  de  Fouquet, 
la  surintendance  des  finances  resta  sans  titulaire.  Colbert,  qui 

était  alors  l'homme  de  confiance  du  jeune  roi,  lia  roiiseilla  de 
créer  à  la  place  du  surintendant  un  chef  du  Coiiseil  royal  des 
tinances,  ce  qui  lui  permit  à  lui-même,  comme  simple  inten> 
dant  des  finances,  de  diriger  toute  Tadminislration.  Quatre 
ans  [dus  tard,  en  1665,  il  était  contrôleur  général,  et  ce  titre, 
qui  n'avait  guère  été  jusqu'alors  que  celui  d'un  chef  de  division, 
devint  avec  lui  le  tilre  du  ministre  principal.  Ses  allrihuliuns, 
en  ell'et,  pourraient  se  répartir  aujourd  hui  entre  nos  ministères 
des  finances,  de  Tintérieur,  de  l'agriculture,  du  commerce,  de 
Findustrie,  des  travaux  publics,  de  Finstruction  publique  et  des 
beaux-arts.  Les  contrôleurs  qui  succédèrent  à  Golbert,  Le  Pele- 
itier,  Pontcharlrain,  ChaiitiJUi  l,  l)»'snKu  els,  n'eurent  en  général 
i  qu  une  faible  parlie  de  ses  rares  rapacités;  mais  même  quand 
il  s'appela  Chamiilart,  le  contrôleur  général  parut  toujours  le 
)  premier  des  collaborateurs  du  roi.— >  Il  était  assisté  d'intendants 
r  des  finances,  dont  le  nombre  varia  de  2  à  7  ;  c'étaient  comme 
des  chefs  de  division  qui  surveillaient  les  divers  départements 
liiianeiers,  i|ui  rapporlaienl  les  ailaires  dans  les  directions  ou 
.dans  le  conseil  des  finances. 
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Les  secrétaires  d*£tat.  —  Les  grandes  divisions  de  Tad- 

ministralion  centrale  qui  constituent  nos  ministères  avaient  à 
leur  tète  les  (jiialre  secrétaireb  «l'Ktat:  mais  la  répartUiuu  des 
services,  même  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  où  elle  prit  assez 
de  fixité  avec  les  départements  des  affaires  étrangères,  de  la 
guerre,  de  la  maison  du  roi  et  de  la  marine,  fut  toujours  sou- 
mise à  bien  des  changements.  De  plus,  chacun  des  secrétaires 
d'Mlal  aluiinistrail  un  certain  nombre  de  |>iovinces.  Aussi  étaient- 
ils  tous  membres  de  droit  ilu  Conseil  des  dépoches,  sans  paiier 
de  ceux  qui,  comme  ministres,  siégeaif^nt  au  Conseil  d'en  haut. 
Cet  enchevêtrement  des  départements  ministériels  répugne  à  nos 
idées  sur  la  division  du  travail.  On  comprend  queLouvois,  secré- 
taire  d'Etat  do  la  guerre,  ait  administré  les  provinces  frontières; 
mais  il  esl  liizurre  que  la  Champairne,  la  Pruveiice,  la  BrcUiiziie, 
le  Berry,  le  Dauphiné,  la  ÏSavarre,  etc.,  aient  ressorti  au  secré- 
tariat  d'Ëtat  des  affaires  étrangères.  La  plupart  des  secrétaires 
d'État  de  Louis  XIY  moururent  en  fonctions;  mais  le  roin*hésita 
pas  à  se  priver  de  leurs  services  quand  il  le  crut  nécessaire, 
comme  il  le  fit  pour  Arnaud  de  Pompoiine  et  pour  Chamillart. 

Les  survivances.  —  Louis  XIV  s'était  fait  une  règle 
inflexible  de  ne  pas  accorder  de  <  survivance  »  pour  une  fonc- 
tion militaire  ou  civile  \  il  en  excepta  cependant  les  charges  de 
ministres  et  de  secrétaires  d'État.  Il  aimait»  en  effet,  à  s'entourer 
de  jeunes  gens  cju'il  prétendait  former  lui-même  aux  affaires  et 
(jui  C()inmen(;ait.'nl,  à  ses  yeux,  par  èlre  ses  élèves  avant  de 
devenir  ses  collaborateurs.  Louvois,  qui  avait  eu  à  moins  de 
quinze  ans  la  survivance  de  son  père,  —  cette  faveur  appartient 
d'ailleurs  à  l'administration  de  Mazarin,  —  fut  associé  à  vingt 
et  un  ans  à  la  charrie  {>atemelle  comme  secrétaire  d'Etat  de  la 
j^uerre.  ColLert  obtint  puiir  suii  fils  Seijj^nclay  la  survivance  des 
secrétariats  d'Ktat  de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  Colbert 
de  Croissy  assura  sa  survivance  aux  affaires  étrangères  à  son  ' 
iils  Colbert  de  Torcy.  Chamillart  fit  de  même,  au  secrétariat  i 
d'État  de  la  guerre.  [)oar  son  fils;  mais,  en  i709,  le  père  et  le 
fils  furent  frappés  de  la  même  disgrâce,  car  le  «  survivancicr  » 
n'avait  pas  plus  de  droits  acquis  à  sa  charge  future  que  le  titu- 
laire à  sa  fonction  présente. 
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«  lie  métier  de  roi.  »>  —  «  Le  métier  de  roi  est  grand, 

noble,  ilôlicieux,  quand  on  se  sent  digne  de  bien  s'acquitter  de 
luutes  les  cliosi's  auxquelles  il  engage.  »  r<<miiii('iit  l^ouis  Xl\  , 
qui  parle  ce  noble  langage,  a-t-il  compris  ia  pratique  quotidienne 
de  son  rôle?  Quelles  qualités  a-t-il  apportées  à  lexercice  de  ses 
fonctions  royales? 

Le  «  grand  roi  *  n*a  pas  eu  le  génie  puissant  d*un  Richelieu  ni 
les  capacités  exlraonlinairos  il'iiii  NajtoK'on  ;  ses  facultés  intellec- 
tuelles ne  dépassaient  pas  la  moyenne  ordinaire.  Sainl-Siiuon 
dit  qu'il  était  «  né  avec  un  esprit  au-dessous  du  médiocre  », 
mais  il  ajoute  avec  «  un  esprit  capable  de  se  former,  de  se 
limer,  de  se  raffiner  ».  Cette  prétendue  médiocrité  d'esprit  se 
réduit  à  ceci,  qu'il  avait  avant  tout  du  bon  sens,  «  du  clioix, 
du  discernement,  de  la  pénétration  »,  suivant  le  témoip:naîre  de 
Spanheim.  Il  disait  à  son  fils  cpie  «  la  fonction  des  rois  consiste 
principalement  à  laisser  agir  le  lion  sens  »,  c'est-à-dire  à  juger 
sainement  des  choses  et  des  personnes  et  pour  cela  à  apprendre 
à  les  connaître  ;  que  Saint-Simon  exprime  à  sa  manière,  en 
disant  (|ue  son  «  l'huI  «le  bas  détails  le  n(»ya  dans  le  petit  »».  Soi* 
éducation,  à  laquelle  avaient  pris  part  Mazarin  comme  surinten- 
dant, le  maréchal  de  Villeroy  comme  gouverneur,  Péréfixe 
comme  précepteur,  avait  été  très  peu  développée.  A  peine  lui 
apprit-on  à  lire  et  à  écrire.  Heureusement  la  nature  lui  avait 
donné  un  jugement  droit,  une  grande  aptitude  à  saisir  les  choses 
et  une  volonté  bien  arriMée  de  tenir  sa  place  comme  roi.  (Ion- 
vaincu  que  son  premier  devoir  était  d'être  roi  et  d  ôtre  considéré 
en  roi,  il  ne  manqua  jamais  d'affirmer,  par  ses  actes  et  par  ses 
paroles,  son  autorité  souveraine.  Que  cette  préoccupation  domi- 
nante ait  eu  des  conséquences  très  fâcheuses,  il  est  facile  de  le 
comprendre:  car  ce  prince  qui,  d'après  Saint-Simon  lui-mAme, 
«  aimait  la  vérité,  l'équité,  l'ordre,  la  raison  et  (jui  aimait  même 
à  s'en  laisser  vaincre  »,  n'entendait  plus  rien  des  que  son 
autorité  paraissait  en  jeu.  Se  considérant  au-dessus  de  tout, 
n*aimant  de  grandeur  que  la  sienne  propre,  ne  comptant  que 
lui-même,  n'estimant  les  autres  que  dans  la  mesure  où  il» 
se  sacnliaient  à  lui  ,  il  fut  comme  un  prodige  d'orgueil  et 
d'égoïsme.  Mais  aussi  comment  ne  pas  louer  cette  application 
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aux  affaires  qui  ne  s*est  jamais  démentie,  cet  amour  du  travail 

<|ue  ni  los  plaisirs  ni  l'Atro  ne  furent  rap.i!>les  do  «liiuiiiin  r? 
tf  C'est  par  le  travail  que  l'on  lègue,  dil-il,  puur  cela  quon 
règne,  et  il  y  a  de  ringraliludo  et  de  l'audace  à  l'égard  de  Dieu^ 
de  rinjuslico  et  de  la  tyrannie  à  Tégard  des  hommes,  de  vou- 
loir Tua  sans  Tautre....  Je  ne  puis  vous  dire  quel  frui  i  je  recueillis 
aifssit<^t  après  cette  résolution  (de  travailler  deux  fois  [)ar  jour). 

Je  me  sentis  coninir  élever  l'esprit  et  le  courage  Il  me  sembla 

alors  que  j'étais  roi  et  né  pour  l'être.  » 

Sa  vie  quotidienne  était  prise  par  les  séances  du  Conseil.  Au 
sortir  de  sa  chambre  il  se  rendait  à  la  messe,  et  de  la  au  Con- 
seil, dont  la  séance  durait  d*ordinaire  jusqu'à  Pheure  du  dtner, 
vers  une  lieure.  Le  dinianche,  Conseil  d  l'^iul.  Le  lundi,  Conseil 
d'Etat  ou,  alternativement,  Conseil  des  dépêche??.  Le  mardi, 
Conseil  des  finances.  Le  mercredi,  Conseil  d'Etat.  Le  jeudi, 
quelquefois  conseil  d'État;  le  plus  souvent  c'était  le  jour  des 
audiences  pour  quiconque  désirait  Fentretenir  et  au  cours  des- 
quelles 9  il  écoutait  avec  patience,  avec  lionté,  avec  envie  de 
s'éclaircir  et  de  s'iiislruire  »;  c  était  aussi  «i  le  grand  jour  des 
hàtards,  des  bàlimenls,  des  valets  intérieurs  ».  Le  vendredi. 
Conseil  de  conscience.  Le  samedi,  Conseil  des  finances.  Il  y 
avait  en  outre  très  souvent  des  séances  des  conseils  Taprès- 
midi,  ou  bien  alors  le  roi  travaillait  en  tète-à-tête  avec  les  secré- 
l;iir»'s  d  Kfat.  le  contrôleur  gém  ral,  le  surintendant  des  ItAti- 
meuls,  le  lieutenant  général  de  police,  etc.  11  ne  manqua  jamais 
au  programme  qu'il  s'était  tracé  dès  le  premier  jour.  Etait-il 
malade,  il  tenait  le  Conseil  dans  sa  chambre  et  le  présidait  de 
son  lit.  Prenait-il  médecine,  —  et  les  jours  de  médecine  avaient 
leur  périodicité  dans  celte  vie  bien  réglée,  —  les  s»jaaces  élairnl 
reuïises  à  1  après-midi.  Le  jour  de  la  mort  soudaine  de  son  lils, 
au  moment  même  où  il  sortait  de  ce  château  de  Meudon  où 
venait  d'expirer  son  héritier,  il  donna  l'ordre  de  réunir  le  Con- 
seil le  lendemain  à  l'heure  ordinaire.  Au  milieu  de  Tagonie  de 
la  duchesse  de  Bourgogne,  en  proie  à  une  douleur  poignante, 
«  la  seule  véritable  qu'il  ait  jamais  eue  en  sa  vie  »,  il  .sp  borna 
à  retarder  de  quelques  iicures  la  séance  du  Conseil.  Le  Juunud 
de  Dangeau,  qui  rapporte  au  jour  le  jour  les  menus  incidents 
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de  la  vie  du  roi»  ne  cite  que  deux  cas  en  loul  ou  il  ait  remis  le 
conseil  pour  aller  à  la  chasse.  «  Avec  un  almanach  el  une 

montre,  on  jmuvaiL  ii  Imis  reiils  lieues  de  lui,  dire  avec  justesse 
ce  qu'il  faisait  »  :  ou  voit  que  ce  mot  de  Saint-Simon  n'est  pas 
une  boutade.  Ses  minisires  changeaient,  mouraient,  a  dit  un 
historien;  lui,  toujours  le  même,  il  accomplissait  les  devoirs, 
les  cérémonies,  les  fêtes  de  la  royauté  avec  la  régularité  du 
îsoleil  (]u'\\  avait  choisi  pour  Liiiblème. 

Louis  XIV  a  commis  bien  des  faults,  comme  homme  et 
comme  souverain,  (jui  eurent  pour  sources  sa  préoccupation 
exclusive  de  son  autorité,  son  amour  dominant  de  la  gloire,  sa 
«  vanité  qui  porta  lorgueii au  comble  ».  Mais  quand  on  songe 
avec  quel  discernement  il  a  compris  son  métier  de  roi,  avec 
(juelle  cMiisf  ionce  il  Fa  pratiqué,  Jiniivr  qui;  Saint-Simon  et 
Voltaire  ont  traduit  le  ju^'^eiiient  équitable  de  l'Iiistoire.  «  Jamais 
prince,  dit  Técrivain  des  Mémoires,  ne  posséda  Tart  de  régner 
à  un  si  haut  point  »  ;  et  lauteur  du  Siècle  de  I^uis  XIV  :  «  Per^ 
sonne  en  lui  n^effaça  le  monarque.  » 


IIL  —  L administration  provinciale. 

Les  dlviflions  administratives.  —  L  administration  pro- 
vinciale de  Tancienne  France,  qui  était  le  résultat  d'un  travail 

de  plusieurs  siècles,  avait  laissé  subsL^tcr  les  uns  à  côté  îles 
autres  des  (  udix-s  territoriaux  de  toutes  le»  formes,  de  toutes  les 
^^randeurs,  dont  rcnclievèlrement  bizarre  semblait  être  Timage 
du  manque  d'unité  et  du  désordre.  En  réalité,  il  n'en  était  rien  ; 
ou  du  moins  Louis  XIV  sut  se  servir  des  anciens  cadres  pour 
faire  triom{)ber  dans  loiilcs  les  provinces,  quelles  qu'en  fussent 
les  ori^rines  ou  les  conditions  administratives,  les  idées  de 
bureaucratie  et  de  centralisation  que  Ton  retrouve  partout  dans 
son  système  de  gouvernement. 

Les  provinces  avaient  avec  le  pouvoir  central  des  rapports 
militaires,  des  rapports  administratifs  et  financiers,  des  rapports 
iaires  :  qu'est-ce  que  Louis  .\1\  a  mudilié  ou  créé  dans  les 
gouveniemeuts,  dans  les  inlcudanccs,  dans  les  parlements  if 
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Les  gouvernements  militaires.  —  Les  ^uavcnieurs  de 
province  étaient  avant  tout  deschcis  ntili (aires  char^éB  d'assurer 
Ja  sécurité  matérielle  d'une  partie  du  territoire;  aussi  cette 
fonction  fut-elle  toujours  donnée  à  un  soldat  et  jamais  i  un 
homme  de  robe.  Mais  Louis  XIV  prit  à  l'égard  des  titulaires  les 
précautions  que  lui  conscillaieut  les  souvenirs  de  la  Fronde  el 
le  souci  de  son  autorité  souveraine.  «  Je  résolus,  dit-il,  de  ne 
plus  donner  nul  gouvernement  vacant  que  pour  trois  ans,  me 
réservant  seulement  le  pouvoir  de  prolonger  ce  terme  par  de 
nouvelles  provisions  toutes  les  fois  que  je  le  trouverais  a 
propos.  »  Quelques  grandes  familles  continuèrent  sans  doute  à 
gardt  r  «Irs  irouvernements,  devenus  pour  rlles  comme  des  liefs 
héréditaires  :  les  Condé  en  Bourjjoirne,  les  Villeroy  à  Lyou, 
les  Créqui  en  Dauphiné,  etc.  Mais  les  titulaires  savaient  que 
la  soumission  absolue  pouvait  seule  leur  assurer  cette  faveur. 
Louis  XIV  enleva  en  outre  aux  gouverneurs  le  maniement  des 
fonds  ijuui  l'enlrelien  dl•^^  places  de  guerre;  il  renouvela  ikhi  à 
peu  les  garnisons,  pour  briser  les  liens  que  l'habitude  du  com- 
niandemeut  pouvait  faire  naître  entre  un  gouverneur  et  les 
troupes  de  son  ressort. 

Que  resta-t-il dès  lors  aux  «  pauvres  gouverneurs  »,  comme 
dit  M""*  de  Séviirné,  sinon  de  «  taire  les  rois  »  dans  leurs  gou- 
verneniiMits  et  d'y  jouer  <  de  grands  rôles  de  comédie  »?  Le 
rôle,  il  est  vrai,  était  bien  payé  :  pour  la  Guyenne,  près  de 
i 00 000  livres;  pour  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  le  Languedoc, 
environ  450  000  livres;  pour  la  seule  ville  de  Strasbourg,  plus  de 
30  000,  sans  coinjiler  une  foule  de  revenus,  jutsents  des  villes 
cl  des  Ktats,  parts  sur  les  octrois,  etc.,  qui  doublaient  à  peu 
près  le  revenu  normal.  Le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur 
de  Lyon,  s*était  fait  accorder  50  000  livres  à  percevoir  par  an 
sur  les  octrois  de  cette  ville.  Villars,  qui  sut  pratiquer  un 
peu  partout  «  l  art  d'engraisser  son  veau  ».  se  lit  «lonner 
20  000  livres  par  les  Ktals  de  Provence;  une  autre  lois,  j)ar  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille,  des  tapis  d'Orient,  des 
barils  d'huile  et  du  café.  Le  gouverneur  ne  résidait  pour  ainsi 
dire  jamais  plus  dans  sa  province  :  il  n'y  allait  que  pour  pré- 
sider  les  Etats,  douiier  des  fêles,  et  dans  d  autres  circonstances 
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exceptionnelles;  en  vinstt  ans,  Villars  passa  trois  mois  dans 
son  gouvernement  île  P-rovence.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIV, 
le  gouverneur  vivait  à  Versailles,  loin  des  alTaires  provinciales 
qu'il  ne  connaissait  plus,  qui  ne  F  intéressaient  plus  et  qu'il 
avait  dû  abandonner  à  Tintendant. 

Généralités  et  Intendances  ^  —  Ces  deux  noots,  qui  sont 
synonymes  à  partir  du  xvu'  siècle,  désignaient  des  circonscrip- 
tions administratives  et  fiscales  :  généralités,  parce  qu'elles 
furent  administrées  à  l'origine  par  un  bureau  de  finances  com- 
posé de  trésoriers  généraux  de  France  (La  Bruyère  fui  trésorier 
de  France  à  Caen,  et  Racine  à  Moulins);  intendances ^  parce 
qu  elles  iuriin  ronl  riisiiilt'  les  ressorts  dos  intendants. 

Les  intendants  de  justice»  police  et  linances,  que  la  Fronde 
avait  voulu  supprimer,  furent  maintenus  par  la  royauté  victo> 
rieuse;  mais  ils  ne  furent  pas  institués  partout  en  même  temps  : 
en  Béarn,  le  premier  intendant  date  de  4682;  en  Bretagne, 
de  1689.  Louis  XIV  fit  avec  eux  comme  une  cxpcri<'nce  admi- 
nistrative; puis,  satisfait  des  résultats,  il  en  établit  d* une  manière 
I  définitive  dans  chaque  province. 

En  1700,  on  comptait  31  intendances,  nombre  qui  resta  à  peu 
jprès  le  même  jusqu'à  la  Révolution.  On  les  désignait  d'après  le 
nom  du  clief-lieu  de  la  gém  ruiilc  ;  intendance  ou  gènéi-alilé 
d'xVix,  de  d'Orléans,  de  Paris,  de  Tours,  etc. 

Pays  d'élections  —  Les  31  généralités  de  1 700  se  divi- 
saient en  IB  généralités  de  pays  d'élection,  6  généralités  de 
paysd*États  et  7  intendances  proprement  dites  (sans  élections  ni 
Etals)  dans  les  pu  y  s  tVonlières. 

hes  électfO)is  formaieiil  les  subdivisions  des  généiJilitrs  : 
elles  dépendaient  d'un  tribunal  iinancier  dont  les  membres 
s'appelaient  toujours  \e&êlus,  comme  au  xiv**  siècle,  quand  ils 
étaient  désignés  par  les  États  généraux,  mais  qui  depuis  long- 
temps  étaient  des  fonctionnaires  royaux.  Aidés  des  trésoriers 
de  Fianrc  et  sous  la  haute  surveiliaucf  des  intendants,  ils 
/  avaient  à  répartir  entre  les  paroisses  les  impositions  directes  : 
i  taille,  capilation,  dixième. 

1.  Voir  ci-dessus,  l.  V,  p.  360  et  3"2. 
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'  Pays  d'États.  ^  Avec  les  progrès  de  la  royauté,  Tantique 

insliiulion  des  Etats  provinciaux  avait  reçu  des  atleintcs  répé- 
lées  :  les  Etals  d'Auvergne  s  assemldèrent  pour  la  dernière 
fois  en  1651,  ceux  de  Normandie  en  1666,  ceux  de  Quercy 
en  1673  ;  ceux  de  la  Franche-Gomlé  furent  supprimés  lors  de 
rannexîon  de  la  province  en  i679  ;  de  même,  en  Roussîllon  et 
en  Alsace.  Bref,  depuis  Louis  XIV,  il  n'y  eut  plus  d*assem- 
hlées  piovim  ialcs  (|uc  dans  ijuelques  provin<M's  rloiLiiiées  : 
Bretagne,  Flandre,  Cambrésis  et  Artois,  Bourgogne,  Provence, 
Languedoc  et  quelques  petits  pays  pyrénéens. 

De  toutes  ces  assemblées  la  plus  turbulente  et  la  plus  stérile 
fut  celle  des  États  de  Bretagne,  où  siégeaient,  à  côté  des  évèques 
et  abbés  et  des  «U  puh  s  de  quarante  communes,  tous  les  gen- 
tilshommes bretons,  ils  passaient  leur  temps  en  contestations 
le  plus  souvent  puériles  et  toujours  impuissantes  avec  les 
représentants  du  roi.  Les  sessions,  qui  revenaient  tous  les  deux 
ans,  en  générai  à  Rennes,  et  qui  duraient  deux  mois,  étaient  le 
prétexte  de  grandes  réjouissances  oiîerles  par  le  gouverneur. 
«  lin  jeu  continuel,  des  bals  éternels,  des  comédies  trois  fuis  la 
semaine,  une  grande  braverie  :  voilà  les  États  »,  dit  M°*^  de 
Sévigné.  Dans  les  Etats  de  Provence,  qui  siégeaient  à  Lambesc, 
sous  la  présidence  de  rarchevèque  d*Aix,  l'élément  bourgeois 
dominait  :  30  députés  des  villes,  3  membres  du  clergé, 
2  membres  de  la  noblesse.  C'était  dans  le  Languedoc  que 
l'institution  répondait  le  mieux  à  l'importance  des  trois  ordres 
et  rendait  le  plus  de  services  à  la  province.  Les  23  arche- 
vêques et  évêques  du  Languedoc,  un  certain  nombre  de  barons, 
en  général  un  par  diocèse,  cl  environ  70  délég!iés  des  villes  se 
réunissaient  tous  les  ans,  pendaiil  quarante  jours,  à  Toulouse 
ou  à  Montpellier.  Ces  Etats,  comme  ceux  de  Boui^ogne,  se 
complétaient  par  des  assemblées  secondaires  ou  «  assiettes  », 
qui  appli(|uatent  dans  leurs  circonscriptions  les  mesures  votées 
dans  l'assemblée  générale. 

La  plus  grande  préio^alivc  des  l^lals  provinciaux  était  de 
répartir  entre  les  communautés  de  la  province  les  divers  impôts 
et  d'en  surveiller  la  perception.  La  province  gardait  pour  son 
propre  budget  une  partie  de  ses  recettes  :  le  Languedoc  fil  ainsi 
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les  frais  du  eanal  des  Deux-Mers;  mais  la  presqae  totalité 
allait  au  bud^t  royal.  Seulement  ce  qui  était  Timpdt  daos  les 
pays  d'élection  s'appelait  dans  les  jwiys  d*États  le  don  graHtit  : 

sinprulier  tniplirmisnic  qui  rappelait  la  vicilh^  autonoiiiio  pro- 
vinciale, mais  qui  «léiiuisait  bien  mal,  sous  Louis  XIV,  la 
conlrainte  réelle.  Ce  don  g^ratuit,  en  effet,  était  fixé  par  l'in* 
tendant,  qui  assistait  à  toutes  les  séances  et  qui  était  le  véri- 
table président  de  l'assemblée,  tandis  que  le  gouverneur  n*en 
élail  que-le  président  d'apparat.  Sa  demande  —  eîT  IGtVi, 
4  500  000  livres  pour  le  Lantruedoc:  en  4C87,  GOO 000  livres 
pour  la  Provence,  un  million  pour  la  Bretagne  —  sa  demande 
était  un  ordre,  car  la  régule  fut  sojus  Louis  XIY  d'interdire 
toute  discussion.  Au  besoin  il  pouvait  acheter  quelques  votes, 
recourir  aux  lettres  de  cachet;  les  États,  qui  commençaient 
toujours  par  murmurer,  finissaient  toujours  par  voter  le 
don  jrratuil.  Le  j^raiid  avanlai^e  des  Etals,  r'élait  de  faire  eux- 
mêmes,  au  mnyen  de  délégués  qu'ils  nommaient,  la  répartition 
des  impôts  et  d'en  surveiller  la  rentrée.  Ces  provinces  échap- 
paient par  là  aux  mille  tracasseries  dont  les  agents  des  finances 
avaient  pris  l'habitude  dans  les  pays  d'élection.  C'est  en  ce  sens 
que  FéDrion  disait  des  |)  lys  d  iktats  qu'on  n'y  était  pas  moins 
soumis  (|u'aiUcurs,  mais  rju'on  y  élail  moins  épuisé. 

Lie  régime  munioiiial.  —  Les  franchises  municipales,  pas 
plus  que  les  franchises  provinciales,  ne  trouvèrent  grâce  devant 
l'omnipotence  du  roi.  Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  parais- 
sait tenir  vsa  haute  situation  de  ses  concitovens  :  il  ne  la  tenait 
que  du  rui   ;  «  Nous  avons  rés(du  de  vous  faii-e  savoir,  dit 
Louis  XIV  aux  électeurs  parisiens,  que  vous  ayez  à  donner  vos 
jvoix  et  vos  suffrages  au  sieur  Le  Peletier  et  à  l'élire  de  nouveau 
jpour  être  continué  en  la  charge  de  prévôt  des  marchands.  » 
'A  Lyon,  le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  la  ville,  nom- 
mail  seul  le  prévôt  des  marchands,  qui  «  y  était  son  vice-roi 
ad  nutum  ».  Les.  échevins  de  Beauvais,  qui  n'avaient  pas 
nommé  un  maire  agréable  au  roi,  reçurent  celte  lettre  de 
cachet  (467*7)  :  «  Nous  vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dire 
que,  nonobstant  l'élection  ci-devant  faite  du  sieur  de  La  Motte, 
vous  avez  à  vous  assembler  de  nouveau  à  élire  le  sieur  Le  Gav 
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maire  de  nofre  ville  de  lieaiivais.  y>  S'ils  s'rluieiU  avisés  de 
prolester  au  nom  de  leurs  libertés,  le  roi  leur  aurait  répondu  / 
comme  au  conseil  de  ville  d*Amboise  en  lui  imposant  an 
maire  :  «  Ce  n*est  pas  pour  nuire  à  vos  privilèges  et  à  vos  ; 
libertés,  mais  seulement  parce  que  nous  le  croyons  nécessaire  . 
pour  voire  Mcii.  » 

Le  simulacre  des  élections  municipales  finit  même  par  dispa- 
raître :  «  Nous  avons  jugé  à  propos,  dit  l'édit  de  1692,  de  créer 
des  maires  en  titre  dans  toutes  les  villes,  qui,  n'étant  point  rede- 
vables de  leurs  charges  aux  suffrages  des  particuliers,  en  exer- 
ceront les  fonctions  sans  passion.  »  Les  (  haiges  municipales 
furent  donc  transformées  en  oftices,  c'est-à-dire  que  le  roi 
vendit  dans  chaque  ville  au  maire  et  à  ses  assesseurs  le  droit 
d*administrer,  leur  vie  durant,  les  affaires  de  leurs  concitoyens. 
En  4706,  les  maires  ]>erpétuels  de  1692  furent  remplacés  par 
d*autres  maires  per[»étuels  assistés  de  lieutenants  de  maire  per- 
pétuels; mais  les  mairies  ot  les  liculeiiaiices  de  1706  étaient 
alternatives  et  triennales.  Dans  tout  ceci  il  ne  s'agissait  en  réa- 
lité que  d'expédients  financiers,  comme  il  en  fut  tant  inventé  à 
la  fin  du  règne  ;  mais  la  vente  du  titre  de  maire  au  plus  offrant 
n'en  consa(!ra  pas  uu>ins  la  ♦léi  adeiu c  irréparable  des  institu- 
tions municipales.  Et  comme  à  peu  près  partout  les  premiers 
officiers  des  villes  étaient  de  droit  représentants  du  tiers  aux 
Ktats  provinciaux,  on  voit  combien  cette  prétendue  représenta- 
tion était  illusoire. 

Rôle  et  puissance  des  intendants.  —  L'intendant  était 
envoyé  dans  sa  frénéralilé  «  pour  l'exéeution  des  ordres  de 
Sa  Majesté  »  ;  celte  formule  si  vague  donne  une  idée  de  son 
rôle  administratif. 

L'une  de  ses  fonctions  essentielles  était  la  répartition  de  la 
taille  :  dans  les  pays  d'Etats,  il  se  bornait  à  fixer  le  chiffre  du 
don  gratuit;  mais  dans  les  pays  d'élrrtion  il  réglait  tous  les 
détails  administratifs.  Il  commençait  par  envoyer  au  Conseil  des 
finances  tous  les  renseignements  qui  permettaient  au  contrôleur 
général  d'établir  le  «  brevet  »  de  la  taille;  puis,  après  avoir  reçu 
do  Versailles'  la  communication  du  continî^ent  fixé  pour  son 
intendance,  il  se  rendait  dans  les  dilîérenles  élections  avec  les 
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(résorîers  de  France  et  les  élus,  pour  procéder  au  «  dépar* 

lemont  »  de  la  laille  oiilro  les  paroisses  de  l'élection  :  tâche  très 
délicate,  où  il  avait  Ijesoin  des  indications  les  [dus  précises  el 
de  réquilé  la  plus  slricl<'  pour  fixer  le  contiogeut  de  chaque 
paroisse  suivant  Fétat  présent  de  ses  ressources.  <  Tout  le 
monde,  dit  Boisguilbert,  fait  sa  cour  à  messieurs  les  înten' 
danls.  »  Or,  le  continssent  total  de  la  g^énéralilé  devant  toujours 
répondre  au  chillre  envoyé  de  Versailles,  il  ne  pouvait  déchar^rer 
une  paroisse  qu'aux  dépens  des  paroisses  voisines.  Tous  les 
intendants  n'avaient  pas  la  délicatesse  de  Courtin,  intendant  de 
Picardie.  11  n*avait  pu  refuser  à  un  grand  propriétaire,  M.  de 
Chaiilnes,  de  <  soulager  »  ses  terres  ;  mais  obligé  de  surcharger 
d'aiiUuil  les  terres  voisines,  il  rendit  aux  paroisses,  sur  sa  for- 
lune  persdfiiiellc,  cc  qu'il  crut  leur  avoir  imposé  en  trop, 
environ  40  000  livres,  et  il  quitta  son  intendance. 

La  délégation  des  intendants  fut  en  général  de  trois  ou  quatre 
ans  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  elle  devint  ensuite  sensi- 
hlenient  plus  loncrue;  mais  il  n'y  eut  jamais  de  r^^rle  établie  à  ce 
sujet  el  elle  resta  toujours  essenlielleuient  révucalde.  Aussi,  pour 
rester  en  fonctions  ou  pour  échanger  leur  titre  do  maître  des 
requêtes  contre  celui  de  conseiller  d'Etat,  ils  cherchaient  à  se 
signaler  par  Fexcès  de  leur  zèle  administratif.  Rapports  sur  Tétat 
des  généralités;  tournées  aimiielles  dans  leur  ressort;  surveil- 
lance des  agents  financiers,  en  particulier  des  «  subdélégués  » 
qui  les  remplaçaient  à  chaque  cheMieu  d'élection;  contrôle  sur 
les  cours  de  justice;  jugements  dans  une  foule  d  affaires  crimi- 
nelles ou  contentieuses;  évocation  devant  le  Conseil  des  parties 
de  tout  ce  (jui  pouvait  intéresser  le  service  du  roi;  attributions 
niulliples  sur  la  police,  le  cummcrce,  l'industrie,  l  agriculture; 
persécutions  contre  les  religionnai res  :  tout  leur  permettait  de 
mettre  en  lumière  leurs  qualités  d'administrateur  et  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  roi.  Autour  d'eux  ils  n  avaient  rien  à 
redouter  :  gouverneurs,  évèques,  parlements,  tout  se  taisait 
devant  eux.  Ils  ne  connaissaient  que  les  ordres  de  Veisaillcs. 
Lamoignon  de  iiasville,  qui  fut  successivcnieiil  iiiteudaul  à 
Montauban,  à  Pau,  À  Poiliei's,  et  qui  garda  pendant  trente-quatre 
ans  (1685-1  11 9)  l'intendance  du  Languedoc,  composée  des  deux 
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grandes  généralités  de  Toulouse  et  de  MonlpeUier,  est  resté 
l'un  des  types  les  plus  connus  de  ces  agents  tout-puissants  de  la 

monarchie  absolue;  pour  Saiiil-Simun,  c'est  le  a  loi  »,  le 
«  comité  »  (garde-chiourme),  ou  encore  le  «  tyran  »  du  Lan- 
guedoc. 

JjbB  parlemente.  —  Aux  dix  parlements  qui  existaient 
en  1643  (Paris,  Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux,  Dijon,  Rouen, 
Aix,  Hennés,  l*ati,  Melz),  Luui.s  XIV  en  ajouta  deux  :  Tun  pour 
la  Flandre,  établi  à  Tournai,  puis  à  Douai,  quand  Tournai 
nous  lut  enlevé  par  la  paix  d'Utrecht;  l  autre  pour  la  Franche- 
Comté»  qui  existait  avant  la  conquête  et  qui  fut  transféré  de 
Déle  à  Besan(jon.  Il  institua  en  outre  trois  conseils  souve- 
rains ou  |»;ii  l<'ments  d'un  ressort  moins  étendu  :  celui  de  Rous- 
silion,  à  Perpignan;  celui  tl  Artois,  à  Arras;  celui  d Alsace, 
successivement  à  Ënsisheim,  Brisach,  Coimar. 

Toutes  les  cours  de  justice  restèrent,  pendant  tout  le  règne, 
sous  le  poids  des  conséquences  de  la  Fronde  :  toute  ingérence 
dans  le  doiiiaiiie  administratif  ou  [»olili(jue  leur  fut  sévèrement 
interdit»'.  Le  pailenioul  de  Grenoble  ayant  fait  mine  de  jmrler 
de  ses  privilèges,  (.ollunl  «'t  rivit  à  l'inlendant  ces  mots  de 
suprême  dédain  :  «  A  l'égard  des  discours  qui  peuvent  se  faire 
au  parlement,  cela  ne  mérite  ni  d  en  écrire  ni  d*en  faire 
réponse,  car  vous  savez  que  les  bruits  de  parlement  ne  sont 
plus  (le  saison.  »  Au  iinlicu  do  la  faïuino  de  1709,  le  parlement 
de  Bourgo^Mic  s'était  assemblé  pour  pourvoir  à  la  niisrre  de  la 
province,  la  délibération  n'eut  rien  que  de  très  modéré;  mais 
le  parlement  en  corps  reçut  une  réprimande  sévère  et  ordre 
fut  donné  au  président  de  cette  séance  séditieuse  de  venir  c  a 
la  suite  de  la  rour  »,  c'est-à-dire  de  se  mettre,  sans  voir  per- 
sonne, à  la  disposition  du  roi  et  des  ministres  pour  une  durée 
indéterminée. 

Les  parlements  ne  jugeaient  plus  que  les  affaires  que  Tinten- 
dant  voulait  bien  leur  laisser.  Toutes  les  contestations  à  propos 

d  iiM  arrêt  leur  étaient  interdites  et  portées  devant  l  intendant 
pour  être  tranchées  par  lui.  sauf  appel  au  Conseil;  de  plus, 
dans  mille  affaires  courantes,  Tintendant  intervenait  par  voie 
d'évocation  pour  enlever  raffaire  aux  juges  ordinaires  et  la 
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(Itiférer  à  lui-même  ou  aux  conseillers  tl  État.  L'évocatiun 
devint  quelque  chose  d  aussi  puissant  et  d'aussi  indéfini  que  le 
«  cas  royal  »  du  moyen  ftge.  Devant  les  protestations  répétées 
des  parlements,  Colbert  fit  rédiger  un  mémoire  avec  textes  à 
l'appui  pour  arriver  à  cette  conclusion  :  «  C'est  un  point  décidé 
par  tous  les  jui  isi  oiisultes  que  l'évocation  est  un  druiL  royal.  » 
Mais  quand  s'exerçait  ce  droit?  Dans  les  cas  où  le  roi  avait 
intérêt  à  Texercer;  il  ne  fut  jamais  possible  d  en  savoir  plus. 

Pour  connaître  de  près  les  ofOciers  de  justice,  Colbert  avait 
demandé  aux  intendants,  en  1663,  des  noies  secrètes  sur  le 
|ieisomiel  de  tous  les  parlements.  Ces  singuliers  ra|i|M*i  U  dv 
police  étonnent  par  leur  précision  :  capacité,  caractère,  mora- 
lité, fortune,  parenté,  le  dossier  de  chaque  magistrat  contient 
tout  ce  que  le  ministre  avait  intérêt  à  connaître  pour  agir  sur 
lui  le  cas  échéant.  L'intendant  était  toujours  \h  pour  surveiller, 
dénoncer,  réformer,  comme  l^^ucault,  intendant  du  Béarn,  qui 
réforma  sans  relîiche  les  abus  du  parlement  de  Pau. 

Ën  résumé,  tout  dans  les  provinces  dépendait  de  l'intendant, 
I  lequel  ne  dépendait  que  des  secrétaires  d'État  et  du  contrôleur 
[  1  général,  comme  ceux-ci  ne  dépendaient  que  du  roi. 


IV.  —  La  cour. 

Le  ch&teau  de  Versailles.  —  Pour  comprendre  Louis  XIV, 

il  faut  conii.iilr»'  Versailles.  Aujourd  liiii  le  jialais  est  vide  et 
transformé  en  musée  j  mais  en  visitant  ces  grandes  salles  qui 
ont  conservé  leurs  panneaux  de  glaces,  leurs  revêtements  de 
marbre,  leurs  lambris  dorés,  leurs  peintures  triomphales,  on 
sent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  majesté  solennelle  et  de  convention 
théâtrale  dans  cette  chose  unique  qu  on  appelle  la  cour  du 
grand  roi. 

Louis  Xlll,  qui  venait  souvent  courir  le  cerf,  le  renard  et  le 
loup  dans  les  forêts  de  la  terre  de  Versailles,  avait  fait  con- 
struire en  1624  par  Le  Mercier  un  château  de  briques  et  de 

pierre,  de  forme  carrée  et  Huaquée  de  quatre  pavillons  au.\ 
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angles,  que  Saint-Simoii  appelle  assez  singulièrement  un  «  petit 

château  de  cartes  »  pour  mieux  l'opposer  aux  folies  archilectu- 
mlcs  (le  son  fils.  L«iuis  XIV  avait  à  peu  [très  oulilié  ce  château, 
quand  cet  eadroii  rciirti'  lui  \mrui  propre  à  ahriter  ses  amours 
avec  M"*"  de  la  Yailière.  Alors  il  prit  Thabitude  d'y  passer 
quelques  jours,  comme  8*il  allait  à  la  campagne,  en  y  faisant 
des  séjours  de  plus  en  plus  prolongés,  qui  devinrent  le  prétexte 
dt'  fùlcs  magnifiques  oflertes  à  la  cour.  En  1GI>5.  Y  Impromptu 
de  VersatUes  fut  composé  par  Molière  et  représenté  en  huit  jours. 
Ën  1664,  les  Plaisirs  de  file  enchantée  furent  une  féerie  de  trois 
journées  consécutives  :  cortèges  magnifiques,  course  de  bagues, 
ballets,  collation  à  la  nuit  dans  le  parc  éclairé  de  centaines  de 
bousries,  fêtes  sur  l'eau,  feu  d'ai  tifico,  musique  de  Lulli,  troupe 
deMuUere  i\\xi  'io\x9^  là,  Princesse  d  El ide,  les  i  àcheuXtÏQ Mariage 
forcé  et  les  trois  premiers  actes  de  Tartuffe  :  rien  ne  manqua 
à  cette  mise  en  scène,  aussi  somptueuse  que  galante,  qui  sym- 
bolisait le  séjour  de  Roger  dans  Tile  et  le  palais  de  Fenchante- 
ressc  Alcine.  Quelques  années  plus  lard,  Alcine  avait  clianL:»'' 
de  nom;  mais  les  fêtes,  encore  plus  magnifiques,  si  (hélait 
possible,  continuèrent  pour  la  divinité  nouvelle.  En  lOGH,  la 
représentation  des  Fêtes  de  V Amour  et  deBaeehus  de  Quinault  et 
LuUi,  celle  de  George  Dandin,  de  Molière,  avec  bal,  collation, 
feu  d^artiOce,  fut  la  première  des  galanteries  offertes  à  M""  de 
Montespan  ;  celle-ci  coiVIa  117  000  livres. 

Peudaul  ces  séjours  répétés,  Louis  XIV  trouva  que  le  châ- 
teau de  son  père  était  trop  petit  pour  la  vie  de  cour  telle  qu'il 
la  comprenait,  et,  en  1669,  il  chargea  LeVau,  son  premier  archi* 
tecte,  d'agrandir  les  bâtiments  de  Le  Mercier.  Après  la  mort  de 
Le  Vau.  llardouin  Mansarl  continua  les  travaux  du  a  château 
neuf  9,  mais  sur  un  pian  beaucoup  plus  grandiose,  d'où  devait 
sortir  un  ensemble  gigantesque  de  palais. 

Le  Vau  avait  entouré  le  château  de  Louis  XIII  de  deux  grands 
bâtiments  au  nord  et  au  sud,  sans  rien  changer  à  la  farade 
orientale  ou  de  la  cour  de  Marbre;  quant  à  la  farade  du  couchant, 
qui  regarde  sur  les  jardins,  il  l'avait  décorée  d'une  grande  ter- 
rasse de  marbre  à  la  hauteur  du  premier  étage,  allant  du 
pavillon  du  roi  (salon  de  la  Guerre)  au  pavillon  de  la  reine 
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(salon  (!«'  lu  Paix).  Du  coiv  de  i'est,  il  a\ail  «'levé  divris  liûtf- 
mcnls  (le  service»  que  Maiisarl  iermina  et  qui  dessinèrent  en 
avant  de  la  cour  de  Marbre  deux  nouvelles  cours  :  la  cour 
Royale»  où  seules  pouvaient  arriver  en  carrosse  les  personnes 
qui  avaient  «  les  honneurs  du  Louvre  »,  et  Tavant-cour,  ou 
cour  <l«'s  Ministres,  entre  les  <li'U\  hàlinienis  parallèles  dostinés 
à  lo^er  les  ministres  et  les  sccrélaires  d  l'>laL  Quand  Mansarl 
prit  la  direction  des  travaux,  il  éleva  (1G19-I68i)»  à  la  place 
de  la  terrasse  de  Le  Vau,  la  galerie  des  Glaces  en  englobant  ainsi 
dans  la  masse  du  château  les  deux  pavillons  d'angle.  Le  châ- 
teau neul  tlail  alors  à  peu  pn  s  leriuiné;  mais  le  rot  le  trouva 
encore  trop  polit.  L'aile  du  midi  fut  construite,  à  la  hauteur  de 
la  cour  Iloyaie,  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon;  puis 
ce  fut  Faite  neuve  ou  aile  du  nord,  disposée  symétriquement  à 
la  première.  Enfin,  en  i698,  Mansart  commeiu  a  les  travaux  delà 
cliaprllc  actuelle,  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  que  tcrTuiria  m  l"tO 
sou  heau-frère  Robert  de  Cotte.  Quant  aux  jardins,  déjà  dessinés 
par  Le  Mercier,  ils  furent  airrandis  et  embellis  par  Le  Nôtre. 

Tout  a  donc  été  fait  à  Versailles  selon  les  besoins  ou  selon 
les  caprices  du  moment,  sans  dessein  général.  Du  côté  de  Tar- 
rivée,  les  étranirlements  successifs  des  trois  cours  empêchent 
toute  vue  d'ensemble;  du  côté  des  jardins,  il  faut  reculer  très 
loin  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  celte  façade  de  plus 
d*un  demi-kilomètre  (580  m.)  :  au  centre,  le  chèteau;  à  droite  et 
à  gauche  et  en  retrait,  «  ces  vastes  ailes  qui  s*eofuient  sans 
tenir  à  rien.  » 

Trianon  et  Marly.  —  Tandis  qu'on  rouslruisait  Versailles, 
Louis  XIV  fit  élever  dans  le  parc  une  maison  de  plaisance 
destinée  à  M"'  de  Montespan  :  ce  lut  le  Trianon  de  porce- 
laine>  ainsi  appelé  des  plaques  de  faïence  bleue  et  blanche  qui 
décoraient  la  laçade,  ou  le  Jardin  de  Flore,  à  cause  de  ses 
parterres  tapisses  de  fleurs.  Un  peu  plus  tard,  celle  villa  de 
plaisance,  (|ui  ne  servait  qu'à  des  protnenades  et  des  colia> 
•  lions  l'après-midi,  devint  le  Trianon  de  marbre»  que  construisit 
1  Mansart,  en  deux  ans  (i6Sl-B8)  :  sorte  de  Versailles  de  propor- 
tions réduites,  avec  pièces  en  enfilade,  colonnes  de  marbre,  parc , 
parterre  de  fleurs,  pièces  d  eau.  IV  iulant  quelque  lemp>,  le 
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nouveau  Triaiion  fut  éj^ayé  par  les  ilîners,  les  halleU  et  les 
fêles  que  le  roi  offrait  à  l'élite  des  invités  qui  raccompagnait 
clans  cette  retraite.  Puis  Trianon  cessa  de  plaire  :  le  roi  avait 
découvert  Marly.  «  Il  crut  choisir  un  ministre,  un  favori»  un 
^énénil  (r;irmée.  j>  Tout  entier  à  suu  «  plaisir  superbe  «le  forcer 
la  nature  »,  il  transforma  en  «quelques  années  ce  «  repaire  de 
serpents  et  de  charognes,  de  crapauds  et  de  grenouilles  »  en  un 
site  enchanteur;  le  magicien  de  ce  palais  des  fées  fut  encore 
Mansart.  Un  château  central  pour  le  roi  ;  douze  pavillons  dissi* 
niulés  dans  des  bosquets  de  verdure  pour  loger  les  in  viles; 
des  arbres  géants  amenés  de  Compiègne  et  remplaçant  les 
marécages  par  des  forêts  touffues;  des  cascades,  des  pièces 
d*eau,  des  bassins,  à  la  place  du  cloaque  où  les  environs  vidaient 
leurs  immondices.  Louis  eut  toujours  une  préférence  marquée 
pour  Marly,  qui  lui  semblait  sa  création  personnelle;  il  crut  y 
tiuu\er,  à  coté  de  la  foule  et  de  l'agitation  de  Versailles,  un 
peu  de  solitude  et  de  repos. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  Louis  XIV  recommandait  au 
jeune  prince  qui  allait  lui  succéder  de  ne  pas  Timiter  dans  le 
^oût  quMl  avait  eu  pour  les  bâtiments  et  [tour  la  guerre.  Le 
«•onseil  ii  était  (jue  trop  juslilii'  par  le  prix  de  ces  fantaisies 
grandioses,  au  moins  IKî  luiliions  (âoit  aujourd'hui  plus  d'un 
demi-milliard).  5  à  600  millions  peuvent  cependant  paraître  une 
somme  relativement  modérée  pour  le  palais  et  le  parc  de 
Versailles,  avec  toutes  les  dépendances  :  le  grand  commun  et 
le  petit  commun,  la  gramle  (M  urie  »H  la  pelite  écurie,  la  vénerie, 
le  chenil,  le  potager,  Id  ménageri*',  Trianon,  saiib  parier  de 
Marly,  aujourd'hui  détruit.  Les  architectes  du  roi  n'avaient  pas 
à  payer  la  main-d'œuvre  ;  car  leurs  armées  de  travailleurs,  — 
22  000  hommes  en  1684,  36  000  hommes  en  4685,  —  se  com- 
posaient de  paysans  ou  de  soldats  transformés  en  ouvriers  en 
vertu  de  la  corvée  ou  de  la  discipline.  En  166:>,  quand  Louis 
ne  faisait  encore  4|ue  de  timides  embellissements  au  château  de 
son  père,  Colbert  avait  le  courage  de  lui  reprocher  un  argent 
qui  coûtait  si  cher.  <  Cette  maison  regarde  bien  davantage  le 
plaisir  cl  le  divertissement  de  Votre  Majesté  que  sa  gloire.... 
O  quelle  pitié,  tjue  le  plus  grand  roi  et  le  plus  vertueux  lût 
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im'siir<'  à  l'un  ne  dp  Versailles!  »  Qu';iiirail-il  dit,  s'il  avait  su 
combien  de  miliioiis  (levaient  un  jour  disi»araîlrc  dans  ce  «roui Vre, 
quand  Louvois  et  Mansart  dirip^ërent  la  surintendance  des  bâti- 
ments au  gré  des  fantaisies  ruineuses  du  roi! 

Il  fiaudrait  encore  faire  le  compte  des  vies  d^hommes  qui 
turent  sacrifiéos  par  centaines  à  remuer  ces  terres  maréca- 
geuses et  pestilentielles  de  Versailles  et  de  Marly.  M'"''  de 
Sévigné  parle  «  de  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvriers,  dont 
on  emporte  toutes  les  nuits,  comme  de  THètel-Dieu,  des  char- 
rettes pleines  de  morts  ».  Où  la  mortalité  fut  terrible,  ce  fut 
dans  les  travaux  entrepris  pour  capter  les  eaux  de  TEure  et  les 
amènera  Versailles.  Trente  nulle  soldats  y  furent  employés  et 
commencèrent  un  aqiKMluc  plus  grandiose  que  ceux  des 
Romains.  Déjà  plus  de  huit  millions  avaient  été  dépensés 
quand  la  guerre  éclata  en  168B.  Tout  fut  abandonné;  il  n*est 
resté  de  «  cette  cruelle  folie  »  que  les  arcades  auprès  de  Main- 
tenon.  Il  fallut  se  contenter  pour  les  hassins  de  Veisailles  des 
eaux  de  la  Seine  élevées  pai*  la  machine  de  Marly  ou  des  eaux 
du  plateau  de  Sator\'  amenées  par  Taqueduc  de  Bue. 

Versailles  capitale  de  la  France.  —  Le  6_maM£82. 
Louis  XIV  fixa  pour  toujours  sa  résidence  à  Versailles;  le 
6  octobre  1789,  la  liévolution  ramenail  Lniils  XVI  à  Paris. 
Pendant  cent  sept  ans,  le  chàleau  de  Versailles  fut  le  siège  de 
la  cour  et  du  gouvernement.  —  Le  séjour  de  Paris  n'avait 
jamais  été  agréable  à  Louis  XIV  :  il  lui  rappelait  trop  les  orages 
de  la  Fronde.  Une  aversion  instinctive  pour  la  vie  agitée  et 
l>niyante  de  la  grande  ville,  le  <lésir  de  soiisf lairc  aux  regards 
les  scandales  de  sa  vie  privée,  la  passion  de  lâchasse,  ces  raisons 
le  fixèrent  d'abord  à  Saint-Germain,  puis,  après  les  travaux  de 
Le  Vau  et  de  Mansart,  à  Versailles.  Le  choix  de  Versailles, 
après  avoir  été  une  question  de  goAts  personnels,  devint  bien 
vite  un  moyen  de  réaliser  un  système  de  gouvernement.  1mi  se 
retirant  dans  cette  solitude,  le  roi  y  transporta  naturellement 
tous  les  services  de  l'Etat;  mais  les  ministres,  les  secrétaires 
d'État  et  leurs  commis  ne  furent  pas  les  seuls  hôtes  de  la  rési- 
dence royale.  Quicon<pic  avait  à  solliciter  un  emploi  ou  une 
faveur  dut  v  accourir,  et  Louis  XIV  connaissait  très  bien  ceux 
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qui  peuplaient  les  salons  du  chAteau.  e  11  rcfranlail  à  droite  et  à 
train  h(\  à  son  Icvor,  à  son  coucher,  à  ses  repas;  il  voyait  et 
remarquait  tout  le  tnoiidey  aucun  ne  lui  é<-happait,  jus({u'à  ceux 
ffui  n'espéraient  pas  même  être  vus....  C'était  une  disgrâce  sûre 
pour  qui  n'y  venait  jamais  ou  comme  jamais.  Quand  il  s*agissait 
de  quelque  chose  pour  eux  :  «  Je  ne  le  connais  point  »,  répon- 
duit-il  fièrement.  Sur  ceux  qui  se  présentaient  raroiiu  nt  : 
«  C'est  un  liomiue  que  je  ne  vois  jamais  »,  et  ces  aiTôts-là 
étaient  irrévocables.  » 

>  Go  manège  de  la  politique  du  despotisme  »  eut  les  consé- 
quences que  le  roi  avait  désirées.  Il  avait  voulu  enlever  à  la 
noblesse,  chez  qui  «  un  reste  de  seigneurie  palpitait  encore  », 
les  dernières  traces  de  son  indépendance,  pour  ({u'ellc  ne  parût 
compter  dans  l'Etat  que  dans  la  mesure  où  il  plaisait  au  dieu 
de  Versailles  de  Tassocier  &  son  triomphe.  En  effet,  les  chaînes 
dorées  de  la  vie  de  cour  attachèrent  tout  de  suite  et  à  jamais  les 
princes  du  sang  et  les  nobles  au  <  har  la  royauté.  Mais  autre 
chose  se  produisit.  Louis  XIV  avait  «  réé  pour  lui  à  Versailles 
une  atmosphère  arliticielie  où  il  s'était  volontairement  enfermé. 
Retiré  dans  son  temple  comme  un  dieu  qui  se  soustrait  aux 
yeux  de  la  multitude  pour  ne  laisser  approcher  que  cpielques 
initiés,  il  ne  cnimul  cpie  ce  (|ui  se  passa  sons  ses  yeux.  Versailles, 
Trianon,  Marly,  1" untaincbleau,  ce  fut  pour  lui  la  France. 
Qu'aurait-il  pu  savoir  < les*  provinces  les  plus  éloignées,  quand 
Paris  même  lui  était  inconnu?  Ainsi  se  creusa  peu  à  peu  un 
fossé  entre  la  royauté  et  la  nation.  Elles  allaient  vivre  à  part, 
étrangères  dès  lors  l'une  à  l'autre,  un  jour  ennemies  l'une  de 
l'autre.  Le  roi  vil  à  Versailles,  entouré  de  visages  souriants  et 
satisfaits,  cuirassé  lui-même  dans  son  optimisme  inébraulable. 
La  nation  vit  de  son  côté,  sans  jamais  voir  son  mattre.  Quand 
la  Révolution  les  mettra  face  à  face,  ils  ne  se  reconnaîtront  plus. 

Louis  XrV  dans  sa  cour.  —  «  11  semble,  dit  un  ambassa- 
deur vt'iiiln'ii,  que  la  nature  ait  eu  rinlrnlion  do  faire  eii 
Louis  XIV  un  homme  destiné  par  ses  avantages  personnels  à 
être  le  roi  de  cette  nation.  »  Ses  grâces  naturelles  s'étaient  déve- 
loppées à  la  cour  de  sa  mère  ou  chez  la  comtesse  de  Soissons,  qui, 
surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  avait  fait  des  Tuileries 
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le  rentre  (ic  la  galanlerie  et  du  bon  Ion,  Grand  et  bien  portant, 
très  élégant,  respirant  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de 
mâle  et  d'héro!que,  «  proportionné  et  fait  à  peindre  et  tel  que 
sont  les  modèles  que  se  proposent  les  sculpteurs,  un  visage  par- 
fait, avec  la  plus  irrande  mine  et  le  plus  Lraml  air  qu'homme 
ait  jamais  eus  »,  il  »:uuserva  jusqu'à  la  mort  «  les  <rràces  inlinies 
et  rimposante  majesté  de  sa  figure  incomparable  ».  Sans  égal 
dans  son  rôle  de  maître  de  maison,  sa  politesse  était  exquise, 
et  toujours  mêlée  d*un  air  de  galanterie.  «  Pour  les  femmes, 
rien  n'était  pareil;  jamais  il  n'a  passe  «levant  la  moindre  coiffo 
sans  soulever  sofi  chaiiiau.  »  11  avait  celle  qualité  maîtresse 
pour  un  roi,  de  parler  sobrement,  nmis  avec  précision,  de  dire 
exactement  ce  qu'il  fallait,  ni  plus  ni  moins.  Pour  toute  demande 
inattendue  sa  réponse  sûre  était  un  :  >  Je  verrai  »,  &  quoi  un 
officier  gascon  ré[>Ii<iua  une  fois  :  «  Mais,  Sire,  si  j'avais  dît  à 
mon  général  :  Je  verrai,  lorsfju'ii  m  a  t  nvoyé  à  l^K-casion  où 
j*ai  perdu  mon  bras,  je  l  aurais  encore  et  ne  vous  demanderais 
rien.  »  Le  roi  sourit  et  sur-le-champ  accorda  une  pension. 

Toujours  parfaitement  maître  de  son  visage,  de  ses  gestes, 
de  ses  paroles,  il  ne  laissait  jamais  échapper  un  mot  blessant 
pour  personne.  Il  avait  promis  sous  le  sceau  du  secret  .à  son 
favori  Puyguiihcm,  plus  tard  duc  de  Lauzua,  de  lui  donner  la 
charge  de  grand  maître  de  rarlillerie;  mais  Lauzun  avait  parlé, 
le  bruit  était  arrivé  aux  oreilles  de  Louvois,  et  celui-ci  avait 
représenté  au  roi  les  dangers  qu'il  y  avait  à  confier  au  person- 
nage un  service  de  cette  imjturlauce.  Bref.  Lau/ini  n'eut  ]ias 
l'artillerie.  Furieux  de  sa  déconvenue,  il  tire  son  epec  en  pré- 
sence du  roi,  en  casse  la  lame  et  s'écrie  qu'il  ne  servira  jamais 
un  prince  qui  lui  a  manqué  si  vilainement  de  parole.  Louis, 
qui  tenait  &  la  main  sa  canne,  la  jeta  par  la  fenêtre  en  disant 
qu'il  serait  fâché  d'avoir  fraji{»é  un  homme  de  qualité,  et,  sans 
ajuuler  un  mot,  il  sortit.  Avait-il  à  gronder,  il  ne  le  faisait  Jamais 
avec  impatience  ni  durcti*.  Dans  toute  sa  vie,  il  ne  se  mit  peut- 
être  que  quatre  ou  cinq  fois  en  colère,  toujours  «  avec  des  gens 
de  peu  »,  comme  ce  jour  où  sortant  de  table  à  Marly  et  apercevant 
un  valet  qui  mettait  un  biscuit  dans  sa  poche,  il  lui  cassa  sa 
badine  sur  le  corps.  11  venait  d'apprendre  que  son  liis  chéri,  le 
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duc  du  Maine,  s  était  couvert  de  honte  à  i'armco  des  Pavs-Bas  en 
laissant,  par  sa  lâcheté,  échapper  les  ennemis,  et  son  dépit  avait 
éclaté  sur  le  dos  d*uii  ii  iuvre  valet. 

Malheureusement,  cette  «  iialurcUc  et  sensible  majesté  » 
iju  il  savait  mettre  dans  toutes  ses  paroles,  de  réprimande  ou 
d'éloge»  ces  «  gn\ces  les  plus  naturelles  incrustées  sur  toutes 
ses  actions  »  dissimulaient  un  amour  de  soi,  un  égoïsrae,  une 
sécheresse  de  coeur  dont  les  exemples  abondent  dans  sa  vie  de 
souverain  et  d'homme  privé.  Jamais,  au  dire  de  Saint-Simon, 
il  ne  perdit  un  ministre  ou  un  favori  sans  en  éprouver  un  véri- 
table soulagement.  A  la  mort  de  Louvois,  il  eut  «  je  ne  sais 
quoi  de  leste  et  de  délivré  ».  Barbezieux,  Colbert,  Seignelay, 
La  Feuillade,  La  Rochefoucauld,  Luxembourg  ne  furent  pas 
autrement  regrettés.  Quand  moururent  M""  de  Montespan  el 
M"*  de  la  Vallière.  il  déclara  qu'ellrs  éfaient  mortes  pour  lui 
depuis  longtemps,  l'une,  quand  elle  avait  été  congédiée,  l'autre 
qnandeile  était  entrée  aux  Carmélites.  «  Parmi  tous  ses  amours, 
dit  le  Parallèle  de»  trois  roù  Bourbons,  il  n*aima  jamais  que 
soi.  »  Il  ne  fut  pas  complètement  insensible  à  la  mort  de  ses 
j>roches,  mais  il  on  fut  IoucIk-  «  ;i  la  r(iv;ile  »  et  les  deuils  ne 
changèrent  jamais  rieu  au  tiaia  ordinaire  de  sa  vie.  Lorsque 
Monsieur  fut  emporté  par  une  attaque  d'apoplexie,  il  pleura 
beaucoup;  vingt-quatre  heures  après,  il  fallut  jouer  au  brelan, 
comme  à  Tordinaire,  dans  les  salons  de  Marly. 

Ce  <]ui  met  à  nu  loiit  ce  qu'il  y  avait  d'égoïsme  odieux  dans 
eeltc  sérémlc  ini passible,  c  est  la  scène  deux  fois  répétée  qu  il 
lit  à  Toccasion  de  la  duchesse  de  Bouigognc  et  de  la  duchesse 
de  Berry.  Il  s*était  fait  une  loi  de  ne  jamais  se  contraindre  en 
rien.  Quand  les  dames  devaient  raccompagner  dans  son 
carrosse,  ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  la  maladie,  rien  ne  [juuvait 
les  en  dispenser;  M'"^  de  Maintenon  cilc-mènic  lit  des  voyages 
à  Marly  «  dans  un  état  à  ne  pas  faire  marcher  une  servante  ». 
Un  jour  il  avait  décidé  d*aller  à  Marly  avec  la  duchesse  de 
Bourgogne,  très  incommodée  en  ce  moment  par  une  ^ossesse. 
Malgré  les  représentations  de  son  médecin  Fagon  et  de  M"""  de 
Maintenon,  le  voyage  se  fît.  En  arrivant,  la  jeune  femme  eut  un 
accident.  Le  roi  se  promenait  devant  le  bassin  des  carpes  quand 
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ou  vint  1(*  lui  apprendre.  Le  duc  de  La  Roclu  Iniirauld,  (jiii  n  eul 
pas  cette  fois  sou  llair  de  courtisan,  s'écria  que  c  était  le  plus 
grand  malheur  du  monde.  «  £st-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  un  fils? 
interrompit  le  roi  avec  colère.  Dieu  merci,  elle  est  blessée  parce 
qu'elle  avait  à  Tétre,  et  je  ne  serai  plus  contraint  dans  mes 
voyages  par  les  représentations  <les  médecins  et  les  raisonne- 
ments des  matrones.  J  irai  et  viendrai  à  ma  fantaisie,  et  ou  me 
laissera  en  repos.  »  Trois  ans  après,  même  accident  dans  un 
voyage  à  Fontainebleau  pour  la  duchesse  de  Berry,  qui  avait  dû 
partir  avec  la  fièvre.  Le  roi  ne  trahit  aucune  émotion  :  il  avait 
été  ultéi. 

La  Jeunesse  de  Louis  XIV.  —  Louis  XIV  a  mis  dans  se.s 
.Uémoires  des  conseils  à  son  lils  sur  une  matière  délicate, 
«r  Gomme  le  prince  devrait  toujours  être  un  parfait  modèle  de 
vertu,  il  serait  bon  qu*il  se  garantit  des  faiblesses  communes  au 
reste  des  hommes.  »  Mais  comme  il  peut  tomber  dans  quelqu'un 
de  ces  égarements,  il  doit  observer  deu.x  précautions  :  «  La  pre- 
mière, que  le  temps  que  nous  donnons  à  notre  amour  ne  soit 
jamais  pris  au  préjudice  de  nos  affaires;  la  seconde,  c'est  qu'en 
abandonnant  notre  cœur  il  faut  demeurer  maître  absolu  de 
notre  esprit,  que  ii(»us  séparions  les  tendresses  d'amant  d'avec 

les  résolutions  de  souverain  »  Le  siiiii  iilier  es(  (juc  Louis  XIV 

a  observé  à  la  lettre  ces  deu.\  précaulioiis.  Tandis  que  sa  vie 
privée  n*a  été  pendant  une  vingtaine  d'années  qu'un  tissu  de 
scandales,  sa  vie  de  souverain  n'a  jamais  rien  perdu  de  sa  régu- 
larité  majestueuse,  et  les  affaires  de  son  Etat  n'ont  jamais  rien 
eu  à  dt'inrlci"  a\  l'c  les  ;iHïiirr>  de  sou  ru  ur. 

Le  j<  une  roi  avait  grandi  au  Paiais-Uoyal  avec  les  nièces  de 
Mazarin.  L'ainée,  Olympe  Mancini,  fut  sa  première  passion  : 
simple  amourette  d*un  jeune  homme  de  seize  ans,  interrompue 
dans  sa  première  fleur  par  le  mariage  d'Olympe  avec  le 
comte  de  Soissons.  Il  ne  s'ajrit  plus  d'un  e^ût  passairer, 
quand  il  jeta  les  yeux  sur  la  seconde  nièce  du  cardinal,  sur 
Marie  Mancini,  alors  âgée  de  dix-sept  ans.  On  a  vu  comment, 
à  la  fin,  Marie  Mancini  fut  sacrifiée  ^ 

1.  Voir  cï-dessiiii»,  p.  iii. 
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Ln  ail  plus  tard  Louis  XI Y  faisait  son  onlrée  dans  Paris  avec 
Marie-Thérèse  d'Autriche  au  milieu  des  magniltcences  qu*on  a 
décrites  ci-dessus.  «  Je  ne  crois  pas  qa*il  se  puisse  rien  voir 
de  si  beau,  écrivait  M*'  Scarron,  et  la  reine  dut  se  coucher 

ass«'7.  contente  du  mari  qu'elle  a  choisi.  •>  Elle  lui  fut  toujours 
l»rofoudémcnt  attachée,  soutirant  en  silence  sans  cesser  de 
l'aimer;  mais  la  pauvre  reine,  <  sans  aucun  esprit  »,  n'avait, 
pour  le  retenir,  que  ses  vertus,  que  sa  piété,  que  sa  douceur. 

Presque  tout  de  suite,  le  roi  avait  noué  un  commerce  de 
coquetterie  avec  su  jeune  cousine  Ueiuiette  d'Angleterre.  ^ 
deveiiuo  ù  seize  ans  sa  helk-sœur,  cette  femme  charmante  et 
bien  mal  mariée,  qui  devait  mourir  dix  ans  plus  lard  d'une 
manière  foudroyante.  On  parlait  à  Fontainebleau  de  ces  nou- 
velles galanteries,  quand  on  apprit  que  le  roi  avait  pour  favorite 
une  nUe  d'honneur  <le  Madame,  Agée  à  peine  de  dix-sept  ans. 

M**"  de  la  Valiière.  —  Louise  de  la  Vallière,  dit  l'ahhé  de 
Choisy,  «  n'était  pas  une  de  ces  beautés  toutes  parfaites  qu'on 
admire  souvent  sans  les  aimer.  Elle  était  fort  aimable  :  ce 
vers  de  La  Fontaine, 

El  la  grùce  plus  belle  oncor  que  la  beauté, 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  >  Dès  qu  elle  avait  vu  le  roi  faire 
attention  à  elle,  elle  l*avait  aimé  sans  calcul;  moins  d'un  an 
après  rentrée  de  Marie-Thérèse  à  Paris,  elle  8*était  donnée  à  lui. 

Louis  lioùla  avec  elle,  suivant  le  mot  de  Voltaire,  «  le  bonheur 
rare  d  ôlre  aimé  uniquement  pour  lui-même  »;  mais,  elle,  hon- 
teuse vis-à-vis  d'elle-même  et  de  la  reine,  rougissant  du  titre  de 
duchesse  qui  était  comme  la  rançon  de  son  déshonneur,  con- 
damnée plus  lard  à  subir  le  triomphe  insultant  d'une  rivale,  elle 
fut  [trnfofKh'incnl  inallH'iii(Mise.  Dès  le  mois  de  février  1GG2, elle 
s'était  enfuie  dans  un  couvent  de  chanoinesses  à  Ghaillot:  Louis 
en  personne  alla  la  rechercher  et  la  ramena  à  la  cour.  Neuf  ans 
plus  tard,  elle  s*y  réfugia  encore;  cette  fois  le  roi  dépêcha  Col- 
bert,  qui  avait  déjà  été  son  homme  de  confiance  lors  des  nais- 
sances clandestines  des  enfaiils  de  la  tavorite.  Elle  dut  revenir 
à  la  cour,  où  le  roi  avait  besoin  de  sa  présence  pour  dissi- 
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luuler  si's  rt'lalicuis  avpr  M"""  do  MuiiU'sjiaii.  Elle  y  V(h  uI  eiiroro 
Irois  ans,  abrouvéc  d'humilialions,  jus(}u'à  partager  sa  table  et 
presque  sa  chambre  avec  sa  rivale;  la  reine  avait  fini  par  la 
prendre  en  pitié.  Enfin,  en  1674,  elle  obtint  la  permission  de  se 
retirer.  «  Je  quitte  le  monde,  dit-elle  ;  c'est  sans  regret,  mais  ce 
n'est  jias  sans  pcijip.  b  A  Irenle  uns,  elle  entra  chez  les  Ganii»;- 
lites  de  la  rue  «l  Enfer.  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde  allait 
expier,  par  trente-six  ans  de  profession  religieuse,  la  passion 
sincère  et  désintéressée  qui  lui  avait  fait  verser  tant  de  larmes. 

M"*  de  Montespan.  —  C'est  en  1667,  pendant  un  séjour 
à  Co!Tipî<'î?no.  fin  cours  de  la  cunniaiiiie  de  I  1  uidre,  qu'éclata  la 
passion  du  roi  pour  une  dame  d'honneur  tle  la  reine,  Frant^oisc- 
Athénaïs  de  JUochechouart,  marquise  de  Montespan,  mère  d*un 
jeune  fils  et  dans  tout  Téclat  de  ses  vingt-six  ans.  Le  règne  do 
«  rincomparabie  »,  de  <  la  Merveille  »,  comme  l'appelle  M"*  de 
Sévigné,  allait  durer  treize  ans.  «  H«  llc  cuinmc  le  jour  t..  avec 
ce  tour  d'esprit  ininiiluble  des  Mortemart  qui  se  retrouvait  chez 
son  frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  chez  ses  deux  sœurs,  la  mar- 
quise de  Thianges  et  l'abbesse  de  Fontevrault,  elle  joua  à  la 
face  de  la  cour  son  rôle  officiel  de  maîtresse  déclarée.  Elle  trô- 
nait dans  le  château  de  Cla^ny,  (pie  le  roi  lui  a\ail  fail  liàlir, 
comme  dans  «  le  palais  d  Armide  ».  Sou  uiuri  s  élait  retiré  dans 
ses  terres,  où  sa  vengeance  avait  été,  dit-on,  de  faire  célébrer- 
les  funérailles  de  sa  femme  et  de  prendre  le  deuil;  plus  tard,  un 
arrêt  de  séparation  fut  prononcé  à  la  requête  de  la  marquise. 
Quant  à  l'époux  d'Alcuiène,  il  vivait  au  milieu  de  ces  amours 
doublement  adultères  avec  riuipassitulité  sereine  <1  un  dieu  d<' 
rOlympe  qui  plane  au-dessus  des  lois  bourireoises  de  1  lionneur 
et  de  la  fidélité  conjugale,  lï  parlait  en  calèche  pour  la  chasse, 
seul  avec  M^  de  la  Vallièrc  et  M"**  de  Montespan  ;  quand  il  allait 
on  Flandre  «  avec  les  dames  »,  il  les  emmenait  toutes  deux  dans 
son  cairossc  avec  la  reine,  «  et  les  peuples  accouraient,  cl  so 
demandaient  les  uns  aux  autres  s'ils  avaient  vu  les  trois  reines  ». 
Lorsque  Louise  de  la  Yaliiëre,  qui  n'était  plus  nécessaire,  fut 
partie  au  couvent,  M"*  de  Montespan  |)arut  plus  €  tonnante  et 
triomphante  »  que  jamais.  Mais  tout  s'use,  et  son  humeur  hau- 
taine éloigna  parfois  son  amant  volage.  Elle  dut  se  résigner  à 
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SCS  M  [»u,ss;i<los  ».  reronnaîti'e  le  lriuiii|)hc  de  quiîlqucs  rivales 
('phémères,  de  quelquos  «  doublets  j>,  de  M'"  de  Ludres,  de 
M*'*  de  Fontang^es,  c  belle  comme  un  ange  et  soUe  comme  un 
panier  »,de  quelques  autres  encore.  Vers  1680,  le  charme  était 
rompu  :  M"'  de  Maintenon  préludait  à  son  rè^e.  «  L*aUière 
Yaslhi  »  assista  au  triomphe  dv  son  ancienne  amie;  enfin,  en 
lliDO,  elle  prit  le  parti  de  quitter  la  cour.  Quand  elle  mourut, 
en  n07,  son  fils  légilime,  le  duc  d'Antin,  s'écria  :  «  Me  voilà 
dégelé  !»  et  le  duc  du  Maine,  le  plus  en  vue  de  ses  111s  adulté- 
rins, n*ent  qu*un  souci,  dissimuler  sa  joie. 

Les  princes  légitimés.  —  Les  enfants  de  M""  de  la  Val- 
lière  et  de  M"*  de  Monlespaii  furent  reconnus  par  Louis  XIV 
comme  ses  enfants  légitimes  «  capables  de  tous  honneurs  et 
effets  civils  ».  Cette  mesure»  dans  laquelle  on  pourrait  voir  un 
scandale  officiel,  lui  parut  un  devoir  de  conscience.  «  Je  crus  • 
qu'il  était  juste  d'assurer  à  cet  enfant  (M"*  de  Blois.  fille  d<» 
M"*  de  la  Vallière)  riioniiciir  de  s;i  naissance.  »  Ce  fut  tlès  lors 
une  chose  réglée;  chaque  enfanl  (jui  naquit  au  cours  de  ces 
amours  fécondes  reçut  ses  lettres  de  légitimation.  N'y  avait-il 
pas  une  sorte  d'inconséquence  à  assimiler  des  enfants  adulté- 
rins à  des  enfants  légitimes  et  à  leur  refuser  le  bénéfice  de  celle 
assimilation?  Louis  XIV  le  pensa  sans  doute,  quand  il  prit  la 
décision  qui,  aux  yeux  de  bien  des  contemporains,  parut  la  plus 
monstrueuse  de  son  règne.  Ën  171  i,  après  la  mort  de  son  fils  et  / 
de  ses  deux  petits-iils,  alors  qu'il  n'avait  plus  pour  héritier  issu  / 
du  sang  royal  qu'un  chétif  enfant  de  quatre  ans,  il  donna  à  ses . 
billards  la  qualité  de  vrais  princes  du  sang,  caiialtlcs  de  snccéder 
à  la  couronne  uu  défaut  de  luus  les  autres  princes  du  sang. 

Le  meilleur  de  tous  les  étals  en  France,  dit  Saint-Simon, 
c'est  d'être  bâtard,  et  le  règne  de  Louis  XIY  fut  leur  âge  d'or. 
Le  roi  eut  toujours  pour  ses  enfants  illégitimes  une  préférence 
très  marquée.  Quelle  qu'en  fût  la  cause,  tendresse  de  père  ou 
résultat  de  sa  détiance  inslinrlive  à  l  égard  do  ses  proches,  frère, 
neveu  et  cousins,  il  accumula  sur  eux  toutes  les  dignités  dont 
il  était  si  avare  pour  les  siens.  Cette  préférence  aveugle  ne  fut 
guère  justifiée  par  le  mérite  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 

Des  quatre  enfants  de  M"'  do  la  Vallière,  deux  vécurent  :  le 
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^  7  comte  «lo  Vermamlois,  nuimii*  .nuirai  do  France  prescjiic  en  nais- 
sant, el  mort  à  seize  aui>  quand  il  venait  de  faire  ses  [>reniière.s 
armes;  M"'  Ue  Blois,  princesse  de  Conti,  mariée  à  quatorze  ans 
^  à  Louis-Armand  de  Bourbon,  neveu  du  grand  Gondé  ;  car  ce  fut 
la  tactique  du  roi  de  fondre  sa  descendance  adultérine  avec  sa 
parenté  léfrilinie.  —  Sept  eiifaiils  iia<|uirent  <le  M'""  de  Mon- 
tespan,  dont  quatre  vécurent  :  M"'"  de  Nantes,  mariée  à  Louis  de 
Bourbon,  petil-fils  du  î:rand  Condé,  et  connue  sous  le  nom  de 
Madame  la  Duchesse  ;  M'^*  de  filois,  du  mdme  nom  que  sa  sœur, 

_  qui  épousa  Philippe  d*Orléans,  le  futur  régent,  que  son  mari 
appelait  M"'"  Lu<  ifer  à  cause  de  son  orjyueil  indomptable,  el  dont 
Saint-Simon  a  dit  qu  elle  était  «  pelile-liile  de  France  jus«|ue 
sur  sa  chaise  percée  »;  le  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
^  France,  qui  se  signala  par  la  victoire  de  Malaga  et  resta  en 
dehors  des  intrigues  de  cour;  enfin  le  duc  du  Maine. 

Celui-ci,  né  en  1070,  est  le  «  très  cher  lu\tard  et  cher  en  toutes 
choses  »,  le  <  i'àlard  boiteux  et  poltron  »,  coiilie  Uîquel  Saint- 
Simon  s'est  acharné  dans  ses  Mémoires  et  Madame  dans  ses 
Lettres*  11  fut  plus  que  jamais  le  fils  favori  du  roi,  quand  sa 
mère  eut  été  remplacée  par  M"*"  de  Maîntenon,  qui  Tavait  élevé 
el  qui  eut  toujours  pour  lui  un  «  faible  de  nourrice  ».  Insinuant, 
adroit,  jdein  d'esprit  «laiis  l'intimité  de  son  père,  mais  très 
médiocre  comme  hoiinue,  surtout  comme  général,  el  odieux  vis- 
à-vis  de  sa  mère,  «  le  Titan  de  nos  jours  »  fut  colonel  général 
des  Suisses,  prince  de  Dombes,  gouverneur  du  Languedoc, 
généra]  des  galères,  lieutenant  général,  grand  maître  de  Tar- 
tillerie,  prince  du  sang,  surintendant  de  l'éducation  du  futur 
Louis  XV.  Sa  femme  était  M""  de  Cliaml  ils.  sœur  de  Monsieur 
le  Duc,  petite-fille  du  grand  Condé.  Quand  son  mari  fut  déclaré 
apte  à  succéder  à  la  couronne,  elle  se  croyait  déjà  reine  de 
France,  et  elle  était  prête  «  à  mettre  le  feu  au  milieu  et  aux 
quatre  coiiis  du  royaume  »  pour  conserver  ses  dioiis:  mais 
elle  dut  se  consoler  avec  la  comédie  doiil  elle  rairulait,  dans 
ses  fameuses  fêtes  du  château  de  Sceaux. 

M"**  de  Maintenon.  —  A  la  naissance  de  son  premier 
enfant,  M""  de  Montespan  avait  cherché  une  personne  discrète 
el  sùrc  à  qui  elle  pùl  le  confier.  Son  choix  fui  vite  fixé.  Elle 
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avait  lié  amitié,  dans  i'hôiel  de  la  maréchale  d  AlLrcl,  avec  une 
femme  qui,  jeune  encore,  était  déjà  passée  par  de  singulières 
aventures,  mais  dont  l'esprit  froid  et  correct  tenait  à  la  fois  de 

la  gouvornanto,  de  riiistilutrice  cl  de  la  tlauK'  coinj.a^Miiii. 

Pctite-tille  d'Af^rippa  d'Auhigné,  le  fougueux  huguenot  du 
XVI*  siècle,  iilie  d'iiFavêHtaTier  qui  était  on  prison  au  moment 
de  sa  naissance,  conduite  toute  jeune  à  la  Martinique,  orphe- 
line à  sept  ans  et  tombée  ainsi  (pie  sa  mère  et  son  frère  à  la 
l'harpe  (ruin  laiile  qui  l'employait  à  iiaider  les  tlindons.  tour  à 
tour  caltiolique  et  protestante  snivant  la  religion  îles  personnes 
«qui  la  faisaient  vivre,  Françoise  d'Aubigné  avait  été  bien  heu- 
reuse d*éponser,  à  seize  ans  et  demi,  le  poèt6.ScacEQiu  qui  en 
avait  ({uarante-deux.  Introduite  dans  la  société  assez  mêlée  qui 
fréquentait  chez  ce  «  joyeux  et  savant  cul-de-jatte  »,  sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  les  charmes  de  son  esprit,  les  conditions 
mômes  de  son  mariage  bizarre  attin  rent  auprès  d'elle  les  ado- 
rateurs; mais  le  souci  extrême  qu'elle  eut  toujours  de  sa  réputa- 
tion et  sa  froideur  naturelle  la  protégèrent  contre  les  écueils. 
Veuve  à  virii^^-cinq  ans  (1660),  M"*  Scarron  vécut  d'une 
nuxlêste  pension  que  lui  servait  Aune  d'Autriche,  chez  ses 
amies,  la  maréchale  d'Albret,  M'"*  de  Montchevreuil, 
M""  d'Heudicourt.  Quand  M"*  de  Montespan  songea  à  elle 
pour  élever  des  enfants  doublement  adultérins,  elle  accepta 
volontiers  ce  qu*elle  appela  elle-même  plus  tard  un  «  honneur 
assez  singulier  Elle  s'acquiha,  avec  aulaul  «le  discjéfinu  que 
d'intelligence,  de  son  rôle  de  gouvernante  secrète,  et  le  roi,  en 
récompense  de  ses  services,  lui  donna  la  terre  de  Maintenon. 

M"*  de  Maintenon  (plus  tard  marquise  de  Maintenon), 
introduite  à  la  cour  par  M""  de  Montespan,  attira  insensible- 
ment sur  elle  l'attention  de  Louis  XIV;  les  charuies  do  sa 
beauté  paisiijle,  de  son  esprit  cultivé,  de  sa  société  que  M""  de 
Sévigné  appelle  <  délicieuse  »,  agirent  peu  à  peu  sur  lui, 
d'autant  qu'il  commençait  &  se  lasser  de  la  passion  impérieuse 
de  la  favorite  en  titre.  La  conduite  de  M"^  de  Maintenon  ne 
semble  pas  avoir  él<''  uii  manège  de  coquetterie,  (juand  elle  sut 
résister  au  roi  tout  en  conservant  ses  bonnes  grâces.  «  Ce 
maître,  écrivait-elle  à  une  de  ses  amies,  vient  quelquefois  malgré^ 
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mol  cl  .s  en  retourne  désespéré  sans  être  reljulé  »  Cependant 
il  faut  reconiiaîlrc  (|uc  sa  siliiMlion  avait  quelque  chose  d*assez 
équivoque.  Amie  de  M"*  de  Montespan,  protégée  et  poussée  par 
elle,  elle  crut  —  elle  le  dit  elle-même  —  €  qu'il  ne  serait  peut- 
élre  pas  impossible  d  ôlre  utile  au  saUil  ilu  roi  »,  c'esl-ù-dire  de 
Téloigiier  de  la  favorile.  Elle  dénoua  ainsi  peu  à  peu  ces  liens 
de  TadultèrCf  qui,  il  faut  bien  le  dire,  se  seraient  brisés  d'eux- 
mêmes.  Cependant  la  reine  était  morte  (i683);  M""  de  Mon- 
tespan,  de  plus  en  plus  délaissée.  Louis  XIV  prit  le  parti 
d'épouser  M'"'  de  Mainicnon.  Le  nîaria4:e  fui  réjïulier,  mais 
seerel;  il  fut  célébré  de  nuit  —  piubabkiuent  en  janvier  1()84  — . 
dans  la  chapelle  de  Versailles,  par  le  P.  de  la  Chaise,  en  pré- 
sence de  Harlay»  archevêque  de  Paris,  de  Louvois,  de  M.  de 
Montchevreuil.  Louis  XIV  avait  quarante-six  ans  et  M""  de  Main- 
tenon  quarante-neuf.  M""  Scarron  était  devenue  la  femme  de 
Louis  XIV:  elle  n'était  fias  v\  ne  fut  Jamais  reine  «le  ?Vanee. 

Ce  n'est  pas  à  Sainl-iSimon  (ju'il  faut  demander  de  juirer 
avec  équité  «  la  fatale  et  ignominieuse  Maintenon  ».  Ce  n'est  pas 
davantage  à  Madame,  qui  ne  l'appelle  que  «  la  vieille  femme  ». 
€  la  vieille  sorcière  »,  «  la  vieille  ordure  »,  €  la  vieille  ripopée 
du  roi  ».  Pour  l'un,  elle  fui  la  fée  incroyable  <jui  c  îïou- 
verna  sans  le  nuage  ie  plus  léger  »  pendant  trente-deux  ans;  de 
même  pour  l'autre,  elle  fut  «  la  pantocrate  ».  Nier  son  influence 
sur  le  roi,  ne  pas  reconnaître  qu'il  lui  dut  en  grande  partie 
Tesprit  de  dévotion  et  la  décence  de  sa  vieillesse,  serait  aussi 
peu  raisonnabli'  (ju«'  île  la  remlre  j-esponsahle  (1<^  tout,  et  en 
particulier  des  pires  mesures  de  la  seconde  partit'  du  règne,  de 
l'acte  do  la  Révocation,  des  persécutions  contre  les  Jansénistes, 
de  l'élévation  des  princes  adultérins  au  rang  de  princes  du  sang. 
Pour  Saint-Simon,  elle  eut  la  puissance  occulte  d*un  premier 
ministre.  Chaque  après-midi,  assise  dans  sa  chambre  d'un  côté 
de  la  cheminée,  elle  lisait  ou  faisait  de  la  tapisserie,  tandis  tjue 
le  rOi,  assis  en  face  d'elle,  travaillait  avec  un  ministre.  Le  roi 

i.  (.(•  mot  .  I  |(  l>ro  ftvail  «Mt»  mis  fur  le  romplc  do  l'imagination  de  î.n  B«'nu- 
melle,  éditeur  <ni  plutôt  nrrnjigeur  de  la  correspondance  de  M"*  de  Maintenon: 
une  étude  récente  sor  les  sources  de  celle  correspondance  a  élaMi  l'authenticilé 
d>'  r.-  mot,  dans  li    ti  i mes  mêmes  où  il  esl  rapporté  ici.  Voir  Taphanel, 
^Hcvuc  Uittor'ufue^  janvier  1895.  p.  5i. 
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lui  demandait  souvent  son  avis;  elle,  prolestant  de  son  igno- 
rance, de  son  indifférence,  cédait  la  parole  au  ministre,  avec 

lequel  elle  s'élait  entendue  à  Favance;  «  tellement  que  les  trois 
«juurls  des  grâces  et  des  choix,  et  les  (rois  quarts  encore  du 
quatrième  quart  de  ce  qui  se  passait  par  le  travail  des  minis- 
tres chez  elle,  c*était  elle  qui  en  disposait  >.  Mais  pourquoi 
ne  pas  la  croire  elle-même,  quand  elle  affirme  à  plusieurs 
reprises  son  aversion  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  politique? 
«  Je  ne  sais  point  les  afTaires.  dif-elle:  on  ne  veut  point  que  je 
m'en  mêle....  On  aurait  autant  deloiguement  pour  me  les 
communiquer  que  j'ai  de  répugnance  pour  les  entendre.  »  Sans 
doute  elle  eut  ses  amis  et  ses  candidats  préférés,  comme  Yillars, 
qu'elle  soutint  malg:ré  ses  vantardises.  En  réalité,  elle  n'employa 
son  crédit  qu  (  r  le  j)lus  irnind  inéiuigenieut,  qu'avec  une  cir- 
coiispecUou  extrême,  beaucoup  plus  préoccupée  de  deviner  et  de 
suivre  les  goûts  du  roi  que  de  les  combattre  ou  de  lui  imposer 
les  siens  propres.  Devenue  catholique  passionnée  dans  la 
seconde  partie  de  sa  vie,  mettant  son  zèle  à  convertir  les  mem- 
bres de  sa  propre  famille,  «  l'abbesse  universelle  »  porta  un 
inlérôl  particulier  aux  questions  religieuses,  comme  le  choix 
des  évèques  ou  les  querelles  du  quiélisme.  Mais  ce  qu  elle 
aima  le  plus,  ce  fut  la  direction  morale  et  pédagogique  des 
jeunes  filles  nobles  qu'elle  avait  réunies  dans  la  maison  de 
Sainl-dyr.  Elle  se  retira  auprès  d'elles  au  moment  de  la  mort 
du  roi;  et  elle  termina  dans  ce  couvent  de  demoiselles,  en  1719, 
à  quatre-vingt-quatre  ans,  seule  et  bien  oul)iiée,  cette  existence 
si  peu  commune  et  même  aujourd'hui  si  diversement  jugée. 

Monseigneur.  —  Louis  XIV  régna  sur  sa  propre  famille 
comme  sur  la  France  entière.  Redouté  des  siens  au  point  que 
ses  enfants  restaient  interdits  devant  lui,  il  lit  peser  sur  eux 
une  sorte  de  Joug  domesti(|ue.  Le  caractère  de  la  plupart  de  ses 
proches  le  servit  d'ailleurs  à  merveille. 

Monseigneur  ou  le  grand  dauphin,  le  seul  enfant  de  Marie-  ^ 
Thérèse  qui  ne  soit  pas  mort  en  bas  âge,  ne  lit  jamais  honneur  | 
à  son  gouverneur  Monlausier  el  à  son  précepteur  Bossuet.  | 
«  Tout  noyé  dans  la  graisse  et  dans  l'apathie  »,  n'ayant  guère  | 
d'autre  plaisir  que  de  courir  le  loup  dans  les  bois  de  Versailles  ■  j 
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OU  de  Meudon,  il  vécut  dans  uno  timidité  perpétuelle  à  Tégard 
de  son  père.  A  sa  mort  (14  avril  llil),  à  cinquante  ans,  il  était 
encore  «  un  enfant  à  la  lisière  ».  11  habita  d*ordinaire  à  Meudon. 

La  «  fée  invisiWe  »  des  parmth  de  Moudon,  comme  on  appelait 
il  Vcrsiiillcs  l;i  |»eUle  cour  de  ses  familiers,  rtait  M""  ('hoin. 
lilie  d'iioiuieur  de  !a  |ninces8e  de  Conti.  Pour  faire  sa  cour  à 
la  favorite,  le  -maréchal  d'iiuxelles  envoyait  tous  les  jours  à  sa 
chienne  des  tètes  de  lapin  rôties  ;  après  la  mort  de  Monsei- 
gneur, M"^  Choin  n'entendit  plus  pai*ler  des  tôles  de  lapin,  ni  la 
cour  de  «  elle  qui  aurait  pu  èlre  un  jour  reine  de  Frainc 

liO  duc  de  Bourgogne.  —  Marié  à  une  princesse  de  Ba- 
vière qui  fut  toujours  très  eiîacée  et  mourut  de  bonne  heure, 
Monseigneur  en  eut  trois  fils  :  Louis  de  Bourgogne,  Philipfie 
d'Anjou,  Charles  de  Berry.  Celui-ci,  mort  en  4744,  à  vingt-sept 
7    ans,  des  suites  d'un  accidcnl  de  cheval,  craiiiiiait  son  grand- 
père  au  point  de  ne  presque  pas  oser  l'approcher.  Il  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Philippe  d'Orléans,  dout  il  fut  passion- 
nément épris,  bien  qu'elle  ait  été  le  «  modèle  de  tous  les  vices  ». 
f  Le  second  des  fils  fut  le  roi  d'Espagne  Philippe.^. 
^      Quant  au  duc  de  Bourgogne,  l'élève  favori  du  duc  de  Beau- 
villicr  et  de  Fénelon,  il  avait  .subi  en  quelcpies  années  une 
transformation  complète.  «  Ce  prince  naquit  terril>Ie,  et  sa  pre- 
mière jeunesse  fit  trembler;  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers 
emportements;  livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de  tous 
les  plaisirs.  De  la  hauteur  des  deux  il  ne  regardait  les  hommes 
que  comme  des  atomes  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressonv 
blance....  De  c  cl  abîme  sortit  un  prince  afîable,  doux,  humain, 
modéré,  patient,  modeste,  humble  et  austère  pour  soi.  Tout 
appliqué  à  ses  devoirs  et  les  comprenant  immenses,  il  ne  pensa 
plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  avec  ceux  auxquels 
il  se  voyait  destiné,  p  Sa  femme  «lu'il  aimait  tendrement, 
Marie-Adélaïde  de  Savoie,  fut  la  joie  «  l  les  délices  de  la  cour 
.  dans  les  tristesses  de  la  lin  du  règne;  elle  était  l'enfant  préférée 
du  roi,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'elle  ;  ses  caresses  et  son 
enjouement  lui  avaient  gagné  laffeclion  de  M"**  de  Maintenon, 
qu'elle  a|i[.(  lait  nia  tante  et  (|ui  l'appelait  mignonne.  Kn  i7H, 
après  lu  muri  df  Munseigneur,  le  duc  et  la  duchesse  de  Hour- 
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gogne  parurent  à  la  veille  de  monter  sur  le  trône;  dix  mois  \ 
plus  tard,  ils  étaient  morts  tous  les  deux.  Le  18  février  17i2,  à  ' 

moins  de  treiih»  ans.  le  dauphin  mourait  (\v  la  roucrolc  (|ui,  \ 
six  jours  plus  tôt,  aval l  emporté  sa  fcriime.  La  douleur  du  roi  ^ 
fut  profonde;  mais  plus  profond  fut  le  désespoir  de  Fénelon, 
de  Beauvillier,  de  Saint-Simon  qui  avaient  mis  toutes  leurs 
espérances  sur  la  tète  du  jeune  prince.  Aurait^il  répondu  à  tout 
i-c  fpi'on  altcndail  île  lui?  Auraif-il  ;i  hevé  de  se  dépouiller  de 
sa  timidilé  excessive,  de  sa  dévotion  uii  peu  étroite,  qui  lui 
attirait  quelques  moqueries  de  sa  femme  et  qui  parfois  lui  don> 
nait  lair,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  cour,  d'un  «  séminariste 
en  récréation  »?  Animé  d*intentions  excellentes,  il  serait  pro- 
bablement resté  l'esclave  du  réfrime  au  milieu  duquel  il  avait 
grandi  ou  des  coteries  qui  s'agilaienl  à  ses  côtés.  Mais  en  pen- 
sant à  ses  vertus  de  |»riace  et  de  chrétien,  on  comprend  la  dou- 
leur inconsolable  de  ses  amis.  «  La  France,  dit  Saint-Simon, 
tomba  enOn  sous  ce  dernier  châtiment  :  Dieu  lui  montra  un 
prince  qu'elle  ne  méritait  pas.  » 

Autres  membres  de  la  famille  royale.  —  Le  frère  de 
Louis  XIY,  Philippe  dOidi>€Uis  ou  Monsieur,  eut  un  rôle  aussi 
effacé  que  Monseigneur.  «  Il  ne  se  plaisait,  dit  sa  femme,  qu  a  I  i 
jouer,  tenir  un  cercle,  bien  manger,  danser  et  faire  sa  toilette.  » 
Paré  et  [tarfumé  comme  une  femme,  des  rubans  et  des  pierre- 
ries partout  où  il  en  poiivail  mettre,  il  vivait,  au  Palais-Hoyal 
et  surtout  au  château  de  Saint-Cloud,  au  milieu  de  favoris 
indignes,  dont  l'un,  le  chevalier  de  Lorraine,  fit  une  fortune 
scandaleuse.  Il  avait  fait  preuve  de  valeur  à  la  bataille  de  Cassel; 
mais  devant  son  frère,  il  était  difficile  d'être  plus  timide  et  plus 
soumis.  Lorsque  Louis  XIV  imairina  de  marier  la  seconde  lille 
de  M*"  (le  M«»iiU'spau  a  son  lils  unique,  le  duc  de  (iliartres,  il 
y  consentit  comme  à  une  faveur  insigne.  Madame  fui  moins 
endurante.  Le  jour  où  le /mariage  fut  déclaré,  quand  son  lils 
s'approcha  d*elle  pour  lui  baiser  la  main,  en  présence  de  toute 
la  cour,  elle  <  lui  appli(}ua  un  souffletai  sonore  qu'il  fut  entendu 
de  (juelques  pas  (letle  mère,  ijiii  .\\d\i  Vov\iuin\  de  .son  nom,  , 
était  Klisalielli-Charlotle ,  lille  de  l  Electeur  palatin,  mariée  l 
en  1611  à  Philippe  d'Orléans,  veuf  de  Henriette  d'Angleterre.  \ 
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La  «  roguc  et  liere  Allemande  »  passa  sa  \i<*  dans  son  cabinet, 
au  milieu  des  portraits  de  ses  parents  d* Allemagne,  à  écrire  des 
volumes  de  lettres  &  sa  tante,  la  duchesse  Sophie  de  Hanovre. 

ou  à  ses  frères  et  sœurs,  lottros  daiis  IrMjut  llrs  elle  a  mis  luuti' 
l'indépendance  et  loulc  la  cansticilé  «le  son  esprit. 

Son  tils,  Philippe,  duc  de  Chartres,  devenu  duc  d'Orléans 
en  4101  à  la  mort  de  Monsieur,  ne  fut  jamais  en  grande  faveur 
à  Versailles,  bien  qu*il  fût  «  gendre  bàtardement  ».  Les  intri- 
g-ues  politiques  au\(]uelles  il  prit  part  conire  Philippe  V,  son 
atTeclalion  de  débauche  et  d  impiété,  qui,  suivant  le  mot  de 
Louis  XIV,  en  faisait  un  fanfaron  de  crimes,  à  une  époque  où 
la  cour,  placée  sous  la  discipline  de  M"'*  de  Maintenon,  était 
toute  à  Taustérité  et  à  la  dévotion,  la  rivalité  naturelle  entre 
lui  et  les  légitimés,  les  soupçons  odieux  qui  le  désignèrent 
quîUMl  lu  mort  frappa  à  coups  icdouMés  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  tout  l'éloigna  de  plus  en  plus  du  roi.  Aussi  Louis  XIV 
ne  donna  à.  son  neveu  la  présidence  du  futur  conseil  de  régence 
qu*en  enchaînant  son  initiative  autant  qu'il  le  pouvait. 

Les  antres  princes  du  sang  rivalisaient  d'empressement  auprtîs 
du  maihc.  Moiim*'ui  le  Prince,  fils  du  grand  Condé,  remportait 
sur  tous  par  sa  «  vile  bassesse  »,  par  son  c  raftiuement  abject 
de  courtisan  ».  Le  soir,  pour  ne  pas  manquer  le  coucher  du  roi, 
il  allait  s*asseoir  sur  un  tabouret  au  coin  de  la  porte  de  la 
chambre,  et  il  s*endormait  souvent,  dans  cette  attitude  de 
valet,  en  attendant  que  le  roi  vîiil  se  déshabiller. 

La  maison  du  roi.  —  Vers  l'époque  où  Louis  XIV  s'établit 
à  Versailles,  un  règlement  officiel  fixa  dans  tous  les  détails  la 
hiérarchie  des  personnes  attachées  au  service  du  roi.  Les  offi- 
ciers ecclésiastiques,  grand  aumônier,  premier  aumônier, 
maître  de  l'oratoire,  confesseur  du  roi,  aumôniers  de  quartier, 
cliapelains,  maître  de  cliapellr.  t  le,  fonnairiil  une  catéc-orie 
particulière.  Des  officiers  étaient  charî^és  d  assurer  la  nourri- 
ture et  l'habillement  de  Sa  Majesté.  L'intendant  en  chef  de  la 
maison  du  roi,  avec  la  haute  surveillance  sur  tous  les  services 
de  la  <  bouche  »,  était  le  grand  maitre  de  France;  il  comman- 
liait  à  toute  une  armée  d'officiers,  répartis  en  sept  offices, 
dont  deux,  le  gobelet  et  la  cuisine-bouche,  servaient  pour  le 
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roi*  seul,  et  les  ciaq  autres  pour  l'ensemble  de  la  cour.  Le  grand 
chambellan,  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  le 

^'^r.uid  11]  u Ire  et  les  inuîlres  de  la  garde-rohe,  etc.,  Iiabillnient 
et  déahabiiiaient  le  rui.  Il  y  avait  encore  les  «dliciers  pour  les 
services  du  logement  :  le  surintendant  des  bâtiments  avec  son 
état-major  d'intendants  et  de  contrôleurs»  le  grand  maréchal 
des  lo^s,  les  maréchaux  et  fourriers;  les  officiers  pour  les 
plaisirs  du  roi  :  jrrand  veneur,  liraiid  faiicniiiiier.  i^raiid  louve- 
ticr,  sans  parler  de  tous  les  nfiiriers  cjui  ccmipusaieut  la  maison 
militaire.  Après  la  maison  du  roi,  il  y  avait  celle  de  la  reine, 
celle  de  Monseigneur,  celle  du  duc  de  Bourgogne,  celle  du  duc 
d*Anjou,  celle  du  duc  de  Berry,  celle  de  Monsieur,  celle  de 
Madame,  celle  du  duc  de  Chartres,  celle  de  la  duchesse  de  Char- 
tres, ïj'émiiiiéralion  de  tous  ces  ofliciers  reniplil  environ  sep( 
cents  pages  dans  la  publication  ofticielle  appelée  ÏÉtal  de  ia 
France,  La  maison  civile  de  Louis  XIV  comprenait  près  de  / 
3  000  officiers;  dans  la  seule  maison  de  Marie*Thérèse,  il  y  en 
avait  exactement  512.  On  peut  évaluer  À  5000  les  officiers  et 
serviteurs  attachés  au  service  du  roi  et  de  srs  proches. 

Le  service  du  roi.  —  Une  étiquette  d'une  complication 
byzantine  avait  fait  des  moindres  actes  de  la  vie  du  roi  autant 
de  cérémonies  sacro-saintes.  C'était  un  dieu  dans  son  temple, 
célébrant  son  propre  culte,  au  milieu  d*un  peuple  de  prêtres  et 
de  fi<lèles.  L'/Jtal  de  la  France  emploie  plus  de  cinquante  pages 
à  exposer  «  l'ordre  du  lever  et  du  coucher  »  de  Louis  XIV. 

Le  premier  valet  de  chambre,  qui  couche  toujours  dans 
la  chambre  du  roi,  fait  préparer  la  chambre  avant  Theure 
officielle  du  réveil  de  Sa  Majesté.  Dès  (|iie  le  roi  s'éveille, 
la  porte  9*ouvre  pour  les  «  grandes  entrées  »  :  son  fils,  ses 
pelits-lils,  les  lépitiiiiés ,  son  frère,  son  neveu.  Monsieur  le 
i^rincc.  Monsieur  le  Duc,  le  jrrand  chambellan  a\  (H'  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  le  grand  maître  de  la 
garde-robe  avec  les  maîtres  de  la  garde-robe,  le  premier 
médecin  et  le  premier  chirurgien.  Quand  il  est  sorti  du  lit,  il 
demande  les  <  premières  entrées  >,  lomposées  des  oftîciers 
ijui  en  ont  le  droit  par  leur  charge  ou  des  courtisans  qui  ont 
un  brevet  d'entrée,  duc  de  Mazarin,  duc  de  Villeroy,  marquis 
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de  DaiiL'  tNiu,  t'tc.  Quand  il  est  pei§rné  et  qu*il  a  mis  sa  perruque, 
un  troisième  flol  aiiiôiie  les  «  entrées  de  la  chambre  »  :  cardi- 
naux, arclievèques,  évèqucs,  ducs  el  pairs,  maréchaux,  g"ouver- 
neurs  de  provinces,  proiniors  présidonts,  etc.  Les  jours  de 
médecine,  au  moins  une  fois  par  mois  diaprés  le  régime  que 
Fagon  avait  prescrit  au  roi,  c'était  une  distinction  fort  grande 
que  d*être  admis  dans  la  chambre;  elle  fut  accordée  une  fois 
au  coiiile  (le  Portland,  ambassadeur  de  Guillaiinn'  III.  En  pré 
sence  de  cette  foule  respectueuse  se  dévelopjM'  le  rituel  de  la 
toilette  royale,  dont  chaque  détail  appartient  à  un  of licier  spé- 
cial. Un  valet  de  garde-robe  apporte  la  chemise  du  roi;  il  la 
passe  au  premier  g-entilhomme  de  la  chambre,  qui  la  présente 
à  M(»iisei{rneur  ou,  en  son  absenro,  an  duc  de  Buurf^o^ne  ou  à 
Monsieur  on  à  un  prince  légitimé,  lequel  la  donnait  au  roi. 
Deux  valets  de  chambre  soutiennent  alors  la  robe  de  chambre 
de  Sa  Majesté  pour  le  cacher  aux  regards;  le  premier  valet  de 
chambre  et  le  premier  valet  de  garde-robe  passent  la  chemise, 
l'un  par  la  nuiuclie  droite,  l'autre  pur  la  manche  jrauche.  Pour 
l  épée,  la  veste,  le  justaucorps,  la  cravate,  le  mouchoir,  tout 
est  de  môme  minutieusement  prévu  et  réglé.  Le  soir,  devant  le 
«  grand  coucher  »  et  le  «  petit  coucher  »,  la  pompe  se  déroule 
dans  Tordre  inverse;  même  cérémonial  pour  la  chemise  de  nuit, 
le  service  de  la  chambre  toujours  occupé  du  côté  droit  du  corps 
et  le  service  de  la  garde-robe  du  côté  j;;-auche. 

L'étiquette  des  repas  est  aussi  sévère.  Il  y  a  «  petit  couvert  > 
quand  le  roi  mange  seul  dans  sa  chambre;  «  grand  couvert  » 
quand  il  mange  dans  Tantichambre  avec  les  fils  et  filles  do 
France,  petits-fils  et  petites-filles  de  France  ;  quant  aux  princes 
et  princesses  du  san^,  ils  ne  s'asseyaient  à  ï^u  ial>h-  ipi»'  dans  des 
circonstaoces  exceptionnelles.  A  Versailles,  il  n'eut  jamais  per- 
sonne autre  à  sa  table;  à  l'armée  ou  en  voyage  seulement,  il 
lui  arriva  de  faire  manger  avec  lui  quelques  officiers  généraux  : 
«  ailleurs  qu*à  Tarmée,  dit  Saint-Simon,  il  n  a  jamais  mangé 
avec  aucun  Imuime,  en  quelque  cas  que  c'ait  été.  )>  La  «  viande 
de  Sa  M.ij'^h  »  avait  droit  à  plus  de  respect  encore  que  la  che- 
mise de  ba  Majesté,  (j  était  toute  une  procession,  qui,  partie  du 
grand  commun,  gagnait  la  chambre  par  un  dédale  d'escaliers 
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et  de  corridors  :  en  tète,  deux  ^rdes  du  roi;  au  milieu,  un 
maître  d*hôtel,  un  gentilhomme  servant  et  d  autres  officiers  pour 
porter  la  viande;  à  la  queue,  deux  autres  grardes,  «  qui  ne  lais- 
seront approcher  personne  do  la  viande  ».  S'agissail-il  «le  donner 
à  boire  au  roi,  il  fallait  cinq  personnes  et  quah-p  révérences 
pour  lui  présenter  un  verre  d^eau  et  de  vin.  D'ordinaire,  les 
repas  de  Louis  XIV  étaient  silencieux.  <  Nous  sommes  cinq 
ou  six  à  table,  dit  Madame  ;  chacun  avale  son  afTaîre  sans  dire 
une  parole,  comme  dans  un  couvent:  tout  au  plus  dit-on  tout 
bas  quelques  mots  à  son  voisin.  »  A  Marly,  où  il  y  avait 
cependant  d'ordinaire  plus  de  laisser-aller,  «  on  est  seize  ou  dix- 
sept  à  table  et  on  n'entend  pas  un  mot  ».  Aussi  Madame  ajoute  : 
«  Si  vous  vous  ima^nez  qu*ici  c'est  un  pays  de  cocagne,  vous 
vous  trompez  fort  ;  l'ennui  règne  ici  plus  qu'en  aucun  autre 
lieu  du  rtii  iido.  j> 

Les  courtisans.  —  I^*-^  nobles  comprirent  vile  que,  si 
c'était  aux  yeux  de  Louis  XIV  «  un  crime  de  lèse^personne  » 
que  de  ne  jamais  le  voir,  c'était  pour  eux-mêmes  une  sottise  que 
de  ne  pas  courir  à  la  source  unique  des  faveurs  et  des  pen- 
sions. «  Le  roi  fait  des  lihéralilés  immenses,  dit  M""'  do 
Sévigné.  11  peut  arriver  qu'en  faisant  sa  cour  on  se  trouvera 
sous  ce  qu'il  jette.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  loin  de  lui, 
tous  les  services  sont  perdus.  »  Aussi  les  plus  indépendants 
comme  les  plus  serviles,  les  Saint-Simon  comme  les  Dan- 
geau,  sollicitèrent  cette  faveur  insii»:ne  d'cMre  losrés  ;«  NVr- 
sailles,  c'est-à-dire  d'y  avoir  quelque  coin  d'apparlenienl, 
quelque  entresol  incommode  et  malsain. 

Le  moment  précieux  entre  tous  pour  le  courtisan  était  le 
réveil  du  maître,  quand  il  n'avait  pas  encore  été  circonvenu 
p;ir  la  foule  de<  importuns.  Aussi  fallail-il  i^airner  quoique  per- 
sonnage intlueui  qui  eût  la  faveur  des  petites  entrées,  ^^rands 
dignitaires  ou  gens  de  service.  Les  valets  personnels  du  roi 
rappelaient  à  Saint-Simon  «  les  puissants  aflranchis  des  empe- 
reurs romains  à  qui  le  sénat  et  les  grands  de  l'empire  faisaient 
leur  cour  ».  Bontemps,  le  premier  des  quatre  valets  de  chambre, 
qui  entrait  chez  le  roi  à  toute  lieure  «  par  les  derrières  »,  c'est- 
à-dire  par  les  cabinets  réservés  au  service,  «  avait  la  cour  à  ses 
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pied»  j».  Quand  Saiiil-Sinion  eut  perdu  son  père,  il  alla  aussitùl 
trouver  Bontemps  et  le  duc  de  Beauvillier,  qui  était  alors  en 
service.  Beauvillier  demanda  au  roi  «  en  ouvrant  son  rideau  • 
les  gouvernements  du  feu  duc  pour  son  fils;  il  les  obtînt  tout 
<le  suite,  et  bontemps  courut  l'annoncer  à  Saint-Simon. 

Louis  XIV,  «  tjui  savait  assaisonner  ses  uràces  »,  inventa  «ie 
distribuer  des  avantages  purement  imaginaires,  que  la  vanité  et 
la  jalousie  des  courtisans  recherchèrent  avec  autant  d'empres- 
sement qu'une  chaîne  lucrative  ou  qu*une  pension.  Qui  nom* 
merait-il  à  son  coucher  pour  tenir  le  bou^fcoir  pendant  sa  toi- 
lette? A  (|ui  accorderai l-il  le  «  justauroi  ps  a  i^revet  »,  cette  sorte 
de  livrée  d'honneur  en  étoffe  bleue  et  rouge  avec  des  broderies 
or  et  argent,  que  nul  ne  pouvait  porter  sans  un  brevet  spé- 
cial? Quelles  dames  seraient  choisies  pour  dîner  à  Trianon  ou 
|)our  monter  dans  les  carrosses?  Quels  courtisans  seraient  désî- 
j^nés  paiini  ceux  qui  disaient  sur  son  pnssaiïc  :  «  Marly,  Sire?» 
Que  d  intrigues,  que  île  triomphes,  que  de  désespoirs  pour  celle 
menue  monnaie  de  la  faveur  du  maître! 

Versailles  acheva  ainsi  Tasservissement  de  la  noblesse  en  la 
transformant  en  un  troupeau  de  solliciteurs  et  de  mendiants. 
D'Anlin,  le  maréchal  de  Villeroy,  le  maréchal  de  Noailles,  le 
<luc  de  la  Huelietoucauld  se  signalèrent  par  l'excès  de  leur  zèle 
courtisanesque.  Le  duc  de  la  Hochefaucauld,  grand  veneur 
et  grand  maître  de  la  garde-robe,  ne  manqua  jamais  le  lever  et 
le  coucher,  les  chasses  et  les  promenades  du  roi;  en  plus  de 
quarante  ans,  il  ne  coucha  pas  vingt  fois  à  Paris,  et  pour  aller 
dîner  hors  «le  la  cour  ou  s'absenter  de  la  promenade,  il  ne 
manqua  jamais  de  solliciter  une  permission.  Mais  pour  lui 
comme  pour  ses  pareils  cet  esclavage  humiliant  se  dissimulait 
sous  un  air  de  noblesse  et  de  magnificence  ;  quand  Saint-Simon 
a  dit  de  Lauzun  qu*il  «  avait  un  fond  de  bassesse  et  un  extérieur 
de  dignilé  »,  il  a  dépeint  du  (  niip  l;i  plupart  des  «  insectes  de 
cour  j)  (pii  bourdonnaient  à  Versailles  et  à  Marly. 

La  vie  à  la  oour.  —  Lorsque  Louis  XIV  s'établit  à  Ver- 
sailles, il  fit  frapper  une  médaille  avec  cette  devise  :  Hilaritad 
publieœ  aperia  regia.  Ce  cadre  ne  pouvait  convenir,  en  effet, 
qu'à  une  vie  de  fêtes  et  de  luxe.  Les  «  grands  appartements  *, 
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c'est-à-dire  les  salons  1* Abondance,  de  Vénus,  de  Diane,  de 
Mars,  de  Mercure,  d'Apulioii,  élaiciil  comm**  Ips  ^  ('stil>uies  de  la 
f2:rande  galerie  des  (ilaces,  lon^fue  de  soixante^douze  nièlres, 
laige  de  dix,  haute  de  treize,  cette  c  sorte  de  royale  beauté 
unique  dans  le  monde  »,  dit  M"*  de  Sévigné,  qui  se  prolongeait 
d'un  coté  par  le  salon  de  la  Guerre,  de iautre  parle  salon  de 
la  Paix.  Le  coup  d'œil  était  féerique,  quand  N's  marin  rs  (!«■  <  ou- 
leur,  les  trophées  flo  cuivre  doré,  les  grands  panneiux  de  glace, 
les  peintures  de  Lie  Brun,  les  meubles  en  argent  massif  et  ciselé, 
les  toilettes  des  dames  et  des  courtisans  étincelaient  sous  les 
mille  feux  des  candélabres,  des  girandoles  et  des  torchères. 

Avant  1682,  il  y  tut  dans  les  plaisirs  <jue  le  roi  oITrait  à  ses 
holes  une  part  d'imprévu  qui  eii  était  le  charme  principal;  mais 
à  partir  de  Tinstallation  définitive  du  roi  dans  son  palais,  la  vie 
de  cour  fut  soumise  à  une  sorte  de  règlement  invariable  auquel 
personne  ne  pouvait  se  soustraire. 

Les  mois  d'été  voyaient  les  parties  à  ïrianon,  quand  le  roi 
faisait  collation  avec  les  daim  s,  les  promenades  en  gondole  sur 
le  canal,  les  villégiatures  à  Marly,  les  voyages  à  (!ompiègne  ou 
à  Fontainebleau.  Ces  voyages,  qui  mettaient  en  branle  toute  la 
maison  civile  et  militaire,  revenaient  en  movenne  à  un  demi- 
million  par  an.  La  chasse  était  l'un  des  grands  plaisirs  du  roi 
et  des  princes.  Le  roi  allait  aliattre  une  fois  uu  deux  par  semaine 
cjuelques  pièces  de  gibier  dans  son  parc  ;  Madame,  chasseresse 
intrépide,  courait  presque  chaque  jour  le  loiip  ou  le  cerf  avec 
Monseigneur  ou  avec  son  père. 

L'hiver,  il  y  avait  «  appartement  »  trois  fois  la  semaine, 
<  i>m(''die  trois  autres  soirs,  et  le  dimanche  rien.  *i  L  apparle- 
meut  »,  c'était  la  réunion  de  toute  la  cour  dans  les  grands 
appartements  de  sept  à  dix  heures.  D  abord,  comme  au  temps 
d* Anne  d'Autriche  S  les  dames  s'étaient  réunies  au  <  cercle  »  de 
Marie-Thérèse,  où  seules  les  duchesses  pouvaient  s'asseoir  sur 
lin  tabouret;  mais  la  -<  Ix^lise  »  de  la  reine  —  hî  mot  est  de  Sainl- 
Simon  —  força  de  stihslituer  au  cercle,  qui  demandait  une 
femme  d  esprit,  Tappartement,  où  les  courlisans  pouvaient  se 

I.  La  ivinf  incro  inotiruL  eu  iôliC,  «M.'i'ii{>ee  siirloiil  lians  s^Cii  dcrnit're:»  annùeâ  j 
<lc  pratiques  do  piété. 
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répandre  dans  les  s^alons  et  se  réunir  par  groupe.^  un  jjrré  de  leur 
fantaisie.  Des  butTels  somptueusement  servis  étaient  dressés  dans 
les  salons  de  T Abondance  et  de  Vénus.  Le  salon  de  Diane  était 
la  sulie  de  billard,  ce  jeu  où  le  roi  conservait,  selon  M'"*  de 
Scudéry,  son  air  tlo  iiiaiUt-  du  uiuude,  et  où  Chamillart  fît  sa 
t'ortune  politique.  Les  salons  de  Mars,  de  Mercure,  d  Apoiioii 
étaient  occupés  par  des  tables  de  jeu,  lansquenet,  reversî* 
hombre,  iiassette,  portique,  hoca,  brelan,  etc.  Le  jeu  était  devenu 
une  vraie  fureur  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  s*étail  mis  à  jouer 
un  jeu  d  enfcr.  «  Mille  louis  sont  répandus  sur  le  tapis,  dit 
M  de  Sévij^rié  qui  assista  à  une  partie  de  reversi  où  M""  de 
Montespan  tenait  la  carte,  le  roi  auprès  d  elle,  avec  Monsieur,, 
la  reine  et  M'"*'  de  Soubise.  Les  poules  sont  au  moins  de  cinq, 
six  ou  sept  cents  louis;  les  grosses,  de  mille,  de  douze  cents.  » 
Monsieur  perdit  une  fois  cent  mille  écus  à  la  bassette  conli^ 
Danireau,  Louis  \1V  avait  icnnncé  au  *ivos  jeu  «'u  IGTT)  après 
avoir  perdu  ciu((  à  six  cent  mille  livres  en  six  mois;  mais  poui- 
lui  plaire,  il  fallait  risquer  sur  une  carte  ou  sur  un  coup  de  dé 
des  sommes  folles  sans  compter.  «  Il  était  bien  aise,  dit  un  con- 
temporain, de  donner  à  la  reine  et  aux  courtisans  une  passion 
qui  les  amusàl  »  :  il  disait  au  duc  d»-  nourirn^ne  de  «  jmik  r  hai- 
diment  »,  que  1  arf^ent  ne  lui  manquerait  pas;  il  payait  volon- 
tiers les  dettes  de  jeu  des  membres  de  sa  famille.  11  se  servit 
de  cette  passion  comme  d'un  instrumentum  regni,  La  profusion 
devint  alors  une  nécessité  cl  la  tricherie  fut  d'un  usage  courant. 

La  coiuédit'  ilalieniie  alterna  d'abord  avec  la  cmuédie  fran- 
çaise; mais  les  licences  des  ftaNf^ns  amenèreut  leur  expulsion 
de  la  cour  et  du  royaume  en  1697,  quand  le  jroL  tournait  à  la 
dévotion.  La  comédie  française  jouait  les  pièces  de  Corneille, 
de  Racine,  surtout  de  Molière,  qui  fut  toujours  Tauteur  préféré 
duroi  ;  eu  lIKi,  il  se  tîtein ore  jouer  Moïi^icJfr  fif  Pnvrcenugnoc . 
Lorsqu'il  prit  l'Iiabilude  de  passer  ses  soiret;s  chez  M  <le  Main- 
tenon,  il  fit  organiser  dans  son  grand  cabinet  une  petite  salle  de 
spectacle;  les  demoiselles  de  Saint-Gyr  vinrent  y  jouer ^sM^i'  et 
Athalie;  la  duchesse  de  Bourf:^o£rne,  le  duc  d'Orléans  et  «pielquos 
inlimes  de  la  marquise  y  olTrirent  eux-mêmes  au  roi  le  plaisir 
de  la  tragédie  ou  de  la  comédie. 
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Louis  \IV  avail  beaucoup  aimé  la  danse;  il  avail  figuré  en 
personne  dans  un  ^rand  nombre  de  iiailels  de  Benserade,  de 
Quinault,  de  Molière.  Il  renonça  à  ce  plaisir  pour  lui-même  en 
1670,  peut-être  à  la  suite  d  une  critique  indirecte  renfermé*^  ^ 
dans  Britannicus;  mais  la  pavane,  la  ehaconne,  le  menuet,  la  i 
courante  conlinuërent  à  faire  partie  des  plaisirs  de  la  cour,  el 
il  fit  danser  «  d  autoiilr  ".  Le  carnaval  était  la  saison  des 
bals  masqués;  le  dauphin  excellait  dans  les  travestissements. 
En  1106,  à  Marly,  Louis  XIV,  pour  donner  Texemple  de» 
mascarades,  se  montra  dans  un  demi-déguisement,  une  robe 
de  ^aze  par-dessus  son  habit  ;  tous  les  assistants  étaient  mas- 
qués, le  duc  et  ia  liucliessc  <le  Ueauvillier  comme  les  autres,  et 
«  qui  dit  ceux-là  dit  plus  que  tout.  »  '  . 

La  religion  À  la  cour.  —  Louis  XiV  ne  manquait  jamai» 
d*entendre  la  messe  chaque  jour;  quand  il  prenait  médecine  ou 
qu'il  était  malade,  il  la  foisait  dire  dans  sa  chambre;  à  Tannéev 
même  exactitude.  On  rapporte  que  dans  loiil<'  sa  vie  il  n'y  a  I 
manqué  que  deux  fois.  Aux  «  bonnes  fêles  «,  à  Pâques,  à  la  I 
Pentecôte,  à  TAssomption,  à  la  Toussaint,  à  la  Noël,  il  s  ap-  1 
prochaît  des  sacrements.  Ses  enfants  deyaient  faire  de  même,  f  ^ 
Monseigneur  provoqua  sa  colère  pour  avoir  laissé  passer  une 
année  sans  faire  ses  i^àques.  Il  suivait  à  la  lettre  les  CDminan-  j 
deuioal.s  de  l'Ej^lise  pour  Tusage  du  gras  en  carême.  Le  grand 
préyôt  à  la  cour,  le  lieutenant  de  police  à  Paris  devaient  veiller 
à  ce  que  personne  n*y  désobéit;  pour  les  troupes  en  marche  les 
intendants  devaient  demander  des  permissions  aux  évèques.  Au 
Carême  el  à  l'Avenl,  il  )  avait  des  stations  à  la  coui-,  uù  les  ' 
prédicateurs  en  renom  se  faisaient  euleii<lre  ;  le  P.  Bourdaloue. 
jésuite,  le  P.  Séraphin,  capucin,  le  P.  Soanen  et  le  P.  Mas- 
siUon,  de  POratoire.  Bossuet  prêcha  au  Louvre  el  à  Saint- 
Germain,  pas  à  Versailles.  Bourdaloue,  qui  parla  devant  le  roi  : 
à  l'époque  de  ses  plus  jjrands  désordres,  montra  k  plusieurs 
reprises  un  vrai  couraiie  :  il  fil  retentir  «les  «  coups  de  ton- 
nerre »  ;  mais  Louis  ne  parut  pas  les  entendre. 

C'est  que,  suivant  le  mot  de  Saint-Simon,  il  avait  «  un  atta- 
chement pharisatque  à  Pextérieur  de  la  loi  et  à  Pécorce  de  la 
religion  ».  Les  fêtes  religieuses  dans  la  chapelle  de  Versailles 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


â04 


LOI  16  XIV 


étaient  roccaslon  île  solennités  musicales,  de  pompes  magni* 
fiques,  ù  jnoiios  desquelles  on  |K»uuiit  se  demander  si  elles 
&'adi'e:isaient  à  Uieu  ou  à  son  lieulenaut.  Le  roi,  âcul  à  la  tri- 
bune» deux  «  gardes  de  la  manche  »  à  ses  côtés,  attirail  tous  les 
regards.  «  On  ne  laisse  pas,  dit  La  Bruyère,  de  voir  dans  cet 
usage  une  espèce  de  subordination;  car  ce  peuple  parait  adorer 
le  jtriiire,  ot  le  prince  adorci'  nicu.  »  L'i«;norance  du  roi  dans 
les  choses  de  religion  était  extrême  :  «  il  n'eu  savait  pas  plus 
qu*un  enfant  Mais  les  habitudes  extérieures  de  piété  aux< 
quelles  11  s'était  toujours  conformé,  parce  qu^elles  faisaient 
partie  de  son  rôle  officiel  de  roi  Très  Chrétien,  tournèrent, 
avec  l  Aiie  et  1  iiIUh  ikc  de  M  de  Maîntenon,  eu  une  dévotion 
oulréc  et  luiuulieuse,  qui  fut  surtout  un  moyen  commode  de 
se  mettre  en  règle  avec  sa  conscience  et  d'expier  les  scandales 
de  ses  premières  années.  «  Pourvu,  croyait-il,  qull  écoutât  son 
confesseur .  et  récitât  son  pater^  tout  irait  bien  et  sa  dévotion 
serait  jiarfaite.  Souvent  il  me  faisait  pitié  »,  écrit  Madame. 

«  C'est  une  chose  délicate,  dit  l'auteur  des  Cararlé^-es,  de 
réformer  la  cour  et  de  la  rendre  pieuse.  »  Louis  XIY  se  borna 
à  exiger  des  hôtes  de  Versailles  l'assiduité  aux  offices  et  les 
pratiques  de  piété.  La  dévotion  devint  une  mode  comme  une 
autre;  mais  la  mode  en  matière  de  religion  n*esl  pas  loin  de 
l'hypocrisie.  On  connail  le  mut  cruel  de  la  Bruyère  :  «  I  n 
«lévot  est  celui  qui,  sous  un  roi  athée,  serait  athée.  »  «  La  foi 
est  éteinte  dans  ce  pays,  dit  Madame,  au  point  qu'on  ne  trouve 
plus  un  seul  jeune  homme  qui  ne  veuille  être  athée;  mab  ce 
qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  que  le  même  homme  qui  à  Paris 
fait  ralln'»'  joue  lo  dévot  à  la  c(nir.  »  Le  duc  d'Oi  h  «uis  avait 
assisté  aux  luutiiics  et  aux  trois  messes  de  minuit  de  la  fèlc  de 
Xoêl  dans  la  chapelle  de  Versailles,  sans  lever  une  fois  les  yeux 
de  son  livre;  ce  livre  de  piété,  c'était  Rabelais.  Brissac  fit  un 
tour  de  sa  façon  aux  dames  qui  assistaient  au  salut  les  jours 
où  le  roi  y  venait.  11  dit  a  haute  voix  aux  î.'anlcs  ilo  se  retirer, 
parce  que  le  roi  ne  doit  pas  venir.  Les  gardes  obéissent;  la 
chapelle  se  vide.  Étonnement  du  roi,  qui  arrive  et  ne  voit  per- 
sonne;  Brissac  lui  raconte  son  tour.  Le  roi  en  rit  beaucoup. 
Mais  toutes  les  dames  auraient  voulu  étrangler  Brissac. 
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V,  —  La  société. 

Le  clergé,  premier  ordre  du  royaume.  —  Dans  la 

hiérarchie  s(»rial(\  ({ui  riail  un  loirs  de  la  frtnliilil»'.  Tordre 
ecclésiastique  élail  le  premier  «les  trois  «  états  »  du  royaume. 
Un  cdit  de  1695  sur  la  juridiction  du  clergé  de  France  le  déclare 
expressément  :  «  Voulons  que  les  archevêques,  évèques  et  tous 
autres  ecclésiastiques  soient  honorés  comme  le  premier  des 
ordn  s  «le  noire  rovaume.  »  A  toutes  les  cérémonies  officielles. 

ml 

les  (lii.'in(ain's  de  l'E^rlise  prenaient  rang  immédiatcntcnl  après 
les  princes  du  sang  et  ne  cédaient  .le  pas  qu'à  eux  seuls.  Aux 
séances  solennelles  du  Parlement,  les  pairs  ecclésiastiques 
siégeaient  avant  les  pairs  laïques,  do  moins  avant  ceux  qui 
n'étaient  pas  du  sauLMoyal.  En  réalilr.  si  le  clcri?»'  avait  le  tlroil 
de  préséance,  de  riches  doUilions  et  quelques  privilèges  liiian- 
ciers,  il  n'était  que  le  premier  dans  cette  obéissance  absolue  à 
laquelle  le  .despotisme  de  Louis  XIV  avait  réduit  toutes  les 
classes  de  la  nation.  Ecrire  directement  i  la  cour  de  Rome  ou 
en  recevoir  une  lettre  sans  une  permission  formelle,  c'était 
pour  un  évéque  un  criuie  d'Etat  que  le  roi  ne  pardonnait  pas; 
mais  les  secrétaires  d'Etat  faisaient  si  bonne  garde  que  l'usage 
des  relations  directes  entre  les  évèques  et  leur  chef  spirituel 
finit  par  se  perdre  tout  &  fait. 

La  nomination  aux  bénéfices.  —  «  Dans  la  pratique, 
disait  Fénelon,  le  roi  est  heaucou[>  plus  chef  de  l'Eglise  que  le 
pape....  L'Église  de  France,  privée  de  la  liherlé  d'élire  ses 
pasteurs,  est  un  peu  au-desftous  de  la  liberté  dont  jouissent  les 
catholiques  sous  Tempire  du  Grand-Turc.  »  Depuis  le  Concordat 
de  1Î516,  le  clergé  de  France  élaît,  en  effet,  un  corps  drffmc- 
tionnaires  à  la  dévotion  du  roi:  mais  ce  réfîime  ne  fut  jamais 
plus  favorable  au  despolismo  (juc  lorsque  Louis  XIV  exerça 
lui-même  en  personne  le  droit  de  distribuer  les  bénéfices  *.  Avec 
rinterprétation  que  les  rois  donnaient«au  texte  du  Concordat, 

I.  Pour  la  question  do  lu  régale,  voir,  (>i-<lessous,  le  ciiapilro  vi. 
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il  n'y  avait  que  les  abbayes  chefs  d  onlrc  tjui  lussent  ivslces 
électives;  mais  ces  élections  se  faisaient  sous  Tœil  de  l'intendant 
et  n'étaient  qu*une  formalité  mensongère.  Louis  XIV  disposait 
ainsi  de  toutes  les  dig-nités  ecclésiastiques  du  royaume.  Le  ren- 
«Ii  edi  uu  la  voille  des  jours  où  il  dcviiil  communier,  il  désiîrnail, 
d  accord  avec  son  confesseur,  seul  consuUé  en  celte  occurrence, 
les  évèques,  les  archevêques,  les  aiibés,  les  prieurs,  les  cha- 
noines, qui  devaient  occuper  les  postes  vacants  à  cette  date. 
La  €  feuille  des  bénéfices  «une  fois  arrêtée  était  envovée  à 
Houïe,  et  quand  la  chancellerie  ]K>iilificale  l'avait  retournée 
avec  son  approbuliun  (jui  était,  pour  ainsi  dire,  de  règle,  un 
secrétaire  d'Etat  délivrait  aux  titulaires  les  brevets  de  nomi- 
nation. 

Vers  les  époques  où  devait  se  faire  la  collation  des  bénéilces, 

les  solliciteurs  aflluait  iil  à  la  rour.  Sans  nier  que  la  laveur  ait 
présidé  à  jdus  d'un  choix  de  Louis  XIV,  il  est  certain  qu'il 
faisait  le  possible  pour  s'enquérir  de  la  moralité  et  de  la  capacité 
des  postulants.  Les  considérations  purement  religieuses  te- 
naient assez  peu  de  place  i»our  les  abbayes  en  commende,  qui 
n'imposaient  ni  char«re  d'Ames  ni  rési(leii(  (\  et  qui  se  donnaient, 
à  titre  de  pensions,  à  des  personnages  non  revêtus  du  carac- 
tère sacré;  le  chevalier  de  Lorraine,  ce  favori  indigne  de 
Monsieur,  se  fit  donner  quatre  abbayes  en  commende  d*un 
revenu  total  d'environ  70  000  livres.  Mais  pour  les  dignités 
d'Eglise  qui  exip^eaient  de  la  part  des  titulaires  l'accomplis- 
sement sérieux  de  leurs  devoirs  de  prêtre  et  d'administrateur, 
Louis  XIV  fut  inspiré  par  la  uK^ine  idée  que  dans  le  choix  de 
ses  collaborateurs  politiques;  s'il  laissa  quelques  membres  de 
la  noblesse  ou  les  parents  de  ses  ministres  en  possession  d'évè- 
chés  bien  rentés,  il  confia  à  de  simples  prêtres  sortis  de  la 
bourfreoisie  ou  mc^inc  <iii  peuple  la  majeure  ]>artie  îles  évéchés.  . 
C'est  ce  que  Saint-Simon  rajiporle  à  sa  manière  quand  il  dit 
que  l'épiscopat  fut  rempli  «  de  cuistres  de  séminaire,  sans 
science,  sans  naissance,  dont  l'obscurité  et  la  grossièreté  fai- 
saient tout  le  mérite  ».  Ainsi,  durant  tout  le  rè^e,  l'épiscopat 
fut  réservé  à  la  «  basse  prèlraillo  ».  ciunnie  les  fonctions  poli- 
tiques à  la  «  pleine  et  parfaite  roture 
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Les  mœurs  eoolésiastiiiaes.  —  Après  les  excès  de  la 
Ligue,  quelques  membres  émineois  du  clergé  français  avaient 
compris  la  nécessité  de  travailler  à  la  réforme  des  mœurs  ecclé* 

.siasliques,  que  U's  proi^rès  du  prolcslanlismc  avaionl  «l«\jà  rtjinJue 
nécessaire  au  siècle  [irécédeiU*.  Ces  elforlâ  furent  couronnés  de 
succès.  On  pourrait  bien  citer  quelques  prélats  mondains  dont 
les  mceurs  ne  furent  pas  irréprochables  :  Tarchevèque  de  Paris, 
llarlay  de  Champvallon«  en  grande  intimité  avec  la  duchesse  de 
Lesdifj^uières;  ou  le  cardinal  de  Fiirslcnljei^,  cet  ahlié  do  Sainl- 
(jermain-dos-Prés,  chez  qui  «  lof^eait  et  régnait  »  sa  lutce,  la 
comtesse  de  Fûrslenberg;  ou  cet  évèque  de  Saint-Malo,  Sé- 
bastien de  Gnémadeuc,  qui  donnait  des  bals  et  des  soupers  aux 
dames  de  Bretagne.  Mais»  à  quelcjues  exceptions  près,  les 
mœurs  du  clerjré  se  signalèrent  dès  lors  par  une  décence  beaii- 
<  ou|i  plus  iirande.  Bossuel  à  Meaux,  iNoaillcs  à  Paris,  Fénelon 
à  Cambrai,  ('oislin  à  Orléans,  Xesniond  à  Bayeux,  Godet  des 
Marais  à  Chartres,  Montgaillard  à  Saint-Pons,  et  beaucoup 
d^autres  donnèrent  Texemple  des  vertus  épiscopales.  La  rési- 
dence des  évèques  dans  leur  diocèse,  au  lieu  d'être  une  rareté, 
devint  de  plu^  t  n  plus  la  rèirlo. 

Les  grands  dignitaires  de  TÉglise.  —  Sous  l^ouis  XllJ, 
i  évôché  de  Paris,  qui  était  sufl'ragant  de  Sens,  avait  été  érigé 
en  métropole.  Louis  XIV  voulut  en  outre  que  Tarchevéque  de 
sa  capitale  fût  sur  le  même  pied  que  Tarchevèque-duc  de  Beims. 
rév<^que-duc  de  Laon,  l'évèque-duc  de  Langres,  l'évOijur  (  onile 
de  iicauvais,  révéque-comle  de  Chàlons,  l'évéciuc-coratc  de 
>'oyon,  qui  occupaient  depuis  l'époque  féodale  les  six  pairies 
ecclésiaatiques,  et,  en  1674,  il  érigea  en  duché-pairieT^u^proITl 
du  métropolitain  de  Paris,  la  seigneurie  de  Saint-Gloud.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  iluc  de  Saiiit-( Joud,  fut  dès  lors  le  sep- 
tième pair  ecclésiastique,  le  seul  qui  ait  été  ajouté  au  nombre 
primitif. 

Les  officiers  ecclésiastiques  chargés  d  assurer  le  service  reli- 
gieux à  la  cour  occupaient  dans  la  hiérarchie  un  rang  très 

élevé.  Leur  chef  était  le  jçrand  aumônier  de  France;  comman- 
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deur-oé  des  ordres  du  roi,  prosquo  toujours  revêtu  delà  pourpre, 
il  passait  pour  le  premier  des  oftieiers  de  la  couronne.  Le 
cardinal  de  Bouillon»  Emmanuel  de  la  Tour  d^Auvergne,  neveu 
de  Turenne,  eut  oe  titre  pendant  une  trentaine  d'années:  mais 

son  orgueil  iiilrailable  el  son  alfitiide  dans  l'alTair*' «lu  (juii'-liMne. 
où  il  prit  la  défi'nsr  dr  Fém  lon,  qu  il  était  cliargé  de  faire 
condamner,  le  firent  destituer.  Les  14  400  livres  de  traitement 
du  grand  aum6nier  n'étaient  pas  une  somme  très  élevée;  mais 

# 

à  peu  f>rès  tous  les  grands  dignitaires  de  TEglise  cumulaient 
de  nombreux  Ijénéficcs  avec  leur  etiarge  prinripale.  L  évèque 
«l'Orléans,  Coisliii,  qui  fut  cardinal  el  grand  aumônier,  touchait 
à  titfes  divers  au  moins  120000  livres,  qu'il  distribuait  d  ailleurs 
en  aumônes  et  en  fondations  pieuses  :  24  000  comme  évèque 
d'Orléans,  35000  comme  ablié  de  Saint-Victor  de  Paris,  17000 
comme  abhé  de  Sainl-Jean  d'Amiens,  10  000  comme  prieur  de 
Longpont,  etc.  C'élail  peu  en  comparaison  du  cardinal  d«' 
Fiirstenberg,  évèque  de  Strasboiirg,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  de  Saint-Michel  en  Thié- 
rache,  etc.,  qui  jouissait  de  plus  de  700000  livres  de  rente;  a 
eux  seuls  l'évéché  de  Strasbourg  et  Tabbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  lui  rapportaient  ou  GOOOOO  livres.  11  paraît  que 
Furslcnborg  «  mourait  exactement  de  faim  »  avec  cette  dotation 
royale,  et  qu'un  cardinal  français,  à  moins  de  300  000  livres  de 
l'ente,  s'estimait  pauvre  et  maltraité. 

Les  confesseurs  du  roi.  —  Le  confesseur  du  roi  ne  venait 
(ju  après  le  grand  auniùtner,  le  premier  aiiniôiiier  el  le  maître 
de  l'oratoire;  il  n'avait  que  1  000  livres  dont  3  000  «  pour  l'en- 
tretien de  son  carrosse  »  ;  mais  son  rôle  en  faisait  un  très  grand 
personnage,  puisqu'il  était  le  confident  de  la  conscience  du 
souverain.  Ce  qui  lui  donnait  encore  plus  d'influence  que  cette 
direction  secrète,  à  la<ju«'lle  il  semble  que  Louis  XIV  soit  resté 
longtemps  rebelle,  c'élail  le  privilège  qui  lui  était  réservé  de 
préparer,  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  la  distribution  des  béné- 
fices. A  ces  moments,  la  maison  professe  des  jésuites  à  Paris 
n'était  pas  moins  fréquentée  que  la  cour;  les  jours  d'audience 
du  P.  de  La  Chaise,  deux  fois  par  semaiiu».  ou  reiicuntrail  dans 
son  antichambre  des  ecclésiastiques  de  tout  ordre  ou  des  laïques, 
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parents,  amis,  patrons  des  solliciteurs  :  c*était  rantichambre 
d'un  ministre. 

Depuis  Henri  III.  la  Compagnie  de  Jésus  Iburnissait  les  con- 
fesseurs du  roi.  Louis  XIV,  qui  peut-être  aimait  moins  les 
Jésuites  qu'il  ne  haïssait  les  Jansénistes,  resta  fidèle  à  la  Ira- 
dition.  Avoir  pour  confesseur  un  prêtre  janséniste  ou  suspocl 
de  jansénisme,  c'était  le  crime  «  le  plus  irrémissible  ».  Pour 
les  siens  comme  pour  lui,  il  ne  voulu f  (jiio  des  confesseurs 
jésuites.  Quand  le  duc  d'Anjou  devint  roi  d'Espagne,  il  lui 
donna  pour  confesseur  le  P.  d'Aubanton,  sans  se  soucier  du 
privilège  des  Dominicains,  en  possession  de  tout  temps  du  con- 
fessionnal des  rois  Très  Catholiques.  La  duchesse  de  Bourgogne.  ' 
qui  voulait  avoir  à  Versailles  un  confesseur  barnabile  comme 
à  Turin,  fut  contrainte  de  prendre  un  jc^snite.  Pour  lui,  il  eut 
parmi  ses  confesseurs  le  P.  Annat,  le  P.  de  La  Chaise,  qui  fut  / 
en  fonctions  pendant  trente-quatre  ans,  le  P.  Tellier,  qui  <  eût  ' 
fait  peur  au  coin  d*un  bois  »  et  dont  le  caractère  intri^^aut  et 
ontAfé  ne  contribua  pas  peu  à  envenimer  les  querelles  reli- 
l^ieuses  de  la  fin  du  règne. 

La  noblesse  :  sa  nullité  politique.  —  Les  membres  du 
clergé  français  eurent  toujours  sur  la  noblesse  laïque  cette 
supériorité  de  former  un  corps  et  une  seule  famille.  Aussi 
le  clergé  continua  d'avoir  ses  assemblées  (|uin(|uennales  :  la 
grande  assemblée  pour  le  vole  des  décimes  ou  du  don  grutuify 
la  petite  assemblée  pour  le  règlement  des  comptes  finan- 
ciers. Le  dan  gratuit  n'était  qu'un  euphémisme  administratif, 
sous  lequel  le  roi  dissimulait  les  demandes  d'argent  qu'il  adres- 
sait au  premier  ordre  de  rÊtal.  Au  moins  le  cb  ii^V'  paraissait 
voter  (|ii(^Ifpie  cbose,  et  les  deux  «  atçenls  généraux  »  (ju'il 
nommail  tous  les  cinq  ans  \uu\v  suivre  ses  affaires  à  la  cour 
semblaient  représenter  un  ordre  et  exercer  un  mandat. 

La  noblesse  n'avait  pas  même  ces  apparences  extérieures, 
4|ui  auraient  pu  la  consoler  de  la  perte  définitive  de  toute 
influence  polili<|ut'.  Les  fonctions  puldiques  lui  étaient  inter- 
dites; la  seule  exception  qui  fut  faite  pour  le  duc  i\v  Beauvillier 
lui  rendit  encore  plus  sensible  le  parti  pris  du  roi.  Pour  les 
hautes  dignités  de  l'Eglise,  l'exclusion  ne  fut  pas  aussi  systé- 
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matique;  mais  que  dHntrigues  i>our  triompher  (Vun  simple 

sulpicien  dans  la  compélilion  d'un  évèclu*  ou  d'une  abbaye! 
Il  n'y  avait  plus  que  le  métier  des  armes  où  un  noble,  ayanl 
le  respect  de  ses  traditions,  do  son  nom,  de  son  rang,  pouvait 
ser\'ir  le  roi  sans  se  ravaler  à  l'humiliation  du  courtisan  ;  mais 
là  encore  que  les  temps  étaient  changés!  «  Les  gens  qui  étaient 
nés  pour  commander  aux  autres  »  étaient  confondus  pêle-mêle 
«  a\ec  ceux  qui  l  ofaient  pour  leur  obéir  ».  L'  «  ordre  du 
tableau  »  a  rendu  inutiles  la  naissance,  la  parenté,  les  dignités. 
11  ne  reste  aux  descendants  des  barons  féodaux  qu*à  c  se  faire 
tuer  à  la  guerre  à  travers  les  insultes  des  commis  des  secrétaires 
d*Etat  et  des  secrétaires  des  intendants  »  ou  à  «  croupir  dans 
une  iiiorlelle  et  ruineuse  oisiveté  ».  La  colère  de  Sainl-Siniou 
cou  li  e  le  régime  qui  a  rendu  «  toutes  coiidilions  simple  peuple  » 
est  clairvoyante  ;  elle  a  compris  la  profondeur  de  la  blessure 
que  la  monarchie  administrative  de  Louis  XIV  et  la  vie  de 
Versailles  avaient  faite  à  l'ancien  esprit  féodal. 

Les  Grands  Jours  d'Auvergne.  —  Pour  la  noblesse 
qui  vivait  à  la  cour,  les  le«joiis  de  rij;ueur  étaient  hors  de  sai- 
son ;  mais  loin  de  Paris»  la  niiiin  impitoyable  de  la  justice  royale 
dut  encore  frapper  quelques  indisciplinés. 

Au  début  du  rèïrne  (1605-1666),  la  ville  de  Glermont  en 
Auverirne  servit  de  résidence  à  une  commission  extraordinaire 
du  jturiciuenl  de  Paris  ou  ap[»tïki  les  Grands  Jours  d'Au- 
vergne. Investie  de  pouvoirs  absolus  pour  informer  (  <nitre  les 
excès  de  tout  genre,  meurtres,  rapts,  violences,  levées  de 
deniers,  concussions,  etc.,  qui  se  commettaient  en  Auvergne, 
Bourbonnais,  Nivernais,  Forez,  Beaujolais,  Lyonnais,  Maixhe 
et  H(  iry,  elle  fit  bonne  et  pruni|il(>  juslice.  Dans  les  Mémoires 
de  Fiéebier,  où  les  bistoires  galantes,  les  petits  vers,  les  por- 
traits du  beau  monde  auvergnat  font  un  piquant  contraste  avec 
le  récit  des  horreurs  commises  par  les  brigands  féodaux,  on 
relève  une  foule  de  noms  de  la  noblesse  du  pays  :  le  vicomte  de 
la  Motbe-Canillae,  «  au  sentiment  de  tous  le  plus  innocent  des 
Canillac  »,  juj^é  et  exécul*'  eu  quatre  beures;  le  inar(|uis  de 
Canillac,  «  le  plus  graixi  et  le  plus  yieux  péclienr  de  la  pro- 
vince »,  qui,  accompagné  de  douze  scélérats  qu'il  appelait  ses 
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douze  apôtres  et  auxquels  il  avait  donné  des  noms  fort  aposto> 
liques  roininc  Sans-Fianco  et  Rrisp-Tout,  «  catécliisail  avec 
i  epée  ou  le  bâton  tous  ceux  (jui  étaient  rebelles  à  sa  loi  », 
levait  sur  ses  terres  la  taille  de  c  monsieur  >,  la  taille  de 
«  madame  »,  sans  parler  de  celle  du  roi;  M.  de  Beaufort  de 
.  Canillac,  accusé  «  d*une  action  qui  tenait  un  peu  de  l'assas- 
sinat »  ;  M.  de  la  Molhe-Tintry,  qui  «  crut  ne  pouvoir  prouvor 
sa  noblesse  que  par  quelque  crime  »  et  qui  assomma  un  paysan 
coupable  de  n'être  pas  allé  faucher  son  pré  ;  le  baron  de  Sénégas, 
le  marquis  de  Salers,  le  comte  du  Palais,  le  mai^uis  de 
Malanse,  etc.  La  cour  prononça  jusqu'à  trente  et  cinquante  con* 
damaatiuiis  par  jour,  beaucoup  il  est  vrai  par  contumace.  «  11 
faisait  beau  de  voir,  dit  Fiéchier  à  propos  de  ces  exécutions 
en  effigie,  tant  de  tableaux  exposés,  dans  chacun  desquels 
un  bourreau  coupait  une  tète.  »  Pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ces  assises  sanglantes,  le  roi  fit  frapper  des  médailles  avec 
ces  devises  expressives  :  Salies  procincinymn  :  Repressa  potni- 
lioricm  audacia;  Provinviœ  nh  i/ijuriis  poteniiorum  vindicalœ. 

L'audace  des  puissants  était  réprimée  pour  toujours.  11  n'y 
eut  durant  tout  le  règne  qu'une  seule  conspiration,  celle  du 
chevalier  de  Rohan,  qui  fut  d'ailleurs  à  tous  égards  un  acte 
de  folie.  D'une  des  plus  illustres  f.unilh  ,n  du  royaume,  com- 
pagnon (i  entance  du  roi,  le  chevalier  était  destiné  à  la  plus 
haute  fortune;  mais  son  luxe  insensé,  ses  folles  prodigalités, 
ses  aventures  scandaleuses,  ~  il  avait  enlevé  la  duchesse  de 
Mazarin,  Hortense  Mancini,  —  Tobligèrent  &  se  démettre  de 
toutes  ses  charités  de  cour.  Eu  très  uuiuvais  termes  avec  Lou- 
vois,  réduit  à  vivre  d'expédients,  criblé  do  dettes,  il  lumba 
entre  les  mains  d'un  aventurier  normand,  La  Tréaumont,  qui, 
de  concert  avec  un  chevalier  de  Préaux,  une  dame  de  Yillars, 
et  un  maître  d*école  hollandais.  Van  den  Enden,  avait  imaginé 
de  vendre  Qnillebeuf  aux  Hollandais  avec  qui  nous  étions  alors 
en  guerre  (l(j"î4).  Rohan  fut  arrêté  en  sortant  rie  la  chapelle  de 
Versailles;  son  supplice  et  celui  de  ses  complices  fut  le  seul 
résultat  de  cette  machination  criminelle  et  insensée. 

JjèB  grands  officiera  de  la  oouronne.  —  Exclue  des 
Conseils,  la  noblesse  avait  conservé  à  peu  près  tous  les  grands 
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.  ofGces  de  la  couronne;  mais  ces  offices  n'élaienl  plus  que  des 
/  titres  vides  de  sens.  Qui  reconnaîtrait  l'ancien  maire  du  palais 

ou  Tancien  sénéchal  dans  le  grand  maître  de  la  maison  du  roi 
,  <(ui  passait  [tour  on  orniprr  la  place?  C'était,  disait-on,  le  pre- 
^  micr  office  de  la  maison  tlu  roi,  et  Monsieur  le  Prince  eu  était 
le  titulaire;  mais  quel  était  son  rôle?  Régler  tous  les  ans  la 
dépense  de  bouche  de  la  maison  du  roi,  commander  à  Tarmée 
des  maîtres  d*hdte!,  des  gentilshommes  servants,  des  officiers 
«les  sept  offices,  siirveilh  r  le  service  de  la  cuisine  et  de  la  table 
royales.  X^e  f^iund  chambellan,  —  en  1698,  le  duc  de  Bouillon,  — 
doit  assister  aux  audiences  des  ambassadeurs  derrière  le 
fauteuil  du  roi,  chausser  au  roi  ses  bottines  à  la  cérémonie  du 
sacre,  lui  présenter  la  chemise  à  son  lever,  Tensevelir,  com- 
mander nwx  officiers  de  la  chambre,  depuis  les  quatre  [n  emiers 
f^enlilshuninies,  —  duc  de  Beauvillier,  duc  d  AumoiU,  duc  de 
Gèvres,  duc  de  la  ïrémoille.  —  jusqu'aux  gardes  df'<  lovrettes. 
Le  grand  maître  de  la  garde-robe,  —  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
—  a  soin  des  habits,  du  linge  et  de  la  chaussure  de  Sa  Majesté  ; 
au  coucher  du  roi,  il  lui  demande  quel  habit  il  lui  plaira  prendre 
le  leM(l(?niain.  Le*^rand  écuyer  ou  Monsieurje  Gjrand,  —  lei omle 
d'Arma'iriac,  Louis  de  Lorraine,  —  qui  était  censé  remplacer  le 
connétable,  ne  faisait  que  diriger  les  écuries.  La  distinction  que 
l'on  établissait  jadis  entre  les  grands  officiers  de  la  couronne  et 
les  grands  officiers  de  la  maison  du  roi  ne  signifiait  désormais 
pFus  rien;  un  ^rand  officier  n'élait  qu'un  domestique  de  haut 
rang,  attach»'  au  service  de  la  personne  du  roi. 

Les  titres  de  noblesse.  —  D'autre  part,  quelle  valeur 
pouvait  avoir  l'ancienne  hiérarchie  des  titres  nobiliaires,  quand 
Louis  XIV  avait  fait  de  la  noblesse  «  un  vil  peuple  en  toute 
égalité  »  1  Les  ducs  et  pairs  avaient  toujours  le  droit  de  séance 
au  Parlement;  mais  le  Parlement  étant  réduit  à  son  rôle  judi- 
ciaire, pourquoi  y  seraient-ils  allés  autrement  que  dans  les 
séances  d'apparat?  Près  de  quarante  duchés-pairies  furent  créées 
(tar  Louis  XIV  durant  son  règne  personnel  ;  ce  fut  de  sa  part 
une  iacti(|ue  de  prodiguer  les  litres  pour  les  avilir,  comme 
Mazarin  disait  (b..s  ducs  a  bievd  qu  i!  en  ferait  tani  qu'il  serait 
honteux  de  Tètre  et  honteux  de  ne  i'.èlre  pas.  Des  gens  de  rien 
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usurpaient  sans  droit  les  litres  de  comte  el  de  marquis;  les  t 
marquis  de  Molière  u  avaient  pas  peu  discrédité  les  marquis  de  ^ 
la  cour.  Aussi  les  gens  de  qualité  qui  étaient  réellement  mar- 
quis ou  comtes  se  distinguaient  de  ces  nobles  sans  parchemins 
en  ne  se  serrant  plus  de  leurs  titres  dans  la  vie  courante.  Saint- 
Simon,  si  jaloux  de  toutes  les  distinctions  noldliaires,  si  fier  du 
titre  de  vidame  de  Chartres  qu'il  avait  porté  lui-même  et  qu  il 
donna  à  son  fîls,  ne  peut  s  empêcher  de  trouver  t  ridicule  »  cet 
abandon  volontaire  des  titres  de  noblesse. 
Arantacres  financiers  de  la  noblesse.  —  «Il  n*y  a  rien 

à  perdre  à  t''lre  noble,  dit  ironiquement  Lti  Lii  iiyère;  fiuiitliises, 
immunités,  exemptions,  privilèges  :  que  manque-t-il  à  ceux 
qui  ont  un  titre?  »  En  dehors  de  l'influence  politique,  les  ofU- 
eiers  de  la  maison  du  roi  avaient  toutes  les  satisfactions 
d*argent  qu*ils  pouvaient  désirer.  Le  grand-maitre  de  la 
maison  du  roi  touchait  environ  .58  000  livres;  le  ffrand  cham-  I 
hoilan,  23  600  livres,  sans  compter  un  brevet  de  retenue  qui  lui  i 
assurait  800  000  livres  pour  le  jour  où  il  quitterait  sa  charge; 
le  grand  maître  de  la  garde-robe,  environ  40000  livres;  le  . 
grand  écuyer»  environ  30000  livres;  et  les  autres  à  Tavenant. 
Ces  chiffres  officiels  ne  sont  qu'une  faible  partie  des  revenus  ' 
des  liltiiuires;  car,  sans  parler  de  ravantage  dont  ils  jouissaient 
à  peu  près  tous  d'avoir  «  bouche  à  cour  »,  c'est-à-dire  d'être 
nourris  par  les  divers  services  des  cuisines  royales,  ils  cumu- 
laient souvent  plusieurs  fonctions  lucratives.  Le  duc  de  Beau- 
villier,  qui  vivait  c  comme  dans  un  ermitage  » ,  avait  48000  livres 
comme  chef  du  Conseil  des  finances,  20  000  comme  mi-  | 
nistre  d*Ëtat,  48  000  comme  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  \ 
14000  comme  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  30  000 
comme  gouverneur  du  Havre,  etc.  Louis  XIV  distribuait  à  ses 
favoris  des  sommes  énormes  :  1 00  000  livres  à  Monsieur  le  Grand 
pour  un  avis  (ju'il  avait  doiiu*'.  -illOOOO  livres  au  maréchal  de  ' 
Villeroy  à  percevoir  sur  les  octrois  de  Lyon,  et  cent  autres  lar- 
gesses du  même  genre,  comme  il  donna  un  jour  100  000  francs 
à  son  premier  médecin,  Fagon,  qui  avait  subi  heureusement 
ropération  de  la  pierre.  Les  courtisans  se  faisaient  encore  de 
gros  profits  à  patronner  les  propositions  d'un  solliciteur.  Maintes 
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grandes  «lames,  comme  la  maréchale  de  Xcjailles,  la  duchesse 
de  Guiclic,  la  princesse  d'Harcouii,  faisaituit  des  affaires  de 
toutes  mains  avec  les  donneurs  d*avis  et  les  gens  de  finance 
pour  faire  passer  un  mot  à  M"*  de  Maintenon  ou  au  roi. 

âlévatlon  du  Tiers  état.  —  «  La  robe  ose  tout,  usurpe 
loiil,  duinine  lout  »,  écrit  avec  indignation  Saint-Simon.  Voltaire 
se  félicite  que  «  des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés 
autrefois  d'être  des  domestiques  des  seigneurs  étaient  devenus 
/  leurs  égaux  ».  Us  disent  vrai  tous  deux  :  rabaissement  systé- 
ff  matique  de  la  noblesse  eut  pour  corollaire  Télévation  systéma- 

i   tique  du  Tiers  état. 

Les  orduniiaiices  qui  ont  créé  une  élite  sociale  dans  la  hour- 
/  geoisie  sous  le  nom  «  de  noblesse  de  robe  »  datent  de  ce  règne. 
L'une  des  plus  importantes,  publiée  en  1704,  étendait  à  tous 
les  parlements  et  cours  supérieures  les  privilèges  de  la  noblesse 
héréditaire,  dont  jouissaient  seuls  jusqu'alors  les  membres  du 
.  j»arlemeuL  t  t  (U^  la  cour  des  aides  de  Paris;  vingt  ans  d'exen  ice 
;  conféraient  au  titulaire,  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants,  la  qualité 
I  de  noble,  avec  €  tous  les  mômes  droits,  privilèges,  dont  Jouissent 
,'  les  autres  nobles  de  race  du  royaume  ».  La  robe  était  dès  lors, 
I  au  point  de  vue  social,  l  égale  de  Tépée;  au  point  de  vue  poli- 
tique, elle  liii  ("tait  depuis  lont; temps  sujiérieure. 

Les  u  l>ourgeois  porphyrogénétes  ».  —  De  véritables 
dynasties  de  ministres  sortis  de  la  roture  détenaient  tous  les 
services  publics.  Celle  des  Colbert  fut  représentée  par  le  con- 
trôleur général,  par  son  fils,  Seignelay,  par  son  frère,  Croissy, 
par  son  neveu,  Torcy,  par  son  autre  neveu,  Desmarets,  sans 
parler  de  son  oncle,  Pussort.  Celle  des  Le  Tellier,  pendant 
trois  générations,  avec  Michel  Le  Tellier,  Louvois,  Barbezioux, 
de  1643  à  1701,  occupa  le  secrétariat  d'État  de  la  guerre  comme 
un  fief  héréditaire.  Celle  des  Le  Peletier  fournit  un  contrôleur 
général,  Claude  Le  Peletier,  un  directeur  général  des  forti- 
fications de  terre  et  de  mer,  Le  Peletier  de  Souzy,  un  intendant 
des  finances  qui  fut  contrôleur  général  sous  Louis  XV,  Le 
Peletier  des  Forts.  Celle  des  Phélypeaux  commença  avec  le 
secrétaire  d^Ëtat  de  Marie  de  Médicis  pour  se  terminer  avec  le 
ministre  de  Louis  XVI,  Maurepas,  après  avoir  fourni  au  règne 
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<Uî  Louis  XIV,  au  cours  tie  ses  cinq  iréiiéralions,  un  chancelier 
et  un  secrétaire  d'Élat,  Louis  et  son  lils  Jérôme  de  Poutcharlrain. 

Ces  €  bourgeois  porphyrogénëtes  »,  comme  les  appelle 
Saint-Simon  avec  son  ironie  méprisante,  qui  trouvaient,  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  berceau  une  survivance  de  secrétaire  J  Liai, 
reçurent  de  Louis  \1V  toutes  les  faveurs  en  titres,  en  dignités, 
en  argent,  capables  de  les  éj?aler  aux  plus  grands  noms  du 
royaume.  Pour  la  seule  famille  des  Colbert  furent  créés  les 
marquisats  de  Seignelay,  de  Croissy,  de  Torcy,  de  VUlaccrf; 
^^our  celle  des  Le  Tellier,  les  marquisats  de  Louvois,  de  Har- 
hezieux,  de  Courlenvaux,  de  Souvré;  pour  celle  des  Arnauld, 
le  marquisat  de  Pomponne;  pour  celle  des  Phélypeaux,  le  comté 
do  Pontchartrain,  le  marquisat  de  Phélypeaux,  le  comté  de 
Maurepas.  Les  secrétaires  d*Étal,  «  de  pygmées  devenus  géants  », 
avaient  quitté  le  costume  des  gens  de  robe,  manteau,  rabat, 
habit  noir,  pour  s  habiller  comme  les  gens  de  qualité  et  porter 
l'épée.  M""*  Colbert,  fille  d  un  simple  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  obtint  de  manger  à  la  table  du  roi,  d  entrer  dans  \ 
ses  carrosses,  sous  prétexte  qu'elle  avait  élevé  la  princesse  de 
Contt;  M"*  Louvois  eut  à  son  tour  cette  distinction  si  enviée. 
Louvois  le  premier  cessa  d  écrire  i/a/ise/^newr  aux  ducs  et  exigea 
|K)ur  lui-même  ce  titre  de  Momeigneur  de  quiconque  n'était 
point  duc  ni  officier  de  la  couronne. 

Un  ministre  avait  20  000  livres  de  pension  annuelle  et  cumulait 
toujours  plusieurs  traitements;  quand  Le  Peletier  se  démit  de 
sa  charge  de  contrôleur  général,  l'ensemble  de  ses  pensions  se 
montait  à  84  UOU  livres.  11  y  avait  en  outre  pour  les  ministres 
une  foule  de  revenus  plus  ou  moins  corrects,  que  Spanheim 
appelle  en  parlant  de  Louvois  €  les  acquêts  certains  de  ses 
importantes  et  lucratives  charges  ».  Louvois,  qui  ^vait  le 
maniement  de  tout  1  argent  <lu  déparlement  de  la  irnerre,  de 
la  surintendance  des  mais<  us  royales,  de  la  sunnleii<lance  des 
postes,  avait  pu  acheter  la  baronnie  de  Meudon  et  plusieurs 
seigneuries  en  Champagne  et  en  Bourgogne;  il  passait  pour 
le  plus  riche  particulier  de  TEurope.  Les  ennemis  de  Colbert 
l'accusaient  d'avoir  appris  à  l'école  de  Mazariii  à  ne  pas  fairo 
ti  des  pots-dc-viu;  il  est  certain  que  les  fçrmiers  généraux  • 
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servaient  tous  les  six  aas,  à  chaque  renouvellement  de  baily 
une  gratification  de  300000  livres  et  que  les  États  provinciaux 

lui  volaient  aussi  certaines  sommes.  La  seule  différence  avec 
l'époque  de  Fouijuet,  (•'clait  que  l»  s  commissions  se  prélevaient 
au  grand  jour,  à  la  connaissance  et  du  consenLemeat  du  roi. 

Les  financiers.  —  Sous  ce  long  règne,  qui  connut,  surtout 
après  Golbert,  tant  de  «  drogues  bursales  >  et  où  les  ministres 
eurent  si  souvent  besoin  de  prêteurs  complaisants,  les  gens  de 
liiiance  clait'iil  devenus  une  puissance  que  le  poiivoii-  ména- 
geait. Chaque  roi,  dirait-on,  avait  sa  statue  dans  le  quartier  qui 
convenait  à  ses  goûts  :  Henri  lY  sur  le  Pont-Neuf,  au  milieu 
de  son  peuple;  Louis  XIII  à  la  place  Royale,  au  milieu  des 
gens  de  qualité;  Louis  XIV  à  la  place  des  Victoires,  au  milieu 
des  niuUùlirrs.  Quaiui  Lesafrc  voulut  faire  représenter  Tuvcarel, 
une  cabale  formidable  éclata  chez  les  traitants;  la  pièce  ne  put 
être  mise  à  la  scène  (1709)  que  sur  Tordre  exprès  du  dauphin. 
Mais  les  turcarets  avaient  été  vengés  à  Favance,  quand  le  prince 
des  flnanciers  du  temps,  Samuel  Bernard,  avait  été  reçu  à  Marly 
par  le  roi  en  personne.  Desmarets,  qui  ne  savait  plus  de  quel 
bois  faire  flèche,  avait  dit  à  Louis  XIV  (ju  il  n'y  avait  plus 
qu'un  dernier  recours  :  llaller  ce  linaucicr  si  puissant.  11  le  lit 
donc  venir  à  Marly,  et  le  roi,  le  prenant  avec  lui  pendant  sa 
promenade,  lui  fit,  de  son  air  le  plus  gracieux,  les  honneurs  de 
ses  jardins.  «  J^admirais,  dit  Saint-Simon,  et  je  n'étais  pas  le 
seul,  cette  espèce  de  problilution  du  roi,  si  avare  de  ses  paroles, 
à  un  homme  de  1  espèce  de  Bernard.  » 

Mariages  entre  nobles  et  roturiers.  —  Tous  les  nobles 
n'avaient  pas  cet  insultant  mépris  pour  la  finance  et  la  roture.  Le 
besoin  d'argent  chez  les  gens  de  qualité  ruinés  par  la  vie  de 
cour,  la  vanité  chez  les  trens  de  rohe  et  chez  les  financiers  ache- 
vèrent, en  effet,  ce  nivellement  des  classes  cher  à  Louis  XIV, 
en  faisant  disparaître  dans  des  mariages,  lucratifs  pour  les  uns, 
I  flatteurs  pour  les  autres,  les  dernières  différences  sociales  qui 
\  pouvaient  séparer  un  ministre  en  faveur  ou  un  financier  enrichi 
'  d'un  i;cnlilhomme  bien  en  cour,  mais  ruiné.  Le  duc  de  La 
H(H  licffuicauld  rechercha  et  obtint  pour  sua  lils,  le  duc  de  La 
I  Rocheguyou,  la  main  de  la  iiile  ainée  de  Louvois.  Le  roi  donnait 
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alors  aux  filles  de  ses  minisires,  au  moment  de  leur  mariage, 

uti  capital  de  200  000  livres,  qu'il  dut  réduire  plus  lard  d  150000 
et  inènio  ivm{)lacer  par  une  pension  de  10  000  livres.  Colberl, 
qui  fut  caunu  pour  son  habileté  à  pousser  partout  les  membres 
de  sa  nombreuse  famille,  maria  trois  de  ses  filles  à  trois  ducs 
et  pairs,  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Beauvillier,  de  Mortemart. 
Son  fils  Sei^nelay  épousa  une  Matignon,  apparentée  à  la  maison 
de  France,  et  le -.fils  de  Soiîrneiay,  une  Fùrstenberg.  Les  trois 
filles  de  Ghamiilart  fureut  mariées  au  marquis  de  Dreux,  d'aiU 
leurs  fils  d'un  conseiller  au  parlement,  au  duc  de  la  Feuillade, 
au  duc  de  Lorges.  Yoysin  maria  sa  fille  au  comte  de  Ghàtillon. 
La  femme  du  jeune  Ghamiilart  était  une  Mortemart;  celle 
de  Pontcliartraiii ,  une  La  Rochefoucauld.  Barhezieux  épousa 
M""  d'Uzès,  puis  M""  d  Alègre  ;  ses  filles  furent  la  ducliesse 
d'Olonne,  la  martiuise  d'Uarcourt,  la  duchesse  d'Albret.  «  Les 
Français,  dit  Madame,  ne  font  pas  attention  aux  mésalliances; 
ils  épousent  toute  sorte  de  filles  de  la  bourgeoisie,  même  des 
paysannes,  [xjiii  vu  qu'elles  aient  de  l'argent  ».  C'est  ce  que  les 
gens  de  qualité  appelaient  «  fumer  leurs  terres  ». 

Le  peuple  des  campagnes.  —  Après  avoir  parlé  du 
<  corps  de  la  justice  »,  des  Universités  et  du  «  corps  des  mar« 
chands  »,  qui  forment  les  trois  premiers  corps  du  Tiers  état. 
Vil  lut  de  la  France  (édition  de  1661)  ajoute  ces  mots  :  «  Le 
paysan,  qui  habite  la  campa^^iie,  compose  le  quatrième  corps 
du  Tiers  état,  lequel,  quoiqu'il  soit  plus  nombreux  que  les 
autres,  ne  nous  fournit  que  fort  peu  de  matière  de  discours. 
Nous  pouvons  seulement  dire  que  c*esl  sur  lui  qu*on  lève  les 
tailles  et  qu'il  cultive  les  biens  de  la  terre  pour  la  nourriture 
des  ville.s.  »  Ou  avait,  en  eU'et,  à  peu  prî-s  tout  dit,  à  propos  de 
ces  «  animaux  farouches  répandus  par  la  campagne,  noirs, 
livides  et  tout  brûlés  du  soleil  »,  quand  on  avait  dit  que  san» 
eux  la  France  manquerait  de  pain  et  que  sur  eux  retombait  tout 
le  poids  de  Timpôt.  Ce  que  Ton  ne  disait  pas,  ce  que  Ton  entre- 
voit dans  ces  lifrnes  de  La  Bruyt  re  :  «  ils  se  retirent  la  nuit 
dans  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d  eau  et  de  racines,... 
ils  méritent  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé  »^ 
—  e^est  la  misère  épouvantable  des  paysans. 
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Misère  générale.  —  L'éclat  de  la  gloire  militaire,  les 
succès  diplomatiques»  les  splendeurs  du  décor  de  Versailles  font 
souvent  oublier  combien  ce  régime  a  été  dur  pour  les  petits,  en 

(»arliciilier  pour  les  jrens  îles  campaofiies,  sur  ijui  roloinlKut  le 
poids  (Je  plus  en  plus  écrasant  des  charges  publiques.  Car  dans 
cette  société  où  il  y  avait  des  privilèges  à  peu  près  pour  tout  le 
monde»  pour  les  gens  d*Église,  pour  les  gens  d*épée,  pour  les 
m  ns  de  cour,  pour  les  gens  de  robe,  pour  les  bourgeois  des 
villes  franches,  pour  les  corporations,  il  n'y  en  avait  aucun, 
d  aucun  g^enre,  pour  le  roturier.  11  était  la  bélc  de  somme  sur 
laquelle  on  accumulait  tous  les  fardeaux,  comme  sur  «  un  mulet 
—  le  mot  est  de  Richelieu  —  qui,  étant  accoutumé  à  la  charge, 
se  gAle  plus  )»ar  un  long-  repos  que  par  le  travail.  » 

l'endant  dix  ans  environ,  le  ^Viiic  hicufaisant  de  Colberl 
avait  pu  soulaj^er  le  pays  »*l  donner  un  essor  nouveau  à 
l'a^n  irulture  comme  àTindustrie.  Mais  à  partir  de  Tannée  1612 
qui  inaugura  quarante  années  de  guerres  presque  ininter^ 
rompues  et  où  les  folies  de  "Versailles  et  de  Marly  achevèrent 
de  (h'vorer  les  d<»rnières  ressources,  la  misère  et  l'oppression 
«leviinenl  de  plus  en  plus  lourdes.  En  1675,  la  Bretagne, 
ruint'e  par  Ip  don  L-^raluil,  par  l'odieuse  gabelle  et  par  le  papier 
timbré,  fut  le  théâtre  d'une  véritable  jacquerie.  Le  duc.  de 
Chaulnes,  gouverneur  de  la  province,  se  montra  d*une  impi- 
toyable rif^ueur;  il  lit  brancher  aux  arbres  des  grand'roules, 
après  un  jugement  sommaire,  des  centaines  de  ces  «  bonne! s 
l*]<-ns,  (|ui  avaient  bon  besoin  d'être  pendus,  selon  le  mot  de 
M""  de  Sévigné,  pour  leur  apprendre  à  vivre  ».  Vers  la  même 
époque,  la  Gascogne  fut  le  théâtre  d*une  autre  tragédie  où  il 
y  «»ul  encore  €  bien  de  la  penderie  »  ;  un  pauvre  j^entilhomme 
landais,  Auilijos,  avait  réuni  des  liandcs  <lc  paysans  exaspérés 
contre  un  nouveau  règlement  sm^  la  veuto  du  sel  et  il  réussit  à 
tenir  la  campagne  pendant  plusieurs  années  contre  les  troupes 
de  Tin  tendant  Pellot.  Une  enquête  ofGcielle,  faite  en  16S7 
dans  rOrléanais  et  le  Maine,  offre  des  témoignages  effrayants 
de  la  misère  des  t  anipa^nrs.  «  ...  Nous  avons  constaté  (|ue 
presque  partout  le  nombre  des  familles  a  diminué  coiisidera- 
blcment.  La  misère  les  a  dissipées,  elles  sont  allées  demander 
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raumôDe  et  oiit^péri  ensuite  dans  les  hôpitaux  ou  ailleurs...  On 

voit  dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les  états  une  diminution 
.sensible   et  une  chute   prosque   uiuversellc...   »    L'éiioriue  j  ^ 
iléprccialioQ  de  l;i  propriété  foncière  à  la  fin  «lu  xvn°  siècle  ly> 
est- la  preuve  visible  de  cette  ruine  de  ragriculture 

Quel  ne  devait  pas  être,  dès  le  milieu  du  règne,  répuisement 
de  la  France,  pour  (pie  Louis  XIV  se  soit  décidé,  en  1689 
et  1690,  à  un  expédient  iinancier  qui  dut  rire  cruel  à  son  amour 
du  faste  cl  de  la  représentation!  II  fît  transporter  à  la  Monnaie, 
pour  les  livrer  à  la  fonte,  les  admirables  meubles  en  argent 
massif  et  ciselé  qui  avaient  été  dessinés  par  Le  Brun  pour  les 
grands  appartements  de  Versailles,  tables,  ^^uéridons,  candé- 
labres, tabourets,  aiguières,  cassolettes,  vases  à  llours,  jus(]u'au 
baiuslrc  de  sa  chambre,  jusqu'au  trôue  sur  lequel  il  donuail 
audience  aux  ambassadeurs.  Ën  i709,  il  se  défit  de  même  de 
sa  vaisselle  d'or;  les  courtisans  ne  purent  faire  moins  que 
d'offrir  leur  vaisselle  d'argent,  et  la  cour  <  se  mit  à  la  faïence  ». 
f)ii  était  alors  dans  celle  année  atroce  où  tous  les  maux  paru- 
rent fondre  sur  la  France,  rigueurs  exceptionnelles  de  l'hiver, 
gelées  tardives,  inondations,  famine  ;  ce  fut  répreuve  suprême 
pour  les  campagnes,  qui  agonisaient  depuis  si  longtemps. 

Résultats  du  règne.  —  Il  faut  se  rappeler  le  poids  écrasant 
des  impôts,  la  ruine  du  commerce,  la  dépopulation  du  pays  pour 
comprendre  quels  sentiments  de  délivrance  et  de  joie  accueilli- 
rent la  fin  d'un  règne  €  si  long  et  si  dur  ».  «  Les  provinces,  dit 
Saint-Simon,  au  désespoir  de  leur  ruine  et  de  leur  anéantis- 
sement, tressaillirent  de  joie.  Le  peuple,  ruiné,  accablé,  déses- 
péré,  rendit  erAce  à  Dieu,  avec  un  éclat  scandaleux,  d  une 
délivrance  dont  ses  plus  ardents  désirs  ne  doutaient  plus  ». 

Les  contemporains  oubliaient  en  ce  moment  les  qualités 
royales  de  Louis  XIV,  la  grandeur  de  son  gouvernement,  la 
gloire  qu'il  avait  donnée  au  pays,  pour  ne  se  rappeler  que  ce 
despotisme  sans  frein  qui  avait  brisé  toutes  les  résistances  et 
qui  laissait  la  France  dans  un  abîme  de  misères.  Mais  pour 
connaître  les  résultats  du  règne  de  Louis  XIV,  il  faut  regarder,' 

I.  Voir,  cHlesi^on^;,  chap.  v  {Im  Frame  économique). 
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I  plus  loin  que  ces  uiuées  malheureuses,  plus  loin  que  les  règnes 
de  ses  deux  successeurs,  et  rattacher  directement  1789  à  1715. 

La  vt'rilable  conséquence  «le  re  rèp^ne  est  d'avoir  amené  la 
RéNuliilion  française.  PulilK^uciueut,  Luuis  XIV  la  rendit  fatale 
par  1  excès  du  despolisme;  économiquement,  il  la  rendit  néces- 
saire par  l'excès  de  la  misère  ;  socialement,  il  la  rendit  possi- 
ble en  réduisant  les  privilégiés  au  rAle  de  courtisans  et  en  réser^ 
i  vaut  les  fonctions  publiques  aux  seuls  membres  du  Tiers  état. 
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LA  FRANCE  ÉCONOMIQUE 

COLBERT  ET  SES  SUCCESSEURS 

(1661-1715) 


/,  —  Administration  de  Coiberi. 

Débuts  de  Golbert.  —  Jean-Baptiste  Golbert  était  né  à 
Reims  en  t649.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  s*était  enrirhu» 

dans  la  i'ahi  iijuo  de  drnps.  Son  jièro,  d  alnu  d  ilrapirr.  nvail  arliclô 
une  charge  de  secréftain*  du  roi.  Lui-môme  après  avoir  été,  paruU- 
il,  dans  sa  jeunesse  employé  au  commerce,  fut  attaché  au  service 
de  Michel  Le  Tellier,  puis  de  Mazarin,  qui  remploya  comme 
intendant  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  conquérir  toute  la  faveur.  11 
en  [nolila  pour  élev<'r  sa  fortune  et  relie  de  sa  famille  :  un  dr 
ses  frères  devenait  évôquc  de  Luçon,  un  autre  intendant  d'Alsace. 
Il  en  usera  plus  encore  pour  donner  à  son  maître  de  sincères  et 
utiles  conseils  sur  l'administration  de  ses  biens  et  sur  les 
finances  de  TÉtat.  Par  son  testament,  Mazarin  légua  &  Gollierl 
lîi  maison  que  celui-ci  lialiitait  et  pria  a  le  roy  de  se  srrvir  de 
liiv,  estant  fort  fidèle  ».  Au  dire  de  l'abbé  de  Choisv,  Cullierl 
aurait  paraphrasé  cctU»  pensée  en  répétant  que  Mazarin  mou- 
rant avait  dit  à  Louis  XIV  :  «  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je 
crois  m*acquitter  en  quelque  manière  en  vous  donnant  CoN 
berl.  » 
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Gliambre  de  Justice  et  procès  de  Fouquet.  —  Golbert 

fut  nommé  intendant  des  finances  (marsICSl).!!  informa  secrè- 
lemont  le  roi  <l(^s  malversations  du  surinton<lanl  Fuuquet.  L«.' 
préambule  de  Tédit  qui  institua  la  chambre  do  justice  exprime 
le  sentiment  qu*il  avait  bu  inspirer  à  Louis  XiV  :  c  Les  abus 
dans  Tadministration  des  finances  avoient  esté  poussés  si  loin 
que  le  roy  s*estoit  décidé  à  prendre  personnellement  connais- 
sance  du  détail  de  toutes  les  recettes  et  dépenses  du  lovaume 
afin  d'cnipescher  quelques  particuliers  d'élever  suljileincnl,  par 
des  voyes  illégitimes,  des  fortunes  prodigieuses  et  de  donner  le 
scandaleux  exemple  d'un  luxe  capable  de  corrompre  les  mœurs 
et  toutes  les  maximes  de  l'honnêteté  publique.  »  Le  surintendant 
acheva  de  se  jiordro  dans  l'esprit  «lu  loi  jiar  h*  fasle  de  la  félc 
<|n'il  lui  donna  dans  son  château  de  Vaux  et,  peu  de  joui*s après, 
il  fut  arrêté  à  Nantes  (5  septembre  1661). 

Nicolas  Fouquet,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  surin* 
tendant  des  finances  depuis  1653,  exerçant  seul  cette  chaîne 
depuis  ir».')9,  l'Iait  certainement  un  ministre  prévaii(  aleur. 
Cuninie  surinlendanl  ii  délivrait  seul  les  unlunnances  de  recette 
et  de  paiement  et,  malgré  le  contrôle  apparent  des  trésoriers 
de  l'épargne,  il  pouvait  par  le  mode  d'ordonnancement  assurer 
aux  uns  un  payement  intégral  ou  faire  subir  aux  autres  des 
pertes  considérables:  il  usait  du  procédé  et  se  faisait  payer  celle 
faveur  tl  èln^  dans  la  culéj^orie  privilégiée.  Il  avait  réalisé,  pai- 
ce  moyen  et  par  d'autres,  d'énormes  profits  qui  lui  servaient  à 
payer  ses  plaisirs,  à  protéger  les  gens  de  lettres,  à  s'entourer 
de  créatures,  à  embellir  sa  magnifique  résidence  de  Vaux  (près 
de  Melun),  dont  il  avait  agrandi  le  j>arc  en  démolissant  trois 
villafi^es.  Accusé  de  <  rime  d'Etat  |)0ur  avoir  iornié  un  plan  <Ie 
guerre  civile  et  de  malver-salions,  pour  avoir  fait  au  roi  des 
prêts  supposés,  s'être  fait  donner  des  pensions  par  les  traitants, 
avoir  acheté  à  vil  prix  des  créances  sur  le  Trésor  dont  il  avait 
su  exiger  ensuite  le  payement  intégral.  Le  procès  excita  une 
viv4'  émolion  parmi  les  nuinlireux  amis  ctuniiie  |iarmi  les  adver- 
saires de  l  accusé.  Colhert  montra  une  jiailialilé  haiIleu^e.  Fou- 
quel  comparut,  après  trois  ans  d  altenle,  et  se  défendit  pied  à 
pied.  Les  juges,  sur  lesquels  neuf  volèrent  pour  la  mort,  se  pro- 
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iionctTcnt  en  majorité  pour  le  Ijuiinissenient  et  la  confisca- 
tion (1664).  Le  roi  commua  celte  peine  ea  déleotion  perpé- 
tuelle ;  ce  qui  était  une  aggravation.  Aussi,  quoique  évidem- 
ment coupable,  Fouquet  persécuté  devint  l'objet  de  la  pitié 
])iiblique.  Il  mourut  dans  la  prison  de  Pignerol  après  quinze 
années  d'une  dure  détention  (1680). 

Administration  générale  des  finances.  —  Colbert  avait 
Tesprit  d'ordre  plutôt  qu'un  grand  esprit.  Travailleur  infatigable, 
persévérant  dans  ses  volontés,  austère  et  même  dur  dans  ses 
relations  avec  ses  subordonnés,  sincèrement  dévoué  au  roi  et 
au  royaume,  il  plaisait  peu  aux  courtisans  et  ne  fut  pas  aimé 
du  peuple.  M™"  de  Sévigné  I'ui^h  lait  le  «  NonI  ».  Mais  l'es- 
prit d'ordre  et  de  suite,  uni  à  un  sens  droit  et  à  l'amour  du  bien, 
a  une  telle  puissance  sur  ladministration  des  Etats  que  la 
France  prospéra  tant  que  Colbert  eut  Toreille  de  son  maître. 
.  Il  entra  au  Conseil  des  finances  institué  le  i6  septembre  1661, 
dix  jours  après  la  chute  de  Fouquet;  il  fut  chargé  des  affaires 
de  la  marine  la  même  année  ;  il  acheta  la  charge  de  surinten- 
dant des  bâtiments  en  1664  ;  il  fut  nommé  contrôleur  général 
des  finances  en  décembre  1665,  secrétaire  d*£tat  de  la  maison 
du  roi  en  février  1669,  secrétaire  d'État  de  la  marine  en  mars 
de  la  même  année.  11  suflil  à  la  iimlliplieilé  de  ces  tâches 

En  octobre  1659,  Colbert  avait  adressé  à  Mazarin  un  mémoire 
dirigé  contre  Fouquet  dans  lequel  il  exposait  le  plan  qu'il  a 
suivi  ensuite  dans  son  administration  :  substituer  Tordre  à  la 
confusion,  instituer  une  chambre  de  justice  pour  faire  rendre 
gorge  aux  traitants,  rembourser  les  offices  inutiles,  rétablir 
l'égalité  dans  la  répartition  des  tailles  et  réduire  les  frais  de  per- 
ception, il  n'y  avait  rien  de  chimérique  ni  d'extraordinairo  dans 
ce  plan  ;  mais  il  fallait  beaucoup  d'énergie,  de  persévérance  et 
d'application  pour  Texécuter. 

La  chambre  de  justice,  instituée  en  novembre  1661»  siégea 
jusqu'en  166"»  sous  la  [(résidence  de  Guillaume  de  Lamoignon. 
Les  curés  invitèrent  les  iidèlesà  dénoncer  les  coupables  et  l'ad- 
ministration promit  le  sixième  des  amendes  aux  délateurs. 


1.  Sur  le  rôle  de  Colbert  comme  ci-éatoiir  <le  la  marine  mililuir*'.  voir  ci-fiessu:*. 
p.  99  ;  pour  les  Académies,  le:»  lellres,  les  beaux-arU,  voir  ci-dessous,  ctiap.vui  el  ne. 
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Quelques  financiers  furent  condamnés  à  mort,  mais  non  exé. 
cutés.  Beaucoup  furent  taxés  à  des  sommes  énormes  dont  le 
montant  total  s*éleva  à  110  millions  de  livres  (&  135  suivant 

quelques  histurieiis).  La  terreur  fat  prandr;  pour  ne  pas  la 
laisser  peser  indéfiniment  sur  la  finance,  le  roi  supprima 
en  1G69  cette  chambre  qui  ne  s'était  d  ailleurs  pas  réunie  depuis 
quatre  ans. 

<  La  manière  en  laquelle  s*était  faite  la  recette  et  la  dépense 

était  une  chose  incroyable  »,  a  écrit  dans  ses  Œmres  Louis  XIV, 
en  parlant  de  l'administration  aiittricurc  à  ItiGl.  L'ordre  fut 
établi  par  un  mode  de  comptabilité  emprunté  aux  usages  du 
commerce  :  un  registre-journal  sur  lequel  étaient  inscrites  à  la 
suite,  par  ordre  de  date,  chaque  recette  et  chaque  dépense,  et 
deux  registres,  l'un  pour  les  recettes  et  l'autre  pour  les  dépenses, 
comprenant  autant  de  chapitres  qu*il  y  avait  de  matières  et 
constituant  en  quelcjue  sorte  le  grand-livre  du  Trésor.  Ën  outre, 
chaque  mois,  un  abrégé  des  comptes,  avec  comparaison  de 
Tannée  courante  et  de  Tannée  1661,  était  présenté  au  roi;  chaque 
année,  au  mois  d'octobre,  un  «  état  de  prévoyance  »  ou  hudp^et 
provisoire  de  l'année  prochaine  et,  au  mois  de  février,  le 
compte  déiinitif  de  Taniiée  précédente  lui  étaient  soumis.  Tout 
passait  ainsi  sous  les  yeux  du  ministre.  Il  est  vrai  que  les 
<  ordonnances  du  comptant  »,  que  Colhert  ne  parvint  pas  k 
supprimer,  soldaient  des  dépenses  dont  il  n'avait  pas  la  justi- 
ti(  ation.  Il  parvint  du  moins  à  les  réduire  considéraldement  : 
elles  s'étaient  élevées  à  %  raillions  et  demi  livres  en  1651); 
elles  descendirent  à  3  millions  et  demi  en  1664  et  ont  été  en 
moyenne  de  moins  de  8  millions  par  an  durant  son  ministère. 

Les  officiers  royaux  étaient  au  nombre  de  plus  de  45  000, 
touchant  plus  de  8  millinns  de  livres  de  £rages,  sans  compter  les 
droits  qu  ils  prélevaient  sur  leurs  justiciables.  La  plupart  furent 
remboursés,  malgré  les  olTres  considérables  qu'ils  liront  pour 
conserver  le  bénéfice  de  leurs  charges.  Des  rentes  avaient  été 
émises  dans  des  conditions  onéreuses  pour  le  Trésor.  Il  y  en 
avait  qui,  tout  à  fait  discréditées,  se  vendaient  sur  le  pied  du 
di  iiier  3  ir'esl-à-dire  de  l.j  livres  pour  Vy  livres  de  rente)  et  qui 
furent  supprimées  en  1662.  Les  autres,  qui  étaient  pour  la  plu** 
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part  des  rentes  régulièrement  constituées  sur  l*H6tel  de  ville, 

furent  remboursées  en  plusieurs  fois,  non  d'après  le  prix  d  achat, 
mais  i<  eu  au  prix  (•ouranl  depuis  le  l'^'' janvier  l(j»]9  »  :  ce 

qui  était  uno  injustice,  parce  que  ces  renies,  réduites  à  plusieurs 
reprises  et  mal  payées,  se  capitalisaient  alors  en  général  au 
denier  12.  Les  bourgeois  de  Paris  se  plaignirent  amèrement; 
mais  Colbert  ne  céda  pas,  content  de  diminuer  ainsi  de  4  mil- 
lions (rentes  de  l'Hôtel  de  ville  et  autres)  la  dépense  annuelle 
du  Trésor. 

Les  receveurs  des  deniers  publics  avaient  obtenu  la  remise 
énorme  de  5  sous  par  livre  pour  frais  de  perception  ;  Colbert 
l'abaissa  à  9  deniers.  G*est  par  ces  mesures  et  par  d*autres 

qu'il  parvint  à  réduire  les  charges  du  Trésor  de  52  à  26  mil- 
lioïis  de  livres. 

Taille.  —  Le  chiffre  total  de  la  taille  en  1661  était  de  près 
de  44  millions  de  livres,  dont  environ  f  2  pour  les  pays  d*élection 
et  1,8  pour  les  pays  d'Etats.  Colbert  s*appliqua  à  alléger  la 
juirt  des  premiers,  tpH  étaient  grevés,  et  à  charger  davantage 
les  seconds,  qui  étaient  privilégiés  :  si  bien  qu'en  iC09,  à  la 
suite  de  réductions  partielles,  ce  total  ne  dépassait  pas  36  mil- 
lions (dont  33,8  pour  les  pays  d'élection  et  2,2  pour  les  pays 
d'États),  et  qu'en  1683,  à  la  mort  du  ministre,  il  atteignait  à 
peine  40  millions.  La  sii[)pression  des  oflices  rejeta  un  L-iaiid 
nombre  de  personnes  dans  la  catégorie  des  contrihuahleh;  la 
recherche  des  faux  nobles,  qui  eut  peu  d'effet,  et  la  mesure  qui 
limita  à  quatre  charrues  le  privilège  des  ecclésiastiques  et  des 
nobles  et  à  deux  charrues  celui  des  bourgeois  non  tailtables 
visaient  le  môme  but.  Colbert  interdit  la  saisie  des  bestiaux 
pour  dettes  privées;  toutefois  il  paniU  n'avoir  renoncé,  ni  en 
droit  ni  en  fait,  à  la  saisie  par  le  fisc.  Il  exempta  de  plusieurs 
années  de  taille  les  jeunes  gens  qui  se  mariaient  de  bonne 
heure  et  exempta  à  vie  ceux  qui  avaient  dix  enfants  vivants. 
Il  se  plaignait  souvent  des  faveurs  qui  causaient  l'accablement 
(les  uns  par  la  décliniiie  des  autres,  et  il  recommandait  à  ses 
subordonnés  d'établir  autant  r|ue  possible  l'égalité  dans  la 
j*épartition,  comprenant  que  l'égalité  absolue  est  une  utopie, 
mais  que  le  devoir  de  l'administrateur  est  de  s'en  rapprocher 
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autant  que  possible.  Dans  la  généralité  de  Montauban  la  taille 
était  réelle  *  et  fixée  par  un  tarif  et  par  un  cadastre  alTérant  à 
chaque  élection  ;  en  conséquence,  tous  les  biens  roturiers,  que 

le  j)i  o[ji  i('l;iir(>  fùl  roturier  ou  noble,  étaient  assujettis  a  riinjiùl, 
dans  chaque  élection,  il  existait  un  état  arrêté  au  Conseil  du  roi 
fixant  la  part  contributive  de  chaque  communauté  d'habilanU  et 
un  cadastre,  résultant  d*un  arpentage  et  d*une  estimation,  qui 
déterminait  la  proportion  dans  laquelle  chaque  feu  devait  con- 
tribuer à  l'impôl  assigné  tous  les  ans  par  niandenienl  à  la  com- 
munauté. Comme  le  tarif  et  le  cadastre  ne  correspondaient  plus 
en  1661  au  véritable  étal  de  la  propriété  à  cause  de  leur  ancien- 
neté, Golbert  fit  procéder  par  Tintendant  à  une  vérification 
détaillée  et  fit  adopter  (26  août  1666)  un  nouveau  règlement 
en  Conseil  qui  est  resté  jusqu'en  1789  la  base  de  la  répartition 
de  la  laille  en  (iiiyenne.  Il  aurait  voulu  étendre  ce  mode  d'as- 
siette à  tous  les  pays  de  taille  réelle  (généralités  de  Grenoble, 
d'Aix,  de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  Montauban,  et  trois  élec^ 
lions  de  la  généralité  de  Bordeaux).  U  institua  même  pour 
Tétude  de  la  question  une  commission  qui  se  réunit  i  Montpel- 
lier, reprenant  ainsi  un  projet  que  Mazarin  avait  conçu  avant 
lui,  mais  qui  n'aboutit  pas  plus  sous  Golbert  que  sous  son  pré- 
décesseur. 

Balance  des  recettes  et  des  dépenses.  —  La  plupart 

des  impôts  autres  que  la  taille,  tels  que  les  gabelles,  les  aides 

qui  roinprenaient  les  impôts  sur  les  bnissuns,  les  octrois  des 
villes,  etc.,  les  druits  des  cinq  grosses  fermes,  le  monopole  du 
tabac,  les  droits  domaniaux  étaient  affermés,  mais  les  baux 
avaient  été  en  général  passés  à  des  condilions  désavantageuses 
au  Trésor.  Golbert  cassa  ces  baux  ou  les  renouvela  à  leur  terme 
dans  de  meilleures  conditions.  Il  reforma  quelffues  abus  dans 
lu  perception  des  gabelles,  impôt  qui  était  très  lourd  et  qui  resta 
toujours  impopulaire.  Il  augmenta  le  produit  des  aides.  Il  sim- 
plifia (ord.  de  sept.  1664)  le  tarif  des  douanes  dans  les  provinces 

i.  La  laitle  était  réelle,  ou  personnelle,  ou  mixle.  La  taille  réelle  se  percevait 
Bur  les  fonds  «le  lerre;  la  taille  pencnnelle  pesait  sur  les  personnes  à  raîflon  du 
revenu  de  leur  travail  ou  de  leur  industrie:  la  taille  juixle  frnpivtii  n  la  foi»  le^ 
teiTes  et  les  revenus.  La  proportion  de  ces  tailler  variait  suivant  les  provinces . 
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qui  composaienl  les  cinq  i^rosses  fermes,  sans  diminuer  sen- 
siblement les  droits;  il  augmenta  même  bientôt  après  ces  droits 
dans  une  proportion  considérable  par  le  tarif  de  1667.  L*en* 
semble  des  impôts  affermés,  qui  ne  rapportait  avant  lui  que 
31  millions  do  livres,  étaiL  arrivé  par  des  accroissemenls  suo- 
ccssifs  à  en  produire  66  en  i683. 

En  somme,  en  comparant  les  comptes  du  commencement  et 
la  fin  de  la  période,  on  constate,  d'une  part,  que  le  montant 
brut  des  impôts  et  des  revenus  ordinaires  du  roi  était,  à  la 
cbute  de  Fouquet,  de  85  millions  de  livres  et  le  produit  net, 
après  déduction  des  irais  et  charges,  de  32  millions;  d'autre 
pail,  qu'en  1683  le  montant  brut  dépassait  lli)  millions  et  le 
produit  net  atteignait  97  millions,  c'est-à-dire  le  triple  de  la 
somme  dont  disposait  le  roi  avant  le  ministère  de  Colbert. 
L*ordre  avait  plus  fait  que  des  inventions  nouvelles  pour  pro- 
duire (  0  résultat. 

A  celle  administration  on  peut  adresser  des  critiques  de  détail, 
reprocher  certaines  mesures  arbitraires  ou  violentes,  opposer  le 
témoignage  de  Boisguillebert,  qui  (comparant  en  i691  la  géné- 
ralité de  Montauban,  où  «  la  taille  n*esl  point  arbitraire  »  et  où 
«  les  ailles  et  droits  sur  les  passages  n'ont  pas  encore  lieu  », 
à  celle  de  Rouen  qui  était  un  pays  d'élection),  montrait  dans 
celle-ci  les  terres  de  qualité  inférieure  abandonnées,  l'usage  de 
la  viande  inconnu  des  campagnes,  la  plupart  des  maisons  en 
ruine  ;  mais  on  ne  peut  se  refuser,  devant  Tévidence  des  chif- 
fres, à  reconnaître  qu'un  changement  très  avantageux  8*étaît 
produit  dans  les  finances.  ('.oll>erl  aurait  voulu  inspirer  au  roi 
son  esprit  d'économie.  «  11  faut  épargner  cinq  sous  aux  choses 
non  nécessaires,  lui  disait-il  un  jour,  et  jeter  des  millions 
quand  il  est  question  de  votre  gloire.  »  Mais  la  poursuite  de 
la  gloire  coûta  cher,  et  la  politique  militaire  contraria  la  poli- 
tique fiuaiuière;  la  situation  était  meilleure  avant  la  guerre 
de  flollande  qu'après.  Quand  le  roi  eut  besoin  de  45  millions 
pour  entrer  en  ciunpagne,  il  fallut  créer  de  nouveau  des  offices, 
aliéner  des  terres  domaniales,  créer  des  rentes.  Â  la  séance 
du  Conseil  dans  laquelle  le  premier  emprunt  avait  été  décidé 
sur  la  proposition  de  Lamoignon  et  malgré  tous  les  etlorls 
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«le  Oilbcrt  (fév.  1072),  <  olui-ri  s'en  plîiiirnil,  dit-on,  aiiierement  : 
«  Voilà  donc  la  voie  des  ciiipruiils  ouverte!  Quel  moyen 
restera-t-ii  désormais  d'arrêter  le  roi  dans  ses  dépenses?  »  ïl 
dut  créer  successivement  43  millions  de  rentes  qui  produisi- 
rent en  tout  un  capital  de  224  millions.  Toutefois  les  derniers 
emprunts  (1680-1683)  ne  furent  que  des  conversions  qui  sou- 
lagèrent le  Trésor  en  réduisant  Tintèrent,  et,  on  n  alilé,  Colhert 
ne  laissa  qu'une  dette  constituée  de  158  millions  exigeant  un 
service  de  8  millions  de  rentes  (138  millions  au  denier  20  et 
20  millions  au  denier  18).  Mais  la  création  des  rentes  n*était 
qu'une  des  espèces  d'affaires  <  extraordinaires  »  auxquelles  il  lui 
fallut  recourir:  le  lolul  des  rocelles  oldcniies  par  des  ailuiros  de 
ce  genre  a  dépasse  2  milliards  dans  le  cours  de  son  ministère. 

En  additionnant  la  moyenne  annuelle  des  recettes  brutes 
ordinaires  (104  millions)  et  celle  des  recettes  extraordinaires 
(97  millions),  on  trouve  que  la  dépense  moyenne  (éîîrale  i  ta 
recette)  a  été  d'environ  200  millions  de  livres  piii  un,  sur  les- 
(iiieiles  les  remboursements  absorbaient  en  moyenne  15  mil- 
lions;  il  reste  donc  185  millions  de  dépense  ré^  llo.  Cette  somme 
équivaut  à  peu  près  au  poids  de  285  miUionsde  francs,  monnaie 
actuelle,  en  pièces  d'argent  de  5  francs.  Quelle  valeur  commer- 
ciale, autrement  dit  quelle  puissance  d'achat,  représentaient  ces 
millions:'  On  ne  saurait  le  dire  avec  pn'cision;  mais,  en  calculant 
d'après  les  coeffîcients  approximatifs  de  M.  le  vicomte  d'Avenel, 
on  trouve  que  la  dépense  annuelle  de  la  monarchie  sous 
Louis  XIV  représentait  un  peu  plus  de  600  millions  de  francs 
de  nos  jours. 

Sur  le  total  de  Li  dépense,  le  (juarl,  «luoUlé  très  variable 
d'ailleurs  suivant  les  années,  provenait  de  la  guerre  et  de  la 
marine  ;  les  chapitres  relatifs  à  la  Maison  du  roi  et  à  la  cour, 
aux  dépenses  secrètes,  aux  bâtiments,  figuraient  chacun  pour 
moins  de  10  millions  de  livres. 

Agriculture.  —  Ccdbert,  (j  in  as  ait  par  ses  nombreuses 
fonctions  assumé  une  énorme  responsabilité,  iie  négligea  aucune 
des  parties  de  sa  vaste  administration.  11  témoigna  sa  sollici- 
tude à  ragriculture  par  la  réduction  de  la  taille,  par  la  dimi- 
nution du  prix  du  sel,  par  la  défense  de  saisir  les  besUaux, 
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lai|ueUe  paraît  avoir  été  respectée  plus  pour  les  dettes  privées 
que  pour  le  paiement  des  impôts,  par  quelques  primes  à  l'ex- 
portation de  la  viande»  par  la  création  de  haras,  par  des  mesures 
pour  le  dessèchement  des  marais.  Il  prépara  longuemenj;  et 
publia  la  grande  Ordonnance  des  eaux  et  forêts  de  1669.  ïl  mit 
plus  d'ordre  ihuis  l'adininislration  des  forùls,  lonïjtemps  livrée^ 
au  pillage,  et  il  en  éleva  le  revenu  net  de  168  000  livres  en  1661 
jusqu'à  1 054000  livres  en  1682.  11  recommandait  à  ses  inten- 
dants d*exaniiner  c  si  les  paisans  se  rétablissent  un  peu,  com- 
ment ils  sont  habillez,  meublez  et  s*îls  se  réjouissent  davantage 
les  jours  de  festes  et  dans  Toccasion  des  mariages  qu'ils  ne  fai- 
soient  ci-devant.  » 

L'effet  de  sa  bonne  volonté  fut  paralysé  par  le  régime  écono- 
mique qu'il  adopta.  Golbert  avait  été,  de  1659  à  1662,  témoin 
d'une  cruelle  famine  qui  avait  fait  tripler  le  prix  du  blé. 
Pour  empêcher  le  retour  du  lléau,  il  ci  ni  politique  de  ne  per- 
mettre rex[)urtation  que  quand  la  récolte  lui  paraissait  sura- 
bondante, de  maintenir  ou  de  renforcer  les  règlements  d'appro- 
visionnement des  marchés  qui  gênaient  le  commerce  èn  gros, 
et  d'autoriser  même,  en  certaines  circonstances,  les  intendants 
à  retenir  Ks  récoltes  dans  leur  généralité.  De  IfiGî)  à  1683. 
l'exportation  des  blés,  laiitot  permise,  lanlùt  trappée  d'interdic- 
tion générale  ou  partielle,  a  été  prohibée  en  tout  durant  cin- 
quante mois  ;  l'intermittence  continuelle  de  ces  mesures  achevait 
de  décourager  les  négociants.  Il  est  vrai  qu'en  cela  Golbert  ne 
faisait  que  suivre  une  ancienne  tradition  administrative.  Faute 
de  débouchés,  les  hlcs  tombèrent  à  bas  prix,  et  y  restèrent 
pendant  tout  son  miuiâlère  (excepté  dans  quelques  années  de 
mauvaise  récolte,  comme  en  1675)  et  les  campagnes  s'appau- 
vrirent. Un  intendant  de  Normandie  écrivait  en  1671  que,  le 
blé  ne  se  vendant  à  Rouen  que  11  à  12  sous  le  boisseau,  les 
laboureurs  trouvaient  à  [»oine  de  quoi  r«Mni(ourscr  li'urs  lai»eurs 
et  soaiciices  et  que  toutes  les  granges  regorgeaient  de  blé  sans 
qu'on  pCit  en  faire  aucun  argent;  «  ce  qui,  ajoutait-il,  nve  fait 
appréhender  l'avenir  ».  Vingt-cinq  ans  après,  Boisguillebert, 
dont  il  faut  tenir  grand  compte  sans  accepter  nécessairement 
toutes  ses  afllrnuatious,  conlinuuit  cette  prédiction  :  .«  Les 
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fonds  sont  diminués  de  moitié  pour  le  moins,  parce  que  le 
prix  de  toutes  les  denrées  est  à  la  moitié  de  ce  qu'il  était  il  y 
a  trente  ans»  et  les  denrées  souffrent  cette  diminution  parce  qu  il 
s*en  consomme  beaucoup  moins.  »' 

Règlements  et  corps  de  métiers.  —  Colbert  exerça  une 
action  plus  rflic  ace  sur  rinduslrie  ou,  pour  pai  li  r  plus  exacte- 
ment, sur  certaines  industries.  U  avait  fait  dès  1653,  connaitre 
ses  idées  à  cet  égard,  dans  un  mémoire  adressé  à  Mazarin  : 
«  U  faut  rétablir  ou  créer  toutes  les  industries,  même  de  luxe, 
établir  le  système  protecteur  dans  les  douanes,  organiser  les 
produclt'urs  et  commerranls  en  corporalions,  restituer  à  la 
France  le  transport  maritime  de  ses  produits,  développer  les 
colonies...  » 

Afin  de  perfectionner  les  produits,  il  fit  rédiger  des  règlements 
de  fabrication,  après  avoir  consulté,  au  moins  pour  la  forme, 

quelques  fabricants,  ot  il  prit  Ucs  mesures  sévères  pour  en  assurer 
l'exécution.  Le  nombre  «le  ces  règlements  dépasse  cent  qua- 
rante. Les  plus  importants  se  trouvent  résumés  dans  quatre 
grandes  ordonnances  publiées  en  1669,  qui  constituent  une  sorte 
de  code  de  la  draperie,  et  pour  renrcgîstrement  desquelles  le 
roi  dut  recourir  à  un  lit  de  justice.  «  Nous  désirons  remédier 
autant  qu'il  est  possible,  disait  Culhtil  dans  le  préambule  de 
Tédit  sur  la  fabrication  des  draps,  aux  abus  qui  se  commettent, 
depuis  plusieurs  années,  aux  longueurs,  largeurs,  force  et  bonté 
des  draps,  serges  et  autres  étoffes  de  laine  et  fil,  et  rendre 
uniformes  tontes  celles  de  même  sorte,  nom  et  qualité,  en 
quelque  lieu  qu'elles  puissent  estre  fabriquées.  »  En  consé- 
quence, il  déterminait  la  qualité  de  la  matière  première,  le 
nombre  des  fils  de  chaîne  et  de  trame.  Il  crut  môme»  en  1611, 
devoir  corroborer  les  deux  ordonnances  qui  s^appliquaient  aux 
teintures  par  une  €  Instruction  générale  pour  la  teinture  des 
laines  de  toutes  couleurs  et  pour  la  culture  des  drogues  et 
ingrediens  qu'on  y  emploie  »  en  317  articles.  Les  fabricants 
devaient  s'engager  par  écrit  à  suivre  ces  règlements.  Chaque 
pièco  devait  porter  le  nom  du  tisserand  et  être  visitée  et  mar- 
quée du  sceau  de  la  ville  après  la  teinture.  Les  pièces  d'étoffées 
défectueuses  devaient  être  attachées  en  public  à  un  poteau,  et 
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en  cas  de  récidive»  le  fobricant  lui-même  devait  être  «  mis  et 
attaché  au  carcan  pendant  deux  heures  avec  des  échantillons 

des  marchandises  confisquées.  » 

Les  fabricanls  et  tes  municipulilés  résistèrent;  les  inspecteurs 
des  manufactures  et  les  intendants  insistèrent.  «  J*ai  toujours 
trouvé  les  manufacturiers  opiniastres  à  demeurer  dans  leurs 
erreurs  et  les  abus  qu'ils  rommetlenl  »,  écrivait  Culhert,  et  il 
soutenait  les  intendants  en  leur  recommandant  «  d'estre  fort 
en  garde  contre  les  marchands,  qui  ne  se  soucient  jamais  du 
bien  général,  pourvu  qu'ils  y  trouvent  un  petit  profit  particu- 
lier ».  La  lutte  entre  la  réglementation  administrative  et  Tîn- 
lérèt  industriel  dura  jusqu'à  la  mort  du  ministre,  et  la  manu- 
facture. Grènéo  dans  son  (lévolopprinenl  par  des  causes  lii verses, 
fut  moins  prospère  en  1G82  qu'en  1612. 

Colbert  pensait  rétablir  ainsi,  en  France  et  à  l'étranger,  la 
réputation  des  fabriques  de  France,  compromise  par  de  mau- 
vaises livraisons;  mais  il  ne  sonf^eait  pas  que  l'uniformité  et 
l'immulahilité  étaient  dos  obstacles  au  proi,Tè6  et  nuiraient  à  la 
clientèle;  car,  quoique  la  nioile  fût  moins  changeante  dans  le 
peuple  au  xvii*  siècle  qu'à  la  fin  du  zix*,  cependant  ses  caprices, 
comme  de  tout  temps,  gouvernaient  le  costume. 

Colbert  superposait  les  règlements  de  la  royauté  aux  statuts 
des  corps  de  méliers.  11  chargeait  même  ceux-ci  de  les  fane 
exécuter,  car  il  regardait  le  corps  de  métier  comme  un  organe 
utile  de  discipline  industrielle.  Autant  par  conviction  que  par 
besoin  de  se  procurer  des  ressources  au  commencement  de 
la  guerre  de  Hollande,  il  promulgua  (23  mars  1673)  plusieurs 
édils  fixant  le  nombre  des  barhiers-étuvistes  et  perruquiers, 
im|Misanl  sur  les  métiers  déjà  constitués  une  taxe  pour  la  con- 
iirmation  de  leurs  statuts  et  privilèges  et  constituant  en  com- 
munauté tous  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été  jusqu'alors.  Quatre 
artisans  de  chaque  métier  durent  rédiger  des  projets  de  statuts 
dans  les  nouveaux  corps  et  les  soumettre  à  l'approbation  des 
offi(  iers  royaux.  Là  aussi,  il  y  eut  des  résistances  et  des  récla- 
mations de  la  part  des  artisans,  auxquels  on  imposait  des 
statuts  et  une  contribution»  et  de  la  part  des  anciennes  corpora- 
tions, qui  redoutaient  la  concurrence  de  corporations  nouvelles. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


tà^  LA  FUANCE  ËGONÛHIQUli; 

Quelques  provinces,  telles  que  la  Champagne,  se  rachetèrent  à 
prix  (I  arifciil  ol  conservèrent,  coinine  par  le  passé,  la  liberté  de 
rinduslric.  Lyon  prolesla  au  nom  de  ses  anciennes  franchises. 
Cependant  beaucoup  de  professions  qui  avaient  échappé  à  la 
réglementation  de  i597  furent  obligées  de  subir  celle  de  1613  : 
à  Paris,  par  exemple,  le  nombre  des  corps  de  métiers  s'éleva 
de  GO  en  1012,  à  12'.)  en  IGOl. 

Colberl  croyait  protéger  l'industrie  et  ne  cherchait  pas  à 
rentravcr.  Ainsi,  dans  cette  même  ville  de  Paris,  il  enleva  aux 
justices  seigneuriales  le  droit  de  donner  des  statuts  aux  métiers  ; 
il  incorpora,  moyennant  finance,  les  artisans  des  faubourgs 
dans  les  comniunuiiU  s  île  lu  viUe  :  il  fit  exrcuter,  malgré  les 
résistances,  cette  mesure,  qui  ne  fut  pourtant  pas  générale,  parce 
que  plusieurs  groupes,  tels  que  celui  des  ébénistes  du  fauboui^ 
Sainl-Ântoinc  et  celui  des  bouchers  du  faubourg  Saint-Germain, 
obtinrent  de  rester  indépendants. 

Industries  nouvelles  et  manufactures  royales.  — 
Dans  l'établissement  des  nianuiacUires  comme  dans  la  régle- 
mentation de  rindustrie,  Colbert  fut  le  continuateur  de 
Henri  IV  et  de  la  politique  du  xvi*  siècle;  mais  il  a  mis  tant  de 
zèle  dans  Texécution  de  ce  qu'avaient  seulement  ébauché  ses 
prédécesseurs  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  père  de  la  grande 
industrie  en  France. 

Il  lit  acheter  par  le  roi  Fhdtel  des  Gobelins  en  1662  et  y 
établit,  sous  le  nom  de  c  Manufacture  royale  des  meubles  de  la 
couronne  »,  la  manufacture  de  tapisseries  qui  avait  été  créée  par 
llL'iiri  1\  .  11  1  a-i  iuidil,  la  dota  de  nombreux  ouvriers  et  artistes 
en  «livers  genres  et  la  plaça  sous  la  direction  du  peintre 
Le  Brun,  esprit  fécond  et  infatigable  et  décorateur  de  premier 
ordre.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  cette  manufacture,  qui  ne 
travaillait  que  pour  le  roi,  donna  le  ton  à  toutes  les  industries 
de  l'ameublement.  Elle  contribua,  |>lus  que  toute  autre  institu- 
tion, à  créer  le  slyle  de  Lou(6  AfW  En  IGGi,  la  m mufacture 
de  Beauvais  fut  créée  au  profil  du  tapissier  llénard,  qui  obtint 
un  privilège  de  trente  ans.  L'année  suivante,  se  fonda  la  manu- 
facture de  tapisseries  d'Aubusson,  laquelle  n*était  pas  un  mono- 
pole, mais  une  corporation. 
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Des  ouvriers  véoitiens,  secrètement  embauchés,  ensci- 
l^èrentrart  de  couler  des  glaces  de  g^raade  dimension  (pour 
le  temps)  et  des  fabriques  furent  installées  au  faubourg  Saint- 
Antoine  en  101)5,  puis,  après  la  mort  tic  Colberl,  en  1691,  à  Saint- 
Gobain.  La  fabrication  de  la  dentelle  fut  puissamment  encou- 
ragée. Golbert  attachait  une  grande  imfH>rtance  à  cetle  industrie 
de  luxe,  qui  donnait  du  travail  aux  femmes  de  la  campagne.  11 
avait  fait  venir  des  ouvrières  de  Venise,  et  il  voulait  transformer 
la  fabricalioti  en  érifi^eaiil  en  monopole  le  «  point  (1<^  Fraiiro.  » 
Dans  plusieurs  régions,  des  entrepreneurs  furent  investis  d'un 
privilège  exclusif  et  ouvrirent  des  aleiiers  où  les  femmes  de 
la  localité,  habituées  auparavant  i  travailler  ohea^elles,  étaient 
forcées  de  venir.  U  se  heurta  en  plusieurs  lieux  à  des  résis- 
tances devant  lesquelles  sa  volonté  resta  impuissante.  A 
Auxerre,  localité  à  laquelle  il  s'intéressait  parce  qu'il  était 
devenu  marquis  de  Seignelay,  il  Onit  par  y  renoncer  :  c  Gomme 
la  ville  d* Auxerre,  écrivait-il  en  1615,  veut  retourner  dans  la 
fainéantise,  mes  autres  affaires  et  ma  santé  m'obligent  à  l'aban- 
donner à  s;i  m  uu  aise  conduite.  »  A  Alençon,  où  la  faln  icalion 
de  la  dentelle  datait  de  loin  et  occupait  plus  huit  mille  |)er- 
sonnes,  le  monopole  suscita  une  émeute.  En  1005,  la  directrice 
faisait  savoir  à  Golbert  qu  elle  n'avait  pu  réunir  dans  son  ate- 
lier qu'une  minime  partie  des  ouvrières,  et  qu'il  y  en  avait  à 
peine  250  qui  pourraient  parvenir  à  la  perforlion  do  Venise. 
Etofifes  d  or  et  de  soie,  crêpes,  bas  de  boie,  draps  et  autres 
lainages,  goudron,  fer-blanc,  Golbert  se  passionna  pour  toutes 
les  industries  qu'il  croyait  pouvoir  naturaliser  en  France  ou 
perfectionner,  et  il  accorda  largement  les  faveurs  royales  aux 
inventeurs  et  aux  entrepreneurs.  La  manufacture  de  draps  lin» 
de  Hollande  et  d  Angleterre,  fondée  à  Abbevilie  en  16t)5  par  les 
Yan  Robais  et  célèbre  pendant  plus  d'un  siècle,  doit  son  origine 
à  cette  protection. 

Au  moyen  âge,  l'industrie,  emprisonnée  dans  les  corps  de 
métiers,  ne  conipurtait  pas  de  grands  étahlissemenls,  et  la  rigi- 
dité des  statuts  décourageait  l'esprit  d'invention,  que  la  con- 
currence aiguillonne.  Le  titre  de  <  manufacture  royale  »  tourna 
robstacle;  il  fut  une  sorte  de  palladium  qui  mettait  le.  fabricant 
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à  l'abri  des  visites  et  hors  de  la  juridiction  des  gardes  du  métier. 
L^établissement  qui  en  était  investi  relevait  directement  de  la 

royaiilL',  qui  souvent  le  soiiteiiuit  de  son  aiijcnt  et  de  ses 
faveurs,  qui  toujours  accordait  des  immunités  personnelles  à  ses 
ouvriers  et  à  ses  patrons  et  dotait  l'entreprise  d'un  monopole 
temporaire  s*étendanl  soit  à  une  région  déterminée,  soit  à  la 
France  entière.  En  général,  Colbert  suivait  de  très  près  ce  genre 
d'atîaires,  s'informanl  des  besoins  et  des  prnnrès  de  l'établisse- 
ment, eitvoyant  des  inspecteurs  pour  s'assurer  de  IVxérution 
des  contrats  faits  avec  l'Ëtat,  engageant  les  femmes  des  auto- 
rités à  visiter  les  ouvrières  et  leurs  ateliers,  exemptant  de  la 
taille  les  pères  qui  avaient  trois  enfants  dans  la  fabrique.  11 
admettait  comme  principe  que,  durant  les  premières  années 
d'un  établissement,  on  devait  dépenser  l'argent  sans  trop  se 
préoccuper  d'eu  recueillir  des  bénéfices  :  idée  pratique,  mais 
qtt*il  est  difficile  à  un  ministre,  informé  presque  toujours  par 
des  rapports  intéressés,  d'appliquer  sans  erreur.  Colbert  en 
commit  plus  d'une,  et,  parmi  ses  créations,  beaucoup  cpii  ne 
vivaiLiit  j»oui  ainsi  dire  que  de  la  vie  arliliciellc  des  plantes  de 
serre,  périrent  quuH<l  leur  prolecteur  ne  fut  plus  là  et  même  lan- 
guirent dès  le  début.  La  guerre  de  Hollande  en  ruina  plusieurs. 

"Voles  de  oommunications.  —  Colbert  comprenait  l'im- 
portance commerciale  des  voies  de  communication,  comme 
ravalent  comjirise  Henri  IV  et  Sully.  11  s'ctTorçail  de  diminuer 
les  péages;  il  consacrait,  lorsque  la  guerre  ne  l'en  empêchait  pas, 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien des  routes;  il  permettait  aux  intendants  d'user  parfois  de 
la  corvée,  mais  il  préférait  le  système  des  impositions  qui  gre- 
vait moins  le  paysan;  il  recommandait  d'appliquer  les  fonds 
surtout  aux  grandes  routes,  qui  profitaient  le  plus  au  coiimu  rce. 
11  y  on  avait  peu  alors  qui  fussent  entretenues  :  le  pavage  d'une 
des  plus  fréquentées,  celle  de  Paris  à  Orléans,  n'a  été  terminé 
qu*à  cette  époque.  Les  voyages  étaient  très  longs  :  la  diligence 
mettait,  sous  Louis  XIV,  onze  jours  et  quatre  heures  pour  aller 
4le  Paris  à  Strasbourg,  et  le  roi  lui-même,  i)our  se  rendre  de 
Paris  à  Chàlons  (164  kilom.),  était  obligé  de  cuuciier  cinq  fois 
en  route. 
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«  Riea  n'est  d'une  plus  grainle  utilité  et  n'apporte  plus  tl'avan- 
liUios  aux  peuples  que  la  navigation  des  rivières  »,  écrivait 
Golbert  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  il  avait  agi  d'après  ce  principe^ 
sachant  que  les  transports  par  eau  sont  plus  économiques  et 
qu'ils  étaient  alors  relativement  plus  faciles  que  par  terre.  Il 
veilla  particulièrement  à  l'enlrelien  des  ponls,  levées  et  turcies 
de  la  Loire;  il  essaya  de  rendre  l'Aube  navigable;  il  projeta 
Texécution  de  plusieurs  canaux.  C'est  lui  qui  avait,  dès  1662» 
agréé  le  projet  du  canal  du  Languedoc  présenté  par  Biquet,  qui 
en  avait  ordonné  en  1666  la  construction,  qui  avait  lût  concéder 
à  l'inventeur  la  pleine  propriété  du  fief  et  du  péage,  et,  quoi(|ue 
dans  les  dernières  années  il  se  suit  niutitré  peu  bienveillant  et 
parfois  même  injuste  envers  Hiquet,  il  a  sa  part  de  mérite  dans 
la  construction  de  ce  canal,  sur  lequel  les  premiers  bateaux 
passèrent  d'une  mer  à  l'autre  (mai  1681),  huit  mois  après  la 
mort  du  constructeur. 

Compagnies  de  commerce.  —  Lo  commerce  a  été  une 
des  parties  de  l'administration  auxquelles  Golbert  a  donné  le  plus 
de  soins.  <  11  faut,  écrivait-il  un  jour  au  marquis  de  Seignelay 
son  fils,  que  le  roy  sente  aussy  vivement  tous  les  désordres  qui 
arriveront  dans  le  commerce  et  toutes  les  pertes  que  feront 
tous  les  marchands,  comme  si  elles  luy  estoieiit  personiRlIes.  » 
La  prospérité  de  la  Compagnie  bollandaise  des  Indes  lui  faisait 
envie.  Henri  lY  et  Richelieu  avaient  déjà  tenté  de  créer  aussi 
des  Compagnies  ;  mais  ils  n'avaient  obtenu  qu*un  très  médiocre 
succès.  Golbert  reprit  cette  œuvre,  en  lui  donnant  de  beaucoup 
plus  amples  proportions,  par  la  fondation  de  deux  Compaprnios. 
Celle  des  Indes  Orientales  (1664),  qui  fonda  Lorieut,  eut  un 
capital  de  6,  puis  de  15  millions,  un  privilège  de  cinquante  ans, 
la  propriété  de  toutes  les  Iles  oh  elle  s'établirait  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Magellan  «  le  monopole  de  tout 
le  commerce  des  Indes  Orientales  avec  la  France  et  une  prime 
par  lunneau  de  marchandises  de  50  livres  à  l'exportation  et 
^75  à  l'importation.  Madagascar  devait  être  le  siège  principal  de 
la  Compagnie.  Ëlle  s'engageait  à  entretenir  une  flotte  de  douze  à 
quatorze  navires  de  800  à  1 400  tonneaux.  Celle  des  Indes  Occi- 
dentales  (1664),  qui  eut  son  siège  au  Havre,  fut  dotée  du  Canada^ 
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de  TAcadie,  des  Antilles,  de  Gayenne,  des  c6tes  occidentales 
de  TAfrique,  avec  monopole  de  la  navigation  et  du  commerce 

dans  ces  contrées  pour  quarante  ans,  droit  de  nommer  des  gou- 
verneurs el  de  donner  dos  terres  en  tief.  Elle  reçut  une  somme 
de  30  livres  par  tonneau  à  rimporlation  et  de  40  à  l'exporta- 
tion.  Le  roi  promit  à  la  première  trois  millions  et  en  donna 
quatre;  il  fournit  le  dixième  du  capital  de  la  seconde  et  engagea, 
obligea  même  les  courtisans  et  les  magistrats  à  prendre  des 
actions.  11  octroya  des  |)rimes  à  tous  ceux  qui  consentirent  à  se 
faire  colons;  aux  artisans  qui  auraient  résidé  huit  ans  11 
accorda  le  droit  de  s  établir  dans  tout  le  royaume  sans  lettre 
de  maîtrise.  Enfin  Tacadémicien  Charpentier  écrivit  un  éloge 
pompeux  de  Madagascar,  dans  lequel  il  vantait  la  beauté  de  son 
climal  o[  la  richesse  do  son  sol  et  prédisait  aux  Conipa^mies 
françaises  une  fortune  qui  éclipserait  celle  de  la  Compagnie 
hollandaise* 

L  événement  lui  donna  tort.  La  Compagnie  des  bides  Occi- 
dentales, qui  ne  parvint  pas  à  placer  toutes  ses  actions,  dut 

emprunter  et,  en  tOT't,  après  avoir  perdu  3  millions  et  demi  de 
livres,  renoncer  à  toutes  les  concosiuns  de  terres  que  le  roi  lui 
avait  faites.  Celle  des  Indes  Orientales  lutta  péniblement  contre 
la  concurrence  et  Tanimosité  des  Hollandais.  Elle  eut  beau 
distribuer  en  i675  un  dividende  fictif  de  10  p.  100  :  elle  ne 
réussit  point  à  tromper  les  financiers,  et  Golbert,  forcé  de  se 
rendre  à  rô>  iilonee  dut,  en  1()81-1682,  déclarer  le  coniiucrce  dos 
Indes  libre  pour  tous  les  Français,  à  condition  qu  ils  tissent 
transporter  leurs  marchandises  par  les  navires  de  la  Compa- 
gnie. Ce  reste  de  privilège  ne  la  sauva  pas;  après  la  mort  de 
Colbert,  elle  dut  rendre  au  roi  Madagascar  (1686),  puis  vendre 
à  dos  [);irticuliers  ou  à  dos  (lonipagnios  lous  ses  droits,  et  elle 
continua  à  languir,  trainaal  derrière  eiie  une  «lelle  qui  5  élevait 
à  10  millions  de  livres  au  moment  où  Law  la  racheta. 

La  plupart  des  autres  Compagnies  de  commerce  n*curent  pas 
plus  de  succès.  Celle  du  Nord,  fondée  en  1669  et  qui  avait  son 
sièpre  à  Dunkcn|uo,  s(»mlira  jioinl.uil  la  iiuerre  de  HuUaiido. 
Celle  du  Levant  (siège  à  Marseille)  \  <';:ôta  et  son  [»rivilèj2o  ne 
fut  pas  renouvelé  en  1670.  Celles  du  Sénégal  (1679  et  1681), 
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fondées  du  vivant  do  Golbert,  et  celles  d'Acadie  (4683),  <1e 
Guinée  (I680),  de  Saint-DoiniiiLnio  (  l;i  r.hinp  (1700 

et  n02),  du  Canada  (nO<)},  do  la  haie  d  liudsua  (H  1(1;,  formées 
après  sa  mort  par  le  démembrement  des  grandes  Compagnies 
des  Indes,  eurent  des  revers  moins  éclatants,  mais  n'enrichi- 
rent ni  la  France  ni  leurs  actionnaires.  Il  faut  chercher  les 
<'auses  de  cet  insuccès  autant  dans  le  caractère  des  commcrçanls 
français  que  dans  los  vires  du  syslènu*  drs  liraiids  iiiunopoles. 

Colberl  cependant  rendit  au  commerce  maritime  des  services 
incontestables;  il  pourchassa  les  pirates  barbaresques  sur  la 
Méditerranée;  il  réorganisa  les  consalatl»  et  exigea  des  consuls 
la  résidence;  il  érigea  Marseille,  Dunkerque,  Bayonne  en  porls 
francs,  maisrré  les  pirjujçés  d'une  p  ii  li  •  des  négociants;  il 
encouragea  le  transit  par  la  création  d  eulrcpôts  et  d'étapes;  il 
s'appliqua  à  obtenir  pour  les  navires  français  des  conditions 
avantageuses  dans  les  ports  étrangers.  L'effectif  de  la  marine 
marchande  a  doublé  en  France  entre  les  années  4670  et  i683, 
et  ('olbert  a  certainement  contribué  à  ce  résultat. 

Henri  IV  avait  institué  en  1604  un  Conseil  do  commerce. 
Richelieu  Tavait  dénaturé  en  substituant  des  conseillers  d'État 
aux  marchands  qui  devaient  le  composer.  Colbert  le  rétablit 
dès  Tannée  4664;  il  enjoi^rnit  à  dix-huit  villes  de  nommer  tous 
les  ans  deux  marchands;  parmi  ces  trente-six  marchands  le  roi 
en  choisit  trois  pour  lormcr  auprès  de  sa  personne  un  Conseil 
permanent,  les  autres  s*assemblant  partiellement  dans  les  pro- 
vinces quand  ils  étaient  convoqués. 

liégislatton*  En  mars  1673,  Colbert  compléta  son  œuvre 
d'organisation  industrielle  et  commerciale  par  la  luililicalion 
de  la  grande  Ordonnance  du  commerce.  Elle  réglait  l'appren- 
tissage, l'âge  de  la  maîtrise,  les  droits  des  artisans,  la  tenue 
des  livres,  la  juridiction  consulaire,  la  faillite  et  les  contrats  de 
toute  espèce  entre  marchands.  Cette  ordonnance  remplaça  la 
multiplicité  des  coutumes  provinciales,  souvent  obscures  et 
souvent  inconnues  des  marchands  élolirn/'S,  par  l'unité  d'une 
loi  équitable,  facile  à  connaître  et  commune  à  toute  la  France. 
Ëlle  a  régi  la  matière  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  fran- 
cise et  notre  Code  de  commerce  actuel  lui  a  emprunté  un  très 
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grand  nombre  d^articles.  L'Ordonnance  sur  la  marine,  publiée 

en  1681,  est  aussi  un  code  qui  est  reslé  en  viiruour  jusqu'en 
1789.  Eiilin  Colbert,  avec  son  oncle  Pussoi  l,  a  pris  Tinitialive 
de  la  rt'foiine  de  la  procédure  civile  (Ordonnance  rn>Ue  du 
30  avril  1667  ou  Code  Louis)  et  de  rinslruetion  criminelle  (1610). 

Tarifis  de  1664  et  de  1667.  —  En  matière  de  douanes, 
il  y  avait  des  idées  dont  la  royaulé  poursuivait  depuis  lons^temps 
l'accomplissement  :  à  l'intérieur,  faciliter  les  relations  en  iitl  i  aii- 
chissant  la  circulation  de  la  mulUtude  des  droits  et  péages  qui 
lentravalent;  à  la  frontière,  protéger,  au  moyen  de  droits 
élevés,  la  fabrique  franogaise  contre  la  concurrence  étrangère,  et 
attirer  par  Texportation  beaucoup  d*argent  dans  le  pays.  Dès 
le  xvi''  siècle,  les  droits  ih^  i-^ve,  de  haut  jmssaf/c  et  autres 
avaient  été  réunis  en  une  seule  ferme;  mais  la  percepliua  s  en 
faisait  dans  des  bureaux  divers  et  d*après  des  tarifs  qui  sou- 
vent  étaient  mal  fixés,  et  il  subsistait,  en  outre,  beaucoup  d*aur 
très  taxes  locales.  «  Il  estoit  impossible,  dit  Colbert,  qu'un  si 
grand  nombre  d'impositions  ne  causât  l)e;ui(  ()ii|i  de  désordres 
et  que  les  marchands  pussent  en  avoir  assez  de  connoissance 
pour  en  démôler  la  confusion,  p  II  voulut  les  reporter  tous  à  la 
frontière  et  les  confondre  en  un  droit  unique  de  douanes.  Mais 
les  résistances  locales  empêchèrent  Tadoption  entière  du  projet. 
Le  tarif  de  1664  ne  s'appliqua  qu'à  vingt  provinces  qui  consti- 
tuèrent les  <t  Provinces  des  cin(|  j^rosses  fermes  »  et  qui  môme 
ne  furent  pas  absolument  affranchies  de  tout  péage  intérieur. 
Les  autres  provinces  restèrent  en  dehors  de  la  ligne  des  douanes 
et,  sous  le  nom  de  <  Provinces  réputées  étrangères  »,  conser- 
vèrent leurs  anciens  péages  et  droits,  négociant  librement  ou  à 
peu  près  avec  l'étranger,  mais  [i  lyaiil  p<nir  les  marchandises 
({u*elles  importaient  dans  la  région  des  cinq  ilh  osscs  fermes. 
L'unité  ne  se  fit  pas;  Tédit  de  septembre  n'en  fut  pas  moins  un 
bienfait  pour  la  circulation  intérieure  dans  la  partie  de  la  France 
qui  avait  consenti  à  en  jouir. 

Dans  les  relations  extérieures,  Colbert  se  proposait,  confor- 
mément aux  idées  qui  dominaient  alors,  de  proléger  l'industrie 
nationale  par  des  droits  à  l'importation  des  produits  manufacturés 
et  à  lexportation  des  denrées  et  matières  premières.  G*est  ainsi 


.  k)ui^cd  by  Google 


ÂDMlMSTUATiON  DK  UOLUEUT  S4i 

que  le  muid  de  blé  fut  taxé  à  22  livres  à  Texportalion,  droit 
nouveau  qui  était  préjudiciable  aux  agriculteurs:  qxik  l'impor- 

lalioii  les  urliclcs  dnul  hi  France  pouvait  fournir  \vs  ^^il^ll!lircs 
furcat  particulièrement  grevés  :  36  livres  par  douzaine  de  cha- 
peaux dé  castor;  40  livres  par  pièce  de  drap  fin,  article  qui  ne 
figurait  pas  au  tarif  de  1632  et  qui  n*était  porté  que  pour 
30  livres  sur  celui  de  1644;  10  livres  pour  les  serpres,  3  livres 
10  sous  pour  la  dcnizaine  de  bas  d'cstanie,  qui  payuil  10  sous 
en  i()32  et  .HO  sous  eu  1644.  L'augmentation  était  considérable 
sur  certains  articles,  légère  sur  d'autres;  toutefois  on  peut  dire 
qu'elle  était  compensée  par  la  suppression  des  droits  inté- 
rieurs qui  gênaient  auparavant  le  trafic.  .  • 

Collier^  ne  s'en  contenta  pas.  Kcoutant  les  plainics  dos  fabri- 
cants, (jui  dans  tous  les  temps  sont  avides  de  |)rotoclion  et 
redoutent  la  concurrence  étranp^ère,  il  publia  le  tarif  de  166'} 
qui  aggravait  la  plupart  des  droits  :  8  livres  au  lieu  de  3'  livres 
10  sous  pour  les  bas  d*estame,  80  livres  au  lieu  de  40  pour 
les  draps  fins.  60  an  lieu  de  2"»  pour  les  dentelles  de  iii,  etc.  En 
1G6D  et  1611,  il  alla  jusqu'à  la  prohibition  pour  \e&  glaces  el 
dentelles  de  Venise.  » 

Les  étrangers  répondirent  à  ces  aggravations  par  des  mesures 
analogues,  et  la  question  des  tarifs  devint  une  grave  alTaîre  de 
politique  européenne.  Le  négociateur  hollandais  Van  Beuningen, 
n'ayant  pas  pu  obtenir  d'adoncissornent  au  tarif  de  4667,  le 
grand  pensionnaire  se  décida  à  augmenter  les  droits  d'entrée 
sur  les  vins,  eaux-de-vio  et  autres  marchandises  françaises.  A 
leur  tour,  les  cultivateurs  et  lés  n^ciants  français  se  plaignis 
renl  du  tort  feit  h  leur  commerce.  Colliert  en  fut  vivement  ému. 
el  raiiiinosité  rr(»i>sanle  des  deux  nalions  doviiif  une  des  (  ,i tist»s 
de  la  guerre  de  1672.  Malgré  ses  victoires,  la  France  dut  al»an- 
donner,  par  le  traité  de  Nimègue,  le  tarif  de  1667  qui  avait 
troublé  les  rapports  commerciaux  de  trois  nations  sans  profiler 
à  aucune  et  revint  au  tarif  de  1664.  Golbert  regretta  toujours 
cet  aliiirnl  n.  «  Si  le  tarif  de  1667  était  rétabli,  disait-il  en  1681 
clans  un  de  ses  mémoires  à  Louis  XIV,  il  produirait  un  très 
^land  bien  aux  subjects  du  roy.  »  - 

Il  n^était  pourtant  pas,  en  général,  partisan  des  entraves  et  de 
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l'isolement;  car  il  répétait  volontiers  :  c  La  liberté  est  Time  da 
commerce...  Il  faut  maintenir  la  liberté  sans  laquelle  le  com- 

mcrcf!  ne  peut  ni  s'établir  ni  prospérer.  »  Mais  il  croyait  que 
celte  lilnM'lé  pouvait  se  (  (uicilier  avec  les  reniements  de  fabri- 
que, avec  les  privilèg^es  des  manufactures  royales  et  avec  la 
protection  douanière.  L'ensemble  de  son  système  commercial 
a  été  désigné  sous  le  nom  de  «  Golbertisme  ».  Il  ne  lui 
apf)artient  pourtant  pas  exclusivement.  Le  €  système  mercan- 
lile  »  (car  un  lui  donnait  aussi  ce  nom)  élail  (>ro(hiil  sinon 
des  besoins  réels  de  l'industrie  el  du  négoce,  du  moins  de 
Fespril  du  temps,  et  la  plupart  des  hommes  d'Etat,  aussi  bien 
en  Angleterre  que  sur  le  continent,  pensaient  à  cet  égard 
comme  Colbert.  Si  les  principes  fondamentaux  de  ce  système 
étaient  erronés,  il  est  juste  de  dire  que  l'ignorance  où  Ton  était 
au  xvn*  siècle  des  eluuients  constitutifs  de  la  richesse  et  Ten- 
thousiasme  qu'inspirait  la  grande  manufacture  alors  naissante 
pouvaient,  plus  qu'aujourd'hui,  excuser  l'erreur.  On  pouvait 
d'autant  mieux  se  faire  illusion  qu'il  y  a  eu  réellement  |)rogrè8 
dans  la  production  industrielle  et  dans  le  niouvenieut  commer- 
cial ;  niais  ce  progrès,  qui  est  incontestable  et  (jui  contraste 
avec  la  langueur  de  l'agriculture,  témoigne,  devant  l'histoire, 
du  mérite  non  du  système,  mais  du  ministre. 

Colonies.  —  Comme  Henri  IV  et  Richelieu,  Colbert  étendit 
ses  vues  sur  les  colonies,  qui  lui  paraissaient  nécessaires  au 
dévelo|»j>enH'iil  dnirrand  rominerce  maritime  et  il  réussit  mieux 
qu'eux..  Il  avait  racheté  unr  à  une  les  Antilies  pour  les  donner 
a  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales;  mais  la  Compagnie 
entrava  par  son  monopole  les  affaires  des  colons  sans  parvenir 
à  le  faire  tourner  à  son  pro|)rc  profit  et  elle  suscita  même  en 
1671  une  révolte.  Après  la  siippit  ssioii  Je  la  Com[)airnie  (lG"o), 
les  Antilles  commencèrent  à  prospérer  sous  un  régime  moins 
restrictif.  Ce  fut  l'époque  la  plus  iirillante  de  la  puissance  de 
la  France  dans  cette  région.  La  Martinique,  centre  du  gouver- 
bernent,  avait  20000  habitants;  la  France  possédait  la  plupart 
des  Petites  Antilles,  quelques-unes  en  commun  avec  la  Hol- 
lande ou  l'Angleterre;  Tobago  lui  avait  été  cédée  par  le  traité 
de  J<Iimègue;  ses  boucaniers  commençaient  à  coloniser  la  côte 
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occidentale  do  Saînl-Domingue  (1670)  et  ses  corsaires  opéraient 
tle  riches  raj)tures  sur  les  côies  de  TArnei  injiie  ospai^ncde. 
L  importation  des  noirs  avait  favorisé  le  progrès  de  la  grande 
propriété  et  des  cultures  d'exportation»  mais  elle  avait,  en 
même  temps,  diminué  le  nombre  des  <  petits  blancs  ».  Le  Gode 
noir,  promulgué  en  1681,  faisait  aux  esclaves  une  condition 
très  dure,  nuiis  un  |K>n  moins  dure  qu'elle  ne  Tctait  dans  les 
colonies  de  l'Angleterre. 

Vers  la  iin  du  xvu"*  siècle,  les  Antilles  françaises  étaient 
parvenues  à  produire  2*7  millions  de  livres  de  sucre  ;  mais, 
commo  le  marché  de  France,  le  seul  qui  leur  fût  ouvert  n'en 
ronsouimait  (|u'une  vingtaine,  le  j)rix  s'(Mait  avili.  En  Afrique, 
le  Sénégal,  dont  le  coaunerce  avait  t  te  e(incedé  en  monopole 
successivement  à  plusieurs  (Compagnies,  8*agrandit  de  quel- 
ques conquêtes  faites  sur  les  Hollandais,  mais  resta  peu  pros- 
père. Madagascar,  dont  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  avait 
voulu  faire,  sous  le  nom  de  «  France  orientale  »,  le  siège  prin- 
cipal de  ses  <jpérations  en  Orient,  fut  rendue  par  elle  au  roi 
dès  Tannée  1668,  et,  en  1612,  les  derniers  Français  restes  à 
Fort-Dauphin  furent  massacrés  par  les  indigènes.  L'Ile  Bourbon, 
qui  avait  reçu  en  1665  un  premier  gouverneur  nommé  par  la 
Compagnie,  ne  commença  à  Mre  cultivée  qu'à  la  fin  du  jiiiiiis- 
tère  de  ('olltert.  f)n  vena  pins  loin  l.i  situation  de  nos  établis- 
sements dans  rindouslan,  l  Extrème-Orieut  et.  l'Amérique  du 
Nord  ». 

//.  —  Les  successeurs  de  Colbert  (ib83—iji5). 

Finances.  —  L'héritage  de  Colhert  était  trop  lourd  jxmr  un 
seul  hunnnc,  et  î^ouis  XIV  n'ainiait  pas  les  ininishrs  très  puis- 
sants :  Louvois  reçut  les  beaux-arls  et  les  bâtiments;  Le  Tcle- 
tîer,  ancien  prévôt  des  marchands,  financier  prudent,  admi« 
nistra  les  Qnances  pendant  six  ans  (1683-1689),  jnsqu^au  moment 
où  la  déclaration  de  guerre  lui  flt  paraître  le  fardeau  trop 

1.  Voir  ci-Uc^àous  le»  chapilres  xxin,  xxiv  el  xxv. 
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pesant;  Seignelay  eut  la  marine.  Cependant  après  eux,  Phély- 
peaux  de  Ponlcharlrain,  ancien  présitlent  du  parlement  de 
liiclat^ne,  réunit  do  nouveau  tous  ces  services  dans  sa  main 
et  demeura  dix  ans  le  principal  minisire  (1689-1690).  Ses  suc- 
cesseurs au  contrôle  générât  ont  été  le  faible  Ctiamillart 
(1699-1708),  puis  un  neveu  de  Colbert,  Desmarets,  homme 
expérimenté  en  matière  de  finances  (1708-1715). 

Le  Pelelier  su i vil,  autant  qu'il  put,  la  tradition  de  Colbert. 
Poulchartrain,  acculé  par  les  dépenses  croissantes  de  la  L'iicrre 
qui  avaient  monté  de  57  raillions  en  1687  à  141  en  1692,  se 
résigna,  sur  la  demande  des  Etals  du  Languedoc,  à  créer 
(18  janvier  1695)  un  impôt  nouveau,  la  eapitaiion,  afin  de  ne 
plus  recourir  aux  <  adaires  extraordinaires  ».  Cet  ini[)ut  de 
truerre  devait  eu  principe  être  payé  par  tout  ie  monde,  depuis 
les  princes  du  sang  jusqu'aux  journaliers  et  domestiques,  d'après 
un  tarif  par  classes  variant  de  2000  livres  à  1  livre.  L*impôt 
fut  levé  pendant  trois  ans  et  rendit  en  tout  67  millions.  Le 
clergé  Je  I  rtun  i-,  «jui  n'était  pas  nuiipris  dans  le  rôle,  con- 
sentit, en  compensation,  à  augmenter  le  don  gratuit  qu  il  faisait 
au  roi.  Deux  ans  après  la  suppression  de  la  capitation,  il  se 
trouva  qu*en  1699  le  revenu  brut  de  Tannée  était  inférieur  à 
celui  de  1683  et  que  le  revenu  net  avait  diminué  de  moitié 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  fut  bien  plus  désas- 
treuse encore.  L'imposition  de  la  taille  dans  les  pays  d  élection 
monta  de  30  millions  en  1101  à  41  en  1715;  mais  l'arriéré  devint 
considérable  parce  que  beaucoup  de  paysans  étaient  dans  l'im- 
possibilité de  payer.  Les  impositions  militaires,  c  ustensile  »  des 
troupes,  fourrag^es,  milice,  agj2rravaient  la  charge  d'une  vingtaine 
de  milli«)iis.  La  capilaliun  fut  réluMie;  mais  le  clergé  et  les  pays 
d'États  s'abonnèrent  moyennant  une  somme  fixe;  des  villes  et 
des  provinces  se  rachetèrent;  la  capitation  des  taillables  qui 
restèrent  pour  supporter  pres<]ue  toute  la  charge  fut  répartie  au 
mai'c  le  franc  de  la  taille,  dont  elle  devint  pour  ainsi  dire  une 

1.  M.  C.lniiiaKi^nin  {llisl.  de  Vimpôt  eu  Ftwice,  III,  S9)  donne  la  rompn raison. 
Beveiiu  ncl  :  91  millions  do  livres  [ajanl  nrio  valeur  iiitrin'it'tjiK'  de  IK'i  millions 
el  demi  de  francs)  en  1G»3;  Ci  iuilliun:i  et  demi  (nyanl  une  valeur  iiilrinHèque  de 
90  millions  el  demi  il»  tnnc»)  en  1699. 


Digiii^uo  L^y  Google 


LBS  SUCGE8SBURS  DE  GOLBBRT 


245 


crue  :  elle  rentlit  de  2.')  à  30  niîUioas.  Elle  ne  sullit  [las.  En 
1110  (déclaration  du  10  octobre),  le  roi  se  résigna  à  établir 
rimpôt  du  dixième f  qui  devait  porter  également  sur  tous  les 
revenus  sans  distinction  de  personnes  et  de  nature  de  biens  : 
Saint-Simon  s'en  indiprnait.  Opomlaiit  le  clerero  lil  «  xrnuilor 
moyennant  un-iloii  gratuil;  des  pays  d'Etals,  des  villes,  des  cor- 
porations se  racbetèrent  ou  s*abonnèrent»  et  ce  nouvel  impAt  ne 
rendit  pas  plus  de  28  millions.  Quelque  appauvrie  que  fât  alors 
la  France,  le  revenu  brut  de  ses  habitants  dépassait  assurément 
de  J»eaucou(>  28(1  millions,  et,  en  réalité,  le  roi  était  loin  de 
loucher  le  dixième  des  rrvonus  de  la  nation.  En  lG83,lo  revenu 
brut  ordinaire  du  roi  était  de  119  millions  et  le  revenu  net 
de  91;  en  1*715,  le  revenu  brut  était  de  106  et  le  revenu  net 
de  10  millions;  TÉtat  demandait  plus  et  recevait  moins  parce 
«ju'il  avait  plus  de  chartr^^s. 

L'insullisance  des  ressources  provenant  de  l'impôt  lit  multi- 
plier les  «  affaires  extraordinaires  »  dont  le  contrôle  général 
avait  déjà  tant  abusé  :  ventes  d*office8,  aliénations  du  domaine, 
altération  des  monnaies,  création  de  rentes  au  denier  quinze 
cl  mrmo  au  denier  douze,  aulicipalioiis,  loteries,  émissions 
de  billets  d'Etat,  etc. 

Le  rétablissement  tardif  de  la  paix  ne  laissa  pas  à  Louis  XI Y 
le  loisir  de  restaurer  les  finances.  Enr  mourant,  le  roi  légua  à 
son  successeur  une  dette  énorme  que  les  historiens  de  la  finance 
ont  diversement  évaluée  et  que  nous  avons  cru  pouvoir  porter 
à  -i  460  millions  de  livres  ',  en  cumplant,  il  est  vrai,  au  nombre 
des  dettes  le  prix  des  offices  créés  (542  millions).  Celte  somme 
équivalait,  comme  poids  d'argent  fin,  à  5  200  millions  en  pièces 
de  5  francs  et  représentait  probablement,  diaprés  la  puissance 
d*achat  qu'avait  alors  la  monnaie,  plus  de  14  milliards  do 
inoiuiaie  aclucllr.  Les  rentes  consliliK'es  roprésenlairnt  à  olles 
seules  un  capital  de  plus  de  2  milliards,  exigeant  un  service 
d'intérêts  de  B6  millions.  Le  reste  se  composait  de  billets  divers 
(596  millions),  d*anticipalionB  (137  millions)  et  de  dettes  flot- 
tantes non  régularisées  (185  millions). 

1.  liecheixhe*  hialot'iqueg  sur     syslèutf  de  fjtw.  |>.  12. 
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La  siluation  était  donc  bien  changée  depuis  la  mort. de  Col- 

bert  :  la  |uospérilé  publique,  qui  déclinait  déjà  en  1683,  avait 
fail  place  à  la  misère  générale.  La  respon&abiiilé  de  celle  situa- 
tion pèse  entièrement  sur  Louis  XIV,  qui,  par  les  guerres  de 
la  Ligue  d'Augsbourg  et  de  la  succession  d*£spagne,  a  épuisé 
d*hororoes  et  d*argent  son  royaume.  Desmarets  a  décliné  cette 
responsabilité  :  «  Toutes  les  dépenses,  a-t-il  dit.  onlunnéos  par 
le  roi,  ont  été  réglées  sans  être  cun»:ertées  ave*;  le  contrôleur 
général;  celles  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  pensions 
entre  le  roi  et  messieurs  les  secrétaires  d  Etat,  chacun  pour 
leur  département.  Le  contrôleur  général  était  chargé  de  trouver 
de»  fonds  par  tous  les  moyens  pour  fournir  aux  dépenses. 
Etail-il  nt'iîlrv  d*'  ^of^•^»'^  mi  <r.iliaii"loinii^r  la  place?  » 

Décadence  des  manufactures.  —  «  Un  dit  ipir  si  .M.  Cob 
berl  vient  à  mourir,  écrivait  Guy  Patin  en  4671,  il  faut  dire 
adieu  à  toutes  les  manufactures  qu'il  a  fait  établir  en  France.  » 
Une  partie  de  celte  prédiction  se  réalisa. 

Le  CoIIh  rlisme,  qui,  en  vue  de  nourrir  If  peuple  et  d'assurrr 
le  pain  à  bon  niarcbé  aux  ouvriers  des  fabriques,  avait  gêné  et 
parfois  interdit  le  transport  du  blé  hors  du  royaume  et  même 
d*une  province  à  une  autre,  avait  été  très  dommageable  à  Fagri- 
culture.  De  1664  à  4690,  le  blé  avait  presque  toujours  été  à  bas 
prix  et,  pendant  ce  temps,  lis  paysans,  qui  payaient  de  lourds 
impôts  et  qui  étaient  souvent  foulés  par  le  passage  des  troupes, 
vivaient  misérablement*.  Quatre  ans  seulement  après  la  mort  de 
Golbert,  deux  commissaires,  membres  du  conseil  d'État,  écri- 
vaient dans  un  mémoire  au  roi  :  «  Autrefois  les  laboureurs  (du 
Maine  et  de  l'Orléanais)  étaient  montés  et  fournis  de  tout  ce  <|ui 
était  nécessaire  pour  1  exploitation  des  fermes;  aujourd  bui  il 
n*y  a  plus  que  de  pauvres  métayers  qui  n'ont  rien...  Les  pay« 
sans,  qui  n  ont  pas  même  de  blé  noir, vivent  de  racines,  de  fou- 
gères bouillies  avec  de  la  farine  d*orge  ou  d*avoine  et  du  sel. 
Dans  leurs  maisons  on  voit  une  misère  extrême.  On  les  trouve 
couchés  sur  la  paille;  point  d'habits  que  ceux  qu'ils  portent, 
qui  sont  fort  méchants;  point  de  meubles;  point  de  provisions 

4.  Voir  ciflcAstis,  p.  2*1  et  suW. 
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[)Oiu  hi  vie  ;  louL  y  marque  la  nécessité.  »  Celle  siluation  n'élail 
point  particulière  à  uae  province.  Dans  le  Détail  de  la  France 
publié  ea  1695,  Boisguillebert  estimait  de  5  à  600  millions  la 
diminution  des  revenus  annuels  de  la  France,  c  tant  en  fonds 
quen  industrie  »,  dans  l'espace  d'une  quarantaine  d'années. 
Dix  ans  après,  il  écrivail,  dmis  le  Factum  de  la  France,  que  la 
diminution  était  de  1500  millions  depuis  1660  :  chiflVes  qui 
ne  reposent  sur  aucun  fondement  statistique  et  que  Voltaire 
déclare  faux  et  invraisemblables  {Siècle  de  LouU  XI V),  mais 
qui*  néanmoins  accusent  un  amoindrissement  considérable  de 
la  fortune  publique.  Lo  maréchal  Vaubau,  à  (jiii  «  sa  vie 
errante  depuis  quarante  ans,  ainsi  qu'il  dit  lui  même  dans  la 
Dime  royale,  avait  donné  l'occasion  de  visiter  plusieurs  fois  et 
de  plusieurs  façons  la  plus  gprande  partie  des  provinces  de  ce 
royaume  »,  confirme  le  sentiment  de  Boisfiruillebort  :  «  Par 
toutes  les  recherches  (|ue  j  ai  |Hi  faire,  j  ai  fuii  liieu  reuiarqué 
que,  dans  les  derniers  temps,  près  de  la  dixième  partie  du 
peuple  est  réduite  à  la  mendicité  et  mendie  effectivement;  que 
des  neuf  autres  parties  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
faire  Taumône  à  celle^à,  parce  qu'eux-mêmes  sont  réduits,  à 
très  peu  de  chose  près,  à  cette  malheuK'use  condition...  »  C'était 
en  l"ÎOl  que  paraissait  la />ime  roi/a/e.  L  état  du  royaume  empira 
encore  avec  la  prolongation  de  la  guerre,  et  Féueion  pouvait 
écrire  au  duc  de  Chevreuse  en  1710  :  «  La  culture  des  terres  est 
presque  abandonnée  ;  les  villes  et  les  campagnes  se  dépt^uplent; 
tous  les  métiers  lanp^uissent  et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers. 
La  l' rance  entière  est  un  irraiid  liù|iil;il  désolé  et  sans  provi- 
sion. 9  On  peut  dire  que  ces  écrivains  ont  à  dessciu  présenté  les 
ombres  du  tableau  ;  mais  dans  quels  contemporains  trouve-t-on 
la  lumière? 

Beaucoup  de  manufactures  se  fermèrent.  La  plupart  des 
autres  laiii.^uireut.  La  révocation  de  Tl^^dit  de  Nantes  avait  fait 
sortir  du  royaume  100000  personnes,  d'après  Vauban,  et  plus 
du  double,  d'après  les  estimations  des  protestants.  Quel  que  soit 
le  nombre  réel,  que  Ton  ne  connaît  pas,  un  grand  nombre 
d'industries,  telles  que  les  soieries  de  Tours,  et  les  toiles 
d'Alençon  furent  alors  ruinées.  La  guerre,  qui  interrompait  le 
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commerce  extérieur  el  ralentissait  à  l'intérieur  la  consomma- 
tion,  aggrava  te  mal.  En  Languedoc,  la  fabrication  des  soieries 
et  celle  des  draps  languirent  par  suite  de  la  substitution  des 

articles  anglais  ou  hollandais  aux  aiticles  fraiu;ais  dans  lo 
'Levanl.  Les  papeleries  du  rAuvoiiinc  et  du  Limousin  s  arrèle- 
rent.  On  se  plaignait  dans  la  Marne  que  la  fabrique  des  étaminos 
eût  diminué  et,  dans  le  Perche,  que  celle  des  cuirs  eût  cessé. 

Les  règlements  et  les  inspecteurs  subsistaient.  Mais,  comme 
la  prétention  de  détei  iniiif^r  les  procédés  de  fabrication  impli- 
quait des  détails  niulLiples  et  sans  cesse  variables,  il  fatlut 
renouveler,  moditier,  étendre  ces  règlements.  Plusieurs  iiiU  u- 
danls  en  rédigèrent  spécialement  pour  leur  généralité.  Ën  168H 
le  ministre  dut  remplacer  V  «  Instruction  générale  sur  la  tein 
ture  »  par  une  instruction  nouvelle  plus  long-ue  encore  que  la 
promièro.  Parmi  les  inspecteurs,  \vs  uns  —  c'étaient  les  plus 
gèii  inl^  pour  l'induslritî  —  s'eUbrçaient  de  maintenir  les  fabri- 
cants dans  l'observation  de  ces  règlements;  d'autres,  décou- 
ragés par  la  persistance  de  la  fraude,  renonçaient  à  faire  exé- 
cuter les  règlements,  se  contentant  de  percevoir  leurs  droits 
de  marque  sans  rien  visiter. 
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CHAPITRE  VI 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

De  1648  à  1715. 


Dans  la  courte  jMM'iode,  ass^c/.  Irouhh'e,  qui  s'élond  du  Irailé 
lie  Westphaiie  à  la  mort  de  Louis  XIV,  l'hisloirp  «lo  l'Kirliso 
catholique  peut  se  résumer  dans  Thistoire  de  trois  sortes  de 
conflits  :  —  conflits  politiques^  suscités  par  les  tliéories  absolu* 
listes  (}ui  prévalent  désormais  dans  les  conseils  des  princes;  — 
coulliU  (IftgmatvjtitiSt  provoqués  par  la  n-Fiaissanco  d«»s  éludes 
religieuses  qui  avait  suivi  la  liélorine  |)rolcstanle  et  le  concile 
de  Trente;  —  conllils  disciplinaires  dans  les  pays  de  missions, 
concernant  la  conduite  à  suivre  envers  les  nouveaux  convertis. 
Nous  ajouterons,  pour  être  complet,  (juelques  indications  rela- 
tives aux  Ordres  religieux. 


/.  —  ConjUts  politiques. 

Les  «  libertés  d  de  TÉgUse  gallicane.  —  C'est  en 
France  qu^éclatent  entre  le  [lape  et  le  roi  les  premiers  conflits 
politiques  que  nous  ayons  à  raconler.  Ou  peut  dire  (pi'en  France 

ces  cuiillils  elaifiil  le  l<Mine,  prévu  depuis  loiii: Ifuip.s,  «lune 
évolution  continue,  qui  avait  conmicucé  sous  Piiilij)pe  le  H<d- 
On  a  montré  précédemment  *  comment  les  luttes  politico-reli- 

1.  Voir  ci-de89U8,  1. 111,  p.  343-345. 
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gieuses,  jusque-là  cantonnées  sur  le  terrain  de  la  juridiction, 

s'élaiL  iil  alors  éleiidiies  aux  rapjxn  ls  mômes  des  deux  puissances 
temporelle  et  s|jinluclle;  et  comment,  à  la  faveur  des  troubles 
occasionnés  par  le  grand  schisme  d*Occident,  divers  princes, 
parmi  lesquels  Charles  YII,  avaient  publié  des  ordonnasses  et 
des  praf/matiques,  plus  ou  moins  orthodoxes,  qui  tendaient 
logiquTiïîient  à  rétablissement  d  E^-^liscs  nationales,  dominées 
par  le  [»uuvoir  séculier.  Avec  la  Uéforme  prolestante,  qui  enle- 
vait au  pape,  pour  la  transmettre  aux  princes,  l'autorité  reli- 
gieuse suprême,  avec  Tavèneraent  du  pouvoir  absolu,  qui  habi- 
tuait les  rois  à  tout  voir  plier  devant  eux,  celte  tendance  ne  fit 
que  s'accentuer.  Après  avoir  combattu  les  doctrines  politiques 
des  papes  du  inuyen  Age  au  nom  de  rin(lé[»endance  respective 
des  deux  puissances,  les  légistes  cherchaient  maiutenaul  à 
faire  triompher  la  doctrine  de  la  suprématie  politique  de 
rÉlat  sur  rÉj^Iise  :  du  xm'  au  xvi*  siècle,  les  rôles  s'étaient 
renversés. 

Cette  idée  de  la  supréinalir'  de  l  Elat  |m«  saut  en  France  au 
xv!*^  siècle.  C'est  elle  qui  inspire  cet  ensemble  de  prescriptions, 
bien  connues  sous  le  nom,  quelque  peu  équivoque,  €  de  liber- 
tés, droits  et  franchises  de  DÊglise  gallicane  »,  et  par  lesquelles 
les  légistes  royaux  prétendaient  régler,  non  seulement  la  situa- 
lion  temporelle  de  l'Eglise  de  France,  mais  eii< oie  sa  discipline, 
sans  tenir  compte  des  prescriptions,  parfois  contraires,  du-droit 
c^onique.  Sous  Henri  à  la  suite  de  la  seconde  renaissance 
du  droit  romain,  qui  fournissait  aux  légistes  des  arguments  en 
faveur  de  l'extension  du  pouvoir  royal,  le  «  gallicanisme  »  passa 
de  l'état  de  tendance  a  1  élat  de  doctrine  cuiisliluée,  que  les 
aniliassadeurs  frani^ais  ne  craignirent  pas  d*invo(|uer  au  sein 
mémo  du  concile  de  Trente  et  qui  trouva  pour  la  première 
.  fois  son  expression  dogmatique  dans  un  Mémoire  et^a^m  dft 
Jean  du  Tillel,  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris  (y  1570). 
Un  peu  plus  tai'd,  Guy  Coquille,  le  judicieux  commentateur  de 
la  Coutume  de  Nivernais,  composa  de  son  côté  dos  mémoires 
analogues,  qui  ne  parurent  toutefois  qu'après  sa  mort,  arrivée 


1.  Voir  ci-dessuB,  t.  V,  p.  18  et  suit. 
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en  1603.  Sous  Henri  IV  enfin,  en  1594,  Pierre  Pithou,  ancien 
calviniste  et  élève  du  romaniste  Cujas,  publia  un  véritable 

<  code  »  des  libertés  de  l  Église  gallicane,  en  83  articles, 
auquel  la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris  iiuil  |)ar  recon- 
naîtra line  autorité  quasi  oflicielle. 

C'est  à  ce  code  de  Pithou  qu*il  convient  de  se  reporter  pour 
savoir  ce  qu'on  entendait  jadis  par  les  «  libertés  »  de  PÉglise 
gallicane.  La  lecture  laisse  une  étrange  impression.  Pithou,  en 
effet,  reronnaîl  au  roi  tl*-  France,  enfre  autres  prérogatives,  le 
droit  d'empôchcr  les  évôques  français  de  comniuniquer  libre- 
ment avec  le  pape,  soit  en  leur  défendant  de  sortir  du  royaume 
sans  son  autorisation,  soit  en  ftérifiant  et  supprimant  au  besoin 
les  décrétâtes  pontiOcales  ;  le  droit  d'interdire  les  appels  à  Rome 
et  la  réunion  dos  conciles  en  France;  le  droit  de  s  opposer  à  lu 
«  réception  p  des  canons  des  conciles,  non  seulement  étrangers, 
mais  môme  œcuméniques ,  sans  les  avoir  véri/iés  et  au  besoin 
mutilés  :  on  a  vu  comment  ces  principes  avaient  été  appliqués 
aux  canons  du  concile  de  Trente  G*étaient  là  des  théories  qui 
^e  compreiiaiout  à  ni(M-vpilIe  dans  los  i>avs  protestants,  où  le 
prince  était  devenu  chef  de  la  religion  ;  mais  dans  les  pays 
catholitpics,  où  l'Eglise  ne  pouvait  avoir  d'autre  chef  que  le 
pape,  elles  étaient  au  moins  illogiques.  Le  roi  de  France  décla- 
rait tout  haut  qu*tl  agissait  simplement  comme  «  évèque  du 
dehors  »  ;  mais  cet  évôque  du  dehors  ne  semhlaii-il  pas  se  sub- 
stituer ici  à  l'évéque  du  dedans?  iSe  tendail-il  pas  à  devenir  le 
chef  d'une  Église  nationale?  En  somme,  les  /inertes  de  rÉglise 
gallicane,  —  il  est  devenu  banal  de  le  répéter  après  Fénelon  et 
le  gallican  Claude  Fleury,  —  si  elles  constituaient  des  libertés 
à  l  ézard  du  pape,  étaient  de  véritables  «  servitudes  à  l'égard 
du  roi  1». 

Pour  maintenir  ces  libertés,  si  prolitables  au  prince,  les 
légistes  avaient  élaboré  la  théorie  de  l'appel  comme  jfqbus.  Sans 
doute  on  ne  pouvait  pas  appeler  directement  aux  juridictions 

séculières  d'une  sentence  rendue  par  une  ofticialité  ou  d'une 
décision  prise  par  un  évèque  ;  mais  ne  pouvait-on  pas  se  plaindre 

1.  Voir  endessos,  U  V,  p.  S8  el  suit. 
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d'un  abti$  contenu  dans  ces  actes  ecclésiastiques?  La  compé- 
tence des  cours  d  Église  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  Tabus  : 
1  abus  peut  donc  être  réprim<>  p  ir  les  parlements.  Peu  à  peu, 

celle  théorie,  dirigée  d'ahord  contre  les  officialités,  s'étendit 
aux  év»*f|iu's.  Sous  prtHexle  d'abus,  on  en  vinl,  au  xvi"  si(  <  le, 
à  recourir  au  parlement  du  ressort  contre  tout  acte,  émané  U  une 
autorité  ecclésiastique,  qui  paraissait  contraire  aux  libertés  de 
rÉglise  gallicane.  Si  le  parlement  admettait  le  recours,  il  sup- 
primait Tacte  abusif,  et  pouvait  en  condamner  l'auteur  à  une 
anieudç  et  à  la  saisie  de  son  liéiiclit  r.  l*ar  ce  moyen  détourné, 
les  parlcmenls  eu  arrivèrent  à  connaître  des  questions  pure- 
ment ecciésiasliques  ou  même  dogmatiques.  «  Ce  n'est  plus  de 
Rome,  disait  Fénelon,  que  viennent  les  empiétements  et  les 
usurpations;  le  roi  est  en  réalité  plus  maître  de  l'Église  galli- 
cane  que  le  jiajH»;  I  auloiitc  du  nd  sur  l'Kglise  a  passé  aux 
inains  dt  s  juges  séculiers;  lus  laïques  dominent  les  évèques.  » 
Du  gallicanisme  au  protestantisme,  la  distance  était  courte  : 
malgré  quelques  menaces,  elle  ne  fut  jamais  franchie. 

En  face  des  doctrines  gallicanes  se  dressaient  les  doctrines 
qu'on  appelait  en  France  uUmmontaineu,  et  l'exagération  dans 
un  sens  amenait  l'exagération  dans  l'aulre.  Tandis  qu'un  ancien 
ligueur,  Edmond  Hiclier,  devenu  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  imprimait  un  Traité  de  la  puis$anee  eeclésias- 
tique  eê  politique  (1611),  censuré  à  Rome  dès  Tannée  suivante 
comme  contraire  à  renseijrnement  de  l'Eglise,  le  jésuite  Sanla- 
relli  exallail  an  cnnlrairi;  la  [juissance  du  souverain  poidifo 
(1625).  Hichclicu,  à  la  fois  homme  d'I^ijlise  et  homme  d  Etat» 
voulut  suivre  la  voie  moyenne  :  il  fit  brûler  l'ouvrage  de  San- 
tarelli  par  la  main  du  bourreau  (1626),  et  força  Richer  à  se 
rétracter  (1029).  En  1639,  un  conseiller  au  Parlement,  Pierre 
Dupuy,  ayant  puldié  un  volume  intitulé  Preuves  ties  lihpvfez  de 
i'h)/lise  (faUuane,  desLiué  a  démontrer  historiquement  le  hien 
fondé  des  doctrines  de  Pithou,  et  où  il  omettait  tous  les  textes 
contraires  à  sa  thèse,  Richelieu,  sur  les  instances  des  évèques, 
fît  supprimer  l'édition.  Âvec  Mazarin  et  Colberl,  ces  tempéra- 
ments furent  al>audoinit''s.  Ij'ouvragc  de  Dupuy  fut  réédité  en 
Itiol,  avec  privilège  du  roi;  cl,  dès  1G73,  Louis  XIV,  quiavait 
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eu  déjà  des  démôlés  "^r^ves  avec  Alexandre  VII  commença 
contre  le  SainUSiège,  à  propos  du  droit  de  régale,  une  lutte  de 
vingt  ans,  dont  TÊglise  de  France  devait  payer  tous  les  frais. 
li^aHiftlre  du  droit  de  régale.  —  En  vertu  du  droit  de 

rcf/ale,  le  roi  so  siihsiiluait  en  qtu  l<|ue  suite  aux  évù(jucs  dccé- 
dës  ou  démissionnaires,  puiir  percevoir  les  revenus  de  leurs 
diocèses  pendant  la  vacance  du  s'ie^e  (régale  lemporellé),  et  pour 
nommer  à  tous  les  bénéfices  dont  révèque  avait  la  collation  en 
tant  qu'évèque  (ré«rale  sjiîrituelle).  On  voit  par  là  que  le  droit  de 
réj^rale  conférail  au  roi  deux  préroj^alives  fort  importantes.  La 
première,  la  plus  ancienne,  remonte  peut-être  au  droit  de  garde 
exercé  dès  le  x"  siècle  par  les  princes  carolingiens;  elle  semble 
n'avoir  suscité  aucune  contestation  de  la  part  des  souverains 
pontifes  *.  La  seconde,  au  contraire»  plus  difficile  à  justifier  et 
d'oriirine  plu»  obscure,  souleva  à  diverses  reprises  les  protes- 
tations du  Saint-Sièire.  î^a  réirale  suussa  double  forme  ne  s'exer- 
çait  eu  France  que  dans  un  certain  nombre  <le  diocèses;  quel- 
ques-uns s*en  étaient  rachetés  à  prix  d'argent  :  Arras,  Langres, 
Auxerre»  Nevèrs»  Mâcon  ;  d*auti*es,  notamment  tous  les  diocèses 
compris  dans  les  provinces  ecclésiastiques  du  Midi  (Guyenne, 
Languedoc,  Provence.  Dauphiné),  n'y  avaient  jamais  été  soumis. 
Juiidiquemenl.  la  ré^^ale  constituait  une  exception,  qui  ne  pou> 
vait,  sans  titre,  èlre  étendue  aux  diocèses  exempts. 

Cette  extension  contraire  au  droit,  Louis  XIV,  qui  aimait 
les  règles  générales,  entreprit  de  la  réaliser.  Par  un  édtt  du 
iO  février  1(')73,  il  déclara  «  le  droit  de  régale  lui  ip]  ;ii  h  nir 
universcilemenl  dans  tous  les  archevêchés  et  évèchés  de  son 
i^yaume,  terres  et  pays  de  son  obéissance,  à  la  réserve  seule- 
ment de  ceux  qui  en  étaient  exempts  à  titre  onéreux  ».  Il  don- 
nait en  même  temps  compétence  exclusive  à  la  Grand*Chambre  du 
parlement  de  Paris  pour  c<Muiaître  des  procès  relatifs  à  la  régale 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Parmi  les  évéïjues  (pi  attei- 
g^nait  cette  mesure,  deux  seulement  protestèrent  :  Nicolas 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  106. 

3.B11  i641,  les  reveaus  des  év  chés  vacants  avaient  été  assurés  aux  futurs 
(H'4^7iie!ià  ti  i  t^  !  '  I  n  oyat;  cela  équivalait  en-  foità  Pabandon  par  Louis  XUl 
de  la  régale  temporelle. 
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Pavillon,  évêque  d*Alel,  et  François  de  Gaulel^  évèque  de 
Pamiors.  Le  silenro  ries  iiuiros  s'r'Xj)lif]iio,  quand  on  réfléchit 
..que,  depuis  un  siècle  et  demi,  la  royaulé,  iinoslio  de  la  nomi- 
nation aux  évèchés  par  le  Goncordat,de_1^16,  avait  pu  façonner 
le  haut  clergé  à  Tobéissancc,  et  ne  "ctfoisissait  que  des  sujets 
dévoués.  Condamnés  par  !ewr  métropolitain,  les  deux  évèquea 
j)rolestalairos  en  app('l<'ronl  au  pape.  Le  premier  inoui  ut  Iroj)  lût 
(1G77)  pour  connaître  les  résultats  de  la  lutte,  que  C.aulot  losta 
seul  à  soutenir.  £n  1678^  Innocent  XL  pape  austère  et  peu  dis- 
posé aux  concessions,  admit  son  appel  et  Tappuya.  Gaulet  étant 
mort  &  son  tour  en  4680,  après  avoir  vu  son  temporel  saisi  par 
le  roi,  le  chapitre  de  Fiiiiiiers  se  réunit,  à  IVxrhision  des  cha- 
noines pourvus  en  régale,  et  nomma  pour  adiniiuslrer  le  dio- 
cèse vacant  deux  grands  vicaires,  qu*Iniiocent  XI  continua.  Le 
métropolitain  de  Toulouse,  sur  l'ordre  du  roi,  en  nomma  un 
autre,  tandis  que  le  parlement  supprimait  le  bref  du  pape 
(13  mars  ItîBl).  Par  là,  le  conflit  s'élargissait  :  il  n'était  [)lus  loca- 
lisé dans  le  diocèse  de  Pamiers.  où  le  roi  faisait  condamnera 
mort  et  exécuter  en  effi^^ne  Vnn  «les  granth  vicaires;  il  s'éten- 
dait aux  rapports  mêmes  de  l'Église  et  de  l'État. 

Le  pape  ayant  excommunié  Tarchevèque  de  Toulouse , 
Louis  Xi\  il  liiiil  à  Paris,  au  couvent  des  Grands-Au^nisliiis, 
une  assemhlée  générale  du  clergé  de  France,  et  lui  demanda  son 
avis  sur  rafTaire  de  la  régale.  Après  quelques  pourparlers,  un 
nouvel  édit  vint  confirmer  la  régale  universelle,  mais  avec  des 
adoucissements.  Il  était  entendu  que  désormais  les  candidats  du 
roi,  pourvus  de  bénéfices  ayant  charpre  d'àmes,  seraient  obligés 
de  se  présenter  aux  vicaires  capitulaires  ou  au  nouveau  prélat, 
«  pour  cïi  oldenir  l'approbation  et  mission  canoni([ue  avant  f]ue 
de  pouvoir  faire  aucune  fonction  >  (janvier  4682).  Le  3  février 
suivant,  «  pour  prévenir  les  divisions  qu'une  pins  longiie  eoo- 
testalîon  pourrait  exciter  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire  », 
l'assenildee  du  clertré  adhérait  à  l'édit.  et  «  cousentoit,  en  tant 
que  besoin  seroit,  que  le  droit  de  régale,  dont  Sa  Majesté  jouis- 
soit  sur  la  plus  grande  partie  des  églises  du  royaume,  demeurât 
étendu  à  toutes  lesdites  églises,  aux  termes  de  la  déclaration  du 
10  février  16*73  ».  L^assemblée  adressait  en  même  temps  une 
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longue  lettre  au  pape,  pour  lui  expliquer  Tattitude  qu'elle 
avait  cru  devoir  prendre,  et  le  supplier,  iui  noiu  de  lu  charité 
et  pour  le  bien  de  la  paix,  d'aHénuer  la  sévérité  des  canons 
dans  une  affaire  qui  n'intéressait  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  mais  que 
le  roi  considérait  comme  intéressant  les  droits  de  sa  couronne. 

Le  â  avril,  Innocent  XI  répondit  nettement  qu*il  pouvait 
bien  tempérer  la  rigueur  des  canons  quand  des  circonstances 
graves  rexigeaicnt,  mais  non  pas  jusqu  à  laisser  ébranler  la  dis- 
cipline et  l'autorité  de  l'Église;  or,  dans  Tespèce,  l'autorité  de 
rÉglise  était  violée,  puisque  la  collation  des  bénéfices  était 
regardée  par  le  roi  comme  un  droit  royal,  et- non  comme  une 
concession  de  I  KL-^lise:  en  ronséquenco,  le  pape  cassait  et  décla- 
rait nuls  les  actes  de  rassemblée  générale,  et  demandait  aux 
évèques  une  rétractation. 

La  déclaration  gallioaiie  de  168S.  —  Cette  lettre  du 
pape  n*étaît  pas  encore  écrite  que  déjà  rassemblée  du  clergé 
était  allée  plus  loin.  Louis  XIV,  la  trouvani  bien  disposée  et 
voulant  pousser  son  avantaj^e,  lui  avait  demande  une  seconde 
déclaration  d'une  p(»rtée  plus  générale,  destinée  dans  sa  pensée 
à  fixer  les  limites  des  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle. 
Cette  déclaration,  rédigée  par  Bossuet  et  divisée  en  quatre 
articles,  constitue  la  fameuse  Déclaration  gallicane  de  iHSi. 
Les  «  Quatre  articles  »,  qui  ne  taisaient  ijnère  ({ue  résumer  un 
exposé  de  doctrine  déjà  formulé  par  la  Sorbonne  en  16r).J, 
furent  souscrits  le  19  mars  par  les  12  évôques  ou  prêtres  pré- 
sents à  l'assemblée.  De  ces  quatre  articles,  deux  au  moins  por- 
taient sur  des  questions  dogmatiques,  qu'un  concile  cecumé- 
nique  seul  pouvait  résoudre,  et  qui  sortaieni  par  eonséijuent  de 
la  compétence  d'une  assemblée,  môme  (jVih  raie,  du  clerj»é  de 
France.  En  droite  la  déclaration  de  1682  était  donc  entachée  de 
nullité,  quand  même,  en  fait,  elle  eût  été  conforme  aux  ensei- 
gnements de  l'Eglise.  En  était-il  ainsi?  Un  rapide  examen  des 
Qualre  articlt^s  le  montrera. 

Le  premier  article  déclare  «  que  saint  Pierre  et  ses  succès- 
seurs,  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  que  toute  l'Eglise  elle-même 
n^ont  reçu  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et 
qui  concernent  le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles 
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et  civiles;  qu'en  conséquence  les  rois  et  les  princes  ne  sont 
soumis  à  aucune  puissance  ecclésiastique  {Kir  Tordre  de  Dieu 
dans  les  choses  temporelles  qu'ils  ne  peuvent  ftire  déposés  ni 
tiirerffMiKMil,  ni  indirerlrinciil ,  pur  l  l^glise;  et  que  leurs  sujels 
ne  peuvent  ôtrr  smistratts  à  leur  oliéissanre  ou  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité  ».  Ce  premier  article  n'est  qu'un  commentaire 
pratique  de  la  parole  évan^élique  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et- à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

Le  secrmd  aiiiclr  porto  «  (jiie  les  papes,  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  ont  pU'ine  puissance  en  matière  spirituelle,  sous  la 
réserve  que  les  décrets  rendus  dans  les  sessions  IV  et  V  du 
concile  œcuménique  de  Constance,  sur  laulorilé  des  conciles 
généraux,  demeureront  dans  leur  force  et  vertu  ».  Ces  décrets, 
on  le  sait,  proclamaient,  au  moins  indirectement,  la  doctrine  de 
la  supériorité  des  conciles  œcuméniques  sur  le  souverain  pontife. 
L'assemhlée  de  1682,  en  s'appropriant  leur  doctrine,  affirmait 
que  ces  décrets  avaient  éh'  approuvés  par  le  pape  et  confirmés 
par  la  pratique  de  toute  TËg^lise  :  elle  commettait  là  une  double 
erreur.  On  a  vu  en  effet  que  Martin  V  n'avait  pas  sanctionné  les 
décisions  prises  dans  les  sessions  IV  et  V  du  concile;  de  plus, 
(l  apr^'s  renseignement  coiinnun  des  canonisles,  un  pajjc  ne 
peut  ôtre  soumis  qu'à  des  canons  qu'il  a  lui-même  approuvés; 
par  conséquent,  on  ne  peut  pas  dire  qu*un  concile,  même  oecu- 
ménique,  lui  soit  supérieur  *. 

Le  tromèine  article,  assez  vagfue,  dispose  simplement  «  qu*on 
doit  observer  à  l'éirard  de  la  puissance  apostolique  les  canons 
insjtirés  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect  du  monde  entier, 
et  aussi  les  règ-ies,  coutumes,  et  constitutions  admises  dans  le 
royaume  de  France  et  dans  TÉglise  gallicane  ».  Il  ne  devait 
pas  être  facile  d*observer  à  la  fois  le  droit  canonique  et  les 
libertés  de  l'Kprlise  gallicane,  en  désaccord  sur  plus  d*un  point. 
Quelles  éluiml  d'ailleurs  ces  rèurles  de  l'Eirlise  jL^allicane,  que 
les  évèques  visaient  sans  les  délinir?  Ktait-ce  hieii  h  s  83  arlicles 
de  Pierre  Pithou,  comme  le  prétendaient  les  parlements?  Les 

f .  C'est  h-riiro  m  tant  que  chefi  ttÉtati  voir  h  cc  sujet  la  disUnclion  capitale 
formulée  ci-<icssus,  t.  U,  p.  2^1. 
S.  Pour  les  détails,  v«rir  d^deMus,  t.  III,  p.33S-3S7. 
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■  évèques  et  Bossuet,  qui  devait  savoir  à  quoi  s'eu  tenir»  soutin- 
rent  qu'ils  avaient  voulu  au  contraire  «  exclure  les  abus  intro- 
duits par  les  magistrats  contre  les  droits  de  TÉglise  »;  mais 

leurs  proleslalions  furent  vaines;  ot  «mi  fait,  los  parlomenls 
rûii^i  iu  rciil  lo  rode  tlo  Pilhou  «omiutî  léj^islativeineiit  eon- 
Hacrû  pur  la  déclaralion  de  1682. 

Le  quatrième  article,  très  court,  tranchait  une  question  de 
dogme  importante  :  <  Quoique  le  pape  ait  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi,  ei  (^iie  ses  décrets  s'adressent  à  toutes 
les  Kj^lises  ot  à  chacune  d'elles,  cepeutlaut  son  jug^oniml  n'est 
irréformable  que  si  le  coriseuU  uienl  de  rKi!:lise  s'y  ajoute  »  ; 
en  d'autres  termes»  qui  seront  mirux  compris  de  nos  jours,  le 
pape,  même  dans  les  questions  de  foi  ei  quelle  que  soit  à  cet 
égard  sa  grande  autorité,  n'est  cependant  pas  infaillible.  Cet 
article,  contraire  à  renseignement  de  saint  Bernard  et  de  saint 
Thomas  d'Ajjuin,  «;tait  de  plus  opposé  au.v  dcHinitions  dourues 
[>ar  les  conciles  oecuméniques  de  Lyon  (124r»)  et  de  Florence 
(1439),  et,  ce  qui  est  plus  piquant,  aux  déclarations  faites  en 
1625  et  1653  par  deux  assemblées  générales  du  clergé  de  France 
lui-même.  Néanmoins,  pour  employer  les  expressions  des  cano- 
niste!^,  la  doctrine  de  rinfaillibiiité  du  pape,  non  sanctionnée 
par  raii.ilhèmc,  n  «Hall  pas  «Micorc  de  /îde  ;  elle  était  seulement 
prope  fdein  \  —  11  n'en  reste  pas  moins  a«-(|ui.s  que,  sur  les 
quatre  articles  de  1682,  deux  au  moins  n'étaient  pas  conformes 
à  la  doctrine  commune  <le  TEglise. 

Louis  XIV,  dont  la  volonté  avait  été  si  complètement  obéie, 
se  hâta  de  confirmer  la  déclaration  du  clergé  par  un  édit,  qui 
dès  le  i<Mnlrm;iiu  fut  erirej^istré  au  piuh'iueiit  de  Paris  (22  et 
23  mars).  ('Ct  édit  faisait  défense  à  tous  les  sujets  du  roi  d  en- 
seigner ou  d'écrire  «  aucune  chose  contraire  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  la  déclaration  »,  enjoignait  aux  professeurs  de  théo- 

I.  Elle  est  aujourd*liui  de  fide.  En  effet,  le  concile  du  Vatican  a  défini  comme 

tiii  tlop'rtit'  CiilhoIiqiiP,  que  le  soiivonin  ponlife  est  inr<iillihln  •  lorsqu'il  parif'  fj- 
caihedrdt  c'est-a-dire  lorsque,  exerçant  sa  charge  de  paslcur  cl  doeU  ur  suprême 
de»  fidèles,  il  définit,  comme  devant  *Irc  observée  dans  toute  PKglise,  une  doc- 
trine con<'*;i"nant  la  foi  ou  l»'s  m>i'urs  •'.  !.<'  canon  se  lermine  ainsi  :  -  De  leilns  ^ 
«lélinitioii'^  (les  souverains  ponliffs  ^owl  irr.'rorniabli's  d%'ll<'<-m<^mes  (ex  sesi').  el  .1 
non  en  verlu  du  consentement  de  l'Eglise  ».  Ces  derniers  mois,  on  le  rcmar»  ' 
quera,  forment  antithèse  avec  Tartirle  t  de  \n  déclaration  de  1688. 

HMTonic  oiiriiMtc.  Vf.  17 
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lûgic  (le  la  souscrire  avant  d'onlror  en  foncliuns  et  de  la 
commenter  chaque  année,  Uéfeudaii  enfin  de  recevoir  aucun 
licencié  ou  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  c  8*il  ne 
soutenait  dans  Tune  de  ses  thèses  ladite  doctrine  ».  Une  partie 

du  cler{2^é  protesta,  ou  au  moins  demanda  dos  explications. 
Quant  à  Innocent  XI,  il  ré|M)ii(|il  ù  I  tTliten  rrlusant  1  iusiitutioii 
canonique  à  tout  évèque  nonuné  par  le  roi,  qui  aurait,  comme 
prêtre  délégué  à  rassemblée  de  1682,  souscrit  la  déclaration; 
or  précisément  Louis  XIV  ne  choisissait  que  ceux4à.  L'affaire 
des  franchises  (168*7-1689),  au  cours  de  laquelle  les  principes 
de  la  déclaration  furent  constamment  invoqués  n'était  pas 
de  nature  à  améliorer  les  rapports  entre  le  pa[»e  et  le  roi.  Aussi, 
en  janvier  1688,  trente>cinq  enlises  cathédrales,  €  par  suite  de 
Topiniàtreté  du  pape  »,  étaient  dépourvues  de  pasteurs. 

la  mort  dlnnocent  XI  (aoCkl  1689),  Louis  XIV  chercha  à 
se  rapprocher  du  Saint-Siège  ;  mais  Alexandre  VIII  persista  à 
refuser  les  huiles  d  instilulion.  et  accentua  liu  iiM'  la  doctrine  de 
son  prédécesseur,  en  déclarant  <  nulle  de  plein  droil,  invalide, 
sans  efl'et,  entièrement  destituée  de  force  et  valeur  »  la  décision 
prise  en  1682  par  rassemblée  du  clergé  (bulle  Mer  multipUces, 
4  août  1690).  En  publiant  cette  déclaration  sur  son  lit  de  mort 
(30  janvier  161)1  ),  Alexandre  Mil  dicla  une  lettre  où  il  suppliait 
Louis  XIV  de  revenir  sur  ses  actes.  Qui  lijues  heures  plus  tard, 
il  expirait.  —  L'entente  se  rétablit  en  1693  sous  son  succes- 
seur, Innocent  XII  (1691-1700).  Le  14  septembre,  le  roi  de 
France  fit  savoir  au  pape  «  qu'il  avait  donné  les  ordres  néces- 
saires, afin  que  les  choses  contenues  dans  son  édit  du 
22  n»ars  [ÇiS'2,  à  quoi  les  conjonctures  passées  l  avaienl  ohli^M', 
ne  soient  pas  ohservées  ».  l)e  plus,  les  évèques  nommés  sous- 
crivirent une  formule  de  rétractation  proposée  par  le  pape, 
moyennant  laquelle  ils  reçurent  l'institution  canonique.  En 
revanche,  le  pape  acceptait  Textension  du  droit  de  régale  à  tout 
le  royaume.  Le  conflit  sembla  ainsi  apaisé. 

Louis  XIV  paraît  n  av4»ir  pas  reiujneé  à  «  (trouver  »  l'exacti- 
tude des  doctrines  gallicanes.  Il  engagea  iiossucl  à  poursuivre 

t.  Voir€i*des8U!i,  p.  tâfi. 
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cette  fameuse  Défense  fie  la  dêclaraûon^  qui  (il  le  tourment  de 
ses  dernières  années  et  qu'il  n'osa  jamais  publier.  En  outre,  les 
parlements  ne  cédèrent  pas;  et  dans  le  cours  du  xvm*  siècle, 

on  vil  plus  d'une  fois  applifjuer  par  la  j m  i >pi  iirlence  et  rcpa- 
raîlro  iirmuc  dans  les  édils  royaux  les  principes  de  1682. 

L'édit  de  1695.  —  Peu  apr&s,  en  avril  1695,  Louis  XIV 
rendit  encore,  en  matière  politico-religieuse,  un  long  édil  qui 
consacrait  définitivement  la  situation  faite  aux  cours  d'iil^lise 
par  une  foule  d'ordonnances  antérieures,  et  qu'à  cause  de  son 
importance  il  est  utile  d'analyser.  Cet  édil  devait  être  appliqué 
sans  modification  sensible  jusqu'à  la  Révolution* 

En  étudiant  précédemment  les  origines  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  la  compétence  des  officialités,  on  a  vu  qu*il 
était  nécessaire  de  disling-uer  entre  la  juridiction  spirituelle  et 
la  jnndicliori  h-inporelh  de  TEfrlise.  L.i  [»reniière,  alli"ilnil  essen- 
tiel de  l'Église,  s'applique  à  toutes  les  matières  ()u  rement  reli- 
gieuses; la  seconde,  déléguée  par  les  princes  à  l'Église,  s'ap- 
plique à  des  matières  civiles  ou  criminelles,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  lar;^e  suivant  les  temps.  Au  xiii*  siècle,  la  corn- 
pétence  des  oflicialilés  épiscopales  avait,  sous  ce  dernier  rap- 
port, atteint  son  apogée,  et  s'étendait  alors  à  un  grand  nonilu-e 
de  personnes  ou  de  causes  ' .  De  Philippe  le  Bel  À  François 
au  contraire,  sous  Faction  des  légistes  royaux,  elle  s'était  pro- 
gressivement réduite.  Un  grand  nombre  d'édits,  que  leur  mul- 
tiplicité et  leur  earact«*re  technique  ne  pernicUenl  pas  de  com- 
mcnler  ici,  avaient  peu  à  peu  retiré  aux  cours  d'Eglise,  pour 
l'attribuer  aux  justices  séculières,  la  connaissance  des  questions 
immobilières,  des  procès  de  succession,  de  plusieurs  délits. 
L'ancien  privilè<.'e  de  clergie  se  trouvait  fort  diminué.  La  plu^ 
part  des  (pauses  héncficiales,  j^ràce  à  des  .subtilités  de  procé- 
dure, étaient  portées  devant  les  juridictions  royales. 

Toutes  ces  restrictions,  sanctionnées  au  besoin  par  l'appel 
comme  d'abus,  sont  résumées  et  consacrées  par  Tédit  de  1695. . 
On  y  lit  que  «  la  connaissance  des  causes  concernani  les  sacre- 
ments, les  vœux  de  religion,  Tofficc  divin,  la  discipline  ecclé- 

1.  Voir  ei-dessus,  i.  Il,  p.  253-258. 
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siastique,  (îl  autres  purement  spiriluelles,  ajtpartieiulra  aux  juges 
(l'Eglise  »,  ainsi  (|ue  «  la  connaissance  et  le  jugement  de  lu 
doctrine  concernant  la  religion  »,  cl  «  le  règlement  des  hono- 
raires des  ecclésiastiques  »  :  c'est  tout.  Il  s  agit  uniqucipent  de 
questions  religieuses  ou  disciplinaires.  L*Ëglise  a  donc  perdu 
tpute  espèce  de  juridiction  temptyi'clle.  et  le  roi  l'a  reprise  en 
entier.  —  Il  ne;  resie  plus  aux  cdiiis  d  Kfilisi*  iju  un  seul  privi- 
lège, celui  de  recoin  ir,  en  cas  de  besoin,  à  Tautorilé  séculière 
pour  faire  exécuter  leurs  sentences.  Ën  d'autres  termes,  les 
jugements  rendus  par  les  officialités  étaient  encore  sanctionnés 
par  le  pouvoir  civil,  à  la  condition  toutefois  que  la  sentence 
rendue  ne  fiH  pas  déclarée  nffushw  par  le  pai  l»'menl  du  ressort. 
Le  roi,  en  ctlcl,  tout  eu  délcndant  aux  juges  séculiers  de  s'im- 
miscer dans  les  questions  religieuses  ou  disciplinaires,  leur 
permettait  d'en  connaître  sous  prétexte  à'abus  :  Texception 
détruisait  à  peu  près  complètement  la  règle.  Au  moyen  âge,  on 
avait  reproché  aux  cours  d  Eglise  d'empiéter  sur  la  justice  civile; 
le  reproche  au  xyu"  sièi  le  jjouvail  être  retourné.  L  édil  de  161)5 
marque  le  terme  d'une  longue  évolution,  et  indique  le  dernier 
état  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  France.  A  ce  double  titre, 
il  niérilait  d'être  signalé  *. 

Les  démêlés  de  Clément  XI.  —  La  fin  du  règne  d'inno- 
cent XII  se  passa  sans  noincau  contlit  avec  les  i»ui??sances. 
Mais  son  successeur,  Clément  Xi  ^ilOO-n'il),  était  à  peine  élu 
qu'il  se  trouva  en  présence  de  graves  dilticuités.  —  il  dut 
d'abord  protester  contre  l'élévation  de  rÉlecleur  de  Brandebouiy 
à  la  dignité  de  roi  de  Prusse,  le  duché  de  Prusse  ayant  jadis 
appartenu  a  lOi  ilr»*  Teuloni(|ue  et  constitué  par  suite  une  terre 
/  d'Eglise*.  —  11  lut  ensuile  entraîné,  à  propos  du  royaume  de 
Sicile,  lief  de  l'Église,  dans  les  complications  soulevées  par  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qu'il  avait  en  vain  tenté 
d'empêcher*.  Tour  à  tour  menacé  par  les  deux  iNirlis,  il  vit 


!.  (le  même  »dil  Iraite  encore  de  l'rroction  des  cure»,  des  fabriques,  de 
l'cnUclien  des  églises  et  des  ciinetiëres,  de  la  surveillance  des  mailres  et  mai* 
tresses  d'école  par  le  clergé,  de  radministraUon  des  hôpitaux,  des  prières  publi- 
ques, cl  »Jc  diver<'^^'  matières  hénéliciales. 

2.  Voir  ci-dessous,  rlia|i.  w  el  XX. 

3.  Voir  ci•dess(Hl^,  <-ha|i.  xiv  [les  Êiats  Uaiùtnê), 
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siiccessivemcnl  ses  Etats  ravaî?««s  icir  rt'jH[»orour  Joseph  T'  et 
son  nonco  clmssé  (rEspa^^no  par  rbiiippc  Y  (1709). 

Ën  1713»  le  traité  d'Ulrechi  donna  la  Sicile  au  duc  de  Savoie, 
Victor-Âmédée  II,  dont  les  relations  avec  Clément  XI  étaient 
fort  tendues*,  et  qui  fut  choisi  sans  le  consentement  de  ce  der- 
nier. Les  puissances  si^nalairos  <ln  traité  (riUrerlil  avaient 
renouvelé  «les  errenjeats  déjà  suivis  au  traité  «le  Westptialie,  où 
tout  avait  été  réglé,  même  les  questions  ecclésiastiques,  sans 
rintervention  du  souverain  pontife,  qui  avait  fait  entendre  une 
protestation  inutile  (3  janvier  1651).  Il  y  avait  eu  là  un  coup 
sensiMe  porté  à  l'ancienne  influence  du  Sainl-Sièire  dans  les 
qnesliuns  internationales.  En  1713,  ce  n'était  pas  seulement 
l'iuUueoce  du  pape  qiii  etail  nié<-onnue:  c'était  .son  droit  même 
de  suzeraineté  sur  la  Sicile  qui  était  violé.  —  Victor-Amédée 
voulut  néanmoins  exercer  en  Sicile  certains  droits  ecclésiastiques 
que  les  papes  avaient  toujours  contestés,  et  qu*on  désijT^nait 
sous  le  n<nn  de  Monardiin  sicula.  i  .vs  dmils  i-euKwil.ii*  al.  <lisail- 
on,  au  privilège  de  léirat  perpétuel  concédé  par  Lrbiiiu  H 
en  10G8  au  comte  Uogcr  l"',  pour  le  récompenser  d'avoir 
délivré  la  Sicile  des  Sarrasins.  Âux  tentatives  de  Victor-Amédée 
Clément  XI  répondit  en  jetant  Tinterdit  sur  l'Ile.  Le  roi  en 
expulsa  aussitôt  les  ecclésiasrH|ues,  tliml  Irois  înilie  se  réfuiriè- 
renl  à  Uotne,  où  le  pape  fui  (d)lii:<'  dr  1rs  entretenir.  Le  eonllit 
ne  prit  fin  qu'en  1720.  au  traité  de  Londres,  qui  dota  Victor- 
Amédée  de  la  Sardaigne  au  lieu  de  la  Sicile. 

Entre  temps,  Clément  XI  avait  eu  encore  des  difficultés  avec 
Joseph  I'""  au  sujet  du  jus  primariun  prcctiut,  c'est-à-ilire  du  pri- 
vil(';je  (ju  avait  l'Empereur  de  noninier  au  |U'eniier  hénétîce 
vacant  dans  chacun  des  chapitres  d'Allemagne.  —  Enfin  Clé- 
ment XI  avait  eu  à  s'occuper  des  questions  dogmatiques  ou  dis- 
ciplinaires qui  s'agitaient  en  divers  lieux,  notamment  des  que- 
relles suscilées  par  les  doctrines  jansénistes,  les  rites  malabares, 
les  coulunics  «  liiiKtises  *.  Tout  coim  (jurait  de  jour  en  jour  à 
augmenter  les  embarras  du  Suiiil-Siège. 

1.  Kn  1711.  qiiol(|uo-;  maL'i-ti Tif<  d.-  renvoie  ayant  violé  les  droits  de  rÈgUse, 
Cléincnl  XI  les  avait  cxcoinniuiiu.s  :  dn  là  conllil  avecie  <Juc. 

2.  Voir  ci-des»nij*,  rhn|».  xxiv  U  KaMme-Orient). 
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//.  —  Controverses  dogmatiques. 

Les  premières  controverses  sur  la  grftce.  —  Le  pro- 
ies lanlisme,  avec  ses  doctrines  particulières  sur  rétat  primitif 
de  rhomme  et  sa  justification,  avait  ramené  Tattention  des  tliéo- 

loeriens  sur  k's  (]ii(*sfions  rclalivrs  à  la  jj-rAce  et  au  lilirr  arhilre, 
qui  iif^'^urenl  parmi  les  plus  ardues  de  la  théologie.  Oeimis  la 
controverse  célèbre  (|uî  avait  eu  lieu  à  re  sujet  au  v*  siècle 
entre  saint  Augustin  d'une  part,  et  de  Tautre  Pélage  et  Jean  Cas- 
sien,  les  doctrines  de  ces  derniers,  qui  exagéraient  le  r^  du 
libre  arbitre  au  détriment  de  la  frràce,  avaient  été  condamnées, 
et,  sous  le  rioiii  j'/'higioiistiu'  rl  sfnii-pélagianisme,  avaient  jiris 
place  au  calalof,'^ue  des.  hérésies.  L'enseignement  do  saint  Au- 
gustin, dépouillé  toutefois  do  ce  qu*il  pouvait  avoir  d'excessif 
dans  le  sens  opposé,  s*était  au  contraire  conservé.  Au  xui*  siècle, 
il  fut  adopté  en  principe  par  saint  Thomas  et  les  Dominicains, 
et  semblait  devoir  triompher  sans  conteste,  lorsque  le  francis- 
cain Diins  Sent,  le  Ifoclem-  si(/>li/,  publia  un  systrnir  intuveau. 
qui  faisait  une  part  plus  grande  à  la  volonté  libre  de  l'homme 
et  se  rapprochait  par  suite,  sans  cesser  d'être  orthodoxe,  du 
semi-pélagianisme.  La  controverse  était  dès  lors  rallumée  entre 
les  thomistes^  pour  la  plupart  Dominicains,  et  les  scotisles,  pour 
la  plup.n  l  I" rnnrisrains.  Presque  apaisée  au  xv"  siècle,  elle  se 
^a^  iva  à  propos  du  concile  de;  Trente,  c  <'sl-ù-dire  à  une  éjioque 
troublée,  peu  favorable  aux  spéculations  dogmatiques;  aussi, de 
part  et  d'autre,  ces  spéculations  aboutirent  à  des  excès,  sources 
d*hérésies  nouvelles. 

C'est  à  l'Université  de  Louvain  que  la  querelle  prit  tout 
d'abord  un  *  ,ii actcre  aif^u;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  ^iairncr  la 
France  et  i  Es[»agne.  A  Louvain,  depviis  1551,  professait  uii 
théologien  nommé  Michel  de  Bay,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Baîus  (1513-1589).  Baîus,  très  entreprenant,  avait  résolu  de 
régénérer  renseignement  théologi({ue  en  abandonnant,  comme 
son  collèjrue  Jean  Hessels,  la  méthode  scolaslique,  et  se  conten- 
tait d  cxposer  les  doenics  eu  les  ap[Miyant  sur  les  tt  xLis  de 
1  Ecriture  el  les  passages  des  Pères.  II  se  trouva  ainsi  amené  à 
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traiter  de  la  ^^ee,  et  à  formuler  diverses  propositions,  qui, 
sous  couleur  do  rtnouvelor  la  dorlrine  auiruslinienne,  la  défi- 
jçuraient  eu  l'exagérant.  11  l  u  rignait  notamment  que  l'homme, 
depuis  la  chute,  n'avait  plus  de  pouvoir  que  pour  p<^cher;  que 
le  libre  arbitre  consistait  simplement  à  être  affranchi  de  toute 
contrainte  extérieure  (violeiUia)^  mais  nVmpèchuil  pas  la  con- 
Iraintp  intérieure  {neepanif/is)  ;  (jue,  \mr  suite,  toutes  les  actions 
«les  iiiiiilrles  f'Iairiil  nioralrmcnl  mauvaises;  et  que  la  prà^'e 
divine  agissait  forcément»  sans  le  concours  de  l'homme  et  malp^ré 
lut.  —  Ces  propositions  et  plusieurs  autres  furent  déférées  à  la 
Sorbonnepar  deux  des  collègues  de  Baîus,  Tapperet  Ravestein, 
et  par  les  Franciscains  bel^s.  La  Sorbonne  en  censura  dix-huit 
(lo6U).  Baïus  entreprit  alurs  de  se  défendre,  et  |)uhlia,  de  1563 
à  156()  (au  moment  mi>me  où  se  terminait  le  roncile  de  Trente), 
une  série  de  petits  traités,  où  il  prétoiulait  montrer  que  la  plu- 
part de  ses  propositions  étaient  conformes  à  renseignement  do 
saint  Augustin,  Baîus  edt  mieux  fait  de  dire  :  à  celui  de  Calvin. 
Le  octobre  1567,  le  pape  Pie  V,  tout  en  taisant  par  ména- 
l^ement  le  nom  «le  leiir  aiifriir,  condamna  cohmik  <  Iiéréliques  » 
76  de  ces  proposiUuiis.  Bains  soutint  longtemps  qii  il  ne  recon- 
naissait pas  sa  doctrine  dans  les  propositinfis  «  nmlanintM  s  : 
mais,  Grégoire  XIll  ayant  renouvelé  et  fait  publier  à  Louvain  la 
condamnation  portée  contre  lui  (bulle  Provisimis  nosirs^),  il 
se  soumit  (i58(^). 

11  lie  tanla  pas  à  prendre  sa  revant  he.  A  Louvain  même,  ufi 
do  ses  collè^rues,  le  jésuite  Léonard  Leys  ou  Lessins  (1554-1623), 
qui  l'avait  vivement  attaqué,  des  ait  tomber  dans  l'excès  con- 
traire, et  BOUS  prétexte  de  défendre  les  idées  scotistes,  exagérer 
le  pouvoir  du  libre  arbitre  aux  dépens  de  la  grftce,  que  la 
volonté  de  l'homme  peut,  d'après  lui,  rendre  efficace  ou  ineffi- 
cace à  son  choix.  Baïus  et  ses  partisans  crièrent  au  senii-in  ia- 
î^ianisme,  et  firent  condamner,  par  les  facultés  de  Louvain 
(  1 587)  et  de  Douai  (1688),  34  assertions  de  Lessius.  A  Trêves,  à 
Mayence,  i  Ingolstadt,  où  dominaient  les  Jésuites,  Lessius  eut 
au  contraire  gain  de  cause.  Le  pape  Sixte-Quint,  saisi  de  la 
question,  défendit  aux  deux  [lartis  de  se  condamner  muluelle- 
ment,  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  eût  prononcé  (1588). 
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Le  MoUnisme.  —  Pendant  ce  temps»  TUniversilé  de  Sala- 

man<]nf»  Mail  à  son  lour  a«ri!po  par  la  mémo  qiieslion.  Un  de 

si's  pi  uit'>s(Mirs  les   plus  (iisliugués,    le    tloniiiucaiii  Dafiez 

(■j-  16U1),  qui  fut  le  directeur  de  conscience  de  sainte  Thérèse, 
avait  cru  pouvoir  résumer  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  en  déclarant  que  la  grâce  s^ffi^»fét  n*est  pas  en 
réalité  suffisante  pour  sauver  l'homme,  et  qu*il  lui  faut  un 
recours  nouveau  pour  prédélerniiner  sa  volonlé  à  agir;  ce 
secours  couslilur  la  grâce  ef/icacej  à  laquelle  riiunune,  ainsi 
prédéterminé,  coopère  toujours,  en  vertu  de  son  libre  arbitre. 
Ce  système,  dit  de  la  prémolion physique,  fut  combattu  en  1581, 
à  Salamanque  même,  par  un  jeiîne~jésuite,  Prudence  de  Saint-* 
Major,  qui  lui  opposa  le  système  de  la  scipice  moyenne,  déjà 
ébauché  en  i.lOI')  |»at  iui  irliL-u  iix  du  mc^mo  ordn'.  Pinrc  de 
l'onseca  (  Iij28-U>l)9).  L  liiquisition  d'Espagne,  à  la  requête  de 
Baûez,  lui  imposa  silence. 

En  1$88,  un  troisième  jésuite,  Louis  Molina  (1535-1600), 
professeur  de  théologie  à  E  vora  en  Portugal,  reprît  et  développa 
le  système  de  la  science  motjenne.  D'après  ce  système,  Dieu, 
connaissant  pai-  sa  prcscîmcr  tous  es  futurs  coiidiiionnels  *, 
prévoit  par  suite  l'usage  que  l'homme  fera  de  la  grâce  à  tous 
les  moments  de  son  existence  :  s*il  prévoit  sa  coopération,  il  lui 
accorde  une  grâce  efûcace;  dans  le  cas  contraire,  il  ne  lui 
donne  qu'une  grâce  suffisante.  Molina  prétendit  démontrer  en 
outre  que  le  système  thomiste  détruisait  le  libre  arbitre  de 
riiomme.  Les  dominirnins  Thomas  de  Lemos  {■';  1G29)  et  Diet'o 
Alvarez  (y  1635)  l'accusèrent  dr  di  Iruire,  à  son  tour,  la  uotioii 
de  la  grâce,  de  mépriser  Tau tori lé  de  saint  Augustin  et  de  sainl 
Thomas ,  et  de  ressusciter  le  pélagianisme.  Molina  fut  vive- 
ment défendu  par  ses  confrères,  François  Tolet  (1532-1596), 
Grégoire  de  Valencia  (7  1603),  Pierre  d'Arrubal  (7  1G08),  etc. 
La  (|uercllL'  mrllail  ainsi  aux  [>ris(  s  ilnix  Ordres  puissaiils. 

Sollicité  des  deux  cotés,  Clément  Vili  évoqua  la  cause,  et 

i.  C'est  cptlf  scIpiicc  dfs  futurs  conditionnels  que  les  IhéoloKiens  appcllén» 
Mcientia  mnlia,  science  moyenne,  parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte  intermé- 
diaire, enlrc  la  scietic.'  des  futurs  simples  (.icicnlia  vhioiiift)  li  i  i  lle  des  futurs 
possibles  {scit'nlia  sfinphris  iiiU'lliyentiw)^  que  Dieu  possède  egrilenient. 
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insiilua  pour  la  trancher  une  Covgiryafwn  sjtéciale,  dite  de 
auxiliis  fjraliœ  (159").  Après  trois  mois  de  travaux,  la  Congré- 
4ralion  tondainna  le  moltinsinc  à  la  simple  majorité.  Clé- 
ment YllI,  qui  cependant  inclinait  personnellement  vers  le 
thomisme,  refusa  de  ratifier  son  jugement,  et  oi^anisa,  {tour 
plus  ample  informé,  des  conférences  contradictoires,  qui  prirent 
lin,  sans  résultat,  en  4600.  En  1602.  Clément  VIII  ordonna  de 
lecoiiHiM'iicer  les  débats  en  sa  pi  ést  iice  ;  il  inouriil  avant  d'avoir 
pris  parti  (1G05).  Son  successeur  Paul  Y  poursuivit  d'abord 
TalTaire  et  voulut  môme  qu'on  examinât  aussi  les  doctrines  des 
Dominicains;  mais,  en  i607,  il  suspendit  les  travaux  de  la  Con- 
grégation, et,  suivant  Texemple  de  Sixte>Quint,  défendit  aux 
«leux  partis  de  s'accuser  riM  ijiru(|uement  d  hérésie.  Celln  déci- 
sion livrait  en  somme  à  la  libre  discussion  la  (question  des  rap- 
ports de  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 

Les  débats  dont  on  vient  de  parler  curent  toutefois  un  résul- 
tat. Les  Jésuites,  pour  ne  plus  être  accusés  de  pélairianisme, 
abandonnèrent  le  molinisme  pour  s'approprier  le  système  dit 
du  conffruhiiir,  (|ue  pei  ft  i  lionnèrent  les  PP.  Calu  iel  Vasque/. 
(y   160i)  et  François  Suarez  (7   lOn).  L'efUcacité  de  la 
grâce,  d'après  ce  système,  ne  dépend  plus  uniquement  du  libre 
consentement  de  l'homme,  comme  le  voulait  Molina  ;  elle 
dépend  surtout  de  la  «  con^ruité  »  ou  conformité  de  sa  propre 
nature  avec  la  volmit»' «le  riiomun*  (pii  la  reçoit.  Claude  Acpia- 
viva,  générai  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ordunua  d'enseigner 
ce  nouveau  système  dans  tous  les  collèges  des  Jésuites  (1613)» 
Les  oommenoements  du  Jansénisme  (1640-1668).  — 
Trente  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la  controverse  renais- 
sait,  lùllr  devait  cette  fois  s^rlir  du  domaine  des  disrussiun.s 
liiéologiques  et  avoir  dans  le  domaine  politique  et  social,  après 
la  mort  de  Louis  Xi V  surtout,  un  puissant  et  funeste  contre- 
coup. C'est  encore  dans  les  Pays-Bas  que  Tétincclle  se  ralluma. 
'Un  disciple  de  Baïiis,  devenu  lui-même  professeur  à  Louvain, 
puis  évétjue  d'Ypres,  Coi  in  illr  Jansen  ou  (  158Î)-16*18)^ 

.s'étant  lié  d  amitié  en  ItiUi  avec  \v  futur  abbé  de  Saint  Cyran,. 
Jean  du  Yergier  de  Hauranne  (I^Sl-lOi^),  avait  entrepris  avec 
iui  de  scruter  à  nouveau  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
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grâce,  e(,  après  de  longues  études,  de  la  démontrer.  Il  composa 
dans  ce  but  un  traité  spécial,  qui  ne  parut  qu*en  1640,  deux  ans 

après  sa  morl,  sous  ce  litre  :  Aufjustinus,  sivf  docirina  Auf/us- 
tt'ni  df  humanx  unturo'  santludine,  œyritaduie^  inedicinâ  advei'aus 
Pelagùmtts  cl  .l/nssiliertses.  Jansenius  déclarait  d'ailleurs  dans 
sa  préface  qu'il  soumettait  le  contenu  de  son  ouvrage  au  juge- 
ment du  Saint'Siège.  —  l/Augustinus  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  <Ians  la  première,  l'aiileiir  expose  I  histoire  «les  doctrines 
pélagiemies  et  senii-pélatriennes,  et  les  compare  au  nioliiiisme; 
flans  la  seconde,  il  traite  <le  l'étal  de  Thomme  avant  et  après  la 
chute  ;  dans  la  troisième,  il  s'occupe  de  la  grftce  et  conclut  à 
son  efficacité  irrésistible  :  dans  Timpuissance  de  la  nature,  elle 
(►})ère  en  Thomme  tout  ce  que  celui-ci  ne  peut  faire,  et  le  place 
dans  riieun'use  iiécessilé  «le  ne  pas  pécher. 

Ces  tliéories  de  Jansctiius,  <jui  se  rapprocliaicat  singulière- 
ment de  celles  de  Calvin  sur  la  justilication  par  la  grâce,  furent 
immédiatement  attaquées  par  les  Jésuites.  A  la  suite  d'une  polé- 
mique ardente,  Urbain  Vllï  défendît,  en  4642,  par  la  huile  Jn 
emincnti.  la  lecture  de  yAuipislnnis.  ( 'rite  huile  ne  mil  |t.i>  lin 
à  i  l  lui  le.  L'al)l)é  de  Saint-Cyran,  enternié  depuis  1(1.18  par 
ordre  de  Richelieu,  avait  réussi  à  grouper  autour  de  lui  quel- 
ques personnages  de  condition  élevée,  qui  ne  tardèrent  pas  a 
former,  dans  les  bâtiments  alors  abandonnés  du  monastère  de 
Port-Rovnl  (les-Champs,  une  petite  communauté  de  solilaires, 
imbu»'  <1(  s  doctrines  de  Jansenius.  La  famille  Arnauld  en  était 
le  noyau  :  on  y  trouvait,  en  effet,  Hohert  Arnauld  d'Andilly 
<1588-1674),  son  plus  jeune  frère  Antoine  Arnauld  (161^1694), 
surnommé  le  grand  Arnauld,  docteur  en  Sorbonne,  qui  devint 
Foracle  de  Port-Royal,  leur  neveu  Antoine  Lemaltre,  avocat, 
rt  s<'s  deux  frères  L«'maîlrc  de  Sacy,  prêtre,  traducteur,  pro- 
fesseur, poète,  et  Leniaître  de  Sérirourt,  ancien  ofilcier*  A 
côté  d  eux,  Nicole,  moraliste,  Lancelol,  professeur  et  gram- 
mairien, Singlin,  confesseur  et  prédicateur,  Torateur  du  parti  ; 
enfin  Fillustre  Biaise  Pascal.  Il  faut  compter  aussi  parmi  res 
jansénistes  de  la  première  heure,  l  ald»essc  de  Poi  l-Royal  «le 
Paris,  Angélique  Arnauld  (x  1601),  et  ses  religieuses,  dont  elle 
ramena  bientôt  une  partie,  avec  leurs  élèves,  à  Port-Royal-des- 
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Champs  (1048).  Tous  considéraient  les  attaques  contre  Jan- 
senius  comme  une  oiTcnse  personnelle  à  saint  Augustin.  Ils 
entreprirent  de  les  défendre  et,  au  besoin,  de  les  venger. 

Antoine  Arnauld  8*en  prit  en  1643  à  la  pratique  de  la  commu- 
nion fréquente,  que  lecommandaient  les  Jésuites.  I*;is(mI,  im 
peu  plus  lard,  s  eu  prit  à  leur  morale,  daus  srs  crlrlircs  Lettres 
à  un  provincial  (1606-1657),  qu'Alexandre  VU  c^iulamna.  Mais 
ces  diversions  ne  détournaient  pas  les  Jésuites  de  leur  but.  Par 
léurs  soinSf  un  certain  nombre  de  propositions  furent  extraites 
de  VAugustinus  et  soumises  à  l'examen  de  la  Faculté  de  théo- 
lojiie  de  Paris  par  son  syndic,  Nicolas  Coruet  (1^^^)-  ^-^^ 
Faculté  eu  retint  cinq,  qui  furent  déférées  par  88  évèques  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Les  Jansénistes  essayèrent  en  vain  de 
les  défendre.  Après  beaucoup  d*agitation  et  de  discussions. 
Innocent  X  déclara  les  cinq  propositions  hérétiques  (huile  Ctnti_ 
orcnswm^  Il  mai  1053).  —  Lt'S  voici  en  résumé  :  1"  le  juste 
lui-même,  faute  de  la  jrnU-e  recpiise,  ne  peut  pas  accomplir 
certains  commandements  de  Dieu;  2*^  la  grâce  intérieure,  dans 
Fétat  de  nature  déchue,  est  irrésistible;  3*  pour  mériter  ou 
démériter,  il  n'est  pas  besoin  que  l'homme  soit  affranchi  de  la 
nécessité  intérieure;  il  ^uftit  (piil  Ir  soit  dti  luuU>  (ontraiiite 
extérieure;  4"  les  semi-pélaeiiens  erraient  eu  prétendant  que 
Fhomme  peut  résister  à  la  grâce;  5"*  il  est  semi-pélagien  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes. 

Les  Jansénistes  n'osèrent  pas  contredire  directement  la  bulle 
d'Innocent  X.  Ils  pu  tciitlirent  seulomeni  (|iiV/i  fait  les  cinq  pro- 
positions, qu'ils  avouaient  condamnables,  ne  se  trouvaient  pas 
dans  ÏAugmiinm  ou  ne  s'y  trouvaient  pas  avec  le  sens  dans 
lequel  elles  avaient  été  condamnées;  que,  par  suite,  la  doctrine 
(le  Jansenius  n*était  pas  réellement  condamnée;  car,  si  les  déci- 
sions de  ri'^iilise  ohli^cuL  Uis  iidèles  en  conscience  lorsiju'ellcs 
tranchent  des  questions  de  droite  i\  n'en  saurait  être  de  même 
lorsqu'elles  portent  sur  des  questions  de  fait.  Celte  distinction 
du  fait  et  du  droit  avait  été  imaginée  par  Nicole.  Soutenue  par 
Antoine  Arnauld  et  Pascal,  elle  obligea  le  pape  Alexandre  VII 
à  renouveler  la  sentence  porléf^  par  Iniiuccnl  X,  vn  déclarant 
expressément  que  les  cinq  propositions  se  trouvaient  bien  dans 
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VAugusli)ius  el  qu'elles  étaient  Iticii  roiKÎ.uiiiiérs  «lans  le  sens 
où  elles  s'y  trouvaient  (bulle  Ad  sacra  m,  Iti  octobre  i656).  — 
Quelques  années  plus  tard,  sur  la  demande  du  clergé,  le  même 
pape  dressa  un  formulaire  de  foi,  qui  dut  être  souscrit  par  tous 
les  ecclésiastiques  et  religieux  de  France.  A  la  prière  de  Tar- 
chevêque  de  Paris,  Bossuet  essaya  d*y  décider  les  religieuses  de 
Porl-Hoyal  :  il  <  rhoua  contre  leur  obsliiialiun.  En  (uitre,  quatre 
cvôques,  roux  d  An^^ers,  de  Ueauvais,  d  Alet  et  de  Pamiers', 
ne  voulurent  signer  le  formulaire  qu'avec  une  restriction,  expli- 
quant  qu'ils  ne  croyaient  devoir  aux  décisions  de  TËglise  dans 
les  questions  de  fait  qu*un  «  silence  respectueux  ».  Ils  allaient 
Mro  déposés,  lorsque  Clément  IX  monta  sur  le  trône  ponfifical 
U(iG'î-l()GÎ>).  Après  «les  néi^ot  iatioiis  ('(unpliquées,  le  nouvisiu 
pape  parvint  à  assoufiir  l'aflairc.  Un  a  appelé  cette  trêve  :  /a 
■paix  de  Ciémeni  JA  (i^liiH). 

La  paix  de  Clément  IX  dura  trenle-quatre  ans,  pendant  lesquels 
les  esprits  trouvèrent  une  diversion  dans  les  discussions  susci- 
tées par  le  droit  de  régale,  la  déclaration  gallicane  de  1682,  el 
l'atlaire  iln  quit  lisme.  —  Celle  deniirr»?  était  à  peiii**  U'iininéo 
que  la  querelle  du  jansénisme  reprit  plus  vive  que  jamais  à 
propos  d'un  Cas  de  conscience  soulevé  en  1702.  Elle  devait 
aboutir  en  France  à  une  longue  agitation,  en  Hollande  à  un  véri- 
table schisme  et  à  la  constituHtm  d*une  nouvelle  secte  séparée 
<le  rKglise  Nous  renvoyons  au  procbain  volume  l'exposé  do 
celle  ncrtidescence  du  jansénisme  el  de  ses  conséquences 
diverses.  Aussi  bien  Tordre  cbronol()fri(]ue  nous  invile  à  nous 
occuper  maintenant  de  la  question  du  quiélisme. 

Le  quiétisme  :  Molinos,  M*"*  Guyon,  Fénelon.  — 
Cette  nouvelle  controverse,  (pii  troubla  les  dernières  années  du 
XYii^sierb»,  touchait  moins  au  dopnH'i[u"à  la  morale.  Elle  aurait 
sans  fJoule  passé  inaper<^ue,  si  les  deux  plus  illustres  représen- 
tants  de  l'Eglise  de  France  à  cette  époque,  Hnssuel  et  Kénelon, 
ne  s'y  étaient  trouvés  très  activement  mêlés.  Fruit  d'une  réac- 
tion mystique  contre  la  sèche  casuistique  des  commencements 
du  siècle,  le  quiélisme  doit  sa  forme  primitive  à  un  prêtre  espa- 

I.  Ces  deux  dernx  i  >  •  (aiciil  Nirol.-is  Pavillon  (>t  rrani.-dis  <lc  Ciinh^l,'  (|ui 
devaient  protester  plus  lard  contre  Texte nsion  de  la  régalt\  voir  ci-dessus,  p.  253. 
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gnol.  Mie  lie!  Molifios,  qui,  vomi  à  Rome  en  1669,  n'avait  pas 
lardé  à  devenir  un  Uirecleur  de  conscience  reclierché  par  les  per- 
sonnes les  plus  pieuses.  Il  leur  enseignait  que  le  dernier  terme  de 
la  perfection  chrétienne  consiste  dans  un  état  de  repos  ou  quié- 
tudcy  où  Tàmc,  perdant  tout  sentiment  et  toute  activité,  n  ayant 
plus  conscionco  réfli^chie  d'ello-inêmo,  s'ant'anlit  on  quelque 
sorte  en  Dieu,  au  point  de  devenir  indiflérenle  aux  dogmes  el 
aux  œuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  voire  même  à  son  propice 
salut.  G*est  cet  état  de  quiétude,  présenté  comme  le  but  à 
atteindre,  qui  a  fait  donner  au  système  le  nom  de  quiélisme.  En 
jjilj.  Molinos  exposa  JucLriue  dans  son  Guiili'  sji/riln^l,  el 
le  quit'ùsme  no  tarda  pas  à  sp  répandre  en  Italie  et  au  deliors. 
Mais  sur  les  instances  du  V.  de  la  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  Innocent  JU_£iuulamna  en  1 687"^  soixante-huit 
propositions  de  Molinos,  qui  fut  obligé  de  se  rétracter.  11  fut 
ensuite  enfermé,  à  cause  de  ses  dérèj<leiii<'iits,  dans  un  couvent 
de  dominicains,  où  il  mourut  en  161i6,  à  soixante-dix  ans. 

Au  moment  même  où  les  doctrines  de  Molinos  apparaissaient 
en  Italie,  des  doctrines  analogues  étaient  signalées  en  France. 
Ëlles  y  étaient  propagées  princi(>alemei)t  par  une  pieuse  femme, 
Jeanne-Marie  Bouvières  delà  Molle,  veuve  Guvon,  et  son  confes- 
scur,  le  I*.  La  Coml)o,  religieux  lianialtite.  M'""  (îuyuii,  née  en 
France  en  lëi^J,  avait  eu  dès  sou  enfance  le  goût  de  la  vie  con- 
templative. La  lecture  assidue  des  ouvrages  de  François  de  Sales 
et  des  chagrins  domestiques  ne  firent  que  développer  ses  ten- 
dances mystiques,  et  ramenèrent  peu  à  peu  à  cet  état  d*àme 
1  '  décrit  par  Molnms,  el  qu'elli'  allait  lùentéi  décrire  à  son  tour. 
D'une  série  d'ojjuscule.s  <|u file  composa  chez  les  Ursulines  de 
Thonon  où  elle  s'était  retirée  en  1601,  époque  où  elle  fit  la  con- 
naissance du  P.  La  Combe,  se  dégageait  la  théorie  suivante  qui 
était  la  base  de  son  système.  Elle  admettait  qu'il  existait  un 
état  de  j/ur  ai)i(>iir  de  Dieu,  où  1  Tune  désintéressée,  sans  espoir 
de  récomjirns»'  cl  sans  crainte  de  cluUimeul,  devient  indilVérente 
à  son  salut,  elcela  non  d'une  façon  transitoire,  mais  d'une  façon 
peammenU,  —  Entre  l'état  de  pur  amour  de  M*"*  Guyon  et 
Tétat  de  quiétude  de  Molinos,  il  y  avait  une  similitude  trop 
complète  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des  théologiens.  A  peine 
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renirés  à  Paris,  le  P.  La  Combe  et  M"*"  Guyon  furent  dénoncés 

à  rarchevt^(|iio,  M"""  île  Harlay.  t\u\  l«»s  lit  arri^lcr  l'un  et  1  aiiln-, 
le  premier  en  octobre  1687,  la  bccondc  eu  janvier  lti88.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  condamnait  1('s  écrits  de  celte  dernière 
(169ib)*  .En  même  temps  une  commission  nommée  par  le  roi 
se  réunissait  à  Issy,  sous  la  présidence  de  Bossuet,  pour  exa>* 
miner  la  doctrine  incriminée  <  1001-1695).  Comme  rcsullat  de 
son  examen,  celle  coniiaission,  à  laquelh^  Féiielun  avait  élé 
associé  a|)rës  sa  promotion  à  rarchevèché  de  Cambray,  publia 
34  articles,  où  elle  exposait  les  caractères  du  véritable  mys- 
ticisme chrétien.  M'°*  Guyon  souscrivit  humblement  les  arti- 
cles d'issy,  el  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  rien  voulu  écrire  de 
contraire  aux  doctrines  catholiques.  Mais  comme  elle  cliercliail 
de  nouveau  à  faire  des  prosélytes,  le  roi  la  fil  retenir  à  la  Bas- 
tille. ËUe  en  sortit  en  1702,  et  se  retira  à  Blois,  où  elle  garda 
dès  lors  le  silence  et  mourut  pieusement  en  Mil» 

L*afraire  du  quiclisme  semblait  terminée  après  les  confé* 
renccs  d'issy,  loih(iu'uii  éj>iloirue  inalteinlu  se  produisit.  Bos- 
suet, pour  arrêter  les  progrès  des  doctrines  quiétistes,  avait 
préparé  une  Imlruclionsur  les  états  d'omigon,  où  il  jugeait  fort 
sévèrement  M"*  Guyon.  11  demanda  à  Fénelon  de  Tapprouver. 
Ce  dernier,  ami  de  M*""  Guyon,  dont  il  appréciait  les  vertus  el 
le  caractère,  non  seulement  s'y  refusa,  niais  composa  de  son 
coté  une  ExpUcaiion  des  Maximes  df^s  Saints,  ou  il  présentait 
les  faits  sous  un  jour  moins  défavoraMo  à  son  amie,  cl  exposait 
d'une  façon  peu  sûre  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé.  Les 
Metximesdes  À'atnK  parurent  en  janvier  1697, quelques  semaines 
avant  Vlnslruclian  de  Bossuet,  qui  entama  aussitôt  une  j»olé- 
nuijiK',  d  autant  plu.s  acerbe  (jue  l  eiielon  avait,  dit-il,  montré 
dans  son  ouvragt^  «  un  esprit  à  faire  peur  »,  L'archovèque  de 
Cambray  résolut  alors  de  soumettre  lui-même  son  livre  au 
jugement  du  pape  (avril  1697),  et  Innocent  XII  chargea  douze 
théologiens  de  rexaminer.  En  attendant  la  décision  du  Saint- 
Si^L^e,  des  cojiférences  furent  tenues  enhe  Bossuet,  l'arclio- 
vèque  de  Paris  et  l'évèque  de  Chartres  :  tous  trois  publièrent, 
le  6  août  1697,  une  déclaration  censurant  les  Maximes  d^s 
Saints,  Louis  XIV,  de  son  côté,  pressait  le  pape  d*en  finir 
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(23  Uéc.  16^8).  Après  bien  des  lenteurs,  pendant  lesquelles  les 
deux  adversaires  continuaient  une  lutte  ardente,  Innocent  XII, 
par  un  bref  du  12  mars  1699,  condamna  la  tendance  générale 
des  Maximes,  et  plus  particulièrement  %Z  pro}K)sitions  comme 

«  danjrereuses  et  erroiiéos  ».  —  Féiielon  recul  iiolification  du 
bref  au  moment  où  il  muiil;uL  en  chaire.  Il  \v  communiqua  aus- 
sitôt au  peupl  e  en  lui  enjoignant  de  ne  plus  lire  son  ouvrage. 
Le  9  avril  suivant,  dans  un  mandement  pastoral,  il  renouvela 
sa  soumission  en  des  fermes  touchants,  déclarant  adhérer  au 
l)rct  pontifical  «  simplement,  absolument,  sans  aucune  restric- 
tion »,  et  cxhoi  laiit  son  Iroupiiau  «  à  une  soumission  sincère  et 
à  une  docililc  sans  rcscrvo  p.  Ce  ^rand  exemple  d'humilité 
donné  par  Fénelon  mit  tin  à  toute  controverse. 


///.  ~  Les  Missions  et  les  Ordres  religieux, 

Xj'aflblre  des  rites  malabares,  —  Pendant  que  rÉgliso 
d*Occident  était  ainsi  troublée  par  des  querelles  intestines, 

(|uc  devenaient  les  joinu  >  <*lirélicnlés  des  Indes  Orim laies, 
auxquelles  un  siècle  auparavant  1  apostolat  fécond  do  Fran- 
çois Xavier  et  de  ses  émules  avait  donné  naissance?  —  La 
fondation  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  eji  1622  les  avait 
d*abord  rattachées  à  un  centre  inébranlable,  et  la  création  du 
Collegiutn  Uvhdnuin  à  Homo  (1<»21)  et  du  séminaire  des  Mia- 
siotfs  f'franf/rrefi  à  Paris  (^lOf)  ])  leur  avait  assuré  des  mission- 
naires. Mais  elles  devaient  avoir,  elles  aussi,  leur  part  de  tribu- 
lations. Des  conflits  entre  les  Jésuites  d*nn  côté,  les  Capucins 
et  les  Dominicains  de  lautre,  éclatèrent  presque  simultanément 
dans  rindoustan  et  en  Chine. 

Dans  ces  deu.x  pays,  les  Jésuiles  avaient  cm  n<'i  cssaire,  pour 
arriver  plus  facilement  à  la  conversion  des  infidèles,  de  s  ac- 
commoder dans  une  certaine  mesure  à  leurs  usages.  Dans  rin- 
doustan notamment,  Texistence  des  castes  oflrait  un  obstacle 
considérable  à  la  propagation  du  christianisme.  Les  convertis 
hésitaient  à  sortir  de  ces  castes  où  les  retenaient  leurs  habitudes 
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t-l  leurs  iiiUîièls.  Ceux  Aca  classer  supérieures,  les  hrahinanes, 
montraient  de  plus  une  ^^rande  répugnance  à  entrer  dans  une 
Hociélé  religieuse  où  les  classes  inférieures  étaient  admises  sur 
un  pied  d'égalité.  Témoin  de  ces  difficultés,  le  P.  Robert  de 
Xobili  (1606-1656)  avait  inauafiiré  au  Malabar  un  système  nou- 
veau. Il  iivail  ;i('<  (  |ilé  l'institulioii  iles  castes,  avait  permis  aux 
<'liréti(Mîs  di'  rester  dans  leurs  familles,  et  les  avait  même  auto- 
risés à  y  célébrer  certaines  fêtes  traditionnelles  dépourvues  de 
signification  religieuse.  Lui-même,  pour  gagner  les  brabmancs, 
avait  adopté  leur  costume  et  leur  jrenre  de  vie.  Son  compaLMion 
Fernaiidez  so  rmMail  nu  (oiilraire  aux  elusst;.s  inférieures:  et 
liienlùt  les  Jcsuilcs  eurent  au  Malabar  deux  sortes  d'églises  : 
les  unes  pour  les  l>rahnianes,  les  autres  pour  les  parias  con- 
vertis. Le  P.  de  Nobili  était  encore  allé  plus  loin  :  tenant  compte 
de  certains  préjugés  des  Indous,  îl  avait  cru  pouvoir  supprimer 
dans  la  lituri-ie  rerlaiiies  eérénionios  qui  leur  paraissaient  elio- 
(juaiitcs,  par  exiMupIr.  dans  le  haplénie,  l'emploi  de  la  salive  el 
du  sel.  Il  parvint  ainsi  à  aceroilrc  le  chilVrc  des  conversions, 
mais  au  prix  de  concessions  assez  graves. 

Ce  système  d*accommodalion,  également  pratiqué  en  Chine  *, 
fut  crîtiffué  en  Europe,  même  parmi  les  Jésuites,  qui  finirent 
louh'fois  [tar  s"v  rallirr.  Imi  I02'{,  sur  h'  rap|»(M  l  du  irénéral  de 
la  CiOnipagnie,  Gréuuiiv  W  autorisa  même  les  rites  malabares 
(bulle  Sedis  anli$les).  Mais  les  Capucins  et  les  Dominicains, 
débarqués  peu  après  aux  Indes  Orientales,  attaquèrent  très 
vivement,  les  premiers  les  rites  malabares,  les  seconds  les 
usatres  eliinois,  dont  ils  obtinrent  l'interdic  limi,  en  16in,  <hi 
pape  innoc  ent  X.  Alexandre  VII  revint  au  contraire  en  16î)6  à 
la  décision  de  Grégoire  XV.  11  y  avait  là  imc  divergence  de 
vues  qui  ne  pouvait  qu  éterniser  la  querelle;  aussi  Clément  XI 
résolut-il  de  faire  étudier  la  question  sur  ()lace  par  un  légat.  Il 
envoya  dans  ce  but  aux  Indes  le  palriarelie  d'Antioche,  Charles 
de  Tournon,  (|ui  en  \10ï  y  condannia  seize  des  eoulumes  con- 
nues sous  le  nom  de  rites  malaOare»,  11  passa  ensuite  en  Chine, 
où  il  devait  prononcer  une  condamnation  analogue  contre  les 

I.  Voir  ci-dessous,  <  ha|f.  xxiv  [l' E  i  If  rtiv  -Ui  ienl^. 


Digitized  by  Google 


LES  MISSIONS  ET  LES  ORDRES  RELIGIEUX  273 

coulumos  (  liiiiciises  et  rrci'voir  le  cliapeau  de  cardinal  (1707;, 
Le»  Jésuites  se  défendirent  avec  énergie,  mais  ils  ne  purent 
empêcher  Clément  XI  de  confirmer  la  sentence  de  son  légat 
(lllS),  et  Benoit  XiV  d  interdire  définitivement  (1744)  les  rites 
malabares  par  la  bulle  Omnium  solHcUndinum.  La  pureté  de  la 
foi  était  ainsi  maintenue,  mais  sa  tlillu^ion  s'arrtMa.  Le  même 
résultai,  pour  le  iiK-inr  motif,  devait  se  (produire  en  Chine  *. 

Les  missions  d'Amérique.  — Dans  les  Indes  Occidentales, 
les  missionnaires,  malgré  quelques  sanglantes  persécutions, 
obtinrent  plus  de  succès. —  Dès  4611,  les  Jésuites  français 
avaient  fondé  une  mission  florissante  au  Canada.  Malgrré  la 
rigueur  du  climat  et  la  férocité  «les  halutants,  ils  parvinrent  à 
s'v  maintenir;  mais  combien  d'entre  eux  subirent  le  martyre, 
torturés  jusqu'à  la  mort  par  les  Iroquois/ennemis  acharnés  de 
la  France  *.  En  1675,  Louis  XIV  obtint  du  pape  Térection  à 
Québec  d'un  évèché,  dont  le  premier  titulaire  fut  M*'  François 
de  Laval  de  Montmorency,  qui  donna  sa  démission  en  U)8o 
et  mourut  en  170S.  (!etfe  (  rvah'on  devait  fiii  iliLer  la  propaira- 
tion  de  la  foi  parmi  les  iroquois,  les  Ilurons  et  les  Illinois,  au 
moins  jusqu'au  jour  où  la  Nouvelle-France  dut  être  cédée  aux 
Anglais  (1763). 

En  1691,  deux  jésuites,  les  PP.  Salvatierra  et  François 
Kuhn,  ce  dernier  ancien  professeur  de  m  alliLiiiali(jues  à  In^^ul 
sladt.  entreprirenl  tl  évan^éliser  la  Californie,  où  ils  ne  parvin- 
rent qu'avec  beaucoup  de  peine  à  déraciner  la  polygamie  que 
pratiquaient  les  indigènes.  Leur  œuvre  fut  continuée  au 
xvni"  siècle  par  les  Franciscains  et  les  Dominicains. 

Au  flrésil,  rDvangrilc  fut  introduit  par  le  jésuite  portugais 
Antoine  Vieyra,  réièhre  par  son  rl()!|ii(Mi(  (î  i  h)."».')).  Il  eut  à  subir 
«les  persécutions  de  la  pari  (ie  ses  propres  coiiipaUiulcs,  qui  le 
tirent  enlever  et  conduire  à  Lisbonne.  Il  réussit  toutefois  à  se 
faire  ramener  au  Brésil,  et  mourut  en  16%  à  Bahia,  supérieur 
général  des  missions  du  Maral^on. 

Au  Paraguay,  la  prospérité  des  réductiomt  qu'y  avaient  fon- 

1.  Four  l'afraire  dc9  coiiliinics  chinui^cs,  el  jiour  toiil  ce  qui  concerne  les  mis- 
ttîon»  en  Chine,  au  Ja|ion,  en  ImliwChine  et  au  Tliibel,  voir  ci'dessous  chap.  iiiv. 
i.  Voir  ci-ile»sus.  I.  V,  p.  WO. 
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décs  les  Jcsuileâ  au  début  du  xwn'  siècle  '  fui  un  instant  trou- 
blée par  leur  querelle  avcr.  révèque  Bernardin  de  Cardenas 
(1640),  et  surtout  par  les  démêlés  très  vifs  qu'ils  eurent  en  4647 
avec  Jean  de  Palafox,  évèque  d*Angelopo)is  (Los  Angelos),  que 
le  roi  d'EspaLme  avait  charfré  de  contrôler  l'administration  des 
trois  vicc-idis  ilrs  Indes  Occidentales.  Jean  de  Palafox,  ([iii 
accusait  les  Jésuites  de  méconnaître  les  droits  de  l'épiscopat, 
revint  en  Europe  pour  soutenir  i  affaire.  Le  pape  Innocent  X  la 
termina  en  partie  par  un  bref  du  14  mars  1648»  elles  €  réduc- 
tions >  du  Para^ay  continuèrent  à  prospérer.  —  Une  autre 
mission,  fondée  encore  j)ar  les  Jésuites,  dans  la  province  de  Ghi- 
quitns,  (^tait  coalomfnf  florissante. 

Les  Ordres  religieux  de  1648  À  1715.  — Tandis  que 
la  Compagnie  de  Jésus  et  les  Ordres  mendiants  poursuivaient 
le  cours  de  leurs  travaux  apostoliques,  la  renaissance  monas- 
li(jue  provoquée  par  le  concile  de  Trente  ne  8*arpèlaît  pas.  — 
La  vieille  rè^le  hénédicline  avait  été  remise  en  honneur  parla 
Congrégation  de  Saint-Maur.  Vn  s-onlilhomnip  français,  Armand 
Jean  le  Boutillier  de  Hancé  (1026-1700),  allait  restaurer  à  son 
tour  laustère  observance  de  Cileaiuu  Jean  de  Rancé  avait 
d*abord  vécu  i  Paris,  en  abbé  de  cour,  d*une  vie  passablement 
dissipée,  lorsqu'à  la  suite  de  profonds  chag-rins  et  de  dangers 
qu*il  avait  cuunis,  il  renonça  au  monde.  11  disli  iluia  son  patri- 
moine aux  pauvres,  résigna  ses  bénélices,  conserva  seulement 
labhayc  cistercienne  de  La^rappe  au  diocèse  de  Séez,  dont  il 
avait  été,  tout  jeune,  nommé  abbé  commendataire,  et  s'y  retira 
en  1662.  Après  avoir  pris  Thabit  régulier  et  fait  profession,  il  la 
réforma  complètement,  et  y  Ht  revivre,  .sauf  quelques  modili- 
calions  exigées  par  les  circfuistanccs,  la  rigueur  ftriniilive  de 
la  rè^lc  de  Cîleaux.  Abstinence  continuelle  d  aliiii«  nts  gras, 
silence  presque  perpétuel,  travail  manuel  pénible  :  telle  fut  la 
sévère  discipline  qu'il  rétablit,  et  qui  fît  des  Trappistes,  avec 
les  Chartreux,  l'ordre  le  plus  austère  de  TÉglise.  L'abbé  de 
Rancé  alla  môme  juscju  à  interdire  les  études  scicntifîques  à 
ses  moines,  déclarant,  dans  son  Traité  delà  sainteté el des  devoirs 

1.  Voir  ci-dessus,  t.  V,  p.  45. 
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de  la  vie  monastique  (1683),  qu'ils  devaient  ètt  e  «  des  pénitents, 
et  non  des  docteurs  ».  L*un  des  membres  les  plus  illustres  de  la 
Congrégation  de  Satnt-Maur,  Mabillon,  comballit,  comme  exa- 
gérée, celte  dernière  prescription ,  dans  son  Traité  des  études 
moims/tfiHes  (1691).  L'abhé  de  Uancé  répondit,  Mabillon  ré|)li- 
(pia;  mais  la  polémiqiie  prit  fin  au  mois  de  mai  1693,  après  une 
Tisiie  que  le  bénédictin  de  Saint-Maur  lit  à  Tabbaye  de  La 
Trappe  :  Fabbé  de  Rancé  n'avait  pas  cédé.  —  Malgré  sa  rigueur, 
Tordre  des  Trappistes  recruta  des  adhérents  nombreux,  venus 
principalement  d  Anglt  terre  et  d'Allemagne:  plusieurs  Trappes 
se  fondèrent  successivement  en  France,  eu  Alsace,  en  Angle- 
terre,  en  Irlande,  en  Autriche,  au  Canada. 

A  côté  de  Tordre  pénitent,  il  faut  citer  un  institut  enseignant, 
celui  des  Frère»  des  écoles  chrétiennes.,  établi  en  1680  par  un  cha-  t 
lutine  de  Reims,  le  bienheureux  J.-H.  delà  Salle  (1651-171  i),  | 
pour  Téducation  et  rinsli  iiction  des  enfants  pauvres.  Ces  Frères,  i 
autorisés  par  Benoit  Xlli,  sont  aujourd'hui  répandus  partout,  ^ 
notamment  en  France,  en  Belgique,  et  dans  TAmérique  du 
Nord.  Us  sont  laïques ,  et  ne  forment  qu'une  congrégation  à 
vœux  simples.  —  Le  P.  Nicolas  Barré,  religieux  .Minime,  qui 
avait  aidé  J.-H.  de  la  Sullt^  «le  ses  cunst  ils,  établit  de  sou  cùté, 
à  Rouen  et  à  Paris,  deux  maisons  destinées  à  former  des  maî- 
tresses d'école,  sous  le  nom  de  Sœurs  des  écoles  chréliemies  et 
charitables  du  saint  enfant  Jésus^  et  de  Filles  de  la  Providence. 
Il  les  réunit,  en  1681,  en  une  seule  congrégation. 

En  Orient  eiitin,  la  règle  de  Saint-lionuit  était  implantée 
parmi  les  «  Arméniens  unis  »  par  Pierre  Manoug,  surnommé  à 
quinze  ans  Mékhttar,  c  est~à«dire  le  consolateur.  Né  en  1676,  à 
Sivas  (Fancienne  Sébaste),  dans  la  Petite-Arménie,  Mékhîtar  fut 
élevé  par  un  prêtre  arménien,  et  montra  de  bonne  heure  un 
goiïl  in;ir(jiié  pour  la  science  cl  la  vie  du  cloître.  Devenu  j>;u-  ses 
ouvrages  v\  ses  prédications  le  guide  des  Arméniens  catlioli- 
ques,  il  fut  en  butte  aux  persécutions  des  Arméniens  scbisma- 
tiques.  Il  parvint  à  y  échapper,  passa  en  Europe,  et  réussit, 
après  de  grandes  difficultés,  à  fonder  dans  la  presqulle  de 
Morée,  à  Modon,  un  ordre  nouveau,  (|u*il  soumit  h  la  règle 
bénédictine,  et  que  le  pape  (/lément  Xi  conlirnia  en  1712.  Les 
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Turcs,  en  guerre  avec  les  Yémlien»,  ayant  brûlé  le  monastère 
en  1715,  Tabbé  Mékbitar  et  ses  moines  se  réfutèrent  à  Venise, 
où  Ja  République  leur  abandonna  la  petite  tle  de  Saint-Lazare. 

Là,  en  vue  de  la  ville,  i'abl»6  bûlil  un  nouveau  et  superbe  cou- 
vent (1711),  où  depuis  colle  éjxjquo  1rs  Mrhliilarhtes  s'occu- 
pent de  travaux  littéraires  relatifs  à  1  Arménie.  La  mort  de  leur 
fondateur,  survenue  en  1749,  n'arrêta  pas  leur  essor;  ils  se 
répandirent  dans  les  villes  européennes  (Vienne,  Paris),  où 
résident  un  certain  nombre  d'Arméniens  dont  ils  instruisent  les 
enfants.  Ils  ne  cessent  pas  de  travailler  pour  cela  au  retour  de 
l'Arménie  entière  à  l'unité  catholit^ue. 
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Oaxette  histor.  et  théol.  dlllycn,  18 p.  i^Z-m. 
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CHAPITRE  VU 


LES  PROTESTANTS  SOUS  LOUIS  XIV 

Révocation  de  TÉdit  de  liantes 
(1685) 

Le  régime  de  l'Édit  de  Nantes.  —  Dans  riiisloire  lie  la 
Traiice,  l'EiIit  de  Nantes  reste  l  une  des  plus  nobles  victoires 
«le  la  j)uli(i(}ue  de  modération  et  de  proji^rès  Par  uoe  loi 
générale,  daire,  nelle  et  abHolue,  par  un  édit  déclaré  <  perpé- 
tuel et  irrévocable  »»  le  droit  de  professer  librement  sa  relî-  ; 
lEfion  était  accordé  à  chaque  Fran(;ais;  cette  même  loi  ouvrait 
à  ((MIS  rl  sans  aucune  dislinrlion  <le  rroyance.  les  fonctions 
publiques.  Avec  l'Edil  de  Nantes,  la  France  eiilrail  dans  la 
voie  de  ces  réformes  qui  ne  devaient  triompher  que  deux  siècles 
plus  tard.  Si  les  protestants  étaient  vaincus»  du  moins  la  cause 
qu^its  avaient  défendue  restait  victorieuse,  et  la  lutte  n*avait 
pas  été  vaine  puisque,  devançant  tous  les  peuples,  la  France 
inscrivait  dans  s<'s  lois  les  libertés  dont  on  méconnaissait  par- 
tout  uiiicurs  les  principes. 

A  l'avènement  de  Louis  XIII,  la  régence  avait  confirmé 

w 

rËdit  de  Nantes  :  ses  articles  devaient  être  <  gardés  inviolable- 
ment  >.  Mais  la  mort  de  Henri  IV,  seul  capable  de  maintenir 

les  extrêmes  des  deux  partis,  permit  aux  mauvais  ferments 
de  la  Ligue  de  reprendre  le  dessus,  et  de  nouveau  le  royaume 


I.  Voirci<<le88U8,  t.  V,  p.  282  et  336. 
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se  trouva  déchiré  i»ar  les  îrucrres  inlestînes.  Elles  aboutirent, 
après  la  prise  île  La  Hdchellc  cl  la  paix  d  Alais.  à  la  ruine 
politique  du  parti  protestant.  Louis  XUl  u'cii  persévéra  pas 
moins  dans  les  sentiments  de  tolérance  qui  avaient  inspin* 
rÉdit  de  Nantes,  voulant  que  ses  sujets  protestants  pussent 
Jouir  <  du  libre  exercice  de  leur  religion  ».  (Édit  de  Ntmes, 
\mi  art.  25.) 

Lrs  réfurinés  ircuirni  (jii  à  se  luucr  de  Ma/arin.  C/étail  sons 
son  influence  cju'au  lendt  niain  de  la  mort  de  Louis  Xlil,  la 
.déclaration  du  8  juillet  1643  avait  laissé  aux  protestants 
k  Texercice  libre  et  entier  de  leur  religion,  et,  bien  que  l'Édit 
ijae  Nantes  fût  perpétuel,  Tavait  confirmé  autant  que  besoin 
iétait  ».  Mazarin  ne  cachait  pas  son  estime  pour  ceux  qu'il 
appelait  de  «  si  huns  serviteurs  et  sujets  du  loi  »  et  avail 
reconnu  li;uilemeiit  «  les  preuves  cerlaines  île  leur  affection  et 
de  leur  lidélité  *  ».  Aussi  le  ministre  Jurieu  a-t-il  pu  écrire  que 
les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  Fronde  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées  furent  parmi  les  plus  heureuses  dont  les  réformés 
gardaient  le  souvenir. 

Apr('S  les  troubles  de  la  Fronde,  Louis  XIV  donna  au\ 
réformés,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  ûdèles  défenseurs  de 
SCS  droits,  l'assurance  publique  de  sa  protection.  Nous  vou- 
lons, disait-il  alors,  «  qu'ils^  soient  maintenus  et  gardés  en  la 
pleine  et  entière  jouissance  de  TEdit  de  Nantes  ».  (Déclaration 
du  21  mai  lGo2.) 

Le  protestantisme  français  se  icleYail  lentement  de  ses 
ruines,  rétablissant  ses  académies  et  ses  collèges,  dévclo|»T 
pant  ses  écoles,  fortiliant  son  organisation  ecclésiastique.  Mais 
les  défections,  déjà  à  celte  épo(|ue,  avaient  été  nombreuses 
dans  la  noblesse  calviniste,  (pii  voyait  que  tout  avenir  lui  était 
feinié  dans  une  cour  ealliolique.  Ce  fui  donc  dans  la  liuur- 
gcoisic,  comme  dans  le  peuple  des  campagnes,  que  la  lléfonue 
conserva  ses  adliérents  les  plus  dévoués.  Ecartés  peu  à  peu  des 
eharges  publiques,  les  Réformés  devinrent  des  industriels,  des 
commerçants,  des  agriculteurs  et,  par  leur  esprit  d'initiative 

4.*  ^  '    •  til  troupeau,  avaii-il  dit  dès  la  première  tieur«,  broute  de  ni«U' 
vaiscs  licrbcs,  da  moins  il  ne  s'écarte  pas.  ■ 
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foin  me  par  leur  individualilé,  prirent  une  silualion  considé-  \ 
rabie.  Dans  les  leltres»  dans  les  sciences,  tians  les  arts,  leur 
influenee  n'était  pas  moins  sérieuse,  et,  dans  une  heureuse 
rivalité,  réformés  et  catholiques  préparaient  la  grandeur  du 

rètriic. 

La  population  pruleslanle  était  .surlotil  nt)nii)r<'use  dans  le 
Languedoc,  le  Dauphiné,  le  Vivarais,  dans  les  provinces  mari- 
times de  l'Ouest,  surtout  en  Saintonge  comme  en  Normandie. 
Le  dernier  recensement,  établi  par  les  ordres  du  synode 
national  de  Loudun  et  daté  de  1660,  relève  le  chiffre  de 
6^0  éf^lises  ilessorvics  par  726  pasteurs.  Si  l'on  .se  soiiviriU 
<]ue  nombre  de  villes  importantes  étaient  en  majorité  protes- 
tantes, que  certaines  provinces,  comme  la  Normandie,  renfer- 
maient plus  de  100000  réformés,  on  peut  évaluer  la  population 
protestante  à  environ  i  200  000  âmes,  soit  au  douzième  de  la  \  y 
popiil  ition  totale  de  la  France. 

Politique  du  clergé  de  France.  —  La  bienveillance 
passagère  du  pouvoir  à  l'égard  des  protestants  sufllt  à  réveiller 
la  haine  du  cleiigé  contre  Fhérésie.  Il  n'avait  accepté  que  con- 
traint l'Edit  de  Nantes,  «  cet  édit  le  plus  maudit  par  lequel 
était  permise  la  lilierté  t\o  conscience,  à  tout  chacun,  qui  était 
la  jdre  chose  du  muutle  ».  —  «  La  liberlé  de  conscience,  disail 
tin  prélat,  est  re«:ardée  par  tous  les  catholiques  comme  un 
précipice  creusé  devant  leurs  pieds,  comme  un  piège  préparé 
à  leur  simplicité,  et  comme  une  porte  ouverte  au  liberti- 
nage*. »  Lorsque  Daniel  de  Cosnac  disait  ouvertement  en  1685,  au 
nom  de  l'assemldéo  générale  du  clerp^é  :  «  La  (l<■^(^nclion  de 
i'liéri''si<'  est  notre  unique  afTaire  »,  il  révélait  le  dernier  des- 
sein de  la  longue  guerre  soutenue  contre  les  réformés.  Pour 
atteindre  son  but,  le  clergé  déploya  une  énergie  et  une  persé- 
vérance di&rnes  d*une  meilleure  cause.  Choiseul,  évêquo  de 
Coinuiiiiye.s,  disail  à  Luuis  XIV  enfant  (K).')!)  :  «  Nuu.s  ne 
demandons  pas  à  Votre  Majosfé,  de  bannir  encore  de  votre 
royaume  cette  malheureuse  liberlé  de  conscience  qui  détruit 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  mais,  s'il  n'est  pas  en  votre  pou- 

1.  Procès- ver baus  des  msemblèes  duCleigédc  France,  V,  p.  133, 
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voir  (lV'luijlV<'i  1  IttTÔsie  d'un  seul  coup,  de  lu  faii*e  du  nioin^» 
péril*  peu  à  peu.  » 

A  daler  de  ce  jour  les  évèques  ne  se  présenteront  jamais 
devant  le  roi  sans  réclamer  «  de  sa  piété  »  des  mesures  de 
ri'Tiieur.  Sans  se  faire  illusion  sur  la  situation  difficile  qui  leur 
était  faite,  les  réformés  se  sentaient  protégés  par  une  loi  dont 
les  rois  de  France  av.iinil  jun-  roxj'culion,  cl  dont  il  ii  t  luil 
au  pouvoir  de  personne,  peusaient~ils,  de  violer  les  disposi- 
tions; une  loi  «  perpétuelle,  irrévocable  ». 

G  était  compter  sans  l'habileté  du  clergé,  qui,  ne  pouvant 
enlever  de  vive  force  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  demanda 
à  la  léiralité  «le  tuer  le  «Iroit.  En  lOoii,  Gondrin,  arelievèf|ue 
de  Ueinis.  parla  <le  rivalise  «  doiil  le  mal  était  venu  à  une  Ulle 
exlréuiilé,  qu'elle  ne  cherchait  que  le  remède  de  ses  nouvelles 
blessures  ».  c  Elle  serait  consolée  cependant,  ajoutait-il»  si  les 
choses  se  trouvaient  réduites  à  l'observation  de  l'Edit  de  Nantes, 
selon  les  explications  légitimes  qui  avaient  été  données  par  le 
feu  roy  de  jL^oricusc  méiuoire.  » 

Gundrin  venait,  au  nom  du  cler^'é.  de  formuler  le  pruicipe 
d(>Htrucleur  du  célèbre  édit.  Ramener  les  réformés  à  la  stricte 
observation  d'une  loi  du  xvi**  siècle,  sans 'tenir  compte  dos 
événements  survenus  depuis  sa  promulgation,  étouffer  l'esprit 
de  liberté  qui  l'avait  inspirée  sous  les  plus  dures  prescriptions 
de  la  Irllic,  lellc  fut  la  poliliquc  adoptée  et  reenmin;ui(l«»e. 

Aussi  lon^^lemps  que  Mazarin  vécut,  les  conseils  du  clerjtié 
furent  peu  éeontés.  Cependant  un  solennel  avertissement  fut 
donné  aux  réformés  lorsque  le  commissaire  royal  annonça  aux 
membres  du  synode  national  assemblé  à  Loudun,  en  1659,  qu'ils 
se  réunissaient  pour  la  dernière  fois,  d'après  une  décision 
souveraine  de  Lotiis  XIV.  Le  synode  nalidiial  était  la  [•ln> 
haute  autorité  ecclésiastique  des  Eglises pn»l(  slanlcs de  France; 
sa  suppression  était  le  prélude  de  la  persécution. 

Les  circonstances  favorisaient  le  clergé.  11  trouvait  en 
Louis  XIV  un  prince  disposé  à  Técouter  avec  d'autant  plus  do 
faveur  que  son  ignorance  des  choses  de  la  religion  était  plus 
grande.  Nulle  dévotion  ne  parut  plus  étroite  que  la  sienne; 
Espagnol  par  sa  mère  et  son  éducation,  réfugié  dans  les  spion- 
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(leurs  tlo  VersaiUei»,  coiiime  un  roi  d'Espiigne  à  l'Escurial,  en- 
touré de  femmos  et  de  prêtres,  Louis  XIV,  souverain  absolu, 
ne  pouvait  que  favoriser  la  politique  de  «  Funité  de  la  foi  »• 
Aussi,  du  jour  où  il  prit  en  main  le  pouvoir,  il  fit  sienne 
celle  polilùjue  cauteleuse  qui,  sous  les  apparences  de  la  plus 
stricte  légalité,  allait  organiser  la  perséculirm.  1/esprit  jésui- 
tique^ malgré  la  flétrissure  que  lui  avaient  imprimée  icsPromn- 
étales f  dominait  de  plus  en  plus  le  clergé.  C  est  à  la  casuistique 
espagnole  que  les  adversaires  des  réformés  demandèrent  le  \ 
secret  de  ruiner  la  loi  de  l'État  en  faisant  profession  de  la  \ 
respecter. 

Dès  Tannée  1655,  le  clergé  avait  réclamé  avec  iai»tance 
renvoi  dans  les  provinces  de  commissaires  chaînés  de  connaître 
des  infractions  de  TÉdit  de  Nantes,  afin  d'apprendre  aux  réfor- 
més €  que  leur  religion  n'élail  que  tolérée  en  France  ».  Six  ans 
plus  lard,  Louis  XIV  répondit  favoraldemenl  à  celte  requête,  ^ 
et,  avec  1  année  1601,  «  (Hnincnra  cette  persécution  procédm'ière  \  i 
dont  les  suites  devaient  être  si  funestes. 

Origines  des  persécutions.  —  Les  réformés  croyaient 
qu*en  proclamant  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  Ffidit 
de  Nantes  en  acceplait  lu u les  les  conséquences.  11  setnhlait  juste 
que  rien  ne  vînt  entraver  le  développement  régulier  des  églises 
protestantes,  et  c'était  un  droil  naturel,  pensaient-ils,  de  cons- 
truire des  temples  dans  les  localités  où  ils  étaient  assez  nom- 
breux pour  constituer  une  église.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
comprendre  leur  erreur  lorsque  le  clergé  obtint  du  roi  la  des-\ 
trnctioii  de  ces  édifices,  sous  le  prétexte  de  faire  respecter  ; 
1  Edit  de  Nantes,  dont  larticle  IX  portait  que  «  l'exrrcire  de  | 
la  R.  P.  R.  '  était  permis  aux  lieux  où  il  avait  été  fait  publique-  ^ 
ment  par  plusieurs  et  diverses  fois  en  Tannée  1596  et  1597  ». 

Ce  fut  la  tâche  des  commissaires  de  faire  prévaloir  cette 
iiilorprétation,  tâche  r«  uiluo  d  autant  plus  facil»'  que  le  clergé 
intervenait  comme  partie  civile  dans  ces  étranges  procès. 
L  année  qui  suivit  l'envoi  des  commissaires  vit  la  ruine  de 
tous  les  lieux  de  culte  dans  le  pays  de  Gex,  ce  bailliage  n*ayant  \ 

1.  n.  p.  R.,  cesiiiHlire  ret^fion  priiendue  riformitt  abréviation  usitée  <l«n»  ' 

lous  les  textes  officiels. 
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élé  réuni  à  la  couiounc  (|u'aj)rc.s  TÉilit  do  Nnnios.  Un  an  plus 
iani,  un  arrèl  du  Conseil  aulorisait  la  démoiilioii  de  plus  de 
ront  temples  en  une  fois. 

Le  clergé  comprit  qu'il  avait  trouvé  en  Louis  XIV  le  souverain 
qui  assurerait  le  triomphe  de  TÉglise.  Aussi,  lors  de  son  assem- 
blée giniérale  de  1665,  fut  rédigé  le  premier  de  ces  cahiers  oft 
setruiiv('  inscrit  tout  le  proj^ramme  de  la  pers^érntion  relicrieuse. 
Il  est  intitulé  :  Articles  concemnni  la  religion,  lesquels  messieurs 
le9  archevesqueSf  évetques  auires  ecclésiasliques,  déptdés  en 
rassemblée  générale  du  Clergé  supplietU  très  hunUtlement  le  Roy 
de  leur  accorder  Chacun  des  articles  de  ce  cahier  invilait 
le  roi  à  priver  les  réformés  d'un  droit  ou  d'une  liberté,  et  cha- 
cune (les  conclusions  était  appuyée  par  une  cousuUalion  juri- 
dique tendant  à  prouver  que,  respectant  Tédit  de  Nantes  dans 
sa  lettre,  le  devoir  était  de  le  violer  dans  son  esprit. 

Louis  XIV  accueillit  avec  faveur  cette  requête.  Le  2  avril  1666 
parut  une  déclaration  destinée  «  à  réfrler  les  choses  que  doi- 
vent observer  ceux  de  la  R.  P.  U.  ».  Le  dessein  «  de  respecter 
exactement  l'Edit  de  Nantes  »  était  hautement  aftirmc  dans  ce 
4locumentqui  ouvre  l'f  ro  des  persécutions  judiciaires.  C'est  en 
cédant,  comme  Louis  XIV  le  dit  nettement»  aux  instantes  sup- 
plications du  clergé,  ((u*il  détruit  le  principe  de  liberté  de 
rÉdit  de  Nantes  en  interprétant  contre  les  réformés  tout  ce 
qui  pouvait  ne  j)as  être  expiii|ué  parles  édits. 

C'était  mettre  l'Iidit  de  ^Sautes  à  la  merci  des  Jésuites,  qui 
l'expliquèrent  à  leur  manière.  Un  exemple  en  donnera  la 
preuve.  Le  clergé  avait  obtenu  une  déclaration  du  roi  ordon- 
jnant  aux  réformes  de  ne  célébrer  de  service  mortuaire  que  le 
ynaiin  à  six  heures  ou  le  soir  k  la  même  heure.  Pour  justifier 

Ïne  mesure  si  contraire  à  l'esprit  de  l'Édit,  le  jésuite  Meynicp, 
ontroversisto  de  profession,  raisonnait  ainsi  :  «  L'étude  appro- 
fondie du  texte  du  traité  de  159B  ne  porte  nulle  part  que  Ten- 
terrement  d*un  prétendu  réformé  puisse  estre  faict  de  jour  :  il 

1.  ProcAs-verf./ni  I .  op.  cil..  IV.  La  part  prise  par  le  clorgé  à  la  pcrsécii- 
lion  est  reconnue  par  l'éilitcur  des  procès-verbaux.  «  Ce  sont,  «lit-il,  les  rernon- 
Irances  «les  t;vi>ques  qui  ont  donné  lieu  ii  une  grande  partie  des  règlements  qui 
ont  élé  fiiils  depuis.  On  remarquera  ^ur  ces  règlements,  celle  confomiilé  des 
remontrances  du  clergé  avec  ce  qui  a  élé  ordonné.  • 
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doit  donc  eslre  faict  de  nuit.  »  Si  les  réformés  prétendaient  que 
le  contraire  pouvait  être  soutenu  avec  autant  de  force,  le  jésuite 
répliquait  :  c  II  n*est  plus  au  pouvoir  de  nos  adversaires  de  chi- 
caner sur  ce  point,  puisque  le  roy,  par  un  nouvel  urresl  ili' 
son  Conseil  d'Ëslat  donné  à  Paris,  a  terminé  le  débat*.  » 

Ce  fut  ce  mode  d'interprétation  qui  remporta  dans  les  con- 
seils du  roi,  et  Ton  peut  dire  que  dès  lors  les  réformés  furent 
livrés  à  leurs  ennemis,  ils  essayèrent  cependant  de  se  défendre. 

Défense  des  réformés.  —  Drs  les  premiers  jours  du 
règ^iie,  les  réformés  avaient  protesté  de  leur  lidélité  :  «  Nous  ne 
demandons,  disaient  -  ils ,  que  de  pouvoir  vivre  et  mourir  au 
service  de  Votre  Majesté  dans  les  justes  libertés  qui  nous  ont 
été  accordées,  surtout  dans  celles  de  nos  consciences  et  dans 
rexercîce  de  notre  reliîrfon,  sans  quoi  la  vie  nous  est  non  seu- 
lem»Mif  indilTérente,  mais  amèro.  cl  la  mort  souhaitable.  Ce  sont 
les  gémissements  de  vos  pauvres  sujels;  ils  vous  les  font  repré- 
senter avec  grande  justice  comme  à  leur  roi,  mais  ils  vous  les 
adressent  avec  larmes  comme  à  leur  père  et  seul  appui  après 
Dieu.  >  iSu|>|ili<jiie  de  i65â.) 

Lorsque  la  tléclaration  de  16t)(»  eût  été  rendue  exécutoire, 
lorsqu'il  fut  permis  aux  ixt^tres  de  pénétrer  jusqu'au  lit  des 
mourants  pour  savoir  s'ils  désiraient  mourir  dans  la  religion  du 
roi,  sous  Tcxtraordinaire  prétexte  «  de  conserver  aux  prétendus 
réformés  la  liberté  de  conscience,  puisque  c'est  faire  qu'ils  \ 
soient  maîtres  de  l(Mn*  choix  jusqu'à  la  mort,  et  hMii  s  parciils  j 
ne  puissent  pas  <*\cicer  sur  eux  la  phis  cruelle  de  toutes  les 
tyrannies  en  leur  étant  celle  liberté  »,  ils  firent  entendre  une 
plainte  douloureuse  :  «  Les  suppliants,  disaientrils,  ne  voyant 
plus  dans  vostre  royaume  ni  seureté  pour  leurs  personnes,  ni 
liberté  pour  leur  relii^ion,  rien  dorcsnavant  ne  paraîtra  devaiil 
leurs  yeux  que  lu  mort  ou  la  conlraiule  île  leurs  cuiisciences.  » 

Les  réformés  trouvèrent  dans  Du  liose,  pasteur  de  l'église 
de  Caen,  un  défenseur  éloquent.  11  avait  le  jugement  droit, 
Fesprit  net,  et.  par  la  beauté  de  sa  parole  comme  par  Tintégrité 
de  son  caractère,  il  était  désigné  pour  celte  tâche  difGcile. 

1.  MEVffiBK,  Exécution  de  VKdit  de  Nai»(ea*  p.  30  i. 


Digitized  by  Google 


286 


LES  PilOTE6TA2«Tâ  SOUS  LOLiS  XIV 


Huviirny.  a-eiit  jr»^'néral  des  éjrlises  réformées  u  la  cour,  ubliiil 
de  Louih  XIV  iju'il  entendit  Du  Bosc.  Celui-ci  parla  avec  tout 
le  respect  que  cominaudail  la  présence  d'un  roi  dont  la  puissance 
était  sans  limites»  mais  avec  toute  ia  fermeté  que  nécessitait  U 
défense  des  intérêts  qui  lui  étaient  conHés.  G*est  ainsi  que 
Louis  XIV  connut,  dès  la  On  de  4668  (l'audience  fut  accordée  le 
27  novembre  de  cette  année),  toutes  les  conséquences  des  édils 
persécuteurs  qu  il  ne  ce.Nsait  d  accui  der  au  clenré.  Car  Du  Buse 
lui  fit  entendre  ces  paroles  prophétiques  ;  <  On  nous  Ole  nos 
temples,  on  nous  exclut  des  métiers,  on  nous  prive  de  tous  les 
moyens  de  vivre,  et  il  n*y  a  plus  personne  de  noire  religion  dans 
le  royaume  qui  ne  son^e  à  la  retraite.  Si  donc  Votre  Majesté 
vient  a  IVapper  ce  derui»  r  coup  <<'n  sup|irim.uit  les  chambres  de 
l'Edil),  chacun  tdchera  à  se  sauver,  ce  ne  sera  j)lus  qu  une 
débandade  universelle.  Je  proleste  saintement  en  voire  présence 
que  je  dis  la  vérité  telle  qu'elle  est.  Au  nom  de  Dieu,  sire, 
écoutez  en  celte  occasion  nos  gémissements  et  nos  plaintes. 
Ecoutez  les  derniers  soupirs  de  notre  liberté  mourante  » 

Louis  XIV  pariil  troublé  par  cette  parole  éluquente  :  «  H 
est,  certain,  disait-il  quelques  instauls  après  à  ses  courtisans, 
que  je  n'avais  jamais  ou  y  si  bien  parler.  »  Cette  impres- 
sion  ne  devait  être  que  fugitive,  car,  deux  mois  plus  tard,  le 
i*'  février  i669,  paraissait  une  nouvelle  déclaration  royale  qui 
confirmait  le  dessein  du  roi  de  placer  les  réformés  dans  une 
sitiialitui  si  |H'«''('aire  que  le  retour  au  catholicisme  leur  paiùl 
une  nécessité.  Le  clergé  suivait  avec  passion  une  politique  qui 
répondait  si  nettement  à  ses  désirs.  La  logique  inflexible  du 
système  romain,  qui  fait  de  l'hérésie  un  crime,  le  justifiait  à 
ses  proprt^s  yeux,  et  c'était  dans  une  parfaite  paix  qu'il  réclamait 
des  mesures  d'exception.  Aussi  à  l'occasion  de  la  déclaration 
de  1G69,  qui  avait  interdit  aux  catholiques  «  d'enlever  les  ciifunis 
de  la  B.  P.  B.  avant  l'âge  de  quatur/«'  an-^  accomplis  po»ir  les 
mâles  et  de  douze  ans  pour  les  femelles  »,  le  clergé  manifesta 
une  profonde  indignation.  C'était,  dit  la  remontrance  de  4670, 
«  établir  une  parfaite  égalité  de  condition  entre  la  religion  des 

1.  LK6E^DR8,  La  vie  de  M,  Du  Bote,  p.  63,  RollerUam,  1694. 
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V.  H.,  (|ui  est  fausse,  et  celle  île  Jésus-Christ,  qui  est  louto  sainte 
el  [iniiv  sacrée.  Cette  assimilulHni  avait  mis  les  ('vr(|ii»  s  vl  les 
caKioliijues  du  royaume  «  dans  la  dernière  consleruaiioii  ». 

Cinq  années  plus  tard,  nouvelle  remontrance  «iu  clergé  : 
si  les  pasteurs  et  prélats  refusaient  le  pain  de  la  parole  de  la 
vie  à  de  pauvres  enfants  qui  leur  demandent  Tinstruetion,  ils 
vtTraient  périr  à  leurs  yeux  ces  Ames  innocentes,  et  ils  se 
trouveraient  «  <lai»s  la  triste  nécessité  ou  de  violci-  les  luis  tie 
Dieu  pour  observer  celles  de  Sa  Majesté,  ou  de  violer  les  siennes 
pour  observer  celles  de  Dieu  ». 

liOuls  XIV  et  le  clergé.  —  Le  17  juin  1681  parut  une 
déclaration  «  portant  que  les  enfants  de  la  R.  P.  R.  pourront  se 
cuiivi  liii-  à  I  ûge  de  sept  ans  et  défend  à  ceux  de  la  \\.  I*.  1{.  de 
se  faire  élever  dans  les  païs  étranjïers  ».  A  ce  moment  la  |>oli- 
lique  du  clergé  l'emportait,  et  le  roi  «mi  était  arrivé  à  parler 
moins  en  monarque  qu'en  prêtre  L'âge  de  sept  ans  était 
indiqué  par  la  déclaration  comme  celui  auquel  les  enfants 
«  sont  capables  de  raison  et  de  choix  dans  une  matièro  aussi 
inijiMilaiilu  (jue  celle  d(î  leur  salut  ». 

11  n  est  pas  d  exemple  d  une  atteinte  aussi  trrave  portée  à  l'au- 
torité paternelle,  car  le  roi  i>ermetlait  à  des  mfanls  do  sept  ans 
non  seulement  de  se  faire  catholiques,  mais  d'abandonner  la 
maison  de  leurs  parents,  en  leur  demandant  pour  cet  effet  une 
pension  proportionnée  &  leurs  conditions  et  facultés,  et  en  cas 
dt'  refus,  «  voulons,  dil  h»  roi,  iju'ils  y  soient  contraints  par 
toutes  voves  dues  et  raisonnables  ». 

Claude,  ministre  de  l'église  de  Charenton,  le  plus  célèbre  des 
pasteurs  de  son  temps,  fit  entendre,  au  nom  des  réformés,  un 
cri  de  douleur  :  «  C'est  à  Votre  Majesté  qu'ils  osent  dire  qu'ils 
aimeraient  mieux  soullVir  toutes  sortes  de  maux  et  la  mort 
mùnie,  do  se  voir  séparez  de  leurs  enfants  dans  un  Al'o  si 
tendre  el  de  ne  plus  pouvoir  rendre  à  Dieu  le  compte  qu'ils  luy 

I.  Au«!ii  pouvail-il  écriro  dans  le  préambule  de  ceUc  déclaration  qui  coDHlcrna 
les  réformés  :  «  Les  grands  8ticc(;s  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux  exciuilions 
spiriluclles  quf  nous  avons  eni[i1«)><'e<  pour  la  conversion  tir  nos  sujets  de  la 
R.  P.  R.,  nous  convient  de  seconder  les  mouveinenls  que  Dteu  donne  u  un  grand 
nombre  de  nos  sujets  de  reconnatirê  Terreur  dans  laquelle  ils  sont  nés....  nous 
plait  que  no«dits  sujets  de  la  11.  F.  11.,  tant  inAles  que  femelleSt  pui^^enl  Ct  quHl 
leur  soit  loisible  d'embrasser  la  religion  caliioliquc.  • 
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en  doivent  selon  les  ohlig^alions  de  leur  conscience.  »  Sur  la 
su|»pliqiio  orii^iimlc  celle  (jue  reçut  Louis  XIV,  on  peut  lire 
eucore  ce  st  ul  mol  ;ic cordé  comme  réponse  :  ^icaïtt.  * 

De  si  cruelles  souffrances  arrachaient  au  ministre  Jurieu  ce 
cri  de  désespoir  :  «  On  nous  ûle  nos  enfants,  qui  sont  une  partie 
de  nous-mêmes..  Sommes-nous  Turcs,  sommes-nous  infidèles? 
Nous  sommes  bons  sujets,  bons  citoyens,  lidèles  dans  le  com- 
merce. Nous  sommes  François  autant  que  nous  sommes  ctiré- 
tiens  réformés.  Nous  verserons  jusqu  à  la  dernière  goutte  de 
notre  sang  pour  servir  notre  roy  et  pour  conserver  notre  reli- 
gion jusqu'à  la  mort.  Qu*avons-nous  fait  pour  qu*OQ  nous 
arrache  iiuUe  cœur  de  Fiaurnis  » 

Si  le  clergé,  dans  son  inllexible  dessein  de  ruiner  rbéré^^e,  en 
était  arrivé  à  préconiser  la  violence,  il  n'en  était  pas  moins  vrai 
qu'il  avait  essayé  d'atteindre  le  but  par  la  voie  des  controverses. 
Il  est  avéré  que  Louis  XIV,  aux  débuts  de  son  règne,  écartait 
de  sa  piMisiM'  l'idée  de  la  ])erséculion,  car  sa  résolution  fiif  de 
restreindre  les  libertés  tU's  réformés  «  dans  les  plus  étroites 
bornes  que  la  justice  et  la  bienséance  pouvaient  permettre 
11  eût  souhaité  ramener  les  protestants  par  la  seule  force  des 
vérités  catholiques. 

Controverses  et  projets  de  réunion.  —  Ce  n'était 
pas  en  vain  (pu;,  pt  iidaiU  iiu  si«'cb\  ('atboli(|ues  et  réformés 
avaient  entretenu  une  pnléiniijue  arderite.  A  ces  rudes  batailles 
succéda  une  trêve  née  de  la  lassitude  des  esprits.  11  ne  fallut 
rien  moins  que  ce  désir  chaque  jour  plus  grand  de  Louis  XIV, 
voir  triompher  Tunité  catholique,  pour  provo(|uer  la  dernière 
^••randc  (  (Milroverse  entre  les  docteurs  ciilliDliques  et  protestants. 
On  était  aux  prt  micrs  jours  de  la  mode  des  conversions,  cl 
chacun  essayait  de  servir  sa  cause  auprès  du  roi,  en  provoquant 
quelque  apostasie  éclatante.  Port-Royal  tenta  alors  de  désarmer 
les  inimitiés  des  Jésuites  en  attaquant  les  réformés  :  Nicole  se 
1  dévoua  eu  publiant  un  trailé  destiné  à  amener  la  conversion  <le 
(Turenne.  Telles  furent  les  ori|L,anes  de  ces  controverses  qui 
Wlaient  mettre  aux  prises  tant  d'écrivains  éminenls  et  provo- 

I.  JoRiBU,  Ui  politù/uedtt  Ctergéâe  France,  1682.  p.  126. 
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<(uei*  une  «li.'s  [jius  t'ioijuuntcs  |iolL'im<jues  des  lejii[»s  niutleriies.  ' 
Jamais  rKglUe  catholique  ne  parut  servir  par  de  plus  lulinirables  j 
écrivains  :  par  Bossuet  dans  tout  l'éclat  de  son  génie,  secondé 
par  Nicole  et  le  grand  Ârnauld,  tandis  que  les  réformés  soute-  \ 
liaient  la  luUo  pai-  ces  hommes  d'un  rare  mérile  qui  s'appe- 
laient Claude,  Jurieu,  Bîisnage. 

Aux  catholiques  comme  aux  protestants,  la  vérité  apparaissait, 
par  une  nécessité  de  logique  dont  ils  ne  pouvaient  se  défendre, 
comme  révélée  dans  sa  perfection  dès  les  jours  apostoliques.  La 
variation  dans  la  doctrine  était  donc  la  condamnation  la  [dus 
sûre  de  l'hérésie.  Aprèji^^Njcoi^  «lr\ait  poursuivre  la 

polémique  de  la  Perpaluitè,  voulant  prouver,  par  l'immuable 
attachement  de  l'Église  catholique  à  la  doctrine  de  la  présence 
réelle,  qu'elle  est  en  possession  de  la  vérité.  Claude,  qui,  au 
dire  de  Bayle,  devait  emporter  de  cette  discussion  •  ta  plus 
belle  ré|)ululiuu  que  jamais  luiîiislre  se  soil  acquise  »,  se  [da- 
^>aiit  sur  le  même  terrain,  juslilia  la  iiéformaliuii  en  montrant 
qu'elle  ne  s'était  accomplie  que  pour  revenir  au  type  primitif 
évangélique  dont  s'était  écartée  l'Eglise  de  Rome,  et  qu'elle 
pouvait  invoquer,  et  à  plus  de  titres  encore,  cette  peipétuité 
tlans  la  tiilrlili'î  au  doi:iu('.  Hossuet  intervint  à  son  tour  avec 
4*ettc  puissance  de  dialectique  et  cet  art  de  simplifier  les  tlébats 
qui  donnaient  à  sa  parole  une  autorité  extraordinaire.  La  publia 
cation  de  V Exposition  <fe  la  foi  eaiholf^fur  (i^li)  marque  en 
effet  une  date  dans  l'histoire  des  controverses,  celle  où  les 
distances  entre  les  deux  ftcrlises  fuiviit  si  rapprochées,  qu'il 
semblait  i  n  vérité  qu  une  conciliation  fût  pussilde.  Plus  tard, 
sur  la  terre  d'exil,  Jurieu,  lui-même,  revenant  sur  le  passé, 
se  prit  à  regretter  qu'on  ne  se  fût  pas  placé  sur  ce  terrain, 
estimant  que,  par  des  concessions  intelligentes,  il  eût  été  pos- 

r 

sihle  de  constituer  en  France  une  Ej^Iise  gallicane,  de  même 
<|ue  l'Anj^leterro  possédait  une  Eglise  anirlicane .  Mais  les 
réformés  se  savaient  entourés  d'enueniis,  pour  lesquels  la 
conciliation  ne  devait  être  qu'une  soumission  sans  réserves 
à  rÉgliso  romaine,  dont  Bossuet,  quel((ues  années  plus  tard, 
lors  de  sa  célèbre  conférence  avec  Claude,  devait  faire  l'ar- 
bitre suprême  <le  la  vérité.  C'était  1  abdication  de  la  «  onscience 
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devant  l  uutoi  itc  exloricure;  la  soumission  eût  été  la  ruine  de  la 
Reforme.  Claude  le  comprit  et  maiiilifil  avec  une  éloquence 
résignée  les  droits  de  la  conscience.  Car  si  toute  liberté  était 
laissée  au  clergé  d  attaquer  les  pasteurs,  ceux-ci  avaient  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  Tautorité.  Le  jour  vint 
où  il  fut  défendu  *  à  toutes  personnes  faisant  profession  de 
la  H.  P.  U.  de  composer  aucuns  livres  contre  la  foy  et  la  doc- 
trine de  la  religion  catholique  »  et  môme  «  de  parler  directe- 
ment et  indirectement,  en  quelfuio  manière  que  ce  puisse  être, 
de  la  religion  catholique  ».  Voulons,  ajoutait  Tédit,  «  que  tous 
les  livres  qui  ont  été  faits  jusqu'à  cette  heure  contre  ceux  de  la 
religion  catholique  par  ceux  de  la  R.  P.  R.  soient  supprimés  » 
(août  1685). 

Aussi  lorsque  liiissm  l  publia  VHùloire  des^armttons  (1688), 
le  plus  logique  et  le  plus  puissant  de  ses  ouvrages,  chef-d'œuvre 
de  composition  littéraire  et  de  polémique,  nulle  voix  protestante 
ne  s*éleva  en  Franco  pour  lui  répondre,  et  ce  fut  sur  la  terre 
d'exil  que  Basuage  et  Jurieu  défendirent  la  Réforme.  La  vic- 
toire de  Bossuel  parut  édalante,  les  variations  des  Eglises 
proleslantes  étaient  sans  nomltro.  et  il  semblait  que  l'ère  des 
controverses  fût  terminée.  Ce  fut  le  moment  même  où  le  pro> 
testantisme,  prenant  une  conscience  plus  nette  de  ses  origines, 
accepta  le  principe  de  la  variation  comme  un  élément  puissant 
de  vie  et  s'écarta  plus  fjiie  jamais  de  ri^i^lisc  <  alliMlii[ii(' 

Ces  controverses  provo(|uèrent  (|uel<juc.s  défeclioiis  écla- 
tantes, celles  de  Turenne.  de  Dangeau,  de  Pellisson,  mais 
la  masse  du  peuple  protestant  resta  indifférent  à  ces  luttes 
savantes.  Le  clergé  attribuait  aux  ministres  de  FÉglise  réfor- 
mée une  influence  considérable  sur  leurs  troupeaux,  et  non 
sans  raisuu,  cai'  il  s'afiissail  li  iiommes  cuiiinio  r,l,ui<ic,  Juiit  u, 
Elie  Hoiioît,  Du  Bosc,  Alix,  Pajon,  Du  Bourdicu,  Basnage, 
Bayle.  Saurin.  Aussi,  reprenant  un  projet  cher  à  Richelieu, 
celui  de  la  réunion  des  religions,  essaya-t-il  de  provoquer, 
dès  4660,  des  conférences  où  serait  traitée  cette  grave  ques- 
tion; mais  les  échecs  succédèrent  aux  échecs,  même  lorsque 

1.  Voir  l<>  remarquable  livre  de  H.  A.  Rébelliau,  Botsuei^  historien  du  jprofet- 
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Turenne  sy  intéressa  directement.  Plus  d*ua  siècle  s'était 
écoulé  depuis  la  Réforme,  les  voies  suivies  avaient  été  trop 

(lilî'érentes  pour  qu'un  rapjirocheinent  fiU  possible,  et  le  ealho-  , 
licisme  ne  gagnait  que  les  rares  ht  i  iticrs  du  scepticisme  de  \ 
Henri  IV  (|ui  trouvaient  que  la  faveur  royale  valait  bien  une  1  j/ 
messe.  C'est  ce  qui  engagea  Pellisson,  qui,  ayant  changé  de  < 
religion,  avait  fait  fortune,  à  diriger  cette  fameuse  «  caisse 
des  conversions  »  qui  fournissait  aux  évôques  les  sommes  \ 
nécessaires  pour  nVomp»  iisd-  l'aposlasie  des  pauvres  réformés,  | 
à  raison  de  10  à  12  livres  par  tôle,  et  dont  Téchec  fut  aussi  écla-    |  ^ 
tant  que  honteux  *. 

Malgré  les  controverses,  malgré  les  tentatives  de  réunion, 
malgré  la  caisse  de  Pellisson,  malgré  les  procès  et  les  chicanes, 
il  falliiii  se  lendir  à  1  éviilence  :  le  peuple  proleslant  restait 
inébranlablement  lldèle  à  ses  croyances.  Cependant  depuis 
vingt  ans  les  protestants  avaient  été  accablés,  dit  Claude,  €  d'une 
grêle  continuelle  d'arrêts,  d'édits,  de  déclarations,  de  condam- 
nations d'églises,  de  démolitions  de  teinplrs,  de  procès  civils, 
de  proci's  criinijiels,  d'amendes.  <le  bannissemenls,  de  desti- 
tutions de  charges,  de  privations  d'emplois,  d'enlcvemouU 
d'enfants  » 

Longtemps  avant  les  politiques,  le  clergé  comprit  que  les 
procès  n'auraient  pas  raison  de  l'hérésie  et  que  l'emploi  de  la 

force  s'imposerait.  11  fallait  préparer  les  esprits  à  accepter  le  fait  .  ^ 
en  lé'rHiniant  la  conliainfo  en  matière  de  foi. 

Avertissement  pastoral  de  TÉgllse  gallicane.  —  On 
peut  faire  remonter  à  Tannée  1682  les  origines  de  cette  cam- 
pagne qui  fut  menée  avec  grand  éclat.  A  cotte  époque,  en  effet, 
l'assemblée  générale  du  clergé  décida  la  publication  d'un  Aver- 
tissement pastoral  de  VEfj/isr  gdUicane  à  ceux  de  la  R.  P.  R. 
pour  les  porte)'  à  se  convertir  et  à  se  rêconciliei'  avec  t  Eglise.  \  u-- 
Jamais,  depuis  les  controverses  du  xvi"  siècle,  l'Église  catho-  ' 

I.  Celle  caisse  fui  fondce  eu  1070  avec  les  funds  provenatil  des  économat  de 
Sully  et  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  secours  particuliers  dus  •  à  ta  piété  - 
du  roi  *.  Le  prix  courant,  dil  Rulhière,  était  de  6  livres  par  léte  daos  les 
pays  éloi'r.'në<.  Des  commis  examinaient  ensuite  si  chaque  quittance  élait 
accompagnée  d'une  abjuralion  en  forme. 

9.  L*abbé  Caveirac,  apologiste  de  la  RévocaUon.  signale  lui-même  plus  de 
400  arrêts  ou  déclaraUons  rendus  contre  les  réformés  pendant  cette  période. 
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liqoc  n  avait  donne  une  importance  semblable  à  la  polémique 
avec  FEglise  protestante.  C*était  un  ultimatum  présenté  à 
rhérésie,  dernier  effort  du  c1ei-|?t\  qui  semblait  vouloir  dé^^ap^or 
sa  responsabilité  si,  porsistaiil  ilans  leurs  cnciirs,  les  rôfonnr's 
se  voyaient  exposés  aux  rigueurs  du  pouvoir  «  ivil.  «  Si  vous  ne 
voulez,  disa^ii  ï Avertissement,  ni  vous  laisser  vaincre  par  nos 
prières»  ni  gagner  par  nos  tendresses,  ni  vous  rendre  à  nos 
avertissements,  sachez  que  les  anges  de  la  paix  en  pleureront 
amèrement.  Et  parce  que  cette  dernière  erreur  sera  plus  crimi- 
nelle en  vous  que  (ouïes  les  autres,  vous  (le\ cz  vous  atleiuln^  a 
des  malheurs  inconiparablcment  plus  épouvanlahles  et  (>ius 
funestes  que  tous  ceux  que  vous  ont  attirés  jusqu'à  présent 
votre  révolte  et  votre  schisme.  » 

La  publication  de  VAt^ertissemeiUf  dans  la  pensée  du  clergé, 
devait  avoir  un  grand  retentissement,  car,  par  ordre  royal, 
il  allait  être  sij^nifié  à  tous  les  consistoires  de  France.  (In^ee 
à  une  manœuvre  habile  des  cvéques,  Louis  XIY  lui-uiùme 
•  était  mis  en  cause,  car,  écrivaient-il,  le  bonheur  du  roi  ne  se 
trouvait  borné  que  par  la  seule  opiniâtreté  des  réformés  et 
«  Tunique  chagrin  qui  pût  lui  rester  étant  de  voir  au  nombre  de 
ses  sujets  des  ennemis  de  sa  religion  ».  —  «  Retarder  le  bonheur 
d'un  si  grand  roi  »  n'était-ce  |i:\s  un  crime  de  lèse-majesté? 

Louis  XIV,  dans  une  lettre  adressée  aux  areiievùques 
(10  juillet  1682),  avait  hautement  approuvé  le  projet,  et  écrit 
•aux  commissaires  départis  dans  les  provinces  dagir  de  con- 
cert avec  les  prélats.  Claude  pressait  les  réformés  d'accepter 
7  partout  la  discussion  de  VAvej'fissement,  car,  disait-il.  «  ce  serait 
perdre  la  plus  ludle  o*4  .imoii  (jue  nous  ayons  eue  de  faire 
triompher  noire  Kéformation.  Je  ne  doute  point,  ajouta-t-il, 
que,  si  nous  en  venions  là,  Dieu  n'eût  dessein  de  réformer  tout 
rËtat.  Nous  fortifierons  nos  troupeaux  à  un  tel  point  que  nous 
les  rendrons  capables  de  souffrir  le  martyre  avec  joie.  A  pré- 
sent ils  soutirent  jusqu'aux  biens,  alors  ils  souflVironl  jusqu'au 
sang  *.  » 

Il  lit  entendre  une  éloquente  protestation  :  «  Que  nous  trai- 

1 .  ('.LAI  DE,  Béflexhns  9>ÀMe*  «ttr  le  MoniMre  du  Clergé,  1682. 
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Icnt-ils  (le  iséves,  fratrfs  amatissimi,  »Hsîiil-il,  alors  qu'on  enlond 
'  les  douloureuses  plaintes  de  milliers  de  familles  réduites  à  la 
misère  pour  la  seule  cause  de  religion?  »  Ne  sont-ils  pas  les 
véritables  auteurs  des  persécutions?  «  Qui  peut  désavouer  que 
la  plupart  d»^  ces  déclarations  ou  de  ces  arrcls  n"ay<Mil  rlé  for- 
mellement demandés  par  les  cahiers  du  clei'gé  et  que  Messieurs 
du  clergé  n'en  ayent  fait  leur  propre  afTairc.  »  Il  rappelait  que 
la  diversité  de  religion  ne  fait  pas  un  crime  dans  la  société  civile, 
et,  s'adressant  à  Louis  XIV  lui-même,  il  lui  marquait  que  «  la 
religion  ne  peut  dépendre  des  désirs  des  plus  jrrands  rois,  el 
quo  si  elle  en  dépendait  elle  ne  serait  plus  une  religion  ». 
l*uis,  prenant  la  défense  de  ce  peuple  si  fidèle  à  ses  rois,  dont 
les  souffrances  ne  lassaient  point  la  patience,  il  affirmait  qu'à 
sa  constance  dans  sa  foi  correspondait  sa  fidélité  dans  Tordre 
civil.  «  La  mer  rompt  ses  digues,  disait<il  par  une  image  gran- 
dios*'.  mais  elle  rfuii-iriH*  Ir  saMo  de  ses  rivaires  '.  » 

Apologie  de  la  contrainte  en  matière  de  loi.  —  Ces 
appels  ne  devaient  pas  être  entendus;  le  temps  des  controverses 
était  passé,  et  les  menaces  du  clergé  allaient  s'accomplir.  Du 
reste,  «  ceux  qui  avaient  la  principale  part  à  la  confiance  du  roi 
sur  rc  (jui  rciiarde  les  atîairesde  l'Eglise  et  la  con»luite  du  {iiaïul 
dessein  qui  s'exécutait  si  heureusement  »  venaient  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Vincent, 
évèque  donatiste,  où  Tévèque  d'Htppone  préconisait  l'emploi  de 
la  force  pour  ramener  les  Donatistes  à  Tunité  catholique.  Ils 

r 

idenliliaii'iit  la  coniluite  de  l'Eglise  de  France  pour  ramener  les 
prole.^Lants  avec  celle  de  TEglise  d'Afri<|ue.  Celle  conformité, 
disaient-ils,  «  parut  si  étonnante  qu'il  sembla,  selon  les  paroles 
d'un  grand  ministre,  qu'il  n'y  eût  que  les  noms  à  changer  pour 
y  voir  Téloge  du  roi  ».  Ce  qui  se  faisait  en  France  pour  réduire 
les  reformés  n'était  que  l'heureuse  imitation  «  de  ce  que  l'Eglise 
avait  lait  eu  pareille  occasioîï,  quand  elleavail  été  assez  heureuse 
pour  voir  les  rois  et  les  empereurs  au  nombi'e  de  ses  enfants  ». 
Les  controverses  étant  désormais  éclaircies  au  point  oik  elles 
le  sont,  il  faut,  disaient-ib,  «  quelque  chose  qui  applique  les 

1 .  Ci.Ai-r»E,  ConHdéinlhnt  sur  le$  LeUret  eircuîairet  «le  l'ammbiée  du  Clergé 
de  F/'ance, 
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e>j)iil.s  à  la  vérité  et  qui  les  oljlijro  de  vouloir  voir  ce  qu'il  esl 
clair  que  la  seule  prévcotion  leur  cache  ». 

Ce  «  quelque  chose  »  allait  autoriser,  après  la  persécution 
hypocrite,  la  persécution  violente.  Les  zélateurs  du  clergé, 
pour  justifier  ce  recours  à  la  contrainte  que  la  politesse  du 
siècle  aurait  dû  condainiici  .  faisaient  remarquer  fjue  l'on  ne 
devait  pas  rcjrardcr  «  si  l'on  force,  mais  à  quui  1  un  force,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  heureux  que  la  nécessité  qui  nous  porte  au 
bien,  comme  le  disait  Augustin  lui-même  :  Félix  nécessita»  quae 
ad  meliora  eompellU  '  ». 

Isoler  les  réformés  de  plus  en  plus,  les  atteindre  dans  leur 
fortune,  les  menacer  dans  leui>s  entants,  les  jdarer  entre  la 
misère  et  Tabjuration,  telle  fut  la  politique  du  clerfré,  qne  ne 
devait  que  trop  servir  la  faveur  royale.  Le  i5  juin  iC82,  il  est 
ordonné  aux  notaires  et  huissiers  protestants  de  se  défaire  de 
leur  charge  en  faveur  des  catholiques.  Le  4  mars  1683,  tous 
les  officiers  protestants  de  la  maison  du  i*oi  reçoivent  Tordre 
de  se  convertir  ou  d'abandonner  leur  place.  î,e  21  janvier  IGS."). 
les  épieiers  réformés  doivent  fermer  lenrs  boutiques  sous  peiuu 
de  3000  livres  d'amende.  Le  9  mars  1682,  les  catholiques  qui 
se  chargeront  de  la  fourniture  des  chevaux  de  louage  sont  pré- 
férés à  ceux  de  la  R.  P.  R.  Si  Ton  eût  écouté  le  clergé,  on  leur 
aurait  interdit  de  tenir  «  loiris,  hôtelleries  et  cabarets  »,  mais 
il  avait  obtenu  que  la  profe>M()n  de  foi  catholique  fut  exiirée 
de  ceux  qui  voulaient  s'occuper  de  bonneterie  (13  mai  1681). 
C'était  cependant  sous  le  régime  de  l'Édit  de  Nantes  que  se 
succédaient  ces  mesures;  et  VarJUas,  pensionnaire  du  clergé, 
pouvait  écrire  :  «  Votre  Majesté,  pour  ruiner  le  calvinisme,  n*a 
fait  autre  chose  que  d  uldijjcr  les  Traneais  (jui  le  professaient 
à  l  exacte  observation  de  l'Edit  de  iSanles  et  d'en  punir  les 
contraventions  par  les  p*  inesqui  y  étaient  marquées.  11  n'a  fallu 
que  cela  pour  réduire  les  hérétiques  à  un  si  petit  nombre  que, 
le  même  Édit  n*étant  plus  d'usage,  il  y  a  lieu  de  le  révoquer  *.  » 

!.  f.a  Conformité  de  la  ronduile  tfe  l''l^;/li<r  'li>  France.  oti\...  pour  ratrif-ner  />».« 
\  ftioleslaiis  avec  celle  de  l'Église  d'Afrique^  pour  ramener  les  Uonaiistes  à  VÉfjltse 
\  catholique,  Préftice,  34. 

^   2.  Vaiullas  lliëtoire  d€9  Bévotution*  en  matière  de  religion^  4680-I689. 
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Prutégi's  soi-disant  par  l'Éilit  de  1598,  mais  enserrés  dans  k's 
mille  liens  d'une  législatioa  de  casuistes,  les  réformés  étaient 
condamnés  à  disparaître. 

Ils  avaient  tenté,  il  est  vrai,  une  résistance  pacifique;  les 
réformés  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  ayant  décidé,  le  18  juil- 
let «le  eôlébrer  le  culte  dans  tous  les  limx  où  son  exen  i(  »• 
avait  été  interdit,  Louis  XIV  fui  prévenu  de  t«'  «Ics^ein  par  une 
requête,  où  Ton  pouvait  relever  Texpression  de  la  plus  noble 
fidélité  au  trône  dominée  par  le  sentiment  d^une  fidélité  plus 
grande  encore  aux  lois  de  la  conscience.  Si  cette  protestation 
oùi  éclaté  dans  toute  la  France,  le  roi,  pensaient-ils,  surpris  de 
la  f^randeur  dr  ce  inouvemenl,  cùl  ahaudunné  l.i  noliliijiic  cléri- 
cale. Ces  assemblées,  considérées  comme  séditieuses,  furent 
poursuivies  avec  une  rigueur  implacable.  Les  réformés  ten- 
tèrent dans  quelques  villages  du  Dauphiné  et  du  Yivaraîs  une  l 
résistance  inutile,  qui  livra  ces  contrées  à  toutes  les  violences 
du  soldat.  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  proclama  une  amnistie 
dont  furent  exceptés  les  pasUiurs  coupables  d'avoir  prêché  sur 
les  ruiaes  des  temples.  Condamnés  à  être  rompus  vifs,  le  plus 
grand  nombre  put  se  réfugier  en  Suisse.  Celui  qui  avait  été 
Tàme  de  la  résistance,  Brousson,  avocat  au  parlement  de 
Toulouse,  la  justifia  dans  son  beau  livre,  VÉtat  des  Réformés 
de  France,  qu'il  dédia  au  roi 

La  dernière  requête  des  réformés.  —  L'n  an  plus  tard, 
les  protestants  résolurent  de  s'adresser  directement  au  roi,  pour 
lui  faire  entendre  la  vérité,  que  son  entourage,  pensaieni-ils, 
lui  cachait.  Du  reste,  Jusqu^à  la  dernière  heure,  les  réformés, 
royalistes  zélés,  espérèrent  un  retour  de  Louis  XIV  aux  idées 
de  tolérance  et  de  jusiice.  La  rédadiun  de  celle  supplique  fut 
conliée  à  Claude.  11  rappelait  à  Louis  XIV  qu  il  s'était  porté 
garant  de  l'Édit  de  Nantes,  et  que,  naguère,  il  avait  recom- 
mandé aux  prélats  t  de  ne  se  servir  que  de  la  force  des  rai-  . 
sons,  sans  rien  faire  contre  les  édits  et  déclarations  en  vertu  l 
desquelles  Y  exercice  de  la  R.  P.  R.  était  toléré  dans  son  . 
royaume  »  ^leUrc  du  lo  juiiicl  1082).  Et  cependant  une  déciara- 

1.  La  Haye,  168$,  3  vol.  if»>12. 


Digitized  by  Google 


29& 


LES  PROTESTANTS  SOUS  LOUIS  XIV 


lion  royale  avait  iiilcrdil  aux  sa^es-feinmes  pi*olcstanle.s  «  de 
se  mêler  d  accoucher  mesure  dont  les  conséquences  avaient 
été  désastreuses,  plusieurs  enfants  étant  morts  faute  de  soins. 
Claude  refaisait  tristement  Thistoire  de  la  persécution,  montrant 

les  temples  en  ruines,  les  académies  supj>riiii»*es,  les  pasteurs 
emprisonm's,  dispersés  ou  fugitifs,  Irailés  sous  W  moin«lre  pré- 
texte comnie  de  vils  criminels.  Il  protestait  de  la  fidélité  de.s 
réformés  au  pouvoir  royal,  et,  devançant  son  temps,  il  écri%'ait  : 
«  Quand  la  diversité  de  religion  se  trouve  permise  et  autorisée 
parles  lois  de  TËtatetqu'on  ne  peut  plus  la  faire  cesser  sans  ren- 
verser ces  lois,  la  tolérance  en  est  devenue  juste  et  nécessaire.  » 
Les  voies  de  la  contrainte,  disait-il  encore,  «  ne  sont  propres 
qu*à  faire  des  athées  et  des  hypocrites,  ou  à  exciter  en  ceux  qui 
sont  de  bonne  foi  une  fermeté  et  une  persévérance  qui  se  met 
au-dessus  des  supplices,  si  Ton  en  vient  jiis({ue-là,  ce  qui  est 
presque  inévitable  quand  le»  premiers  essais  de  la  contrainte 
ne  réussissent  pas  ».  G'ét;iil  pai'  I  ;n»jM'l  le  plus  émouvant  à  «  lu 
tendresse  naturelle  du  mi  »  (jue  Claude  terminait  celle  élu- 
(|uente  requête  (janvier  I680).  On  n  en  lit  pas.  dit  Thistorien 
Elle  Benoit,  «  la  moindre  considération  ».  Ainsi  commença 
cette  année  i685,  dont  Du  Bosc  devait  dire  :  <  Oh!  année 
trislo  oiiire  toiitos  les  îimn'es  du  moîideî  » 
y  Assemblée  générale  du  clergé  de  1685.  —  Louis  XIV. 
si  jaloux  de  sa  puissance  ahsoiue,  cédait  de  plus  en  plus  au 
clergé.  Cependant  il  reculait  encore  devant  lacté  qui  lui  était 
demandé.  Ses  derniers  scrupules  furent  levés,  lorsque  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  président  de  l'assemblée  générale  du 
vlerjié  de  168"),  déclara  piiMi(ni(Mn('iil  «  cpie  l'Edil  de  Naiilcs 
jne  pouvait  plus  servir  de  loi  générale,  en  raison  des  modi- 

tications  et  des  interprétations  qui  en  avaient  été  faites  en 
lifférentes  occasions  *  ».  Kt,  dans  cette  même  assemblée, 
Cosnac.  évêque  de  Valence,  disait  :  <  Nous  ne  demandons  rien 
qu'an  noin  et  pour  la  gloire  du  Seigneur,  et  nous  le  deman- 
dons à  un  prince  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut  et  qui  veul  par- 
dessus toutes  choses  le  rétablissement  du  règne  de  Jébus- 


k 


t'i-et-baux,  1685,  V,  58'. 
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Christ.  »  Louis  XiV  accueillit  avec  déférence  Ir  cahier  du 
elergé  qui  demandait  au  souverain  de  chasser  du  barreau  les 
protesUnts,  de  fermer  leurs  imprimeries  et  leurs  librairies,  de 
les  priver  de  leurs  cimetières.  «  Vous  avez  veu,  écrivail-il  à 
Harlay,  par  les  efîecls,  «jne  je  ne  manque  pas  de  zèle,  el  ji»  fais 
tous  les  jours  (ics  prières  à  Dieu,  aiin  qu  il  lui  plaise  de  l'aug- 
menter. Par  la  réponse  à  votre  cahier,  vous  verrez  qull  y  a 
quelques  articles  que  Je  ne  vous  ai  pas  accordés»  mais  vous 
devez  croire  que  je  n*ay  pu  le  faire  et  que  j*en  suis  plus  fâché 
que  vous-mêmes.  Je  tAclie  de  faire  mon  devoir'.  * 

Louis  XIV,  suivant  la  ralaliiie,  «  croyait  tout  ce  (jue  lui 
disaient  les  pn^tres,  comme  si  cela  venait  de  Dieu  nu^me  ».  11 
croyait  devoir  faire  servir  sa  puissance  aux  victoires  du  catho- 
licisme, ne  trouvant  que  trop  d'encouragement  dans  ce  cercle 
intime  de  Versailles  où  M*"*^  de  Maintenon,  Le  Tellier,  Harlay,  le 
V.  de  La  Chaise  exerçaienrTeïirinftuence.  Le  prulcstantisme 
français  résistait  toujours  :  la  nécessité  de  le  réduire  s  imposait. 
L'abbé  Golhert,  coadjuteur  de  Bouen,  en  fit  nettement  l'aveu,  le 
âl  juillet  1685,  dans  le  discours  qu'il  adressa,  au  nom  du  clergé* 
à  Louis  XIV.  Après  avoir  nié  la  persécution,  disant  que  les 
hérétiques  ne  seraient  peut-élie  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
rEîrlise  par  une  autre  voie  que  par  le  chomin  semé  lU*  fleurs 
qu'il  avait  ouvert  »,  il  ajoutait  :  «  Quelque  inlén't  queùt  le 
clergé  à  l'extinction  de  l'hérésie,  sa  joie  l'emporterait  peu  sur  sa 
douleur  si,  pour  surmonter  cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité 
avait  forcé  le  zèle  de  Sa  Majesté  à  recourir  au  fer  et  au  fou, 
coinine  on  avait  été  obligé  de  faire  d ans  les  rèjiiies  précédenis. 
iSous  prendrions  part  à  une  guerre  qui  serait  sainte,  el  nous  en 
aurions  quelque  horreur  parce  qu'elle  serait  sanglante,  mais 
nous  ne  verrions  qu'avec  tremblement  les  terribles  exécutions 
dont  le  Dieu  des  vengeances  vous  ferait  Tinstrument  redoutable.  » 

Les  dragonnades.  —  Ces  «  terribles  exécutions  »  étaient  ! 
déjà  commencées.  En  1681,  Mari I lac ,  inti-iuiant  du  Poitou,  | 

J.  Pi'océs-verbaux,  IGh;»,  p.  Jamais  adulation  ne  dépassa  celle  du  clergc. 
•  Être  le  restauraleur  de  la  foi,  rexterroinateur  de  Thérésie,  w  sont  des  Utres 

soliflrs,  des  titres  immortels,  qui  non  ?rnli'nii  ni  pnrciTont  l'p|i,iis<r'tir  do  tons  les- 
Icms,  mais  qui  subsisteront  oncorc  quand  ii  n'y  aura  plus  de  loms.  -  Discour 
de  Gosnac,  évéque  de  Valence,  ii  juillet 
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jaloux  <r«'iivoyei'  à  la  cour  îles  lisl»\s  Imiiucauls  convorlis, 
avait  placé  chez  les  réformés  des  soldats  qui  s'appelaient  eux- 
mômes  des  €  missionnaires  bottés  On  avait  eu,  il  est  vrai, 
quelque  honte  de  leurs  excès,  et  Marillac  avait  été  secrètement 
désavoué.  C*est  à  Foucault,  intendant  du  Béam,  que  devait 
revenir  le  triste  honneur  de  Torf^anisation  des  dragonnades, 
«  J'<'ni[>ln\ (M  iivail-il  le  27  mai  108.",  au  conliùlcur  général, 
tous  les  moyens  dont  je  me  puis  imaginer,  pour  avancer  la 
réduction  de  tout  le  Béarn  et  pour  donner  au  roy  la  satisfaction 
de  ravoir  rendu  entièrement  catholique  en  très  peu  de  temps.  » 
On  vit  alors  des  dragons,  marchant  sous  les  étendards  royaux, 
pénétrer,  l'épéc  haute,  i  injure  à  la  bouche,  non  dans  des  villes 
ennemies,  mais  dans  les  demeures  des  plus  fidèles  sujets  du  roi 
pour  y  porter  la  terreur  et  le  pillage.  Les  ravages  s'étendirent 
bientôt  à  toutes  les  provinces.  Le  duc  de  Noaillcs  <  notifiait  aux 
protestants  de  Nîmes  les  intentions  absolues  du  roi  pour  la  con- 
version générale  et  leur  donnait  huit  jours  pour  se  faire  catho- 
liijue.s  et  que,  passé  ce  délai,  ils  seraient  chargés  de  lrou|M's.  11 
fil  de  plus  publier  que  ceux  qui  s  élaient  en  allés  eussent  à 
revenir  dans  trois  jours,  sous  peine  d'être  pendus  ou  mis  aux 
galères  >.  »  Ainsi  en  était-il  dans  toute  la  France,  même  à  Paris, 
et  toute  résistance  à  ces  ordres  amenait  les  dragons.  Ils  s*ingé- 
niaient  à  raffiner  les  supplices.  »  Ils  })endaicnl  les  gens,  hommes 
et  feniiues,  par  les  cheveux  ou  par  les  [)ieds  aux  planchers  des 
chambres  ou  aux  crocliels  des  cheminées,  les  jetaient  dans  de 
grands  feux  ou  dans  des  puits  glacés,  privaient  de  sommeil  les 
malades,  arrachaient  les  enfants  à  leurs  mères,  insultaient  les 
femmes.  Leurs  violences  ne  s*arrètaient  que  lorsque  les  victimes, 
affolées  de  terreur,  se  décidaiejÀl  enliii  à  se  réunir  à  la  religion 
du  roi  *. 

A  la  lé(e  de  ces  troupes,  accompaguaul  les  intendants,  se 
Irouvaient  les  évêques,  qui,  sauf  de  rares  exceptions,  dit  Saint- 
Simon,  t  se  prêtèrent  à  ces  abominations  j».  Par  de  tels  moyens 
ils  poursuivaient  la  ruine  de  Thérésie  que  jusqu'alors  ils 

I.  Mk.nahii,  llisloire  de  Siines,  VI.  2G0. 

•2.  Voir  \v  r.  cii  de  ceUe  perstcuUon  iltiitte  Uvre  de  Claude  :  Les  Plainte»  des 
rt-olestanis  de  frauee,  nouvelle  édition,  iiî83,  p.  53  et  suiv. 
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D  avaienl  pu  vaincr*',  mais  (]ui,  sous  la  pression  de  celte  suida- 
tesque,  se  rendait  enfin  à  la  vérité  catholique.  Epouvantés,  les 
réformés  accouraient  chez  les  inlendants  et  les  évêques  pour 
signer  leur  abjuration,  c  De  la  torture  à  la  communion,  a  écrit 
encore  Saint-Simon,  il  n'y  avait  souvent  pas  viiiirt-qualre 
heures  de  distance,  et  leurs  bourreaux  étaient  leurs  conducteurs 
et  leurs  témoins.  »  Chaque  jour  les  courriers  se  succédaient  à 
la  cour,  annonçant  que  par  délibération  solennelle  les  réformés 
de  Montpellier,  ceux  de  Nimes,  ceux  de  Montauban,  ceux  du 
Nord,  ceux  du  Midi  a\aieiit  abjuré  leurs  erreurs.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  sanctionner  la  victoire  par  la  Hévocalion. 

La  Révocation.  —  Le  mercredi  17  octobre  1685,  la  cour 
étant  à  Fontainebleau,  le  roi  mit  sa  signature  au  bas  de  Tédit 
qui  révoquait  TEditde  Nantes.  Le  chancelier  Le  Tellier,  qui  avait 
rédij^é  l'acte,  faisait  dire  à  Luuis  XIV  que  son  illuslr*'  aïeul 
n'avait  concédé  le  traité  de  Nantes  aux  réformés  qu'avte  l  in- 
tenlion  de  les  réunir  à  l'Eglise.  «  Nous  voyons  présentement, 
ajoutait-il,  avec  la  plus  juste  reconnaissance  que  nous  devons  à 
Dieu,  que  nos  soins  ont  eu  la  fin  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée, puisque  la  meilleure  et  la  plus  ji^rande  partie  de  nos  sujets 
de  la  H.  P.  II.  ont  embrass*-  i.i  caliiulique.  »  Tourtanl  il  devait 
savoir  ce  que  valait  la  conversion  de  ces  villes  et  de  ces  vil- 
lages, car,  malgré  cette  protection' divine  dont  il  se  louait  si 
hautement,  ordre  était  donné  aux  pasteurs  d*aposiasier  ou  de 
s'exiler  dans  les  quinze  jours,  sous  peine  des  galères;  ordre 
était  donné  de  démolir  les  derniers  temples  et  de  fermer  les 
dernières  écoles  :  «  Défendons,  disait  i'arlicle  VU,  toutes  les 
choses  généralement  quelconques  qui  peuvent  marquer  une 
concession  en  faveur  de  la  dite  religion.  »  Les  réformés  furent, 
il  est  vrai,  autorisés  à  rester  en  France,  mais  tout  culte  public 
leur  était  interdit,  et  leurs  eiif  uilh  ih  \  aient  être  élevés  dans  le 
calbulicisme.  Lorsque,  voulant  fuir  cette  cruelle  oppression,  ils 
cherchèrent  la  paix  de  leur  conscience  dans  l'exil,  ils  furent 
menacés  des  galères  à  perpétuité. 

Le  17  octobre  1685,  pour  le  roi  comme  pour  les  prêtres,  il 
n'y  eut  plus  dans  le  royaume  (jue  des  nouveaux  et  des  anciens 
catholiques.  Le  protestantisme  français  avait  vécu. 
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f>  fui  ainsi  qu'en  pleine  paix,  alors  que  It  s  réformés  se  inoii- 
Iraieiil  de  fidèles  sujet» du  roi,  sans  autre  but  que  la  deslnictiou 
(le  l'hérésie,  fut  révoqué  TÉdit  de  Nantes.  La  puissanee  du 
clergé  apparaissait  à  tous  les  yeux,  car  il  avait  persuadé  à 
Louis  XIV  do  détruire  de  ses  propres  mains  une  loi  du  royaume 
inviolable  et  irrévocable,  un  trailé  per[>étuel  de  paix,  (jiii  avait 
pluté  la  FrancL'  au  premier  rang  de.^  peuples  de  l  Europe. 

La  llévocalion  reste  dans  l'histoire  l'exemple  aussi  illustre 
que  néfaste  de  l'intrusion  de  l'action  cléricale»  directe  et  avouée , 
dans  le  gouvernement  politique  de  la  nation.  Sans  la  passion 
avec  laquelle  le  clergé  poursuivit  les  réformés,  malgré  la  loi  de 
'l'État  qui  les  protégeai!  ;  sans  Tari  perfide  avec  lequel  il  apprit, 
gnu  e  à  ses  casuisles,  comment  un  pouvait  arriver  à  détruire  la 
loi  eu  rinterprétant;  sans  son  apologie  publique  de  la  con- 
l  trainte  en  matière  de  foi,  le  roi  comme  la  nation  seraient  restés 
fidèles  à  TÉdil  de  Nantes.  Si  grave  cependant  que  soit  la  res- 
ponsabilité de  Louis  XIV  cédant  à  la  pression  cléricale,  plus 
iriavc  (  lu  oie  est  celle  du  clergé,  qui,  jiour  ruiner  une  Ei^lise 
rivale,  ne  recula  pas  devant  la  vioiulion  d^'s  lois  dont  il  devait 
assurer  le  respect.  Aussi  Claude  pouvait-il,  avec  raison,  écrire 
de  la  terre  d*exil  :  c  Après  cette  cassation,  qu'y  aura-t-il  désor- 
mais de  ferme  et  d*invioIable  en  France,  je  ne  dis  pas  seulement 
pour  les  fnrluiies  des  particuliers  et  pour  celles  des  maisons, 
mais  encore  pour  l'ordre  de  la  justice,  percé  d  outre  eu  oulre 
par  le  même  coup  (pii  traverse  les  protestants?  » 

Le  clergé,  victorieux,  prodigua  les  louanges  au  roi,  et  le  plus 
illustre  de  ses  orateurs,  Bossuet,  s'écria  :  «  Touchés  de  tant  de 
^  merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  Pous- 
'  sons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations,  et  disons,  à  ce  nouveau 
Constantin,  à  ce  liouveau  ilieodusc,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce 
nouveau  Charleniagne,  ce  que  les  six  cent  trente  pères  dirent 
autrefois  dans  le  concile  de  Chalcédoine  :  <  Vous  avez  affermi 
]«  la  foi,  vous  avez  exterminé  les  hérétiques,  c*est  le  digne 
«  ouvrage  de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous 
«  1  liérésie  n  est  plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  celle  meneille  *.  » 

'  1.  Oraison  funèbre  du  chaneelitr  Le  TeUier. 


Digitized  by  Google 


LES  PROTESTANTS  801' S  LOUIS  XIV 


301 


Rome  applaudissait,  et  Innocent  XI  écrivait  à  Louis  XIV  |H)ur 
le  féliciter  «  sur  le  comble  des  louanges  immortelles  qu'il  avait 
ajoutées,  par  cette  dernière  action,  à  toutes  celles  «{ui  rcndaieni 
jus(jii  a  j)rés«Mit  sa  vie  si  glorieuse  ».  Il  ajouliiil  :  «  1/Kirliso 
catholique  n'oubliera  pas  rie  marquer  dans  ses  aiuiaies  une  si 
grande  œuvre  de  votre  dévotion  envers  elle  vl  ne  cessera  jamais 
de  louer  votre  nom  *,  »  (Bref  du  13  décembre  1685.) 

Il  n*y  eut,  dans  le  royaume,  qu'une  voix  pour  acclamer  Louis 
le  Grand,  par  la  raison  que  toutes  les  voix  contraires  ne  pou- 
vaient se  faire  entendre;  mais  la  pr«>le.st;ili()ii  de  i  spi  rée  éclata 
au  delà  des  frontières,  où  des  milliers  et  des  niillit  rs  de  Fran- 
çais, fuyant  les  horreurs  de  la  persécution,  étaient  allés  chercher 
un  asile.  Les  réformés  connaissaient  de  longue  date  le  chismin 
de  Texil,  et  leurs  ancêtres  avaient,  depuis  le  xvi*  siècle,  fondé 
des  églises  hucruenotes  et  fiam-aises  en  Ani;lelerre,  en  Suisse, 
aux  Pays-H;is,  rn  Allemagne.  Sous  le  régime  de  l'Edit  de 
Nantes,  1  émigration  s  était  arrêtée;  elle  reprit  avec  la  persé- 
cution légale  qui  marqua  les  premiers  jours  du  gouvernement 
personnel  de  Louis  XIV;  elle  grandit  à  mesure  que  la  situation 
des  réformés  devenait  plus  misérable.  On  peut  évaluer  à  plus  de 
dix  mille  familles  le  nombre,  «le  relies  qui  s'expatrièrent  ainsi 
avant  la  liévucaliun.  Mais  avec  l'année  1685  commence  cet  exode 
dont  Vauban  devait  dire,  dans  un  mémoire  reste  célèbre. 
«  qu'elle  amena  la  désertion  de  cent  mille  Français,  la  sortie  de 
soixante  millions,  la  ruine  du  commerce,  les  flottes  ennemies 
grossies  de  neuf  mille  matelots,  les  meilleurs  du  royaume, 
leur  aimée  de  six  cents  officiers  el  de  douze  mille  soldats  plu> 
aguerris  que  les  leurs  '  ». 

De  l'aveu  même  des  intendants,  c'était  par  centaines  de  mille 
que  les  protestants  s'étaient  exilés.  La  Saintonge  et  le  Poitou 
avaient  perdu  plus  de  100000  habitants;  en  Normandie 
20000  habitations  étaient  désertes;  à  Paris,  sur  19^{8  familles, 
1*202  avaient  passé  à  l'étranger.  >l«*lz  avait  perrlu  jdu.s  de 
OUOO  habitants.  De  1682  à  1720,  Genève  «I  une  admirable  clia- 
rité,  distribue  5  146266  florins  à  plus  de  60000  exilés;  Ziirieh, 

t.  NoAiLLKii,  liuiuiie  de  Ai**  de  Maintenons  11,  iiU-4i>0. 
2.  HiCHii.,  Vauban,  p.  436. 
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en  six  ans,  vient  en  aide  à  23^ir)  r(  fii<;ics  et  Londres  compte 
plus  de  trente  églises  protestantes  françaises.  Ën  Suède*  en 
Danemark,  en  Russie,  en  Amérique,  surtout  en  Hollande, 
s'établissent  les  proscrits,  et  Berlin  donne  asile  à  plus  de 

10000  d'entre  eux  La  France  devait  perdre,  par  celle  funeste 
émigrali(jn  qui  se  continua  pendant  la  première  moitié  du 
xvih"  siècle,  plus  <le  400  000  de  ses  habitants.  «  Le  nombre  des 
Français  qui  furent  perdus  pour  la  France,  a  écrit  M.  A.  Sorel, 
si  élevé  qu*il  soit,  est  cependant  peu  de  chose  en  comparaison 
de  la  valeur  de  leurs  ftmes  et  de  la  trempe  de  leurs  caractères. 
Ceux  'pii,  ayani  à  opicr  efdre  ce  ([u  ils  a\ai«Mil  de  [dus  cher  au 
monde  et  leur  conscience,  opten  iit  pour  leur  conscience, 
emportaient  avec  eux  des  trésors  d'héroïsme,  de  constance,  de 
désintéressement,  ils  laissaient  dans  leur  patrie  un  de  ces  vides 
que  rien  ne  peut  combler.  C'est  ce  qui  fait  le  deuil  ineffaçable 
de  cette  journée  du  47  octobre  1685.  Elle  marqua  une  déviation 
dans  l'histoire  dn  France,  et  l'on  y  voit  se  former  dans  le  sol  de 
la  patrie  une  décliirure  <|ui,  ^'élargissant  incessamment.  Unira 
par  découvrir  un  ablmc  » 

ij.  :     r  • 
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4716.  —  RnlUère,  Êctabxissemnls  historiques  sur  ùs  causes  de  ta  révoca- 
tion^ 3  vol.  Paris,  1788.  —  Bonuet,  Exposition  de  la  doctrine  de  rÉglise 
catholique.  Paris,  1671  ;  Avertissement  aux  protestants  sur  les  Lettres  du 
ministre  Jnrii'U,  Paris.  IGS".». 

Oiivi*«tK'('M  iiM»clorii(>M.  —  lUillriin  de  la  Sccièl  '  de  l'histoire  du  i'/O- 
lestantisine  frunrnis,  t'.i  vul.  iii-N.  Paris,  IHlilt-U-i.  —  Haag.  Frame  protes- 
tante, 10  vol.  in'-8.  Paris.  18i6-58.  2«  édition,  IHll-n,  ^  N.  A.  F.  Puauz, 
Hist'^irc  de  la  Héformalion  française,  7  vol.  in-1'2.  Paris.  Ih;)7-1Sg:{.  — 
De  Felice,  Histoire  des  protestants  de  France,  in-H.  Toulouse.  IH7f.  — 
C.  Drion.  Histoire  chronolo'jique  de  l  Église  protestanfe  de  France  jnsiitt'n  la 
Iteioeation,  2  vol.  iu-12.  Paris,  [Hô-i.  —  Histuircs  de  France  lie  Michelet, 
H.  Kardn,  Dereete,  H.  Bordier  et  B.  Charton,  Hisloires  du  règne  de 
Louis  XIV,  voir  ci-dessus,  p.  142  ol  221. 

Mon4>iri*n|»hlcM.  —  O.  Douen .  La  hi'iocation  de  l'édit  de  Nantes  à 
Pttrîs.  'A  vol.  in-S.  iS'.ik  —  J.  Bianquis.  /./  K'Uot-ntioH  de  Védit  de  Nantes 
à  Houe  n,  1  vol.  in-l'i,  Rouen.  iHK.i.  —  Frank  Puaux.  Les  précurseurs  fran- 
çais de  la  Tolérance,  in-8,  Paris,  1880;  Fpht'mdrides  de  l'année  de  la  Révoca- 
tion, ifh{2,  Paris.  1885.  P.  Pvauz  et  Ang.  Sabatler.  Études  nur  ta  Rèvo- 
eattcn^  in-li*.  IHH.».  —  Soulice.  L'udendant  Fownitlt  rt  ht  ]\è\'><ntinn  en 
Biam,  I  ss  .  — Vaillnnt.  La  lU'vocation  <le  l'édit  de  .^'//(^■s  thuts  le  boulonriais, 
1885,  —  E  B.  i  bier,  Um  lques  pages  de  l'histoire  des  Hugnenols.  in  11*.  Paris. 
18U1.  —  R,  Reuss.  Loai^  XIV  et  l'Église  protestante  de  Strasbourg,  au  moment 
de  ta  héooeation,  in-12.  Paris,  1887.  —  A.  Miehel.  Louvoi»  et  les  protestants^ 
in-12,  Paris,  1870.  —  Marteilhe.  Mémoires  d*an  protestant  condamtiè  aux 
galères  pour  rausr  de  r'  /Zf/f"/»,  iu-1-.  Paris;  Les  /.'//  //(  ^  de  J.-P.de  Chamhrnn, 
é*\.  |)ar  A.  SchasfFer.  in  l'art<.  I8.>i-.  — Jean  Rou.  }fémnire<.  i>  vol.  iii-8, 
Paris,  ls;i7,elc.  —  Môiuoires  iuedils  do  Dumont  de  Bostaquet,  Pans,  l  vol. 
in-8,  1864.  —  Compléter  avec  la  Revue  Historique  de  1683  et  1686  :  et  la 
Bibliographie  du  livre  de  F.  Poauz  et  Aug.  Sabatler. 

liO  Befiige.  —  La  bibliographie  la  plus  comp!'  !  -  lu  Rerugc  a  clé  donnée 
par  le  baron  de  Scbickler  dans  1  Encyclopédie  des  scietices  religieuses^ 
article  Refuge. 
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LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
De  1650  d  1715. 


/.  —  Les  dernières  années  de  Ma:^arin. 

Le  théâtre  :  survivants  de  la  période  précédente.  — 

On  a  déjà  parlé  de  Mairet,  de  Corneille,  de  Rotrou  ^  auxquels 

on  poul  ajoultM".  comnn'  auteurs  rie  tra|2:édies,  Du  Hycr.  paiicnl 
rirneur,  onlassaul  Iru^ôilie  sur  tragédie  (la  plus  inléressaiile  esl 
Scévolcy  HUO);  Tristan  Lhormilc,  iinaginalion  uo  peu  con- 
fuse et  déréglée,  quelquefois  brillante  et  gracieuse,  faisant 
applaudir  sa  Marianne  (1636),  dont  le  succès  retentissant»  à 
Paris  et  en  province,  balança  presque  celui  du  Cid  et  se  pro- 
loiii^ea  ju.SijM'à  l'époque  des  débuts  de  Raeifie.  —  Le  IhéAtre 
roinique  avait  été  moins  brillant.  Comme  ie  théâtre  tragique,  il 
était  le  domaine  de  rimagination,  niais  d*nnc  imagination  fan- 
tasque» bouffonne,  souvent  très  grossière,  s'accoramodant  de 
tout  ce  qui  pouvait  soulever  Thilarité  même  la  plus  lourde  et 
vuljraire.  On  y  voyait  Searron,  avec  son  hurlescjuc  et  parfois 
amusant  Japhct  (f  Aj^ménie  { iijlhi)  ;  Cyrano  de  IJerf^erac,  avec  son 
lourd,  lent,  compact  Pédant  Joué,f[iii  contient  pourtant  quelques 

I.  Voii-  rMeïiiim!,  I.  V,  p.  306  **l  îiuiv. 
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sciMirs  »riiii('  liiiiinc  vorvo  rnmiijuc  tlmit  s.iura  jtioli Icr  Molière; 
Desinarctsiie  Sainl-boiiiu,  avec  ses  curieuses  Visionna  ires,  dont 
Molière  encore  se  souviendra  quand-  il  écrira  les  Précieuses; 
Rotrou,  ayeclaSœurt  comédie  piquante  et  d*un  comique  moins 
bas  que  les  précédentes.  Avec  le  Menteur  de  Gornetlle  et  la 
iSfd'tf  (lu  Mfinleur,  co  IhéAIro  comifjii»'  présonle  un  cuiilin^enl 
assez  Luiisuléralih'  Ue  pièces  applaudies^  et  il  n  a  pas  laissé  de 
préparer  assez  bien  le  règne  de  Molière. 

Ijes  poètes.  —  Les  poètes  qui  écrivaient  en  dehors  du 
théâtre  étaient  peu  nombreux.  H  faut  (  (  [u  ndant  ne  pas  les 
oublier.  Les  uns,  attardés  du  xvi"  siècle,  s'es})a(*aient  en  lonj^ues 
compositions,  et  smloal  ctiercliaioiil  à  nous  donner  ce  fameux 
poème  épique  r|ui»  depuis  la  Franciade  jusqu'à  la  Uenriadt\  a 
manqué  à  la  France,  et  peut-être  lui  manque  encore.  C'étaient 
Saint-Amant,  qui,  délaissant  ses  bouteilles  et  ses  «  goin- 
freries »,  écrivait,  pour  la  joie  railleuse  de  Boileau,  son  Moïse 
sauvé  (l(>,'j3);  Scudérv.  dramulisle  tecuad  du  reste,  i(ui  doniiail 
eu  1664  son  emphatique  et  monstrueux  Alanc;  Chapelain, 
qui  promettait  pendant-  vingt  ans  sa  Pucelie  et  qui  la  donnait 
enfin  en  1656,  pour  son  malheur,  perdant  presque  d*un  coup 
la  gloire  préalable  qu*on  lui  avait  accordée  à  crédit. 

Les  autres,  mondains,  cofjuets,  aimaldes.  familiers  de  l  liôtel 
de  Ramiiouillel,  eollahoraleurs  à  cette  (iaiiiande  dr  Julie  [[{jW), 
recueil  de  fadeurs  poétiques,  (jui  fut  un  événement  mondain  et 
un  accident  littéraire,  mettaient  beaucoup  d'esprit  et  d'ingénio- 
sité dans  des  riens  très  travaillés.  G*étaient,  autour  de  Voiture, 
Godeau,  évé(jue  de  Grasse,  faiseur  d'odes,  de  sonnets,  de 
madrigaux,  tpii  a  ret  honneur  (jue  quelques  vers  de  Pierre 
Corru  illo  { «  Kl  comme  ellea  l'éclatdu  verre,  elle  en  a  la  fragilité  ») 
sont  de  lui;  Gombauld,  expert  en  pastorales,  en  sonnets,  en 
épigrammes,  et  que  Boileau  a  nommé  presque  avec  honneur; 
Maleville,  sonnetliste.  qui  soutint  avec  Voiture  la  lutte  poétique 
des  deux  fielle  Mf/inif'use:  Benscrade,  qui  entrait  en  lice  aussi 
avec  Voiture  pour  son  sonnet  de  JoIk  que  ses  parii>aiis  (\esJobe- 
llns)  opposaient  aux  l'ranistes^  partisans  du  sonnet  Uranie. 
C'étaient,  a  cette  époque,  de  grandes  querelles  littéraires-  : 
nous  avons  peine  à  les  comprendre.  Elles  prouvent  au  moins 
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la  grande  ferveur  qu*on  avait  alors  pour  les  choses'  de  res^rit, 
et  surtout,  i!  faiit  le  dire,  jiuur  les  choses  s[)iriluelies. 

Le  genre  burlesque.  —  A  travciii  tout  cela,  le  genre  bur- 
lesque faisait  son  chemin.  Il  n'était  pas  nouveau,  non  plus 
qu*aucun  genre.  Sans  remonter  plus  haut,  il  était  déjà  très  on 
lionneur  au  xvi*  siècle,  et,  à  travers  tout  le  commencement  du 
XVII*  siècle,  il  avait  donné  beaucoup  de  manifestations,  soit  avec 
tl'Aubigné,  tantôt  si  tra^^ique,  tanlùl  si  IjuulTon,  soit  avec  Théo- 
phile de  Viau,  soit  avec  Cyrano.  Le  burlesque,  en  etîet,  c  est  le 
comique  où  il  entre  plus  d'imagination  que  d'esprit;  c  est  une 
grosse  verve  qui  «  charge  >  et  grossit  les  objets  pour  les 
déformer.  Mais,  vers  1640,  le  burlesque  devint  un  genre,  parce 
qu'il  se  fit  une  méthode.  Cette  méthode  fut  la  parodie  conti- 
nuelle. Elit'  (oiisisla  a  parier  des  pclilcs  <'linsrs  en  slyjc  pom- 
peux, ou  des  grandes  eu  style  trivial.  Elle  lixil impropriété  érigée 
en  système.  Par  extension,  elle  s*appliqua  non  plus  aux  choses, 
mais  aux  œuvres  littéraires  et  s  amusa  à  en  faire  la  caricature 
par  une  simple  transposition,  et  trop  facile,  du  style  élevé  en 
style  emphatique  et  du  style  simple  en  style  lias. 

La  clef  donnée,  tout  le  monde  ouvrit  les  portes  de  ce  nouveau 
domaine.  Le  Pays,  «  singe  de  Voiture  »,  comme  on  disait  alors, 
et  n'imitant  de  Voiture  que  Tesprit  facile  où  celui*ci  donne 
assez  souvent,  amusa  les  provinces  par  ses  imaginations  moitié 
précieuses  moitié  triviales  et  mérita  que  Boileau  le  fit  louer 
par  les  «  nobles  campagnards  »  de  son  liepds  ridicule. 

Scarron,  plus  vraiment  comique,  tloué  d  une  véritable  imagi- 
nation, ne  manquant  pas  du  reste  d'un  certain  discernement  de 
goût,  mettait  le  burlesque  proprement  dit  dans  son  étrange  et 
ennuyeux  Typhon ^  dans  ses  Mazannadei,  dans  son  Virgile  Tror 
oesii  (1648-1653),  dans  ses  comédies,  et  un  demi-burlesque,  qui 
n'est  plus  guère  que  ce  que  nous  ap[)«'lons  le  «  réalisme  »  (onriié 
au  comique,  dans  ses  Nouvellea  Ira  y  i- comiques,  où  Molière  et 
Sedaine  ont  puisé;  dans  (  Écolier  âeSalamanqne,  tragi-comédie; 
surtout  dans  son  Roman  Comique^  première  édition,  pour  ainsi 
parler,  du  Capitaine  Fracasse,  très  vivant,  très  coloré,  assez 
bien  observé  et  qui  mérite  encore  d*ètre  lu. 

D'Assoucy,  poète  mendiant  et  vagabond,  Villon  de  décadence. 
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promenant  à  travers  la  France  et  jusqu'aux  prisons  du  Saint- 
Office  son  luth,  son  siiiiro  et  son  «  papro  parodiait  et  traves- 
tissait sans  relâche  Ovide,  Claudien  cl  autres  poètes,  bouiîon- 
nait  en  petits  vers  sans  style  et  ne  trouvait  quelques  passages 
amusants  que  dans  une  satire  contre  ses  ennemis  :  ÉpUre  à 
MM.  les  sou  et  dans  les  récits  de  ses  infortunes  :  La  prison  de 
M.  if  Assducii. 

Ce  genre,  qui  iil  iureur,  jiisqne-là  que  les  éilileurs  imprimaient 
avec  la  mention  «  en  vers  buriesques  »  des  poèmes  qui  étaient 
parfaitement  sérieux,  pour  les  pouvoir  vendre,  s'éteignit  vers 
1660,  lué  à  la  foi»  par  la  rîvaitté  redoutable  et  par  les  mépris 

des  véritables  i:viis  d'esprit,  Boileau  et  Molière.  «  Toutefois  », 
comme  débris  du  genre,  «  b  s  Turlupins  restèrent  »,  dit  Boileau. 
Mais  <  les  Turlupins  »  étant  simplement  des  faiseurs  de  caiem- 
Iiours,  on  peut  les  considérer  comme  étant  de  tous  les  temps. 

Les  philosophes.  —  La  philosophie  française,  qui  n*a  pas 
d'époque  plus  illustre  (fue  le  xvn*  siècle,  était,  en  cette  période 
de  ir).">0  à  IGtiO,  dans  toute  sa  irloire.  Utx  arles  nous  avait 
laissé  ses  Méditations  (ifîH  ),  ses  PnHct//ifi  philosophica  (IGii), 
son  admirable  l'raité  des  Passions  de  l\tme  (1649)  qu'il  ne  fau- 
drait pas  oublier  même  dans  une  histoire  purement  littéraire; 
car  les  dramatistes  psychologues  de  la  fin  du  siècle  n*ont  pas 
laissé  d'y  puiser  des  leeons. 

L'adversaire  principal  de  ce  j^rand  bomnie  fut  Pierre  Gassend, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Gassendi  ^  C'était  un  philosophe  à 
tendances  positivistes  dans  lequel  on  peut  voir  Tancètre  ou  le 
précurseur  des  «  sensualistes  »  du  xvui*  siècle.  Parfaitement 
austère  dans  ses  mœurs,  comme  le  «  sobre  Epicure  »  dont  il 
était  le  dis<"iple,  il  ensei«rnait  à  queb]ues  jeunes  j^ens,  dont 
Cyrano  a  été,  parait-il,  et  aussi  Molière,  une  philosophie  en 
partie  tirée  de  Lucrèce,  et  fondait  une  véritable  école,  opposée  à 
celle  des  Cartésiens,  qui  traversa  discrètement  tout  le  xvn*  siècle, 
prit  sous  la  Régence  une  force  et  une  audace  inattendues,  et 
fut  trîompbaiilc,  au  moins  i  ii  apparence,  jusque  vers  1800.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  Disqiiisitio  metaphysira  ((fiversus  Çar- 

(*  Né  en  Provence  en        morl  h  l*Am  en  IAh:;. 
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fesium  (Discussion  plnlosopliicuio  roiilro  DescîU'lcs,  ir»42L  Sijn- 
tarjma  p/tilosophi.v  Kpicnri  (Hésamé  île  Id  )ihiloso[)tite  épicu- 
rienne, 4658).  Ilavîiil  une  trnuulo  nelletô  dans  les  idées  et  une 
grande  rlarté  d'exposition.  Kn  dehors  de  ses  ouvrages  propre- 
ment philosophiques,  son  œuvre  scientifique  est  considérable.  • 

Comme  au  siècle  précédent,  c'est  surtout  sous  forme  reli- 
p-iouse  que  la  peuséo  pliilosopliiqnc  s'osi  produite  au  xvii*"  siècle 
et  particulièrement  à  i  époque  que  nous  etuilions.  C'est  de  1640 
à  1660  que  le  Jansénisme  s'est  constitué,  a  pris  conscience  do 
soi  et  a  donné  ses  plus  grandes  œuvres  *. 

Port-Royal  :  Pascal.  —  En  1657.  la  lutte  des  Jansénistes 
contre  les  Jésuites  étant  devenue  plus  véhémente  »|ue  jamais, 
Atiluine  Arnauld  s"a\  isa  d'aïqu'li-r  au  scccuns  le  jeune  Fibiise 
Pascal,  fils  «l'un  président  à  la  cour  des  aides  de  Clennonl  en 
Auvergne,  jusque-là  mondain  et  savant,  qui  s'était  occupé  sur- 
tout de  recherches  de  mathématique  et  de  physique,  mats  qui 
s*étail  récemment  tourné  vers  les  méditations  religieuses  et 
avait  fait  plusieurs  «  retraites  »  auprès  des  solitaires  de  la 
vallée  de  Clievreuse.  Il  se  jeta  impél!U'usem«'nt  dans  la  mêlée. 
11  publia  contre  les  Jésuites  plusieurs  «  Petites  Lcllres  »  qui 
étaient  des  pamphlets  virulents.  Les  premières  étaient  toutes 
théologiques.  Celles  qui  suivirent  portèrent  sur  la  morale 
prétendue  relâchée  et  même  criminelle  des  Jésuites.  Puisant 
dans  les  livres  <le  casuistique  des  Jésuites  espacrnols  tout  ce  qui 
pouvail  |>iéter  à  une  iiilerprélalion  iuniioial»',  l^ascal  accablait  v 
ses  advf»rsaires  sous  leurs  textes  bien  choisis  et  savamment 
sollicités,  et  sous  les  éclats  de  son  ironie  llaffcllanle  et  de  son 
éloquence  passionnée.  Le  recueil  des  Petites  Lettres ^  nommées 
par  le  public  tes  Provinciafes,  parce  que  la  i)lu))art  étaient  censées 
adressées  par  l'auteur  à  un  provincial  de  sr's  amis,  est  resté  un 
modèle  iuipérissalde  de  verve  satirique,  d'emportement  dia- 
lectique et  d'admirable  langue  française.  La  prose  française 
date  des  Provinciaies^  a  dit  Voltaire. 

Pascal  ne  s'en  tint  pas  là.  Los  circonstances  lui  avaient  révélé 
son  génie.  A  travers  les  souffrances  qu'une  très  mauvaise  santé 

1.  Voir  ci-(l«>s$u$,  p,  2tf.*!. 
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el  les  rigueurs  d'un  ascélisme  (Kissioiiné  lui  inflifrcaient,  il 
préparait  les  inaiériaux  d'une  apologie  complète  de  la  reli- 
gion catholitjuit.  Ces  matériaux,  que  sa  mort  (1662)  Ta  empêché 
de  coordonner  en  un  livre,  ont  été  réunis  par  ses  amis  sous 
le  litre  de  Pensées.  (Vest  un  des  plus  beaux  inivrajros  do  la 
lilléraluro  française.  Inspiré  do  Montaigne,  en  grande  partie, 
ce  livre  fait  tourner  au  proiit  do  la  foi  tous  les  arguments  du 
scepticisme,  en  montrant,  par  Tincapacité  où  est  Thomme  de 
rien  savoir  sur  quoi  que  ce  soit  et  sur  lui-même,  la  nécessité 
qui  s'inniose  à  lui  de  croire  à  une  révélation  d'en  haut.  Le 
mépris  radical  de  iiolrt'  néuiil,  la  pitié  profond»'  de  nos  misères, 
le  cri  d  espérance,  de  foi  el  d'amour  Jeté  du  cùlé  du  ciel,  les 
leçons  d'humilité  et  d'espoir,  sont  le  fond  de  ces  pages  lim- 
pides  et  ardentes,  un  des  plus  beaux  monuments  d'éloquence 
et  même  de  poésie  que  possède,  non  seulement  la  France,  mais 
riiunianilé. 

Porl-Uoyal  lutta  encore  après  avoir  perdu  ce  grand  chainpion. 
Antoine  Arnauld  batailla  sans  cesse  avec  une  énergie  indom- 
ptable. Poursuivi,  'exiU,  il  était  toujours  Tàme  inquiète  et 
invincible  du  parti.  Après  sa  mort  (1694),  le  parti,  comme 
décapité,  montra  moins  de  cohésion  et  de  vigueur,  et  Ténergie 
<|ui  l  auluKiil  se  réfugia  dans  les  deux  conimuiiauh'S  féminines 
de  l*ort-lio)al  de  Paris  et  de  Porl-ltoyal-des-Clianips  Les 
rigueurs  de  l'autorité,  de  plus  en  plus  dominée  par  les  Jésuites, 
se  concentrèrent  sur  elles. 

De  rinfluence  littéraire  du  Jansénisme  nous  dirons  qu'il 
inclina  les  esprits  à  la  lecture  et  à  Pélnde  des  Pères,  qu'on  Usait 
peu  aup.ii.t\  uit  ;  (|iri]  donna  à  loule  la  littérature  (ou  à  peu  près) 
un  sé»  àeux,  une  gravité,  une  élévalion  morale  dont  elle  se  sou- 
ciait peu  jus(|ue-là;  que  les  plus  grands  esprits,  et  aussi  qui  fui 
les  plus  délicats  du  siècle.  Corneille  {Folyeucle),  Boileau,  Racine, 
élevé  à  Port-Royal,  U""  de  Sévigné,  Bossuot  ont  sub'i  Pinfluenco 
des  grands  solitaires  et  leur  doivent  tous  quelque  chose  qui 
n  est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  leuis  n-uvres.  On 
peut  presque  dire  «jue  le  Junsemsnie,  el  plus  précisément, 

I.  Voir  ci-dessus,  ]t.  i<l6  H  <niv. 
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i  esprit  de  l'ui  l-lluyai  est  la  dernière  tenlalivo  que  Ja  France 
inlellecluelle  ail  faite  pour  èlre  sérieusement  religieuse. 

lies  liistorlens.  —  G  est  à  celte  époque  encore  que  le  genre 
historique  non  seulement  a  brillé  d*un  éclat  très  vif,  mais  a 

presque  élé  créé  or»  l'raiK  t'.  .lusque-là  on  ii  avait  eu  étiez  nous, 
et  (lu  reste  ailleurs,  que  des  elironiqueurs.  Mézeray,  s'il  n'a  |»as 
inventé  Thistoire  philosophique,  a  du  moins  inventé  Thistoire 
scrupuleuse.  Un  soin  diligent  pour  démêler  la  vérité  et  pour 
s'entourer  du  plus  grand  nombre  possible  de  bons  documents, 
une  grande  clarté,  une  ordonnance  nette  et  assez  savante,  un 
excrllriil  slvlo.  (»t  même,  inaltii»'  inir  ci'rlaiiK'  tanuliai  iU'\  un 
modèle  de  style  liistorique  font  de  son  Histoire  de  France  (1631) 
un  ouvrage  digne  de  considération  et  même  très  digne  d'être  lu 
encore.  Bossuet  n*est  pas  sans  avoir  pris  dans  Méseray  quelques 
leçons  d'exposition  claire  et  bien  suivie. 

L  histoire  littétaire  naissait  à  la  même  époque  sotis  la  plume 
de  Pellissuii,  (jui  rendait  ce  service  à  rAcadeinie  française 
d'écrire  dès  1652  son  histoire,  c  est-à-dirc  ses  souvenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse.  11  les  rédigeait  avec  conscience,  diligence 
et  agrément.  Son  ouvrage,  les  premiers  registres  de  Tillustre 
compai^nie  ayant  été  perdus,  reste  des  plus  utiles  connue  des 
plus  curieux. 

IjOS  romanciers  et  nouvellistes.  —  Le  roman  de  cette 
époque  avait,  comme  il  arrive  toujours,  le  même  caractère  que  le 
théâtre.  Ce  n'étaient,  dans  les  longs  récits  des  romanciers  de  ce 
temps,  qu'avenhires  extraordinaires,  péripéties  innombrables, 

équi()ées  lu'rnKjiies,  ^Taads  plis  de  cape  et  frrands  coups  il'épée. 
L'Alexandre  Dumas  di»  ce  Icmps-là  était  Lta  Calprenède,  né 
dans  ce  Périgord  si  fécond  en  écrivains  copieux,  en  grands 
orateurs  et  en  hommes  d'esprit.  A  «  l'humeur  gasconne  »  que 
Boilenii  lui  a  reprochée,  La  Galprenède  unissait  un  certain 
seiiliiiient  de  1  iit-roïsme  et  de  la  irraiideur.  M'""  (h^  SévijLrné, 
<|ui,  en  son  goût  irès  éclecli(|ue,  taisait  ses  délices  de  La 
Caiprenède  comme  de  Corneille,  et  de  Nicole  comme  de  saint 
Augustin,  trouvait  dans  ces  romans  <  des  sentiments  qui  lui 
plaisaient  et  qui  remplissaient  son  idée  sur  la  belle  âme  ».  La 
lialprenèdc  parait  èlre  le  pi  eiuior  qui,  sous  prétexte  de  raconter 
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une  histoire  empruntée  à  l'antif|uité,  [leig^riit  ses  coiitoiiiporains 
avec  une  fidélité  assez  exacte.  Les  principales  œuvres  do  La 
Calprenède  sont  CiéoptHre  (1648),  Cassandre  (1642),  Faranumd 
(1661).  Le  personnage  d*Artaban,  de  la  Cléopâtre,  est  resté 
populaire  ou  au  moins  proverbial. 

M"*  de  Scudéry,  sœur  de  l'écrivain  <(uc  nous  avons  nommé 
plu8  haut,  et  qui  avait  plus  d'esprit  que  lui,  suivit  la  voie  ouverte 
par  La  Calprenède.  Avec  )dus  de  talent  psychologique,  mais 
d  une  plume  abandonnée  et  d'un  style  merveilleusement  diffus, 
elle  et  les  portraits  de  toute  la  société  de  son  temps  dans  des 
histoires  qui  étaient  censées  se  passer  à  Rome  ou  en  Perse. 
C'étaient  le  fameux  Cyrim  (  1  ()iî)-lG5^i),  la  Clclie  titioO),  où 
l'on  trouve  celte  célèbre  Carte  du  pays  de  Tendre  qui  fit  l'admi- 
ration de  son  temps  et  la  ris<^e  de  la  génération  suivante, 
Iltrahim  ou  tlUusire  Bana  (1641),  une  foule  d'autres.  La 
€  Sapho  »  de  1650,  malgré  les  railleries  de  Boileau  et  de  Mo- 
lière, eut  des  partisans  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  et  a  encore 
quelques  cui  ioiix. 

Gomberville,  romancier  ingénieux  à  consli  nii  e  et  à  maintenir 
l'échafaudage  d'une  intrigue  laborieuse,  faisait  dans  le  mémo 
temps  (1632)  admirer  sa  Palexandre,  qu'il  plaçait  au  Mexique, 
sans  un  très  grand  respect  de  la  couleur  locale,  mais  cepen* 
dant  en  s'inquiétant  dos  Ira  vaux  qui  avaient  élé  publiés  sur 
ce  pays.  La  Polexatidre,  qaoi«[ue  moins  célèbre  que  les  Ctéo- 
pdlre  et  les  CyruSj  est  cependant  la  plus  lisible  des  œuvres  de 
cette  école. 

Il  y  en  avait  une  autre,  en  réaction  contre  celle-ci,  qui  s^amu- 
sait  à  parodier  les  grandes  prétentions  et  les  grands  airs  des 

romanciers  à  la  mode.  La  France  a  eu  à  cette  éjuxuie  ses  petits 
Cervantes,  essayant,  dans  leurs  romans,  de  t(un'ner  (  ii  ridicule 
le  romanesque.  Scarron  le  faisait  déjà,  comme  nous  l  avons  vu, 
dans  son  Roman  comique  et  quelques  nouvelles.  On  a  déjà  parlé 
de  Charles  Sorel.  On  peut  considérer  Sorel  et  Scarron,  malgré 
l'horreur  de  Boileau  pour  ce  dernier,  comme  les  avant-coureurs 
de  la  campagne  (|in'  .Molière  et  Boileau  iillait  nieinT  coutro 
rexlravaganec  romanesque,  au  service  et  au  prolit  du  naturel. 
Ce  petit  êiècle  de  Mazann,  avec  sa  littérature  indisciplinée  et 
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un  j»ou  folle,  sou  anarc^Hc  littéraire  amusante  et  gaie,  toute 
pleine  de  promesses  brillantes  qui  ont  abouti,  est  un  chapitre 
infiniment  curieux  de  Thistoire  de  Tesprit  français. 


//.  —  Les  premières  années  de  Louis  XIV. 

Caractère  de  cette  période.  —  En  1661,  Louis  XIV  a 
vingt-trois  ans.  Il  est  ardent,  fastueux,  et  amoureux  de  la 

gloire.  It  aime  tous  les  plaisirs,  toutes  les  pompes  et  tous  les 
arls.  Il  n'est  pas  encort^  «lévol.  Il  accueille  et  encourage  les 
grands  artistes,  ne  les  entrave  point  et  ne  leur  demande  que 
d*avoir  du  talent.  Sa  cour  devient  une  réunion  de  gens  d'esprit, 
excellents  juges  en  choses  de  goût.  Au  même  moment,  Molière, 
qui  a  trente-neuf  ans,  revient  d*un  long  apprentissage  de  son 
métier  à  travers  les  provinces;  La  Fontaine,  qui  a  quarante  ans 
et  qui  n  avait  jus(ni*'-là  (\\w  de  l'esprit,  s'avise  «l'avoir  du  génie; 
Boileau,  qui  a  viugl-cinq  ans,  promène  son  regard  curieux  sur 
Paris  et  lance  ses  premières  satires;  Racine,  qui  a  vingt^deux 
ans,  revient  d'Uzès,  décidé  à  ne  pas  être  d*Eglise  et  écrit  ses 
premiers  vers  en  consultant  Molière  sur  sa  vocation.  L'école 
littéraire  de  1660,  notre  plus  grande  école  classique,  est  toute 
foriiKM'. 

CelLe  école  lit  une  rcvoiulion.  L  imagination,  soit  empha- 
tique, soit  bouffonne,  régnait  en  maltresse  dans  la  littérature. 
La  Fontaine,  écoutant  au  château  de  Vaux,  chez  Fouquet,  les 
Fâcheux  de  Molière,  s*écria  :  c  Voilà  mon  homme.  Et  main- 
tenant il  ne  faut  pas  f/ttitter  la  nature  d  an  pas.  »  Ce  fui  la 
devise  de  toute  la  nouvelle  école.  \jo  retour  au  naturel  fut  sa 
constante  préoccupation.  Connaître  1  liomme,  «  étudier  la  cour 
et  la  ville  »,  comme  dit  Boileau,  et  aussi  la  province,  et  tracer 
de  rhomme,  à  Tusage  et  au  profit  de  Thomme,  des  portraits 
vrais;  subordonner  Tiniagination  à  Tobservation,  par  suite  être 
plutôt  clair  (|u'enlralnant  et  prestigieux;  par  cousénueiit.  dislri- 
huer  nettement  sou  ouvrage  en  un  plan  précis,  rigoureux,  bien 
suivi  et  même  symétrique  :  tels  furent  les  principaux  traits  de 
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leur  mélliude  comnmae.  Pour  cela  un  j<ca,  et  surtout  parce 
qu'ils  se  trouvèrent  avoir  du  ^Qie,  ils  ont  fondé  détinilivemont 
la  littérature  classique  française,  celle  qui  instruisit,  excita, 
inspira  et  émerveilla  pendant  un  siècle  et  demi  TEurope  entière. 

Molière.  —  Molière,  qui  n'est  pas  le  chef  d*une  école  ijui 
n'eut  pas  de  chef,  doit  (  opciidaiii  <Mro  iiniutrié  le  pitMiiier  ici, 
parce  que,  plus  expérimente  que  ses  illustres  contemporains, 
quand  il  revint  à  Paris  en  1658,  plus  muni  d'ohservations  et 
de  réflexions,  révélant  à  La  Fontaine  Part  véritable,  donnant 
les  premiers  conseils  et  peut-être  des  sujets  de  pièce  à  Racine, 
salué  par  Boileau  comme  un  maître,  il  a  donné  au  nouveau 
mouvement  cniiune  1  impulsion  initiale.  Molière  parut  à  la 
cour,  en  1658,  rapportant  de  province  quehjucs  premiers  essais 
de  théâtre  comique,  et,  en  1659,  débuta  à  Paris  par  une  petite 
comédie  qui  était  un  manifeste  littéraire,  les  Précieuses  ridicules f 
où  tout  le  Jar^'on  de  Cyrus,  de  Clélie  et  des  salons  littéraires 
parisiens  était  luurnr  pour  jiiinais  ru  ridicule. 

Hupidciufiit  il  donna  en.suitu  6tian<trelie^  simple  comédie  d  in- 
trigue Louilonne,  à  l'italienne;  Don  Garde,  tragédie  asst'Z 
malencontreuse  dont  il  devait  tirer  quelques  scènes  plus  tard 
pour  son  Misanthrope^  ï École  des  Maris^  les  Fâcheux,  V École 
des  Femmes  (1662);  Don  Juan,  sorte  de  drame  irrégulier  ou, 
comme  nous  disons  maintenant,  romantique,  très  inégal,  mais 
souvent  d  une  étonnante  profondeur(l6G5)i  le  J/îsa«(Àro//e(l«)«iO), 
modèle,  au  contraire,  de  la  comédie  classique,  toute  en  peintures 
de  caractères  et  en  croquis  des  mœurs  mondaines;  Tar/u/fe  (1668), 
drame  puissant  et  un  peu  sombre,  où  les  tendances  philosoph  iq  ues 
dePélèvc  de  Gassendi  se  trahissaient  tout  en  se  réprimant;  Ani- 
p/utryu/t,  fanlai.sie  fécri(jue  et  mylholos-rquo  en  vers  irréguliers 
d'une  verve  charmante  (1668);  V Avare  (16G8;;  Lfs  Fourberies  de 
Scapiu  (1671)  ;  les  Femmes  Savanles  (1612),  pièce  à  tlièse,  comme 
la  moitié  des  pièces  de  Molière,  où  Pauteur  veut  montrer  Tinu- 
tilité  et  les  dangers  de  la  science  et  même  de  Pinstruction  pour 
les  femmes;  le  Maleuie Imaginaire  (1673),  boulTonn«>rie  satirique 
contre  les  médecins  charlatans  et  les  malades  dui>es. 

Dans  ces  [dèros  morveilleuses  de  voi  v»-,  de  mouvement,  de 
gaieté  puissante,  de  style  même,  malgré  quelques  négligences» 
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Molière,  en  cela  vrai  pocle  comique  et  observant  les  limiles  qui 
séparent  la  comédie  de  la  satire,  raillait  plutôt  les  sottises  des 
hommes  que  leurs  vices,  et  tâchait  de  leur  apprendre  plutôt  à 
être  raisonnables  qu'à  être  vertueux.  Il  [)oursuivait  lafTeftation 
et  l'hypocrisie  sous  loutc^s  ses  funiics  :  |»(''iliintisiiie,  cli.iilaUi- 
nisine,  préciosité,  bel  esprit,  rigorisme  religieux,  (lévergoudîige 
scientifique.  11  enseignait  à  être  «  honnête  homme  »  dans  le 
sens  qu'avait  ce  mot  au  xvu*  siècle,  c'est-à-dire  sage,  mesuré, 
doué  de  discernement  en  toutes  choses,  et,  comme  nous  disons 
de  nos  jours,  «  équilibré  ».  H  attaquait  le«  savants  bouffi»  d'or- 
gueil, b's  l>al)îllards  importuns,  les  gens  <lu  hvl  air  avantageux 
et  impertinents,  les  faux  dévols  et  leurs  dupes,  les  charlatans  et 
leurs  victimes.  Œuvre,  non  pas  de  haute  raison,  peut-être, 
mais  de  raison  pratique  très  éclairée,  très  judicieuse  et  très 
ferme,  son  théâtre  est  resté  l'école  de  Thumanîté  moyenne, 
et  il  convient  que  nous  m  ayons  iiuv  autre  ou  plusieurs  autres, 
mais  celle-là  est  saine,  salutaire,  et  sufliiail  presque,  à  conUi- 
tion  qu'on  la  comprit  bien  et  qu'on  sût  la  suivre.  «  11  nous 
aurait  corrigés,  comme  a  dit  Voltaire,  si  l'esprit  humain  pouvait 
l'être.  » 

Autres  comiques.  —  On  comprend  qu'auprès  d'un  tel 

homme  los  autres  pot  h  s  cumiqucs  de  ce  temps  pâlissent  com- 
pieleiueuL  11  faut  ciler  pourtant  Boursault,  homme  spirituel 
qui  n'eut  pas  assez  d'esprit  pour  s'abstenir  d'être  l'ennemi  de 
Molière  et  de  Boileau,  qui  fit  contre  Molière  une  comédie  sati- 
rique Intitulée  le  Portrait  du  Peintre ,  à  laquelle  Molière 
répondit  dédaigneusement  et  vertement  par  VImprompiu  de 
Versfi/'Ues,  et  <tonlre  Boileau  une  auln'  petite  pièce  intitulée  la 
Sotn-e  des  Satires.  Assagi  plus  tard,  il  lit  représenter  avec  un 
grand  succès  le  Mercure  Oalant^  jolie  «  comédie  à  tiroirs  »,  c'est- 
â-dire  simple  défilé  do  menus  ridicules  (1683),  É9ope  à  la  ville 
(1689)  et  Ésope  à  la  cour  (1701),  qui  sont  des  comédies 
agréables,  mais  sentant  un  peu  l'amusement  de  collège  et  ren- 
trant dans  le  genre  de  la  conit'ilir  pédai^oiiique. 

Moulfleury,  comédien  de  l'hùlel  de  Bourgogne,  et  |>ar  consé- 
quent non  seulement  rival,  mais  concurrent  de  Molière,  serait 
inconnu  si  Molièi^e  ne  l'avait  pas  attaqué  par  quelques  allusions 
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malignes  et  s  il  n'avait  pas  fait  une  jolie  comédie  du  genre 
bouffon»  fort  plaisante,  La  Femme  juge  et  partie  (1669),  dont 

f|nelqTiFs  scènes  suiit  diuiu  s.  sinon  il*'  i'auleur  du  Tartuffe ^  du 
iniHiis  fh'  l'auteur  Sganurelle. 

La  tragédie.  —  Le  drame  sérieux  ne  souffrit  nullcnienl 
pendant  cette  période  du  voisinage  de  la  comédie  triomphante. 
D*abord  le  grand  Corneille  n*étail  pas  mort.  Depuis  1652  jus* 
qu'en  4659,  il  est  vrai,  découragé  par  l'échec  de  /^«•Morî/<?  (16o2), 
ii  av.iit  abandonné  le  théâtre.  Mais  ces  surles  de  sécessions  sont 
rarement  irrévocai»les.  Ra[»pelé  par  Fouquet  el  surtout  par  le 
démon  dramatique,  il  avait  donné  en  1050  OEdipCj  avec  un  très 
grand  succès;  puis  la  Toiêon  d'or,  pièce  féerique  (1660);  puis 
Seriorius  (1662),  sa  dernière  grande  œuvre,  contenant  encore 
des  scènes  puissantes  et  des  vers  admirables;  \mh  Sophoinsbe- 
(1663),  Othon  (1664),  Agésihs  Mtihi  (HUn),  T>te  n  li>  rA- 

nice  (1610);  Psyché  (1671),  en  collaboration  avec  Molière,  et  où 
Corneille,  à  Tàge  de  soixante-sept  ans,  écrivait  les  plus  beaux 
vers  d*amour  qui  soient  partis  de  sa  main;  Pulchérie  (1612)  et 
Surêna  (1674).  Ces  pièces,  très  inégales  entre  elles  et  toutes  infé- 
rieures à  celles  de  sa  jeunesse,  hoiioi  ut  encore  grautleuionl 
cette  féconde  et  glorieuse  (in  <le  carrière. 

Cependant  on  se  disputait  l'iiéritage  d'Alexandre.  Quioault 
avait  failli  le  saisir.  Il  eut  du  succès,  de  1660  à  1663,  avec 
Agrippa  ou  le  faux  Tiberinuz^  et  VAslrate^  dont  Boileau  s'est 
moqué  si  fort.  Maïs,  inquiété  peut-être  par  les  succès  du  jeune 
Racine,  il  changea  de  voie,  se  porta  d'abonl  vers  la  comédie,  où 
il  réussit  avec  la  Mèic  Coqurile^  qui  est  une  jolie  œuvre,  et 
ensuite  se  donna  tout  entier  à  l'opéra,  genre  tout  nouveau  alors, 
où  il  recueillit  une  véritable  gloire. 

Un  autre  héritier  de  Corneille,  qui  semblait  désigné  par  la 
naissance,  était  le  frère  cadet  du  g'rand  homme,  Thomas  Cor- 
neille, jdus  jeune  que  Pierre  d'une  vinirtaine  d'aïuiéos.  Il  a\  ait 
une  imagination  féconde  <le  roman  teuilleton,  une  bonne  langue 
quand  ii  se  surveillait  et  une  facilité  prodigieuse  en  prose  el 
en  Ters.  Il  fit  de  tout  :  des  vers,  des  traductions,  des  opéras,  de 
la  grammaire,  des  dictionnaires,  le  Mercure  Galant  presque  à 
lui  tout  seul,  niais  surtout  des  tragé<lies  et  des  comédies.  Se*^ 
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ouvrages  draiiiati({ucs  sont  au  nombre  d*environ  quarante,  et 

eurent  presque  tous  du  succès.  11  avait  à  merveille  le  'flair  de 
ce  «jiii  alliiil  phiirc  au  |)ul)lic  avant  cjue  le  [)uljiic  le  sùl  lui-même. 
Son  l;il«Mit,  c'était  le  sens  du  succès.  Sa  première  tragédie,  Timo- 
^raie  (I606),  fut  un  triomphe  extraordinaire.  La  pièce  la  plus 
applaudie  du  xvn*  siëcje  ne  fut  ni  le  Cid  ni  Andromaqw  :  ce  fut 
Timocraie,  ApK's  cinquante  représentations,  chiffre  fabuleux 
pour  réf)oque,  les  acteurs  renoncèrent  à  la  pièce,  disaulau  public 
que,  s'il  n  éUiil  pas  fulif^ué  d  entendre  TimocraU',  ils  l'étaient  de 

jouer.  Parmi  ses  antres  ouvrages  il  faut  mentionner  Ariane 
(1672),  qui  est  son  chef-d'oeuvre  et  qui  est  une  bonne  pièce;  le 
Comte  d^Esgex,  qui  renferme  de  très  belles  scènes  et  compte 
nombre  de  beaux  vers;  le  Geôlier  de  soi-même ,  assez  bonne 
€oiiiédi«',  et  la  A'»'/wr/r.ssc,  pièce  de  circouslauce  assez  amusante. 
Il  succéda  à  sou  Irère  à  l'Académie  française  et  ce  fut  une  occa- 
sion pour  rAcadéinir  d  avoir  une  belle  séance  :  le  nouvel 
académicien  était  Thomas  Corneille,  le  mort  à  louer  était 
Pierre  Corneille,  et  ce  fut  Racine  qui  fut  chargé  de  glorifier  Tun 
et  de  complimenter  Tautre. 

On  ne  parlerait  pas  de  Fradou  s'il  n'avait  pas  eu  1  iuiperti- 
uence  de  vouloir  lutter  avec  Kacine  et  la  mauvaise  fortune  de 
lui  être  opposé  par  une  cabale.  On  entre  dans  l'histoire,  quel- 
quefois, par  l'excès  du  ridicule.  Pradon,  du  reste,  n'était  pas 
inauvais;  il  n'était  que  médiocre.  Sa  tragédie  de  Pyrame  ei 
Thislfé  dxn'ii  eu  du  succès  eu  lG"i.  l*our  ruiner  Racine,  on  eut 
ridée,  en  ItHl,  de  faire  écrire  à  l*radon  un  Hijjpohfle  pendant 
que  llacine  écrivait  sa  l^hèdre.  Phrffrf  eut  peu  de  succès,  mais 
Hippolyte  n'en  eut  pas  du  tout.  Pradon  fit  encore  un  Réguius 
(1688),  qui  est  estimable,  et  quelques  autres  tragédies  assez  vite 
•oubliées.  Il  est  temps  d'en  venir  a  Racine. 

Racine.  —  Jean  Hacine  était  né  en  iOHO,  à  la  Ferté-Milon 
4ii\  Cliampa^rne.  Il  avait  été  élevé,  pendant  quelques  aimées  au 
4noins,  à  Porl-lioyal  par  Nicole,  une  de  ses  tantes  étant  reli- 
j<ieuse  au  Port-Roval  des  femmes.  Il  avait  fait  des  vers  dès 
l'adolescence.  Un  instant  destiné  par  sa  famille  au  ministère 
ecclésiastique,  il  «juitta  son  oncle,  le  chanoine  d'Uzès,  pour  obéir 
à.  sa  vocatioji  et  vint  a  Paris.  Il  reçut  de  Molière  des  le<<ons 


Digitized  by  Google 


LES  FRËMIERËS  ANNÉES  DE  LOUIS  XIV  317 

()*art  dramatique  et  de  Boiteau  des  leçons  de  versincalion.  Il 

s'essaya  (l'abord  dans  quelques  pièces  où  rinfluencede  Corneille 
se  sent  encore  :  les  Frt'vos  nniPinis,  Alexandre.  Puis,  maître  de 
son  oriîîinalité,  il  donna  en  4<iB7  Andromaqtie,  où  il  est  déjà 
tout  entier.  Dès  lors  les  chefs-d'œuvra  se  succèdent  :  UrilannicuB 
(i669),  Bérénice  (1670),  Bajazet  (i672),  Mithridate  (1673).  /jpAj- 
ffénie  (1674),  Phèdre  (1677),  Ajoutons-y  les  Plaideurs,  comt^dio 
amusante,  et  surtout  écrite  d'un  style  ijui  esL  plus  que  colui 
de  Molière,  le  modèle  du  style  de  la  comédie  en  \  (  rs.  Le  demi- 
échec  de  Phèdre  et  la  guerre  furieuse  qui  lui  fut  faite  dans  cette 
circonstance,  peut-être  certains  scrupules  religieux,  écartèrent 
alors  Racine  du  théâtre.  Il  nV  revint  que  douze  ans  après  par 
des  traL'^édies  reliirieuses  :  Ls/hf^r  (1(»89)  et  Athafie  (t('»91). 

Racine  est  le  [dus  parfait  do  nus  tru^iqu»  s  et  peut-être  de  nos 
poètes.  On  a  tout  dit  sur  sa  science  psychologique,  admirable 
dans  la  peinture  des  ftmes  féminines  si  l'on  songe  à  Andro- 
m(t(ji'f%  Bérénice,  Bajazei,  Mithridate  et  Phèdre,  plus  men'eil- 
leuse  encore  dans  celle  «les  âmes  masculin(\s  si  l'on  sontje  à 
BrilKiinicn^  et  à  Athnlie.  On  ne  louera  jamais  assez  son  art  de 
construire  une  piiM  <^  (  I  uu>me  la  moindre  scène  pour  le  plus 
grand  effet  d'émotion  dramatique  qu'une  situation  puisse  rendre. 
L'orateur,  le  poète  proprement  dit  et  l'écrivain  ne  le  cèdent  pas 
chez  lui  au  moraliste  et  an  dramatiste,  si  même  ils  ne  les  sur- 
prissent. Le  temps  îjrlisse  sur  ces  iin  i  veilles  sans  les  diminuer,, 
elniôme,  coinnui  il  n'arrive  que  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
en  y  ajoutant.  C  est  dans  Racine  et  dans  Molière  que  tout  autour- 
dramatique  doit  apprendre  son  métier  ou  se  décourager  d*y 
prétendre.  C'est  dans  l'un  et  l'autre,  et  l'un,  du  reste,  corri- 
geant et  cotnpl<'l;iiil  l'aulii'  à  souhait,  ipir  Irs  l'j-aneais  doiviMil 
faire  réducalioii  sitjon  do  leur  co'ur,  du  moins  de  leur  esprit, 
de  leur  style  et  de  leur  langue.  Nous  n'avons  rien  de  supérieur 
à  offrir  à  l'admiration  des  étrangers  et  nous  sommes  tellement 
sûrs  de  notre  ju<rement  à  Togard  de  ces  deux  grands  hommes 
que  nous  somuics  iiii^t  iiùmenl  fiers  quand  l'étranger  les  estime 
et  malicieusement  lires  quand  il  h's  méprise. 

11  en  est  un  pourtant  que,  sans  l'esLimer  plus  grand,  nous 
aimons  davantage  encore,  le  jugeant  encore  mieux  doué,  d'un 
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génie  non  plus  fort,  mais  pLus  délicat,  et  qui  représente  pour 
nous  la  manière  même  qu'un  Français  a  d*ôlre  poète,  quand  le 
ciel  a  voulu  »|u'il  le  fût  :  c'est  Jean  de  La  Fontaine. 

La  Fontaine.  —  La  Fontaine,  Ghainin  iKtis.  comme  Racine, 
né  à  (^hùtcau-liiiurry,  fui  longtemps  un  lettré  de  province  et 
surtout  un  paresseux  el  un  promeneur  solitaire  parmi  les  préa, 
les  bois,  les  ravins  et  les  garennes  de  son  pays.  Puis,  vers 
trente-cinq  ans,  il  vint  à  Paris,  pensionné  de  Fouquel,  causant 
l>eaucou|),  rimant  un  peu  et  qualifié  par  Tullemant  «les  Iléaux 
«  un  jrarçon  t|ui  fait  drs  vers  ».  La  (lisi:rà<'e  de  l''uu(juet  (IGtil) 
lui  inspira  le  premier  poème  où  il  ait  mis  de  la  poésie,  ÏElégie 
aux  nymphes  de  Vaux,  et  le  força  à  aller  voyager  un  peu  par 
ordre  du  roi  en  Limousin,  ce  qui  nous  a  valu  un  Voyage  en 
Limousin  en  vers  et  prose,  qui  est  fort  agréable  à  lire.  En  4665, 
il  publia  le  premier  recueil  de  ses  Contes  et  NoffVflffs  en  ivts, 
<|u  il  devait  cuulinuer,  recueil  par  recueil, à  publier  justju  en  1095. 
En  ir)(>8,  il  donna  les  six  premiers  livres  de  ses  Fahfes;  en  1619, 
les  cinq  livres  suivants;  en  1690,  le  douzième  et  dernier.  Outre 
ces  deux  grandes  œuvres,  qui  restent  ses  deux  titres  de  gloire, 
il  écrivit  un  roman  mêlé  de  vers  avec  une  sorte  de  cadre  auto- 
bioirrapbique  où  est  peinlc  la  Soriefr  rffs  quatre  amis  (La  Fon- 
taine, Boileau,  Molière  [ou  ChapclleJ  et  Uacine).  C'est  le  livre 
intitulé  Les  Amours  de  Psyché.  On  a  encore  de  lui  i4(/o///'À%  poème 
mythologique;  —  des  comédies  de  peu  de  valeur  :  V Eunuque, 
Chjmêney  Ragotin,  le  Florentin ,  la  Coupe  enchantée ,  Je  mus 
prends  sans  vert;  —  des  opéias,  Daphnéy  Aslrce  \  —  des  Epttres 
en  vers,  donl  l  iine.  V I''/>''lr''  à  Huet,  exprime  les  idées  litté- 
raires de  La  l'un  t. line,  surtout  relativement  à  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes;  —  enfin  une  foule  de  petits  ouvrages 
de  circonstance  que  la  sollicitation  de  ses  amis  arrachait  i  ce 
prétendu  j»aresseux,  jusipi'à  un  poème  sur  le  Quinquina,  qui, 
tout  ennuyeux  ipi'il  dût  élrc  et  fpi'il  soit,  renferme  encore  une 
cinquantaine  de  vers  merveilleux. 

C'était  le  ^énie  le  plus  naturel  qui  ait  jamais  été,  chez  qui  la 
simplicité  et  l'élégance,  la  naïveté  et  la  malice,  labandon  et 
resprit  s^unissaient  sans  cesse  spontanément  sans  trace  d'effort; 
rimagination  la  plus  pittoresque  avec  une  parfaite  sobriété  ;  le 
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sentiment  de  la  nature  h*  plus  cx<|uis  (chose  rare  à  cette  é|)u<|uc) 
sans  élaliOiro  et  sans  fasie;  un  art  ik'  conliM*  hrièvonionl,  ^  ive- 
ment,  t  uinpIèltMnent  ijrnoré,  à  ce  def?ré  ilu  moins,  avant  lui, 
autour  Je  lui  et  après  lui;  une  connaissance  exacte  des  mœurs 
humaines,  qu'il  a  peintes  sous  prétexte  de  décrire  celle  des 
animaux;  une  philosophie  souriante  et  juste,  non  sans  profon- 
deur, faite  d'un  léger  pessimisme  corri^^é  par  une  continuelle 
bonne  humeur;  peu  de  sensilulitc .  mais  cncoriî  mie  certaine 
complaisanfc  et  alTecti<ui  pour  les  faibles,  les  humljles  et  les 
souffrants;  tout  cela  dans  la  langue  la  plus  riche,  la  plus  succu- 
lente et  savoureuse,  légèrement  archaïque,  ce  qui  chez  lui  se 
trouve  n*èlre  qu'un  charme  de  plus,  mais  d'une  limpidité  sou- 
veraine; bref  la  ri^union  la  plus  extraordinaire  des  dons  et  des 
taleals  divers  (jui  font  un  i^raml  poète,  un  grand  conteur,  un 
grand  peintre  et  un  grand  écrivain. 

On  peut  juger  du  goût  d'un  homme  par  celui  qu'il  a  ou  qu'il 
n'a  pas  pour  La  Fontaine  :  c'est  une  pierre  de  touche  infaillible. 
II  était  très  estimé  en  son  temps.  Les  plus  grands  «rénies  et 
les  plus  erands  esprits,  Molière,  llacine,  M'"*"  de  Sévi^^mé, 
La  Itui  hefoucauld,  Saint-Evremond,  Fénelon,  La  Bruyère,  ont 
chanté  ses  louanges  à  Tenvi.  Boilcau  lui-môme,  qui  n'a  peut- 
être  pas  osé,  de  peur  de  déplaire  au  roi,  en  dire  tout  le  bien 
qu'il  en  pensait,  lui  a  rendu  témoignage.  Les  femmes  les  plus 
célèbres  par  leur  grâce  et  leur  esprit  se  sont  disputé  sa  conver- 
sation, qui  était  nulle  avec  h^s  irens  qui  l'ennuyaient  et  char- 
mante avec  ceuic  qui  étaient  liii^nes  d'elle.  11  eut  des  amitiés  qui 
surent  lui  épargner  le  souci  de  la  vie  matérielle,  où  il  était  très 
mal  propre,  et  qui  le  couvèrent  d'une  sollicitude  maternelle. 
Il  s'éteignit  doucement  dans  un  âge  très  avancé,  en  4693, 
caressé  parle  jeune  duc  de  Bours:(>2rne  (petit-tils  de  Louis  XIV), 
très  L'ioricux,  iléjà  imilé,  à  jamais  inimilahle. 

Boileau.  —  Boileau-Despréaux,  <le  honuc  famille  bourgeoise 
de  Pans,  iiis  de  greffier,  après  avoir  fait  un  peu  de  droit  pour 
obéir  à  son  père,  devint  le  greffier  et  aussi  le  procureur  gé- 
néral de  la  République  des  Lettres.  Il  était  spirituel,  malicieux 
et  «l  uii  LiMÙL  très  sur.  Il  n'eut,  de  bonne  heure,  qiir  deux  pas- 
sions :  l  amour  des  beaux  écrits  et  «  la  haine  d  un  sot  livre  ». 
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Il  s*é(ab]it  presque  au  sortir  des  bancs  dans  Toffiee  de  lé^Hs- 
lîileurclu  Parnasse. II  y  a  dans  ses  œuvres  deux  parlies  vraiment 
distinclos  :  Tune  sponlanée,  Tau  li  e  de  parli  pris  et  de  prupus 
volontaircmcnl  formé.  Ce  qui  est  spontané,  ce  sont  des  satires 
contre  les  mauvais  auteurs  :  son  Art  Poétique,  qui  est  encore 
une  satire  mêlée  à  une  législation  et  un  réquisitoire  môlé  a  un 
code;  son  Lutrin^  qui  est  une  satire  littéraire  sous  forme  do 
puème  héroï-comique.  Ce  qui  est  «  aouIu  »,  comme  on  dil 
niainleiumt  et  qui  sent  un  peu  l'eirurl,  ce  sont  ses  Sfttircs  vi 
Épitres  sur  quelques  points  de  morale.  Dès  qu'il  se  sentit  sati- 
rique et  dès  qu'il  se  vit  satirique  très  écoulé,  l'ambition  de 
Boileau  fut  d*ètre  THorace  français,  et,  donc,  si  Horace  avait 
fait  d*exquise»  causeries  (Sermones)  sur  des  questions  morales, 
Hoilcau  (It'N.iil  en  faii'«'  aussi.  Les  sionnes  sont  judicieuses, 
mais  sans  j^ràce  et  sans  lé«j;èielé,  sinon  sans  finesse,  et  ni  lea 
Emb(tvv<is  de  Paris,  ni  la  dissertation  sur  l  Honneur  ne  sont 
dignes  de  l'admiration  de  la  postérité.  Ce  qui  reste  à  Thonneur 
de  Boileau,  c'est  sa  guerre  au  mauvais  goût  sous  toutes  ses 
formes  :  préciosité,  fadeur,  poésie  lauiroureuse,  emphase, 
extravagance  romancstpie,  Irivialilé,  cyinsuie,  burlesque;  c'est 
sa  lutte  pour  le  hon  sens,  le  naturel  et  le  vrai;  c'est  l'appui 
vigoureux  qu'il  a  prêté  à  ftacine,  à  Molière,  à  Ârnauld,  à  Patru  ; 
c'est  la  défense  qu'il  a  prise  de  la  gloire  de  Malherbe,  de  Racan, 
de  Pascal;  c'est  l'énergie  aussi  avec  laquelle  il  a  toujours 
affirmé  comme  nécessaire  le  concours  <lr  la  belle  littérature 
et  de  la  saine  morale.  —  Ce  L'rand  lioiiiirle  Inuimie,  droit,  loyal 
et  franc,  cette  liaiilr  ronsciciice  morale  et  littéraire  donne  son 
dernier  trait  â  la  littérature  classique  française,  qui,  sans  pré- 
tendre  au  rôle  d'institution  moralisante,  a  eu  souci,  du  moins, 
d'être  à  la  morale  et  à  la  sagesse  un  utile  auxiliaire  et  un  fidèle 
aliit'-.  —  Boileau  survécut  à  la  pluparl  de  ses  amis,  qui  étaient 
nombreux,  de  ses  viclimes,  qui  l  étaient  davanlajjre,  et  de  .ses 
ennemis,  qui  l'étaient  plus  encore;  car  un  satirique  a  pour 
ennemis  ceux  qui  sont  attaqués  par  lui  et  ceux  qui  craignent 
de  l'être.  11  vit  mourir  Chapelle  etFuretière,  qu'il  aimait;  puis 
Benserade,  [)(>ur  qui  il  avait  eu  de  l'indulgence;  puis  Arnauld, 
puis  La  Fontaine,  puis  La  Bruyère,  puis  Racine,  puis  Bernard, 
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qu'il  n'avait  pas  voulu  trouver  «  médiocre  »,  jugeant  <  qu'il 
n'était  pas  médiocrement  gai  »,  et  il  expira  en  1711,  au  seuil 
du  xviii*  siècle  et  quand  Voltaire,  qui,  en  choses  de  critique 
littéraire ,  devait  continuer  son  œuvre,  rimait  déjà  Œdipe  au 
collèere  Louis-lo-Grand. 

Autres  poètes.  —  Au-dessous  de  ces  ij^rands  poètes,  quel- 
ques-nns  doivent  au  moins  être  rappelés.  Segraîs,  que  Boileau 
a  nommé  avec  éloge,  étant  successivement  secrétaire  de 
M"*  de  Montpensier  et  de  M"*  de  la  Fayette,  eut  pour  office  de 
rorrifrer  les  ouvraires  de  la  première  et  de  sip-ner  les  ouvraîres 
de  toutes  deux.  Il  ecnviiit  eu  vn-s  do  jolies  Eirloîrues,  doiil  licux 
surtout  sont  restées  bien  connues  des  amateurs  ;  Timarciie  et 
Amire.  On  a  de  lui  encore  un  assez  grand  poème  un  pou  fade, 
Athh\  un  roman  bien  écrit,  Bérénice;  et  enfin  les  Nomellei 
frniiraises  ou  leg  diwriissemettts  de  la  princesse  Aurêlie^  où  se 
trouve  toute  Thistoire  de  liajtnef.  et  où  il  est  bien  probable  ijue 
Hariiie  Ta  prise,  à  moins  que  ics  .I<mix  auteurs  n'airnl  j>uisé  à 
une  source  commune.  C'était  un  homme  d'esprit,  un  poète 
aimable  et  un  galant  homme.  Vers  1615,  il  était  retourné  à 
Gaen,  sa  ville  natale,  et  il  y  mourut  en  1701. 

Si  Saint-Pavin  avait  vécu  au  xvni*  siècle,  où  Ton  [u  isait 
surtout  l'esprit,  il  aurait  une  très  grande  réputation.  C'était  un 
épigrammatiste  aiiîu  et  re<loutable  et  un  épistolier  très  amu- 
sant. Boileau  sut  quelque  chose  de  ce  premier  mérite  et 
M**  de  Sévigné  du  second.  Il  aura  toujours  sa  place  dans  la 
liste  des  hommes  dVsprit  français,  laquelle,  malheureusement 
pour  chacun  d*eox,  est  assez  longue. 

M**"  Dcb  lj<)uli<'r<'s  .iviiil  inoins  d'esprit  et  plus  d'imaL'ina- 
tion.  Klle  n'est  pas  sans  gnUe  non  plus.  Ses  vers  coulants, 
harmonieux,  d'une  trop  grande  iluidité,  ont  eu  beaucoup  de 
lecteurs  et  d'admirateurs  jusque  dans  le  xviu*  siècle.  On  les 
trouve  encore  en  bonne  place  dans  quelques  anthologies,  un 
peu  surannées.  Elle  a  fait  des  Idijlles,  des  KpUres,  ài^^Chansons, 
un  i>f*u  de  théîVtnî  sans  succès.  Deux  choses  qui  ne  lui  font  pas 
honneur  la  rendent  inunortelle  :  la  guerre  qu'elle  a  menée  confie 
Racine  <à  propos  de  Fhèdre^  le  portrait  ({ue  Boileau  a  fait  d'elle 
dans  la  Satire  sur  les  femmes^  sous  la  désignation  de  «  une  pré- 

MlSTOlM  oftilélutc.  VI.  21 


Digitized  by  Google 


323  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

cicuse  ».  C'olaii  une  précieuse  en  effets  mais  qui  u  élait  pas  de 
tous  points  une  précieuse  ridicule. 

Les  pbilosopties.  —  L^lnfluence  de  Descartes  n*a  été  vrai- 
ment forte  sur  la  philosophie  française  qu*au  xix"  siècle,  à 

l'époque  île  la  réaction  spirilualisle.  Cependant  il  ne  faut  oublier 
ni  que  Leil)nilz,  qui  nous  appartient  un  [veu  puisqu  il  écrivit  en 
français  ses  plus  beaux  ouvrages,  est  un  Cartésien  et  que  son 
système  est  une  sorte  de  Cartésianisme  agrandi,  ni  que  les 
ouvrages  didactiques  de  philosophie  élémentaire,  même  écrits 
par  des  prêtres  catholiques,  —  la  Logique  de  Port-Royal,  les 
Trailrs  (le  Hitssuet  et  Fénelon,  —  sont  emproints  de  l'esprit 
cartésien  et  en  purlent  la  niarjjue.  .Mais  le  disciple  le  plus 
illustre  et  du  reste  le  plus  original  de  Descartes  fut  le  prêtre 
de  l'Oratoire  Nicolas  de  Malebranche.  Après  avoir  lu  et  relu  tout 
ce  qu'avait  écrit  Descartes,  il  convertit  les  idées  qu'il  y  avait 
puisées  en  un  système  personnel  et  publia  en  4674  son  grand 
uuvia^ie  :  la  îh'cherchp  dr  fa  vp'rifè.  Nous  n'avons  pas  à  donner 
ici  notre  opinion  sur  cul  idéalisme  exlrèiue  ([ue  Malebranche  a 
nommé  la  Vision  en  Dieu  et  qui  fait  de  Dieu  «  le  lieu  des 
idées  »,  la  source  ob,  nous  puisons  toutes  les  conceptions  que 
nous  avons  du  monde  et  de  nous-mêmes;  nous  ne  suivrons  le 
subtil  Oratorien  ni  dans  son  Traité  de  fa  Nature  et  de  (a  Grâce, 
ni  dans  ses  .}fthlifat(0)is  mt'-lo physiques  et  chréticuitest,  ni  môme 
daus  son  admirable  Traité  de  morale,  pSous  rappellerons  seule- 
ment que  Malebranche,  plus  encore  que  Dcscarles,  est  Thomme 
qui  a  fait  entrer  la  philosophie  dans  la  littérature,  —  comme 
Pascal  y  avait  fait  entrer  la  théologie,  —  par  son  style  adroit, 
très  pur,  très  clair,  très  élég-ant,  coloré  même  et  toujours  sédui- 
sant. Il  écrivait  contre  l'imagination,  avec  une  idiay iiialioii  ciuir- 
maute.  C'est  notre  Platon.  Très  spirituel  par  surcroît,  il  trouve 
contre  ceux  qu'il  n'aime  pas,  et  par  exemple  contre  Montaigne 
et  son  «  pédantisme  à  la  cavalière  »,  des  traits  justes  et  perçanta 
qui  restent  dans  la  blessure  qu'ils  font.  C'est  un  de  nos  grands 
écrivains,  que  peut-être  l'opinion  moderne  ne  met  pas  aussi 
haut  qu'il  devrait  i^tro  mis,  uu  niainlenii. 

Les  orateurs  :  Bossuet.  —  îif  époque  est  celle  de  l'élo- 
quence française.  Il  faut  dire  d'abord  qu  elle  est  presque  tout 
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oratoire.  Corueilic  olail  déjà  orateur;  Haciiie,  Molière,  liuileau 
ont  aimé  le  discours  bien  fait,  bien  ordonné,  étalé  largement  et 
emporté  par  un  mouvement  bien  réglé  et  sùr.  Ce  sont  des 
orateurs  autant  que  des  poètes.  La  Fontaine  seul  est  la  poésie 
toute  pure,  et  encore  a-t-il  Mï  magnifiquement  parler  le  Paysan 
du  Danube.  Mais  l'éluijacnoe  dans  son  domaine  piupic.  (jui  est 
le  discours  on  prose  s'adressaul  à  un  auditoire,  est  à  son  apogée 
à  cette  époque.  Elle  devient  sobre  et  vigoureuse  au  Palais  avec 
d*Ablancourt,  Patru,  François  de  Lamoignon,  avocat  général; 
elle  devient  précise,  puissante,  élégante  sans  les  vaines  recher* 
ches  et  frivolités  du  commencement  du  siècle,  dans  la  chaire 
chrétienne.  Ici  le  nom  «le  Bossuet  s'inipose  d'abord.  Il  a  été 
bien  autre  chose  qu'orateur;  mais,  puisijue  nous  en  sommes  à 
lui,  nous  le  suivrons  dans  tous  les  développements  de  son  génie 
et  nous  reviendrons  ensuite  aux  autres  orateurs  chrétiens. 

Il  était  né  à  Dijon,  en  1627,  d'une  bonne  famille  de  magis- 
trats. Il  fut  élevé  d'abord  à  Dijon,  puis  à  Paris,  au  collège  de 
N.ivanc.  Orateur  préroce.  rpii  étunua  dès  1  Age  de  seize  ans 
quelques  auditoires  privilégiés,  il  passa  ses  tlièses  do  théo- 
logie en  1648  et  reçut  la  prêtrise  en  1652.  li  fut  missionnaire, 
c'est-à-dire  chargé  de  convertir  les  protestants  à  Metz,  et  c'est  là 
qu'il  entra  dans  cette  carrière  oratoire  qu'il  ne  devait  quitter 
que  cinquante-deux  ans  plus  tard  pour  mourir.  Ses  sermons  de 
Metz,  dont  (piebiue»-uus  nous  sont  restés,  sont  ilt'jà  d  lun» 
vigueur,  un  peu  fruste  et  familière,  mais  pénétrante,  «jui  devait 
faire  prévoir  le  plus  grand  orateur  du  siècle.  U  prêcha  ensuite 
à  Paris  avec  un  élargissement  singulier  de  son  talent,  puis  pro- 
nonça des  Panéfjyriques  de  saints  et  des  Oraisons  funèbres  (du 
P.  Bourgoing,  de  Nicolas  Cornet,  de  Henriette  d'Orléans,  reine 
d  Angleterre)  en  renouvelant  ce  genre  oratoire  par  le  soin  qu'il 
prenait  de  faire  de  tout  panégyrique. ou  éloge  funèbre  un  véri- 
table sermon  contenant  de  grandes,  salutaires,  ou  terribles 
leçons  religieuses.  Pourvu  de  l'évôché  de  Gondom  (1669),  il  fut 
presque  en  même  temps  chargé  de  diriger  l'éducation  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV.  Devenu  professeur,  il  lit  i  iivie  d  his- 
torien,  de  philosophe  et  de  politiipie.  Il  écrivit  pour  sou  eieve  le 
Discours  sur  l'histoire  unioei'selhy  le  Traité  de  la  connaissance  de 
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Dieu  et  de  soi-même  et  la  Politique,  Le  Discours  est  le  pre- 
mier frrand  ouvrage  historique  qui  ait  été  écrit  en  France.  Pour 

la  première  fois  l'hislorién  s'est  avisé,  non  seulement  de  pré- 
senter les  faits  dans  leur  suile  avec  le  jdus  de  clarté  possible, 
non  seulement  de  faire  revivre  devant  nos  yeux»  lesprit,  le 
caractère,  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples,  mais  encore 
de  rechercher  les  lois  qui  ont  présidé  au  développement  de 
rhuroanité  et  aux  <  grands  changements  qui  sont  arrivés  dans 
son  état  ».  ('es  lois,  pour  Bossuel,  sont  providentielles  et  ne 
sont  pas  autre  chose  (jue  les  nianjues  des  desseins  de  Dieu  sur  le 
monde.  Chercher  à  travers  l'histoire  le  secret  de  Dieu,  telle  a 
été  ridée  maîtresse  de  Bossuet.  C'était  créer  ce  qu*on  a  appelé 
depuis  la  philosophie  de  l'histoire,  ou  du  moins  une  philosophie 
de  rhistoire;  mats  ce  premier  essai  a  été  le  modèle  d*une  foule 
d'autres,  et  depuis  Bossuet  il  n'est  |)ersonne  qui,  écrivant  sur 
l'histoire,  n'ait  essayé  de  se  faire  une  conception  générale  des 
lois  qui  peuvent  y  présider,  comme  il  n'est  personne  avant 
Bossuet  qui  y  eût  songé.  La  sobre  magnificence  de  la  forme 
garderait  cet  ouvrage  de  périr,  quand  même  tout  ce  qu*il  con- 
tient et  comme  idées  et  comme  faits  serait  jugé  controuvé. 

Nous  avons  dit  de  quel  esprit  procètle  le  petit  traité  philo- 
sophique intitulé  J>i'  la  Connaissance  de  l^ieu  el  de  soi-même.  On 
a  parlé  plus  haut  de  la  Politique  tirée  des  propres  paroles  de 
V Écriture  sainte,  livre  qui  pourrait  être  intitulé  :  €  La  monar- 
chie absolue  limitée  par  la  morale  el  |iar  Tamour  ».  Il  a  pour 
complément  naturel  A  vei'lissemenls  aux  protestants,  où  Bos- 
suet combat  la  doctrine  de  la  souveiaineté  du  peuple  ijue  soute- 
naient depuis  quelque  temps  les  protestants,  comme  la  sou- 
tiennent, sous  la  monarchie  absolue  ou  Taristocratie,  tous  ceux 
qui  ne  gouvernent  pas. 

L'éducation  du  dauphin  terminée,  Bossuet  fut  pourvu  de 
i'évé<'hé  de  Meaux  (lf>8l),  ce  (jui  lui  permettait  de  ne  (juitler 
Paris  (]u  à  moitié.  En  elTet  il  y  resta  presque,  fit  entendre  sou- 
vent sa  voix  éloquente,  soit  «lans  des  Sermons  encore  [Sermons 
sur  l'unité  de  r Église,  1681),  soit  dans  des  Oraisons  funèbres 
(de  Marie-Thérèse,  1683;  de  la  Princesse  de  Glèves,  1685;  de 
Michel  Le  Tellier,  1686;  enfin  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
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Coudé,  1G87).  Mais  dans  cette  partie  de  sa  vie  c'était  surtout  à 
des  œuvres  d'ensein^nemenl  religieux  et  de  polémique  reli' 
gieuse  qu'il  s'appliquait  avec  une  puissance  de  travail  et  une 
ardeur  qui  croissait  avec  les  années  et  avec  les  obstacles.  Il  don- 
nait, en  i6S2,  un  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces; 
en  1G83,  les  Méditations  sur  r Evangile  e\.  les  Elévations  sur  les 
mystères.  Il  publiait,  en  4688,  celte  merveilleuse  Histoire  des 
Variations  de»  Églises  protestantes  qui  est  d'un  érudit  infati- 
gable, d'un  historien  scrupuleux,  d'un  théologien  profond, 
d*un  dialecticien  vigoureux,  d'un  écrivain  nerveux  et  puissant. 
Cette  histoire  eut  un  résultat  que  Fauteur  n'avait  pas  souhaité, 
et  qui  eût  contristé  son  ca  ur,  mais  (|ui  fait  honneur  à  son 
génie.  Elle  donna  au  .protestantisme  sa  dernière  forme,  celle 
qu'il  a  gardée  depuis  lors.  Bossuet  prouva  si  bien  aux  protes- 
tants que  leur  religion  changeait,  avait  un  caractère  évolutif, 
qu'ils  en  prirent  leur  parti  et  bientôt  s'en  firent  honneur, 
reconnurent  et  proclamèrent  que  leur  croyance  était  capable  de 
suivre  l'évolution  de  l'esprit  humain  til  que  c'était  préciséni«*nt 
la  marque  de  son  excellence.  Cet  esprit  est  resté  celui  du  pro- 
testantisme moderne  et  n'était  pas  celui  du  protestantisme  avant 
Bossuet  :  d'où  il  résulte  que  Bossuet  est,  sans  le  vouloir,  un  des 
fondateurs  du  protestantisme.  Le  génie  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu'il  veut,  maïs  il  se  reconnaît  à  ce  qu'il  fait  quelijue  chose,  et 
(ju  il  laisse  sa  nuir([ue  même  dans  les  œuvres  où  il  serait  désolé 
d  avoir  contribué. 

Les  luttes  se  multipliaient  devant  Bossuet,  et  il  les  areoptait 
toutes.  Il  réfutait  par  ses  Maximes  sur  la  Comédie  la  théorie 
d'un  moine  obscur  suspect  de  trop  d'indulgence  pour  les  diver- 
tissements du  théâtre;  il  faisait  condamner  (l(i78)  ï Histoire 
critique  de  r Ancien  Tcalamt'nt  de  Uirli.ird  Sininn,  très  pieux 
calliolitjuc,  mais  exégèlc  libre  el  hardi,  fondateur  de  I  cxégcse 
moderne.  Il  poursuivait  cet  adversaire,  ou  plutôt  ce  savant 
ingénu  qui  ne  cherchait  aucune  querelle,  par  sa  Défense  de  la 
Tradition  et  des  saints  Pères.  Il  luttait  contre  Fénelon  sur  un 
autre  champ  de  hataille,  la  question  du  Quiélisme.  Il  ne  négli- 
i^eail  point  son  troupeau,  pnVhail  à  Meaux  jusqu'à  la  veille 
de  sa  mort,  écrivait  des  iuslructious  pour  les  religieuses  de 
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son  diocèse,  se  <loim;iit  à  toiiti  s  les  làclies  et  à  tous  les  devoirs 
sans  coi)i|*U'i'  tii  les  lAchcs,  ni  les  devoirs,  ni  ses  forces.  11 
tomba  enfin,  le  i2  avril  1704,  laissant  des  œuvres  qui  sont 
unanimement  reconnues  pour  le  ehef-d  œuvre  de  la  prose  fran- 
çaise et  l'exemple  de  la  vie  la  plus  pure,  la  plus  noble,  la  plus 
constamment  a|>|)li(]uée  à  de  g^rands  objets. 

Bourdaloue;  Fléchier.  — Plus  (onstainment  prcdicafenr 
que  liossuet,  cl  uniquement  prédicaleur,  le  jé.>uite  Uourdalijin-  lil 
entendre  la  parole  sacrée  depuis  1650  jusqu'en  1700.  En  1609 
seulement  ses  supérieurs  lui  permirent  de  prêcher  à  Paris. 
Grave,  austère  même  dans  son  style,  «  ne  songeant  jamais  à 
plaire  »,  comme  a  dit  Voltaire,  il  plut  et  même  charma  sans  y 
prétendre.  Ses  succès  déliassèrent,  et  tle  beaucoup,  ceux  de 
LlussueL  La  cour  et  la  ville,  le  peuple  e(  les  jrraiids  seigneurs 
et  les  jrrandes  dames,  à  commencer  par  M'""  de  Sévigné,  s'en 
engouèrent  d'abord  et  ne  s'en  dégoûtèrent  jamais.  Son  secret 
était  d*abord  son  éloquence,  et  sa  conviction;  mais  aussi 
le  soin  qu*il  eut,  et  dont  Bossuet  Fa  blâmé  par  allusion,  de  ne 
point  faire  de  Ihéoloirie  dans  ses  serniuus  et  de  n'y  faire  que 
de  la  morale.  Avec  rudesse,  mais  avec  habileté,  il  instruisait 
en  chaire  le  procès  des  vices  du  temps.  Aussi  pourrait-on  tirer 
de  ses  œuvres  des  «  Caractères  et  mœurs  de  ce  siècle  »  presque 
aussi  piquants  «jue  ceux  de  La  Bruyère.  Ce  fut  un  soldat  infa- 
tigable de  la  vérité  et  c*est  un  de  nos  bons  écrivains. 

riécluer  aussi  pi-écliait  alors,  loul  dilïéitinmriil.  C'était  le 
précieux  de  la  ciiuire.  De  l'atTrémenl,  de  la  finesse,  des  grâces 
et  de  rapprôt,de  l'esprit  naturel  et  de  l'esprit  artificiel,  quelque 
chose  comme  un  Voiture  ecclésiastique,  voilà  ce  qu*il  apportait 
soit  dans  ses  Sermons,  soit  dans  ses  Oraisons  funèbres  qui  furent 
nombreuses,  depuis  colle  de  M"*  de  Montausier  (1672)  jusqu'à 
rrlle  du  duc  de  Moulaiisier  (1690).  On  lil  aujuurd  hiii  ses  dis- 
cours pour  surprendre  les  premières  traces,  faibles  encore,  de 
la  décadence  de  l'éloquence  ecclésiastique;  mais  on  lit  un 
ouvrage  singulier  de  lui,  moitié  histoire  moitié  mémoires,  les 
Grands  Jours  (TAuvergney  pour  prendre  un  vrai  et  vif  plaisir  à 
eette  relation  curieuse,  plaisante  et  tragique,  des  mœurs  de  la 
noblesse  provinciale  à  cette  époque.  Ce  bel  esprit  était  un  cœur 
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géDéreux.  Sa  bonté  et  sa  tolérance  dans  ses  fonctions  d'évèque 
de  Nimes  lui  font  le  plus  grand  honneur. 

Les  moralistes.  —  Les  moralistes  abondent  à  cette  époque, 
co  qui  paraît  iialind  (jviand  on  son^e  que  les  Bossuct  et  les 
BuuiHlaloue  avaient  formé  (  <»inmeune  érole  ^le  psycholoiiie.  Les 
plus  illustres  sont  IS'icolc,  La  Hochefoucaultl  et  La  Bruyère. 
Nicole,  un  des  grands  solitaires  de  Port>Royal,  n'est  pas  un  très 
^^rand  écrivain.  Joubert  Ta  appelé  «  un  Pascal  sans  style  ». 
C'est  trop  dire.  C'était  simplement  un  Pascal  sans  le  style  de 
Pascal,  ^cs  Ess(ns  iff*  morale  sont  d'un  i^raïul  sens,  d'une  linesse 
et  d'une  pénétration  peu  communes.  On  trouve  assez  souvent, 
comme  M"*  de  Sévigné,  qu'il  est  «  descendu  dans  le  cœur 
humain  avec  une  lanterne  »  ;  on  regrette  seulement  que  sa  lan- 
terne ne  soit  pas  magique.  C'était  un  homme  sensé,  ingénieux, 
nHMlôré,  et  une  àme  cfiarmaiile.  Il  a  l'ii  ce  îrrand  honneur  de 
collaborer  plus  activement  qu'aucun  autre  solitaire  de  Port- 
Hoyal  aux  Provinciales, 

La  Rochefoucauld  est  un  plus  grand  penseur  et  surtout 
un  plus  grand  écrivain.  Profondément  misanthrope,  il  a,  dans 
ses  Maximes  (4618),  montré  avec  un  entêtement  féroce  et  une 
habileté  inouïe  tout  1  liumme  se  icduit  à  l'étroïsme  et  à 
l'ingénieux  amour  de  soi  se  déi^uisant  sous  une  foule  de  pré- 
tendues vertus  et  qualités.  L'art,  un  pou  sophistique,  que 
M.  le  duc  met  à  faire  éclater  cette  vue  de  la  nature  humaine 
tient  du  ))rodige.  Ce  [>etit  recueil  amer  et  morose  ne  laisse  pas 
d'être  d'une  salutaire  lecture.  11  nous  rappelle  à  l'humilité.  11 
nous  prévient,  sans  charité,  du  peu  que  vaut  ce  que  nous  esti- 
mons comme  le  meilleur  de  nous.  Le  chrétien  l'approuve  com- 
plètement, et  dit  que  le  christianisme  commence  où  ce  livre 
finit.  Il  pourrait  avoir  pour  épigraphe  ce  mot  profond  et  tou- 
chant de  Joseph  de  Maistre  :  «  Je  ne  connais  pas  la  conscience 
d'un  coquin;  mais  je  connais  la  conscience  duii  huunclc  liumme: 
ce  n'eajt  pas  beau.  »  Fùl-il  mauvais  comme  fond,  ce  qui  n'est 
pas,  par  la  précision  et  la  concision  magistrale  du  style,  par  la 
vigueur  brève  du  trait,  par  la  merveilleuse  condensation  d*une 
langue  qui  reste*  claire,  ce  livre  serait  un  modèle  où  les  plus  • 
grands  écrivains  auraient  encore  à  profiler. 
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L'a  Bruyère  est  moins  leudu  et  plus  vaiit',  beaucouj)  moins 
protond.  G  est  un  «  chroniqueur  »  de  génie,  dans  le  sens 
inodornc  du  mot,  mais  c*e»t  un  chroniqueur.  Rr^arder  la  cour 
et  la  ville,  quelquefois  le  peuple,  saisir  les  ridicules,  deviner  les 
caractères,  plus  souvent  s'arrêter  à  la  physionomie  extérieure, 
attraper  le  ridicule  d'une  mode,  d'un  préju^'é,  d'une  convention 
mondaine  ou  d'une  manie,  rendre  conii>le  de  luut  cela  avec 
les  ressources  du  style  le  plus  varié,  le  plus  souple,  le  plus 
nouveau,  très  travaillé  et  qui  souvent  sent  le  travail,  mais  très 
hahile  et  réveillant  sans  cesse  l'attention  par  l'imprévu  des 
tours,  telle  fiit  son  œuvre,  singulièrement  attachante,  <|ui  a  plus 
amusé  la  malice  des  hommes  que  contribué  à  leur  amélioration, 
mais  qui  n  a  pas  cessé  de  les  div»  i  lir  et  de  les  charmer,  ('et 
ouvrage  est  aussi  nouveau  aujourd'liui  qu'il  le  fut  alors,  ce 
qui  prouve  à  la  fois  le  talent  de  l'auteur  et  la  persistance  des 
hommes  dans  leurs  travers.  La  Bruyère  était  un  élève  et  un 
protégé  de  Bossuet.  Il  avait  été  placé  par  l'évèque  comme 
précepteur  chez  les  Condé.  C'était  un  homme  sûr,  discret  et 
modeste.  Il  publia  la  iti  einii're  éilition  de  ses  Cnrnrh're^  on  1688. 
Il  fut  élu  de  l'Académie  française  en  1693.  Il  mourut  en  16%. 
Son  ouvrage  a  beaucoup  servi  pendant  près  d*un  siècle  à  ces 
poètes  comiques  qui,  pour  leurs  études  du  cœur  humain,  ont 
besoin  d'observations  déjà  toutes  faites. 

11  faut  placer  parmi  les  moralistes  le  cardirial  de  lletz  et 
M""  de  Sévigné.  D'une  1res  jurande  famille,  dt^sliné  tout  jeune 
à  l'état  ecclésiastique  avec  le  caractère  d'un  condottiere,  Paul 
de  Gondi,  cardinal  de  Re}z,  eut  une  jeunesse  agitée,  batail- 
leuse, scandaleuse  et  presque  criminelle.  Il  fut  mêlé  aux  affaires 
de  la  Fronde  et,  du  reste,  de  4645  à  1655  environ,  à  toutes  les 
intrii!ijt^s  ciiropécimes.  Plus  tard,  i!  se  ranue.i,  [laya  ses  énormes 
délies  avec  un  véritable  beruihiiie  d^'cuiiumit'  (n>iniàtie,  se  lit 
aimer  chèrement  par  cette  bonté  acquise  où  en  Ire  beaucoup  de 
volonté  et  qui  est  la  plus  solide,  et  employa  les  loisirs  de  sa 
maturité  à  écrire  ses  Mémoires*  Ils  sont  piquants,  vivants  et 
pittoresques,  quelquefois  d'un  sociolq^ue,  souvent  d'un  histo- 
rien, souvent  d  un  conteur  alerte  et  animé,  plus  souvent  d  un 
moraliste  et  d  uo  portraitiste  avisé  et  clairvoyant.  C  est  une 
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préface  de  Saint-Simon.  Le  stylo  on  csl  inégal,  iiiais  parfois 
d'un  relief  et  d'une  puissance  singuliers.  11  y  a  là,  cuniine  a 
dit  Voltaire,  c  une  impétuosité  de  génie  et  une  inégalité  qui 
sont  rimage  de  sa  conduite  ». 

Mais  les  vrais  petits  mémoires  du  xvii'  siècle  sont  les  Lettres 
de  M"*  de  Sévigné.  Cette  femme,  de  cœur  élevé  et  généreux, 
U  iulelligrnce  assez  forte,  (rinslruction  très  vasie  et  variée,  d'un 
esprit  alerte,  gai  et  auiusunl,  tl  une  vive  et  rit  lie  imagination, 
avait  tout  pour  faire  les  délices  d'une  société  délicate  et  être  un 
charmant  écrivain.  Elle  eut  Tune  et  Fautre  fortune  à  un  degré 
éminent.  On  se  disputa  sa  conversation  et  ses  lettres  avec  trans- 
port. Elle  fut  une  sorte  de  reine  de  l'esprit,  sans  le  vouloir  et 
sans  en  ulre  vaine,  cl  du  reste  sans  s'en  plaindre.  Elle  peig^nit 
au  jour  le  jour,  pour  M""  de  Grignan,  sa  fille,  ou  pour  ses  amis, 
la  cour  et  la  ville,  toute  la  société  de  son  temps,  dans  des  lettres 
rapides,  entraînantes,  pittoresques,  quelquefois  même  élevées 
et  pathétiques.  Elle  eut  tous  les  styles  au  hasard  de  son  humeur 
et  des  circonstances,  et  toujours  unt;  langue  forte  et  ihue  qui 
.sent  un  peu  le  xvi*"  siècle  ou  le  commencement  du  xvii*.  plus 
colorée  que  celle  dont  on  usait  d'ordinaire  autour  d  elle  et 
d*une  souplesse  et  aisance  de  tout  point  incomparables.  «  Qui  je 
voudrais  être,  de  la  mère  ou  de  la  fllle?  disait  Joseph  de 
Mnîstre.  Mais  la  fille,  s*il  vous  plaîl,  jjour  recevoir  des  lettres 
de  la  mère.  «  La  postérité  a  consi»léré  cos  Lctlrca  comme  lui 
étant  adi<'<<ées;  elle  a  presque  tout  le  Imulieur  de  M"""  de  Gri- 
gnan, et  peut-être  apprécie  mieux  ce  bonheur. 

Les  romanciers.  —  Dans  cetle  période  de  16G0  à  1090,  la 
mode  du  roman  s^afTaiblit  un  peu  :  de  quoi  il  n*y  a  pas  lieu  de 
se  plaindre.  Le  roman  dans  le  goût  de  lOHO  avait  été  ridiculisé 
par  Boileau  et  Molièro;  il  n'y  en  avait  [)as  uncurr  un  nouveau 
modèle;  et  le  goût  puiilir  était  soit  au  théàtre«  soit  aux  sermons, 
soit  aux  maximes  et  portraits.  Cependant  deux  noms  sont  à 
signaler  qui  représentent  deux  formes  de  roman  destinées  plus 
tard,  toutes  les  deux,  à  une  |?rande  fortune.  M****  de  la  Fayette 
donne  à  ccHe  époque?  le  premier  ruman  j»sycliologi<^Lk'  et 
Furelière  le  (»reinier  lumaii  réaliste.  Après  avoir  écrit  quel- 
ques  récits  d'aventures  dans  le  goût  de  la  génération  pré- 
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cédonlc,  mais  plus  courts  ceponilaiit  el  moins  (liffiis,  M'""  de 
la  Fayette,  Tamie  de  La  Rochefoucauld  et  do  M"'"  de  Sévigné, 
éclairée  du  reste  par  les  premières  tragédies  de  Racine,  écrivit 
la  Princesse  de  C/éoe$(1678),  simple  aventure  de  cœur  dont  tout 
rintérêt  est  dans  la  peinture  exacte  et  vraie  des  démarches  des 
passions.  Ce  [>elit  onvniiic  simple  et  ju(>fi»n<l  ost  resté  la  lec- 
ture pn'féréc  de  ceux  ^ui,  luènic  dans  les  licLions,  conservent  le 
goût  de  la  vérité. 

£t  c'est  une  vérité  aussi,  mais  d'un  autre  ordre,  que  Fure- 
tière  cherchait  et  atteignait  dans  son  Roman  bourgeois.  Il  nous 
peij^nait  U  s  mœurs  des  gens  de  la  classe  moyenne  à  Paris  avec 
précision  et  un  sens  juste  de  la  mesure.  Le  roman  couïiquo  de 
Scarron,  renonçant  à  la  caricature  et  à  l'outrance,  et  se  contrai- 
gnant à  une  observation  plus  exacte  et  à  une  peinture  plus 
fidèle,  devenait  le  roman  réaliste,  qui  plaira  toujours  quand  il 
sera  manié  avec  art,  parce  que  les  hommes  aiment  sans  doute 
suivre  les  imaL'inalioiis  liardics  d  un  homme  de  génie,  niais, 
quand  celui-ci  mainjuc,  aiment  infiniment  reconnaître  dans  un 
livre  ce  qu'ils  ont  vu  autour  d'eux,  jouir  tle  la  fidélité  de  l'image 
et  s*écrier  :  «  Gomme  c'est  bien  celai  »  Furetière,  qui  n'est  pas 
un  grand  homme,  a  cette  fortune  d'avoir  attaché  son  nom  aux 
origines  d*un  genre  littéraire  considérable. 

Les  critiques.  —  11  faut  dire  un  mot  d'un  ;mlre  i:(Mii('  ({ni 
devait  devenir  envahissant  cl  encombrant,  mais  qui  alors  clait 
modeste,  s'il  lui  est  possible  de  l'être.  Nous  avons  parlé  du  pluiï 
grand  critique  de  Tépoque  en  parlant  de  Boileau.  Mais  il  y  en 
avait  quelques  autres.  Saint-Évremond  en  est  un.  A  la  vérité, 
amateur  et  dilettante,  il  s*est  nonchalamment  occupé  un  peu  de 
tout.  Il  a  fait  des  pamplilels  politiques,  des  considiralions  his- 
toriques, comme  ses  Jié/lcxious  sur  ies  divers  génies  d}/  peuple 
romain,  des  pamphlets  de  guerre  religieuse,  comme  la  Çomer- 
sation  du  Père  Canaye  et  du  maréchal  d*Hocquineourt;  mais  il 
aimait  surtout,  de  temps  en  temps,  par  une  dissertation  spiri- 
tuelle et  incisive  de  qm  Iques  pages,  donner  son  avis  sur  ime 
question  littéraire  ou  un  nouvel  ouvraj.:e.  C'est  ainsi  tju'on  a 
de  lui  des  lié/lvxfons  sftr  la  tragédie  ancienne  et  nouvelle,  des 
afierçus  sur  les  Poèmes  des  cineienSf  une  Comédie  des  Acadé- 
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mistes  (en  vers),  qui  est  un  paniphlcl  burlesque  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  futile  dans  certaines  occupations  de  TAcadémie  fran- 
çaise. Il  avait  des  connaissances,  du  goût,  infiniment  d*esprit 

ot  presque  trop.  A  beaucoup  d'égards,  c'est  une  première 
<  épreuve  »  de  Voltaire.  Il  vivait  à  Londres  auprès  de  la  du- 
chesse de  Mazarin,  ayant  été  exilé  en  1659  pour  une  cause 
restée  obscure.  Il  correspondait  avec  les  plus  grands  écrivains 
de  France,  en  particulier  avec  La  Fontaine.  Avec  Voltaire  il  est 
^H  ut-ôtrele  seul  critique  (|ui  n*ail  pas  trace  de  pédantisme. 

Il  ne  faut  pas  oiitdicr  les  noms  du  Père  Bouhonrs,  dont  It  s 
Enlrrticua  (VAriste  ci  d'Eugi'ne  (Ifill)  eurent  un  jLrr.iiid  succès; 
de  flédclin,  abbéd'Aubignac,  le  héros  des  «  règles  »  et  des  «  Irois 
unités  »,  dont  la  Pratique  du  théâtre  (1669)  intéressa  tous  les 
lettrés,  inquiéta  Corneille  et  fit  rire  Molière;  — de  Ménagée,  esprit 
pointu  cl  Itizarre,  mais  savant,  oriLnital  et  curieux,  doni  les 
Observations  sur  Malherbe,  les  Observations  sur  la  huKjuc  fran- 
çaise, V Auti-BaiUei  (corrections  des  erreurs  de  BaîUet  en  son 
dictionnaire)  sont  très  dignes  d*ètre  consultés  encore.  Comme 
nous  avons  commencé  par  Boileau,  il  faut  finir  par  La  Bruyère, 
dont  le  chapitre  Des  ouvrages  de  Cesprit  est  tout  un  ouvrage  de 
critique  et  même  un  chef-d'œuvre  de  critique. 


111 ,  —  Les  dernières  années  de  Louis  XI K 


La  littérature  française  déclina  un  peu,  comme  il  est  naturel 
après  un  tel  épanouissement,  de  1690  à  1715.  D'abord  elle  se 
renia  un  peu  elle-même,  si  Ton  peut  ainsi  parler.  Petite-fille  de 
la  Pléiade,  fille  de  Malherbe,  la  litléralurc  classique  fran- 
çaise avait  pouf  luud  le  culte  vl  1  imitation  inU  lIiirente  de  l'an- 
tiquité, à  quoi  elle  ajoutait  l'étude  passionnéo  de  l'homme  tel 
qu'elle  le  voyait  passer  devant  clic.  Il  se  tnuivii  un  certain 
nombre  d*esprits,  distingués  du  reste,  qui  furent  pris  d'une 
sorte  de  défiance  à  Fendroit  des  anciens  modèles  et  qui  mirent 
un  certain  acharnement  à  les  récuser.  Us  furent  contredits  par 
les  tenants  de  l'école  de  IGOO,  et  ce  fut  la  querelle  des  Anciens 
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et  des  Modernes,  qui  occupa  les  dernières  années  du  xvn*  siècle 

et  les  jtrenniM-es  ilu  xviii''. 

La  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  —  A  la 
vérité,  celle  querelle,  en  ses  premiers  épisodes,  remontait  assez 
loin.  Dès  1674,  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  cet  esprit  curieux, 
aventureux  et  paradoxal,  avait,  dans  son  Triomphe  de  Louis  et 
de  son  siècle,  hasardé  celte  opinion  que  ses  contemporains  étaient 
supérieurs  aux  anciens.  11  revint  sur  celle  idée  dans  sa  Compa- 
î'aison  de  la  lamjue  et  de  lu  poésie  f  rançaise ,  dans  son  Traité  pour 
juger  les  poètes  grecs.  In  tins  et  français^  dans  sa  Défense  de  la 
poésie  française,  dans  les  préfaces  de  ses  poèmes  héroïques.  Son 
idée  essentîeUe,  reprise  plus  tard  par  Chateaubriand,  était  qu*au- 
tant  la  religion  des  modernes  est  au-dessus  de  celle  des  anciens, 
aulant  leur  poésie  doit  nalurellenient  remporter.  De  là  les 
colères  de  boiluau  contre  Desmarcls  et  sa  répugnance  à  l  égard 
du  <  merveilleux  chrétien  »,  qu*on  retrouve  assez  marquée  dans 
son  Art  poétique,  La  guerre  fut  continuée  par  Charles  Perrault, 
homme  d'esprit  et  d'imagination,  auteur  charmant  de  célèbres 
Contes,  qui  porta  la  question  sur  un  autre  terrain.  Il  affirma 
la  réalité  Au  ])ro[/rês,  idée  qu'on  croit  anciciiiic  cl  <{ui  est  toute 
nouvelle  :  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  été  exprimée  avant  lui.  Il 
soutint  que,  si  tout  se  perfectionne,  la  littérature  et  l'art  doivent 
se  perfectionner  aussi,  et  qu'ainsi  les  auteurs  du  xvn*  siècle 
sont  supérieurs  à  ceux  de  l'antiquité.  Si  Desmarets  était  le  Cha- 
teaubriand de  1010,  Charles  Perrault  était  M'»^  de  Staël  en  1G8'. 
C'est  à  cette  date,  en  enct,  que  Charles  PerraiiU  donnait  son 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  où  il  mettait  au-dessus  des  anciens  tous 
les  écrivains  du  xyu*"  siècle,  excepté  ceux  qui  imitaient  l'anti- 
quité. Il  continua  par  ses  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes 
(1688-1 692-1691).  Boileau  riposta  par  ses  Réflexiotis  sur  Long  in 
cl  des  épigrammes,  La  Fontaine  par  son  «  K[)îtn'  à  11  net  »,  La 
Bruyère  par  certains  [uira^iraphos  de  son  chapilrt'  sur  les 
Ouvrages  de  l'Esprit*  Perrault  mourut  (1703),  mais  eut  des  héri- 
tiers. La  querelle  se  raviva  entre  les  mains  du  spirituel  La  Motte- 
Doudart,  qui  se  flatta,  en  abrégeant  Homère,  de  l'avoir  corrigé  et 
rendu  dig'ne  des  ])rog^rès  du  goût.  Beaucoup  moins  si>irituelle 
et  beaucoup  plus  savante,  M  ^  Datier  répliqua  avec  assez  de 
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raison  et  infiniment  «le  lounleur.  Prié  do  dire  son  avis,  Féiielon 
répondit  en  Normand  dans  les  conclusions  de  sa  LeUre  à  f  Aca- 
démie française,  tout  en  laissant  voir»  par  tout  cet  ouvrage,  que 
nul  n*était  plus  «  ancien  »  que  lui.  La  querelle  s'apaisa  par 
lassitude  vers  171  r>.  Il  en  rosia,  on  le  voit  dans  Fonlenelle. 
dans  Monle.stjuieu  humik;,  une  (M'ilaiiic  ii'i'»''vrr(Mn-e  à  l'cndiuii 
des  anciens  et  aussi  de  la  poésie,  considérée  un  peu  eomme 
amusement  de  Tenfance  de  l'humanité.  C'est  contre  ces  tendances 
que  Voltaire,  qui  s*est  toujours  considéré  comme  Théritier 
direct  de  Técole  de  1660,  réagit,  non  sans  succès,  dès  ses  com- 
nienremenls  et  dans  toute  la  première  ni(»ili(''  de  sa  carrière, 
par  ses  préceptes,  ses  polémiques  t;t  son  exemple. 

L'époque  qui  va  de  1690  à  1715  n'en  est  pas  moins  une 
période  encore  brillante  de  la  littérature  française.  La  poésie 
y  est  en  décadence,  comme  elle  le  sera  du  reste  dans  tout  l'âge 
suivant,  mais  la  prose  y  brille  encore  d'un  bel  éclat. 

Les  tragiques.  —  Le  théâtre  était  occupé  alors  par  (!ampis- 
tron,  très  faibb'  élève  de  Hacino,  aimé  de  lui,  et  qui  chercha  à 
s'approprier  deux  choses  qui  ne  s'empruntent  pas  :  son  g^énie  et 
son  style.  Ses  tragédies,  représentées  de  1683  à  1700,  Virginie, 
Andromc^  Alcihiadey  Phraatp,  Phocion,  Adrien,  Tiridafe,  sont 
très  bien  composées,  saL-rox  iil  écrites,  quclipiffois  m«>me  élé- 
f^amment,  mais  froides  et  monotones.  — Lafossc,  parmi  d  autres 
essais  dramatiques  tombés  dans  un  justt;  oubli,  donna  en  1698 
un  Maniitts,  dont  lenergie  et  même  l'éloquence,  quoique  iné- 
gale, rappelle  quelquefois  Corneille.  On  le  joua  pendant  tout 
b:  .wui"  siècle  avec  succès  et  même  au  commencement  du  xix^ 
grâce  à  l'acteur  Talma.  Mn/thus  est  très  digne  d  être  lu,  et 
même  d'être  repris  comme  curiosité  littéraire. 

IjOB  comiques.  —  La  comédie  ne  décline  jamais  en  France 
aussi  brusquement  que  le  drame  sérieux.  Molière  ne  fut  pas 
remplacé  et  ne  Ta  jamais  été.  Mais  son  jeune  ami,  Baron,  grand 
acteur,  «  Hoscius  »,  comme  l'appelait  l.a  Bruyère  avec  une 
demi-ironie,  fit  plusieurs  comédies  agréables,  dont  la  plus 
goûtée  fut  l'Homme  à  bonneg  fortunes^  une  pièce  quelque  peu 
autobiographique . 

Dancourt,  successeur  de  Molière  comme  directeur  de  théâtre, 
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(lf>niia  une  foule  «le  petites  comédies  où  élaieiil  illr.ipés  les 
ridicules  courants  du  jour  et  les  caprices  de  la  mode  :  le  Chf- 
vttlicr  à  Id  mode  et  les  Bourgeoises  de  qualité  sont  les  plus 
jolies.  11  avait  un  dialogue  très  vif  et  beaucoup  d^espnt. 

Personne  n'en  avait  plus  que  Regnani,  la  gaieté  faite  homme, 
et  dont  le  vers  souple,  élastique,  bondissant  et  bariolé,  est  le 
modèle  même  du  vers  pru|)ie  à  la  conudie.  (liiez  ce  joyeux 
épicurien,  aucune  profondeur  d'observation  ni  même  aucun 
souci  d^observer;  mais  s'il  a  voulu  montrer  que  la  connais- 
sance du  cœur  humain  est  inutile  pour  obtenir  au  théâtre  des 
succès  môme  durables  et  que  Fart  de  Tintriguo  et  du  dialogue  et 
la  verve  et  la  bonne  lanjrue  comique  y  suffisent,  il  faut  convenir 
qu'il  a  ^^aiiiié  celt»*  iraireure.  Ses  meilleurs  ouvrages,  Ir  Jowur 
et  le  IjétfaUiire  unioer^clf  se  jouent  encore,  et  aussi  les  Four- 
beries amoureuses^  qui  sont  au  nombre  des  plus  mauvais.  Nous 
retrouverons  Lesage  à  sa  date  naturelle,  vers  1720;  mais  il 
faut  rappeler,  parce  qu*on  Foublie,  qu'il  a  commencé  en  plein 
rèffue  de  Louis  XIV,  et  que  Crispin  rival  de  son  maître  est  de 
170"  et  Turmrel  de  l'OU.  —  Noinmons  sriileiiu  iit  l'amusant 
Dufrcsny,  et  les  premiers  (jui  aient  pratiqué  au  Uiéàtre  la  col- 
laboration, Brueys  et  Palaprat. 

Les  poètes.  —  En  dehors  du  théâtre,  les  seuls  poètes  &  citer 
ici  sont  La  Motte  et  Jean-Baptiste  Rousseau.  Houdart  de  la 
Molle  ou  La  Motte-Houdart,  comme  on  l'appelait  de  son  temps, 
était  un  homme  de  lieaucuup  d  esprit,  d'humeur  aimable,  de 
relations  exquises,  louché,  sani»  en  ôlré  entêté,  de  quelques 
préjugés  littéraires,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  11  avait 
débuté  par  des  opéras.  Il  continua  par  des  odes,  des  fables  et 
des  tragédies.  Ses  Odes  sont  froides  et  ressemblent  trop  sou- 
vent à  des  dissertations;  ses  Tragédies  sout  eu  général  très 
ennuyeuses,  sauf  quehpies  digressions  où  l'homme  d'esprit, 
penseur  as^ez  distingué  et  plus  propre  à  écrire  des  épitres 
que  du  théâtre,  se  retrouve;  ses  Fables,  trop  apprêtées,  trop 
laborieuses,  où  jamais  les  savantes  négligences  et  les  noncha- 
lances habiles  ne  se  rencontrent,  sont  souvent  trfes  spirituelles, 
piquantes  et  lines  et  adroilement  coii  luites.  C'est  le  meilleur 
de  sou  œuvre.  Eatin,  dans  sa  vieillesse,  ou  approchant,  eu 
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1723,  il  fil  uaelrès  buanc  tragédie,  qui  ont  un  succès  ininienso  : 
Inès  de  Coêiro,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

Jean-Baptiste  Rousseau,  caractère  assez  méprisable,  soup- 
çonné et  &  peu  près  convaincu  des  pires  méfaits,  était  un  assez 

l)cau  ffénio  poéticjue.  On  a  tour  à  tour  trop  lolié  et  Irof»  méprisé- 
ses  Odes.  Cela  vient  île  ce  (pie.  «Icpiiis  Malherbe  jusqu  à  Lamar- 
tine, ii  fut  à  peu  près  le  seul  poète  lyrique  diizfnt;  de  ce  nrun- 
et  qu*il  se  trouva  ainsi  représenter  tout  le  lyrisme  français 
pendant  près  de  deux  siècles.  On  passe  toujours  pour  un  grand 
homme  quand  on  est  tout  un  chapitre.  Par  contre,  depuis  que  nous 
avons  eu  de  vrais  lyri(|ues,  on  écrasa  sotis  eux  Jeaii-ll;i[>lisle 
Uousscau  et  on  le  dédaij^na  jusqu'à  l'ignorer.  La  vérité  est 
entre  ces  deux  excès.  Rousseau  a  souvent  le  mouvement  lyrique, 
et  il  est,  au  point  de  vue  technique,  un  versificateur  excellent. 
I!  est  très  digne,  sinon  d*admiration,  du  moins  d*une  étude 
ditig'ente.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'il  avait  un  talent 
nit  rvrillt'iix  pour  ré[)ijrramme.  Les  trois  irran«ls  épiuramma- 
tislcs  français  sont  Marut,  Rousseau  et  Lebrun  le  lyrique.  Un 
a  remarqué  que  les  poêles  lyriques  sont  souvent  de  bons  épi- 
grammatistes  :  «  La  flèche  aussi  a  dos  ailes  »,  a  écrit  Géruzez. 

J*ai  dit  que  les  prosateurs  remportent  de  beaucoup  à  cette 
épo(|ue  sur  les  poètes.  Le  plus  £»Tand  est  Féneloii,  <|ui  est  un 
des  plus  illustres  noms  de  Inulr  la  lillérature  fran(;aise. 

Les  prosateurs  :  Féneion.  —  Fraai^ois  de  Saliguac  (ou 
Siil;i;^aac)  de  la  Mcdbe-Fénelon,  né  en  1651  au  château  de 
Féneion,  en  Périgord,  était  un  cadet  de  grande  famille  et  fut 
de  bonne  heure  destiné  aux  ordres.  Sulpicien,  ordonné  prêtre 
en  i675,  il  fat  d*abord  envoyé  comme  «  missionnaire  »  en 
Âunis,  lias-l*oi(i»u  et  Saiiitmiire.  à  l'effet  de  converlir  les  pro- 
testants, puis  uummé  diieckur  du  couvent  des  Filles  conver- 
ties, puis  chargé  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  petit-lils 
de  Louis.  XIV.  De  son  office  de  directeur  des  Filles  converties, 
il  tira  son  admirable  Traité  de  l* Éducation  des  filles;  pour  son 
royal  élève  ii  écrivit  les  Dialogues  des  Morts,  les  Fables  en 
prose,  les  Avfnhires  fV Ar>'slunuus,  le  Traité  de  rexi}<lfticc  <Ie 
Dieu,  et  les  AoeiUurcs  de  Télémaque,  /Us  d'Ulysse,  11  fut,  eu 
récompense  des  soins  apportés  à  cette  éducation,  nommé  archc- 
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véque  de  Cambrai  (1695).  Mais  déjà  deux  affaires  graves,  qui 

(levairiil  le  <l«''s<'S|)(''rtM*,  avaient  oomniencé.  D'une  part,  raffaire 
«le  M'"*'  Giiyon  cl  du  (Juiflisme.  D  aulre  part,  le  Iclrnimjuc  avait 
d'ahord  eoniine  transpiré,  puis  avait  été  dérohé  à  son  auteur  et 
publié  (1G99).  On  se  dit  d'abord  à  l'oreille,  on  reconnut  avec 
certitude  ensuite  «pi' une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  était  un 
portrait  vrai  pf  peu  flatté  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  dldoménée, 
et  qu'uin'  aulro  hoiiiie  partie  était  une  satire  du  ffouvernenient 
de  Louis  XIV  en  môme  temps  qu'un  programme  de  gouverne- 
ment' tout  contraire.  Fénelon  lut  tenu  comme  en  disgrâce  à 
partir  de  ce  moment,  jusque-là  qu*il  n*était  pas  permis  de  pro- 
noncer son  nom  devant  le  roi.  —  Il  vieillit  en  ambitieux  déçu 
et  inquiet,  du  reste  eu  lion  pasteur,  m  ;»<hninistratt'ur  vlirilant 
et  iféii.  rnix,  eu  l)on  palriule  (pii  multipliait  ses  œuvres 
d'hospîlulîlû  el  de  charité  lors  des  passages  de  troupes,  si  fré- 
quents dans  son  diocèse,  attendu  et  espéré  «  comme  le  Messie  », 
dit  Saint-Simon,  par  un  groupe  fidèle  d*amis  et  d*admirateurs 
enthousiastes,  mais  frappé  au  cœur  par  la  mort  prématurée 
de  s<»ii  i'It've  i-i  iiminMnl  Ini-mAme  (juelques  mois  avant  la  mort 
de  ce  roi  (|ui  l'avait  tant  fait  alleudre. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cilés,  il  a  laissé  des  Via-- 
logues  sur  1* éloquence  (sacrée),  un  Exatnen  de  conscience  sur  les 
devoira  de  la  ro}imtté,  des  Mémoires  concernant  la  guerre  de  (a 
succf's<ioit  'Tl-'Jsfxtffiir,  iiiir  f^ettrr  à  f  Acndèmit'  frini<  (li^e  sur  les 
occupations  de  c»;lle  cuinj>aL:nif,  dcs  Sermons  et  des  Lettres  de 
direction  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  linesse  psychologique, 
comme  d*clé%'ation  morale  et  d*onction.  Go  «  bel  esprit  chimé- 
rique comme  a  dit  Louis  XIV,  n*était  pas  sans  chimère,  mais 
c  était  surtout  un  «rrand  esprit.  Qu  il  ait  été  mécontent  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV,  cela  ne  prouve  point  un  manque  de 
justesse  dans  son  intelligence;  que  dans  le  gouvernement  qu'il 
a  rêvé  il  y  ait  un  mélange  curieux  de  «  parlementarisme  »,  de 
«  socialisme  »  et  de  «  féodalité  théocratique  »,  et  qu*on  y  puisse 
trouver  quelques  contradictions,  cela  prouve  qu'il  avait  beaucoup 
d*idées,  <|urlqyes-uiies  très  justes  et  |>ratiques,  quel(jaes-unes 
hasardées,  toutes  généreuses,  et  que  le  contact  avec  la  réalité 
aurait  ramenées  sans  «loute  à  un  programme  très  applicable  et 
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très  bon.  Son  mystieisme  n  est  guère  que  «  lamour  de  llini  » 
substitué  à  la  <  crainte  de  Dieu  »,  qui  était  un  peu  trop  peut-être 
toute  la  religion  d  alors.  Cette  àme,  à  tout  prendre,  et  même 
en  tenant  compte  de  certaines  adresses  que  Ton  peut  accuser 

(le  ressembler  à  la  du[)ru*ité,  était  grande,  forte  et  irénéreuse. 
(]onime  écrivain,  il  a  1  imagination  riante,  le  sentiment  de  la 
nature  au  moment  où  la  littérature  française  allait  complète- 
ment le  perdre,  une  grâce  facile  qui  semble  quelquefois  un 
peu  molle,  mais  4|ui  est  d*un  charme  séduisant,  toutes  les 
caresses  de  la  plume  comme  il  avait  toutes  les  caresses  de 
la  voix  et  du  reifard.  Personne  n'a  enchanté  cunime  lui  les 
hommes,  personne  n'a  conservé  plus  longtemps  sur  les  imagi- 
nations un  insinuant  empire.  On  sent  qu'il  faut  se  défendre  un 
peu  contre  ces  tendres  prestiges;  et  Ton  sent  aussi  que  ce  ne 
serait  pas  une  marque  de  très  bon  goût  que  de  s  en  défendre 
lro|i  ou  lie  n'avoir  j>as  à  s'en  iléfiMulre. 

Fontenelle.  —  Est-ce  ici  que  nous  devons  parler  de  Fonte- 
nelle?  Un  homme  qui  a  vécu  un  siècle  et  qui  a  écrit  quatre-vingts 
ans  embarrasse  un  peu  à  trouver  sa  place  chronologique*  Il 
était  très  connu  déjà  en  t680  et  il  fera  les  délices  des  salons 
de  1750.  Des  quatre  siècles  littéraires  de  la  France,  il  n'y  en  a 
(jue  doux  auxquels  il  n'appartienne  pas.  Il  avait  commencé 
flans  le  journal  de  ses  oncles,  les  Corneille,  dans  le  Mercure 
Galant f  par  des  pièces  galantes  du  plus  mauvais  goût;  il  avait 
continué  par  des  églogues  et  des  opéras  d'un  goût  plus  mauvais 
encore.  <  Composé  du  pédant  et  du  précieux  >,  comme  dit  La 
Bruyère.  Les  dames  enjjouées  de  lillérature  l'adoraient.  «  Il 
n'est  caillelte  en  honnête  maison  «pn  ne  se  p;lme  à  sa  douce 
faconde;  elles  ont  raison  :  c'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde  », 
disait  Jean-Baptiste  Rousseau. 

Fontenelle  laissait  dire,  et  acconifdissatt  lentement  une  évolu- 
tion iualtcndiie.  Le  fond  étail  s«  rieux.  Il  aimait  Descaries  et  les 
sciences.  Il  se  découvrit  vers  KiSG  une  spécialité,  lui  qui, 
jusqu'alors,  s'était  senti  une  aptitude  universelle.  Sa  vocation 
était  la  vulgarisation  scientifique.  11  la  remplit  dû  premier  coup 
dans  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mondes ^  qui  mettaient, 
dans  un  style  aimable  et  presque  simple,  à  la  portée  de 
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tous,  les  découverles  et  les  hypothèses  les  plus  récentes  de 

la  science. 

Il  suivit  celle  voie,  presque  sans  s'en  tlélom  iKM",  jiis<ju"ài5a  lin. 
Sccrélairo  perpétuel  Je  l'Acailéniic  des  sciences,  il  eut  à  faire 
les  Eloges  des  savants,  membres  de  celte  compagnie,  <à  mesure 
qu'ils  la  quittaient.  Il  les  fit  avec  compétence,  avec  clarté,  avec 
de  Tesprit  sans  chercher  Tesprit,  avec  un  art  des  mesures,  des 
sou8-enlendu9  nécessaires,  des  réticences  agréables,  des  malices 
<lo  lion  iroiM,  (\m  font  de  ces  articles  autant  île  prlils  (  liefs- 
d  œuvre,  s'il  ei>t  vrai  «pie  le  slyle  de  paroiU  écrits  doive  être  celui 
d*une  conversation  brève,  attentive  et  surveillée.  Xous  n  avons 
rien  dans  notre  langue  qui  donne  mieux  le  modèle  de  ce  que 
les  anciennes  rhétoriques  appelaient  le  style  tempéré.  Charmant 
homme  du  monde,  il  amusa  ses  contemporains  jusque  dans  la 
vieillesse  k  plus  avancée  par  son  égoïsmc  élé-rant.  sa  discréliori 
tine  el  ses  audaces  à  demi-mot.  Ou  aurait  pu  mettre  sur  sa 
tombe  :  c'était  un  homme  de  bonne  compagnie,  un  savant  de 
bonne  compagnie,*un  philosophe  de  bonne  compagnie,  un  écri- 
vain do  bonne  compagnie;  et  un  seul  de  ces  éloges  est  déjà  rare. 

Rollin;  Fleury.  llullin  mérih^  qu'on  ne  l'oublie  pas.  Si 
ses  Jlififoirt's,  Aiirlfii lie  ci  Romahte,  ('cnles  pour  les  écoliers  de 
l'Université  dt;  Paris  dont  il  était  le  recteur,  n'ont  aucune 
valeur  scientifique,  et  même  ont  une  valeur  littéraire  assez 
médiocre,  son  aimable  et  sensé  Traité  des  études  est  Tœuvre 
judicieuse,  plus  profonde  qu*elle  n'en  a  l'air,  d'un  cœur  excel- 
lent, (l  uu  <'>|iril  <Iroit  et  d'une  réflexion  assidue.  On  pont  la 
niellre  à  coté  du  Tniilê  de  rêflianlion  des  filles  de  Féni  lun 
sans  qu'il  pâlisse,  et  des  œuvres  pédagogiques  de  M"'"  de  Main- 
tenon  comme  en  sa  véritable  compagnie.  G^est  une  des  bonnes 
pièces  de  notre  littérature  d'éducation  et  d'enseignement,  si 
riche  en  livres  excellents  et  aussi  en  livres  hasardeux.  Rousseau 
aurait  jni  y  apprendre  et  y  désa^^pl'end^L•  beaucoup  de  choses. 

rieury  est  aussi  un  écrivain  pédajiojrique  el  l'un  eslimo  son 
Traité  du  choix  el  de  la  méthode  des  études,  fort  intéressant 
comme  renseignements  sur  l'éducation  au  xwi"  siècle.  Mais  sa 
grande  œuvre  est  Y  Histoire  ecclésiastique  (1 691  ),  vaste  répertoire, 
insuffisamment  méthodique  peut-être,  mais  impartial,  scrupu- 
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leux  et  exact«  dont  certaines  parties,  comme  les  Discours  préli- 

minnircii,  sont  d'un  «^rrivaiii  (its  dislintrué.  Son  iii;iîlre  Bossiiet 
et  son  ami  Féneloii  |iuuvait*nt  se  félk  iltT  du  siirci  sseur  niodosto, 
mais  ilignc  do  tels  commerces»  qu'ils  laissaient  après  eux.  11 
mourut  en  1723. 

Journaux  littéraires.  —  Le  plus  ancien  journal  de  France 
est  la  Ga)&€tte  de  France^  fondée  en  1631  par  Théoplirasle 
Renaudol;  mais,  qnoi(|ue  contcnar^t  dos  nouvelles  litléraircs, 
ce  journal,  {jni  cul  prosquc  dès  ses  cuuimencemeiits  un  caractère 
officiel,  était  surtout  politique  et  adminislralif. 

De  1G30  à  1665,  Jean  Loret  publia  la  Muse  historique  ou 
GazeUe  burlesque^  qui  rendait  compte  des  représentations  théâ- 
trales et  débitait  en  vers  exécrables  les  cancans  du  jour.  Pins 
tard  vint  la  Gazelle  riméc  de  Uoldnet.  continuée  par  Lagravète, 
qui  était  d'aussi  mauvais  ij;oùt  el  d  aussi  mauvais  ton. 

On  parlera  plus  loin  du  Journal  des  Savanls. 

Le  Mercure  Galant^  dont  les  destinées  furent  presque  aussi 
longues»  fut  créé  en  1612  par  de  Visé  et  Thomas  Corneille. 
C'est  là  que  débuta  Fontenelle.  Tous  les  auteurs  normands^  du 
reste,  y  étaient  lut  ii  accueillis.  C'était  un  jouriuil  l'aris-Rouen. 
Un  peu  réactionnaire,  il  représentait,  conlrt;  1  école  de  16^0, 
sans  aiiiniosité  du  reste,  le  parti  de  la  «  vieille  académie  ».  il 
était  copieux,  très  mêlé,  et  en  somme  intéressant. 

Pierre  Bayle,  protestant  réfugié  en  Hollande,  publia  pendant 
trop  p<Mi  de  temps,  de  1684  à  1687,  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
f/liiji/i'  i/f's  Irttri'^i,  Il  se  consaciM  ensuite  à  rélaî)oi'ali(tn  de  son 
beau  Dicltonttaire  litslortque,  si  savant,  si  ingénieux,  si  spirituel, 
OÙ  déjà,  discrètement  et  sournoisement,  toutes  les  audaces  du 
xym*  siècle,  tempérées  par  un  doux  scepticisme,  sont  contenues. 

Salons  littéraires.  —  Le  premier  des  salons  littéraires 
était,  comme  il  est  encore,  l'Académie  française,  qui  eut  tout 
d'abord  I  hahilude  (|u'(dle  a  irardée  d<^  contomhr  dans  ses  rangs 
les  hommes  de  lettres  marquants,  les  grands  seigneurs  et  les 
illustrations  nationales  de  différentes  sortes.  —  Au-dessous 
d*elle,  l'hôtel  de  Rambouillet  '  resta  une  réunion  littéraire  briU 

1.  Voir  ci-dcssus,  I.  V,  j».  iOU  el  40o.  ol  l.  VI,  p.  30.'>. 
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iaote  depuis  1610  enviroa  Jusqae  vers  1660.  Tout  ce  qui  eut  un 
nom  y  parut,  mais  notamment  Pierre  Corneille»  Voiture,  Gon^ 

rarl.  Palm,  Mairet,  Godeau,  Goinhaud,  Ménage,  Malherbe, 
Rolrou,  liossuct;  —  eu  femmes  :  M"''  de  Scudéry,  la  marijiiise 
de  Sablé,  M"'  de  la  FayvUe,  M"^  de  8évi-tié,  M""'  des  lluu- 
lières;  —  comme  grands  seigneurs  :  M.  de  Longuevilie,  M.  de 
Montausier,  M.  le  Prince  (Condé),  etc. 

Il  y  eut  des  réunions  fort  suivies  aussi  chez  M""  de  Scudéry 
vers  le  milieu  du  siècle  :  on  y  voyait  Chapelain,  Pellisson, 
Ménajre,  Sarraziu,  M""  Coniuel,  femme  très  célèbre  alors  pour 
son  espnl.  i^'est  particulièrement  co  salon  que  Molière  a  visé 
dans  ses  Précieuses  ridicules. 

L*abbé  d*Aubignac,  qui  prétendait  sourdement  aux  fonctions 
de  dictateur  de  la  République  des  lettres,  eut  aussi  un  cercle,  un 
peu  pédanlesque,  assez  rempli.  M'*"*  de  Sablé  en  eut  un  dans  sa 
retraite  du  faubourg  Saint-.la<  «jues.  Mciui^e.  loiis  les  mercredis 
(ce  qui  fît  appeler  ces  réunions  les  Alercurialen)  était  visité  par 
Chapelain,  Conrart,  Perrot  d'Ablancourt,  Furetière,  Linière, 
Perrault,  Gailand,  Sarrazin. 

N'oublions  pas  que  Condé  attirait  à  Chantilly,  dans  sa  vieil- 
lesse, les  Boileau,  les  Racine,  les  Bossuel,  qui  s'y  rencontraient 
avec  La  Bruyère.  —  Lamoignon  recevaiL  soit  à  Paris,  soit  à  sa 
maison  dt  s  eliain|>s  de  Basvillo.  les  mêmes  personnages. 

Vers  la  tiu  du  siècle.  M"*®  de  la  Sablière,  qu'il  ne  faudrait  pas 
juger  par  les  allusions  railleuses  de  Boileau  et  de  Molière, 
femme  savante  à  la  vérité  et  particulièrement  curieuse  de 
sciencesy  mais  modeste,  enjouée,  spirituelle  et  généreuse,  avail 
autour  d'elle,  sans  com|)ler  La  Fontaine,  (jui  était  son  hole,. 
Bernier,  le  voyageur,  philosophe  et  orientaliste,  La  Fare, 
Chaulieu,  poètes  aimables,  des  grands  seigneurs  mondains 
comme  Lauzun,  Brancas,  Rochefort.  Le  goût  dans  ce  saloa 
était  surtout  tourné  du  côté  des  découvertes  scientifiques  et 
des  investigalioiis  philosophiques.  Il  annonce  le  xvin"  siècle. 
C'est  la  Iraiibitiun  de  la  précieuse  à  la  femme  savante.  Aluiière 
a  très  bien  saisi  ce  trait,  en  le  grossissant  jusqu'à  la  cai  icature,. 
dans  ses  Femmes  savantes.  Les  salons  du  xvu*  siècle,  quoique- 
certaines  cabales  n  aient  pas  laissé  de  s*y  former,  ont  moins  que 
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ceux  du  xviii"  le  caractère  de  coteries,  lis  sont  plus  ouverts, 
moins  agités  et  plus  poHs.  Ce  sont  les  temples  de  l'oisiveté 
élégante,  occupation  qui  a  son  charme,  peut-être  son  utilité, 
et  dont  La  Fontaine,  qui  y  fut  expert,  a  fait  Téloge.  Ils  ont  eu 
la  plus  ^iiaiido  innuencc  sur  la  liltnature  classique  française, 
qui,  l  oinme  on  l'a  remarqué  jui>qu  à  le  trop  dire,  est  essen- 
tiellement une  littérature,  non  de  penseurs  solitaires,  mais  une 
littérature  de  société. 

♦ 
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L*ART  EN  EUROPE' 

(1648-1715) 

Caractères  généraux  de  cette  période.  —  Tandis  que 

les  ildiîièros  écoles  fianchomonl  nationales  —  celle  des  Pays- 
Bas  avec  licmbrandl,  ses  pcinlres  de  mœurs,  de  corporations  et 
ses  paysagistes,  celle  d'Ëspagne  avec  don  Diego  Yelasquez  — 
voient  naître  leurs  derniers  chefs-d*œuvre,  Tart  acadénii<|ue, 
au  moment  où  il  allait  définitivement  languir  en  llalte,  son  pays 
(l'origine,  trouve  en  Fiance  un  brillant  foyer  et  <lc  nouveaux 
rajeuuissonieals.  Après  la  mort  du  «  cavalier  »  Bernin,  c'e^t  suu.s 
sa  forme  française,  monarchique  et  centralisée,  qu'il  continue 
la  conquête  du  monde. 


/.  —  L'Art  en  France. 

Les  académies  royales.  —  Le  20  janvier  1 G 18,  au  Conseil 
de  régence  tenu  au  Palais-Royal,  où  Louis  XIV,  alors  âgé  de  dix 
ans,  la  reine-mère  régente,  le  duc  d*Orléans,  le  prince  de  Gondé, 
le  chancelier  Séguîer  et  Fes  ministres  se  trouvaient  réunis, 

iM.  de  Charmois  ])rés('ntail  une  rrMjnrtc  aux  tins  de  laquelle  Sa 
Majcslé  était  très  humblemuul  suppliée  d'arracher  ses  pemLi'es 

1.  Sauf  la  iiDn  Musit^iie,  rcligoe  i>ar  M.  H.  Lavoix,  ce  chapitre  est  l'a'uvre 
Ac  M.  André  Michel. 
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et  sculpteurs  «  aux  persécutions  qu'ils  souffrent  par  Tenvie  de 
certains  maistres  jurés,  qui  ne  prennent  le  nom  de  peintres  et 
sculpteurs  que  pour  (»pp  ri  mer  ceux  qui  ont  consumé  leur  jeunesse 

dans  \e  travail  et  l'élude  des  belles  choses  afin  de  mériter  ce 
^  titre  •  ».  Ceux  qui  étaient  honorés  du  nom  de  peintres  et  8cul[»- 
ieurs  de  Sa  Majesté,  <  les  plus  sgavants  en  cet  art  »,  ne  pouvaient 
plus  souffrir  c  la  tyrannie  »  et  «  les  violences  c  des  maîtres  jurés 
(|ui  voudraient  les  réduire  «  à  travailler  pour  leurs  broyeurs  de 
couleurs  et  pour  cetix  (jiii  polissent  leurs  statues  »  et  les  ravaler 
«  au  nombre  des  métiers  les  plus  abjects  ».  Us  avaient  *  rorours 
à  la  puissance  souveraine  pour  être  remis  en  leur  lustre,  ainsi 
qu'ils  étaient  du  temps  d'Alexandre  dans  TAcadémie  d'Athènes, 
où  chacun  sait  qu*ils  occupaient  le  premier  rang  entre  les  autres 
arts  libéraux...  Nous  n*avons  qu'un  seul  Alexandre,  mais  Paris 
est  rempli  de  plusieurs  Apellcs  et  de  grand  nombre  de  Phidias 

1.  Juri«liq»i**niprtf.  pour  avoir  !«•  droil  «IVxrrcfr  la  pr'inliiri"'  et  l.i  "-culplure,  »lc 
vendre  des  tableaux  el  des  slalues,  il  rallait  avoir  fie  reru  maibe,  apn'»  approD- 
tissage  «I  arce|»talion  du  ehef-d'a^uvre  par  les  gardes  et  jurés  de  la  corporation, 
Ccux-ri  veillaient  au  maintien  du  iii()nn[iole,  poursuivaient  di'vant  In  jiiridi«'tion 
du  Chàlelel  les  délinquants  et  avaient  nn^nn-,  jiour  les  reolifn  lier,  un  «  droil 
de  visite  -,  avec  assistance  d'un  sergent  du  Chdtelct.  —  Mais,  â  côté  et  en 
•lehors  des  maitres  de  ia  corporation,  i*aulorité  royale  avait  créé  des  «  lettres 
de  uiailrise  l'n  verlu  desquelles  el  à  roec<«sion  •  di'<«  l'tTfrt'f^-  fl  mariages  îles 
ruis  uaissanee  de  monsieur  le  dauphin  el  déclarali>>n  du  j»reniier  prince  du 
^ng  »,  des*  arlitwns.  ipii  n'avnient  pas  fourni  de  chef-tr^nivre,  étaient  déclarés 
maîtres  el  •  émaux  en  t«iut  el  partout  k  cetix  des  eliefs-d'<euvre  Kn  outre, 
ceux  qui  rem|ilissato!iJ  dos  foin  finn-^  «'oinmc  «  elles  de  valets  de  chambre 
ou  ofUeiers  lie  la  maison  <lu  roi,  de  la  r»'ine  el  des  enfanUs  de  France,  les 
-  marchands  suivant  la  cour  les  artistes  logés  au  Louvre,  les  •  peintres 
<'t  sculpteurs  du  roi  »  étaient  pourvus  «le  bn'vets  qui  les  exfm[»taienl  d>'<  fnr- 
malités  et  Juridictions  de  la  maîtrise —  et  la  liste,  av4'c  le  temps,  s  en  élail  intl- 
nimenl  allongée.  —  Au  nuiment  où  le  conflit  devint  aigu  et  où  la  lutte  défini- 
tive s^euLM;-' -a  (Ml  Ire  la  corporation  et  les  •  brevetai res -,  les  inattrcs  demandaient 
qtie  si^iiU  le  ini  pf  In  reine  eussent  \o  droit  d'avoir  dnii<  leurs  mni^nn-;  des 
peinlres  et  do  ?.eul|deurs  —  el  encore  ei»  nombre  slrictement  limite  (quatre  uu 
six  tout  au  plus)  —  el  que  défense  tùl  teite  à  ces  peintres  et  sculpteurs  dn  roi 
et  de  la  reine  «le  travailler  pour  les  {Mirticuliers,  même  iK>ur  les  éi^lises.  sous 
ficine  flf  rcMifi-i  .ilioii  de  It-nr-;  itmi\ ri-s  d  ,],.  :■,()()  livres  d"am«Mulc.  —  Kti  *l<''i'i.  1m 
«luestion  avait  et»-  p<u  tt  e  devant  le  Chàlelel,  a  |)ro|tos  de  deux  |M;intres  à  brevet 
Irès  obscurs  saisis  ftar  lesjnrés—  et  le  Parlement  avait  ft  son  tour  &  en  connaître 
en  a|»pel.  —  Par  un  arrél  du  mois  il'aortt  lon,  il  reconnut  et  consacra  une 
fois  de  plus  les  droits  de  la  maitri'^o  —  mi  l>>ul  au  moins  assigna,  avant  de  faire 
droit,  el  «  somma  tous  ceux  qui  priMiaient  (pialité  de  peintres  ou  sculpteurs  du 
roi  ou  de  la  reine  de  venir  en  cour  déduire  leurs  raisons  et  moyens  pour  être 
ordonné  i  c  qu'il  appirtiondr  iil  —  C.  ^i  alors  que  des  brevelaires  et  des  in«lé- 
i»eudanls  s'organisèrent  pour  la  résistance,  se  réunirent  chez  M.  de  Charmois, 
concilier  d*Etat  ef  ancien  secrétaire  d';iinbassadc  à  liome,  —  et  préscntèTcnl  la 
n-quéte  dont  nous  donnonv  (  i  dfssus  ler**sumé  et  qni  engagea  Taclion  décisive 
«l'oii  résulta  la  fondation  de  l'Académie. 
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et  lie  Praxilcllcs,  (jui  feront  esclaller  clans  les  climaU  les  plus 
esloingiiGz  son  Visage  Âugusle  cl  révérer  les  beaux  traits  et  les 
grâces  que  lu  ciel  y  a  imprimés.  Votre  Majesté...  defîendra  aux 
ignorants  et  aux  esclaves  d'exercer  des  arts  si  relevés...  Elle  en 

i'onsorvera  la  nuhlcs'*»'  ot  laissera  dans  la  <'a|ili\  ité  coux  (\m  s'v 
sont  volonlairoincnl  suuniis  on  composant  un  corps  île  métier 
et  se  sont  mis  en  parallèle  avec  les  artisans  les  plus  méca- 
niques. » 

On  voit  clairement  par  ce  texte  quels  étaient  les  griefs  et 

les  prétentions  dos  «  académisles  »  contre  coux  do  la  maîtrise. 
U'nni'  (tai  l .  ils  pruli'>Uu(,iit  contre  les  prmlèges  que  d'an- 
tiques couluiucs  r  i  n'L'IcMiKMils ,  mainlrs  fois  sanctionnés 
par  l'autorité  royale  et  liomologués  par  le  Parlement,  accor- 
daient à  la  corporation  des  mattres  peintres  et  sculpteurs; 
de  Faufre,  ils  répudiaient  comme  une  humiliation,  encore  plus 
quecomiiir  une  ^i^ne,  l<>ul  «  oiilact  et  toute  assimilaliuii  nwc  un 
vulgaire  corps  de  métier.  Pour  la  première  f(»is,  l'  «  artiste  », 
jusque-là  légalement  confondu  dans  les  rangs  de  la  corporation 
avec  r  «  artisan  »,  revendiquait  une  place  à  part.  Il  s'égalait 
aux  <  écrivains  »  et  aux  orateurs  »;  <  le  but  de  ceux-ci  et 
celui  des  peiulies  n'est  pas  dilVérent,  disait  la  requête,  cliaouii 
de  ces  arts  a  ses  beautés;  l'un  fait  avec  le  pin<  eau  ce  que 
l'autre  fait  avec  la  plume  ».  C'était  une  insolente  prétention 
à  ceux  «  qui  ne  sont  employés  qu'à  peindre  la  porte  de  la 
basse-cour  »  de  vouloir  «  pénétrer  dans  les  cabinets  des  princes 
où  les  sculpteurs  et  les  peintres  sont  admis  »  pour  y  sou- 
nu'tlre  à  la  visite  de  leurs  jurés  et  confisquer,  comme  objets 
de  conlrohande,  les  tableaux  et  tes  statues  dont  les  auteurs 
n'avaient  pas  subi  le  joug,  sollicité  l'inscription  et  acquitté  les 
droits  de  la  corporation.  <  Si  Votre  Majesté  les  en  croit,  elle 
défendrait  à  Michel-Aniro  et  à  Raphaël  d'Urbin,  s'ils  vivaient 
enrôle,  (le  Ir.i vaillci"  dans  l*aris,  sy  ce  n'est  pour  lt.'.>  inai>lres, 
quand  coiix-cy  iw  seraient  pas  capables  de  broyer  les  couleur.s 
ou  de  polir  les  statues  de  ces  grands  personnages.  » 

L'estime  que  nos  six  derniers  rois  ont  faite  des  peintres  et 
des  8cul|iteurs,  les  charges,  les  bénéOces.  les  fondions  qu'ils 
leur  ont  donnés,  l'amour  et  la  tendresse  qu'ils  ont  eus  pour  eux 
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jiisc|u*à  les  visiter  dans  leurs  inaludies  »,  no  permetlaient-ii  pas 
d  espérer  im  acte  décisif  de  l'autorité  souTeraiRe,  une  procla- 
mation solennelle  de  la  supériorité  des  peintres  et  sculpteurs  sur 

(le  «  rhélifs  artisans  »? —  La  requête  finissait  [>ar  demander  au 
roi  taire  «  défense  aux  ilits  maîtres  sov-disanls  peintres  et 
scul[»teurs  de  prendre  à  l'a\enir  cette  (juaiiic  tant  qu'ils  tien- 
dront boutique  ou  seront  du  dit  corps,  ains  seulement  d'étof-* 
feurs  ou  doreurs  »,  d*exécuter  aucun  tableau  de  figure  et  d*his- 
toire,  ni  portraits  ou  paysages,  <  tlirure  de  ronde  bosse  ou 
bas-reliefs  pour  les  étrlises  im  autres  iit\timents  publics  ou  particu- 
liets,  aiiis  heiileuieuL  peindre  ou  faire  de  relief  des  nioresques. 
grotesques,  arabesques,  feuillajL'^es  et  autres  ornements  qui  leur 
seront  commandés,  à  peine  de  2000  livres  d'amende  et  de  con- 
fiscation... » 

Le  Conseil  n'alla  pas  si  loin,  mais  du  moins  fit-il  défense  à 
ceux  lie  lu  niailrise  «  de  donner  aucun  trouble  ni  enn»ètljeinent 
auxpt'intn's  et  setdjiteurs  de  i' Académie ^  suit  |>ar  visites,  saisies 
et  coniiscations  de  leurs  ouvrages,  soit  en  les  voulant  obliger 
à  se  faire  passer  maistres,  soit  autrement  et  en  quelque  manière 
que  ce  fus t,  à  peine  de  2000  livres  d  amende  ».  Dès  le  1*'  février, 
les  fondateurs  de  l'Académie  en  faisaitul  l'inauirui al imi  solen- 
nelle et  dressaient  un  projet  df  statuts,  en  vertu  desquels  —  el 
avant  les  lettres  patentes  eoniirmatives  —  ils  procédèrent,  le 
jour  même,  à  1  élection  des  douze  anciens  qui  devaient,  à  tour 
de  rôle  et  pendant  un  mois  chacun,  administrer  la  compa- 
irnie,  «  poser  le  modèle  »  et  diriger  ses  écoles.  Le  soir  du 
môme  jour,  Lebrun  faisait,  devant  une  nombreuse  assistance, 
l'ouverture  des  exercices  publics 

Les  <  maîtres  »,  surpris  d'abord  par  cette  brusque  attaque, 
se  mirent  en  devoir  et  en  état  de  résisler.  Comme  1* Académie, 
pour  faire  face  aux  dépenses  de  ses  écoles,  avait  dA  cxiirer  de 
ses  élèves  une  rétribution  qui  bientôt  fut  doublée,  la  niailrise 

I.  Le«  douz4^  anciens  étaient  avec  Charles  Lebrun  :  Simon  Giiillain,  Gvraril  van 

OlisUiI,  Jn('<)ii<'S  Sarrn/in,  L.  Laliir»-,  Si'l»;islirn  Boui-iIud.  F.  Pifiifr.  Henri  Boan- 
bi'iin;  JuâU.'  ilVEgiiioiit,  Micht-I  (lorin'illo.  (Charles  Errard  t-l  Kiislach»'  I.<  <tifiir  (qui 
îwtrUiit  de  la  maflris»').  -  Pliilipiic  «lo  Champugm-,  L»uiis  Boulluiif;"'*;  l-«»is  et 
Henri  TesU'iin,  Tlionias  Pinaigrier,  Samuel  Bernard,  etc..  firenaieni  ranfrd*aca« 

déniif'iciK.  -  ]a  <  fn-r.'-  L«'  Naiti.Gillr- rnK'i  iii.  Cli.TrI»  -  H»'aul)nin.  Al»niham  fî..--sc, 
PwPîjon,  Philipiie  Huy.sier,  H.  vun  .Swanevcliil  furcjit  numnié:»  un  jicu  i»lus  lar.l. 
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eut  ridée  il  élablir  ffralts  «  une  école  publique  clans  la  niaisou 
des  Coquilles  qui  est  dans  la  rue  de  Tixeranderie  où  la  mailiise 
tenait  ses  assemblées  ».  Simon  Youet',  que  les  «  académiciens  » 
avaient  eu  la  maladresse  de  laisser  de  côté,  fut  élu  c  prince  •  de 
la  nouvelle  école,  —  qtii  fui  appolée  Avtult'nup  fff  Saînt-Luc,  — - 
et  vint  y  j»nscr  le  modèle.  L'Académie  alors  «  rctrul  un  rude 
assaut  »  ;  elle  n'avait  qu*un  modèle  dans  son  école  de  la  rue  des 
Deux-Boules  :  les  maîtres  en  eurent  deux,  et  vingt-quatre  anciens 
au  lieu  de  douze.  La  foule  accourut.  Mais  Simon  Youet  était 
vieux;  au  houl  d'une  semaine,  il  cessa  de  venir  poser  le 
modèle;  de  simples  maîtres  le  remplacèrent,  cl  IV'colc  de  i  aca- 
démie de  Saint-Luc  eut  bientôt  perdu  le  prestige  et  la  vogue 
des  premiers  jours. 

Après  deux  ans  de  lutte,  on  en  vint,  de  part  et  d*autre,  à  sou- 
haiter un  rapprochement.  Charles  Errard,  malg-ré  la  secrète 
o()position  de  Lei)run,  en  Ira  en  pourparlers  avec  les  représentants 
de  ta  mailrise.  Un  conseiller  du  Parlcmcnl  fui  pris  pour  arbitre 
et  des  «  articles  pour  la  jonction  »,  arrêtés  d*un  commun  accord, 
furent  signés  le  4  août  1651.  Les  fiers  académiciens,  les 
«  Apelles  et  les  Praxitèles  »  consentirent  à  s^unirent  aux  maitres 
«  vils  »  fpi'ils  avaient  si  (lédai;i^iieusement  trait<''s!  Mais  les  diffi- 
cultés reparurent  bienlùl  ;  les  froissements  se  mulli[)lierenl  ;  les 
<  académiciens  »  craignirent  d'ôtre  débordés  |)ar  les  maitres  plus 
nombreux.  Les  statuts  de  jonction  étaient  à  peine  enregistrés 
qu'une  nouvelle  séparation,  celle-là  définitive,  était  il  j a  décidée 
en  principe.  La  rupture  ne  larda  pas  à  éclater. 

De  nouveaux  règlements,  préparés  à  l'insu  des  inaiU  c  s  avec 
Tappui  de  M.  liatabon,  surintendant  des  bâtiments  royaux,  du 
chancelier  Séguier,  et  même  de  Mazarin,  furent  rédigés  en 
décembre  1654.  En  janvier  1655,  le  roi  rendit  des  lettres  pa- 
tentes affectant  la  «ralerie  du  collège  royal  de  l'Université  pour 
le  logement  de  l  Acadéuiie  royale,  lui  accordant  une  dotation 
annuelle  de  mille  livres  pour  1  entretien  des  modèles,  et  faisant 
défense  «  à  tous  peintres  de  s'ingérer  doresnavant  de  poser 
aucun  modèle,  faire  monstre  ni  donner  leçon  en  public  tou- 

1.  Voir  ci-de^!»U!<,  t.  V,  p.  436. 
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chant  le  fait  de  peinlure  et  de  sculpture  qu'en  ladite  Aca- 
démie ». 

C'est  dans  une  séance  solennelle,  oii^unisée  par  Kalalum, 
que  la  nouvelle  constitution  de  l  Acadéuût^  fut  proclamée  etpro> 
mulguée,  au  milieu  d*un  grand  déploiement  de  mise  en  scène  et 
à  la  grande  confusion  des  pauvres  «  maîtres  »*  Le  chef  de 
rAcadémîe  prenait  dès  lors  le  titre  de  directeur',  les  nnciem, 
celui  de  j)rofrssrurs  :  (jiialre  recteurs,  élus  par  les  an(  i«Mis. 
devaient,  chacun  pendant  un  quarlier,  géi  t  r  la  (  iuiujiaj^nie  et 
pouvaient  la  présider.  — T/iiitervenlion  royah'  s'était  fait  sentir 
assez  clairement;  TAcadémie,  désormais  triomphante,  allait  de 
plus  en  plus  dépendre  du  pouvoir,  et  Tart,  avec  elle,  devenir  une 
des  branches  de  l'administration  centralisée  entre  les  mains  des 
«  commis  du  rui  ». 

«  Nous  permettons,  avait  dit  Louis  XIY,  que  l'Académie  fasse 
choix  de  telles  personnes  de  la  plus  haute  qualité  et  condition  du 
royaume  que  bon  lui  semblera  pour  sa  protection  et  vice-pro- 
tection et  avons  très  agréable  que  notre  cher  et  très  aimé  cousin 
le  cardinal  Mazarin,  qui  a  une  connaissance  et  un  amour  siniju- 
lier  de  toutes  les  helles  et  jurandes  choses,  ait  été  prié  de  vouloir 
prendre  ladite  protection.  »  Après  Mazarin,  ce  fut  Séguier  qui 
devint  protecteur;  mais,  de  fait,  le  ministre  Jean-Baptiste 
Colbert,  revêtu  du  simple  titre  de  vice-protecteur,  fut  le  véritable 
protecteur.  Toutes  les  faveurs  acconlées  à  l'Académie  furent  son 
ouvrage.  î)ii  joui-  où  il  eut  succédé  à  Uatahon  dans  la  cliarge 
de  surintendant  des  hùtimenls  de  la  couronne,  avec  Lebrun 
comme  premier  peintre  du  roi,  un  meilleur  logement  (au  Palais- 
Royal,  puis  au  Louvre),  des  modèles  plus  nombreux,  un  ensei- 
j^Miemenl  plus  complet,  enfin  une  supréniaiie  absolue,  un 
moiiupole  exchisif  dans  le  domaine  de  l'url  furcnl  at  <  ordi's  à 
l'Académie.  Les  brevelaires,  peintres  et  sculpteurs  du  roi  et  de  la 
reine,  qui,  entre  la  maîtrise  et  l'Académie,  avaient  gardé  leur 
indépendance,  durent  accepter  le  joug  académique^  Mignard, 
qui  avait  déclaré  à  Lebrun  par  un  billet  laconi(]ue  qu'il  ne 
voulait  pas  être  de  smi  Académie  et  qui  soutint  loni^lrnips  une 
lutte  opiniùlre  cuulre  sun  lival,  dut  lui-mècue  abandonner  la 
partie.  Les  statuts  furent  encore  une  fois  remaniés,  revisés  et 
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complétés.  Golbert  les  Ht  signer  au  roi  avec  les  lettres  patentes, 
le  24  décembi'e  1663.  En  transmetlant  «  le  dossier  »  à  M.  de 

llarlay,  prociironr  ir/méral  de  Paris,  il  l'acrompauiiait  d  uji 
Iiillel  (»ù  il  élait  dit  (jue  «  Sa  Majeslé,  vouiaiU  (tjijmyer  et  mam- 
tr  nh'  /'ori(fiJicii(  son  Académie  royale  de  [•cinlure  et  sculpture  », 
désirait  que  le  Parlement  en  favorisât  rétablissement  <  en  con- 
sentant à  Tenre^strement  des  lettres  patentes  qu'elle  lui  a 
accordées,  nonobstant  l'opposition  des  maîtres  peintres  ».  Le 
14  mai  IGOi,  après  une  lutte  opiniâtre  soulrtiue  el  un  suprême 
effort  tenté  par  les  jurés,  l'arrêt  du  Parlement  intervint,  conforme 
aux  injonctions  de  la  volonté  royale  si  péremptoirement  mani- 
festée. Dès  lors,  TAcadémie,  par  ses  écoles  et  ses  succursales 
établies  dans  les  principales  villes  du  royaume,  le  premier 
jn'iiiii'c  (in  roi  et  le  surintendant  des  bAtimeuts  par  l'Académie, 
réirle  m  enteront  la  «  production  du  beau  ». 

Jusqu'à  la  mort  de  Colbert,  Lebrun,  tout-puissant,  dirigea 
tout  le  système,  le  plus  centralisé  qui  ait  jamais  existé.  Sans 
doute  PAcadémie  nouvelle  n*abusa  pas  de  ses  privilèges  :  elle  se 
recruta  liltérahMiient  et  s'ouvrit,  en  sonime,  à  tous  les  artistes 
notables.  Mais  elle  n'en  constituait  pas  moins  désormais  un 
milieu  spécial,  bien  plus  propice  que  Pancienne  organisation 
(sous  laquelle  s'étaient  formés  tous  les  grands  artistes  du  siècle) 
à  Péclosîon  et  au  développement  d*une  esthétique  aristocra- 
tique et  ofiicielle,  d'un  art  de  classe  et  de  cour,  condamné  à 
perdre  de  plus  en  pins  avec  la  vie  pupulaire  ce  contact  indis- 
pensable à  toute  école  vraiment  orii^inale. 

Fondation  de  raoadémie  de  France  à  Rome.  —  Dans 
un  projet  de  lettre  à  Poussin  conservé  par  Perrault,  Colbert 
lui  annonçait  que,  «  parce  qu'il  semble  nécessaire  aux  jeunes 

gens  de  faire  quelque  séjour  à  liome  pour  s  y  lui  mer  le  goût  et 
la  manière  sur  les  originaux  cl  les  modèles  des  plus  grands 
maîtres  de  l'antiquité  et  des  siècles  derniers,..  8a  Majesté  a 
résolu  d*y  en  envoyer  tous  les  ans  un  certain  nombre,  qui 
seront  choisis  dans  PAcadémie,  et  qu'elle  entretiendra  à  Rome 
pendant  le  séjour  qu'ils  y  fcruiil  ».  \a\  réalité  ce  n'était  là  que 
la  consécration  ofticiclle  d'un  état  de  fait  presque  séculaire, 
l'émigration  en  Italie  étant  devenue  depuis  le  milieu  du 
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xvi"  sirflc  line  Imhilude  à  pou  près  i»énéi*ale  cl  comme  une 
règle  lie  la  pétlagogio.  Mais  ce  qui  n'avait  été  cjirun  courant 
d^opinion  et  une  mode  allait  devenir,  par  la  volonté  royale,  une 
institution  d^Ëtat.  Golbert  avait  d  abord  pensé  à  Poussin  pour 
dirig-er  les  nouveaux  pensionnaires  du  roi,  mais  la  fondation 
qu'il  projcUil  ayant  été  un  pou  dinV-réo,  et  Poussin  élaiil  mort 
dans  riulcrvalle,  Charles  iMiuidlut  choisi. 

Le  11  février  ltK>6,  Colherf  fil  approuver  par  le  roi  les 
statuls  et  règlement  que  Sa  Majesté  «  veut  et  ordonne  être 
observés  dans  Vacadémie  ».  Les  pensionnaires,  6  peintres, 
4  sculpleurs  et  2  architectes,  Français,  «le  relip-ion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  devront  être  maintenus  dans  une  sévère 
discipline.  Ils  se  lèveront  en  été  <à  cinq  heures  précises,  se  cou- 
cheront à  dix.  ils  étudieront  tous  les  jours  deux  heures  l*arith< 
métique,  la  géométrie  et  la  perspective.  Ils  ne  pourront  rien 
exécuter  ni  copier  sans  le  consentement  du  directeur.  Les 
peintres  devront  faire  des  «  copies  de  tous  les  heaux  tableaux 
qui  sont  à  Home;  les  sculpteurs,  des  statues  d'après  l'antique; 
et  les  architectes  des  [dans  et  élévations  de  tous  les  beaux 
palais  et  édifices,  tant  de  Rome  que  des  environs  ». 

La  corresi»ondancc  des  directeurs  avec  Colbcrt  et  ses  suc- 
cesseurs permet  de  suivre,  j)resque  jour  par  juur,  les  li  avaux  des 
élèves  et  la  direction  doiniéc;  à  l'académie  naissante.  Collicrt 
l'avait  en  ([uelque  sorte  placée  sous  rinfluenre  du  cavalier 
Bernin.  Il  le  remercie  «  du  soin  qu'il  prend  d'aller  quelquefois 
corriger  les  élèves  »  et  le  prie  <  de  continuer  d'en  prendre  la 
peine  ».  D'ailleurs,  il  insiste  à  plusieurs  reprises  pour  que 
«  les  sculpleurs  suivent  l'anliquité  sans  y  rien  changer  »  et 
veut  que,  soit  par  des  copies,  soit  par  des  achats,  on  ne 
néglige  rien  pour  <  avoir  en  France  tout  ce  qu*il  y  a  de  beau 
en  Italie  ». 

Ceux  qui  venaient  y  représenter  la  France  n'étaient  i>ourtant 
pas  toujours  éî?alement  disposés  à  l'admiralinn,  et  l'on  est 
étonné  de  rencontrer  dès  l'origine,  sous  la  piumu  des  directeurs, 
de  l'école,  quelques-unes  des  principales  objections  qui,  plus 
d*une  fois,  ont  été  reprises  depuis  contre  l'institution.  La 
décadence  de  Tart  italien  les  frappe  vivement.  Poêrson  écrira 
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notamment  (20  juillet  i~07)  :  «  Sa  M.ijoslé  pourrait  8*épar- 
gner  la  dépense  de  celle  Acailémie  qui,  quelque  zèle  el 
quelque  Soin  que  volrc  bonlé  prenne,  ne  peut  répondre  aux 
idées  que  Ton  a  eues  de  former  d'hahiles  gens  ci  d*en  lirer  de 
belles  copies»  tant  d'architecture  que  de  peinture  et  de  sculpture. 

«  Premièrement,  pour  larchitecture,  excepté  le  Panthéon  ou 
Rotonde,  le  Colisée  et  quelques  eolonnes,  il  ne  nous  reste  rien 
de  considérable  de  l'anliquité  pour  iush  uiie  les  étudiunls... 

«  A  l'égard  de  la  peinture,  les  lieux  où  sont  les  belles  choses 
qui  ont  acquis  tant  de  réputation  à  cette  ville  sont  quasi  tous 
ruinés,  et  de  plus  fermés  aux  étudiants»  de  manière  qu'il  y  a 
peu  de  fruit  à  en  es[»crer  el  beaucoup  à  craindre  de  Voisiveté 
que  les  j*  unes  trens  contraclciit  aiséiiuMit  en  ce  pavs.  Kl  quant 
à  la  sculpture,  ce  qui  est  moderne,  donue  assez  geucralenienl 
dans  le  goût  faux  et  bizarre;  pour  les  antiques»  ayant  les 
figures  moulées  en  France,  il  n*est  pas  absolument  nécessaire 
de  venir  ici. 

«  La  preuve  est  (\uv  depuis  (|iir  je  suis  à  Kome,  je  n'ai  veu 
ni  Italien  ni  aucun  estran^rer  copier  les  marbres  :  l'on  se  con- 
tente de  dessiner  et  de  modeler  d'après  les  piastres,  dans  lesquels 
Ton  trouve  plus  de  facilités...  » 

En  réalité,  la  principale  destination  de  Facadémie  de  France 
à  Home  sous  Colbert.  Lonvois  (1683-1091),  Villacerf  (1691- 
1699),  Mansart  (1699-1708),  —  au\(|uels  correspondirent  les 
direclorals  de  (Jiarles  Errard  (1666-1673),  Notd  Goypel  (16*73- 
1615),  Charles  Ërrard  (1675-1684),  La  Teulière  (1684-1699), 
Houasse  (1699-1104)  et  Poërson  (1704-1724),  —  fut  de  pour- 
voir à  la  décoration  des  jardins,  psnrs  et  bâtiments  royaux. 

Les  manufactures  royales.  —  Les  ails  industriels,, 
désormais  séparés  des  «  beaux-arts  *  par  la  création  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture,  ne  furent  pas  négligés 
par  Colbert,  qui  sembla  comprendre  le  danger  que  la  scission 
sanctionnée  par  lui  devait  leur  faire  courir.  Profitant  de  tout 
ce  que  Henri  IV  avait  déjà  ébauché  dans  ce  sens,  il  utilisa  ce 
que  la  nuejnilicence  de  Fouquet  avait  groupé,  à  Vaux  et  (près 
de  Vaux)  au  Maincy,  tle  ressources,  d^œuvres,  d'ouvriers  d'art 
et  d  artistes.  Le  6  juin  1662,  il  achetait  au  nom  du  roi  Thôtel 
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des  Gobelins  ot  y  installait  bientôt  non  seulement  une  manu- 
facture de  tapisseries,  mais  une  manufacture  royale  des  meubles 
de  la  couronne.  Il  fit  «  rechercher  les  peintres  de  la  plus  grande 
réputation,  des  tapissiers,  des  sculpteurs,  orfèvres,  chiinistes  et 
autres  ouvriers  plus  habiles  en  toutes  sortes  d'arts  et  métiers  ». 
ils  y  furent  logés  et  gratifiés  de  «  privilèges  et  advantages  ». 

Une  académie  de  dessin  et  de  modèle  vivant,  dirigée  par 
trois  membres  de  T Académie,  était  jointe  à  la  manufacture. 
Soixante  enfants  devaient  y  être  entretenus  sous  les  ordres  du 
maître-peintre  «  charge  <!<•  It^ur  éducation  et  iiistnidion,  pour 
être  ensuite  distrilmés  par  directeur,  et  par  lui  mis  en  appren- 
tissage  chez  les  maîtres  de  chacun  des  arts  et  métiers,  selon 
qu*il  les  jugerait  propres  et  capables.  Après  six  ans  d*apprentis> 
sage  et  quatre  ans  de  service,  ces  dits  enfants  passeraient  mattres 
de  leur  coniniunaulé.  »> 

Dès  l'origine  la  manuta*  Inrc  comptait  des  peintres  comme 
Van  der  Meulcn,  Baptisic  Monnoyer,  Fonlanay;  des  sculpteurs 
comme  Michel  Anguier,  Tuby  et  Coyzevox;  des  ciseleurs  comme 
Gaffieri;  des  orfèvres  comme  les  De  Villiers,  des  graveurs 
comme  Audran  et  Sébastien  Leclerc(|  :  des  ébénistes,  des 
mosaïstes,  des  brodeurs,  dos  serruriers,  des  décorateurs,  des 
horlogers,  des  fondeurs,  des  tapissiers,  dont  plusieurs  avaient 
fait  partie  de  1  atelier  fondé  au  Maincy  par  Fouquet,  et  avaient 
exécuté  pour  le  surintendant,  sur  les  dessins  de  Lebrun,  les 
Chasses  de  Méléa^re  et  VIfistoire  de  Constantin. 

Là  comme  j)arli>iif,  tant  que  vécut  ('olliert,  Tinfluence  de 
Lebrun  s'exerça  toute-puissante.  Elle  imprima  à  tout  ce  qui  sortit 
des  ateliers  du  roi  ce  caractère  d'unité,  ce  parti  pris  de  grandeur 
qui  en  marquent  les  moindres  productions.  «  C'est  de  a  manu- 
facture royale  des  Gobelins  que  sont  sortis  tant  d'excellents 
ouvrages  en  tout  genre,  qui  servent  d'ornement  à  Versailles  et 
à  Marly...  C'est  aussi  dans  cet  hôtel  que  se  sont  instruits  et 
perfectionnés  tant  d'habiles  ouvriers  qui,  depuis  son  établisse- 
ment, se  sont  répandus  dans  le  royaume  et  surtout  dans  la 
capitale,  où  ils  ont  poussé  les  beaux-arts  au  point  de  ne  [dus 
guère  faire  envier  ni  regretter  par  les  Français  les  admirables 
ouvrages  des  Grecs  et  des  Romains  »  {Mercure  de  France), 
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L'administration  de  l'art.  —  Pour  donnor  à  cet  arl 
monarchique  le  caractère  (ie  grandeur  et  rimposanU'  unité  où 
semble  se  manifpsfer,  jusque  dans  le  détail  des  choses,  le  principe 
d*autorité  et  l'aiiière  certitude  d'un  Bossuel»  —  <  l'Esprit  du 
temps  9 ,  ce  collaborateur  anonyme  de  tous  les  artistes,  n*eût  peut^  ^ 
être  pas  suffi.  Il  y  fallait,  pour  maititenir  entre  tous  les  ouvriers 
(le  1  (l'uvre  royale  l'accord  dans  le  projet  et  la  dibci[)liiu'  dans 
lexécution,  une  direction  active  et  partout  présente  :  Henri  IV 
en  avait  entrevu  et  commencé  Vorganisation  ;  Colbert  Facheya 
pour  son  maître.  Dès  qu*il  eut  pris  en  main  la  surintendance 
des  bâtiments,  la  pensée  de  la  grandeur  royale  et  le  désir  de 
la  rendre  sriiMtjle  à  tous  les  yeux  inspire  loiiles  ses  iiistruc- 
tiuiis.  Qu'il  s'afrisse  du  Louvre  ou  d'une  simple  galère,  une 
m6me  pensée  le  guide.  A  Toccasion  d'une  escadre  que  Ton 
armait  pour  renvoyer  aux  Indes,  il  écrit  au  directeur  de  la 
décoration  des  navires  dans  le  port  de  Toulon  :  «  Prenez  bien 
jfi^arde,  pour  les  vaisseaux  destinés  j>our  ce  voyag^e,  que  non 
seulement  leur  bonté,  mais  mesme  leur  beauté,  donne  quelque 
idée  de  la  grandeur  du  roi  dans  ce  pays-la.  »  c  Je  conviens 
que  les  ouvrages  de  sculpture  des  trois  grands  vaisseaux  cons- 
truits ces  derniers  temps  à  Toulon  consomment  beaucoup  de 
temps;  mais  vous  m'advouerez  vous-même  qu'il  n'y  a  rien  qui 
frappe  tant  les  yeux  ni  qui  manjue  tant  la  magnificence  du 
roi  que  de  les  bien  orner,  comme  les  plus  hoaux  qui  aient 
encore  paru  à  la  mer,  et  qu'il  est  de  sa  gloire  de  surpasser  en 
ce  point  les  autres  nations.  »  Et  ce  n^est  que  sur  les  obser- 
vations répétées  des  officiers  de  marine,  si^^nalant  le  danger 
«  de  tous  ces  jrrands  ouvrafics  ne  servant  (ju'à  rendre  les  vais- 
seaux beaucoup  plus  pesants  et  à  donner  prise  aux  brûlots  », 
que,  le  «  sieur  Pugei  »  est  invité  à  «  réduire  les  ornements 
des  poupes  qui  restent  à  faire  aux  navires  qui  sont  à  Teau  » 
et  à  résister  «  à  la  démangeaison  de  faire  de  belles  figures  ». 

C'est  parce  que  le  Louvre  s'identitiail  pour  lui  avec  la 
monarcbie  elle-même  que  Colbert  ne  vit  pas  sans  cbagrin 
8*engager  les  travaux  de  Versailles  et  osa  adresser  à  Louis  XIV 
des  remontrances  :  «  Cette  maison  regarde  bien  davantage  le 
plaisir  et  le  divertissement  de  Yostre  Majesté  que  sa  gloire... 


Ppiidanl  le  temps  qu'elle  a  dépensé  de  si  jjrainles  sommes,  elle 
,i  nésrligé  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais 
qu'il  y  ayt  au  mondi\  et  le  plus  digne  de  la  grandeur  de 
Yostre  Majesté.  »  Modérer  les  dépenses  de  Versailles  et  ter- 
miner le  Louvre,  tel  fut  le  désir  constant  du  ministre.  Alors 
qa*on  discutait  les  plans  dt*  Versailles  et  qu'après  avoir  à  plu- 
sieurs reprises  fait  cl  «li'f.iit,  on  In  silait  oiicoi'e.  il  osait  é«* ri rn  : 
«  En  l'un  et  en  l'autre  (parti)  la  mémoire  éternelle  qui  restera 
du  roy  par  ce  basliment  sera  pitoyable.  11  serait  à  souhaiter 
que  le  hastiment  tombast  quand  le  plaisir  du  roy  sera  satisfait.  » 
Maïs  la  volonté  de  Louis  XIV  était  formelle  :  il  fallut  bien  se 
résigner,  et  la  correspondance  de  (lollierl  léiuoiLrnr  qu'il  ne 
laissa  pas  de  surveiller  et  de  pousser  activement  les  travaux 
<|u*il  n'avait  pas  approuvés.  Son  activité  n'est  pas  moindre  à 
Trianon»  à  Glagny,  à  Saint-Germain,  à  Marly,  à  Fontainebleau, 
à  Paris.  Non  content  de  tout  ce  qu'il  avait  entrepris  ou  achevé 
au  Val-de-Gràce,  à  l'Observatoire,  aux  Portes  Saint-Antoine 
et  Saint-Denis,   au  Jardin  dos   Plantes,  aux  maiinfaclures 
royales  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie,  il  se  jUMjposait 
d  achever  le  quai  des  Tuileries,  jusqu'à  la  porte  de  la  Confé- 
rence, de  faire  la  terrasse  du  Bord  de  Teau,  d*élever  le  corps 
de  logis  double  du  Louvre  du  côté  de  la  rivière,  de  terminer 
le  L'raiid  escalier,  de  dégager,  pai"  la  démolition  dos  maisons 
continues,  les  abords  du  palais  l'ulur  où  l'on  devait  employer 
«  des  marbres  de  toute  part  ». 

Ce  que  Golbert  fut  pour  ladministration,  Lebrun  le  fut  pour 
la  direction  artistique.  Il  était  sî  universel,  écrivait  au  lende- 
main de  sa  mort  le  Mercure  de  France^  a  que  tous  les  arts  tra- 
vaillaient sous  lui,  el  qu  il  donnait  jusques  aux  dessuis  de 
serrurerie.  J'ai  vu  regarder  par  de  très  Imbiles  étrangers  des 
serrures  et  des  verrous  de  portes  et  de  fenêtres  de  Versailles 
et  de  la  galerie  d* Apollon  au  Louvre,  comme  des  chefs-d  muvrc 
dont  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  beauté.  » 

L'ari'ivée  de  Louvois  à  la  mu  inU  iidance  dos  bAlimenls 
entraîna  la  disgrâce  de  l^ebrun.  S'il  conserva  sa  charge  et  son 
Ulre  de  premier  peintre  du  roi,  il  fut  de  moins  en  moins  con- 
sulté, et  c*est  à  Mignard  que  passa  la  faveur. 
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Le  nouveau  siiriiileinlaiil  ne  se  pi(|uail  tl  aucuiic  coniiM'*- 
lencc  spéciale  dans  les  arts  qu'il  allait  udiuiiiistrer.  8a  graiiile 
aiïaire  jusque-là,  en  fait  (rarchitecture,  avait  été  les  forliii- 
cations,  cl,  par  une  prédilection  très  naturelle,  c'est  aux 
Invalides  qu'il  donna  le  meilleur  de  ses  soins.  Il  avouait  lui- 
même,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  l'un  de  ses  agents 
charpré  de  lui  aciiolor  <  iii  11  des  statues  pour  le  château  et  le 
parc  de  Meudon  qu'il  venait  d'acquérir  :  «  Comme  je  no  suis 
point  curieux,  c'est-à-dire  que  je  ne  me  connais  point  en  pein- 
ture ni  en  statues,  je  ne  vous  demande  point  des  statues  chères 
par  leur  antiquité;  et  j'aime  mieux  une  belle  copie,  d'un  marbre 
hieii  poli,  ([m'um  antique  qui  ail  le  nez  ou  le  bras  cassé.  Je  vous 
prie  di'  ménager  ma  bourse  sur  les  statues,  en  ne  les  prenant 
pas  extrêmement  mauvaises,  de  ne  pas  aussi  chercher  une 
extrême  beauté  qui  les  renchérit  considérablement.  » 

Mignard  en  peintui*e,  Mansart  en  architecture,  Girardon  en 
sculpture  furent  ses  conseillers.  Pour  plaire  à  Louis  XIV, 
il  s  applique  à  puusser  acliveuieul  l'achèvement  des  travaux 
pour  Versailles,  et  il  introduit  dans  l'administration  de  l'art 
une  discipline  toute  militaire.  11  fait  chasser  de  l'académie  de 
Rome  un  élève  qui  a  refusé  de  travailler  à  la  statue  du  Tibre, 
réduit  la  pension  de  ceux  qui  ont  manqué  à  la  discipline 
et  les  fait  avertir  qu'à  la  |)iochaine  infraction  ils  seront  ren- 
voyés à  l^aris  sans  argent  pour  leur  voyafi^c,  et  dès  leur  arrivée, 
enfermés  à  Saint-Lazare  pour  un  an.  Il  fait  mettre  en  prison 
un  des  sculpteurs  qui  travaillaient  à  Versailles,  et  qui,  ayant 
reçu  des  acomptes,  n'a  pas  livré  la  statue  commandée,  etc.  Des 
artistes  aux  artisans  le  traitement  est  le  même  :  menuisiers, 
charretiers,  sculpteurs,  serruriers  ou  mai;uns  sont  soumis  au 
même  régime  ;  «  Je  vous  prie  de  leur  apprendre,  écrit-il,  que 
quand  des  ouvriers  me  manqueront,  je  suis  résolu  de  les  faire 
mettre  en  prison  et  de  ne  vider  leur  partie  de  dix  ans.  >  Boulle 
lui-même  ne  trouve  pas  jj^ràce  et,  comme  il  tarde  à  livrer  au 
dauphin  (juehpies  sièges  qu'il  lui  a  promis  :  «  Je  vous  prie  de 
voir  en  quel  étal  ils  sont,  mandi'  Louvois  à  La  Chapelle,  et  de 
lui  dire  que  s'il  ne  les  achève  je  le  ferai  sortir  du  Louvre  et  le 
ferai  mettre  au  For-l'Évêque.  » 
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'L'administration  du  marquis  de  Yillacerf  (1091-1G99), 
très  bon  homme  et  fort  homme  d'honneur,  (Saint-Simon), 
qui  eut  les  bâtiments  à  la  mort  de  Louvois.  dont  il  avait  été 

pendant  les  dernières  années  le  ruadjiiteur,  — -  celle  de  Jules- 
Uurdouin  Mansart  (1G99-1108)  cl  du  iluc  d'Anlin  (17U»-l"ï;iG), — 
furent,  tant  à  cause  de  l'inégale  valeur  des  hommes  que  la  de 
diminution  croissante  des  ressources  épuisées  par  les  guerres, 
singulièrement  moins  brillantes  et  moins  fécondes. 

L'architecture  française  de  la  mort  de  Lemercier  à 
Robert  de  Cotte.  —  A  la  mort  de  Jacques  Lemercier  (1654), 
Louis  Le  Vau  lui  succéda  dans  la  charge  de  premier,  architeclc 
du  roi;  c'était  lui  qui  avait  dirigé  les  travaux  du  château  de 
Vaux,  et  Fouquet,  encore  puissant,  l'en  récompensait  en  lui 
donnant  la  direction  des  bâtiments  royaux. 

Au  chîilrai  de  Vaux,  ilavail  seivi  avec  e<»ni|»laiMance  les  ^oùls 
du  surinlendanl,  porté  au  luxe  matériel  et  à  1  éclat.  11  y  avait  mul- 
tiplié les  colonnades,  les  portiques,  les  ornements  parasites  et 
les  dômes,  et  marqué  comme  une  étape  nouvelle  entre  le  style  de 
Richelieu  et  celui  de  Louis  XIV.  Mazarin  le  choisit  aussitôt  pour 
dresser  les  plans  de  son  colléfj;e  des  Qnafro-Nalions  '.  11  en 
avait  choisi  1  einfdarement  à  l'endroit  ou  s  élevait  l'ancien 
hôlel  de  Nesle;  mais  il  no  vît  pas  comin(  nrer  le  monument,  pour 
l'exécution  duquel  il  assura  par  son  testament  plusieurs  mil- 
lions. La  colonnade  et  le  ddme,  conformément  â  Testhétiquc 
réf^nante,  fournirent  les  éléments  principaux  du  nouvel  édifice. 

A  peine  entré  en  charjre,  Colliert  ne  larda  pas  à  inspirer 
au  jeune  roi  des  doutes  sur  les  mériles  de  Le  Vau.  Comme  il 
s'agissait  alors  d'édifier  du  côté  do  Saiul-Germain-rAuxerrois 
l'entrée  monumentale  du  «  palais  d'un  grand  roi  »,  et  que,  ainsi 
que  récrivait  Golberl  â  Louis  XIV,  «  rien  ne  marque  davantage 
la  ^--rMndeur  et  l'esprit  des  princes  que  les  bâtiments,  et  que  la 
puslerité  les  mesure  à  l'une  de  ces  superbes  machines  qu'ils 
ont  élevées  pendant  leur  vie  »,  un  véritable  concours  fut  ouvert 
entre  les  architectes.  On  décida,  non  seulement  de  soumettre 

4.  Voir  ci'deASUs,  p.  31.  Ce  collège  élail  destiné  aux  élèves  originaires  des 
liiiaire  provinces  que  Ma/ariii  avait  réunies  à  la  France  :  Alsace,  Artois,  RoUs- 
siUon,  territoire  de  IMgnerol. 
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au  cavalier  Bernin,  par  Fintermédiaire  de  Poussin,  les  projets 

piTsoiilôs.  au  proinior  raiiy^  desquels  étaient  ceux  de  Le  Vaii  et  de 
Claude  Perrault,  mais  eut  ore  de  faire  venir  le  jrrand  homme 
lui-même.  Après  de  lonjrues  né<rociations  avec  la  cour  de 
Rome,  on  obtint  du  pape  l'autorisation,  et  de  llernîn  Tacquies- 
cernent  qui,  vingt  ans  plus  tôt,  avaient  été  refusés  à  Mazarin.  Le 
«  cavalier  »  fut  r^rn  dans  le  royaume  avec  des  honneurs  prin- 
ciers. Le  r»  jinllt  f  lOfîH.  il  rtail  pirsrnh'  au  roi,  qui  lui  faisait 
au  chAleau  de  Suiiil-Germain  «  u  Lave,  I  accueil  le  plus  ilaltcur. 

L'enthousiasme  d  ailleurs  fut  dé  courte  durée.  Bernin  avait 
amené  de  Aome  des  muraiori  chargés  d*apprendre  aux  ouvriers 
français  à  bàttr  .selon  la  mode  romaine.  Un  premier  conflit 
éclala.  tlolltert  ordoiuia  d'essayer  les  deux  svstènies  de  cons- 
Irucliun  (Ml  présence:  It.s  Français  et  hs  itoniains  élevèrent, 
chacun  do  leur  c6lé  et  selon  hua*  méthode,  deux  murs  supportant 
une  voûte  ;  quand  on  vint  à  les  charger,  la  voûte  des  Italiens 
s*écroula  au  milieu  des  éclats  de  rii*e  des  Français.  Ce  fut  une 
première  atteinte  au  preslic-e  des  élran^rers.  Bientôt  Claude 
Perrault  el  Le  \  au  piéscnh'rent  à  (volliei  l  des  criliques  ajipro- 
tundies  du  projet  de  Berniïi.  Ils  éinanlèrent  si  Lien  sa  con- 
fiance que,  le  jour  môme  où  fut  posée  la  première  pierre  des 
fondations  nouvelles,  le  17  octobre  1665,  le  Bernin,  averti  déjà 
par  mainte  observation  cl  mémoire  de  la  surintendance,  pou- 
\ail  pressentir  (pi'il  a  achèverai!  j>as  le  inomuiienl  solrnncl- 
leuienl  commencé  en  présence  du  roi.  Un  mois  après,  il  solli- 
citait de  Louis  XIV  l'autorisation  de  retourner  à  Home  el, 
comblé  d'honneurs  et  de  pensions,  repassait  la  frontière. 

Malheureusement,  —  au  Heu  de  tenir  compte  des  projets  qui, 
comme  celui  de  .lean  Mm  rot  ou  du  vieux  François  Marisarl, 
s  élaieni  insjiir<'s  de  re>pril  de  Ijch  oI,  ou  liicn  de  faire  appel  à 
Libéral  Bruant  (qui  devait  montrer,  dans  le  dessin  et  rexécution 
de  la  façade  et  de  la  grande  cour  des  Invalides,  des  qualités  si 
éminentes  et  si  françaises),  on  adopta  le  placage  artificiel 
dont  (Claude  Perrault  avait  ff)urni  le  dessin.  Boileau,  qui  pour- 
suivait ea  lui  le  frère  du  partisan  des  Modvrnrs     l'a  formcl- 

I.  Voir  ri-tl4'*i!tiis,  p,  332. 
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lenipnt  ar<'usr  dr  n'avoir  r[v  tjiio  loul  an  ]>h!s  l  inspiralcur» 
mais  pas  du  to  il  i  architecte  de  la  fameuse  Colonnade  '.  £tce 
lémoigQage  d'un  contemporain  prend  une  valeur  plus  grande 
encore  si  on  le  rapproche  de  ce  que  Sauvai,  qui  écrivait  vers 
1680,  dît  de  la  Colonnade  :  «  Ces  travaux  ont  été  com- 
monc«^s  en  466"  «  t  conduits  dans  l'rtal  où  on  les  voit  à  présent 
par  les  soins  et  sur  les  dessins  de  Louis  Le  Vau,  né  à  Taris, 
premier  ai'chitecle  du  roi.   François  D'Orliay,  son  élève, 
ne  contribua  pas  peu  à  la  construction  de  ce  bel  ouvrage,  et  c  est 
à  ces  deux  excellents  architectes  que  l*on  doit  attribuer  toute  la 
jrloiro  du  dessin  et  de  l'exécution  de  ce  superbe  éditice,  nialirré 
tout  ce  qu  un  a  publié  de  contraire.  »  Ce  fut,  en  etîel,  pour 
parer  aux  objections   qui  avaient  été   faites    aux  projets 
de  son  frère  que  Charles  Perrault  proposa  la  nomination  d'un 
conseil  composé  de  Le  Vau  et  de  Lebrun,  chargé  de  réviser  ses 
plans  et  de  conduire  la  conslrnclion.  Le  premier  arr h  ffecie  du  roi 
demeurait  ainsi  nflicirllenieiii  »  harj^é  de  lu  dire<  li(»ii  des  tra- 
vaux. Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  cette  construction  marque, 
dans  l'architecture  française,  le  point  culminant  de  la  rupture 
avec  les  vieilles  traditions  qui,  même  depuis  Tinvasion  italienne, 
s'étaient  continuées  dans  les  chantiers  français.  Les  combles  en 
saillie,  cesg^rands  toits  nés  des  exigences  mêmes  du  climat,  sunl 
désormais  déclarés  «  contraires  à  la  bienséance  »  et  l»ainiispour 
longtemps  de  nos  constructions  monumentales.  I^e  mot  de 
Saint-Simon,  à  propos  du  palais  do  Versailles,  exprime  avec  un 
relief  saisissant  l'impression  que  cette  architecture  nouvelle  pro- 
duisit aux  yeux  français  :  c  On  croit  voir,  écrit-il,  un  palais  qui 
a  été  hrulé,  et  où  i<»  dernier  étage  manque  encore.  »  Avec  la 
('olonnade  du  Louvre,  triomphait  le  décor  majestueux,  mais  arti- 
ticiel,  le  placage  sans  lien  l(^ique  avec  ce  qu'il  recouvre,  la 

1.  -  Je  lie  niiM'.u  pas.  «lil-il  <laii>  sa  pivmién'  Héflerion  sur  Lonjfin,  «iii'il  ii»* 
fui  homme  de  Irè^^  graml  mérilt:  el  1res  suvanl  ^urlovil,  dmin  les  iiiulieres  de 
physique.  Me^sieiiH  <ti;  l'Académie  néanmoins  ne  conviennenl  pas  toiis  «le 
IVxcj'llL'nce  <l''  "-îi  f r.ii!iii  liiiii  di'  Vitruvr,  ni  do  Ituiics  rlio^c-*  a v.-Hifn'^'cti-;!  < 
•(lie  Munsiuur  ^oti  frère  rapparie  de  lui.  Je  puis  niOiiic  noiuiner  un  d*  >  plus 
célèbres  rte  rAcatlémîc  d'archîteclure  («rOrbay)  ipii  s'offre  de  nî  prouver,  papii-r 
sur  table,  que  c'osl  le  de>^siii  de  Monsieur  Le  Vau  «pron  a.suivi  daus  la  faeade 
du  Louvrft.  el  (pi'il  n'esl  fioitit  vrai,  ipu*  ni  ^raud  ouvrage  (rareliilectur»',  ui 
roiiservaloire,  ni  l'.Vrc  d<'  trionipli»^,  suienl  dos  ouvrages  d'un  des  méderins  de 
la  Facutté.  • 
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fa(;aile  solennelle  et  inenleuso.  Dans  1  enniloi  des  malériaux,  la 
rupture  n'était  pas  moins  ^rave  avec  les  traditions  des  coqs- 
inicteurs  nationaux,  dont  la  l6i  suprême  avait  été  la  logique  et 
la  sincérité.  C*est  principalement  dans  le  fronton  central, 
terminé  en  ,  «luali  e  ans  après  la  mort  do  Le  Vau,  que  les 
vices  de  cuiibliuelion  sont  le  plus  clHMjuanU.  IVnir  corriirer  le 
défaut  de  solidité  signalé  dans  bon  projet.  Perrault  multiplia 
les  barres  de  fer,  les  tirants,  les  crampons.  En  vain  Le  Vau  s'y 
était-il  o[>posé  dans  le  conseil  :  les  Perrault  curent  le  dernier 
mot.  La  Colonnade  du  Louvre  résistera  moins  longtemps  aux 
cllets  deslruc leurs  du  temps  que  ces  cathédrales  golliiques  alors 
communément  traitées  de 

Monstres  odieux  •Ip'?  siôcK's  ii:iîtn;«nl> 
Qui  de  la  barbarie  oui  protiuii  le>  tonenl.*. 

A  hi  mort  de  Le  Vau  (1670),  Jules-Uardouin  Mansart,  bien 
qu'âgé  de  vingt-trois  ans  seulement,  reçut  la  chaîne  de  premier 
architecte  du  roi.  Ses  vertus  do  courtisan  et  l'amitié  de  Lebrun 
forent  alors  ses  titres  principaux;  mais  il  devait,  par  la  construc> 
lion  de  la  chapelle  du  chAteau  de  Voi  sailles,  justifier  la  confiance 
de  Lebrun  et  la  faveur  du  roi.  (V  est  Le  \'au  qui,  dès  IGOi  ou  166"». 
avait  commencé  d'ajouter  au  château  de  Louis  XllI,  du  côté  du 
jardin,  une  ceinture  de  constructions  nouvelles*.  La  volonté 
formelle  de  Louis  XIV  avait  imposé  à  ses  architectes  le  respect 
de  rédifice  de  Lemercier,  qu'ils  auraient  voulu  supprimer.  De 
166i  ù  l()"i  les  travaux  furent  poussi's  avec  acùuté,  et  l'on 
peut  voir,  dans  les  estampes  d'Israël  Silvestre,  paraître,  à  la  place 
des  grands  combles  aux  pentes  rapides,  les  toits  plats  à  Tita- 
lienne  dont  Colbert  cependant  avait  écrit  qu'ils  étaient  bien  mal 
appropriés  aux  exigences  du  climat  et  «  à  la  crrande  quantité  de 
pluies  et  de  neiges  qui  tombent  à  Paris  pendant  les  hivers  ».  Les 
plans  de  Le  Vau,  suffisants  pour  les  besoins  <l  nu  séjour  tempo- 
raire, ne  répondirent  plus  aux  exigences  de  la  cour  lorsque 
Louis  XIV,  après  la  paix  de  Kimègue,  décida  de  fixer  à  Versailles 
le  si^  de  son  gouvernement.  Le  château  dut  dès  lors  loger 


1.  Voir  ci-de»âUi»,  |)«  179. 
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plusieurs  milliers  do  personnes.  L'aile  du  iiurd  cl  l  aile  du  iiH<li, 
la  grande  galerie,  puis  la  surinlendanee  et  le  grand  coniinuii, 
furent  successivement  élevt's  sous  la  direction  de  Jules-Uardouin 
Mansart.  De  1664  à  1695,  l'ensemble  de  la  dépense  atteignit 
53  162  11^  livres,  plus  dix  millions  pour  la  machine  de  Marly. 
«  C'est,  dit  M.  Guiffrey,  à  peu  près  le  tiers  de  la  somme  dépensée 
dans  les  dillt  i f  iiU's  maisons  rciyales,  (|ui  cuniiircnaieiil  le  Lou- 
vre, Saint-Germain,  Foiilainebleau,  Cliamiiord,  l'Observatoire, 
les  Académies,  et  aussi  pour  les  manufactures,  les  encourage- 
ments aux  lettres  et  aux  sciences.  »  Versailles  fut  le  grand  chan- 
tier de  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, sous  la  direclion  de  Lebrun,  y  trouvèrent  l'occasion  de 
commandes  inépuisabicâ.  L'admiration  des  contemporains,  si 
Fon  en  juge  par  les  descriptions  hyperboliques  qui  furent  alors 
publiées,  salua  dans  le  palais  du  grand  roi  le  chef-dœuvre  du 
siècle  et  la  plus  magnifique  expression  delà  monarchie. 

Mansart  fui  dès  luis  investi  «le  toutes  les  grandes  entreprises. 
L'hôtel  (le  ville  d  Arles,  le  chAteuu  de  Clagny,  la  façade  du 
château  de  Dampierre,  les  chAleaux  de  Bouftlers,  Chamarande, 
Monfrin,  le  d6me  des  Invalides,  la  place  Vendôme,  le  château 
de  Navarre,  le  château  de  Pennautier  en  Languedoc,  les  pre- 
miers travaux  de  Trianon,  l'achèvement  de  la  cathédrale  d'Or- 
léans, etc.,  furent  exécutés  sous  ses  unlies. 

Parmi  les  arehitectes  qui  travaillèrent  auprès  de  lui,  il  con- 
vient de  citer  :  Pierre  Buliet  et  Prévôt,  ses  élèves,  Antoine 
Le  Paultre,  Leduc,  qui  couronna  au  Val-de-Gràce  Tœuvre  comr 
mencée  par  François  Mansart,  Lemercier  et  Le  Muet,  enGn 
François  llloiitit  1,  qui  construisit  la  Porte  Saint-Denis. 

Libéral  bruant  donna  à  l'iiospice  de  la  Salpétrière,  comme  aux 
Invalides,  un  exemple  de  lai^e  et  franche  entente  de  l'emploi  du 
terrain  et  de  l'appropriation  de  Pédifîce  à  ses  fins,  et  c'est  peut- 
être  dans  les  constructions  de  ce  g^nre,  hôpitaux,  couvents  ou 
casernes,  que  le  xvu"  siècle  fit  surtout  œuvre  originale.  Partout 
ailleurs,  revenant  sans  cesse  aux  motifs  du  dôme,  du  fronluii  t'I 
de  la  colonnade,  il  a  trop  souvent  sacrilié  à  i  afiparente  magni- 
ficence les  exigences  d'une  saine  et  logique  architecture. 

Bien  avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  peut  surprendre, 
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ilans  l  orncinenUliou,  les  signes  as ani-courems  d  ime  Iransfor- 
malion  prochaine.  Jean  Beruiii  (1030-161)7),  Claude  Gillot  (1673- 
1122),  HoberldeCoUe  (1657-1135),^  le  heau-frère  et  le  succes- 
seur de  Mans&rtet  le  directeur  responsable  des  travaux  exécutés 
$ous  Louis  XIV  au  chœur  de  Notre-Dame  pour  l'accomplisse' 
lut'iit  liu  va  u  lie  Louis  XIII,  —  introiluiscnl  dans  les  liirnes,  déjà 
plus  uj^ilécs,  comme  un  vent  de  caprice,  précurseur  du  style  de 
la  Hégence. 

La  sculpture  française  des  Anguier  aux  Goustou.  — 

'  Les  deux  frères  François  et  Michel  Anguier  (i604-i669,  4612- 
1686)  représentent  dans  la  sculpture  française  le  naissant  aca- 
démisme. Qu'il  s'agisse  de  sculpture  moiiiimculair  ou  fiin«'rair(\ 
ils  ont  mis  la  main  à  quelques-uns  des  plus  importants  ouvrages 
de  leur  temps.  Si,  dans  la  statue  tombale  et  dans  le  monument 
de  Jacques-Auguste  de  Thou,  François  donne  encore  la  main 
aux  loyaux  portraitistes  du  temps  de  Louis  XIII,  dans  les  tom- 
1m  aux  de  HiMiri  (  Jiabol,  du  Souvray,  des  ducs  de  Loncrueville, 
du  duc  Henri  11  de  Montmorency  à  Moulins,  il  tombe  dans  ce 
style  théâtral  et  compassé  dont  môme  la  verve  d'exécution  des 
plus  grands  sculpteurs  du  temps  ne  parviendra  pas  à  faire 
oublier  la  fadeur.  Michel  se  signala  du  moins  par  une  dextérité 
sujM'iieure  :  avec  une  fécondité  merveilleuse,  —  au  château  de 
Vaux,  pour  Fouquel;  au  Louvre,  pour  la  reine-mère;  au  Val-dc- 
(jrAce,  où  il  sculpta  les  grandes  Heures  des  pendentifs  delà  coU" 
pôle,  les  tympans  des  arcades  de  la  nef,  où  il  anima  de  tout  un 
peu  {de  de  statues  les  autels  et  les  parties  hautes  de  rédifice(f  BOi- 
160")  ;  à  la  Porte  Saint-Denis  (KiT'i  ),  où  il  tailla,  avec  unsentinirnl 
large  et  noblement  aisé  de  la  déeoruliun,  les  trophées  d'alti  il)uts 
des  pyramides  et  les  grands  bas-reliefs  du  passage  du  Rhin  et  de 
la  paix  de  Maestricht,  —  il  suflit  sans  fatigue  apparente  à  d'im- 
menses travaux.  Il  a  formé  quelques-uns  des  sculpteurs  qui 
devaient  prendre  la  plus  irrande  part  à  l'embellissement  de  Ver- 
sailles :  Thomas  lleirnauldin,  les  Marsy,  François  (jir.iidoii. 

Avec  Gilles  Guéri  ii  (1606-1678),  on  voit  s  atténuer  l'énergie 
du  sentiment  naturaliste  qui  avait  fait  la  saveur  des  œuvres  de 
Guillain.  Au  Louvra,  collaborateur  docile  de  Sarrazin,  dont  Guil^ 
lain  avait  refusé  d*exécuter  les  modèles,  successivement  employé 
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au  chÀteau  «le  Chcvemy,  à  la  d^apelle  du  château  de  Valéry,  au 
château  de  Maisous,  etc.,  il  fut  choisi/ en  1653,  parla  ville  de 
Paris,  pour  exécuter  le  pfroupe  de  />ow?>  XIV  adolescent  terrns- 

sauf  In  Fronde.  Il  a  laissa  quelques  pDi  h  ails  et»  niédaillon  et  des 
slalues  tombales.  Guillel  de  Sainl-Geurges  cilc  4:01111110  remar- 
marquable  <  pour  la  ressemblance  et  la  beauté  du  travail  »  le 
portrait  en  médaille  de  René  Descartes;  mais  les  effigies  qui 
nous  restent  de  Charles  de  La  Vieu ville  et  de  la  duchesse  son 
épouse  (juc!  Guérin  oxécula  \n>uv  les  Minimes  <le  la  Place 

Koyale,  inoiilreiil  que,  pour  le  seiilimenl  de  lanalure  et  de  la  vie, 
il  venait  loin  après  Guillaiu.  ijehrun,  (pii  Tavail  connu  dans 
râtelier  de  son  père,  le  maître  sculpteur,  l'employa  à  Versailles. 

Dans  la  décoration  du  palais  et  du  parc  de  Versailles,  il  n'y  a 
pas  à  chorchor  la  inarque  personnelle  des  collalioraleurs  de 
Lehrun.  Il  l<.>unii.ssait  luiis  les  liessius  et  iinposail  non  seule- 
mentks  silhoiielles  «rénérales,  mais  les  gestes  mômes  des  statues. 
—  Lerambert,  Legendre,  les  deux  Marsy,  Tuby,  Lehongre,  Va» 
Cleve,  Le  Paultre,  Legros,  Hegnauldin,  Laurent  et  Philippe 
Maîrnier,  Mazcline  et  Hurtreville.  Théodon,  Raon,  travaillèrent 
diM  ilcmcuf  sniis  le  maître  à  l'eNikulion  de  ce  i;iuud  décor.  Du 
nuiicu  d  eux  se  detaclient  ijuelques  personnalités  plus  hantes, 
en  qui  revivent,  sous  les  grands  gestes  décoratifs  à  la  mode,  la 
verdeur  et  la  sève  des  vieux  maîtres  français. 

Au  premier  rang,  Antoine  Goyzevox  (16i0-1720),  «  taillantlui- 
même  hijii  marbre  et  le  (inissanl  »,  hrille  comme  un  des  plus 
braves  tailleurs  de  pierre  de  notre  éculo.  Son  nnivre  est  immense. 
A  Sceaux,  à  Chantilly,  à  Petitbourg  pour  le  duc  d'Anlin,  à  Saint* 
Eustache,  au  collège  des  Quatre-Nations,  à  Marly,  à  Versailles, 
où  il  exécute  la  moitié  de  la  décoration,  en  Allemagne,  où  le 
cardinal  <le  Furslenberf^'^  l'apptdle,  au  Louvre  dans  la  ^  ilerie 
d'Apollnii.  aux  Invalides,  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  l'abbaye  de 
Hoyaumont,  il  a  prodigué  les  statues  et  les  groupes,  les  bas- 
reliefs  et  les  vases,  les  tombeaux  et  les  bustes.  11  est  le  grand 
portraitiste  du  xvn'  siècle.  Le  buste  héroïque  de  Gondé,  la 
statue  de  la  duchesse  de  Bourirogrne,  le  Colliert  de  l'église  Saint- 
Kuslaclie,  les  Iiustes  de  Lelniin,  Luili,  Antoine  Coypel,  llohert 
de  Cotlc,  et  celui  où  il  s'est  rcpréseuté  lui-même  avec  une  si 
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cordiale  et  large  bonhomie,  sufliraienl  à  montrer  avec  quelle 
puissance  tour  à  tour  et  quelle  grâce,  il  savait  interpréter  les 

(uirlicularilés  do  la  fi«;uiv  luimaino  el.  sous  les  dehors  de  la 
mode,  rlescemlre  jus*|u  au\  .suurccs  nK^'iiics  »lr  la  vio.  Jus(iut' 
dans  ses  fijL^ures  siinpleinont  dinoralives  et  d'après  rauliquo, 
alors  qu'il  o  est  qu'un  exécuteur  des  pensées  de  Lebrun,  il  mélo 
encore  aux  gestes  de  convention  et  aux  formes  académiques  une 
verve  qui  lui  est  personnelle,  un  sentiment  c  du  travail  du 
iii.u  ltr»'  »  (|u  aiu  iiii  (le  ses  cuiik'UijMjraius.  Piiirel  exce|il('',  u  a 
é{jalé.  Par  les  (jouslou,  ses  élèves,  il  esl,  dans  I  histoire  de  lu 
sculpture  française,  comme  le  lien  entre  les  maîtres  bourgui- 
gnons et  ceux  du  xvin'  siècle. 

François  Girardon  (4628-1715)  ne  marche  qu'assez  loin  apr^s 
lui.  Sans  doule,  le  lombeau  de  Hiclielien,  le  croupe  de  YKuli'- 
vonoHt  (If  PrtiSf'i'jitHf  (  ICIH),  des  IjusIcs  comme  celui  de  Boileau, 
le  hftiti  ilWiïollon  el  surtout  Je  bas-relief  des  Aympiies  an  Ottin  à 
la  fontaine  de  Diane,  lui  assurent  une  place  à  part  dans  la  foule 
des  décorateurs  de  Versailles.  Mais,  comparée  à  celle  de  Coy- 
zcvox,  sa  manière  parait  singulicremenl  plus  molle  et  conven- 
Uomi<lle. 

Martin  Desjanlins  (ItiiO-Hi'.li),  qui  exécuta  la  statue  équestre 
de  Louis  XIY  de  la  place  Bellecour  à  Lyon,  comme  Girardon 
en  1699  celle  de  la  place  Vendôme  (fondue  à  la  Révolution),  fut 
aussi  chargé,  dès  1680,  par  le  duc  de  LaFeuillade  d*érî^er  sur  la 
place  des  Victoires  une  statue  éjpiestrc  nancjuée  de  statues 
d'esclaves  et  de  six  bas-reliefs*.  De  tout  ce  qui  nous  reste  de 
lui,  le  buste  de  Mignard,  dont  M.  Courajod  lui  a  restitué  la 
palernilé,  est,  par  le  sentiment  intense  de  la  vie  et  la  ver\-e 
entraînante  de  la  facture,  son  incontestable  chef-d'œuvre.  C  est 
toujoursen  relournaiil  a  la  nature  (jue  l'ai  t  IVancais  a  retrouvé 
le  sentiment  de  ses  vérilubles  Iradilions  et  cuinme  des  réserves 
de  forces  qui  l'ont  sauvé  de  tous  les  nicuiiérismes. 

Il  est  probable  que  Desjardins  collabora  avec  Girardon  à  la 
chapelle  de  Versailles,  que  Mansart  laissait  inachevée  à  sa  mort 
(1103),  mais  que  Robert  de  Cotte,  son  beau-frère,  termina  d'après  • 

1.  Voir  ci-dessiis,  ji.  125  el 
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SI  S  dessins.  On  y  voit  o<  t'upos  à  l:i  fois  les  sculplcurs  roprcsen- 
taot  l'écoh'  proprement  dito  du  xvu'  siècle  et  ceux  qui  inau- 
gurèrent brillamment  celle  du  xviii*  :  à  côté  des  Van  Clèvc  et  des 
Le  Paultre,  les  Slodlz,  les  Âdam,  Robert  le  Lorrain,  qui  devait 
sculpter  à  rhôtel  de  Rohan  (.lujoiird'hui  riin[)rimerie  nationale) 
1  étincclaiit  haut-relief  des  C'A/w/w  r  du  Sol'  il. 

Les  Coustou,  Nicolas  et  (îuillaume,  y  furent  aussi  employés. 
Guillaume»  mort  en  1746,  appartient  plutôt  à  Thistoire  du 
xvui'  siècle,  où  nous  le  retrouverons.  Nicolas,  Fainé  (16S8-1733), 
Hls  d'un  sculpteur  en  bois  de  Lyon  (François  Coustou,  qui  avait 
é|>ousé  (  'daiidiiii'  Cuy/t'vu\,  la  sn  ur  d'Antoine),  ;;randit  à  l'école 
de  son  oncle  et  fut,  à  Marly  cl  à  Versailles,  au  salon  de  l'Œil-de- 
Bœuf  et  à  la  Chambre  du  Roi,  son  plus  actif  collaborateur.  En 
<lépit  d*un  sentiment  décoratif  plein  d*aisancc  et  d^allure,  il  ne 
saurait  être  égalé  à  son  frère  Guillaume,  qui  fut  au  xvm*  siècle 
le  vrai  su(  (  <'sscur  de  son  oncle  Coyz»nox. 

Tandis  que,  enij»ressés  et  dociles,  tous  Ils  .sculplours  du 
xvn*  sibcle  acceptaient  les  directions  et  raulorité  de  Lebrun, 
Pierre  Puget  (1622-1694)  ne  consentit  pas  a  plier  sous  le  joug 
commun  sa  lière  indépendance.  C  est  par  là  qu'il  s'est  fait  dans 
l'art  du  xvn"  siècl»»  une  j)lace  oritrinale.  Entré  à  «juatorze  ans  dans 
l'atelier  d'un  cuiislrut'teur  de  gul<  i  rs  marst'illiiis,  il  y  resta  près 
de  trois  ans  et  y  revint,  — après  un  premier  séjour  en  Italie,  où 
il  fit  de  la  peinture  d'ailleurs  assez  médiocre,  —  reprendre  son 
ancien  métier.  C'est  alors  (1643)  qu'il  commença  d'exécuter  ces 
pou|»es  colossales  ornées  d'un  double  rang-  de  galeries  saillantes 
et  de  fij?ures  (mi  relief  qui  devaient  bientôt,  comme  riotis  l'avons 
indiqué,  passer  de  mode,  mais  où  il  dépensa  avec  tant  de  fougue 
sa  verve  décorative.  Par  malheur,  ses  séjours  répétés  en 
Italie  le  mirent  en  rapport  avec  les  maîtres  de  la  décadence. 
Pietro  de  Gortone  exerça  sur  lui  une  déplorable  influence,  et 
l'on  peut  dire  qu  à  <  erlaius  jours  il  a  exaiiéré,  s'il  est  possible, 
la  manière  du  Bernin.  La  rencontre  des  œuvres  de  Itubens  à 
Gènes  lui  inspira  du  moins  ce  sentiment  des  carnations  vivantes 
dont  il  sut  faire  passer  dans  le  marbre  la  souplesse  et  Topu- 
lence.  C'est  en  1655  seulement  qu'il  obtint  une  commande 
importante  :  les  C'triaiides  de  Thètel  de  ville  de  Toulon.  Pour 
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lexécution  de  ces  deux  colosses  chargés  d'un  lourd  fardeau,  il 

mil  à  jjrodt  ce  qu'il  avait  observer  d'après  iialure  sur  le  port 
de  Marseille,  où  le  spectacle  des  |)urtefaix  et  des  forçais  lu» 
avait  fourni  «  les  ressorts  et  le»  mouvements  •  des  corps  apris- 
Bants  et  haletants,  h  Hercule  terrasmnt  THydre  de  Lerne^  la  Terre, 
bientôt  après  YHei*cnle  (exécuté  pour  M.  Girardin,  et  dont  les 
(luissants  débris  ont  M  retrouvés  il  y  a  qucbjues  années  dans 
Sun  parc),  Ir  siijiiali'iTiil  ù  1  ailmlion  de  Fouquel.  (leiui-ci  l'en- 
voya à  (iènes  et  le  chargea  d'exécuter  divers  groupes  pour  ^joii 
château  de  Vaux. 

Après  la  chute  de  son  protecteur,  il  s'établit  à  Gènes  où,  à 
Véj^lise  de  Cari^nan,  et  pourlesBrignoleà  YAffterffo  dè  fmtferty  il 
s(  iil|tlu  le  vigoureux  Sfdtii  St'haalifn^  le  S/itut  .  \  mf/rr/tsc,  la  Con- 
ception, —  en  môme  temps  qu'à  Marseille,  à  Aix,  à  Toulon  il 
tenait  tète  à  d'im|>ortant8  travaux.  En  1671,  Colberl,  qui  venait 
de  supprimer  les  décorations  des  galères  royales,  lui  commanda 
deux  f^roupes  pour  Versailles  :  ce  fut  le  MUon  de  Croione  et 
le  bas-relief  de  Df'ot/cn*',  pour  ICxéculion  «lesquels  il  dépensa 
plus  qu'ils  ne  reçut  et  s'abamluiina  sans  contrainte  à  sa  verve 
pittoresque  et  puissante.  IL  était  alors  plein  de  proj<^ts  et,  dans 
une  lettre  à  Louvois,  il  lui  en  adressait  la  description  ardente  : 
statue  équestre  du  roi,  Apollon  colossal  pour  le  grand  canal  de 
Versailles  avec  tout  un  cortèj^e  de  tritons,  do  sirèpes  et  de 
nyiuplu's,  Daphné  métamorphosée  en  laurier,  «  groupe  d'Apollon 
écorc liant  Mai'syas  pour  représenter  une  sorte  d  anatomic,  ce 
qui  est  fort  recommandable  parmi  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres »,  etc.  —  «  Je  me  suis  nourri,  ajoutait-il,  aux  grands 
ouvrages  :  je  nage  quand  j'y  travaille  et  le  marbre  tremble 
devant  moi  pour  grosse  que  soil  la  pièci'.  "  Le  ^i(»iipe  de  Pfvst^c 
et  Atfili-ottu'ficy  dédié  à  Louis  XIV,  arrivait  i  année  suivante  à 
Versailles.  Mais  le  bas-relief  de  Diogéne^  que  Pugel  n'avait 
achevé  qu*en  1681,  n'y  arriva  jamais;  transporté  à  Paris 
en  1694,  il  fut  relégué  dans  le  magasin  des  antiques  et  n*en 
soidt  plus.  D'ailleurs  les  démêlés  de  Puget  avec  Mansarl 
sont  devenus  plus  aigus;  on  l'épuisé  en  inlrigues  et  ajour- 
nements, où  son  caractère  emporta*  et  son  légitime  orgueil 
s'exaspèrent,  et  il  se  voit  finalement  enlever  cette  commande 


.  kiui.cd  by  Google 


Ii*ART  EN  FRANGE 


367 


tant  désirée  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIY  pour  laquelle 
il  s'était  enflammé.  Sa  dernière  œuvre  fut  un  grand  relief  de 
la  Pe9te  de  Milan  pour  la  salle  da  conseil  de  Tlniendance  sani- 
taire ;i  Marseille.  Par  I  illtcIl^5ité  du  sentiment  dramatique  ot 
riMiipurtement  de  rcxécuUun,  il  y  montra  ce  que  pouvaient 
encore  sa  main  toujours  puissante  et  son  cœur  toujours  ardent 
de  septuagénaire. 
Ija  peinture  flrançalse  de  Poussin  à  Watteau.  — 

Quand,  le  19  nov^^mbre  1665,  s'éteij^nit  à  Home  la  j*:rave  et 
noble  pensée  de  Puuîssin  la  j>einiiire  fran^'aise  ('lait  outrée  dans 
des  voies  sensiblement  dillérentes  de  celles  où  il  eût  rêvé  de  la 
conduire.  On  a  vu  quelle  impression  lui  causèrent  les  redon- 
dances décoratives  qui  commençaient  d*étre  à  la  mode,  quand 
on  Tobli^a  de  venir  à  Paris,  où  d'ailleurs  rien  ne  put  le 
retenir,  et  l'on  {)eut  croire  que  ce  qu'il  alla  surtout  chercber 
dans  sa  solitude  du  Pincio,  ce  fut  la  liberté  et  le  calme  de  ses 
méditations  et  de  ses  rêveries.  Gomme  lui,  Claude  Gelée  le 
Lorrain  (1600-1682)  se  fit  de  lltalie  une  seconde  patrie;  mais  il  y 
contempla  la  nature  bien  plus  (|iio  la  peinture,  et  devant  la 
campatrne  de  Rome,  devant  les  aiauds  arbres  et  les  eaux  con- 
ranti's  des  jardins  Jiistiniaui,  1rs  ro»  hers  de  Tivoli,  le  bord  de 
la  mer  et  Iji  baie  de  Xaples,  il  remplit  ses  yeux  de  la  splendeur 
de  la  lumière  et  en  devint  naïvement  le  peintre  et  le  poète.  11 
célébra,  avec  une  sorte  de  grave  et  tranquille  lyrisme,  la  gloire 
du  couchant  ou  la  grAco  virginale  des  aurores,  toutes  les  fêtes 
du  ciel,  toutes  les  liarmonies  de  la  mer  méridionale  où  chan- 
tent les  sirènes.  Plus  qu'aucun  peintre  italien,  le  maître  sep- 
tentrional, le  lils  du  pâtissier  lorrain,  sut  comprendre  et 
exprimer  la  poésie  de  la  nature  italienne. 

En  France  même,  la  peinture,  sous  l'autorité  de  Lebrun  (1619- 
IGDO),  deNiuL  (le  pins  on  jdus  décorative  et  académi(jue.  C'est 
au  cliuteau  de  Hiclitiieu,  à  I  hotcl  du  cliancelier  Sé^uier,  au 
château  de  Vaux,  à  l'hôtel  Lamlfcrl.  que  Lebrun  s'était  pré- 
paré aux  grandes  entreprises  de  Versailles.  A  ne  considérer 
en  lui  que  le  peintre  (dont  la  fécondité  reste  d  ailleurs  extraor- 

1.  Voir  CMles^iis,  t.  V,  p. 
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diDaire),  sa  couleur  lourde,  son  exéculion  conventionnelle  et 
monotone  dans  sa  prodigieuse  facilité  ne  seraient  pas  pour 
justifier  Tadmiration  qu*on  lui  a  prodiguée.  G*est  dans  la  galerie 

«l'Apollon,  (lonl  la  dccoralion  impos.mlc  et  liarmunicusc  semble 
jaillie  tout  d'une  pièce,  et  aussi  dans  la  jrrnndf  galerie  de  Ver- 
sailles» que  l'on  trouve  ses  chefs-d'œuvre.  Pour  les  Gobelins,  il 
fournit,  avec  une  infatigable  facilité,  les  séries  des  cartons  de 
Y  Histoire  ou  des  Chasses  tlu  roi,  des  Saisons,  les  toiles  colossales 
de  ï Histoire  (l\\U'Xfin(ii*e^  des  Chasses  de  Méléagrey  de  V Histoire 
(le  Moine.  Pour  les  chapelles  royales,  il  peijrnil  les  Mu<U'h-ines 
seniinienlales  el  pâmées,  minaudièreâ  cl  emphatiques,  qui  plai- 
saient à  la  piété  mondaine  de  ses  contemporains.  Sur  les  murs 
et  aux  plafonds  des  palais  royaux,  il  multiplia  les  allégories 
où,  sous  toutes  les  formes,  les  dieux  et  les  déesses  de  la  mytho- 
lojrie  païenne,  avec  de  nobles  gestes  arrondis,  célébraient  la 
gloire  uni(|ue  du  Uoi-Soleil. 

A  l'Académie,  il  fut  le  maître  officiel  de  l'esthétique  et  de  la 
pédagogie.  Dans  les  conférences  instituées  dès  4667,  il  professa 
sur  VexpressioHj  .l'interprétation  de  Tantique,  de  véritables 
leçons  où  se  résume  l'esprit  du  classicisme  contemporain. 
Plus  d'une  fois  il  réprimanda  dans  Philippe  de  Champagne,  par 
exemple,  une  tendance  au  réalisme  qui  de  moins  en  moins  était 
en  accord  avec  le  style  «  noble  et  grand  ».  Philippe  de  Cham- 
pagne ayant  un  jour,  dans  une  conférence  sur  VÈliéser  et 
Rebeeca  de  Poussin,  timidement  refrrellé  que  le  maître  n'y  eût 
pas  reprcM  iilé  «  les  clianicaux  doiil  I  Krrilure  fait  mention  >, 
Lebrun  répondit  que  «  M.  Poussin,  cherchant  toujours  à  épurer 
et  à  débarrasser  le  sujet  de  ses  ouvrages  et  à  faire  paraître 
agréablement  Pactiôn  principale  qu'il  y  traitait,  en  avait  rejeté 
les  objets  bizarres  qui  pouvaient  débaucher  l'œil  du  spectateur 
el  l'amuseï*  à  «les  iniiiulirs  Une  autre  fois,  à  pro|K)s  d  une 
conférence  de  Coypel,  il  oppose  les  <  plus  nobles  objets  d'un 
tableau  aux  plus  vils  »  et  marque  ainsi  par  quelle  série  d'éli- 
minations successives  Part  officiel  tendait  aux  généralisations 
abstraites  dont  le  style  décoratif  s'accommodait,  mais  où  la 
peinture,  contiaiiiink' à  des  lieux  conuiiiins,  perdait  contact  avec 
la  nature  el  ne  pouvait  trouver  aucun  rajeunissement. 
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Les  noms  de  Sébastien  BouHon,  de  Ctiarles  Errard,  de 
Honasse,  de  S.  B.  Monnoyer»  de  Stella,  Testelin,  BouUongne 
le  jeune»  de  Charles-François  Poërson  (7  il25),  de  Noël 
Coypel  (1628-1707),  fondateur  d'une  dynastie  de  peintres  et 

habiles  (h  roâ'ateurs,  ne  brillent  que  d'un  éclat  voilé  à  côté  de 
celui  de  Lebrun. 

11  en  est  autrement  de  Pierre  Mignard  (1610-1695),  son  rival 
dans  la  faveur  royale,  et  qui  lui  succéda  en  1690  comme  pre- 
mier peintre  du  roi  et  directeur  des  manufactures  royales.  Por- 
traitiste facile,  décorateur  brillant  et  habile,  que  ses  travaux  à 
l'hôtel  de  Loiigueville,  au  château  de  Saint-Cloud  avaient  mis 
en  évidence,  il  conquit  par  sa  fresque  do  la  coupole  du  Val-de- 
Oràce,  chantée  par  son  ami  Molière,  une  éclatante  célébrité. 
Cette  immense  composition,  de  |»Ius  de  deux  cents  personnages 
trois  fuis  plus  erands  que  naliiro,  passa,  malg^ré  sa  lourdeur, 
pour  le  chefnl  œuvre  de  la  peinture,  et  Mignard  fut  chargé,  à  la 
petite  iralorie  de  Versailles  et  dans  les  appartements  du  grand 
dauphin,  d'une  série  de  plafonds  et  de  frises  dont  la  plupart  sont 
aujourd'hui  perdus.  Quand  il  fut  appelé  à  la  direction  des  manu- 
factures royales,  il  était  trop  i\gé  pour  y  exécuter  lui-même  les 
tarions  (h'sliii.  s  à  servir  de  modèles,  et  c'est  à  Noël  Coypel 
qu  il  en  laissa  le  soin. 

L'hôtel  des  Invalides  —  où  Delafosse  peignit  (dans  le  dôme  de 
la  grande  chapelle)  les  Gloires  du  paradi»^  son  chef-d'œuvre; 
Noël  Coypel,  la  Trinité V Assomption  ;  Van  der  Meulen  (dans  les 
réfectoires),  les  Sirijes  drs  plarca  fortf^s  :  .Iuuv(mi»'1,  aii-th'ssous  de 
la  coupole,  lea  douze  Apôtres  de  dimensions  colossales  —  est  un 
des  endroits  où  l'on  peut  se  rendre  le  mieux  compte  de  cette 
grande  peinture  décorative  du  xvu*  siècle.  On  y  peut  aussi  sur- 
prendre, chez  Jouvenet,  les  premiers  symptômes  d'un  style 
émancipé  qui  allait  être  celui  de  la  Uégenre.  Mais  re  slyle  était 
déjà  lié  et  s  était  manifesté  par  les  œuvres  d  un  peinlie  spirihiel, 
Giliot  (7  1717),  et  parles  chefs-d'œuvre  encore  plus  connus  d  un 
grand  peintre  qui  devait  mourir  en  pleine  jeunesse  (1721)  et 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  :  Antoine  Watteau. 

Enfin,  dans  la  peinture  comme  dans  la  sculpture,  l'art  fran- 
çais trouvait  chez  les  portraitistes  ses  meilleurs  représentants. 
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Après  les  graves  poriraits  d'un  Philippe  de  Cliaaipagne  et  les 
loyales  efûgies  d*un  Claude  Lefèvre  (1633-1673),  ceux  de  Uya> 
cinthe  Rîgaud  (i649-i743),  «  le  premier  peintre  de  TEurope, 
disait  Saint-Simon,  pour  la  ressemblance  des  hommes  et  ppur 

une  peinture  forle  et  durable  »,  forment  une  p^alerie  où.  sons  la 
majesté  uflicielle  et  l'allure  décorative,  on  retrouve  toujours 
l*accent  de  nature  et  la  vie  individuelle  largement  caractérisée. 
On  peut  en  dire  presque  autant  de  Lai^illière  (1656-1746),  le 
peintre  de  trois  générations,  témoin  également  précieux  pour 
!'é|>oqu<^  lit  Louis  XIV,  pour  celle  de  la  Hégence  et  des  débuts 
«le  Louis  XV. 

L'Art  provincial.  —  En  dépil  delà  centralisation  croissante 
qui  groupait  autour  du  trdne  tous  les  représentants  de  l'art 
français,  les  écoles  provinciales  n'étaient  pas  encore  frappées 
de  mort.  Sans  parler  des  artistes  qui,  avant  de  trouver  à  Ver- 
sailles ou  à  Paris  le  principal  emploi  ^\v  Ivuïs  laU  uts,  avaient 
reçu  et  exécuté  en  province  de  nombreuses  commandes,  comme 
Coyzevox,  Mignard  el  tant  d'autres,  on  peut  citer  en  province 
plusieurs  architectes,  peintres  et  sculpteurs  qui  y  accompli- 
rent des  œuvres  importantes  et  furent  plus  d'une  fois  appelés 
à  l'étranger,  où  l'art  frantjais  jouissait  d'un  prestige  de  plus  en 
plus  ^^rand. 

A  Alais,  à  Auch,  à  Monlauban,  à  Besançon,  à  Lisieux,  à 
Reims,  à  Pamiers,  à  La  Rochelle,  à  Orléans,  etc.,  etc.,  des 
cathédrales  et  des  églises  sont  achevées  ou  reprises,  et  le  style 
(•lassi(pic  vient  s'y  çrrefTer  snr  lo  gothique.  Un  grand  nombre  de 
jubés  (lu  xiu"  siècle  sont  détruits  pour  satisfaire  aux  conve- 
nances matérielles  ou  au  «  goût  épuré  »  des  chanoines...  Pour- 
tant quelques  restaurations  ou  reprises  de  voûtes  témoignent 
que,  même  au  xvn'  siècle,  rintelligence  des  procédés  de  construc- 
tion dn  moyen  Age  n'élait  pas  abolie.  A  Orléans,  on  fait  encore 
du  gollii(jue.  D  ailb  urs  pour  toutes  leurs  (puvrcs  originales, 
les  architectes  et  les  artistes  provinciaux  étaient  dès  lors  tous 
gagnés  aux  doctrines  italo-classiques,  et  ce  n*cst  guère  que  par 
un  peu  plus  de  lourdeur  que  se  révélerait  leur  provincialisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre-Etienne  Monnot  de  Besançon  (1657- 
1733),  François  Cresscnt,  Blasset,  Dupuis,  Vimieux  (d'Amiens), 
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Michel  du  CasielelDiiclos  (Je  Laon),  lesGirouard  (dePoilicrs), 
Hilaire  Prader  (de  Toulouse),  Gabriel  Revel  (de  Saint-Quentin), 
Jarijiies  Bernus  (d*Avifrnon),  Jean  Boucher  (de  Bourses), 

3vM\  Mosnier  {dr  Hloisj,  Uuyinouil  Lafayu  ^li  Albi)  doiveiil  èlrc 
au  moins  menliuimés. 


//.  —  VArt  hors  de  France. 


L'Italie  :  le  cavalier  Bernin  et  les  maîtres  de  la 
décadence.  —  Dans  la  décadence  de  l'art  ilalien,  le  nom  du 
cavalier  Bernin  (1$98'16B0)  brille  au  premier  rang.  Sa  gloire 
bruyante  a  rempli  tout  son  sifecle,  et  c'est  lui  plus  qu'aucun 
aulro  <]ui  a  «Irchaîiié,  jtarmi  te  poujilc  th's  >l;ilu<*s,  ce  vent  tlo 
tempôto  qui  souleva  eii  plis  lournieniés  lo:>  draperies  tumul- 
tueuses et  lit  claquer  comme  des  bannières,  autour  des  gestes 
emphalicpies  des  dieux  mythologiques  ou  des  héros  chrétiens, 
les  pans  des  manteaux  et  les  écharpes  déroulées.  Avec  les  élèves 
déf2:énérés  .Micliel-An^'e,  Madt  i  ria,  Horromiiii,  (]arlo  FonI ain», 
l'Aljiianlt',  cl  apivs  eux,  il  acheva  de  donner  à  iioine  sa  parure  de 
niarl)r«'.  A  Saial>Pierre,  dont  Maderna  avait  déjà  démesurément 
allongé  la  grande  nef,  il  aggrava  par  lexagéralion  d'un  décor 
déclamatoire  )e  mal  déjà  commis.  Il  écrasa  Tautel  papal  sous  un 
colossal  baldaquin  de  bronze  où,  parmi  les  glands  et  les  drape- 
ries, des  aiij^es  surexcités  brainlisseiit  une  tiare  et  des  clefs 
monstrueuses.  Autour  de  la  chaire  de  l'apôtre,  il  assit  les  quatre 
docteurs  de  TEglise,  dont  un  ouragan  soulève  les  vêtements  et 
la  barbe.  Aux  quatre  piliers  de  la  coupole,  au-dessus  des  loges 
des  saintes  reliques,  entre  les  piliers  robustes  dont  il  diminua  la 
force  e\|»rr>si\ e,  il  j>hu|ua  des  revélenienls  dv  inarbre,  multi- 
plia les  ligures  allégoriques  et  lit  triompher  le  mauvais  goût  et 
toutes  les  amplitications  du  style  ivcoco  et  jésuite  au  co3ur 
même  du  sanctuaire  catholique.  Ën  revanche,  avec  une  habileté 
puissante  à  disposer  les  grandes  masses  et  à  distribuer  large- 
ment l'espacf».  il  reconstruisit,  sons  Alexandre  Vil,  la  vaste 
colonnade  dorique  chargée  de  statues  qui,  rcmpla(^ant  l  ancien 
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Atriam,  fait  à  la  basilique  valîcane  une  magnifique  préface.  Au 

palais  (lu  pape  il  construisit  l'escalier  royal  où  des  Renommées 
souliciinonl  le  niéJaillon  «l'Alexandre  VII.  11  ilressa  sur  les 
Inriibeaux  des  papes  les  lig^ures  syiulioiiques  de  la  Mort,  de  la 
Douleur  ou  de  la  Gloire.  Il  éditia  dans  Rome  ces  fontaines 
monumentales  où  les  chevaux  marins,  les  tritons  et  les  naïades 
gesticulent  avec  une  sorte  de  frénésie  sur  leurs  rochers  artifi- 
ciels, au  milieu  de  leurs  jets  d'eau. 

Son  influence  fut  sulùe  par  tous  les  artistes  français  t|ui, 
comme  Théodon,  Duquesnoy,  Legros,  etc.,  exécutèrent  eux- 
mômes,  dans  les  églises  de  Rome  et  d'Italie»  tant  de  travaux. 
Il  est  à  remarquer  pourtant  que  cet  art  de  la  décadence  ne  fit 
pas  long^temps  illusion  aux  artistes  français  que  la  volonté  du 
roi  et  de  Colbert  y  avail  «'iivovés  en  ap[»renlibsa^e.  Si  l'on  fail 
vouir  en  grande  pompe  le  cavalier  Bernin  en  France,  si  on  lui 
commande  une  statue  équestre  du  roi  dont  on  est  d'ailleurs 
bientôt  fatigué  et  qu*on  laisse  au  rebut;  si,  dans  sa  ferveur  ultra- 
montaine,  Golbert  fait  demander  à  Bernin  lui-même  et  au  peintre 
Carlo  Marala  de  vouloir  bien  visiter  et  corrijrer  les  travaux  des 
pensioiHiaires  de  l'académie  de  Uunie,  les  directeurs  de  cette 
académie  savent  à  l'occasion  jufrer  sévèrement  Fart  de  l'ccolc 
régnante  :  €  L'on  ne  saurait  croire  à  moins  de  le  voir,  écrit  La 
Teulière,  le  9  décembre  1692,  le  peu  de  bons  peintres  qu'il  va  en 
Italie...  Piclro  de  Cortone  et  son  école  y  a  répandu  un  si  grand 
libertinage,  suus  prétexte  de  (Ioiiikm- du  brillant,  que  la  |)liiparl  de 
leurs  ouvrages  sont  couim*'  1rs  clinquants  des  habits  de  comé- 
diens... >  Ailleurs  il  signale  leur  présomption,  leurs  <  caprices 
mal  réglés  »,  leur  ignorance  de  Tanatomie,  tous  les  signes  de 
la  décadence  qui  éclatent  en  effet  dans  les  œuvres  de  Sasso  Fer- 
rato  (1C0:M68o),  Pietro  Barrelini  de  Cortona  (  I .^'lO-lfiGS), 
Carlo  Marala  (ir.25-ni.3),  Bciicaelto  Casliglionc  ^1016-1770), 
LucaGiordano  (1032-1705),  Filippo  Abiatli  (1640-1715),  etc.,  etc. 
On  peut  dire  qu  a  ce  moment  l'art  italien  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir, comme  la  patrie  italienne  elle-même.  G*est  seulement 
dans  le  nord  et  sur  la  (erre  de  Venise  qu'avec  un  Tie[)olo  ou  un 
Caiialetli  elle  retrouvera  au  xvni"  siècle  un  renouveau  cl  quelque 
éclat. 
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Pays-Bas  :  Rembrandt  et  ses.  contemporains.  — 
Lorsque,  en  1648,  Gérard  Terburg,  temporairement  établi  à 
Mûnster,  groupait  autour  d*une  table  portant  Tinstrument  du 
traité»  les  portraits  des  déléfrués  des  Provinces-Unies  et  des 

ambassadeurs  espafrnols  qui  venaient  do  jurer  la  Paix  de 
Mûnstrr,  Tari  hollandais  était  à  l'apogée  de  sa  irloire.  On  a  vu 
comment,  avec  les  tableaux  de  corporations,  les  portraits  d'ar- 
quebusiers et  de  gardes  civiques,  de  régents  d'hôpitaux  et  de 
syndics,  et  pendant  que  les  derniers  romanisants  continuaient 
leur  exode  vers  Rome,  Fécole  Nationale  avait  poussé  dans  le 
sol  natal  de  piolumles  racines.  Dès  les  premières  années  du 
xvu"  siècle,  sur  tous  les  points  du  territoire,  comme  une  livraison 
soudaine  de  printemps  septentrional,  à  Amsterdam,  à  Uarlem, 
à  Rotterdam,  à  Leyde,'  à  Utrecht,  à  Delft,  Tart  autochtone 
s  (>|Kinouit,  les  chefs-d'œuvre  sortirent  de  terre.  Entre  la  fin 
du  xvi'  et  le  premier  tiers  du  xvn®  siècle,  tous  les  maîtres  qui 
devaient  illusiier  réc(d«'  sr)nt  nés  ou  ont  marqué  par  leurs  j»re- 
miers  travaux.  C'est  Franz  llalz  (1584-1666)  qui  est  comme  le 
trait  d'union  entre  les  premiers  peintres  de  corporations  et  les 
maîtres  de  la  grande  époque.  Ceux-ci,  ce  sont  Metzu  (-{*  1668), 
Terburg  (f  1681),  Netscher  (f  1684),  qui  immortalisent  les  traits 
des  ministres,  des  généraux;  Van  der  Helst  (-J-  vers  H>"8)  avec 
ses  groupes  de  relents  et  de  syndics,  d'archers  et  d'arquebu- 
siers; les  peintres  de  vues  marines  et  de  Ûoltes,  Van  Vliet 
(y  1615)  et  Van  der  Velde  (f  1707);  les  paysagistes  Aart  van 
der  Neer  (f  vers  1683),  Cuyp  (f  1691),  Hobbema(+  1769),  sur- 
tout Jacob  de  Ruisdaid  (v  vers  1682);  Van  der  Heyden  (f  1112), 
avec  ses  villes  et  ses  monuments;  Paul  Potter  (-j*  1054),  avec 
ses  animaux  et  ses  paysages;  Jean  Slcen  (-j*  16*79),  Gérard  Dow 
(t  1680),  Adrien  van  6stade(t  1685),  Peter  van  Uooch  (f  1681), 
Van  der  Meer  de  Delft,  Van  Mieris  (f  1681),  pour  les  scènes 
d'intérieur  et  de  place  publique. 

On  ne  saurait  entrer  ici  dans  l'examen  de  laiit  de  maîtres 
et  de  lanl  tl d  uvres.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversilé  des 
talents,  l'unité  de  l'école  est  significative.  Peintres  de  fjmre  ou 
de  conve9*MtioH,  paysagistes,  peintres  de  marines,  d'animàux  ou 
de  natures  mortes,  ils  relèvent  tous  d*une  même  doctrine  et 
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iK'iiiiciit  (l  iine  iiii'me  et  furie  ullache  à  leur  el  à  leur  race. 
Leur  originalilc  et  leur  gloire,  dans  Hiistoire  de  l'art,  est  d  en 
avoir  fait»  avec  une  probité  cordiale,  une  conscience  profession- 
nelle exemplaire»  une  tendresse  virile»  des  portraits  ressemblants, 
fidèles  et  émus. 

La  vir  d'ailh'urs  leur  fut  souvent  rude.  J.  Ruisdar-l  fui  t^u- 
ji>iii  >  hesogiicux  et  mourut  à  l'hospice  des  pauvres  tle  iiarieui. 
\'an  fioyen  essayait,  sans  i^rand  profit,  de  spéculer  sur  les 
tulipes,  les  maisons  et  les  tableaux,  et  mourait  insolvable.  Van 
der  Neer  finit  de  misère  dans  un  galetas.  Peler  van  Hoocb 
doit  entrer  eonime  valet  de  chambre  au  service  d  ini  sieur 
Juslus  DeIagran^M\  el,  à  la  vente  do  la  colleclion  de  son  maître, 
ses  taltlennx  atteignent  de  six  à  vingt  llorins.  Jean  Stecn,  le 
gendre  de  Van  Goyen,  se  fait  successivement,  à  Delftet  à  Leyde, 
aubergiste  ou  cabaretier  à  Tensoigne  du  Scrjfent,  puis  à  celle 
de  YÉtriffe.  Hobbema,  fiancé  à  la  servante  du  bourp^mcstre 
d'Amsterdam,  est  trop  lnMireux  d'obtenir  par  elle  une  ciiari:*'  de 
jauge ur  juré,  percepteur  des  taxes  sur  le  vin,  et  délaisse  peu  à 
peu  la  peinture  pour  ces  fonctions  plus  lucratives. 

Mais,  au-dessus  de  leur  groupe,  en  résumant  d*une  part  l*esi- 
prit,  en  dépassant  de  Tautre  la  portée  par  la  puissance  de  son 
génie,  Hcmbrandt  iiarde  une  place  à  part.  Le  fils  du  meunier  de 
Leyde  re<;oit  chez  Jacob  Swanenbur<;h  «  les  premiers  éb'Mnenls 
et  les  principes  >  de  son  art.  Puis  il  va  chercher  à  Amsterdam, 
dans  l*atelier  d'un  peintre  alors  célèbre,  Peter  Lastman,  un 
complément  d*instruction.  En  dépit  de  Texemple  et  des  exhor- 
tations do  son  maître,  il  ne  va  pas  en  Italie;  «  Dans  la  patrie 
ne  nie  lu  trouveras  tant  de  lieautés  <jue  t.i  vie  serait  troj)  courte 
pour  les  comprendre  et  pour  les  exprimer.  L  Italie  même, 
si  riche  qu  elle  soit,  te  sera  inutile  si  tu  n'es  pas  capable  de 
rendre  la  nature  qui  fentoure.  »  Ces  propos,  recueillis  plus 
lard  [)ar  un  de  ses  élèves,  Samuel  van  Hooi!:slraten,  et  notés 
ilau.>  Sun  livre  Sur  fa  j'riiihnr.  furent  la  rèirlo  de  sa  vie.  «  Trou- 
vant bon  d'étudier  et  d  e.\ercer  la  ])einture  seul  et  à  sa  propre 
guise  9,  après  six  mois  de  séjour  à  Amsterdam  il  se  séparait 
de  Lastman  et  rentrait  dans  sa  chère  maison  de  Leyde.  Dans 
un  recueillement  profond  et  un  travail  opiniâtre,  mettant  à 
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contribulioD  tou»  les  membres  de  sa  famille,  el  lui-même 
avant  tous,  il  ne  se  lasse  pas  d'étudier  sur  nature  comment  un 
visage  s*éclaire,  se  dessine  et  se  modèle,  sous  toutes  les 

hiniicrcs  <>!  dins  huiles  les  [»osiliua».  Il  arhève  ainsi  lui  même 
son  appieii tissage,  multipliant  avec  un  intime  besoin  de  vérité 
el  (le  vie  les  expériences  les  plus  variées,  apprenant  surtout 
à  lire  à  la  fois  dans  la  nature  et  dans  son  propre,  rêve,  se  créant 
lentement  une  langue  pittoresque  expressive  et  personnelle. 

D^s  1G31  sa  renommée  avait  dépassé  les  limites  de  sa  ville 
naialc  11  venait  s  élahlii"  à  Amsterdam,  et  en         le  professeur 
Yan  1'uip  lui  demandait  de  le  peindre  professant  au  milieu  de 
ses  élèves  une  iegan  d'Anatamie,  C'est  la  période  heureuse  et 
brillante  de  sa  vie;  les  commandes  lui  arrivent  de  tous  côtés  : 
de  1632  à  1634,  il  a  plus  de  quarante  portraits  à  faire.  Il  peint 
alors  d'une  louche  applicfuce,  allentive,  mais  libre  el  souple, 
et  qui  va  s  élargissant  de  plus  en  plus.  On  jxinrrail,  à  partir  de 
cette  date  et  jusqu'à  I  heure  où  la  mort  ô  abattit  sur  son  heureux 
foyer,  rapprocher  de  chacun  de  ses  portraits  celui  d'une  jeune 
fille,  de  cette  Saskia  van  Uylenborch  qu'il  épousa  bientôt. 
Conîme  son  atelier  est  déjà  eiu  umbré  de  behes  étoiles  orien- 
lal«'>,  écharpes,  lapis  et  orfèvreries,  fourrures,  velours  brodés 
d'or,  de  boucliers,  bracelets,  chaises  et  hausse-cols,  qu'il  achète 
dans  toutes  les  ventes  et  dont  les  teintes  chaudes  el  les  mou- 
vants reflets  réjouissent  ses  yeux,  il  pare  de  ses  trésors  la 
jeune  femme  dont  le  souriant  et  fragile  visage  est  dès  lors  associé 
à  sa  vie.  Kii  lOiO,  un  premier  deuil  vient  l'attrister  :  sa  mère 
meurt,  et,  doux  ans  après,  c'ol  Saskia  (|ui  lui  est  enlevée.  Alors 
la  misère  avec  le  deuil  entrent  dans  la  maison  désolée.  Le  capi* 
taine  Baning-Cok,  ayant  voulu  se  faire  peindre  à  la  tôto  de  sa 
com[)agnie  d*arquebusiers«  s*est  adressé  à  Rembrandt,  mats  il 
n'a  pas  été  satisfait  de  la  faron  dont  son  peintru  l'a  peint;  il  est 
allé  demander  à  Van  der  ilelst  un  porli'ait  plus  iessemblunt, 
et  le  tableau  improprement  appelé  la  Ilondc  du  nuit  a  marqué 
le  déclin  de  la  vogue  de  Rembrandt.  Les  clients  vont  devenir 
plus  rares,  les  créanciers  plus  nombreux,  et  la  faillite  arrivera 
bientôt.  G*est  dans  le  travail  acharné  quHl  va  chercher  un 
refuge.  Jamais  il  n'a  tant  produit,  ni  de  si  belles  œuvres,  qu'en 
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ces  sombres  années.  C'est  alors  qu*il  s*adonne  au  paysag;e  et 
en  même  temps  revient,  d^une  ardeur  nouvelle,  avec  une  sym- 
pathie profondément  humaine  et  poignante,  i  ses  sujets  bibli- 

qucs  :  le  lion  Sa'iUfn'flfn'n,  les  Pèlcrnts  (rjùnmftiis.  11  m  ^  a;/it  plus 
de  CCS  lal>leaux  d'église  eoininc  Rubens  en  avait  peint  jiour  les 
églises  jésuites  :  Heinlnaiiflt  ne  travaille  que  pour  un  petit 
nombre  de  bourgeois  républicains  ou  protestants»  —  et  encore 
la  plupart  sont-ils  déroutés  ou  scandalisés  par  ses  libertés  et 
ses  (rivialités;  —  il  peint  surtout  pour  lui-même,  pour  Tentièrc 
salisfacliun  de  son  inia^rinalion  et  de  son  Anic  erKluloric,  et, 
dans  sa  solitude  farouche,  il  élève  au  Christ  tralcrnel,  misé- 
ricordieux des  humbles  et  des  souffrants,  un  monument  selon 
son  cœur.  Sa  manière  devient  de  plus  en  plus  ardente  :  leë 
rouges  commencent  à  jouer  dans  ses  tableaux  un  rôle  plu» 
imporlant;  on  y  sent  dans  los  onilu*  s  «  oiinne  de  lOr  fauve  en 
fusion,  et  jusque  sous  les  noirs  des  vêlements  de  si  s  syndics 
(IGGl)  des  rousseurs  profondes  et  mouvantes.  Dans  le  portrait 
si  trisle  et  si  beau  où  il  s'est  représenté  vieux  et  cidé,  ses  cho* 
veux  gris  couverts  d*un  serre-tète,  les  chairs  tombantes,  mais 
le  rep:ard  toujours  direct,  pensif  et  scrutateur,  debout  devant 
Son  chevalet,  —  la  palette  qu'il  lient  à  la  main  n  e.st  rhai  irce  que 
de  deux  tons  :  jaune  et  vermillon,  et  de  fauves  rellels  rou- 
geàtres  éclaboussent  la  toile.  Dans  ses  dernières  années,  à 
son  foyer  solitaire  vient  prendre  place  une  femme,  Hendrickie 
StoCTelz,  qui,  servante  maltresse,  fut  la  complaisante  et  secou- 
rable  amie  du  pauvre  Hmi lu ;i iidl.  Elle  encourut,  à  cause  du 
scandale  de  sa  liaison  {lublique,  les  réprimandes  du  consisloue, 
mais  elle  rétablit  dans  les  affaires  et  la  maison  désemparée  du 
malheureux  artiste  un  peu  d  ordre  et  de  bien-être.  Elle  revit 
dans  Fadmirable  portrait  du  salon  carré,  et  c*est  elle  aussi  qu'on 
retrouve  dans  la  Jiethsahée  de  la  fralerie  Lacaze  et  dans  la  liai- 
(/neuse  de  la  ^Sational  Galery;  mais  cette  amitié  bienfaisante 
devait  aussi  être  enlevée  au  pauvre  ^rand  homme.  Hendrickie 
mourut  six  «tns  avant  son  maître.  C'est  dans  la  solitude  et  la 
détresse  que  Hembrandt,  —  Tinitiateur  de  tout  Fart  moderne, 
celui  qui  de  la  plus  humble  réalité  a.dégagé  ]«>  plus  d'humaine 
poésie,  —  acheva,  le  8  octobre  1669,  sa  glorieuse  et  misérable 
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vie,  «  ne  laissant  que  des  vèlemeuU  de  laine  et  de  toile,  et  des. 
instroments  de  travail  >. 
Fin  de  Téoole  nationale.  —  Les  élèves  de  Rembrandt, 

rioibraiidl  nuii  deii  Eeckhoul  (1621-1  (m  i),  Govart  Flinck  (1015- 
IbtiO),  Ferdinand  Bol  (1616-ir>80j,  peintre  attitré  de  la  haute 
boui^eoisie,  Samuel  van  Hoogstralen,  Fabritius,  Jan  ¥10101*$, 
Aart  de  Gelder,  continuent  sa  manière,  mais  non  pas  son 
génie,  et  la  rapide  décadence  s'annonce  bientôt  dans  Fécole, 
que  le  classicisme  eiivalul  de  nouveau.  Les  IxMir^zeois  enrichis 
et  lettrés  se  montreni    [)lus  sensil)les  aux  helles  manières 
ullramontaines  qu'à  la  loyauté  intraitable  des  portraitistes 
nationaux.  Avec  Gérard  de  Lairesse  (i64(^i711)  qui,  né  à 
Liège,  vint  de  bonne  heure  s'établir  en  Hollande,  et,  par  sa 
dextérité  et  aussi  sa  fadeur,  ne  tarda  pas  à  conquérir  les 
faveurs  de  ce  nouveau  public,  avec  Adrian  van  der  W'erfT 
(1659-1718),  qui  subit  son  influence  et  remit  en  honneur  la 
mythologie  galante  et  prétentieuse,  Titalianisme  de  la  pire 
décadence  s*empara  de  nouveau  de  Fart  hollandais  et  pour 
longtemps  le  supprima.  Le  pédantisme  des  littérateurs,  le  mau-^ 
vais  gfoùt  et  les  prélenlions  des  anuitrum  enricliis  (dont  l'un  se 
faisait  peindre  avec  sa  femme,  «  monsieur  en  Scipion  et 
madame  en  Pallas  •),  les  commandes  des  petits  princes  alle- 
mands, grands  amateurs  de  figures  mythologiques  et  d'académies 
léchées,  étouQerent  peu  à  peu  l'admirable  école  nationale  qui, 
au  lendemain  des  guerres  de  l'indépendance,  avait  grandi  au 
r<eur  de  la  patrie.  «  Le  très  illustre  et  très  noble  »  chevalier 
Adrien  van  der  Verfl*,  que  les  faiseurs  de  vers  lalins  appe- 
laient couramment  «  soleil,  planète,  étoile  de  première  gran- 
deur dans  le  ciel  de  l'art  »,  devint  par  opposition  à  Rembrandt 
le  peintre  de  1'  c  idéal  »,  le  grand  homme  des  académies  triom- 
phantes sur  les  ruines  de  l'art  n.ilitMi.iL 

Les  Flandres.  —  Pendant  celte  période,  a  peu  près  seule, 
la  dynastie  des  Tcnicrs  soutient  l'honneur  elcontinue  la  tradition 
du  vieil  art  national.  Quand  en  1690  David  Teniers  junior, 
Tatné  des  onze  enfants  de  David  le  vieux,  meurt  Agé  de  quatre- 
vingts  ans,  il  a  vu  mourir  tous  ses  illustres  confrères  de  la 
grande  époque,  et  mené  les  funérailles  non  seulement  de  i  école 
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d'Anvers,  luaiâ»  tle  l'arl  llainuijd  tout  entier,  (lonzalc  Coques 
(f  1684)  en  avait  été  un  des  derniers  représentants,  et  parmi 
les  paysagistes,  Jean-Baptiste  Haysmans  (f  4716). 
Lorsqu'en  1714  la  paix  de  Rasiadt  transféra  définitivement  la 

Belp(|ue  à  TAulrirhe,  toute  sève  élail  «  puisée  el  l'anémie  était 
coniplMe.  Les  alléguries  et  les  fades  m\  lliolo^^ies  d  un  Gaspard 
van  Obstal  (1654-171'î),  d'un  Victor -Honoré  Jansens  (1664- 
1736),  de  Marc  van  Duvenède  (1730-1774),  un  des  fondateurs 
de  TAcadémie  de  Bruges,  obtiennent  la  même  fortune  que 
Gérard  de  Laiiesse  et  lémoiffnenl  du  triomphe  de  la  même 
eslljéli(jue  prétentieuse  el  stérile.  L  une  après  l  autre,  les  vieilles 
Gliildcs  qui  avaient  été  le  berceau  de  l'art  national,  sont  rem- 
placées par  les  académies,  et  c'est  à  l'étranger  que,  avec  un  Yan 
der  Meulen  (f  Wd'X)  ou  un  Philippe  de  Champagne  (f  1694), 
Part  flamand  jette  un  dernier  éclat. 

Espagne  :  les  peintres  nationaux;  Velasquez.  Mu- 
rillo.  —  Quoique  larg<Mnent  ouverte  depuis  le  xvi°  siècle  aux 
influences  italiennes,  l'Espagne  trouva  dans  les  réserves  de 
naturalisme  où,  à  travers  des  tendances  diverses,  s'était  ali- 
mentée son  école,  le  terrain  profond  et  solide  sur  lequel,  au 
déclin  de  s;i  ^iloii-c  p<»lili«[ur,  s'('"|tan(iuil  la  riche  moisson  d  un 
art  original  et  puissant.  L  école  dt^  îSéville,  forte  des  ressources 
que  lui  valait  sa  situation  d'entrepôt  des  marchandises  du  Nou- 
veau-Monde et  qui,  comme  on  l'a  vu,  était  devenue  le  centre 
d'une  écolo  florissante,  vit  grandir,  au  cours  du  xvu*  siècle, 
le  plus  grand  peintre  dont,  avec  Itciubrauill,  l  liistoirc  générale 
de  l'art  puisse  s'enorgueillir:  Don  Diego  Yelasquez  rloDy  iGljU;. 

Elève  de  Pacbeco  dont  il  épousa  la  tille,  Velasquez  ne 
se  laissa  pas  tenter  par  l'esthétique  italienne  et  académique 
dont  son  beau-père  avait  subi  l'influence  et  commenté  les  doc- 
trines. C'est  dans  la  seule  réalité,  et  d'abord  dans  la  plus  fami- 
lière <  \'oiulantii'Hi\  l'nrtpur  d'eau,  l'/ffifc  (ircr  nu  nnleaii),  qu  il 
\n\\>ii  l'élément  de  son  œuvre,  et,  dans  ces  images  vraies  et 
tidèles  de  la  vie  espagnole,  par  la  belle  tenue  de  son  pinceau 
et  l'ampleur  de  sa  peinture,  il  se  révéla  tout  de  suite  un  maître. 
Quoi({ue  la  dévotion  espagnole  eftt  multiplié  les  couvents,  les 
églises,  les  chapelles  et  sur  les  autels  les  tableaux  religieux, 
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Velasquex  ne  Ht  que  fort  peu  de  peinture  religieuse.  Il  lit  sortir 
Fart  des  cloîtres  et  ie  mit  en  contact  avec  la  vie.  Même  ses 

l.ililoaiix  comme  Y ImmacHlée  CoHcepff'nn ,  YAdonilnia  des  ber- 
yer&  et  des  mages  ne  sont,  à  les  bien  prcudre,  que  des  réunions 
«de  portraits.  Quand  il  eut  été  nommé  peintre  du  roi,  il  se 
trouva  en  butte  à  Thostilité  et  aux  critiques  de  trois  Italiens  ; 
Nardi,  Carducco  et  Gaxesi,  tous  trois  peintres  du  roi,  )»leins  de 
mépris  {>oiir  un  peintre  de  riuluius  mûries  et  do  porlr  iUs.  el  i|ui 
allatetil  partout  répétant  qu  il  serait  incapal>le  de  j»eindre  do  ces 
grands  sujets  «  exigeant  de  longues  méditations,  du  style  et  dos 
qualités  d'un  ordre  supérieur  ».  G*est  pour  les  confondre  qu'il 
peignit  en  1627  VExjmhhn  des  Morisqueg,  qui  fut  placée  avec 
g^rand  honneur  dans  le  [mlais  du  roi  au  milieu  des  cliefs-d'œuvro 
de  Titien  et  de  Kul»» us  (lL  ijui  fut  uiallioureusement  délruit  dans 
rincendie  de  1824).  11  ne  semble  pas  que  Ja  visite  que  Uubens 
lit  alors  à  Madrid  ait  eu  sur  Yelasquez  aucune  influence  appré- 
ciable. Son  tableau  des  Buteurs  y  qui  précéda  son  départ  po,ut 
ritalie,  témoigne  de  son  intraitable  fidélité  au  réalisme  le  plus 
direct  :  ce  sont  des  Esjiag^nois  de  costume  et  de  race  que,  sotis  le 
ciei  de  plonih,  au  milieu  des  [miii|>ros  vijj^oureux,  il  a  groupés 
autour  d*un  Bacchus  à  moitié  déshabillé.  De  même,  la  Forge 
de  Vulcain  ne  sera  pas  autre  chose  que  Tintérieur  d*uno  forge 
de  village  où,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  le  torse  ruisselant  do 
sueur,  quatre  forgerons  castillans,  groupés  autour  de  leur 
enclume,  s  étonnent  de  voir  apparaître  la  face  ronde,  camarde 
el  bistrée  d'un  Vulcain  qui  assurément  no  leur  parle  italien  ni 
latin.  La  Reddition  de  l$t*éda,  les  Chasses  royales^  la  Chasse  au 
sanglier,  V Ésope ,  le  Ménij)pe,  la  fVnws,  ne  sont  encore  que  des 
portraits,  et,  de  Philippe  IV  aux  nains  de  sa  cour,  Velasquez 
liouva  ;iu  palais  royal  la  matière  de  l'œuvre  à  la  fois  la  j)lus 
variée  et  la  plus  simple,  la  plus  vivante  et  la  plus  extraordi- 
naire. On  peut  dire  d  élie,  comme  de  celle  de  Rembrandt,  qu'elle 
a  étendu  les  limites  mêmes  de  la  peinture.  Avec  la  palette  la 
moins  chargée,  des  pinceaux  petits,  si  l'on  en  juge  au  moins 
par  ceux  qu  il  lient  à  la  main  dans  le  féorique  laldoau  des 
Ménnn's,  it  a  composé  des  liarnionios  luur  à  tour  puissantes 
et  légères,  sombres  ou  gaies,  iniiniment  variées,  dans  les- 
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quelles  les  noirs  et  les  blancs,  relevés  d'un  peu  <le  vermillon 
ou  Je  brun,  lui  suffisent  pour  obtenir  les  modulations  les  plus 
exquises. 

Bariolomé  Ësteban  Murillo  (i6«a-16S2),  qui  vint  à  Tàge 
de  vingt-quatre  ans  retrouver  à  Madrid  son  grand  compatriote 
et  profiter  de  ses  conseils,  retourna  bientôt  après  s'établir  dans 
sa  >ille  natale.  Il  y  fonda  ime  érole  et  couvrit  de  ses  pein- 
tures et  de  ses  tableaux  les  murs  des  couvents  et  les  autels 
des  églises,  il  est  le  peintre  par  excellence  de  ce  mysticisme 
où  la  sensualité  et  les  élans  les  plus  passionnés  de  la  foi 
s*allient  en  des  extases  et  se  fondent  en  pâmoisons  douces  et 
violentes.  La  nature  des  sujets  qu'il  a  traités  de  préférence 
(Appui'itions  de  l'enfant  Jésus,  Immaculées  concepiions  de  la 
Vierge,  Sainis  et  Saintes  soignant  des  iépreux),  ou  bien,  à 
lautre  extrémité  de  Tart  et  dans  sa  veine  réaliste.  Mendiants^ 
Marchandes  d*oran(/es,  Porteuses  d'eauy  Aiflas  de  la  Conquit^ 
liodetfones ,  etc.,  l'ont  rendu  plus  populaire  que  sou  irrand 
contemporain.  S'il  est  à  sa  manière  aussi  ntiltunaL  que  lui,  il 
n'arrive  pourtant  qu'après  lui  dans  la  hiérarchie  des  grands 
artistes. 

Après  ces  maîtres,  avec  Ménèzes  Osorio  (f  1705),  don 
Pedro  Nuftès  de  Villavicencio  (f  1700),  Esteban  Marquez 
ff  1720),  don  Alonzo  Miguel  de  Tabar  (  j  1719),  l'école  espa- 
gnole se  continua  sans  éclat.  A  vrai  dire  elle  ne  compta  plus, 
jusqu'à  l'apparition  de  Goya,  de  maître  vraiment  national.  Ën 
architecture  et  en  sculpture  elle  subit  la  contagion  du  style 
baroque  ou  rococoy  qui  chez  elle  prit,  du  nom  de  don  José 
Churrif^uera,  son  propagateur  le  plus  convaincu,  le  non»  de 
si  y  le  Ch  u  rritj  u  eresq  ti  e . 

Aagleterre  :  Saint-Paul  de  Londres.  —  Après  Inigo 
Jones  (t  en  i65i),  sir  Chrislopher  Wren  (4632-1123)  fut 
le  maître  de  Farchiteeture  anp^laise.  D*abord  professeur  d'ana- 

tomie  à  Oxford,  il  vint  en  1605  à  Paris  et  apprit  à  l'école  des 
architectes  de  Louis  Xi\  les  principes  de  l'art  qu'il  alla  bientôt 
après  compléter  on  Italie  et  sous  la  direction  du  Bernin.  Après 
avoir  élevé  à  Oxford  le  Sheldon-ïheater  et  à  Cambridge  le 
Pembroke-College,  puis  à  Londres,  après  les  incendies  de  1666, 


L  ART  HORS  DE  FRANCE 


381 


un  grand  nombre  d'hôtels  et  de  palais,  il  fut  appelé  à  diriger, 
dans  différentes  parties  de  TAngleterre,  la  construction  de  nom- 
breux châteaux.  G*est  en  4675  que  Charles  n  le  chargea  de 

drosser  los  plans  et  de  diriger  les  travaux  de  Saint-Paul  de 
Londres,  qui,  après  trente-cinq  années  de  travail,  était  achevé 
en  1710.  Il  y  mit  à  profit,  avec  sa  science  de  mathématicien 
et  d*ingénieur,  les  études  qu'il  avait  faites  à  Rome.  Il  ne  fit  pas 
autre  chose,  en  somme,  que  transporter  au  bord  de  la  Tamise 
protestante,  avec  sa  colonnade  et  son  dôme,  le  Sainl-Pierre 
catholique  et  riHuain. 

Peinture  anglaise.  — *  C'est  encore  chez  les  étrangers  que 
la  peinture  anglaise  recrute  ses  principaux  représentants.  Sir 
Peter  Leslie,  de  son  vrai  nom,  s'appelait  Peter  van  den  Faes 
(1618-1680).  Sir  Godfrey  Knellcr  (1646-1723)  était  originaire  de 
Lflbeck  et  s  était  formé  à  1  e<  nie  d'un  élève  de  RenjlHainlt,  Fer- 
dinand Bol.  A  coté  de  ces  deux  peintres,  qui  orrupèrenl  une 
grande  place  à  Londres,  des  Français  comme  Claude  Lefèvre, 
J.  B.  Monnoyer,  Nicolas  Largillière,  Watteau,  firent  en 
Angleterre  des  séjours  plus  ou  moins  longs.  Parmi  les  élèves 
anglais  de  Leslie.  .îrdui  Greeiiliill  1676),  Isaac  i  ulki 
(v  1C91),  Uolrerl  ^^lrt*ater  (•}  1(>80),  cummenraient  la  tradition 
de  la  peinture  nationale.  Celle-ci,  au  cours  du  wni*"  siècle,  avec 
Reynolds  et  Gainsborough,  tous  deux  nés  en  1723,  allait  mar- 
cher à  pas  de  géants  et  {irendre  rapidement  dans  Tart  européen 
une  place  originale. 

Allemagne.  —  An  rours  du  xvu"  siècle  rAllcinagne  s«» 
relrvail  lenloment  des  i»h'ssur«'s  encore  saignantes  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  ou  plutdt  elle  n  avait  pas  encore  commencé 
de  se  relever  vraiment.  Lart  nV  fut  qu'une  importation 
étrangère  à  Tusage  des  princes;  des  artistes  italiens  et  des  imi- 
tations fraiH^aiscs  en  firent  tous  les  frais:  il  nu  fui  inèlé  en 
rien  à  la  vie  nalionah^  et  ne  retléta  rien  des  joies,  ni  des  dou- 
leurs du  peuple.  On  a  vu  le  rôle  qu'avaient  joué  dans  Thistoire 
du  paysage  les  peintres  de  la  première  moitié  du  siècle.  Johann- 
Henri  Roo8(1631-1686),LouîsAgricola  (1667-1719),  peignirent 
des  paysa^'cs  et  des  animaux  à  la  manière  italo-liollandaise, 
sans  y  rien  ajouter.  Les  portraitistes  viiueiil  presque  tous  de 
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France.  Un  Hongrois,  Johannes  Kupetzky  (1646-1740),  qui 
$*était  formé  en  Italie,  jouit  de  quelque  crédit  à  la  cour  de 
Joseph     et  de  Gliarles  VI,  près  du  prince  Eugène  de  Savoie, 

«lu  lui  lie  Pologne  Sohieski,  et  plus  t;ir<l  du  tsar  Pierre. 

A  .Nuremberi?,  W.  vaii  Bemmel,  d'UlnM  lil  Hi^O-nOB);  —  à 
Augsbourg,  Johann-Henrich  Schœnfeld  (1609-1675),  F.4^riedrich 
Frank  (1621-1687)  et  surtout  Q.-Ph.  Rugendas,  le  peintre  de 
batailles  (1665-1742);  ^ à  Mfinich,  Karl  Loth  (en  italien,  Car> 
lolto,  ir)32-i()98)  et  Karl-Amlreas  Rutharl  (1680).  Um  poinlre 
d'animaux;  —  à  Prajrue,  Karl  Skrela  (IfiOi-lOli)  et  >es  élèves; 
—  à  Vienne.  Johann-Fr.  Mieliael  Rottmayer  (1660-1730);  — 
enfin,  Christoph  Pandiss  (1618-1670),  qui  travailla  à  la  cour  des 
Électeurs  de  Saxe,  et  Kilian  Fabritius  (1633-1677)  méritent  à 
peine  une  mention. 

En  arehiterture,  le  style  jésuite,  iwoc  toutes  les  exairéraliuus 
consciencieuses  ilont  l'application  allemande  était  capable  de  le 
rhai^er,  se  déchaîna  dans  les  églises.  On  vit  se  multiplier,  au- 
dessus  des  autels  à  baldaquins,  les  statues  assises  sur  les  nuages 
(Notre-Dame  de  Lflbeck).  Pour  avoir  imité  avec  habileté  et  une 
sohriété  relative  le  slylc  et  le  ^roùt  fianeais,  Andrens  Selilfilt  i- 
(lCGi-171i),  qui  travailla  eomme  architecte  et  sculpteur,  en 
Pologne,  à  Potsdam,  à  Gharlottenbourg,  à  Berlin  (où  de  1699  à 
1706  il  dirigea  la  construction  du  château  royal  et  éleva  on 
1713  le  monument  du  roi  Frédéric  l")  fit,  parmi  ses  contem- 
porains, lijuiiic  de  prrand  .n  li^l 11  fui  le  directeur  de  l'Académie 
•  Il  S  heaux-arls  de  Berlin,  fondue  en  parle  (rrand  Electeur. 
A  son  exemple,  l'Electeur  de  Saxe  fonda  en  1697  l'Académie 
de  Dresde  et  l'empereur  Léopold  P**  l'Académie  de  Vienne.  Mais 
ce  n*est  pas  à  ces  sources  académiques  que  Part  allemand 
devait  retrouver  ses  forces  épuisées. 
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///.  —  La  Musique, 

Mélodie  expressive  et  contrepoint;  la  modulation. 
—  Nous  avons  si^^nalé  au  xvi*'  siècle  •  raclicvcmcnt  de  l'œuvre 
commencée  au  vu**  siècle  et  conlinuée  sans  interruption  pendant 
le  moyen  âge.  Le  style  musical  est  né,  la  langue  est  formée,  le 
contrepoint  est  arrivé  à  une  perfection  qu'il  ne  dépassera  j)as, 
du  inoins  suus  la  funiie  devenue  imiuortelle  <jiie  lui  ont  donnée 
les  errands  maîtres  franco-helges  et  italieus;  lliarmouie,  issue 
de  la  tonalité  moderne  délinitivcment  établie,  est  déjà  un  art  à 
4*lle  seule;  elle  a  ses  traités  et  ses  lois.  Aux  dernières  années  du 
XVI*  sièclet  la  musique  est-elle  donc  |H\rvenue  à  la  perfectiont 
One  peut-elle  acquérir  encon*?  Bien  ou  peu  de  chose  :  Texpres- 
siuii  palliétique,  celle  puibsauce  saiàs  égale  de  noire  art  qui  le 
fait  le  premier  de  tous»  qui  lui  commuoique  le  don  d'émouvoir 
et  de  charmer. 

Ce  furent  les  premières  années  du  xvn*  siècle  qui  virent  inau- 
<rurer  en  Italie  cette  musique  nouvelle  appelée  à  devenir  la 

nôtre.  Au  ddiul  du  moyen  Ag^e  et  jusqu'au  xv'  siècle,  les  trou- 
vères et  les  chantres  avaient  trouvé  de:»  mélodies  expressives 
dont  quelques-unes  nous  sont  parvenues,  tant  à  l'église  que 
dans  lart  profane;  puis  à  mesure  qu'ils  s'avançaient  à  la  décou- 
verte de  nouveaux  mondes  musicaux,  les  artistes,  trcq>  fiers  de 
leurs  conquêtes  réceules  pour  ne  poini  eu  faire  élalaj^e,  avaient 
eiivehqtpé  l'idée  dans  les  mille  liens  du  savant  contrepoint,  lais- 
sant aux  humliles  chanteurs  ambulants  et  aux  musiciens  de 
hasard  le  soin  de  charmer  par  de  simples  chants  les  oreilles 
d*un  public  illettré.  Ces  chants  ont  été  pour  la  plupart  perdus 
et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  en  reirouver  des  vestiges  dans 
les  thèmes  servant  de  sujets  au  ciuilicpoinl  des  maîtres  et  dans 
<|uelques  cliausuus  restées  popuiaircb.  Le  jour  où  ces  artistes 
raffinés  et  saturés  de  science  voulurent  faire  autre  chose  que 
de  la  musique  pure,  c'est-à-dire  exprimer  des  sentiments  et  des 

\.  Voir  ci-clessus,  t.  lY,  p.  21)1. 
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|)u.s.siun>,  ils  sentirent  que  tuut  1  u|j{)areii  pédiuilt'sijue  de>  canons 
et  (les  fugues,  que  le  vieil  arsenal  des  mulliples  inslruments 
employés  au  moyen  âge  jusqu^au  xvi*  siècle  ne  convenaient  plus 
au  nouveau  genre  qu'ils  voulaient  créer.  Ils  comprirent  que 
quelques  mesures  de  mélodie,  à  peine  accompagnées  et  chantées 
par  une  belle  voix,  sauraient  mienx  traduire  la  pensé»'  d  un 
poêle  ou  tMnouvoir  un  auditoire  que  les  plus  lieaux  madrigaux 
du  monde  et  les  problèmes  de  contrepoint  les  plus  ingénieuse- 
ment posés  et  résolus 

Chanter  cependant  et  calquer,  pour  ainsi  dire,  le  chant  sur  le 
rvlhinc  des  vers  n'était  pas  tout,  et  les  novateurs  n'auraient  iruère 
fait  meilleure  besogne  que  les  m(jnudi>U  .s  du  x*^  siècle,  si  la 
science  ne  Unir  avait  fourni  de  nouveaux  élémeots  d'expression 
que  les  chanteurs  du  moyen  âge  ne  connaissaient  pas.  Il  serait 
bien  difficile  d*ex[)li(|uer  ici  ce  que  Ton  entend  par  modulation, 
par  préparation  et  résolution  des  dissonances  et  de  la  septième 
(le  doniinanle;  pourlunl  ers  (juelqucs  niuls  représrnlcnl  à  eux 
seuls  un  des  plus  imporlanls  chapitres  de  l'histoire  de  la 
musique,  le  plus  important  peut-être,  et  nous  ne  pouvons  le 
passer  sous  silence.  Résumons  donc,  puisqu*il  le  faut,  en  ren- 
voyant le  lecteur  aux  traités  plus  détaillés.  Il  est  en  musique 

1.  L'évolution  qui  s'acc«in|»lil  aux  premières  anri('es«lii  xvn'  >i.'rl*'  ("-i  hnii 
ïiiiuplcmofil  la  «  réaiiun  du  drame  lyrique,  par  la  lirédominance  de  la  iuelo<iie 
el  du  rylhmo  sur  les  fomhinaisoiiii  <le  la  mii«ii|ii«  savante.  Inronitriemmenl  les 
cnaleiirs  ilr  l  <»|M  ra  retotiruaieni  en  arrie>re,  revenant  an  ehani  a  une  seule 
voix  de  Tliihaud  de  Chanipague  el  irA«laui  de  la  Halle,  el  i  V  lail  dans  relie 
simplîflcalion  même  que  consisitait  ce  prnpr^^.  Que  l'on  ne  s'y  tntmpe  pa» 
Cepemiant;  l«'s  grandes  i*i>iu|uétes  de>  siéries  précédent  ne  se  Irouvèri'nl  pas 
prrdnes  :  a  eôlé  de  la  n)usi([iie  tvui vi  llr.  rlil.-  f.ritrr^siv  i  l  piifhrfiriur.  «le  la 
monudie  si  l'on  veul,  la  niusujue  polyfjhonujuc  reitla  delH)ut  et  superln*.  Uanti 
leur  premier  entliuiisianitie,  les  mallren  italiens  avaient  aliamlonné  peu  à  |»eu 
la  musique  s'ivante  pour  le  ^'eiire  nouveau,  qui  n'pon<lait  mieux  à  leur  p-nie 
«■l'nnlané.  Ils  avaierd  inèjnr  inlr.Mlnil  le  slyli»  dramati«pu'  a  l'i-^dise;  mais  les 
Allemands,  do  leur  côle,  avaient  relifçieusemeid  ei»nservé  l'arl  sévère  du  eouU'e 
point  cuiiune  un  nol»Ie  héritage  des  ancêtre!».  Passant  par  les  eontraponlifttosi 
un  peu  loiinJ-.  tuais  solides,  du  xviii  <i''rle,  le  \ieus  slyle  assoupli,  el  allégé 
iivàvù  au  génie  de  Haendel  et  de  J.-S.  Bach,  dunna  iiaiâ:iani-e  à  l'art  sublime  de 
la  symphonie.  Kegnrdons  plus  avant  encore  :  nous  verrons  les  musiciens  de 
Ihê&tre  renoncer  a  l  *  |ioiyphonique.  pour  midi i|dier  à  Tinlini  les  forces  et  les 
re<-;f>urce-;  fin  style  «Iniinntirptr.  |)i>  riruiiut  de  t  e<  deux  musique";  naîtra  li» 
drame  l'jir que  muderno,  iiui  ucromplil  son  évolution  au  nionu'ut  nu  iue  où  nou>% 
écrivons. 

Nous  avons  dit  aueliapiire  précédent  It.  IV)  ipielles  préo<'eup;ilions  littéraires 
avaient  (luidé.  à  partir  du  milieu  dn  xvr  siér|«-,  |)>^  réiiovaleur-^  de  la  musique  : 
ils  voulaient  reconstituer  la  déclamation  musicale  et  jtoelique  de^  (ïrecs. 
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un  accoril,  un  srul,  U  lliMiicnl  «'ii  iis;ig«'  aujuurd  lmi  que,  tout 
dominant  qu'il  est,  il  passe  pour  ainsi  dii  e  inaperçu.  Cet  accord, 
que  nous  appellerons  «o/,  si,  ré^  fa^  renferme  dans  ses  quatre 
notes  les  intervalles  qui  faisaient  Tabomination  des  musiciens 
du  moyen  Age.  Pour  en  atténuer  la  rudesse,  les  harmonistes 
prenaient  mille  précautions,  ne  l'abordant  qu'après  une  pru- 
dente préparation,  et  ne  le  quittaieiit  qu'après  résolution  bleu 
et  dûment  établie.  Un  jour,  un  grand  artiste  nommé  Monte- 
verde  attaqua  franchement  de  front  Taccord  tant  redouté;  il  fit 
sonner  résolument  la  terrible  dissonance  de  septième  du  »ol 
contre  le  fa  et  la  (juinte  diminuée:  on  vit  alors  se  résoudre  tout 
simplement  l  accord,  le  si  nionier  à  l  u/,  et  le  fa  descendis  sur  le 
mi  comme  de  lui-même.  Dès  ce  jour,  l'harmonie  prenait  une 
souplesse  inconnue  jusqu*alors,  les  accortls  se  reliaient  libre- 
ment entre  eux.  En  un  mot,  la  tonalité  moderne  avait  trouvé 
sa  formule;  de  plus,  la  modulation  était  née,  et  cette  grande 
force  expressive  de  l'harmonie  devenait  une  des  conquêtes  les 
plus  fécondes  de  l  art  musical. 

Italie  :  Topéra  et  l  oratorio;  les  virtuoses.  —  Dans 
la  dernière  partie  du  xvi*  siècle,  nous  avons  vu  que  quelques 
tentatives  avaient  été  faites  pour  reconstituer  avec  musique  la 

tragédie  antique  et  des  essais  de  monodie  avaient  été  tentés, 
sous  forme  de  récitatifs  cl  de  courtes  mélodies  {Ugolin,  de  Vin- 
cent Galilée,  Dafné^  de  Péri,  en  Italie,  l'épisode  de  Circé  dans 
le  Ballet  de  la  Reine,  en  France).  Le  6  octobre  1600,  on  donna 
à  Florence  la  fable  d'Euridiee  mise  en  musiqt  e  rédlative,  c'est- 
à-dire  écrite  dans  le  genre  nouveau  qui  excluait  absrdument  le 
style  madrigalesque;  chacun  des  peisonnasres  chantait  suivant 
les  sentiments  (ju'il  devait  exprimer;  les  auteurs  de  cette  œuvre 
nouvelle  étaient  Perl  et  Caccini  pour  la  musique,  Ottavio 
Rinuccini  pour  le  poème.  La  même  année  naissait  le  mystère- 
opéra,  au(juel  on  a  donné  le  nom  à*omtorto.  Déjà  dans  VOra- 
loire  lundi!  par  Philippe  <le  Xéri,  on  avait  exrculé  force  musi(jue 
afin  d'exciter  la  piété  des  lidèles,  et  c«'ll<'  musicpie  était  madri- 
galesque; ces  compositions  avaient  reeu  <lu  lieu  où  elles  étaient 
exécutées,  le  nom  d  oraiorios.  Emilio  dol  Cavalière  eut  l'idée 
d*applii{uer  aux  chants  sacrés  la  musique  récitative,  et  la  pre- 
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mière  œuvre  relij<i*'iisc  ainsi  composée  fut  la  Ji'fppresentaztone 
del  anima  e  corpo,  exécutée  en  février  1600.  De  ce  jour  la  grande 
musique  religieuse  des  Paleslrina  et  des  Vitioria  était  morte 
en  Italie  ou  à  peu  près,  mais  deux  genres  d*une  importance 
capitale  pour  Tart  moderne  étaient  nés  dans  cette  première 
aiiii*  «  lia  xvii'^  sied»'  :  l'opéra  et  roralorio. 

i^eri,  Caccini»  Emilio  del  Cavaiierc  et  ces  associés  du  cénacle 
de  Florence  étaient  presque  des  amateurs.  Les  musiciens  de 
métier  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre  ;  un  des  plus  remarquables 
d'entre  eux,  un  des  plus  célèbres  «élèves  de  la  grande  école  de 
XCnisc,  ('-lau4ii>  Monleverde.  iloiil  nous  a\ons  déjà  vu  le  nom 
au  sujet  (le  la  rénovation  de  riiurniunie,  lit  représenter  à  Man- 
toue,  en  1607,  Or/'eo,  Euridice.  Péri  et  Caccini  avaient  cherché 
Texpression  dans  la  simple  mélodie  —  dans  des  récitatifs  qu*éta- 
geaieniàpeine  les  accords  du  ton  ;  Monleverde  y  ajouta  une  har- 
monie réelle  et  soutenue  et  un  orchestre  curieux  (jui  se  rappro- 
chait encore  île  ceux  du  inoyon  âge,  mais  qu  li  ne  tarda  pas  lui- 
même  à  simplifier.  L'élan  était  donné;  de  tous  cùtés,  à  tapies, 
à  Milan,  à  Venise,  ce  genre  récitatif  nouveau  avait  un  immense 
succès,  au  théâtre  comme  à  Téglise.  Bientôt  les  Italiens  trans- 
formèrent peu  à  peu  à  leur  troùt  la  création  vraiment  féconde 
de  Perl,  de  Carciiii  cl  de  M(Mih  vcrde.  A  uicsure  que  les  virluose.s 
se  tirent  applaudir,  les  opéras  perdirent  de  leur  valeur  et  de 
leur  intérêt  musical  pour  devenir  de  véritables  concerts,  où  tout 
était  sacrifié  au  succès  du  virtuose  à  la  mode,  malgré  les  nom  h 
célèbres  de  compositeurs  comme  de  Léo,  de  Scarlatti,  Basse, 
Porpora,  etc.  Se!  1  l'oratorio  se  soiiliiil  encore  un  cerfair» 
temps,  mais,  dés  les  premières  années  du  XYiii*"  siècle,  U  perdit 
ce  qu*il  pouvait  avoir  encore  de  caractère  sacré.  A  la  même 
époque  cependant,  on  vît  nattre  un  genre  qui  fut  la  véritable 
gloire  de  Técole  italienne,  ro|>era  huffa,,  dont  on  trouve  quel- 
ques  exemples  à  la  lin  du  x\  ji°  siècle,  mais  dont  le  premier 
maitre  sera  Pergolèse  (1710-1730).  De  la  Serim  Padrona  date 
la  musique  fn^uffe  italienne,  ère  glorieuse  pour  l'art  italien, 
ère  qui  i^est  pas  encore  fermée,  à  en  juger  par  la  dernière 
œuvre  de  Verdi,  Fahta/f. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  virtuosité  des  aujateurs 
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et  des  instrumentistes  a  tenu  trop  de  place  dans  l'histoire  de 
rart  italien  pour  qu'il  soit  permis  de  passer  sous  silence  les 
noms  de  ces  artistes  qui  ont  été  acclamés  par  TEurope  entière 

pendant  plus  «le  deux  siècles.  Rappelons  donc,  parmi  les  plus 
illustres  chanteurs,  [Kirmi  les  cantatrices  les  i>Ius  applaudies, 
Mazocchi,  Ferri,  rurinelli,  Caffarelli,  la  Tesi,  la  Cuzzoni,  sur- 
passées  plus  tard  parla  Gabrielli.  Elèves  des  maîtres  qui  avaient 
nom  Porpora,  Lotti,  Pistocchi  et  qui  enseignaient  dans  les  con- 
servatoires de  Naples,  de  Venise  et  de  Bolo^^ne,  ces  chanteurs 
et  ces  cantatrices  portèrent  l'art  du  chaiil  \  un  tel  point  de  per- 
fection que  la  musique  elle-même  fut  oubliée  pour  la  virtuosité. 
Plus  utiles  à  lart  véritable  furent  les  instrumentistes.  A  Torgue 
on  entendait  Frescobaldi»  Pasquini,  PoUarolo,  Lotti;  an  clavecin 
Domenico,  Scarlatti,  etc.  ;  mais  ce  fut  surtout  pour  les  violo- 
nistes que  les  xvii°  et  xvin'  siècles  furent  une  ère  de  ffloire.  En 
t'flet,  c'est  l'époque  de  Bassani,  dont  Corclli  fut  IVlève.  (^est  à 
Corelli»  un  maître  de  premier  ordre  (16o3-ni3),  qu'il  faut 
faire  remonter  l'origine,  non-seulement  des  grandes  écoles 
de  violon  française  et  italienne,  mais  du  style  même  de  cet 
instrument.  Ses  pièces,  encore  exécutées  aujourd'hui,  peuvent 
être  considérées  comme  les  premiers  modèles  de  ce  qui  fut 
plus  laid  la  musique  de  violon  cl  de  chambre. 

Le  monde  est  resté  reconnaissant  aux  Italiens  de  lui  avoir 
donné  cet  art  noble  et  beau  du  drame  lyrique  et  de  Topéra; 
mais  il  faut  bien  avouer  qu'excepté  dans  la  musique  purement 
bouffe^  les  disciples  ont  rapidement  surpassé  leurs  maîtres.  La 
France  d'abord,  puis  rAllemagnc,  donnèrent  à  l'opéra  une  puis- 
sance et  une  force  dramatique,  expressive  et  poétique,  que  les 
Italiens  n'atteignirent  que  lorsqu'ils  se  firent  eux-mômes  les 
élèves  de  ceux  dont  ils  avaient  été  les  éducateurs. 

France  :  la  tragédie  et  la  comédie  musicales  ;  Lulli. 
—  En  France,  aux  premières  années  du  xvn*  siècle,  la  musi(|ue 
profane- et  religieuse,  si  brillante  cent  ans  avant,  était 
tombée  au  niveau  le  plus  bas  :  quelques  flonûons  de  ballet, 
quelques  motets  lourds  et  maladroits,  tel  était  le  bilan  de  notre 
école  avec  Mauduit,  Bœsset,  Guédron.  L'influence  des  reines 
espagnoles  avait  été  fatale  à  notre  art  el  le  cardinal  Uiclielieu 
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s'éfait  plus  orcnpé  d»'  poésie  (jue  de  iinisirjue.  A  peine  élait-il 
morl  que  1  iniliieuee  ilalicnne  de  Mazarin  se  faisait  seiilir.  Ln 
effet,  le  14  décembre  1645»  les  Italiens  venaient  à  Paris  et  fai- 
satent  une  sorte  de  pièce,  avec  ballet  et  musique  récilative, 
intitulée  la  Finta  Pazza.  Deux  ans  après,  ou  entendait  un  Orfeo 
eleiiUn,  avec  le  Sersé  (Xerxès;  de  Cavalli,  la  musique  italienne 
triomphait  dciiintivemenl.  Ijo  irenre  nouveau  de  i  opéra  italien  se 
rapprochait  trop  de  notre  tragédie  pour  ne  pas  trouver  un  écho 
dans  le  génie  français.  Un  nommé  Pierre  Perrin,  poète,  associé 
avec  le  musicien  Gambert,  obtint  du  roi  la  permission  d'établir 
à  Paris  une  académie  pour  y  représenter  et  chanter  en  pnlilic 
des  opéras  cl  représenlalions  en  musique  et  en  vers  français 
€  pareilles  à  celles  d'Italie  ».  Le  premier  opéra  français  fut  une 
pastorale  intitulée  Pomone  et  jouée  à  Paris  le  19  mars  1611. 

Ce  n*était  pas  tout  de  fonder  Fopéra  :  il  fallait  en  faire  une 
institution  durable.  Cambert  et  Perrin  n'y  réussirent  pas;  ce 
fut  au  Flurt'iiliii  Jean-Bapliste  Liilli  (pie  revint  cette  gloire.  Pru- 
litant  du  désaccord  des  associés,  Lulli  leur  lit  reprendre  leur 
privilège  et  le  racheta  à  bas  prix.  Après  un  premier  essai  (les 
Féies  de  V Amour  et  de  Baeehus^  novembre  1672),  il  fît  entendre 
son  opéra  dé  Cadmus  et  Hermione  en  avril  1678,  et  c'est  celte 
dale  (ju'il  faut  inscrire  comme  le  véritable  |»umt  de  di  pail  de 
la  tragédie  musicale  en  l'Vance.  On  peut  en  elVet  considérer 
LuUi  comme  un  des  grands  maitres  de  notre  art  :  il  possédait 
Texpression  lai^e,  noble  et  juste,  il  avait  aussi  la  grâce  et  la 
variété;  mais  ce  qui  le  distinguait  entre  tous  c^était  rintelii< 
fyence.  Avec  une  hauteur  de  vues  singulière,  il  avait  conijtris 
notre  tragédie  fraïujaise;  il  avait  pensé,  et  avec  raison,  que 
rélévation  et  le  lyrisme  du  sentiment  qui  y  étaient  exprimés» 
la  puissance  des  situations  qui  y  étaient  l'eprésentées  pouvaient 
trouver  en  musique  leur  expression  et  pour  ainsi  dire  leur  tra- 
duction. Cette  esthétique  de  la  tragédie  hjrique,  trouvée  d'ins- 
tinct par  un  musicien  «le  génie,  devait  être  celle  de  notre  opéra 
jusqu'à  une  époque  bien  rapjtrochée  de  nous,  et  l'on  peut  dire 
sans  crainte  que  la  véritable  origine  de  l'opéra  français  se 
retrouve  dans  la  tragédie  des  Racine  et  des  Corneille. 

LuUi  mort,  un  continuateur  ne  lui  vint  pas  de  suite.  On 


LA  MUSIQUE       '  380 

applaudit  pendant  près  d'un  demi-siècle  quelques  bons  opéras 
«le  Campra,  de  (icrvais,  de  Desluuches,  do  Mouret,  mais  de 
chefs-d'œuvre  point.  La  tragédie  lyrique  allait  se  diminuant  et 
descendant  jusqu'au  ballet  et  à  la  comédie  de  demi-genre,  lors- 
qu'un homme  d*un  génie  bien  français,  Rameau,  lui  rendit  sa 
splendeur  et  sa  force 

Cependant,  la  comédie  musicale  naissait  lentement.  Venue 
de  la  chanson,  elle  se  faisait  entendre  dès  les  premières  années 
du  xvn*  siècle  dans  les  ballets  dansés  devant  le  roi  et  par  lui. 
Bientôt  elle  eut  son  théâtre  à  elle,  et  bien  à  sa  place,  car  ce 
fut  à  la  Foire  (jirelle  tint  ses  pr(*mières  assises.  En  effet  les 
acteurs  italiens  de  la  Foire  avaient  déjà,  dans  les  comédies  de 
HeL'n;ir<l,  de  Boursault,  dt*  Duirt'sny,  fait  entendre  de  trais  et 
aimables  couplets  :  Lorsqu'un  édileut  chassé  les  Italiens  en  IGUl, 
les  Français  leur  succédèrent  et  Orent  applaudir  des  musiciens 
qui  avaient  noms  Gilliers,  M""  Laguerre,  Mouret,  Raillard,  etc. 
Ces  musiciens  écrivaient  non-seulement  des  couplets,  mais 
de  véritables  murtcaux  d'enseniMt*.  Le  nom  à'njiéra  comiqui' 
date  de  1115  :  il  fut  mis  en  vogue  par  Le  Sage.  Cette  période 
de  première  germination  appartient  bien  à  l'époque  qui  nous 
occupe  ici,  et  ce  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Cependant 
c'est  en  1*743  que  nous  devons  reporter  la  date  officielle  de  la 
naissance  de  ropéra-tunuijue.  ■ —  lUservuns  pour  la  période 
suivante  le  récit  de  ces  temps  glorieux. 

La  naissance  de  l'opéra  et  celle  de  l'opéra  comique  sont  les 
deux  grands  faits  qui  caractérisent  l'histoire  de  Tart  musical 
français  pendant  les  xvu*  et  xvni*  siècles.  Le  temps  n*est  plus 
où  le  théâtre  seul  paraissait  digne  de  Tintérét  de  l'Iiistorien,  et 
nous  ne  devons  pas  laisser  iirnorcr  que.  dans  tous  les  genres, 
nos  musiciens  ont  su  soutenir  in iilauimenl  la  gloire  de  notre 
école.  Si,  à  Téglise,  Mauduit  et  liucaurroy,  au  commencement 
du  xvu*  siècle,  doivent  céder  le  pas  aux  maîtres  dltalie,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  belle  me»$e  de  Dumont,  empreinte  d'un 
magnili(jue  sentiment  religieux,  date  de  ci  tle  première  nioilié 
du  siècle,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  motets  de 
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Charpentier,  de  Lalande,  ont  un  caractère  pompeux  et  grandiose 
qui  ne  dépare  en  rien  les  grandeurs  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Les  virtuoses  de  Torgue,  du  clavecin  et  du  violon  abondent  pen- 
dant celle  période. 

Allemagne  :  les  précurseurs  de  Haendel  et  Bach. 

En  Allemagne  les  débuts  de  la  période  qui  nous  occupe  ici 
ne  sont  pas  des  plus  intéressants.  En  effet,  formés  pour  la 
plupart  à  Fécole  italienne  et  surtout  par  les  maîtres  vénitiens, 
les  musiciens  allemands  continuent  le  style  niadri^alesque, 
ma^^islralement  il  est  vrai,  mais  sans  innover.  Ils  furent  les 
derniers  à  adopter  ce  style  nouveau  inauguré  par  les  mailres 
de  Florence  et  de  Venise.  Cependant,  pour  être  anonyme  et 
sans  éclat,  le  progrès  n*en  fut  pas  moins  réel.  Gardant  précieu- 
sèment  les  anciennes  formes  musicales,  les  combinaisons  corn- 
pliciuées  à  plusieurs  voix,  les  maîlies  allemands  les  perfeclioa- 
ûèrent,  les  enrichirent  et  créèrent  dans  la  musique  un  art 
immense  qui,  en  moins  d'un  siècle,  devait  aboutir  aux  grandes 
combinaisons  de  voix  et  d'instruments,  à  la  symphonie  vocalo 
et  instrumentale.  Au  moment  où  le  f^enre  expressif  et  drama- 
tique  paraissait  devoir  ti  iunii»lier  en  Italie,  en  France,  en  Anirle- 
lerre,on  peut  voir  (jue  les  musiciens  d'Allemagne  au  xvii'  siei  lc 
ont  été  les  gardiens  fidèles  du  bel  art  légué  par  les  conlra-^ 
pontistes  du  ivi*. 

Cependant,  quelques-uns,  revenus  dltalie,  avaient  rapporté 
dans  leur  pays  le  jienre  récitatif.  Au  premier  rangr,  citons  le 
célèbre  Henri  Srhiilz  (jui  lil  jouer,  en  1627,  la  Dafnè  de  Rinuc- 
cini,  d<jiil  il  écrivit  à  nouveau  la  musique  :  ce  fut  le  premier 
opéra  écrit  par  un  Allemand.  11  eut  peu  d'imitateur^,  car  les 
princes  allemands  se  prirent  d*un  engouement  tel  pour  la 
musii|ue  italienne  que  les  musiciens  nationaux  furent  écartés 
de  la  scène.  Il  faut  rappeler  cependant  que  l'on  vit  quelques 
I  .>sais  dramatiques,  particulièrement  à  Uauibour^r,  qui,  vers  la 
lin  du  xYii"  siècle,  fut  un  véritable  centre  musical.  Ce  fut  là  que 
brillèrent  Reinhard,  Keiser,  Theile  et  Telemann.  11  faudra 
attendre  un  siècle  pour  voir  naître  véritablement  la  musique 
dramatique  allemande. 

En  revunclic,  la  musique  de  chambre,  de  concert  et  d'église 
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marchait  à  [tas  de  géant.  Les  noms  des  maîtres  tels  (|iie  Keiz, 
Fiuger,  Spuere  et  le  grand  iScliillz  lui-mCme,  ne  rappellent  au 
lecteur  aucun  souvenir  glorieux.  On  a  oublié  les  succès  des 
violonistes  comme  Biberither,  Ballzar,  Wesltoff.  De  grands 
organistes  comme  Froberger,  Buxtehude,  Pachelbel,  sont  & 
peine  cités.  Mais  ces  hommes  ont  été  des  précm  st  ui  s  ;  avec  eux 
le  géiiit'  musical  de  l  Allemagne,  hésitant  encore,  s  est  formé. 
Grâce  à  eux,  il  se  trouvait  prêt  à  prendre  son  essor  lorsque 
parurent  Bach  et  Haendel 
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pîttnri  i/ennresi,  liênes,  1674.  in-8,  i^oulinti»'*  pai- Rattl.  1769. 

Pn>'M-lttt».  —  Brodigs,  Les  chefs-d  œuvre  du  musée  royal  d'Amsterdam, 
édition  de  luxe  et  photogravure,  traducliou  française  par  È.  Michel,  Paris- 
Mânlcb,  in-fol.  —  Les  mêmes,  Le  musée  de  la  Haye.  —  Fromentin,  Les 
vinitV'  S  d'autrefois,  Paris,  1870,  in-8.  —  W.  Bûrger  (Thoré).  Les  musées 
de  Hollande.  2  vol.  in  li,  is:)8-1860.  —  Bode.  Studi'}}  zur  Gesrhicide  der 
Hollandi:^'lie)i  M  ni  cet,  lirunsvvitk.  18H3.  —  Émile  Michel,  Gérard  Terbunj 
{Ter  Borch)  et  sa  famille.  —  Les  Van  der  Velde,  Jacob  Huysduel  et  les  paysa- 
gistes de  VÉcole  de  Harlem,  3  vol.  in-8  de  la  CotfeeCûm  tles  artistes  dlêbres.  — 
B.  Michel,  hembrandt,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  Paris,  1893,  in-i 
(avec  catalogue  des  œuvres  cl  bibliographie i. 

KM|Mi|irne.  —  Sir  William  Stirling,  Annal>  "f  fff  artists  in  Sitain, 
Koiulies,  1818.  —  Don  Pedro  de  Madrazo.  Cotuloiju  de>cnptteo  e  historieo 
dei  Museo  del  Prailo,  Aladrici,  1872.  —  Paul  Lefort,  Velasqucz,  Murilh 
(librairie  de  TArt,  GoUcction  des  artistes  célèbres).  —  Cari  Jnetl,  Diego 
"Velasquez  und  sein  Jahrhundert,  S  voL  in-8,  Bonn,  1888.  —  Le  même, 
Murillo,  1  vol.  In4,  1892. 

Aiiprlcf oiiH».  —  Samuel  Redgrave.  \  dlrtioiniary  of  arti^ff^  of  the 
English  Sehool,  Lonilon.  1878.  —  Horace  Walpole,  Aneedots  of  painliny  tn 
England  (ivimpressioii  de  l'édiliou  de  1788).  Londi*cs,  1872.  —  Waagen, 
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Treasurcs  of  art  in  iireat  iiritain^  Londres,  IHo'^,  3  vol.  —  Redgrava, 
A  ceniury  of  painting,  Londres,  18GG,  2  vol.  iD<8. 

AlleiiMi0ne.  —  Sandnrt,  Aeademia  TeuUmica^  Niirembcrg.  1685,  in-roL 
—  LOtiow,  Gesehichte  de»  Wiener  Académie^  Vienne,  1877. 


2"  MLSiylE. 

Chcf)i  d't}'w  l  e  classiques  de  Copira  français  (collection  Michai'lis).  —  Chou- 
quet.  Hist.  df  l>i  musique  dramatiqup  ru  Fnmcr,  lH7:i.  —  Daquln.  Siùvlr 
lUtihaiic  de  Louis  XV.  >.  <\.  —  Gantez  uVonibal).  Enlie!ten  des  musiriens 
(éd.  Thoiuan),  1878.  —  Heulard,  Jean  Monnet,  188*.  —  JulUen  (Ad.).  Les 
baUett  de  eour  {Gazette  muticalcy  1876).  Raeine  et  h  musique  (id.,  1878).  — 
I^acome,  Les  fondateurs  de  l'opéra  franrais',  Les  cràileurs  de  l'fqHU'a-comique 
(nuisiriiio).  —  Lajarte.  Blbli<i(h>'^pie  de  l'Opéra,  1870.  —  Lavoix.  HiMoire 
de  rinslrumenlatio» .  is7^;  Histoire  de  la  mnsiquf,  s.  d .  ;  Iji  riiusifjuc 
fi-ançaisej  s.  d.  —  Lavoix  et  Liemaire,  Le  chant^  lH>^i,  —  Mèreaux,  Les 
Clavecinistes,  1867.  —  Nuitter  et  Thoinan,  Us  origines  de  l'opéra,  1886. 

—  Pongin,  Afiffieatr,  1876.  —  Les  vrais  eréatturs  de  topéra  français,  1881. 

—  Vopérasous  le  règne  de  Lulli  {Ménestrel,  I^^  >  —  Soubies,  Soixante  ans 
à  rOpéra,  is'»')  —  Soubies  rl  Malherbe,  Vréeis  de  l  histoire  de  fop^ra-comique^ 
1887.  —  Titon  du  TiUet,  Le  Parnasse  français,  1732. 


CHAPITRE  X 


LES  SCIENCES  EN  EUROPE 

Les  Académies.  —  Dt  s  Ir  milieu  du  xvii"  siècle,  le  niou- 
vement  scieiilidque  avait  pris  tuie  telle  importance  que  les 
pouvoirs  publics  ne  pouvaient  plus  s'en  désintéresser.  Leur 
action  se  manifesta  bientôt  par  la  fondation  en  Angleterre 
(1662),  en  France  (1666).  en  Allemagrne  (Prusse,  1700),  des 
trois  illustres  cijmpai;iiies  <jui  devaient  (lé>uiinais,  daus  l'iiiî-:- 
loirc  des  sciences,  jouer  le  rôle  juépondérant. 

Les  Universités,  après  avoir  longtemps  présidé  au  mouve- 
ment intellectuel,  en  avaient  perdu  la  direction  et  quand  elles 
Il  y  créaient  pas  des  obstacles  par  leur  aveugle  attachemenl 
aux  traditions  surannées  de  la  scolaslique,  elles  étaient  an 
moins  ineapaliles  de  se  transformer  pour  se  plier  aux  lJe^ol[l^^ 
4les  temps  nouveaux.  A  cet  égard,  aucun  doute  ne  pouvait 
subsister,  mais  on  n'en  sentait  que  davantage  la  nécessité  de 
sociétés  capables  de  centraliser  les  effbrls  et  de  faire  les  fonds 
«les  expériences  coûteuses,  ainsi  que  de  subvenir  aux  frais  des 
publications  scientiliijucs. 

L'exemple  de  pareilles  sociétés  avait,  depuis  longtemps,  élé 
donné  par  l'Italie.  Depuis  que  Cosmo  de  Médicis  avait  intitulé 
Académie  la  réunion  platonicienne  qu*il  protégeait»  le  même 
nom,  accompagné  de  quelque  autre  désignation,  souvent  bizarre, 
avait  clé  pris  par  une  succession  innombral>le  d  associations  se 
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proposant  les  objets  les  plus  divers.  Généralement  subven- 
tionnées par  quelque  généreux  protecteur,  mais  sans  l'appui 
des  gouvernements,  elles  n*eurent,  la  plupart,  qu'une  existence 
éphémère  *.  Deux,  toutefois,  parmi  celles  qui  s'occupèrent  de 

science,  eurent  un  assez  grand  éclat. 

L'Académie  des  Lincei,  fondée  à  Home  en  1003  par  le  prince 
Gesi  '  et  qui  compta  Galilée  parmi  ses  meml)res,  disparut 
après  la  mort  de  son  créateur  en  i630;  elle  avait  concouru  à 
d'importantes  publications.  Celle  du  Cimento,  organisée  à 
Florence  en  iO.'»!  par  un  Lt'opoM  de  Médicis,  plus  lard  car- 
dinal, ne  lima  iruère  qu  une  dizaine  d'années;  mais  elle  a  laissé 
un  v(dume  (1GG~)  relatant  une  série  d'expérionces  de  pbysique 
intéressantes  pour  l'époque.  Les  autres  Académies  scientiliques 
dllalie  n'eurent  guère  de  rôle  marquant  avant  le  xvni'  siècle; 
leur  existence  devint  alors  [)lus  fixe,  et  elles  cberchèrent  à 
imiter  les  «rrande^  s<m  n  lés  de  Lon«li  i'S  pt  do  Paris. 

L'Alleniriirne  fut  la  première  nation  à  imiler  l'ilulie.  Le  méde- 
cin Bausch  fonda  en  1652  ÏAcademia  naluras  curioiorum  ou 
Csfêarea  Leapoldina,  qui  s'occupe  spécialement  de  médecine  et 
dont  le  si^^re  varie  suivant  la  résidence  de  son  président.  Elle 
[luMir  ih.'s  Mémoii*  s  tlcjniis  l~U5.  Mais  crlU;  tondation  resta 
longtemps  isolée,  les  Universités  allemandes  étant,  au  xvn'  siècle, 
beaucoup  plus  vivantes  que  celles  de  France  et  d'Anglelcrrc. 

La  Société  royale  de  Londres  eut  pour  origine  un  groupe- 
ment d'hommes  s'occupant  surtout  de  sciences  expérimentales. 
L'i«»tijH'in«'iit  (jui  s'élnit  formé  dès  lbi.">,  vn  ph-iii»'  i:uerre  civil»; 
et  il<Mit  It's  réunions  se  tenaient  à  Oxford.  L'intervention  du  roi 
Ciiarles  11  nen  changea  pas  sensiblement  le  caractère,  et  les 
ressources  pécuniaires  do  la  Société  furent  pendant  longtemps 
assez  limitées,  quoiqu'elle  ait  commencé  dès  1065  la  publication 
des  Pltilosnphicnl  Tr(Uis>n'tin}iR.  KIlc  accuse  dès  Tniii^iiio  une 
tendance  marquée  à  poursuivre  des  rccberches  positives,  sans 

1.  La  pr^mitM'c  sociél*-  scienliliquo  jl.ilii  iinc.  VAcniU'iiiin  sec/ttorinu  nolune^ 
avait  clé  organisée  à  Naplos  par  J.-B.  l'orla  dès  KiOO,  pour  s'occuper  »lc  méde- 
cine el  de  pliîloso[)lue  naturelle.  Une  accusation  de  niagif,  dirigée  contre  î>on 
président,  l'obligea  bientôt  à  se  dissoudre. 

2.  L'idée  du  prinn*  Cnni  ('lait  ir,i-^(»i  i.  i- les  savants  Ir-;  \,\\\^  illustres  des  dîVCrH 
pays  et  non  pas  d'organiser  des  réunions  dans  une  même  ville. 
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sysièinc  |>récon<^ii,  tout  en  se  rattachant  au  ^M'aiid  nom  de 
Bacon;  le  physicien  et  cliimiste  Boylc  en  est  alors  le  membre  le 
plus,  saillant  :  mais  bientôt  les  immortelles  découvertes  de 
Newton  jetèrent  le  plus  vif  éclat  sur  la  Société  et  y  élevèrent 

les  mathrnialiiju*  s  au  raui:  qu'elles  y  devaiiMil  L'ar(l(M'. 

L'Académie  des  Sciences  de  Paris  avail  égalemeiit  été  précédée 
de  réunions  régulières  auxquelles  on  avait  déjà  abusivement 
donné  le  même  nom,  car  elles  ne  semblent  avoir  jamais  eu  ni 
statuts  précis,  ni  ressources  propres  permettant  une  action 
détenuiut'e.  Dès  1630  au  inoius,  Holicrval  t  l  lillienne  Pasral 
étaient  membres  actifs  d  une  compagnie  (|«i  se  réunissait 
(!<•  j(  iuli)  chez  l'un  ou  l'autic  (1<^  ses  membres  à  tour  do  rôle  et 
où  biaise  Pascal  fut  introduit  encore  presque  enfant.  Cette 
compagnie,  qui  semble  avoir  été  en  grande  partie  formée 
d*amateurs  a|>|iartenant  au  monde  parlcmenlairc.  se  dis|>ersa 
lors  la  Froiulc.  On  li(  ensuite  pour  la  rccoiisliluir  plusirurn 
tcnlalivcs  sans  succès,  tandis  <]uc  llabert  de  Monlmor,  maître 
des  requêtes,  et  ancien  ami  de  Gassendi,  réunissait  chez  lui  une 
société  caKésîenoe  qui,  pendant  quelque  temps,  fut  asses  floris- 
sante. Dans  TAcadémie  fondée  par  Colbert  et  qui  comprend  à 
l  uriginc  vin^^l-ct-uu  uiciuliro,  ou  voit  reparaître  lioberval  (au 
reste  déjà  éteint)  avec  quelques-uns  tle  ses  amis  particuliers,  mais 
les  cartésiens  sont  soigneusement  exclus;  probablement  leurs 
relations  jansénistes  les  faisaient  mal  voir  du  gouvernement. 
En  revanche,  on  appelle  en  France  des  étrangers  :  Huygens, 
(jui  devait  siugulicrcuK'ul  honorer  l'Acadéniie;  puis  Cassini 
(1669)  cl  Kœmer  (1672),  dont  les  travaux  devaient  également 
éclipser  ceux  de  leurs  collègues  français.  Toutefois  la  com- 
pagnie ne  commença  à  publier  des  Mémoires  qu'en  1693,  et 
jusqu'alors  son  influence  fut  assez  restreinte. 

L*Aradémie  de  Berlin  fut  fondée,  sur  un  plan  que  proposait 
Liibuitz,  par  Frédéric  V'^  de  Prusse,  à  rinsligation  de  sa  femmft 
Sophie-Charlolle,  et  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  royauté. 
C'était  une  imitation  de  Londres  et  de  Paris;  le  fondateur, 
ainsi  que  disait  son  pelit-fîls  à  Voltaire,  s*était  laissé  persuader 
qu'il  convenait  à  sa  royauté  d'entretenir  une  Académie,  comme 
on  lait  accruireuua  nouveau  genlilliomme  qu'il  est  séant  d'entre- 
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tenir  une  meule  de  chasse.  Frédéric  II  fut  le  premier  roi  à 
s'occuper  sérieusement  de  son  Académie,  qui  jus<}u'à  lui  avait 
simplement  végété,  quoiqu'elle  eût  commencé  dès  1710  à  donner 

des  Mélanges.  Son  éclat  réol  date  donc  du  luili  n  l  u  wm"  siècle 
seuleriïenl.  Ello  offre  celle  parlicularilc  de  comprendre  des 
classes  de  philologie  et  d^iistoire  et  de  correspondre  par  suite 
i  la  fois  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  et  à  celle  dos 
Inscriptions  et  belles-lettres. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  Académies  des  sciences 
étaient,  à  rori^iiie,  cou(^ui's  pur  les  ironvtM-ucmenls  dans  un 
esprit  tout  à  fait  différent  des  idées  modernes.  Aujourd  hui,  ce 
sont  des  corps  absolument  indépendants,  où  Thonneur  d'ôtrc 
admis  ne  peut  être  que  le  couronnement  de  travaux  importants, 
et  où  le  simple  désir  d'être  mentionné  dans  les  comptes  rendus 
appelle  la  conimunicaliuii  iiunuMliale  de  loutc!  découverlc  tant 
soit  peu  intéressante.  La  publicité  qu'ils  procurent  est  leur 
grande  force  et  c'est  ce  que,  la  première,  a  bien  compris  la 
Société  royale  de  Londres.  Mais  si,  dès  l'origine,  cette  compa- 
g^nie  fut  laissée  relativement  plus  libre  que  sa  sœur  de  Paris, 
c'est  surtout  dans  l'histoire  de  celle-ci  que  l'on  peut  mieux  se 
rendre  compte  des  tendances  des  rois  fondateurs  et  de  leurs 
ministres.  11  s'af^it  plutôt  pour  eux  de  quebjue  rliose  comme  le 
Muséum  des  Ptolémées  que  comme  la  libre  Académie  d'Athènes. 
C'est  un  établissement  où  Ton  fera  des  travaux  utiles  (c'est-ànlire 
du  profit  des  ministres).  Pour  recruter  les  membres,  on  assurera 
des  a[»puiiilemenls  relativement  élevés  aux  plus  uiarquanls  (les 
pensionnaireê)*  D'autre  part,  on  prendra  comme  êlrves  de  tout 
jeunes  gens  donnant  des  espérances,  mais  plutôt  désireux  de  se 
signaler  que  déjà  recommandés  réellement  par  des  travaux. 
Comme  classe  intermédiaire,  on  aura  des  associés,  qui,  en  oulrc 
des  jetons  dr  |»r<'seiu*e.  peuvent  oldruir  des  î»ralili«  alions 
extraordinaires.  De  la  &orle,  on  pourra  imposer  des  travaux 
déterminés,  faire  diriger  des  nivellements  (un  des  grands  tra- 
vaux de  l'astronome  Picard),  ou  plus  tard  le  levé  de  la  carie  de 
France.  C'est  à  cela  que  servent  les  mathématiques  et  Tastro- 
nomie.  Qiiaiil  aux  physiciens,  chimistes  et  naturalistes,  on  les 
occupera  de  questions  tendant  à  faire  progresser  les  arts  et 
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'  métiers.  L'importance  du  bul  pratique,  (fu*au  reste  il  ne  faut 
pas  négliger,  est  ainsi  exagérée,  et  c'est  là  en  partie  ce  qui 
explique  le  peu  (importance  relative  des  travaux  théoriques 

pendant  les  premières  j^énéralions  des  iiuniliios  de  l'Académie, 
avant  qu'elle  ait  pu  s  asseoir  définitivement  et  se  créer  des 
traditions. 

Une  autre  conséquence  essentielle  de  cette  conception  fut 
plus  heureuse.  Les  académiciens  devant,  pour  les  travaux  à  leur 

demander,  ôtre  à  la  disposition  du  gouvernement,  il  importait 
de  les  choisir  en  dehors  du  corps  cMseisrnant  (sauf  les  rares 
exceptions  indispensables).  La  liste  «lr*s  premiers  membres  de 
l'Académie  *  est  signiilcative  à  cet  égard.  Par  un  manque 
étrange  de  prévoyance,  les  jésuites,  qui  avaient  cependant 
parmi  leurs  professeurs  plus  d*un  sujet  distingué,  ne  surent  pas 
se  mettre  dans  lu  place.  Ainsi  la  rupture  né<'essairc  entre  la 
tradition  scolaslique  et  le  nouvel  orf^anisme  de  la  science  s  établit 
du  consenten^(Mi(  unanime.  Quant  à  l'exclusion  originaire  des 
cartésiens  (le  choix  de  Rohault  en  particulier  eût  semblé  tout 
indiqué),  elle  ne  fit  que  retarder  le  choix  de  leurs  représen- 
tants  (Fontenelle  en  1697,  Malehranche  en  16D9),  en  sorle  que 
le  syslènic  physique  de  Descarlcs  arriva  à  dominer  dans  l  Aca- 
démie  comme  dans  les  collèges  de  jésuites  et  les  Universités, 
précisément  au  moment  où  il  aurait  dû  s'elTacer  devant  les 
découvertes  de  Newton. 

Les  Journaux  scientifiques.  —  Un  autre  oi-ganc  que  les 
Acailcmies  était  indispensalih-  ;ni  Iniiclionneiiioiil  régulier  de  hi 
science  moderne  :  s'il  est  nécessaire  qu(»  les  travaux  importants, 
qui  ne  trouveraient  pas  un  public  de  lecteurs  suffisant  pour 
couvrir  rapidement  les  frais  dlmpression,  puissent  néanmoins 
paraître  et  être  mis  à  la  disposition  des  savants  peu  fortunés,  il 
ne  Test  pas  moins  que  les  nouvelles  du  monde  scientifique 
soient  rapidoment  propagées  et  que  les  observations  et  remar- 
ques de  détail  puissent  être  également  communiquées  en  temps 
opportun* 

1.  Carcavi,  Huygens,  Robervai,  Frénicle,  Anzoul,  Picard,  Buol,  Duliamel, 

La  rinmlirc,  Clamlr  PorrauU,  Du  Clos,  Boiirdclin,  Pccquct,  GayanU  Niqiict, 
Marchand,  Couplet,  Ridier,  Pivert,  Mignon,  MarioUc. 
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Le  premier  recueil  périodique  destiné  à  satisfaire  les  besoins 
de  ce  genre»  le  Journal  des  Sçanaru,  fut  fondé  par  Denis  de 
Sallo,  sieur  de  la  Coudrayo  (1626-1669),  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris;  il  obtint  un  privilège  de  Colbert  et  fit  paraître 
son  proHiiiT  numéro  monsn<*l  (1  fouillf  1  2  in-i)  le  ;J  jau- 
vit^r  1665.  Les  comptes  rendus  qu'il  [luliliuit  des  ouvrages 
récemment  parus  étaient  accompagnés  d  appréciations  qui»  si 
bienveillantes  qu'elles  fussent,  blessèrent  au  vif  les  suscepti- 
bilités des  auteurs;  ils  ne  savaient  pas  encore  quo  Tavanta^ 
de  la  publicité  conip»'nse  laiizrmt'ul  méuir  (l<>s  criliijm  s  sévères. 
Sallo  eut  bientôt  maille  à  partir  avec  l»'s  jcsuiii's;  non  seule- 
ment on  l'accusa  de  jansénisme,  mais  le  nonce  du  pape  fut 
mis  en  mouvement  sous  prétexte  que  le  Journal  des  Sçavans 
avait  mal  parlé  de  Tinquisition.  Colbert  sé  vit  forcé  d'interdire  à 
Sallo  «b»  conliimiT  à  dirij^cr  lu  publication,  mais  il  le  dédom- 
magea par  un  emploi  avantageux  dans  les  tinanct  s,  tandis  (|u<> 
le  journal  fut  continué  par  un  des  collaboi*ateurs  de  la  première 
heure,  l'abbé  Gallois  (de  1666  à  1675),  auquel  succédèrent 
Tabbé  de  la  Uoque,  puis,  en  16B6,  le  président  Cousin;  en  1701, 
sous  îc  chancelier  Pontchartrain,  l'Etat  prit  la  publication  à  sa 
cbarLH'.  l'u  la  ronfiant  à  un  cuinili'  saNaiils,  <<rL:amsaliuu  (|ui 
s'est  perpétuée  jusquà  nos  jours  (&auf  une  interruption  de 
1192  à  1816). 

Le  succès  du  journal  français  amena  des  imitations  à 
l'étranger;  àLeipzig,  Otto  Mencke  (1644-1 707)  fonda  en  1682  les 

Acla  l'Jradilonim  qui,  grâce  aux  ct>iniiimii(  ations  de  Leibniz, 
acquirent  bientôt  une  importance  mathématique  énorme  et  qui 
ont  été  continués  jusqu  en  1774. 

En  Hollande  furent  publiées,  dans  le  format  in-12,  les  Nou- 
velles de  la  république  des  hUres  (1684-1718),  la  Bibliothèque 
universelle  et  fiistori/iue  (  1  (>8(J- lll'l'i),  V Histoire  des  ouvrages  des 
saranls  (1G81-1709),  où  l  ou  trouve  également  d'ialéressanles 
publications  de  détail. 

Tous  ces  journaux  s'occupent  d'ailleurs  d'érudition  littéraire 
aussi  bien  que  de  sciences;  la  république  des  lettres  n*a  pas 
encore  subi  la  regrettable  scission  fjue  le  développement  même 
des  sciences  a  forcément  amenée;  lorsque  Uuygens  découvre  un 
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satellite  de  Satarne,  Chapelain  annonce  la  «rrandc  nouvelle  k 

l"Acad<5mic  française,  et  y  excite  des  transports  (r<Milliousiasrn<'. 

Les  titres  français  des  journaux  publiés  en  Hollande  indi- 
quent suffisamment»  d'autre  part,  que  le  despotisme  du  gouver- 
nement de  Louis  XIV  obligeait  ses  sujets  (jansénistes,  protes- 
tants ou  autres)  à  chercher  ailleurs  un  pays  où  l'impression 
des  écrits  ne  fùl  pas  soumise  aux  diflicultés  ou  môme  aux  dan- 
gers qu'elle  présentait  en  France.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  par  un  contre-coup  singulier,  allait  d'ailleurs  propager 
notre  langue  en  Europe  et  contribuer  à  la  mettre,  pendant  près 
d*un  siècle,  sur  le  même  pied  que  le  latin,  comme  langue  scienti- 
fique universelle,  précisément  au  moment  où  notre  pays  perdait, 
par  1  cHet  de  cette  même  mesure,  nombre  de  génies  qui  auraient 
pu  1  bonorer  singulièrement. 

IjOS  observatoires.  —  Une  troisième  institution  n'était 
guère  moins  nécessaire  que  celle  des  Académies  et  de  la 
presse  scienlififiue;  il  ne  s'agissait  à  vrai  dire  que  d'une  science 
spéciale,  l'aslroiiouno,  mais  au  point  où  elle  était  parvfMUh.'. 
elle  ne  pouvait  plus  guère  sérieusement  progresser  par  les 
efforts  individuels. 

Longtemps  l'astronomie  avait  été  nourrie  par  sa  sœur  bâtarde, 
l'astrologie;  c'était  la  croyance  aux  prédictions  généthliaques 
(pii  avait  (léleruiiué  jus(ju"al(»rs  tel  ou  tel  prince  à  enirolonirun 
astronome  et  à  faire  les  Irais  du  matériel  d  un  observatoire.  Le 
progrès  des  lumières  faisait  disparaître  cette  ressource,  précisé- 
ment au  moment  où,  pour  amener  la  science  à  sa  perfection,  il 
fallait  d'une  part  des  instruments  plus  coûteux,  d'un  autre  côté 
de  patientes  observations  poursuivies  mélliodiquement,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  èlic  réalise  que  dans  un  établissement  entre- 
tenu aux  frais  de  TElat. 

Le  dernier  grand  observatoire  privé  fut  celui  d'Uévélius 
(Hœvelke,  4611-1687)  à  Dantxig.  Fils  d'un  riche  brasseur,  et 
magistrat  de  sa  ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'astronomie, 
d'abord  simplomnil  en  am  ileur,  puis  en  arriva  à  établir  un 
observali)irt'  couiplet  (Itiil)  et  à  entreprendre  des  travaux  impor- 
tants :  d'abord  sa  Selenographia  (1647),  description  1res  détaillée 
et  très  exacte  de  la  Lune,  dont  là  nomenclature  n'a  toutefois 
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pu  triompher  de  celle  du  Bolonais  Grimaldi  (1618-1663),  publiée 
dans  VAlmageslum  novum  (1651)  du  jésuite  Riccioli  (1598-1671); 
puis  sa  C  ometo  y  raphia  ^  dédiée  à  Louis  XIV  (1668);  enfin  sa 
Machina  cœlestis  (1673),  avec  un  catalogue  comprenant  les  posi- 
tions exactes  de  1564  étoiles  (celui  de  Tycho-Braho  n'en  conte- 
nait que  1000).  Hévélius  eut,  dans  sa  vieillesse,  la  douleur  de 
voir  un  incendie  (1679)  anéantir  le  magnifique  établissement 
qu'il  avait  fondé  et  détruire  en  même  temps  sa  bibliothèque  et 
la  plupart  de  ses  manuscrits.     •        •  •  • 

Un  autre  amateur,  le  célèbre  Cliristiaan  lluygens  (1629-1695), 
venait  de  faire  presque  simultanément  deux  découvertes  impor- 
tantes appelées  à  commencer  la  réforme  du  matériel  d'observa- 
tion. Profond  mathématicien,  mais  doué  d'un  esprit  porté  vers 
les  applications  pratiques,  il  réalisa  (1657)  une  idée  que  Galilée 
avait  eue  à  la  fin  de  sa  vie  :  l'adaptation  du  pendule  aux  hor- 
loges. Désormais  l'astronomie  possédait  un  moyen  de  mesurer 
le  temps  avec  une  exactitude  qu'étaient  loin  de  permettre  les 
méthodes  imparfaites  dont  on  avait  usé  jusqu'alors.  Les  obser- 
vations étaient  désormais  susceptibles  d'atteindre  une  précision 
jusqu'alors  inouïe;  c'était  un  progrès  aussi  décisif  que  l'inven- 
tion des  lunettes  astronomiques. 

Ce  dernier  instrument,  maintenant  constitué  de  préférence 
avec  deux  verres  biconvexes  (Rheita),  était  encore  construit 
à  l'aide  de  procédés  empiriques  et  tenus  secrets;  Hévélius  était 
parvenu  à  s'en  faire  d'assez  bons  pour  observer  le  premier 
les  phases  de  Mercure;  mais  quelques  constructeurs  d'Italie 
restaient  sans  rivaux,  quoiqu'ils  ne  pussent  obtenir  de  forts 
grossissements  qu'avec  des  dimensions  d'appareils  excessives 
et  tout  à  fait  incommodes.  Le  père  de  lluygens,  grand  ami  de 
Descartes,  s'était  vivement  intéressé  aux  essais  de  ce  dernier 
pour  le  perfectionnement  des  lunettes;  Christiaan  commença 
de  très  bonne  heure  des  tentatives  pour  fabriquer  lui-même  des 
objectifs;  tout  en  abandonnant  l'idée  de  Descartes  de  tailler  les 
verres  suivant  des  surfaces  autres  que  la  sphérique,  il  décou- 
vrit une  méthode  rationnelle  de  constru<-tioM  et  obtint,  avec  des 
dimensions  sensiblement  moindres,  des  effets  beaucoup  plus 
puissants.  Il  en  donna  deux  preuves  qui  eurent  un  grand  reten- 
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tisscment  :  la  découverte  il  un  salellilo  do  Saturne  (1650)  et  les 
observalioiis  des  pli  ises  de  l'aiiaeau  qui  lui  pernùrent  d'ea 
donner  la  véritable  explication  (1659). 

Cependant  les  gonvernements  commençaient  à  se  préoccuper 
sénensement  ie  Tastronomie.  Un  problème  pratique  des  plus 
importants  pour  la  navija^ation,  la  détermination  exacte  des 
longitudes  en  mer,  réclamait,  (le|niis  (|ue  1  On  voyaLrcait  au  long 
cours,  une  solution  que  Ton  ne  pouvait  espérer  que  des  pro- 
grès combinés  de  lastronomie  et  de  Thorlogerie ;  après  FEs- 
pagne,'  la  Hollande,  puis  la  France,  avaient  dès  longtemps 
proposé  des  prix  pour  cette  solution  ;  cependant  on  ne  possé- 
dait dans  notre  pays  aucun  bon  instrument  et  l'on  n'y  savait 
guère  observer.  Un  efîort  sérieux  était  indiâpeiisabie  pour  y 
élever  l'astronomie  pratique  au  niveau  des  mathématiques. 
G*est  une  des  grandes  gloires  de  Golbert  de  l'avoir  bien  compris 
et  d*avoir  su,  à  cet  égard,  faire  tout  le  nécessaire. 

S'il  a\  ail  fait  venir  iluygens  à  Paris,  co  n'était  pas  assez  :  le 
génie  de  ce  savant  n'élail  pas  fait  pour  s'adonner  exclusivement 
àTastronomie.  Colbert  s'adressa  au  meilleur  observateur  d'Italie, 
Jean-Dominique  Gassini  (1625-1712),  qui  d'abord  donna  les 
plans  de  TObservatoire  de  Paris,  commencé  en  1667  et  achevé 
en  1671,  puis  vint  lui-même  en  1669  fonder  en  France  la  bril- 
lante dynastie  scientilique  qui  ne  s'est  éteinte  que  dans  nidre 
siècle.  Cassini  trouva  du  reste  un  précieux  mllaborateur 
dans  notre  compatriote  Picard,  qui  avait  déjà,  en  1666,  inventé 
avec  Auzout  le  micromètre  resté  en  usage  (sauf  les  perfection- 
nements de  détail),  et  qui,  envoyé  en  Danemark  pour  y  déter- 
miner exactement  la  position  de  l'ancien  observatoire  de  Tycho- 
Brahé,  ramena  en  1672  Olaiis  Uœmcr  (1644-1710). 

La  fondation  de  Paris  fut  bientôt  imitée  en  Angleterre;  les 
constrtictions  de  Greenwich  furent  terminées  en  1676.  Mais  le 
gouvernement  de  Charles  II  n*eut  pas,  comme  la  France,  besoin 
de  recourir  à  Tétrangcr  pour  fonder  une  tradition  astronomique. 
Le  premier  directeur,  Flamsteed  (164(>-17I1)),  se  moiilra  un 
excellent  observateur;  son  contemporain  Ualley  (1656-1742), 
qui  devait  lui  succéder,  ne  le  fut  pas  moins. 
Le  matériel  d'observation  ne  subit  plus  au  reste,  jusque  vers 
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le  milieu  du  xyin*  siècle,  d*aatre8  modifications  plus  profondes 
que  celles  que  nous  avons  indiquées.  Le  défaut  d*achromatîsme 

n'était  pas  corrig»-  dans  les  lunettes,  et  m^mc  on  rej?arda  long-- 
temps,  d'après  les  idées  de  Newton,  cette  correction  comme 
impossible.  Si  d'autre  part  Tinvention  des  télescopes  à  réflexion 
remonte  à  cette  époque  (Gré^ry,  i665,  et  Newton,  i672,  en 
Angleterre  ;  Cassegrain,  4672,  en  France),  il  se  passa  plus  d'un 
siècle  avant  qno  l'on  arriv;\t  à  construire  des  instruments  de 
ce  genre  assez  puissants  pour  servir  utilement  aux  recherches 
astronomiques. 

Ën  tout  cas,  après  la  fondation  des  observatoires  d'État,  ces 
établissements  devinrent  naturellement  le  ceritre  de  tous  les 

travaux  astronomiques  qui  ne  sont  pas  purement  théoriques  et 
niAine  do  reiix  df^vaieiil  nérossairemeul  s'exéculrr  au  drliors; 
l'exposé  des  plus  importants  de  ces  travaux,  pour  la  période  qui 
nous  occupe,  se  rattache  donc  directement  à  l'histoire  même 
des  observatoires. 

Astronomie  d'observation.  —  Avant  même  Fachèvement 
de  celui  di  Paris,  l'Académie  des  Sciences  avait  déjà  décidé  et 
fait  exécuter  une  opération  iniporlanle,  qu'un  particulier  n'au- 
rait évidemment  pu  accomplir  avec  une  exactitude  suf lisante  : 
la  mesure  d'un  degré  du  méridien  terrestre  fut  confiée  à  Picard 
(1620-1682).  Le  résultat  de  cette  mesure,  qui  fut  publié  en 
Kul,  (levait  bientôt  servir  à  Newton  pour  l'établissement  de 
la  loi  de  la  gravi  talion  universelle. 

Ce  fut  également  Picard  qui  coramen(;a  en  1684  la  rédaction 
de  la  Connaissance  du  iempsy  que  le  Bureau  des  longitudes 
continue  à  publier  dans  Tintérètde  la  navigation. 

Quant  à  l'astronome  que  Colhert  appela  à  la  direction  de  TOb- 
servaloire  de  Paris,  Dominique  Cassini,  il  justifia  hautement 
les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 

Ses  premières  recherches  à  Paris  portèrent  sur  la  rotation 
du  Soleil,  par  Tobservation  des  taches;  il  réduisit  sensiblement 
l'évaluation  de  la  période  faite  par  Galilée  et  les  précédents 
oliservateurs. Déjà, en  Italie,  il  avait  déterminé  les  mouvements 
de  rotation  de  Jupiter,  de  Mars  et  de  Vénus;  pour  Saturne,  il 
n'obtint  aucun  résultat  décisif,  mais  il  découvrit,  en  1671 ,  1672, 
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1G84,  quatre  satellites  de  cette  planète  qui  s'ajoutèrent  à  celui 
doDt  Uuygeas  ayait  reconnu  1  existence.  Ënûn  il  s'attacha  à 
publier  des  Éphémérides  des  mouvements  des  satellites  de 
Jupiter,  poursuivant  ainsi  une  idée  de  Galilée  de  faire  servir 
leurs  éclipses  à  la  déteniu nation  des  longitudes. 

L'étude  de  ces  éclipses  permit  à  un  de  ses  collaborateurs, 
Rœmer,  de  faire  une  découverte  des  plus  importantes  pour  la 
théorie  de  l'optique  et  de  donner  une  mesure  de  la  vitesse  de  la 
lumière.  Si  Ton  tient  compte  des  travaux  de  géodésie  que 
Cassini  fut  en  outre  appelé  à  diri<;er  il  est  incontestahle  que 
r01)vservatoire  de  Paris  répondit  largement,  dès  ses  débuts, 
aux  vues  de  son  fondateur,  comme  aux  besoins  de  la  science. 

Celui  de  Greenwich,  laissé  à  lui-même  et  sans  grandes  res- 
sources, ne  fut  pas  signalé  aussi  iAi  par  des  travaux  aussi 
considérables  et  des  découvertes  aussi  imporUntes.  Flamsteed 
poursuivit  patiemment  et  obscurément  une  œuvre  de  lonfrue 
haleine,  un  catalogue  de  près  de  3000  étoiles  qui  devait  imnior> 
taliser  son  nom.  L'impression  donna  lieu  à  des  incidente 
étranges;  le  prince  Georges  de  Danemark  offrit  en  1704  d*en 
faire  les  frais;  un  comité,  dont  Newton  fît  partie,  fut  nommé 
par  la  Société  Koyale  pour  surveiller  la  puhlicaliou;  mais 
après  l'examen  des  manuscrits  déjà  préparés  par  Flamsteed, 
celui-ci  les  lit  mettre  sous  scellé  en  attendant  Tachèvement  du 
travail.  Les  scellés  furent  brisés  à  son  insu  et  Timpression  pour- 
suivie clandestinement,  sous  la  surveillance  de  HaUey .  L*ouvrage 
parut  en  1712;  Flamsteed  réclama  vivement;  il  y  eut  des  scènes 
violentes  entre  Newton  et  lui,  finalement  un  procès.  Flamsteed, 
d'abord  débouté,  obtint  gain  de  cause  en  171o  après  la  mort 
de  le  reine  Anne  et  l'avènement  aux  affaires  du  parti  whig;  ses 
manuscrite  lui  furent  remis  ainsi  que  les  exemplaires  invendus 
de  l'édition  de  4712,  dont  il  anéantit  la  plus  grande  partie  des 
feuilles  pour  recoFunieucer  l'impression.  Elle  ne  fut  achevée 
qu  après  sa  mort  {Uistoria  cœkstis  Uritannica,  1723). 

1.  Nolamment  la  mesure  de  la  méridienne  de  France  (prolongetnenl  sud  du 
méridien  de  Paris)  qu'il  exécuta  en  1700  avec  son  fils  Jacques;  celui-ci  devait 
elTeclucr  le  prolongement  Mord.  —  Mcniionnons  encore,  parmi  les  travaux  de 
Dominique  Cassini,  la  déoouYerte  de  1a  lumière  zodiacale,  et  la  théorie  de  la 
libraUon  de  la  lune. 
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Ilalley,  qui  avait  compromis  dans  celte  affaire  un  caractère 
autrement  très  honorable,  s  était  d'ailleurs  signalé  par  des  tra- 
vaux d'une  haute  importance.  A  vingt  ans,  il  avait  obtenu 
d*ètre  défrayé  par  la  Compagnie  des  Indes  pour  observer  le 
ciel  austral,  qui  n*était  pas  encore  connu.  Malheureusement  le 
choix  de  sa  stalioii  (Sainte-II«''lène)  ne  fut  pas  favoral)l«\  cl  il 
ne  put  déterminer  que  360  étoiles,  dont  il  publia  le  catalogue 
en  1679.  C  est  au  Français  Lacaille  qu'il  était  réservé  de  décrire 
réellement  le  ciel  austral. 

D'autre  part,  le  nom  de  Halley  est  resté  attaché  à  la  comète 
qu'il  observa  en  1682  et  dont  il  prédit  le  retour  après  une 
période  de  soixaiile-seize  ans.  La  justesse  de  celle  prédiction, 
saosprécédeul  jus<]u  alors,  devait  en  1759  provoquer  un  étonne- 
ment  universel.  Ualley  lit  une  autre  découverte  qui  longtemps 
fut  de  même  mise  en  doute,  celle  de  Taccélération  du  mouve- 
ment moyen  de  la  Lune;  enfln  il  ébaucha  la  théorie  du  magné- 
tisme lerrestre. 

Esprit  1res  ouvert,  chercheur,  parfois  aventureux,  s'occupant 
d'ailleurs  de  toutes  les  branches  de  la  science,  HalIey  n'en  avait 
pas  moins  accompli  en  astronomie  des  travaux  de  détail  nom- 
breux et  considérables.  Il  était  donc  tout  désigné  pour  remplacer 
Flamsteed;  mais,  déjà  trop  âgé,  il  ne  put  guère  qu'entreprendre 
de  nouvelles  Tables  de  la  Lune^  pour  appliquer  les  perfectionne- 
ments importants  qu'il  avait  introduits  dans  la  théorie  de  cet 
astre,  notamment  en  dégageant  la  quatrième  inégalité,  dite 
équation  annuelle*  (Ces  tables  parurent  après  sa  mort  en  1749, 
mais  elles  furent  presque  immédiatement  dépassées  par  celles 
de  Tobie  Mayer,  de  l'obscrvaloire  de  Gœtlingue. 

Les  plus  importantes  découvertes  astronomiques  de  la  pre^ 
mière  moitié  du  xxiif  siècle,  celles  de  Bradley,  devaient  se  faire 
en  réalité  en  dehors  de  Tobservatoire  de  Greenvich;  mais 
Bradley  est  professeur  d'astronomie  à  Oxford  et  nous  avons  là 
une  nouvelle  marque  de  la  vilalilé  des  l  iiiversités  dans  les  pays 
proleslauts,  alois  qu'eu  Franec,  et  jusqu'à  la  fiu  de  l'ancien 
régime,  le  corps  particulièrement  voué  à  renseignement  ne 
parviendra  pas  à  s'arracher  de  la  routine  et  à  se  mettre  à  la 
hauteur  des  incessants  progrès  de  la  science. 
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Le  progrès  solentlflciue.  —  Ces  progrès,  pendaat  la 
seconde  moitié  du  xvit*  siècle,  ont  cependant  une  importance 
tout  à  fait  extraortlitiiiin  ,  il  n'y  a  certainement  eu  aucune 
époque  où  ils  aient  eu  une  portée  aussi  grande.  Le  rôvo  de 
Descartes  est  réalisé,  dépassé  même;  car,  tandis  que  sa  physique 
arrive  peu  à  peu  à  supplanter  celle  d'Aristote  dans  les  écoles, 
elle  devient,  aux  yeux  des  véritables  savants,  presque  aussi 
surannée  (|ue  les  conceplions  scolasliques.  Quatre  gramles 
théories  scientifiques  se  consliluenl  sur  dos  fondements  désor- 
mais inébranlables  :  la  première,  purement  abstraite,  est  celle 
du  calcul  infinitésimal,  qui  va  doubler  la  puissance  des  mathé- 
matiques, en  leur  permettant  d*aborder  des  questions  qui  jus- 
qu'alors avaient  semblé  en  dehors  de  leur  domaine  ;  les  trois 
autres  douin  iil  au  tunlraire  un  brillant  exemple  de  la  réduc- 
tion des  connaissances  physiques  à  la  fornir  inatliémalique  et 
serviront  dès  lors  de  modèle  précis  pour  les  futures  construc- 
tions de  la  science.  En  effet,  c'est  à  cette  époque  que  sont  défi- 
nitivement établis  les  principes  de  la  mécanique  rationnelle  ; 
que  l'explication  des  mouvements  célestes  est  ramenée  à  la  loi 
unique  de  la  gravitation  universelle;  qu  enfin  la  doctrine  de 
l'optique  est  constituée  mathématiquement. 

Désormais  la  science  moderne  a  trouvé  sa  voie  précise;  elle 
y  entre  d*un  pas  assuré  ;  l'histoire  de  ses  orig^ines  est  close. 

Aux  grands  progrès  que  je  viens  d'indiquer  sont  attachés,  à 
des  titres  divers,  trois  noms  iniiiKH-lcls  :  ceux  de  Leibiiilz,  de 
Newton  et  de  lluygens,  un  Allemand,  un  Anglais,  un  Hollan- 
dais. Si  d'ailleurs  ce  dernier  a  singulièrement  honoré  la  France 
par  son  séjour  et  par  la  publication  qu*il  y  a  faite  de  ses  écrits 
théoriques  les  plus  importants,  il  les  avait  certainement  conçus 
avant  d'accepter  les  otîres  de  Colbert.  Notre  pays  n'eut  dune 
pas,  dans  le  grand  mouvement  sci» utiliijue  de  l'époque,  la  part 
que  semblait  devoir  lui  promettre  la  brillante  pléiade  de  mathé- 
maticiens du  siècle  de  Richelieu.  Fermât  et  Pascal  n'ont  pas 
de  successeurs;  Roberval  ne  compte  plus;  il  n'y  a  désormais 
qup  des  génies  secondaires.  Cet  aiTaiblissement  de  la  puis- 
sance scientifique  se  prolonere  jusque  vers  la  moitié  du 
xvm*  siècle  :  circonstance  d'autant  plus  singulière  que  la  pré- 
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pondéranee  politique  et  littéraire  de  la  France  est  plus  marquée 
80118  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  qjuelle  mesure  ce  fait  incon- 
testable se  trouve-t-il  lié  à  l'état  social  d'alors  et  aux  effets  du 

despotisme  gouvernemental,  il  est  difficile  de  l'apprécier.  Les 
encourasremeuls  très  réels,  on  l'a  vu,  donnés  aux  savants  ne 
furent-ils  pas  contrariés  par  la  prétention  de  régler  leurs  tra- 
vaux et  par  les  exclusions  systématiques  des  dissidents  politi- 
ques ou  religieux?  c'est  ce  que  l'on  peut  au  moins  supposer. 
Mais  il  y  eut  sans  doute  une  autre  cause  au  moins  aussi, 
immédiate. 

Pour  les  premiers  pas  à  faire,  l'enseignement  élémentaire 
des  mathématiques  était  parfaitement  sufûsant;  mais  pour  que 
le  progrès  pût  continuer,  il  fallait  introduire  les  nourelles 
découvertes  dans  cet  enseignement  ou  plutAt  en  constituer  un 

do2ié  supérieur.  Or,  en  France,  les  Universités  et  les  collèges 
des  jésuites,  qui  désormais  en  formaient  îa  partie  activé,  fail- 
lirent complètement  à  cette  tâche  ;  les  cliaires  du  Collège  de 
France  et  l'institution  de  l'Académie  des  Sciences  y  suppléèrent 
bien  pour  Paris  ;  mais  c'était  insuffisant  pour  former  une  nou- 
relle  génération  de  mathématiciens  analogue  à  celle  de  Fâgo 
pré(  t'dent.  Les  goûts  de  la  classe  des  hommes  de  loisir  se 
détournèrent  d'ailleurs  naturellement  d'études  devenues  trop 
abstruses,  tandis  que  les  jeunes  gens  sans  fortune  n'y  trou- 
vaient guère  l'espérance  d'une  carrière. 

A  l'étranger,  au  contraire,  au  moins  dans  les  pays  protestants, 
les  Universités,  éclia[>paiit  à  l'influence  des  jésuites,  avaient 
repris  une  vie  plus  active.  Ce  que  Galilée  n'avait  pu  être  en 
Italie,  savant  et  professeur  à  la  fois,  Newton  l'est  en  Angle- 
terre à  Cambridge,  Wallis  à  Oxford.  Les  Universités  des  Pays- 
Bas  et  de  Suisse,  en  attendant  le  réveil  de  l'Allemagne,  se 
disputent  les  mathématiciens  de  renom.  C'est  à  Bàlc  que  pro- 
fesse Jacques  Bernoulli  { IGOi-llOo)  ;  il  est  remplacé  par  >um 
frère  Jean  (1661-1748),  qui  avait  d'abord  occupé  une  chaire  à 
Groningue.  Ce  sont  eux  qui  propagent  et  mettent  en  o&uvre  le 
nouveau  calcul  inventé  par  Leibnitz. 

Leibnitz  (1646-1716)  :  le  calcul  infinitésimal. 
Ce  dernier,  comme  mathématicien,  aussi  bien  que  comme 
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penseur,  est  encore  à  peu  près  isolé  dans  sa  patrie.  11  offre 
d'ailleurs,  entre  autres  marques  singulières  de  son  génie 
exceptionnel,  celle  d'avoir  fait  une  invenlion  capitale,  sans 
avoir  eu  de  bonne  heure  des  aptitudes  déterminées  pour  les 

mathémati(jues,  et  même  après  los  avoir  relativement  iirnorées, 
comme  il  l'avoue  liii-môme,  jusqu'à  vin^t-six  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  son  séjour  à  Paris  (1672-1676),  où  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  cette  étude.  Il  est  vrai  que,  dès  longtemps»  il  était 
poursuivi  de  Tidée  de  représenter  les  opérations  de  Tesprit  par 
des  symboles  abstraits  (création  d*une  caractéristique  ou  écriture 
universelle)  cl  qu'il  avait  naturellement  commencé  à  essayer 
Tapplication  de  celte  idée  aux  raisouueuieub  mathématiques. 
Or  c'est  là  le  caractère  propre  de  son  invention;  il  n*a  pas  en 
réalité  découvert  une  méthode  nouvelle;  en  étudiant  et  en  ana- 
lysant les  procédés  inventés  avant  lui  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes des  quadratures  et  des  tangentes,  il  en  a  extrait  les  élé- 
ments essentiels  et  il  a  trouvé  le  moyen  de  les  exprimer 
symboliquement,  de  remplacer  ainsi  les  raisonnements  el  les 
artifices  plus  ou  moins  compliqués  par  un  calcul  soumis  à  des 
règles  précises.  De  la  sorte  il  reconnut  du  premier  coup  ce  qui 
avait  échappé  aux  Fermât  et  aux  Pascal  :  ce  foit  capital  (juc  Tun 
des  Jeux  proldèmes  est  inverse  de  l'autre.  Mais  le  progrès  ne 
devait  pas  se  borner  à  simplifier  ce  qui  avait  d(''jà  clé  trouvé; 
par  cela  même  qu*un  nouvel  algorithme  était  créé,  il  donnait 
lieu  immédiatement  à  de  nouvelles  combinaisons,  à  de  nou- 
veaux problèmes  d^un  ordre  beaucoup  plus  élevé  que  ceux  que 
l'on  connaissait  jusqu'alors,  problèmes  dont  la  solution  exi^-^eait 
la  création  de  nouvelles  méthodes,  l'invention  de  nouveaux 
artiiices,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  les  symboliser  à  leur  tour 
d*une  façon  définitive  *.  Dans  le  nouveau  champ  qu*il  ouvrait 
ainsi  à  Tactivité  intellectuelle,  Leibnitz  resta  constamment  i  la 
hauteur  de  sa  lâche;  mais  ce  qui  montre  surtout  l'importance 

1.  CV?t  ainsi  par  exemple  que,  dès  fiOf»,  Joan  Bcrnoulli  posait  le  problème  d*» 
la  /jt  achisfochrone,  c'esl-à-dire  de  la  recherche  de  la  courbe  suivant  laquelle  un 
point  mobile  supposé  pesant  peut  passer  le  plus  rapidement  pOMtbIe  entre  deux 
poinis  qui  ne  sont  pas  sur  la  même  verticale.  La  solution  de  questions  de  a: 
genre,  c)l)tenuc  Uàs  iors,.n'a  été  réduite  en  méthode  que  par  Lagraoge  (calcul 
des  variations).  , 
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de  son  inventioQi  c'est  qu'il  mourut  laissant  aux  mathématiciens 
du  travail  pour  un  aiècle  avant  qu'ils  eurent  trouvé  le  tuf  et 
senti  le  besoin  de  chercher  de  nouvelles  voies. 
Leibniiz  ayant  l'habitude  de  dater  ses  notes  personnelles  et, 

celles-ci  ayant  été  conservées,  nous  savons  que  son  invention 
fut  faite  à  Paris,  vers  la  fin  de  1675.  11  resta  longtonips  à  la 
mûrir  et  ne  commença  à  la  rendre  puMique  qu'en  1684  dans 
les  Aeia  de  Leipzig.  Dès  1685,  TÉcossais  Graig  l'expose  en 
Angleterre;  en  1696,  le  marquis  de  L*Hospital  donne  en  France 
son  Analyse  des  infiniment  petits.  Peu  à  peu  les  communications 
sur  le  nouveau  calcul  se  multiplieiil  dans  les  journaux  scienli- 
iiques;  on  y  pose  et  on  y  résout  des  problèmes  qui  deviennent 
célèbres,  sont  l'occasion  de  défis  et  de  querelles  entre  les 
géomètres 

Pendant  quelque  temps  naturellement,  les  anciens  procédés 
purent  encore  figurer  avec  honneur  à  cùlé  du  nouveau  calcul; 
Huygcns  en  particulier,  qui  avait  largement  contribué  à  l'édu- 
cation mathématique  de  Leibnitz,  mais  qui  se  trouvait  trop  âgé 
pour  apprendre  à  son  tour,  montra  d'une  façon  éclatante  ce 
qu*un  puissant  esprit  peut  faire  sans  le  secours  d'un  algorithme 
spécial.  Mais  quand  il  disparut  de  la  scène  (1G95)  *,  si  la  nou- 
velle invention  trouvait  enrure  quelques  esprits  rehelles  ou  mal 
satisfaits  au  point  de  vue  de  la  rip^ueur  démonstrative,  il  n'y 
eut  plus  aucun  géomètre  de  taille  à  s'en  passer. 

Cependant  la  gloire  que  Leibnitz  s'était  acquise  lui  fut  violem» 
ment  disputée,  alors  qu'il  devait  s'en  croire  en  pleine  posses- 
sion. En  1699,  Fatio  de  Duillirr  (IGOi-nnii),  BîVlois,  établi  en 
Angleterre,  nomme  publiquement  Newton  comme  l'inventeur 
du  calcul  différentiel.  En  1164,  celui-ci  joint  à  son  Traité  d'opii- 
que  une  dissertation  sur  hs  quadratures  et,  à  cette  occasion, 
Keill,  dans  les  Philosophical  Transactions,  accuse  formellement 
Leibnitz  de  plagiat.  Le  savant  alleniand  savait  pertinemment 
depuis  1676  que  Newton  avait  été  avant  lui  eu  possession, 

1.  Il  y  eut  rupture  entre  les  deux  Bernoulli.  —  Citons  le  problème  de  la  voûte 
quarrable  de  Yiviani  (1622-1703),  disciple  de  Galilée,  qui  s'en  tenait  au  reste  aux 
anciennes  méthodes;  la  traclrice,  la  chalneUe,  les  isopérimètres,  etc. 

2.  On  a  <Hf  h  tort  qu'il  n'avait  pas  appriTir  la  vnlfMir  ral^'nrilhtn.- il<' î.fîîinit/. 
Une  lettre  de  lui  à  Fonteoelle,  datée  de  16U3,  prouve  absolument  Je  contraire. 
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dès  1671  au  moins,  M'tino  iiivonlion  analoiriio  à  la  siruiic:  inuis 
il  n'avait  rcc^n  aucune  iiKlicalidu  à  ce  sujet.  11  avail  d'ailleurs 
laissé  au  géomètre  anglais  ioul  le  temps  que  celui-ci  aurait  pu 
réclamer  pour  publier  sa  méthode,  sll  en  avait  eu  Tintention  ; 
enfin  si  Newton,  dans  un  scholie  de  ses  Prineipia  (4686),  avait 
revendiqué  l'antériorité  de  sa  flfVouveile,  sans  d'ailleurs  la 
préciser  réellement,  il  avait  reconnu  l  indépendance  de  celle  de 
Lciltnitz.  Jusqu'en  1704,  il  n'avait  d'ailleurs  rien  publié  sur  sa 
méthode;  il  avait  seulement  laissé  en  1693  Wallis  insérer 
quelques  indications  sommaires  dans  une  réédition  de  son 
alffèhre.  Leibnitz  crut,  dans  ces  conditions,  pouvoir  s'adresser  à 
la  Société  Royale  de  Londres  et  la  prendre  pour  arbitre,  afin  de 
faire  cesser  les  attaques  dont  il  étail  l'objet.  Mais,  contre  son 
attente,  il  se  heurta  à  une  partialité  flagrante.  Newton  resta 
dans  la  coulisse,  mais  les  commissaires  nommés  servirent  outre 
mesure  la  jalousie  de  leur  compatriote.  Ils  publièrent  (1712)  le 
l'eciii'il  de  lettres  connu  sous  le  nom  de  Conuncrrium  epistoltcum 
de  CoUms,  en  choisissant,  mulilaal  et  même  parfois  dénaturant 
les  textes,  de  fai^on  à  laisser  Timpression  que  Leibnitz  avait  eu 
secrètement  communication  par  GoUins  de  divers  travaux  do 
Newton  et  notamment  du  manuscrit  de  la  Methodm  fiuxionum 
de  ce  dernier. 

La  réédition  en  1856  (à  Paris  par  biot  et  Lcfort)  de  cette 
correspondance  sur  les  originaux  et  la  publication  des  papiers 
de  Leibnitz  par  Gerhardt  ont  permis  de  dissiper  cette  impres- 
sion. S'il  doit  rester  malheureusement  quelque  ombre  sur  le 
caractère  personnel  des  deux  illustres  rivaux,  c'est  surtout  celui 
de  Newton  qui  se  trouve  enlacbé.  En  tout  cas,  le  fait  de  sa 
découverte  n'a  qu*un  intérêt  historique,  car  il  n'a  pas  fait  école 
et,  malgré  quelques  essais  de  ses  disciples,  sa  notation,  beaucoup 
moins  commode  que  celle  de  Leibnitz,  n*a  jamais  été  vraiment 
pratiquée  par  les  mathématiciens.  Enfin  Y  examen  àeluMelhodm 
lîuxiuHtni}  publiée  seub'uirnl  a[»rès  sa  mort,  en  l"oG,  montre 
que,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  l'invention  est  restée  impar- 
faite ;  des  corrections  importantes  sont  nécessaires  pour  la  mettre 
à  la  hauteur  des  travaux  de  Leibnitz.  La  différence  et  les  rap- 
prochements à  faire  entre  les  deux  conceptions,  essentiellement 
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dîslincles,  n'en  sont  pas  moins  un  objet  qui  méritf»  toujours 
d'appeler  Tétude.  Le  point  de  départ  de  Newton  semble  être  la 
considération  concrète  de  deux  changements  ou  mouvements 
simultanés.  Il  faut  en  tout  cas  lui  maintenir  la  {gloire  d'avoir  le 
preiimr  fait  rappUcation  du  nouveau  calcul  aux  questions 
mécaniques,  d'avoir  expriiué  la  vitesse  et  la  force  coimna  fluxions. 
Sa  grande  découverte  de  la  gravitation  universelle  repose  en 
fait  sur  cette  application.  Si,  dans  ses  Principia,  il  a  jugé  préfé- 
rable,  pour  éviter  toute  objection,  d'adopter  la  forme  géomé- 
trique pour  la  démonstration  de  ses  théorèmes,  il  n'en  est  pas 
moins  clair  que  sa  méthode  lui  a  servi  pour  Tinvention;  et 
d  autre  part,  ces  théorèmes  une  fois  publiés»  rien  n'était  plus 
aisé  que  d'y  adapter  l'algorithme  leibnitzien 

Newton  <164S-17S9)  :  la  gravitation  universelle. 
—  Dans  la  découverte  de  Nowloii  en  etîet,  il  y  a  deux  phases 
bien  dislinct«^s.  La  plus  importante  est  sans  cuntredil  la  solution 
de  ce  problème  :  si  les  planètes  suivent  les  lois  de  Képler,  quelle 
force  motrice  faut-il  supposer  leur  être  appliquée?  La  réponse 
est  que  cette  force  doit  être,  pour  chaque  planète,  dirigée  vers  le 
Soleil,  proportionnelle  à  la  masse  de  la  planète  et  variant  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  L'autre  phase  est  un 
trait  de  génie,  beaucoup  plus  saillant,  mais  exigeant  en  fait 
beaucoup  moins  de  puissance  d'esprit  :  c'est  la  pensée  que  cette 
attraction  n'est  pas  seulement  exercée  par  le  Soleil  sur  les  pla- 
nètes, que  c'est  la  même  force  qui  fait  circuler  la  Lune  autour 
de  notre  glolie  et  lunihcr  les  corps  pesants  à  la  surface  de  la 
Terre;  bien  plus,  que  cette  force  s'exerce  de  toute  molécule 
matérielle  à  toute  autre  et  qu'elle  est  réciproque.  Cette  pensée 
une  fois  venue,  la  démonstration,  de  fait,  est  aisée. 

Le  problème  de  l'explication  des  lois  de  Képler  fut  suggéré  à 
Newton  en  1679  par  llooke,  qui  corres[)ondait  avec  lui  au  nom 
de  la  Huyal  Society  :  la  solution  fui  oblenue  en  1080;  iiàais 
Newton  ne  se  décida  à  la  faire  connaître  qu'à  partir  de  168i, 
sur  les  instances  de  Halley,  qui  fit  d'ailleurs  les  frais  de  l'édition, 
la  Royal  Society  ne  se  trouvant  pas  en  fonds. 

1.  C'est  ce  qui  explique  l'inscrlion  du  bchulic  que  j'ai  mcnUonné  plus  hauL. 
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La  difficulté  que  présentail  la  solution  peut  être  estimée  par 
ce  fait  que»  pour  Texposer,  Newtoo  ne  fut  obligé  à  rien  moins 
qu*à  la  rédaction  de  tout  un  ensemble  de  propositions  qui 
devaient  former  la  base  de  la  mécanique  rationnelle.  D'autre 

part,  il  eut  le  désir  naturel  d'élargir  le  plan  ju  imitifen  y  com- 
prenant lexplication  des  mouvements  céleslos  différents  de 
ceux  qu'expriment  les  lois  de  Képier.  Quoiqu'il  eût  travaillé 
avec  la  plus  grande  ardeur  après  sa  première  communication 
à  la  Royal  Society  (en  février  4685),  les  Prineipia  ne  purent 
paraître  qu'en  juillet  ^687;  il  n'y  avait  jamais  eu  un  ouvrapre  de 
science  pusitive  ayant  cette  importance;  il  est  (Jiflicile  de  con- 
cevoir qu'il  puisse  y  en  avoir  jamais  un  qui,  sous  le  même 
volume,  contienne  autant  de  vérités  neuves  et  de  pareille  valeur. 

L*anecdote  vulgaire  (et  qui  paraît  d'ailleurs  authentique)  sur 
la  pomme  dont  la  chute  provoque  les  réflexions  de  Newton,  se 
rapporte  à  une  é|)oque  bien  antérieure  {IGtWV);  mais,  en  fait,  il 
s'agissait  de  tout  autrer  chose  :  le  savant  anglais  se  demandait 
simplement  alors  si  la  force  de  la  pesanteur  ne  s*étendait  pas 
jusqu'à  la  sphère  de  la  Lune,  et  il  imagina  pour  vérifier  cette 
hypothèse  un  calcul  relativement  élémentaire  en  supposant  la 
variation  de  la  force  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 
On  sait  qu'ayant  pris,  faute  de  livres  une  valeur  inexacte  du 
rayon  terrestre,  il  ne  trouva  pas  une  concordance  suffisante 
pour  poursuivre  à  fond  son  idée;  mais  le  fait  même  que,  rentré 
à  Cambridge,  il  ne  se  préoccu|Ki  pas  de  reprendre  ses  calculs 
avec  des  données  plus  exactes,  prouve  qu'il  n'attachait  pas  à 
son  iiypothèse  la  valeur  exclusive  qu'on  s'est  plu  à  lui  assigner 
depuis. 

L'idée  que  les  mouvements  célestes  sont  dus  à  une  force 
centripète,  la  conception  même  de  l'attraction  universelle,  sont 
d'ailleurs  bien  antérieures  à  Newton  et  même  À  Copernic, 
comme  à  Kepler.  Cette  idée,  d'ailleurs  simplement  hypothé- 
tique, devait  forcément  reparaître  et  tendre  à  se  préciser,  ne 
fût-ce  que  comme  moyen  de  contradiction,  du  moment  où  Des- 
cartes avait  proposé  une  explication  différente.  Ruiner  la 

1.  Il  sV'Uiit  relire  à  la  campagne  pour  éviter  la  pesle,  qui  sévissait  à  Cambridge. 
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doctrine  des  tourbillons,  du  moment  où  elle  ne  parait  pas  pou- 
voir être  mathématiquement  établie,  c'est  en  effet  le  but  que 

poursuit  naturollonienl  tout  esprit  indépendant,  et  ce  but. 
Newton  ne  manquera  pas  de  constater  dans  ses  Principia  qu'il 
est  atteint.  Quant  à  la  variation  en  raison  inverse  du  carré  des 
dislances  et  aux  principes  de  la  vérification  mathématique  de 
1666,  ce  sont  des  conséquences  immédiates  des  travaux  de 
Huyg'ens  sm  la  force  rentrifupre,  et  en  admettant  que  Newton 
ait  procédé  indépendamnient,  il  a  expressément  reconnu  l'anté- 
riorité  de  ces  travaux.  D'ailleurs  Uooke  et  Ualiey  sont  parvenus, 
par  une  marche  analogue,  à  cette  hypothèse  de  la  variation  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances,  et  ce  furent  précisément 
les  déclarations  de  Halley  à  cet  égard  qui  décidèrent  Newton  à 
publier  seis  propres  travaux.  Sa  ^-^loire  propre  est  donc  bien 
d*avoir  démontré  que  cette  hypothèse  osl  la  condition  nécessaire 
du  mouvement  elliptique  des  planètes. 

Huygens  (16S9-1695)  :  la  méoaaitiae  rattoimelle.  — 
A  quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  il  avait  fait  ses  décou- 
vertes, Newton  répondit  ;  «  C'est  en  y  pensant  luujours.  »  Ce 
qui  a  peut-être  seulement  manqué  à  Huygens  pour  devancer  le 
savant  anglais  dans  la  découverte  de  la  gravitation  universelle, 
c'est  d'avoir  osé  aborder  de  face  un  problème  d'une  importance 
aussi  capitale,  alors  qu'il  en  avait  résolu,  pour  des  applications 
pratiques,  nombre  d'autres  qui  en  réalité  n'étaient  [)as  moins 
diiliciics.  Son  nom  n'est  donc  pas  devenu  aussi  illustre  quoique 
les  services  qu'il  ait  rendus  à  la  science  n'aient  pas  une  moindre 
portée.  Si  les  Principia  ont  déterminéJa  forme  sous  laquelle  la 
mécanique  rationnelle  a  été  construite,  ce  n'en  est  pas  moins 
Huygens,  qui  le  premier  avait  achevé  les  fondations  de  l'œuvre. 
Depuis  (ialilée,  les  éléments  indisprii^al)les  j)Our  l'étude  dyna- 
mique du  mouvement  d'uD  point  étaient  constitués  ;  ces  éléments 
suffisaient  pour  la  découverte  de  la  gravitation  universelle  ;  an 
contraire,  un  principe  essentiel  faisait  défaut  pour  la  dynamique 
d'un  corps  solide,  en  particulier  pour  la  détermination  de  son 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe.  Ce  pr(ddème,  celui  du 
pendule,  avait  été  agité  par  Descartes  et  liobervai,  qui  n'avaient 
obtenu  de  solution  exacte  que  pour  des  cas  particuliera.  Ce 
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fut  Huy^ensfiui,  à  l'orrasion  de  ses  recherches  sur  les  horloges, 
trouva  le  principe  géiiéiMl. 

Ses  travaux  sur  le  choc  des  corps  n'ont  pas  une  moindre 
importance.  Descartes  en  avait  construit  a  priori  une  théorie 
inexacte  qu*îl  était  essentiel  d'éliminer  au  plus  tôt;  ce  fut 
Huygens  «jui,  à  la  juTniancnco  do  la  soinine  tles  (juaiitilôs 
des  mouvements  %  supposée  à  tort  par  Descartes,  substitua  la 
permanence  de  la  somme  des  produits  de  la  masse  par  le 
carré  de  la  vitesse.  Il  formula  ainsi  la  loi  fondamentale  de 
la  conservation  de  la  force  vive,  c*est-à-dire  le  principe  le  plus 
fécond  pour  les  applications  de  la  mathématique  à  la  science  de 
la  nature. 

Désormais  la  mécanique  rationnelle  avait  sa  base- complète  et 
immuable.  On  pourra  la  construire  de  telle  ou  telle  façon  plus 
ou  moins  commode  pour  Texposition  ;  on  pourra  en  a^ncer 

diversement  les  (linëreiitcs  parlirs  :  ce  n'est  plus  qu'une  ulFaire 
de  déduction;  la  période  d  induction  est  close  en  réalité. 

L'ouvrage  capital  d'Huyg-ens  est  son  Ilorologium  ùSciUato- 
rium,  publié  seulement  en  1673;  mais  ses  découvertes  sont  bien 
antérieures  et  avaient  été  en  gfrande  partie  communiquées  soit  à 
rAcatit'mie  des  Sciences,  soit  à  la  Royal  Society,  qui  se  l'était 
égaleiiieiit  associe.  C'est  égalenionl  dans  cet  ouvrage  que  l  on 
trouve  l'exposé  de  la  théorie  des  développées  des  courbes,  qu'il 
avait  créée  de  toutes  pièces  sans  l'aide  du  calcul  difTérenliel  :  ce 
que  Ton  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui. 

L'optique.  —  En  IfiSo,  Huyîrens  (juilta  la  France  à  la  suite 
de  la  rcvorntioîi  de  r«''(lil  de  Nantes.  Dp  retour  à  La  Haye,  il  com- 
pléta son  travail  antéri«'m  sur  la  Uiopirique  en  [>uhliant  le  Traité 
de  la  lumière  (1690),  dont  l'objet  est  Texplicalion  mathématique 
des  phénomènes  optiques  en  partant  de  l'hypothèse  des  ondu- 
lations, re|trise  au  commencement  de  ce  siècle  au  détriment  de 
la  doctrine  opposée  de  Newton,  dite  de  rémission.  Son  seule- 
ment le  travail  d'Huygens  a  servi  de  base  soiide  à  ceux  de 

1.  Produit  de  la  masse  par  la  vitesse;  cette  somme  n'est  constante  (pour  un 
système  qui  n*est  pas  soumis  h  raclion  de  forces  extérieures)  que  pour  une 
direction  donnée  quelconque,  si  l'on  remplace  tes  vitesses  par  leurs  proôections 

sur  celle  direction  t  l  -^i  r<ai  attribue  des  signes  dilTéronts  aiix  ;*cns  oppos^-s.  Or 
Descarlus  ne  concevait  nuliomont  de  la  sorte  les  quantités  de  mouvement. 
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Fresnel,  c  esi-À-dire  aux  théories  actuelles,  mais  on  lui  doit 
une  découverte  spéciale  des  plus  importantes,  celle  de  la  loi  de 
la  double  réfraction. 

Newton  ruvait  devancé  dos  longtemps  dans  le  duiuaiiie  de 
Toptique.  Des  1669,  il  professait  à  Cambridge  ses  le*;ons  sur  la 
théorie  mathématique  des  phénomènes  lumineux  ot  exposait  sa 
découverte  capitale  de  la  décomposition  de  la  lumière  par  le 
prisme  et  de  la  différente  réfrangibtlité  des  rayons  de  diverses 
couleurs.  Mais  la  publication  du  précis  de  ces  lerons  dans  les 
Philosophical  Transactions  lui  allira  des  objections  d  autaiit  plus 
vives  que  sa  doctrine  était  en  plus  complète  opposition  avec, 
celle  de  Descartes  et  que  l'explication  que  ce  dernier  avait 
donnée  des  couleurs  ne  pouvait  plus  subsister.  Newton,  qui 
avait  une  répugnance  marquée  pour  la  polémique,  cessa  ses 
communications,  mais  n'en  continua  pas  moins  de  consacrer 
surtout  ses  efforts  à  approfondir  sa  théorie  de  l'optique,  Jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fut  heureusement  distrait  par  le  problème  do  la 
gravitation  universelle.  En  1688,  il  entra  dans  la  vie  politique 
et  cessa  de  travailler  utilement  pour  la  science.  Il  se  contenta 
de  publier  en  1704  son  Traitf*  d'optique  et  quelques-uns  de  ses 
anritMis  travaux  de  niatlu'iiiaiiijues  (remontanl  touHue  fond  à 
sa  jeunesse  et  en  partie  au  moins  déjà  connus  en  extraits). 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  sous  ce  rapport  est  son 
Arithtnetica  universalis  (1707).  En  1711,  au  fort  de  la  querelle 
de  priorité  avec  Leibnitz,  il  donna  enfin  son  Anatysù  per  quan- 
titaluui  srn'c'.^^  fluxiones  ac  di/J'crentias,  avec  la  Methodus  diffe- 
rmlialisei  deux  traités  sur  la  quadrature  des  courbes  (2*  édition) 
et  sur  rénumération  des  lignes  du  troisième  degré. 

Mathématiques.  —  Après  avoir  parlé  des  grandes  décou- 
vertes qui  signalèrent  la  fin  du  xvn'  siècle,  il  nous  reste  à  passer 
rapidement  en  revue  les  diverses  branches  de  la  science,  pour 
indiquer  les  autres  travaux  qui,  (juoique  d'orth  e  relativement 
secondaire,  ont  eu  néanmoins  une  inÛueuce  marquée  sur  l'évo- 
lution intellectuelle. 

Après  la  découverte  du  calcul  différentiel,  e*est  sans  con- 
tredît la  considération  des  séries  infinies  qui  est,  en  mathéma- 
tiques pures,  le  fait  nouveau  le  plus  saillant  de  cette  période. 


Digitized  by  Google 


416 


LES  8GIBNGSS  BN  BUROPB 


L  origine  immédiate  de  cette  considération  se  trouve  dans 
VArUhmeiica  infiniiorum  de  Wallis  (1655).  On  y  était  au  reste 
naturellement  conduit  par  les  problèmes  de  quadrature  qui 

avaient  jadis  fait  sommer  [kh  Archimède  des  suites  infinies  ; 
mais  il  s'agissait  maintenant  de  suites  n'étant  pas  exprimables 
algébriquement  sous  forme  finie.  Les  premiers  travaux  publiés 
à  ce  sujet  parurent  presque  simultanément  en  Angleterre  en 
1668  et  sont  dus  à  Nicolas  Mercator(Kaufmann,  né  en  Holstein), 
à  loni  Biouiirker,  cl  à  Grcfrorv  ;  ils  se  rapportent  au  développe- 
meiil  de  fonctions  lo§:ariliiniit|ues.  Des  raaiice  suivante,  Newton 
fit  connaître  sa  formule  du  binôme  *  et  le  développement  de 
plusieurs  fonctions  circulaires.  Le  mouvement  ainsi  commencé 
se  continua  activement  et  les  géomètres  du  continent,  Leibnitz, 
iluygens,  puis  Jacques  Bernoulli,  y  prirent  bientôt  une  part 
importante. 

L'algèbre  proprement  dite  fut  codifiée  en  Angleterre  par 
Wallis  (1616-1703),  dont  l'œuvre  exer^  une  influence  consi- 
dérable. Il  y  mèla  des  recherches  historiques,  très  bien  faites 
pour  les  temps  éloignés,  mais  singulièrement  partiales  quand  il 
arrive  au  xvii"  siècle.  Aussi  a-t-il  mis  en  circulalion  nombre  de 
préjugés  qui  ne  sont  pas  encore  tous  dissip(';s  au  jourd'hui. 

Les  conceptions  de  Descartes,  que  Wallis  déligure  et  essaie 
d'amoindrir,  ne  s*en  propageaient  pas  moins  avec  leurs  dévelop- 
pements naturels.  Toute  une  école  de  mathématiciens  y  restait 
fidèle  et  son  jnuicipal  représentant  en  France,  llolle  (lGo2- 
1749),  compléta  la  règle  du  Maître  par  un  important  théorème 
applicable  À  la  séparation  des  racines  des  équations  algébri- 
ques (1692). 

La  géométrie  cartésienne,  devenue  un  bien  commun,  rece- 
vait d'autre  part,  par  l'introduction  des  fondions  transcen- 
dantes (circulaires,  logarithmiques,  ex[)onentielles),  une 
extension  sinp-ulière  qui  faisait  relativement  négliger  les 
courbes  algébriques,  auxquelles  son  auteur  Tavait  bornée.  On 

1.  On  appliqu*^  a  lorl  le  nom  de  l)in<)me  de  Newton  au  développeincnl  («  +  6)*" 
sous  forme  ilnie,  lors(|ue  est  entier  cl  positif  ;  ce  développement  était  classique 
depuis  longtemps  et  la  loi  de  formation  des  coefflcienls  par  muUiplieaUoil, 
connue  de  Fermât  et  de  Pascal,  avait  été  publiée  par  ce  dernier. 
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y  introduisait  également  la  troisième  dimension  de  l'espace 
(Parent,  1700)»  conception  dont  Fermât  parait  avoir  eu  le  pre- 
mier Vidée. 

Les  idées  de  Desar^Mies  siir  lii  gtoinélrie  des  coniques  furent 
développées  par  Philippe  de  La  llire  (1640-1718),  le  nialhéma- 
ticicn  français  le  plus  remarquable  de  Tépoque,  auquel  on  doit 
ég;alement  de  très  belles  études  sur  les  courbes  engendrées  par 
roulement. 

Citons  enfin  les  importants  travaux  de  Jacques  Bemoullt  sur 

le  calcul  (les  pinljahililés,  travaux  qui  depuis  lors  n'ont  pas  été 
sensiidement  dépassés. 

Physique.  —  Quelle  que  soit  l'importance  des  travaux  que 
nous  venons  de  mentionner  en  mathématiques  ou  de  ceux  dont 
nous  avons  parlé  pour  Fastronomie  à  propos  de  la  fondation  des 
observatuires,  ils  jiîVlissenl  siiifrulièremeat  en  regard  de  ceux  de 
Leibnilz,  de  Newton  et  de  Iluygens.  Il  n'y  a  pas  davantage  à 
attendre,  pour  la  physique,  rien  qui  soit  à  la  hauteur  théorique 
des  progrès  de  la  mécanique  et  de  Toptique  dus  à  ces  deux  der- 
niers savants.  En  revanche,  deux  inventions  pratiques  eurent, 
par  leurs  conséquences,  une  importance  presque  aussi  considé- 
rable. 

La  première,  qui  date  de  1650,  est  celle  de  la  machine 
pneumatique  faite  par  Otto  de  Guericke  (1602-1086),  bourg- 
mestre de  Magdeboui^.  Cet  ingénieux  expérimentateur,  auquel 
on  doit  également  la  première  machine  électrique,  en  fournis- 
sant le  moyeu  d  obtenir  dans  des  vases  de  dimensions  et  de 
formes  quelconques  un  vide  pres(|ue  aussi  parfait  que  celui  delà 
chambre  barométrique,  créait  un  appareil  de  recherches  qui, 
une  fois  connu,  fut  employé  dans  les  buts  les  plus  divers  et 
devint  une  pièce  essentielle  de  tout  cabinet  de  physique.  Le 
problème  fondamental  de  la  statique  des  «:a/,  qui  se  posait  à 
propos  de  celle  machine,  fut  Ijienlùt  résolu,  à  peu  près  v«'rs  le 
même  temjjs,  en  Angleterre  par  Boyle  (1626-1  r>91),  en  France 
par  Mariotte  (1620-1684).  ils  établirent,  indépendamment  Tun 
de  l'autre,  que  le  volume  d*uBe  masse  gazeuse,  à  la  même  tem- 
pérature, varie  en  raison  inverse  de  la  pression  qu'elle  subit. 
Les  l  'is  (le  l'équilibre  des  fluides  étaient  désormais  connues: 
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il  était  possible  (Yen  constituer  la  théorie  mathématique  et 
d'aborder  même  celle  de  leur  mouvement. 

Le  huguenot  Denis  Papin  (1647-1114)  exerçait  la  profession 
de  médecin  à  Paris  avant  que  la  persécution  le  conduisit  à 

s'expatrier.  Après  avoir  séjourné  on  Anuloterre,  où  il  se  lia 
avec  Boyle,  il  obtint  une  chaire  de  niatlieniatiquesà  Tuoiversité 
de  ^larbourg,  et  publia  nombre  de  mémoires  scientifiques,  avant 
de  faire  paraître  la  Nouvelle  manière  d^élever  Veau  par  la  force 
de  la  vapeur  (CasseU  1107).  Ce  n*était  rien  moins  que  la 
machine  à  vapeur,  dont  Papin  concevait  déj<à  le  rôle  ffifiir,  puis- 
qu'il essaya  de  conslruii  r  sur  la  Fulilu  \m  bateau  actionne  par 
le  nouv(>au  moteur  qu'il  avait  inventé.  La  première  machine 
industrielle,  celle  de  Newcommen  et  Savary,  qui  fonctionna  en 
Angleterre  vers  1707,  pour  Tépuisement  des  eaux  de  mine,  ne 
présente,  par  rapport  aux  idées  de  Papin,  aucun  perfection- 
neniciit  notable,  ('.elte  machine,  la  Sfulc  qui  ait  été  connue 
jusqu'à  Watt  (llbU),  dill'érait  essentiellement  des  inacliines 
modernes  en  ce  qu'elle  était  à  simple  effet,  c  esl^-dire  n'agissait 
que  par  la  pression  de  Tatmosphère  sur  une  face  d*un  piston 
mobile  dans  un  cylindre  ouvert  d'un  côté,  tandis  que,  sur  Tautre 
face,  la  vapein-,  inlroduite  pendant  le  mouvement  inverse, 
était  condensée  directement  dans  1©  cylindre  par  une  injection 
d'eau  froide.  Papin  avait  déjà  conçu  la  machine  à  double  effet; 
mais  elle  ne  devint  pratique  que  lorsque  Watt  eut  découvert 
qu'il  suffisait  pour  condenser  la  vapeur  de  faire  Finjection  d'eau 
dans  un  espace  clos  mis  en  communication  avec  le  cylindre. 
Quant  aux  essais  antérieurs  sur  les  a[)plicalions  de  la  vapeur, 
ils  ne  contiennent  nullement  le  principe  essentiel  delà  machine  : 
l'action  sur  un  piston  mobile  dans  un  cylindre  en  communication 
avec  le  générateur  de  vapeur.  Le  nom  de  Papin  n*est  resté  qu*à 
sa  mannite  ou  dij^esteur  qu'il  fil  connaître  à  Paris  en  1682  et 
qui  présente  rinirTnicux  modé  de  fermeture,  dit  autoclave,  indis- 
pensable à  toute  chaudière  à  haute  pression. 

Les  perfectionnements  successifs  de  la  machine  à  vapeur  ont 
été  dus,  pour  la  majeure  partie,  à  des  praticiens,  mais  la  con* 
ception  première  est  due  à  un  véritable  savant,  car  Papin  Tétait 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  c'csl  i»i**ine  .sans  doute  parce 
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411  il  (Hiiit  surtout  savant  qu'il  entreprit  des  essais  Jie  deviiieut 
aboutir  «{ne  longtemps  après  lui.  Son  invention,  cvidemnienl 
liée  à  celte  de  la  machine  pneumatique»  dont  elle  est  le  renver- 
sement, s*est  d'ailleurs  produite  comme  conséquence  naturelle 
du  pro<^rès  des  connaissances  sur  la  statique  des  fluides.  L*em- 
ploi  industriel  de  la  vapeur,  dont  les  oriîrines  ont  été  obscurcies 
par  des  légendes  innombrables,  est  donc  une  application  directe 
de  la  science. 

Pour  les  autres  branches  de  la  physique,  il  suffira  de  signaler, 
d'une  part,  les  travaux  d*acoustique  du  cartésien  Sauveur 
(i6$3->17i6),  disciple  de  Rohault,  et  professeur  de  mathéma- 
tiques au  Collège  do  France  (1G8G),  <jui  découvrit  les  nœuds 
de  vibration  des  cordes  sonores  et  expliqua  le  phénomène  des 
battements;  d'un  autre  côté,  le  développement,  dû  aux  voyages 
au  long  cours,  que  reçurent  les  connaissances  sur  le  magné- 
tisme terrestre;  ce  fut  surtout  l'astronome  Halley  qui  com- 
mença à  les  réduire  en  système. 

La  machine  électrique,  celle  d  Otto  de  Guericke,  n'est  eiKore 
qu'une  boule  de  soufre  qu'on  frotte  avec  les  mains  en  la  faisant 
tourner  rapidement  devant  un  conducteur;  c'est  plutôt  un  jouet 
qu*un  appareil  avec  lequel  on  puisse  obtenir  des  effets  sérieux. 

En  tout  cas,  la  physique  subit  une  évolution  décisive  : 
rétablissement  didiiiitif  des  principes  de  la  mécanique  et  la 
reconnaissance  des  ellets  de  la  pesanteur  et  de  la  pression  sur 
les  fluides  ont  réduit  au  calcul  toute  une  importante  partie 
de  l'ancienne  physique.  11  en  est  de  même  pour  l'optique.  Il 
s'agit  désormais  d*étudier  les  autres  grandes  forces  de  la  nature, 
chaleur,  éleclricité,  maffnélisiiie,  ainsi  (jue  les  elTels  particuliers 
du  frottement,  de  l  électricité,  etc.  C  est  de  ce  coté  que  commen- 
cent à  se  tourner  les  efforts  et  que  l'avenir  s'ouvre  pour  le  pro- 
'  grès  scientifique. 

Chimie.  —  La  chimie  parvient  à  se  débarrasser,  à  très  peu 
près,  des  rêveries  sur  la  pierre  philosophale  et  la  transmutation 
des  métaux  :  si  elle  est  encore  loin  d'avoir  décrairé  un  [u  incipe 
déiinitif,  elle  se  place  au  moins  sur  un  terrain  positif.  Les  applica- 
tions des  connaissances  acquises  à  la  métallurgie  et  surtout  aux 
préparations  pharmaceutiques  sont  déjà  assez  nombix^uses  pour 
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donner  lien  à  «n  enseignement  régulier  qui  est  fondé  en  France 
au  Jai'iliii  (lu  Hoi.  Le  premier  lilulairc,  Nicolas  Lofèvre  (mort 
en  1674),  auteur  d'un  Traité  de  Chimie  (1660),  fut  appelé  eu 
ÀDgletenre  par  Charles  II  pour  y  créer  un  laboratoire.  Son  suc-' 
cesseur,  le  Bftlois  Glaser  (dont  le  nom  a  été  donné  au  sulfate 
de  soude),  donna  en  1663  un  ouvrage  remarquable  par  sa  clarté 
dans  la  ilescriplion des  manipulations.  Lémery  (Ifiia-ill.H),  qui 
le  remplaça  en  1612,  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
cours»  qu'il  publia  en  1675,  et  par  diverses  découvertes,  notam- 
ment celle  de  la  lampe  philosophiqtte  (dégagement  et  combus- 
tion d*hydrogène).  Guillaume  Homberg  '  (Allemand  né  à 
Batavia,  1652-1715),  disciple  d'Otto  de  Gucricke,  appelé  en 
France  par  Colbert  en  1682,  lit  connaître  le  phosphore,  décou- 
vert à  Uamhoui*g  par  Ilrandt  vers  1669,  et  dont  Kunckel  (oé 
dans  le  Slesvig  en  1630,  mort  à  Stockholm  en  I70â)  trouva  de 
son  côté  en  1676  le  mode  d'extraction  (de  Turine),  tenu  secret 
jus(|u*alors.  En  Angleterre  le  grand  chimiste  fut  Boyle  (1626- 
1691),  qui  exerça  rinlliience  la  plus  décisive  dans  Télimination 
des  croyances  aux  qualités  occultes. 

Le  caractère  des  travaux  de  chimie  de  cette  époque  est  sur^ 
tout  la  recherche  de  préparations  jouissant  de  propriétés  médi- 
cales ou  simplement  curieuses.  Nombre  de  ces  préparations  sont 
restées,  niais  plusieurs  ne  correspondent  pas  à  des  corps  nette- 
ment doiinis.  Les  moyens  d  analyse  resteront  incomplets  tant 
que  Ton  n'arrivera  pas  à  isoler  les  différents  mrs  (gaz)  et  à  les 
distinguer.  La  nomenclature,  qui  ne  repose  sur  aucune  base 
sérieuse,  devient  un  véritable  chaos  à  la  suite  des  découvertes 
obtenues,  découvertes  dont  ou  ne  reconnaît  pas  la  véritable 
signitication.  En  un  mol,  el  en  fait,  la  chimie  en  est  encore  à 
Tobservation  de  réactions,  que  l'on  tente,  plutôt  qu'à  l'expéri- 
mentation dirigée  consciemment  vers  un  but  précis.  C'est  l'his- 
toire naturelle  des  corps  bruts,  ce  n*est  pas  encore  la  science 
de  leur  composition  ;  (|U(H(jue  le  problème  soit  posé,  il  n'est  pas 
assez  bien  congu  pour  être  promptemcnt  résolu. 

I.  C'est  sous  «a  din  rtiAti  «itif  li  iliic  «J'Orléans,  plus  lanl  régent,  fit  les  recher- 
ches de  chimie  qui  le  reiitlirent  un  moment  suspect  a  la  cour.  Déjà  Qlaser  avait 
été  compromis  dans  Paffliire  de  la  Brinvilliers. 
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Physiolosie.  —  Si  nous  passons  aux  sciences  d*observalion 

proprement  dite,  nous  avons  à  rappeler  que  la  première  moîlié 
du  wn'  sit'clr  avait  vu  raiiiiluinie  humaine  déOnitivenieiil 
élai)licdans  ses  grandes  lignes;  la  seconde  moîLié  devait  voir  se 
fonder  Tanatomie  comparée,  appuyée  sur  les  observations 
microscopiques.  La  gloire  principale  en  revient  à  Tltalien  Mal- 
pighi  (1628-4694),  et  aux  Hollandais  Leeuwenhoeck  (1632-1723) 
et  Swammenium  ( Ki.'i'-KiSO). 

Avant  eux,  on  avait  sans  doute  dissc4ué  des  animaux;  mais 
le  but  principal  était  de  servir  à  la  santé  de  l'homme,  en  con- 
tribuant aux  progrès  de  lanatomie  et  de  la  physiologie 
humaines.  C'est,  par  exemple,  Tintention  bien  déclarée  de  la 
Zootomia  democritœa  (4645)  do  Marro  Aurelio  Severino,  qui 
est  le  premier  ouvrage  exclu  si  veinent  consacré  à  c«'t  objet. 
Malpighi  pensa  que  l'organisation  animale  méritait  d'être  traitée 
en  science  indépendante  et  s  attacha  à  démontrer  Fidentité  de 
celte  organisation  dans  les  animaux  les  plus  variés.  Si  ses  géné- 
ralisations, comme  celles  de  Leeuwenhoeck,  sont  souvent  trop 
iiàlives  et  lénn)iguent  d'une  observation  incomplète,  ses  recher- 
clies,  notamment  celles  sur  les  insectes,  n'en  soiit  pas  moins 
demeurées  fameuses;  s'il  a  fait  les  viscères  tous  glanduleux,  il 
a  au  moins  reconnu  la  muqueuse  de  la  peau.  Ses  mémoires, 
tous  en  latin,  et  où  il  s'attache  en  général  à  décrire  un  organe 
particulier  dans  les  différents  animaux,  ont  été  publiés  de  IGGl 
à  1673,  puis  réunis  en  un  in-folio  (Londres,  1686),  qui  a  été 
doublé  par  ses  Œuvres  posthumes,  1697. 

Leeuwenhoeck  fut  surtout  célèbre  par  la  perfection  de  ses 
instruments,  qu*il  fabriquait  lui-même  et  qui  lui  permirent  de 
*  reconnaître  les  infusoires,  les  globules  du  sang,  les  animalcules 
spermatiques,  la  continuité  des  artères  et  «les  veines,  la  dispo- 
sition des  lames  qui  composent  le  cristallin,  etc.  il  s'occupa 
aussi  beat]conp  des  insectes  et  en  général  poursuivit  la  même 
voie  que  Malpighi  en  s*eff6rçant  de  reconnaître  la  composition 
des  tissus.  Ses  nombreux  mémoires,  publiés  d*abord  dans  les 
Philosophicaf  Transactions,  uni  élé  réunis  sous  le  litre  d  Arcana 
natnnv  délecta,  en  4  vol.  in-4  (Delft,  16i)5-îiy). 

Swammerdani  étudia  surtout  la  reproduction  et  les  métamor* 
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phoses  des  insectes  et  arriva  ainsi  à  établir  la  similitude  du 
développement  de  tous  les  animaux.  Son  principal  ouvrage  est 

«lalé  <lc  1C69. 

Après  eux,  1  impulsion  ne  se  ralentit  pas.  mais  h  s  m  licrclies 
dévièrent  up  peu  de  la  direction  (][U*ils  leur  avaient  imprimée; 
l'étude  des  animaux  inférieurs  est  relativement  délaissée  et 
Tattention  se  reporte  sur  les  vertébrés.  Le  De  anima  brulorum 
de  TAnglaîs  WîUîs  (1672)  est  capital  pour  la  physioloîHe  de 
réjK)f|ii<'  et  renfenno  sur  le  rorveaii  des  vertébrés  d'impurlaiih-s 
observations.  h'An'ihn/na  anumUtum  (1081)  de  Gérard  Blaes 
(Blasius),  ï AmpkUhealrum  anatomieum  (l'720)  de  Valentini 
résument  ou  reproduisent  un  grand  nombre  de  travaux  anté- 
rieurs et  fixent  bien  ainsi  l'état  de  la  science  à  leur  époque. 
Comme  monoLM  ajdiir  s.  on  peut  citer  celle  du  chimpanzé  (Tyson, 
169y)  et  en  général  les  étutles  faites  en  France  par  Claude 
Perrault,  Jean  Méry  et  C-J.  Duvemey  à  l'occasion  de  la  dis- 
section des  animaux  qui  venaient  à  succomber  à  la  ménagerie 
du  Jardin  du  Roi,  fondée  par  Louis  XIV.  Le  dernier  de  ces 
naturalistes  (4648-^730),  célèbre  comme  professeur  par  son 
talent  d  éloculinn  (les  comédiens  venaient  rentendroi,  s'occupa 
spécialement  de  la  structure  des  os  et,  avec  Méry,  découvrit  la 
circulation  fœtale  et  son  analogie  avec  la  circulation  chez  les 
reptiles. 

Pour  Tanatomie  de  Thomme  en  particulier,  les  travaux  les 

plus  importants  furent  en  première  ligne  ceux  du  Danois  Stenou 
(Iti38-l(j80),  qui,  après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  France 
et  en  Italie,  se  fixa  à  Florence  et  y  abjura  le  protestantisme;  à 
partir  de  1676,  il  se  fît  même  prêtre  et  ne  s*occupa  plus  guère 
que  de  controverse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  Elementa 
myolof/iir,  166",  et  un  Discours  sur  Canatomie  du  cerneau 
(Paris,  1669);  son  nom  est  resté  au  canal  sécréteur  de  la 
parotide. 

Le  Hollandais  Ruysch  (1638-1731)  fut  surtout  célèbre  par  la 
perfection  à  laquelle  il  porta  Part  des  injections  avec  des  cires 

colorées,  soit  pour  consen'er  les  corps,  soit  pour  découvrir  les 
ïamilicalions  drs  vaisseanx  dans  los  I issus.  Son  cabiiicl  anato- 
miquc  fut  acheté  par  Pierre  le  Grand  en  1717.  Le  grand 
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médecin  Boerhaave  (1668-1738)  contribua  aussi  au  progrès  de 
ranalomie,  spécialement  par  ses  études  sur  la  composition  des 
liquides  organiques.  Le  Belge  Palfyn  (1649-1730),  surtout  chi- 
rurgien, a  donné  une  bonne  Ostêotogie  (1702)  et  une  remar^ 
quable  Auatomie  du  corps  humain  (1718).  En  France,  Vieussens 
(1641-1720)  étudia  surtout  le  système  nerveux  (Neurographia 
uttivermlisy  168o).  A  côté  Wiilis,  les  Anglais  ont  plulôl  des 
physiologistes,  comme  Wharlon  et  Glisson,  qui  poursuivent 
Tétude  de  la  nutrition  et  de  la  formation  du  sang. 

Médecine  et  chirurgie.  —  La  chirurgie  ne  parait  pas  au 
reste  suivn'  les  [»r(i2Tès  de  ranatoniif:  il  y  a  sans  doute  d'habiles 
praticiens,  et  même  nombre  d  inventions  de  détail;  mais  les 
réputations^  restent  locales  et  les  écrits  sont  en  général 
médiocres  et  sans  portée.  En  France  en  particulier,  la  corpo- 
ration de  Saint-Côme,  qui,  à  la  suite  d'un  grand  procès  ga^né 
en  1660  par  la  1  iK  iiUé  de  médecine,  ne  peut  plus  délivrer  de 
litres  universitaires  spéciaux,  fut  longlcmps  à  se  remettre  de 
ce  coup  terrible  pour  son  enseignement.  Chacun  s'isole,  garde 
ses  procédés,  craint  d*ètre  supplanté  par  le  voisin.  La  réorgani- 
sation ne  se  fit  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  par  la  création 
d'une  Académie  royale  de  rhiriiitrie  (1131).  Les  médecins  n'eu- 
rent d'institution  ;iiialoj<ue  (Société  royale)  qu'en  1778;  l'esprit 
de  la  Fnrnlté  était  hostile  à  ces  fondations,  malgré  l'évidence 
de  leur  utilité  pour  le  progrès  scientifique. 

L*état  de  la  médecine  française  au  siècle  de  Louis  XIV  est  assez 
connu  par  les  portraits  satiriques  que  Molière  a  tracés.  Quoique 
Faf^on  et  rpiebpK's  aulres  de  ses  ronfrères  aient  eu  sans  aucun 
doute  une  certaine  valeur  comme  médecins  pratiquants,  au 
point  de  vue  scienlitique  on  ne  peut  dire  qu'il  y  eût  déjà  une 
école  française  ;  car  les  théories  sont  aussi  arriérées  que  possible  ; 
on  en  reste  tou  jours  à  Uippocrate-et  à  Galien,  c'est-à-dire,  sous 
ces  grands  noms,  à  la  routine  <1  un  enseignement  livresque.  A 
l'étranger,  on  voit  au  contraire  se  fonder  des  écoles  clierchaut 
à  ouvrir  des  routes  nouvelles,  quelquefois  dangereuses,  parce 
que  le  point  de  vue  est  souvent  trop  exclusif,  mais  qui  seules 
peuvent  aboutir  à  des  découvertes  médicales.  En  Italie,  domine 
Vialromécanismef  dont  le  chef  est  Borelii  (  1G08-It)79),  qui  essaie 
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d'appliquer  aux  phénomènes  de  la  vie  les  mathématiques  et  la 

mécani(]ii<\  cl  qui,  s'il  échotie  naturellement  en  {général,  réussit 
au  moins  fort  bien  pour  le  hv.slî'ine  iTwisculaire  et  le  mouvemcul 
des  os.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  reste  plus  tidèle  aux  principes 
de  la  chimatrie,  tout  en  les  dégageant  des  rêveries  de  Paracelse 
et  de  Van  Helmont  et  en  y  introduisant  plus  ou  moins  des  idées 
cartésiennes.  En  Allemagne  brille  Hoffmann  (4660-i742)/ de 
Halle,  <»u  il  professa  à  rUni\ ersil»''  fondée  en  1GU4,  et  dont  le 
nom  est  resté  à  des  gouttes  calmantes  (éther  stilfurique  alcoo- 
lisé). Ën  Hollande,  cest  Boerhaave  (166^1738),  qui  occupe 
successivement  à  Leyde  les  chaires  de  médecine  théorique,  de 
médecine  pratique,  de  botanique  et  de  chimie,  et  dont  les  ouvrages 
consijléraMf^s  exercèrent  une  piofondc  uilliieuce.  En  Angleterre, 
c'est  bydenhani  (1G24-1689),  dont  le  nom  est  lesté  au  lau- 
danum, et  qui  ramena  les  esprits  à  l'observation  de  la  nature, 
&  l'expérience,  à  l'étude  des  conditions  atmosphériques  et  des 
maladies  épidémiques.  Ces  deux  derniers  surtout  peuvent  être 
considérés  comme  les  véiitables  précurseurs  de  la  médecine 
moderne. 

En  résumé,  la  matière  médicale  se  transforme  peu  à  peu  par 
rintroduction  de  préparations  méthodiques  et  labandon  des 
anciennes  compositions  bizarres  et  compliquées.  G*est  la  phar- 
macie qui  se  renouvelle  et  c'est  sous  celte  forme  que  se  font 
plus  pai  lieulièrement  sentir  les  proeres  de  la  chimie. 

Botanique.  —  La  botanique  était  cependant  toujours  cul- 
tivée avec  succès,  tandis  que  la  zoologie  proprement  dite  était 
à  peu  près  négligée  en  dehors  des  recherches  physiologiques  et 
des  études  sur  les  insectes  que  nous  avons  déjà  mentionnées. 
On  aboutissait  enfin  pour  les  [danles  à  une  inétiiode  de  rlassî- 
llcalion  pratique  et  commode,  qui  fut  presque  universellement 
adoptée  jusqu'à  Linné.  Celte  méthode  fut  due  à  Joseph  Pitton 
de  Tournefort  (1656-1708),  qui  publia  en  1694  ses  Éléments  de 
Botanique  (3  vol.  in-8)  et  en  1*700  la  réédition  latine  :  Institua 
tionca  rei  herbariae  (5  vol.  in-4).  Elève  de  l'école  de  médecine 
de  ^lonlppllier,  puis  «lémonsliuleur  au  Jardin  du  Roi  (1683), 
Tournefort  herborisa  dans  les  contrées  de  l'Europe  les  plus 
diverses  et  (il  aux  frais  du  gouvernement  de  Louis  XIY  un 


LB8  SGIBNCB8  BN  EUROPE 


425 


imporlant  voyage  en  Orient,  doat  il  a  donaé  une  ioléressanle 
relation  (posthume,  en  1101).  De  son  système,  qui  maintenait 
rirrationnelle  division  en  arbres  et  en  herbes  et  qui  attribuait 

une  valeur  exagérée  à  la  corolle,  il  subsiste  en  tout  cas  la  for- 
mation des  genres  et  des  espèces,  d  après  les  principes  encore 
en  vigueur  aujourd'hui. 

Si  la  méthode  de  Tournefort  triompha  pendant  près  d  un 
demi-siècle,  ce  ne  fut  pas  au  reste  sans  avoir  subi,  du  vivant 
même  de  Vauteur,  de  violentes  attaques,  notamment  de  la  part 
de  John  Ilay  el  de  Pierre  Ma^uul  Ce  dernier  (16.38-1715), 
l'honneur  de  l'école  de  Montpellier,  y  avait  été  le  maître  <le 
Tournefort  et  dès  168i^,  par  son  Frodromus,  il  avait  introduit 
dans  la  science  Texpression  de  familles.  Mais,  dans  son  ouvrage 
posthume,  I^ovm  charaeter  planiarum,  tout  en  ))roposant  un 
nouveau  système  de  classilicaliuii  fondé  sur  les  cai'uclères  du 
calice  el  de  la  corolle,  il  ne  se  conforma  pas  exactement  aux 
principes  de  son  Prodromus  et  laissa  à  Adanson  et  à  Jussieu 
l'honneur  de  les  retrouver  et  de  les  appliquer  —  L'Anglais 
John  Ray  (iZatiis,  1628-1104),  qui  piiblia  également  divers 
ouvrages  de  zoologie,  posa  le  premier,  dans  sa  Methodus  plan- 
iarum  (l(îtî2),  la  distinction  des  monocolylédones  et  des  dicoty- 
lédones, bon  H isloria plantaruru  yeneraUs  (l(i86-1688)  est  d  autre 
part  un  ouvrage  très  complet  et  d'une  grande  valeur.  L'Angle- 
terre eut  également  à  la  même  époque  plusieurs  autres  bota- 
nistes distingués,  entre  autres  Robert  Morison  (1620-1683), 
Ecossais  de  naissance,  qui,  après  avoir  diiiizô  |M'nd;uil  lix  ans 
à  Hlois  le  jardin  de  Gaston  d'Orléans,  alla  pruiesser  a  Uxford. 
11  y  publia,  en  1680,  une  Plantarum  hisloria  universalis,  qui 
présente  d'heureuses  innovations. 

En  Allemagne,  où  les  naturalistes  de  mérite  sont  également 
assez  nombreux  à  la  même  époque,  August  Bachmann  (liivinus, 
l(').'>'2-n23)  fut  un  des  rares  botanistes  du  siècle  qui  rej<dèrent 
la  division  en  arbres  et  herbes.  Il  précéda  Tournefort  en  pro- 

1.  Le  nom  de  magnolia  a  été  eréé  par  Linné  pour  perpétuer  son  souvenir. 

ii.  On  doit  encore,  pour  la  Fraoee,  ciler  le  dominicain  Barrelier  (1606-iS13)  qui 
rcunii.  sur  li-s  [ilanics<li-  rEiiropr  nuridiimale,  les  maléiiaux  d'un  grand  ouvmge; 
ils  furent  utilisés  par  Antoine  de  Jussieu. 
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posant  une  classification  fondée  sur  la  forme  de  la  corolle 

{hih'odurtio  grurrahs  In  rem  herbariamy  i690)  et  introduisit 
rusa^rc,  sysléniali(juement  repris  par  Linné,  «le  distinguer  les 
plantes  par  un  nom  jîénérique  et  par  un  nom  spécifique. 

En  Hollande,  on  distingue  surtout  les  deux  Commelyn,  Jean 
(1629-1692)  et  Gaspard  (1667-1731),  Fonde  et  le  neveu,  qui  se 
succéd^^enl  à  la  diroclion  du  Jardin  d'Amsterdam  et  qui, 
outre  I«  s  plantes  de  la  lluUunde,  décrivirent  celles  des  ludcs 
Orientales. 

Mais  las  végétaux  exotiques  furent  surtout  connus  grâce  aux 
travaux  de  voyageurs  ou  de  résidents  qui  réunirent  dlmpor- 
tantes  collections  et  publièrent  des  descriptions  minutieuses. 

Tels,  pour  la  VirL-^inie,  John  Hanisler;  pour  l;i  .lanuiKjue,  l  lslaii 
dais  Sloane,  dont  le  cabinet  forme  le  fonds  \v  plus  iinportuul 
du  BrilisI)  Muséum  ;  pour  les  Antilles  et  la  cote  du  Mexique, 
le  minime  Charles  Plumier;  pour  le  Pérou  et  le  Chili,  Louis 
Feuillet  qui  s'occupa  spécialement  des  plantes  médicinales 
exotiques;  pour  l'Indoustan,  ?îicolas  Grimm,  et  Adrien  Van 
lUict'de,  troiM  t'i  ncur  «les  Indes  JiuUandaises,  qui  puMia  le 
monuiijcnlal  ouvrage  intitulé  Hortus  Mnlnhnricvs  (12  vol.  in-f); 
pour  les  Moluques,  Edward  Humpf  (Humphitis),  qui  Timita  en 
commençant  VHerbarium  Amboinense  (7  vol.  in-f)  achevé  après 
sa  mort  par  J.  Burmam  ;  pour  les  Philippines,  Joseph  Kamel, 
dont  le  nniu  a  été  donné  au  Cfimèlia;  pour  la  Chine  et  le  Japon, 
le  missionnaire  p(donais  Michel  Boyn  {Flora  sinensiSt  1656),  et 
Ka^mpfcr,  dont  l'herbier  est  au  Brilish  Muséum;  pour  Mada- 
gascar, É tienne  de  Flacourt,  auteur  d'une  intéressante  Relatimt 
de  la  grande  th  (1658). 

L'Italie  reste,  semhle-l-il,  en  dehors  de  ce  mouvement  qui 
entraîne  les  autres  irrandes  nations  de  l  lMimpe;  mais  elle  prend 
en  revanche,  avec  Malpiphi,  une  part  capitale  à  la  création  de 
la  physiologie  végétale.  Son  Analomia  piantarum^  publiée  à 
Londres,  en  1675,  décrit  révolution  de  la  feuille  et  de  Tovule 
naissant,  la  stnicture  des  tissus  végétaux  composés  d'utricules, 
les  fibres  elles  (tachées.  En  même  temps,  l'Anglais  Nehemias 
Grcvv  appliquait  le  min-dx  opeà  1  étude  des  plantes  et,  dans  son 
Idea  on  philosophicai  Htstortf  of  Planl  (1673)  ainsi  que  dans 
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The  Amtomie  of  Fiants  présentait  un  ensemble  de 

recherches  remarijual^lcs  sur  les  div(*rs  organes  vé«>étaux  et  en 
particulier  sur  l'ovule  et  la  graine.  Ces  inijiorlaiits  Iravaux 
furent  le  point  de  départ  des  découvertes  qui  suivirent,  mais 
avec  assez  de  lenteur,  car  la  physiologie  végétale  fut  longtemps 
à  s*élever  à  la  hauteur  déjà  atteinte  par  la  [)h\  siologie  animale. 
La  première  notiom  précise  de  la  sexualité  des  plantes  n'appa- 
raît (ju'en  IGDi  ilans  un  opusrnlo  de  I^udult-J.H  nl>  Cauierarius, 
et  cette  idéo  est  vivement  rouiltallue;  on  iic  soupçonne  pas 
encore  le  mécanisme  de  la  fécondation  de  l'ovaire.  Les  premières 
recherches  à  ce  sujet  sont  dues  à  Samuel  Morland  (1106)  et 
à  Cl.-J.  Geoffroy;  c'est  d'ailleurs  en  France  quelles  vont 
aboutir  avec  Vaillant  (1717),  tandis  (ju«%  pendant  le  rb^ne  de 
r.ouis  XIV,  les  recherches  de  Claude  Perrault,  de  Mariotleet  de 
Dodart  (1634-1707)  ont  surtout  porté  sur  la  circulation  de  la 
sève  et  sur  la  physiologie  de  la  lige. 

Résumé.  —  Le  trait  g«'>néral  le  plus  saillant  dans  Tensemble 
de  celle  évolution  des  sciences  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvn»  siècle  est  i[ue  désormais  il  n'y  a  plus  celle  séparation  hien 
tranchée  qui  s  était  produite  un  moment  entre  les  sciences 
naturelles  proprement  dites  d'un  côté  et  les  sciences  mathé- 
matiques et  [»hysiques  de  l'autre,  séparation  sur  laquelle  nous 
avons  insisté  dans  le  tome  précédent  de  cet  ouvrajje.  Si  le 
progrès  scienliliijur  va  nécessairement  amener  une  sjiéciali- 
satioi)  do  plus  en  plus  grande,  l'unité  de  la  science  et  la  subor- 
dination de  ses  parties  les  unes  aux  autres  n'en  sont  pas  moins 
désormais  profondément  reconnues.  A  cet  égard  Tinfluence 
cartésienne  est  manifeste.  Sans  doute,  la  botanique,  la  zoologie, 
laphysioloirie  végétale  et  animale  sont  encore  le  domaine  spécial 
des  médecins,  c'est-à-dire  qu'on  ne  se  consacre  guère  encore  à 
< M  s  branches  de  la  science  sans  avoir  fait  des  éludes  médicales. 
Mais  les  naturalistes  ne  s'en  sont  pas  moins  dégagés  du  point 
de  vue  professionnel.  D'autre  part,  l'intérêt  provo(}ué  par  les 
pures  descriplions  commence  à  s'épuiser,  leur  iinporlauce  passe 
en  seconde  ligne;  on  reconnaît  «jue  la  classificaliou  aboutit  à  la 
physiologie  des  organes  et,  pour  celte  étude,  on  recourt  non  seu- 
lement aux  instruments,  mais  aussi  aux  notions  de  la  physique. 
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Or  colle-ii  e>l  il  son  lour  dominée  par  la  mécanique,  laquelle 
vieoi  de  se  constituer  définitivement  comme  science  mathéiiia> 
tique.  Si  les  naluralistes  n'ont  pas  réellement  besoin  de  remonter 
jusqu*aux  mathématiques  pures,  ils  sont  en  tout  cas  amenés  à 
approfondir  la  physique,  et  même  à  s'exag'érer  le  côté  mécanique 
des  choses,  car,  les  modes  il  artioihs  caloi  ilufaes,  électriques, 
chimiques,  n'étaut  pas  sufiisamment  connus,  les  nulious  phy- 
siques sont  encore  trop  étroites.  Le  mécanisme  corpusculaire 
domine  donc;  et,  quoique  la  découverte  de  Newton  ait  introduit 
ridée  de  dynamisme,  de  forces  variant  avec  la  distance,  cette 
consé(juence,  que  Newiou  s  «  si  uardé  de  développai'  el  nièiiie 
d*afûrnier  comme  positive,  sera  longue  à  produire  ses  ell'ets, 
aussi  bien  que  Tabstruse  conception  philosophique  des  monades 
de  Leibnitz.  Toutefois  les  doctrines  de  Gassendi  et  de  Descartes^ 
tout  en  continuant  à  se  partager  les  esprits,  subissent  une  pro- 
fonde Iransformation.  A  coté  de  la  uiuIkto  pesante  el  laiifiii»le, 
on  en  imagine  d  aulie.s,  ics  lluidtjs  impondérables.  Le  milieu, 
par  les  ondulations  duquel  Uuygens  explique  les  phénomènes 
lumineux,  dérive  évidemment  de  la  <  matière  subtile  »  cartésienne 
et  de  Thypothèse  du  plein,  tandis  que  les  corpuscules  lumineux 
de  Newton,  lancés  avec  de  prodigieuses  vitesses,  ne  se  con- 
(;oivenl  que  dans  le  vide  el  représentent  la  forme  scientifique  de 
la  vieille  explication  de  Démocrite  el  d'Epicure.  Mais,  d'une 
façon  ou  d'autre,  on  a  un  fluide  lumineux;  la  diversité  des 
hypothèses  auxquelles  il  donne  lieu  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
conséquences,  et  les  faits  vérifient  enraiement  les  deux  théories. 
Au  conlraii'f,  ni  I'uiil'  ni  l'aulie  des  deux  conceptions  ne  suflîl 
pour  expliquer  l'ensemble  des  autres  phénomènes  de  la  nature  : 
ce  c|ui  était  pourtant  la  prétention  de  Descartes.  On  va  donc 
être  amené  à  multiplier  les  fluides  impondérables  en  les  douant 
de  propriétés  hypothétiques  distinctes;  comme  la  lumière,  la 
chaleur  sera  un  Iluide,  le  magnélisinc  un  autu'.  rélcclricité  en 
demandera  deux  ;  on  en  supposera  même  en  ciiimie  et  en  phy- 
siologie. Ce  sera  là  la  conception  dominante  au  xvni*  siècle 
jusqu'à  ce  que  l'abus  même  qui  en  sera  fait  provoque  une 
réaction  et  qu'on  en  arrive  à  soupçonner  que  les  hypothèses  de 
ce  genre  peuvenl  hien  être  utiles  pour  aider  Je  raisonnement 


.  kiui.cd  by  Google 


LES  SGIBNCBS  EN  EUROPE 


dans  les  explications  fragmentaires  des  phénomènes,  mais  qu'en 
aucun  cas  elles  ne  peuvent  représenter  la  réalité  cachée  des 
choses. 
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CHAPITRE  XI 

L'ANGLETERRE 

LES  DERNIERS  STUARTS  ET   GUILLAUME  III 

(1670-1714) 


/.  —  Charles  II  et  les  partis  (i668'i685)* 

La  cour,  le  patriotisme  et  la  corruption.  —  Riea  de 
plus  compliqué  que  les  dix  ou  douze  ans  qui  s*écoulèrent  entre 

les  préparatifs  de  la  j^uerre  de  Hollande  et  la  dissolution  du 
dernier  parlement  de  ('harles  II,  suivie  d'un  rdoiir  à  l'ahsolu- 
lisinc.  i  rois  cdénients  ne  doivent  pas  élre  perdus  de  vue. 

La  politique  du  roi  se  donne  à  peu  près  libre  carrière  entre 
le  ministère  de  Glarendon  *  et  celui  de  Danby,  de  1661  à  1613. 
Une  alliance  étroite  avec  Louis  XIV  on  est  la  pensée  domi- 
nante, Lur,  fil  fuuriiissant  aux  Stuarls  lar^^enl  dont  ils  ont 
besoin,  elle  les  rendra  moins  (lt  |M'iidaiils  des  volos  du  parle- 
ment, et  elle  écrasera  la  Hollande  détestée  :  elle  fera  donc 
coup  double  ou  coup  triple.  Une  condition  de  celte  alliance» 
au  moins  pour  «prdle  soit  avantageuse  et  bien  payée,  comme 
celle  que  vient  conclure  secrètement  à  Douvres  la  duchesse 
«l'Orléans,  c'est  que  le  roi  de  France  puisse  au  moiiis  entrevoir 

I.  VoircMles»u»,  p.  S8  cl  mxïk. 
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la  conversion  de  l'Angleterre  au  catholicisme  par  le  moyen  de 
rabjuration  du  roi;  et  déjà  le  duc  d'York»  frère  du  roi  et  de  la 
duchesse,  héritier  et  amiral  des  trois  royaumes,  se  déclare  ' 
catholique.  La  Déclaration  d'Indulgence  en  faveur  des  non- 
ronforniisles,  c'est-à-dire  en  faveur  de  tous  les  Anglais  qui, 
catholiques  ou  dissidents,  n'adhèrent  pas  à  l'Kglise  anglicane, 
cette  déclaration  destinée  surtout  à  ranimer  les  catholiques, 
après  plusieurs  essais  infructueux,  finit  par  être  promulguée. 
L*acte  est  louable  en  lui-même;  il  Test  moins  par  le  but 
poursuivi  el  piir  son  caractère  aiili-constiluliunnel.  L  amlias- 
sadeur  de  France,  qu'il  s'aïutclle  Huvigny,  Courlin  ou  Barillon, 
pourrait  presque  porter  le  titre  de  résident,  tant  est  grande  sa 
puissance,  que  la  faveur  d'une  brillante  Française,  Louise  de 
Kéroualle,  duchesse  de  Portsmouth,  achève  de  rendi*e  irrésis- 
tible. Les  affaires  sont  aux  mains  d  une  sorte  de  ministère 
mal  délini  el,  au  prrinier  ahord,  assez  servile,  composé  de  cinq 
personnes  :  Clifford,  Arlinglon,  iiuckingham,  Ashley,  Lauder- 
dale,  dont  les  initiales  réunies  forment  Cabale  c'est-à-dire  la 
camarilla.  Voilà  du  moins  un  aspect  des  choses. 

D'autre  part,  la  nation  se  défîe,  et  sa  défiance  va  croissant 
pendant  toute  la  jiuerrc  de  llollaii«Ii\  même  un  peu  avant  et  un 
peu  après.  11  n'y  a  pas  d'élections  générales;  le  roi  se  garde 
bien  de  renvoyer  son  Long  Parlement  royaliste;  mais  les  éiec^ 
tiens  partielles  en  ont  déjà  modifié,  en  modifient  tous  les  jours 
la  majorité.  Le  nouveau  parti  s'appelle  le  Parti  du  Pays;  il  se 
compose  de  f-rnlilshommes  campagnards,  dévoués  au  roi  sans 
doute,  mais  encore  plus  à  l'Eglise  proleslanle  épiscopale  et 
nationale,  et  remplis  dr  rctte  défiance  intense  de  l'étranger,  — 
maintenant  du  Français,  —  que  nous  avons  déjà  signalée  comme 
la  psychologie  môme  de  TAnglais  d'alors.  Ce  patriotisme  agit 
sur  les  âmes  fort  \*eu  candides  des  hommes  d'Etat,  fussent-ils 
membres  de  la  (''///nf,  un  Duuby,  un  Ashlev.  jM»m  leur  inspiiun* 
des  actes  de  la  plus  liaule  gravité  légibialive  ou  diplomatique. 
Il  agira  un  peu  plus  lard,  au-dessous  du  niveau  parlementaire, 
sur  les  masses  profondes  de  la  Cité  de  Londros,  pour  y  pro- 
duire les  paniques  les  plus  redoutables. 

Un  pouvoir,  in»e  nation  en  présence,  cela  est  toujours  dra- 
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matîque,  mais  (  ola  j»eul  a'Alrc  pas  compliqué.  La  coinplioalion 
vient  ici  de  la  corruption  presque  universelle.  Ce  roi  mépri- 
sable, qui  a  le  droit  de  le  mépriser?  Les  miaistres  ses  confi- 
dents, GlifTord,  Arlingtonflls  acceptent  les  articles  secrets  qui 
le  mettent  à  la  solde  du  roi  de  France.  Ses  ministres  plus 
indépendants?  Ashley  a  lreni[>é  dans  ses  orgies;  Buckin^'^ham, 
à  part  certains  accès  tribunitiens,  est  le  plus  criminel  de  ses 
roués;  Danby,  le  patriote,  a  demandé  de  l'argent  à  Louis  XIY, 
et  celui-ci,  en  en  fournissant  la  preuve,  le  renversera.  Les  dépu- 
tés de  Top  position  ?  ClifTord  connaît  déjà  le  prix  de  plusieurs 
d'entre  eux,  et  Danby  le  connaîtra  mieux  encore.  11  en  est 
bien  peu,  pas  môme  Tanslèr*»  penseur  AI*rernon  Sidney,  qui,  à 
un  moment  donné,  par  un  revirement  de  la  politique,  n'aient 
passé  à  la  caisse  de  l'ambassadeur  de  France.  Voilà  ce  qui  rend 
certaines  conduites  incompréhensibles. 

Shaftesbury  et  Danby.  —  Le  système  de  la  Gabal  fut 
renversé  par  un  de  .ses  meml)res,  qui  devint  j)Oui"  ;issez  long- 
temps le  chef  de  l'opinion  publique,  Ashley,  comte  de  Shaftes- 
bury. C'est  lui  qui,  avant  de  tomber  une  première  fois  du  pou- 
voir, présenta  comme  chancelier  le  Mil  du  Test  (1673),  réponse 
victorieuse  du  patriotisme  et  de  Tintolérance  à  Talliance  fran- 
çaise et  à  la  Déclaration  d'Indulgence.  Celle  loi  célèbre,  simple 
g«>ne  pour  les  dissidents,  barrière  infranchissable  opposée  aux 
catholiques,  excluait  de  tout  emploi  public  ceux  qui  ne  rempla- 
çaient pas  la  suprématie  du  pape  par  celle  du  roi,  et  la  doctrine 
de  la  transsubstantiation  par  la  communion  anglicane.  L'amiral, 
duc  d'York,  et  le  lord  trésorier  ClilTurd  furent  donc  oblisrés 
de  se  démettre.  Cliarles  11  cédait,  bien  décidé  comme  toujours, 
à  ne  pas  prolonger  une  résistance  dangereuse,  mais  il  cédait  en 
prenant  le  ministre  qui  lui  permettait  de  céder  le  moins  possible, 
Thomas  Osbome,  comte  de  Danby.  Celui-ci  avait  la  plus  haute 
idée  de  la  prérogative  royale,  et  son  anglicanisme  était  aussi 
hostile  aux  «lissideuts  que  celui  de  Claroiiddii.  Véritable  piéciir- 
seur  du  lorysme,  il  s'opposait  sur  beaucoup  de  poinU  à  Shaftes- 
bury, devenu  un  chef  populaire,  au  besoin  enclin  à  la  rébel- 
lion, aussi  bienveillant  aux  dissidents  qu*hostile  aux  catholiques, 
en  un  mot  le  précurseur  de  Tesprit  whig  par  ses  angles  les  plus 
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aigus.  Gràee  à  la  corruption  des  votes»  la  situation  gouverne- 
mentale et  parlementaire  resta  stagnante  pendant  quelques 
années.  Charles  en  profitait  pour  8*entendre  de  nouveau  avec  le 

praïul  roi  par-dessus  son  ministre.  En  1677,  l'embarras  de 
I)aF)l»y  devint  extrême,  (Milro  l'opinion  l'iii  ieiise  des  victoires 
frant^aises  et  l'agitateur  Stiattr  sbury.  11  parut  sortir  de  difticulté 
en  jetant  son  adversaire  à  ia  Tour,  et  en  amenant  son  souve- 
rain,  par  Teffroi  d*une  révolution  possible,  à  se  tourner  contre 
son  allié.  De  là  le  fameux  «  mariage  protestant  ».  Guillaume 
d'Oranîre  vint  en  An*flet<  rns  oîj  il  l'-pousa  la  prima  sse  Marie, 
sa  cousine  gennaine,  filin»  très  protestante  du  catholiijue  duc 
d'York,  dont  elle  était  l'hérilière  présomptive.  On  entrevoyait 
avec  joie,  par  delà  un  règne  catholique  que  plusieurs  espéraient 
d'ailleurs  éviter,  le  règne  de  l'ennemi  juré  de  Louis  XIV,  uni  à 
une  princesse  très  tiostile  à  la  rcIi^?ion  de  Louis  XIV.  L'avenir 
devait  ratifier  cette  prévision.  Mais  qui  (lotninail  dans  l'été 
de  1678,  après  les  négociations  troubles  qui  venaient  d'amener 
le  traité  de  Nimègue,  c  était  une  jalousie  nationale  intense  et 
une  profonde  inquiétude. 

Le  «  Complot  papiste  »;  terreur;  lois  libérales. 
—  Les  intrisriies  it  rlles,  mal  connues  <lii  public,  le  rendaient 
accessible  aux  inventions  les  plus  monstrueuses.  Telle  fut  la 
dénonciation  de  Titus  Gates,  ancien  ministre  anglican,  ancien 
converti  catholique,  transfuge  de  toutes  sortes  de  choses  qu'il 
n'avait  pas  comprises,  et  mettant  son  bonheur  à  nuire.  Il  fit 
<'roire,  et  d'antres  témoins  enchérissant  sur  lui  liif;nt  croire 
aux  bons  protcslunts  qu  on  allait  a>>assiner  le  roi  en  faveur 
de  son  frère,  faire  sauter  le  parlement,  incendier  de  nouveau 
la  Cité,  livrer  TAngleterrc  aux  papistes  du  dehors  et  du  dedans. 
Lorsque  le  magistrat  qui  avait  écouté  Titus  Oates  fut  trouvé 
mort  dans  les  environs  de  Londres,  on  ne  voulut  pas  croire  à 
un  suicide,  on  crut  à  une  v<Miîr<'anre.  Une  terreur  inouïe 
ii'ensuivit,  n  niplissaut  les  prisons  de  suspects,  couvrant  les 
échafauds  de  victimes,  inégalement  innocentes  il  est  vrai,  depuis 
l'intrigant  Goleman  jusqu'au  vertueux  lord  Stafford,  mais  toutes 
innocentes  au  moins  des  horreurs  (ju'on  leur  imputait.  Shaf- 
lesbury,  sr)rli  de  prison,  assumait  la  direclion  de  ce  mouve- 
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ment  presque  révolu Uonnaire,  auquel  le  roi  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  résister.  Danby  tombait  sous  un  orago  parlementaire 
amené  par  ses  c<»mplaisances. 

Pnniliiul  crlU'  lerriMc  miiik  o  (  irHll)  a  vu  un  triple  triomphe 
du  libéralisme,  à  la  suîle  dos  «'loclions  générales  qui,  au  bout 
de  dix-sept  ans,  amenèrent  une  Chambre  nouvelle.  D  abord  un 
essai  de  gouvernement  constitutionnel  qui  D*a  pas  duré,  mais 
qui  n  préparé  les  ministères  parlementaires  ultérieurs.  Sir 
Willi  un  HMiiplo  eu  fui  1  àiuo  :  sous  la  présidonro  do  l'iuévitable 
Sbaflesl>ui  \ ,  ci*  diploinaU»  p()}iulairo  ol  lettré  iiislilua  un  Con- 
seil de  f^duvcrnemeiit  de  Ironie  membres,  servant  d'intermé- 
diaire, ou  formant  Téquilibrc,  entre  la  couronne  et  le  parle- 
ment. Les  prin(-i[»au\,  après  ces  deux  chefs,  étaient  les  lords 
nussell,  Essex,  Halifax.  L'esprit  jrénéral  de  ce  minist^re  con- 
sistait dans  la  di'liaiict'  a  l'é^jrard  du  roi,  dans  le  piojt  t  d Cxclure 
du  Irùne  l  héritier  catholique,  dans   l'hostilité  a  rinlluence 
fran(;aise.  Plus  durables  apparaissaient  deux  libertés  nouvelles 
ou  renouvelées  :  celle  de  la  presse,  celle  de  l'individu.  Celle 
de  la  presse,  une  des  revendications  favorites  de  Milton,  succéda 
au  réi;mi<  tl^-  la  consun'.  La  liberté  indi\ i<bielle  fut  iraraniie 
eontre  les  arrestjilions  arbitraires  par  hi  lui  àllaùeas  corjius, 
un  des  grands  litres  de  trloire  de  l'Angleterre .  Le  principe  en 
était  fort  ancien,  mais  les  responsabilités  qui  dès  lors  l'entou- 
rèrent et  lui  donnèrent  une  sanction,  mirent  le  citoyen  anglais, 
longtemps  avant  les  habitants  des  jrrands  pays  du  continent,  à 
1  aliit  des  caprices  l\ i aiinicpies.  sans  empêcher  toujrmrs  les 
juf,a*mcutîi  injustes,  prononcés  par  des  jurys  intimidés  ou  pas- 
sionnés. 

li'Exolusion  :  wMgs  et  tories.  —  Cependant  la  question 
de  succession  pi  enait  une  importance  croissante.  La  santé  du 

roi  |>aiMissai(  décliner,  tellcmenl  (ju  un  jour,  cinfj  ans  avant 
sa  mort,  on  le  crut  mourant.  Fallait-il  exclure  absolumenl  !<•  «Inc 
d'York,  comme  Lennemi  de  la  religion  et  de  la  constitution 
nationales?  Valait-il  mieux  respecter  en  sa  personne  le  droit 
héréditaire,  et  tout  au  plus,  prendre  contre  les  périls  de  son 
avèueuienl  des  précautions  de  détail,  telles  tpie  suppression  de 
son  droit  de  nommer  aux  bénélices  ecclésiastiques,  suppressioii 
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de  son  (li*oil  de  veto,  nominaiion  des  fonctionnaires  sous  le 
♦ 

contrôle  des  deux  chambres?  Cette  alternative  agila  TAngle- 
terre  protostanle  j»ciidant  deux  ans  :  d'un  coté  se  rangeaient  les 
sif^nalaires  d'une  pétition,  de  l'autre,  ceux  qui  déclaraient  eu 
avoir  horreur.  Bientôt  les  deux  noms  de  pétitionnaires  et 
à'aàhorreîits  furent  remplacés  par  deux  surnoms  dont  personne 
ne  pouvait  prévoir  ni  la  célébrité  ni  la  durée,  ceux  de  whigs 
et  de  tories.  Quelle  (|ue  soit  leur  élymolo^^ie,  le  premier  dési- 
jrnait  des  fanatiques  écossais,  le  second  des  fanatiques  irlandais: 
le  premier  supposait  le  droit  de  résistance  au  souverain,  le 
second  le  devoir  d'obéissance.  Dans  le  développement  ultérieur 
des  deux  partis»  le  tory  se  montrera  particulièrement  attaché 
aux  traditions  de  FAngleterre  rurale,  à  la  prtqiriété  foncière, 
à  l'Eglise  anglicane  en  possession  de  tous  ses  privilèges,  tandis 
que  le  wliig,  non  moins  aristocrate,  fera  grand  cas  du  com- 
merce, de  la  Cité  rîo  Londres,  des  ambitions  maritimes  et  colo- 
niales» du  droit  des  dissidents  à  la  tolérance. 

Deux  causes  pi  «  parèrent  la  défaite  des  wliigs»  d  abord  si  puis- 
sants :  leurs  dissensions  et  leur  violence.  La  discorde  ne  régnait 
pas  seul«M!irnl .  dans  le  Conseil,  entre  les  wliij^s  exclusionnisles 
ardents»  Simflcsbury,  ttussell,  Cavendisli,  et  les  whigs  modérés 
qui  se  rapprochaient  des  tories  modérés»  Temple»  Ëssex,  Halifax» 
ceux  qui  se  contentaient  des  précautions  indiquées.  Genre  de 
discorde  dont  Charles  II  se  servit  très  habilement  pour  ren- 
voyer ses  conseillers  les  uns  après  les  autres  et  rester  finale- 
ment le  seul  maître.  Elle  éclatait  plus  gravement  encore  entre 
les  partisans  et  les  ennemis  du  prince  d'Orange.  Je  devrais  dire  : 
Fennemi  ;  un  seul  est  notable  en  effet  :  Shaftesbury»  ladversairc 
juré  de  la  Hollande  et  de  tout  ce  qui  en  pouvait  venir.  Cette 
passion  singulière  inspira  au  redoutable  tribun  le  plus  mala- 
droit projet  :  la  sulislitulion  du  duc  de  Monuioulli,  jniiir  iils 
illéeitime  du  roi,  à  la  princesse  Marie  et  à  Guillaume,  son  époux. 
Cette  bizarre  intrigue  dérouta  les  chefs  exclusionnisles  qui»  avec 
toute  raison,  ne  voyaient  pas  d'autre  nom  &  opposer  à  Théritier 
catholique  que  celui  de  sa  611e,  Théritière  protestante,  et  de  son 
mari,  l'éminenl  adversaire  de  Louis  XIV.  Le  roi  prit  son  hàlard 
en  grippe,  s  attacha  forlemenl  à  la  cause  de  son  frère  :  si  bien 
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fju*a]»roï>  avoir  éloigrné  le  duc  d'York  pour  céder  au  torrent  de 
l'apinion,  il  disgracia  Monmoulli  et  se  brouiUa  à  mort  avec 
Shaflesbury. 

L'opinion,  d'ailleurs,  ne  soutenait  plus  que  faiblement  les 
wliijïs,  dont  cll<'  r<'il(Mil;ul  un«*  nouvelle  ^^ium  ic  civile  ;  or  jamais 
pays  n'a  eu  moins  envie  d  une  révolution  que  l'Angleterre  de 
ce  temps-là.  Les  parlements  se  succédaient,  parce  que  le  roi  ne 
voulait  pas  sacrifîer  son  frère»  et  les  forces  des  whigs  s'usaient 
dans  les  élections,  comme  aussi  dans  leurs  menaces,  dans  leurs 
violences  juritli(|ues.  Ils  exploitaient  sans  mesure  les  dernières 
convulsions  du  (lomplot  papiste,  et  la  fnuj<',  devant  les  écha- 
fauds,  cntnmeurnil  à  se  sentir  prise  de  honte.  A[n  es  un  dernier 
parlement,  celui  d'0.\ford  (1681),  où  les  deux  partis  vinrent  en 
armes  comme  à  une  diète  polonaise  et  où  les  exclusionntstes 
redoublèrent  de  fureurs,  Charles  II  prononça  la  dernière  dis- 
solution de  son  rè^^ne.  11  frouverna  désormais  sans  assemblée 
un  inyaiiinc  (jiii  par-<]essijs  tout  dciuamlail  à  éire  tranquille. 

Réaction  tory  (1682-1685).  —  Losprit  de  résistance 
ne  vivait  plus  que  dans  la  Cité  de  Londres,  et  dans  son  émana- 
tion :  le  jury  de  Middlesex.  Là  aussi  Shaflesbury  trouva  ses 
derniers  défenseurs.  Poursuivi  pour  ses  agitations  qualifiées 
de  rébellion,  il  fut  acquitté,  et  sa  popularité  lui  fil  croire  qu'il 
pouvait  se  mellro  à  la  t»^le  d'une  insurrection.  Désabusé  là- 
dessus,  il  s'enfuit  en  iioUande,  où  il  mourut  nint.  Tout  ce 
qui  tenait  à  lui,  hommes  ou  institutions,  servait  do  point  de 
mire  à  la  réaction.  Par  un  véritable  coup  d*Ëtat,  elle  livrait 
aux  tories  Fadministration  de  la  capitale.  Elle  inspirait  à  l'Uni- 
vt  rsité  d'Oxford  des  analbèmes  contre  le  libéralisme  ;  elle  privait 
de  sa  cliaire,  et  même  du  sol  de  sa  patrie,  Locke,  le  constitu- 
tionnel ami  de  îjhaftoslmry,  le  législateur  l<dérant  de  la  Caro- 
line :  il  ne  reviendra  en  Angleterre  qu'avec  les  vaisseaux  oran- 
gistes  pour  soutenir  de  sa  plume  un  régime  nouveau. 

C'est  du  reste  une  é[»oque  où  la  littérature  politique  prend 
une  extrême  importance;  mais  elle  ne  peut  s'exercer  lilm  inent 
que  dans  lu  sens  tory,  car,  de  l'autre  coté,  la  prison,  le  pilori, 
quelquefois  l'échafaud  y  melltiil  bon  ordre.  Le  cbangeanl 
Dryden  entre  dans  le  courant  du  jour  quand  il  fonde  la  satire 
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historique  aux  «lôpeiis  du  liraiid  vaincu.  D.uis  son  Af'salon  et 
Achilophel,  nul  n  a  la  moindre  peine  à  recoiuiiiilre  MonniouUi, 
Je  iiis  rebelle  séduit  par  un  perfide  conseiller.  Alors  aussi  le 
vieux  Filmer  publie  son  Patriarca^  dernier  écho  des  théories  de 
Jacques  I*'  sur  le  pouvoir  royal.  Le  roi,  d'après  lui,  est  le  suc- 
cesseur des  patriarches,  c'est-à-dire  de  la  première  autorité  créée 
par  Dieu  sur  lu  terre.  Il  est  vraiment  le  père  <lc  ses  sujrls,  et 
le  révolté,  ou  môme  celui  qui  résiste  à  sa  volonté,  coiiiiiict  le 
crime  de  parricide.  Filmer  forçait  ainsi  la  théorie  deSaumaise, 
auquel  Milton  avait  répondu  :  pater  nos  fecit,  nosfecimus  regem. 
Et  c'est  pour  avoir  combattu  ces  théories  dans  ses  Discours  sur 
le  qouventrDii'nf .  <Mu ore  manuscrits,  qu'Algernon  Sidney  va 
monter  sur  1  cchataud. 

C*est  aussi  comme  impliqué  dans  le  complot  <le  Hye  House. 
Cette  tentative  aussi  insensée  que  coupable  de  la  queue  du 
parti  whig*  donne  lieu  à  une  terreur  qui  est  la  revanche  de 
celle  qu'avilit  déchaînée  le  Complot  papiste.  Guère  plus  de 
justice  dans  l'une  que  dans  l'autre.  Celte  fois  on  cunioud  avec 
une  odieuse  habileté  une  conjuration  contre  la  vie  du  roi,  dans 
les  mêmes  poursuites  qu'une  ligue  de  résistance  à  la  tyrannie, 
formée  par  des  esprits  d'élite.  Plusieurs  membres  du  ministère 
Temple  sont  arrêtés.  Essex  se  tue  dans  sa  prison.  Russell, 
admirahlement  assisté  par  sa  femme,  est  condamné.  Sa  mort, 
celle  de  Sidney,  sont  tellement  belles  que  les  historiens  do 
tous  les  pays  les  vénéreront  comme  des  martyrs  de  la  liberté. 
Pour  le  moment,  elles  n'ébranlent  même  pas  le  trône  revenu  à 
l'absolutisme. 

•Les  efforts  des  Ecossais  presbytériens  contre  leurs  doiuiua- 
teurs  anglicans  conduisaient  au  même  résultat.  Des  fanatiques 
avaient  assassiné  l'arche véque  Sharp,  le  chef  de  leurs  persé- 
cuteurs.  Ce  crime,  et  un  éphémère  soulèvement,  furent  répri- 
més avec  la  dernière  cruauté  par  Claverhouse ,  sous  la 
direction  du  duc  d'York.  Ce  prince,  en  An^lelerro,  ne  larda 
pas  à  rentrer  illégalement  dans  toutes  ses  charges.  Les  nou- 
veaux conseillers  de  son  frère,  c'est-à-dire  son  beau-frère 
Rochester,  Sunderland,  Guildford,  Godolphin,  tous  le  regar- 
daient comme  le  véritable  chef  du  gouvernement;  tous,  exce{)té 
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Halifax,  (•S|»ril  luutlt'i»'.  qui  HMloutail  <'tralomont  l<'s  excès  pré- 
sents de  la  réaclioii,  <'l  les  ivxrès  fuliir>  »l  une  révolution  pro- 
bable. De  son  côté  penchait  par  instants  Tespril  clairvoyant  du 
roi.  Mais  la  vie  même  du  roi  touchait  à  son  terme.  Il  mourut 
officiellement  dans  le  sein  de  l'Eglise  anglicane  qui  le  recon- 
naissait pour  son  chef,  secrèfement  dans  le  L'iron  de  la  commu- 
nion romaiiK'  (inS.'lV  Toutes  ses  «luplieih  s.  n'li*jieuse,  diplonia- 
li(jue,  purlcmenlaire,  lui  avaient  réussi  jus(ju'au  houl. 


//.  —  Jacques  II  et  la  Révolution  de  i68S, 

Redoublement  de  la  réaction  tory.  —  La  franchise  de 
Jacques  élait  célèbre,  et  l'on  attendait  l>eaucoup  de  cette  qualité 
»i  nouvelle  Hur  le  trône  des  Stuarts.  En  attendant  d'éclater 

sans  mesure,  elle  se  démentit  quelque  peu  «lans  la  lune  de 
miel  «le  l'avèiRinent.  Le  nouveau  roi  ii<»nna,  par  les  cérémo- 
nies mêmes  «le  son  couronnement,  des  ^siranlies  à  la  conslitu- 
tion  et  à  1  Eglise  nationale.  Il  se  montrait  plus  fier  et  plus 
.indépendant  que  son  frère  à  l'égard  de  Louis  XIV,  au  point  de 
faire  bon  accueil,  sur  le  premier  moment  du  moins,  —  car 
ensuite  il  les  traita  fort  mal,  —  aux  vi<  limes  de  la  Révocation. 
Il  calmait  ain^i  If»;  dcliances  de  ses  sujets,  qui  auraient  pu  se 
•dire  :  «  Voilà  le  traitement  que  des  protestants  peuvent  attendre 
d*un  roi  catholique.  » 

Pondant  Tannée  1685,  la  réaction  |>arut  une  simple  aggra- 
vai inii  <le  ce  que  l'on  voyait  depuis  quelques  années.  Le  irrand 
juge  Jelîreys,  à  tout  jamuis  le  type  du  magistrat  odieux,  ou  ses 
dignes  émules,  non  seulement  envoyaient  au  supplice  les  infâmes 
dénonciateurs  du  Complot  papiste,  ce  qui  ne  pouvait  indigner 
4{ue  par  Texcès  des  cruautés  commises,  mais  encore  Jetaient  en 
prison  des  ministres  dissid^'uts,  tels  que  le  vénérable  Baxter. 
La  Chambre  des  commune-,  qu'il  fallait  bien  «  onvoquer  pour 
voler  le  revenu  du  roi  pendant  tout  son  rèi^^ne,  se  composa  de 
tories  dévoués,  comme  on  pouvait  s*y  attendre  après  les  mesures 
■qui  avaient  renouvelé  arbitrairement  les  conseils  des  villes.  Elle 
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était  si  pou  un  parieiiieiil  liljrenieiit  élu  qu'Edward  Soymoiir 
s*écriait  :  c  Je  ne  sais  de  quel  nom  appeler  la  réunion  d'hommes 
que  je  vois  autour  de  moi.  »  En  Ecosse  une  insurrection  contre 
la  tyrannie  établie,  en  Angleterre  une  insurrection  contre  la 
tyrannie  redoutée,  celle  d'Arg-yle  et  celle  de  Monmouth,  ne  ser- 
virent qu'à  déchaîner  sur  los  doux  pays  les  lioirt'urs  d'une 
répression  inouïe,  et  qu'à  iouruir  un  prétexte  à  Jacques  II  pour 
doubler  le  chiffre  de  son  armée  permanente.  Il  lit  monter  sur 
Téchafaud  son  neveu  vaincu  à  Sedgemoor.  Il  écrasa  les  comtés 
où  s'étaient  produites  les  deux  tentatives  sous  les  tournées 
militaires  ou  les  assises  s(inf/ffni(es  du  r(d(uu'l  Kirke  ou  de 
Jeffreys.  Mais  le  clergé,  les  L  nn  crsilés,  tout  le  torysme  lettré 
persistait  dans  sa  doctrine  d'obéissance;  car,  s'il  y  avait  des 
excès  nouveaux,  il  n'y  avait  pas  une  direction  nouvello. 
Le  roi  catholique,  rangUoanisme  et  les  dissidents. 

—  Lorsqu'il  se  vit  le  maître  incontesté  de  ses  trois  royaumes, 
lorsqu'il  se  crut  l'arbitre  de  l'Europe.  Janjues  11  laissa  voir 
son  véritable  but  :  le  retour  rapide,  de  gré  ou  de  force,  de  la 
nation  anglaise  au  catholicisme.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
larmée,  du  parlement,  de  son  ministère,  le  prouva  triplement. 
Des  officiers  «  papistes  »  furent  mis  à  ia  tète  d*ttne  force  armée 
désormais  suffisante  pour  écraser  toute  révolte.  Les  deux 
Clianibres,  la  Chambre  des  lords  surtout,  dirigée  maintenant 
par  Halifax,  Mordaùnt,  l'évôque  de  Londres  Compton,  se  mon- 
trant mal  disposées  pour  les  projets  royaux  contre  YNabeas 
corpus  et  le  Test^  le  roi  reprit  ouvertement  le  train  du  gou- 
vernement personnel.  Les  adversaires  de  l'espril  nouveau  se 
virent  écartés  des  affaires  :  non  seulement  le  modéré  Halifax, 
(|ui  [>ronait  la  direction  de  l'opposition,  mais  les  deux  beaux- 
frères  de  Jacques,  lord  Clarendon,  lieutenant  d'Irlande,  remplacé 
par  le  catholiciue  Tyrconnel,  et  lord  Rochester,  le  chef  de 
Tultra-torysme,  prêt  à  toute  concession  pour  rester  au  pouvoir, 
^'xcepté  ^Kiiii  l.uil  à  ralijuralion.  C'est  bien  d  abjui-aliuii  main- 
tenant qu'il  s  afiissait  :  on  n'en  dispensait  qiK'  JclVreys.  l'indis- 
pensable juge,  et  Godolphin,  l'indispensable  financier.  Sunder- 
land  faisait  le  «  saut  périlleux  »,  qui  ne  servait  qu*i  lui  attirer 
le  mépris  universel.  Les  littérateurs  aussi  se  convertissaient 
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avec  une  rapidité  suspecte  :  le  licencieux  comique  Wychcrle\  „ 
le  futur  iiiciédule  Tindul,  cnfiu  et  siirloul  Drydni.  C«»  vrai 
poète  publiait  {iG8")  son  allégoiic  de  la  Biche  el  la  Panthère^ 
OÙ  l'on  voyait  la  biche,  c  esi-à-dire  la  vraie  et  pure  Eglise, 
poursuivie  par  les  animaux  des  forêts,  le  loup  presbytérien, 
I*ours  indépendant,  la  panthère  bigarrée,  c'est-à-dire  la  mixte 
Ef^lise  d  Ariirlelerre. 

Or  c  est  préciséineiil  < orilre  cette  Kglise,  naguère  d'accord 
avec  lui  et  proclamant  le  devoir  d'obéissance  passive,  que  le  roi 
catholique  se  trouvait  réduit  à  l'alliance  de  Tours,  du  loup,  de 
toute  la  ménagerie  dissidente.  Malgré  les  conversions,  la  com- 
#  niiinion  romaine  restait  une  faible  minorité.  Elle  avait  abso- 
luiiiciiL  bt'suii)  (If  r;n»|n)iiiL  dus  non-cuiifunnistes.  Pour  l'oblênir, 
.îa(  (jues  11,  s  autorisant  du  droit  royal  de  dispense,  promulgua 
la  iJéclaraiion  d'Indulgence,  qui  donna  libre  essor  à  la  cons- 
truction des  chapelles  dissidentes  comme  à  celle  des  églises, 
des  écoles,  des  librairies  catholiques.  Les  dissidents  allaient-ils 
accepter  cette  niuin  tendue?  L'cpi>»  u[t.it  anglican,  qui  les  avait 
si  maltraités,  put  craindre  un  moment  ce  châtiment  de  son 
intolérance.  La  secte  des  quakers,  fondée  quarante  ans  plus 
tôt  par  Fox,  maintenant  représentée  par  un  aristocrate  émi- 
nent,  William  Penn,  fondateur  de  la  Pennsvlvanie,  revenu 
d'Anu'ii(|ue  en  Europe  pour  prendre  la  défense  de  ses  core- 
liîïionnaires,  entrait  dans  les  vues  du  roi.  Mais  les  quakers- 
restèrent  une  exception.  Les  autres  sectes  non-confonniste& 
préférèrent  leurs  persécuteurs  protestants  à  leur  protecteur 
catholique,  dont  ils  suspectaient  infiniment  les  projets  ulté- 
rieurs. L'opposition  non  plus  ne  maïKjuail  pas  de  littérateurs. 
Halifax  répandit  partout  su  Lettre  à  un  Dissultut,  qui  ne  laissu 
aiH  im  espoir  au  projet  de  coalition  royale. 

Fautes  suprêmes  de  Jacques  n.  —  A  toutes  les  haines 
contre  l'étranger  qui  remplissaient  Tàme  des  Anglais  d*alor» 
s*en  joignait  une  nouvelle  :  contre  la  cànr  de  Rome,  en  tant 
(jue  suzeraine  du  roi  catholique.  On  ignorait  en  iréiiéral  dans  le 
puldic  les  dispositions  personnelles  d'iunucent  XI,  l'adversaire 
de  Louis  XIV  et  de  son  inÛuence  en  Europe,  l'observateur  fort 
peu  satisfait  des  maladresses  commises  par  le  trop  zélé  roi  d'An- 
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frlelerrc.  Un  échaiiijc  tl  ainbassades  inécoiileiila  el  inquiéta.  Le 
plus  ardent  des  lords  catholiques,  Casilemaine  (le  chef,  avec  le 
P.  Petre,  de  la  fraction  pressée  et  imprudente  des  tories  calho- 
li<iues),  fut  envoyé  à  Rome.  Les  Jésuites  le  reçurent  beaucoup 
mieux  que  le  pape,  l'ne  gravure  malavisée  ou  malveillante  le 
représenta  agenuiiill»  dans  son  manteau  de  pair.  Ainsi  se  trou- 
vait hlessé  ce  sentiment  d'indépendance  nationale  qui  avait 
si  puissamment  aidé  au  triomphe  de  la  Réforme.  L'arrivée 
d'un  nonce  blessa  plus  encore,  lorsqu'on  vit,  pour  la  première 
fois  depuis  longtemps,  le  souverain  brilannii^ue  plier  le  ^^enou 
devant  un  étraiii^n-. 

A  mesure  que  k-  nu  contenLcineut  grondait,  que  le  peuple  s  es- 
sayait aux  démonstrations,  presque  aux  émeutes,  que  le  clergé 
répondait  dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits  à  la  propagande 
royale,  Jacques  s'acharnait  plus  obstinément  à  briser  toute 
résistance.  11  procédait,  en  vue  d  un  piochain  parlement,  à  la 
plus  e.\traordinaii'e  prépuialion  éiecluralo  qut;  le  mon«le  ait 
vue,  transformant  l«'s  lords-lieuienants,  quand  ils  ne  don- 
naient pas  leur  démission,  en  agents  de  la  police  secrète,  créant 
une  représentation  arliflcielle  des  villes  :  si  bien  que  cette 
Chambre  des  communes,  si  elle  avait  pu  se  réunir,  n*aurait 
pu  se  faire  pit  ndro  .lu  sérieux.  Puis  vinrent  deux  atlai|m'S 
directes  contre  les  aulorilés  les  plus  uiLra-ruyalisles  de  TKgUse 
anglicane. 

Magdalene-GoUege,  la  plus  riche  corporation  de  la  loyaliste 
Université  d'Oxford  et  peut-êire  de  l'Europe,  devait  élire  son 

président.  Le  roi  vint  en  personne  lui  imposer  le  choix  d  un 
de  ses  coreligionnaires  :  il  ne  put  obtenir  1  oljcissance  des 
agrégés.  Le  primat  Sancroft  et  six  autres  évèques,  lui  ayant 
porté  dans  son  cabinet  une  pétition  respectueuse,  furent  envoyés 
à  la  Tour.  La  foule,  les  soldats  eux-mêmes,  sur  le  bateau,  sur 
les  rives,  dans  la  boue  de  la  lamise,  leur  demandèrent  leur 
liéni'diclion.  Leur  procès,  où  le  jeune  avocat  Stuneis  fonda  sa 
réputation,  prit  les  proportions  d'un  événement  national.  Leur 
acquittement  par  le  jury  donna  le  signal  d'une  illumination  qui 
réconcilia  toutes  les  nuances  du  protestantisme  :  aux  fenêtre» 
dissidentes  comme  aux  autres  brillaient  sept  chandelles,  celle 
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(lu  inilieti  plus  hautf  eu  l'h<inneur  du  primat.  La  déchéance  da 
roi  rl.iit  uioralcinpnt  profliiméc 

La  d«'(  Ih  Mucc  iualérielle  n  aurait  pcul-èlrc  pas  suivi.  Jacques 
n*éiait  plus  jeune  :  un  prince  el  une  princesse  protestants 
devant  lui  saccéder;  on  prendrait  patience.  Biais  voici  qull  naît 
11  II  }irincc  de  Galles,  évidemment  destiné  à  être  élevé  dans  la 
relifriou  de  son  pèie.  I*.is  d'aiilre  issue  qu'une  révolution. 

GuiUaiune  d'Orange  en  Angleterre.  —  On  ne  ^uu  vail 
rien  faire  sans  le  consentement  «  l  la  coopération  résolue  des 
héritiers  évincés.  La  princesse  Marie,  très  opposée  au  zèle  catho- 
lique de  son  père,  et  le  stathouder,  ennemi-né  des  protégés 
de  Louis  XIV,  étaient  pourtant  restés  jusque-là  dans  les  limites 
d'uiK'  neutralité  déliante.  Leur  seule  iliMuarelie  menaçante  avait 
été  Teavoi  eu  Angleterre  d'un  habile  diplonialo  néerlandais, 
Dykvelt,  qui  forma  une  sorte  de  coalition  entre  Uanby,  Halifax 
(un  chef  tory,  nn  chef  modéré),  en  outre  Churchill,  Tun  des 
chefs  de  Tarmée,  Gompton,  l'un  des  chefs  de  l'épiscopal,  enfin 
l'amiral  Hr^'herl.  l'ouïes  les  forées  vives  du  pays,  même  en  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  ( duservaleur,  se  trouvaient  donc  pré- 
parées à  une  intervention  hollandaise.  La  naissance  du  futur 
prétendant  Jacques  III,  que  l'on  se  plut  à  croire  un  enfeint 
supposé  pour  calmer  les  scrupules  loyalistes,  décida  Edward 
Russell  el  llenrv  Sidney,  liéritiei  s  d  une  doulde  vengeance,  à 
provoquer  et  lte  intervention.  Lu  appel  fut  donc  réilig^é,  au 
nom  des  droits  printordiaux  de  la  liberté  britannique,  et  porté 
secrètement  à  La  ilaye  par  Tamiral. 

Guillaume  et  Marie  l'acceptèrent;  mais  comment  y  répondre 
au  milieu  de  telles  difficultés?  Leurs  adversaires  néerlandais 
n'allaient-ils  pas  les  empêcher  d'équiper  une  llollo  pour  des- 
cendre en  Angleterre?  Les  Anglais,  si  cliatouilleux  sur  leur 
indépendance,  n'ailaient-ils  pas  voir  de  mauvais  œil  une  invasion 
hollandaise?  Et  d  ailleurs  l'immense  puissance  de  Louis  XIV 
ne  suffi  rai  t-ei  le  pas  à  la  prévenir?  L*habileté  du  gendre,  et  les 
nouvelles  maladresses  du  beau-père,  levèrent  tous  les  obstacles. 
Pendant  que  Jacques  repoussait  les  offres  du  roi  de  France, 
il  imaginait  de  se  faire  protéger  par  des  soldats  irlandais. 
Or  l'Irlandais  était  le  plus  exécré  de  tous  les  <  étrangers  »  :  on 
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ailentlil  le  prince  d'Orange  el  ses  coiiipcignons  comme  des 
lihérutfHirs. 

Us  débarquèrent  à  Torbay,  avec  un  drapeau  <jui  appelait  le» 
Anglais  à  la  défense  de  leurs  libertés  et  de  la  religion.  L  evèque- 
historien  Burnei  prononça,  dans  la  cathédrale  d*£xeter,  un 
premier  sermon  à  la  g-loire  du  nouveau  r%ime.  Des  protestants 
de  luute  nation  fij^urairiit  dans  (•♦'lté  armée.  Celle  que  Jacques 
essaya  de  lui  opposer  lui  manqua,  comme  lui  manquaient  ses 
amis  personnels,  ses  parents,  ses  créatures.  11  dut  renoncer  à 
toute  lutte  et  chercher  à  s  entendre  avec  Tenvahisseur,  qui 
était  vainqueur  sans  combat. 

L'interrègne.  —  \mi  situation  restait  sans  issue  tant  que  le 
roi  vivrait  en  Anj^lelerre  el  se  cramponnerait  à  son  sceptre. 
Des  négociations,  encore  qu'il  y  apportât  sa  maladresse  ordi- 
naire, le  rendaient  plus  dangereux  que  la  lutte.  Le  déterminer 
&  s*enfuir,  mais  à  s*enfuir  volontairement,  sans  expulsion  bru- 
tale, voilà  le  vrai  moyen.  Par  une  dernière  faute,  il  entra 
dans  le  jeu  de  ses  a<lM  i  saires,  et  partit  en  jelanl  le  irrand  sceau 
dans  la  Tamise,  pour  rendre  le  gouvernement  légal  impossible. 
Au  contraire,  sa  désertion  allait  le  rendre  possible,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  facile.  Guillaume  s'installait  au  palais  de  Saint* 
James,  pendant  que  Jacques  recevait  la  fastueuse  hospitalité  du 
château  de  Saint-Germain.  Les  jurisroiisullrs  s'enlrclcnaieiil 
avec  (luillaume,  et  cherchaient  le  moyen  de  lui  conférer  le 
pouvoir  vacant  sans  blesser  les  préjugés  loyalistes.  Quelques- 
uns  songeaient  à  le  proclamer  roi  par  droit  de  conquête,  afin 
que  les  tories  les  plus  dévots  saluassent  en  lui  un  usurpateur 
-  sans  doute,  mais  un  usurpateur  voulu  de  Dieu.  11  refusa  fort  * 
sagemenl,  voulant  tenir  la  couronne  que  d'une  assemblée 
élue.  Les  électeurs  lui  envoyèrent  um^  (Convention  favorable 
en  majorité  au  changement  qui  venait  de  s'accomplir. 

Mais  comment  le  légitimer  ?  Plusieurs  systèmes  furent  pro- 
posés, d*abord  dans  des  pamphlets,  puis  dans  les  deux  Cham- 
bres. Celui  des  purs  whigs,  le  plu>  i.ulical,  aurait  sini|»leni('iit 
détrôné  Jacques  II  connue  mauvais  roi,  écarté  son  iUs,  légitime 
ou  non,  comme  n'inspirant  aucune  confiance,  et  appelé  Guil- 
laume au  trdne  parce  qu'il  plaisait  à  la  nation  de  le  choisir.  Le 
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projet  lies  évoques  tories  aurait  maintenu  théoriquement  les 
droits  de  Jacques,  en  donnant  la  régence  à  Guillaume.  Entre 
les  deuA,  celui  de  Danby  considérait  le  roi  fugitif  comme  ayant 
abdique  par  son  départ,  le  prince  de  Galles  comme  suspect,  et 
reconnaissait  Marie  eomnie  héritière  du  trône,  en  lui  associaiil 
ftoii  éjM)iix.  Finalement  on  »e  rapprocîia  ih*  celte  solution,  avec 
deux  modiiicatiuns  importantes  dans  le  sens  whiir,  el  aussi  dans 
le  sens  des  intérêts  et  de  la  dignité  du  prince  d  Orange.  D  une 
part,  on  s*ap|>uya  sur  cette  doctrine  du  contrat  primitif  entre 
le  roi  et  lo  peuple  qui,  dit  H-  Gardiner,  n'est  pas  plus  démon- 
fralilc  ijur  le  (li(tit  divin.  D'autre  part,  pour  Itien  affirmer  le 
droit  iialionai  d'éleclioa,  Guillaume  fut  reconnu,  en  même 
temps  que  sa  femme,  souverain  do  l'Angleterre. 

Guillaume  m  et  la  Déclaration  des  Droits.  —  La 
couronne  que  lord  llalifax  offrit  aux  deux  époux,  le  13  février 
^  i(>89,  était  une  couroimc  »à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  Rien 
n'était  clian«:é  a  1  antique  a[)pareil  tle  la  royauté  par  cette  révo- 
lution conservatrice  el  aristocratique.  Mais  uue  déclaration 
rédigée  par  Somers  et  d'autres  légistes  soudait  à  cette  royauté 
les  principes  constitutionnels  dont  Locke  allait  bientôt  faire  la 
théorie,  el  qui  devaient  peu  à  peu,  mais  solidement,  pénétrer 
dans  la  pratique  journal it  ii'  île  la  vie  politique.  Elle  condam- 
uait  tous  les  abus  commis  par  le  prince  déchu,  tels  que  la  sus- 
pension des  lois  par  le  «  pouvoir  de  dispense  >  et  que  les  levées  ' 
de  troupes  sans  une  loi.  Elle  proclamait  le  vote  des  deux  Cham- 
bres nécessaire  pour  la  perception  des  subsides;  elle  graran- 
tissail  le  droit  de  pétition,  1  la  1*  pentlance  des  électeurs  et  dos 
élus.  Désormais  tout  souverain  de  1  Angleterre  devra,  lors  de 
son  couronnement,  promettre  fidélilé  aux  libertés  du  royaume 
et  à  la  religion  protestante  établie  par  la  loi. 

« 

///.  —  L Angleterre  sous  Guillaume  II L 

Dissensions  et  lois  politiques.  —  L*assîette  du  nouveau 
régime  paraissait  trop  étroite,  trop  peu  solide,  pour  qu'il  pùl 

se  maintenir  et  se  développer.  \\  liigs  el  tories,  mis  un  moment 
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il'acconl  par  les  faiiks  su[)reiiR'>  do  Jacques,  aliaieiit-ils  ivpren- 
4lro  en  commun  et  transformer  la  vie  constitulionnelle?  Ni  le 
roi,  ni  la  Convention  qui  devenait  le  Parlement,  ne  songeaient 
encore  au  gouvernement  d*une  majorité,  impossible  d'ailleurs, 
jieul-<>tre  en  ce  premier  moment.  Donc  on  mélan^a  le  person- 
nel en  le  rtMi(iu\»'l;iiil.  Comme  lonl-|)n''si«lonl,  le  lory  D'uiby, 
bientôt  marquis  de  Cacrmarlhen,  comme  secrétaire  d'Kial  le 
whig  Shrewsbury,  comme  chancelier  le  c  nageur  entre  deux 
eaux  »  Halifax  :  c'était  un  triumvirat  de  concentration.  Les 
autres  grandes  fonctions  et  le  Conseil  privé  se  parta<rèrent  aussi 
riitro  les  deux  tendances.  Pourtant,  après  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  une  révolution  wliitr,  1  impulsion  whig  était  dominante. 
Guillaume  d'Orange,  homme  d'action  fort  pou  théoricien,  bien 
que  la  force  des  choses  ait  associé  à  son  nom  le  triomphe  d'une 
théorie  constitutionnelle,  espérait  6'a[q>uyer  tour  à  tour,  et  à 
sou  i-ré,  sur  les  d«^u\  partis.  Lui  même  entendait  rester  toujours 
son  propre  ministre  des  alTaires  étrangères.  Les  Anglais  ne  s'y 
opposaient  pas,  sachant  bien  qu'aucun  d'eux  ne  C(uinaissait 
TËurope  comme  lui.  La  préoccupation  diplomatique  le  portait 
à  modérer  les  passions,  à  éviter  toute  représaille  sanguinaire. 
On  ne  répandit  môme  pas  le  sang  de  JefFreys.  qui  mourut  en 
prison,  usé  pnr  IV'Iioun ;uilr.  sirion  par  le  rnuoi  ils.  Le  Hill  d'am- 
nistie, conforme  aux  intentions  royales,  amena  une  crise.  Le 
roi  renvoya  la  Chambre  hostile  à  cette  mesure  (mars  1G90),  et 
les  électeurs,  entrant  dans  ses  intentions,  lui  donnèrent  une 
majorité  tory.  Pour  quelques  années  le  ministère  Gaermarthen 
se  modifia  dans  le  sens  torv,  sans  devenir  houioi:ène. 
.  Tout  cela  manquait  de  netteté  en  face  du  péril  jacobite.  On 
ne  savait  pas  bien  où  s'arrêtait  le  parti  jacobite,  car  presque 
tous  les  serviteurs  de  Guillaume  correspondirent,  à  un  moment 
ou  à  un  autre,  avec  la  cour  de  Saint-Germain.  Jacques  était 
après  tout  un  roi  auL^ais,  un  aiiiii.il  aiiL'Iais.  Très  peu  anglais 
d'allures  et  de  goùls,  ne  se  montrant  jamais  si  hcureu.\  que 
quand  il  quittait  Loïulres  pour  son  camp  <bî  Itelgique  ou  pour  son 
château  néerlandais,  Guillaume  ne  plaisait  guère  à  son  propre 
parti,  (jui  lui  reprochait  ses  régiments  hollandais  et  son  favori 
hollandais  Bentinck,  par  lui  fait  comte  de  Portland.  Vainqueur 
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du  républicanisme  batave,  Guillaume  n*aimait  point  le  parle- 
mentarisme anglais»  qui  lui  a  dû  sa  victoire.  C'est  malgré  ses 
résistances  que  s'établirent  finalement  les  lois  organiques  de 

l  Anglelerre  nouvelle. 

Elles  peuveiil  se  ramener  à  un  seul  el  uiônie  principe  :  le 
renouvellement  fréquent  des  votes  nécessaires.  Les  Chambres, 
la  Chambre  des  communes  surtout»  tiendront  le  roi  par  les  sub- 
sides votés»  non  plus  pour  toute  la  durée  du  règne,  mais  pour 
une  anni^e  seulement;  et  le»  sommes  votées  pour  la  ji^'^uerro 
deviniil  T'Ire  ritronreusement  ronsacrées  à  la  Lninrc  L'autorité 
sur  l'armée  et  sur  la  marine  dépendra  d'un  muliny  act  égale- 
ment annuel.  Ëniin  le  renouvellement  triennal  préservera  les 
députés  de  Taccoutumance  et  de  certaines  corruptions.  Ceci»  le 
roi  ne  s*y  résignera  que  plus  tard.  Mais,  si  son  caractère  per- 
sonnel a  plutôt  retardé  les  pro^r^s  parl«*rntMilaires,  ses  actions 
les  ont  accélérés.  Pendant  ses  campagnes  et  ses  séjours  d'agré- 
ment sur  le  continent,  les  Anglais  devaient  se  conduire  eux- 
mêmes.  La  reine  Marie»  régente  pendant  la  moitié  de  chaque 
année,  ne  manquait  pas  de  certaines  qualités  royales,  mais  ce 
ii  élait  pas  une  Elisabeth,  el,  suus  le  contrôle  des  Chambres,  les 
ministres  jrouvernaipnl. 

Bissensions  et  lois  ecclésiastiques.  —  Au  règlement 
des  affaires  spirituelles  Guillaume  lil  prit  une  part  plus  con- 
sciente et  plus  volontaire»  mais  avec  un  succès  incomplet.  Trois 
tendances  se  partajreaient  alors  la  masse  protestante  anjrlaise  : 
la  Dissidt.'nce,  très  hiirarrée;  les  Angliraiis  ilc  ht  /lau/c  h'i///sr', 
ennemis  de  la  Dissidence  comme  de  la  llévolution;  les  Anorli- 
cans  laiituflinairest  bien  disposés  pour  les  dissidents  orangistes 
comme  eux»  désirant  s'entendre  avec  eux,  ou  tout  au  moins 
leur  assurer  la  plus  large  tolérance.  Le  roi  désirait  satisfaire  le 
plus  possible  ces  trois  «grands  partis,  surluut  le  dernier,  celui 
de  SCS  amis  et  de  ses  idées  personnelles.  Des  deux  chefs  latitu- 
dinaires,  le  prédicateur  Tillotson  et  le  politique  Burnet»  il  put 
bien  faire  un  archevêque-primat  et  un  cvùque  de  Salisbury, 
mais  rassemblée  du  clergé  n*accepta  pas  son  projet  d*union 
avec  les  dissidents.  11  dut  se  contenter  d'un  acte  de  tolérance 
qui  ne  les  mellait  point  sur  le  pied  d'égalité  légale  avec  les 
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adhérents  de  l'Egliso  officielle.  Cependant  le  torysme  anglican 
n*évita  pas  un  schisme  intérieur.  Ce  nombreux  clergé,  mécon- 
tent de  la  révolution  qu*il  avait  faite,  ne  se  mit  pas  d*accord 

sur  la  manière  d  en  siihir  les  conso({iiences.  Le  primat  Sancrofl 
fuuda  la  pelile  Ej;lise  des  non-juifura.  La  majorilé  se  résigna, 
au  nom  même  de  son  principe  de  non-résistance  qui  Tinclinait 
devant  Tusurpatcur,  le  conquérant  voulu  de  Dieu  ;  mais  ceux-là 
aussi  espéraient  le  roi  légitime,  et,  pour  prendre  patience, 
s'amusaient  à  éeraser  des  oranjres,  symboliquement. 

Heslaient  les  calliulitjues  et  le>  soi-disant  déistes.  Les  catho- 
liques, les  vaincus  du  jour,  passaient  pour  les  ennemis  de 
l'indépendance  nationale.  Malgré  les  intentions  relativement 
tolérantes  du  roi  à  leur  égard,  ils  attendront  longtemps  leur 
émancipation.  Bientôt  Collins  învent<»ra  le  nom  de  libre  pemt^e 
connue  Ttdand  celui  tie  ^lanUi/'isui''  :  (i.  jà  Hhninl,  un'des  fonda- 
teurs de  la  liberté  de  la  presse,  compare  .lésus-Chrisl  à  Apol- 
lonius de  Tyane.  Le  mouvement  incrédule  parmi  les  lettrés, 
les  gens  du  monde,  le  clergé  officiel  même  ira  grandissant  dans 
tous  les  partis. 

Li^Écosse  (1688-1695).  —  La  révolntinn  nr  pnii\ait  élre  • 
conservatrice  en  Ecosse,  où  foncîioiniait  une  légalité  pei\sccu- 
trice,  imposée  à  la  nation.  Ainsi  la  majorité  presbytérienne 
subissait  un  clergé  prélatiste  et  se  voyait  exclue  du  parlement. 
La  révolte  éclatait  de  toutes  parts,  mais  on  ne  trouvait  pas  tout 
suite  le  moyen  de  déposséder  r(  ;.:ulièrement  le  tyran,  (iuil- 
laumc  n'avait  encore  aucun  droit  sur  ce  royaume  distinct;  il 
n'intervint  que  pour  soustraire  à  toutes  les  entraves  l'élection 
d'une  Convention  constituante.  Cette  assemblée  détrôna  Jac- 
ques IL  et  oITrit  la  couronne  à  Guillaume  et  à  Marie.  L*épis- 
copat  fnl  aholi,  et  l'K'rlise  presbytérienne  redevint  Vrfa/>h'ssf'- 
ment  ofliciei.  L'union  avec  l'Angleterre,  désirée  par  le  roi,  ne 
pouvait  encore  s'accomplir. 

Les  Uighlanders  n'acceptaient  pas  le  régime  nouveau.  Sous  le 
brillant  et  cruel  Claverhouse,  ils  vainquirent  le  général  oran- 
g:islc  Mackay  à  Killiekrankir  (  ir»89),  mais  en  perdant  lenr  ciief. 
qui  n'eut  pas  de  sn<  (  (  sseur.  Au  centre  des  pays  insurj^és  Ma<*kaY 
construisit  le  fort  William,  qui  brida  décidément  les  tribus 
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jjaéliqucs.  Celle  œuvre  de  civilisation  fui  achevée  pur  un  crime 
horrible.  L'homme  le  plus  résolu  <lu  gouvernement,  sir  John 
Dalrymple,  fit  massacrer  le  clan  de  Glencoe  par  des  soldats  qui 
y  ri»covaicnt  depuis  une  semaine  rhospilalité  (13  février  4692). 
A  [>ar(  rollf»  oxrepticm  abominable,  qui  <'>l  iiiio  tache  pour  le 
règne  de  (juiiiamne  111,  on  doit  reconnaître  que  ce  règne  fui, 
en  général,  celui  du  hon  ordre  et  de  la  tolérance. 

Llrlande;  bataille  de  la  Bayne.  —  C'est  en  Irlande  que 
devait  se  décider  la  destinée  des  trois  royaumes,  car  Tlrlande 
seule  offrail  aux  jacohites  une  hase  suflisanle  pour  risquer  une 
hille  s«  rieuse.  Tous  h's  indigènes  tenaient  pour  les  Stuarts, 
tandis  que  h's  colons  aujL'^Iais  et  protestants  formaient,  alors 
comme  aujourd'hui,  le  parti  orangiste.  Entre  cette  majorité 
ardente  et  cette  minorité  tenace,  très  fausse  apparaissait  la  situa* 
tion  des  Ançrlais  catholiques  et  d^  Jacques  II  lui-même.  Le  roi 
fiiirilif  enlentlait  se  servir  des  Irldinl.ns,  «les  50  000  honiiiK  - 
de  lord  Tvrronnel,  pour  se  faire  rétablir  à  Whileliall;  les  irlan- 
dais entendaient  se  servir  de  lui  pour  proclamer  lautonomie  de 
leur  lie. 

On  fut  d*accord  contre  les  protestants.  On  les  traqua  dans  leur 

colonie  de  Londonderry,  dont  commença  le  terri Idr  sièjjre 
(avril-juillet  KiSî^)  Jacques,  assisté  d  excellentes  troupes  fran- 
çaises, arriva  dans  Dublin,  où  il  convoqua  un  parlement*  Là 
éclata  la  mésintelligence  entre  les  deux  factions  de  son  nombreux 
parti.  Les  Irlandais,  sVcu[Kint  peu  d*une  restauration  en  Angle- 
lerre,  comfilaieni  sur  le  roi  de  France  et  sur  le  comte  d'Avaux 
son  reprt  s<'iitaiil .  Lrs  Anirlais  jaioltilcs  niépri^aienl  les  indi- 
gènes, et  vovaieiil  hirji  que  la  [lopularilé  de  leur  roi  en  Irlande 
le  rendait  impossible  en  An^^lelerre.  Le  parlement  votait  cepen- 
dant un  monstrueux  bill  d'attainder  contre  trois  mille  Anglais 
notables  établis  dans  le  pays.  Jacques,  tiraillé,  hésitant,  fai- 
sait des  deux  côtes  des  méconlents.  Les  héroïques  défenseurs 
de  Londonderry  linirenl  par  éire  secourus  :  la  levée  du  sief;e 
fut  un  triomphe  pour  les  orangistes,  qui  se  préparèrent  à 
lofTensive. 

1.  Voir  ri-ih         I».  121  cl  -.uiv. 


Digitized  by  Google 


L\\NGLETEHRE  SOUS  GUILLAUME  III 


149 


Le  débarquement  du  vieux  maréchal  de  Sehombergen  Irlande 
avec  de  nombreux  huguenote  accentua  le  caractère  religieux  de 

cette  lutte.  L'hiver  fut  pénible  à  passer  pour  lui  comme  pour  ses 
adversaires.  En  1690,  les  renforts  aflliuTont  dans  les  deux  camps. 
Guillaume  111  en  personue  traversa  la  Boyne.  le  11  juillet,  et, 
près  de  Drogheda,  écrasa  Tarmée  catholique.  Dublin  tomba  en 
son  pouvoir*  Jacques  s*enfuit  en  France.  Ses  habiles  lieu  tenante 
prolongèrent  la  guerre  jusqu'à  la  capitulation  de  Limerick 
(oct.  1694).  Perdant  toute  espérance  nalioaale,  les  priMeipaux 
Irlandais  émigrèrent  en  France.  Ceux  qui  restaient,  duremeut 
traités,  ne  songeaient  même  pas  à  remuer. 

Après  la  victoire  de  Xourville  à  Beachy-Head  (t690),  les 
Français  débarquèrent  un  instant  sur  la  côte  britennique.  Ils 
brùlèreiiL  un  village,  ce  qui  suuleva  contre  eux  presque  tous  les 
partis  et  neutralisa  l'effet  produit  par  les  victoires  de  Luxem- 
bourg aux  Pays-Bas.  Les  jacobites,  ne  se  rendant  compte  que  de 
cette  dernière  impression,  crurent  venir  à  bout  de  l'usurpateur 
absent,  vaincu,  impopulaire.  Us  se  mirent  en  relations  avec  les 
chefs  tories,  avec  l'amiral  whig  Russell,  par  qui  on  espérait 
la  défection  de  la  flotte,  même  avec  l  inlrigant  à  triple  jeu 
Churchill,  devenu  comte  de  Marlhorougli.  Ce  coquin  de  génie, 
qui  avait  renversé  Jacques  II  et  combattu  ses  partisans  en 
Irlande,  trahissait  maintenant  en  sa  faveur.  Les  jacobites  le 
croyaient  du  moins,  tandis  qu*en  réalité  Marlborough  trahissait 
les  deux  rois  rivaux  au  [>rolît  d'Anne  Stuart,  la  seconde  fille  de 
Jacques  11,  ou  plutôt  de  la  terrible  lady  Marlborough,  maîtresse 
absolue  de  cette  princesse.  Guillaume  et  Marie,  avertis  et  con- 
sternés, disgracièrent  les  Churchill.  Mais  le  malaise  n  en  était 
pas  moins  général,  et  en  1692  les  plus  belles  chances  s*oiTraient 
il  1  ancien  roi.  Il  les  ruina  lui-niéine  avec  sa  maladresse  ordi- 
naire. Il  répandit  dans  toute  l'Angleterre  une  proclamation 
annonçant  la  proscription  de  tout  ce  qui  avait  trempé  dans  la 
révolte,  c'est-à-dire  de  cent  mille  Anglais.  Dès  lors,  la  haine 
des  Français  et  de  leur  protégé  remporta  sur  Tantipathie  contre 
le  Hollandais.  Les  deux  flottes  anglaise  et  hatave  restèrent 
unies  et  furent  victorieuses  à  la  Hougue.  L'enthousiasme  fut 
grand  dans  Londres,  et  le  trône  de  Guillaume  consolidé. 
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La  Cité  et  le  premier  ministère  whig.  —  Un  graad 
désastre  commercial  le  fortifia  plus  encore.  Tourvilie»  en 
détruisant  la  flotte  marchande  qui  transportait  en  Orient  les 

richesses  tle  la  Gilé,  exaspéra  Londres  au  lieu  de  Tabattre.  Plus 
whig  qiH'  jamais,  le  conseil  rminiri|ial  promit  à  la  reine  Marie 
que,  malgré  la  ruine  de  tant  de  maisons  de  commerce,  ou 
avancerait  au  gouvernement  toutes  les  sommes  nécessaires  pour 
coDlinuer  la  guerre.  Le  whig  Montague  créait  la  Banque  d* An- 
gleterre, qui  commença  ses  opérations  par  un  emprunt  de 
1  2UU  OUO  livres  sterling.  La  dette  publique  était  fondée  :  grande 
force  de  plus  pour  le  gouvernement  issu  de  la  Kim  f>lntion,  puis- 
que chaque  rentier  se  trouvait  intéressé  à  empêcher  le  retour 
de  Tancien  régime.  L*esprit  colonial,  loin  de  se  décourager, 
suscitait  de  nouvelles  entreprises,  et,  par  de  nouveaux  bilissur 
les  Indes  Orientales,  le  parlement  asbuniait,  après  tanl  d  autres 
choses,  la  direction  du  commerce  lointain. 

Kn  même  temps  que  les  whigs  donnaient  une  impulsion  nou^ 
velle  à  l'Angleterre  flnancière ,  ils  commençaient  décidément  à 
gouverner  TAngleterre  politique  (1604).  Jusque-là  les  ministres, 
choisis  intentionnellement  dans  les  deux  partis,  étaient  un  à  un 
les  ministres  ilu  roi,  sans  huinui;énéité,  sans  Mjlidarité;  et 
d'abord  Somcrs,  aussi  bien  que  Guillaume,  avait  trouvé  excel- 
lent qu'il  en  fût  ainsi.  Mais  on  voyait  maintenant  les  défauts  de 
ce  système;  la  Chambre  des  communes  ne  savait  comment 
exercer  sa  puissance  sur  les  ministres  :  elle  ne  savait  que  les 
attaquer,  parfois  les  mettre  en  accusalicui.  un  à  un.  Celui  qui 
apporta  le  renieiio  à  ce  malaise  constitutioiuiel  fut  i'hoinmc 
d'Etat  le  plus  décrié  de  TAngleterre,  l'intrigant,  le  renégat  Sun- 
derland.  11  sortit  de  sa  retraite  méprisée  pour  conseiller  à  Guil- 
laume de  se  donner  un  ministère  whig.  Son  projet  fut  adopté. 
Les  chefs  distingués  de  ce  parti  formaient  ro  qu'on  appelait  l;i 
Junlfi  de»  Cinq  :  Somers,  Montague,  Uussdl,  Wharlon,  Sliro\v.s- 
bury.  Ils  foniièrenl  dès  lors  le  premier  ministère  vraiment 
constitutionnel,  dans  lequel  Somers  obtint  les  sceaux,  Russell 
rAmirauté,  Montague  TÉchiquier,  Shrewsbury  le  Secrétariat, 
Wharlon  étant  surtout  un  leader  parlementaire;  le  lord-tréso- 
rier (iuduipiiin,  pur  spécialiste,  pouvait  au  besoin  siéger  à  côté 
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des  whîgs.  L'unité  d'impulsion  donna  au  gouvernement  une 
grande  force.  Le  roi  ne  fit  plus  d'opposition  au  renouvellement 

triennal  de  la  lihanibre  des  communes,  et  la  presse  devint 
libre.  Consolidé  par  ces  éclatants  progrès,  le  gouvernement 
franchit  sans  secousse  la  crise  que  faisait  redouter  la  mort  de 
la  reine  Marie,  et  bientôt  il  apprenait  le  premier  succès  conti* 
nental  de  la  coalition  :  la  prise  de  Namur  (1695). 

La  presse  et  les  élections  de  1696.  — La  suppression 
de  la  consuie  cuiiiciila  iieureusement  avec  cette  nouvelle.  Jour- 
naux et  pamphlets  parurent,  presque  tous  favorables  à  la  Révo- 
lution et  à  Guillaume,  du  moment  que  l'opposition  n*était  plus 
le  fruit  défendu.  Les  élections  approchaient  :  le  roi  ne  négligea 
rien  pour  les  rendre  favorables,  et  cette  fois  encore  il  compta 
sur  la  lilierlé.  T^cs  ivgiments  casernes  dans  tuule  localité  où  s'ou- 
vrait le  scrutin  reçurent  l'orflre  de  s'éloigner  pendant  la  céré- 
monie, aûn  d'éviter  jusqu'à  Tapparence  d'une  pression.  Guil- 
laume fit  aussi  une  tournée  électorale  dans  les  comtés  qui  ne  le 
connaissaient  pas  encore.  Il  s'y  montra  aimable  et  s'en  trouva 
bien  :  des  160  dépufcs  nouveaux,  la  grandi'  iiilij*>mIo  lui  était 
dévouée,  et  les  principaux  jacobiles  de  la  précédente  assemblée 
restaient  sur  le  carreau. 

La  crise  monétaire,  les  complots  et  la  paix.  —  Jamais 
l'accord  complet  de  la  couronne  et  du  public  n'avait  été  plus 
nécessaire.  Le  malaise  du  commerce  devenait  intolérable  par 
suite  de  la  coexistence  de  deux  sortes  de  monnaie  :  les  vieilles 
pièces  d  argent  frappées  au  marteau  et  faciles  à  rogner,  les  nou- 
velles pièces  d'argent  frappées  au  moulinet.  Sur  la  première 
catégorie ,  les  rogneurs  faisaient  de  tels  bénéfices  que  le  fer 
rouge  et  la  potence  ne  les  décourageaient  pas.  On  ne  sortit  de 
là  (juc  par  une  refonte  g<''iit  raie  qui  produisit  aussi  des  souf- 
frances, mais  passagères,  grâce  au  concours  de  la  nation,  de  la 
Chambre  et  des  ministres.  Les  anciens  nuages  reparaissaient  çà 
et  là,  mais  sans  amener  d'orages  :  le  favori  Portland  dut  renoncer 
à  certains  biens- de  la  couronne  (on  les  lui  avait  prodigués)  :  les 
tories  opposèrent  uiic  ItjuKjUf  foncière  à  la  liaiujue  d'Angleterre 
des  whigs,  mais  celle-là  aussi  avança  de  i  argent  pour  les  frais 
de  la  guerre,  ce  qui  la  rendit  agréable  au  roi,  sinon  aux  minis- 
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ires.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  la  popularité  du  gouverne- 
liic'iiU  i  e  lui  un  complol  jacuLiile  couU  c  la  vie  Je  Giiillauiuc. 

Les  complices  obscurs  furent  exécutés  pour  crime  de  iiaule 
trahison.  Sir  John  Fcnwick,  qui  avait  insulté  trois  ans  plus 
t6t  la  reine  Marie  en  plein  parc,  et  que  Guillaume  poursuivait 
d*une  haine  terrible,  périt  aussi  sur  l*échafaud  en  vertu  d*un 
bill  d'atlaiiider,  le  dernier  qui  ait  ensanglanté  le  sol  britan- 
nique. L'enthousiasme  jxipulaire  fit  explosion.  Une  va^te 
«  association  »  jura  lidélité  au  roi  «  légal  et  légilime  ».  Sur 
530  députés,  420  signèrent  le  pacte,  et  dans  certains  comtés, 
qui  refusait  sa  signature  s*exposait  à  de  mauvais  traitements. 

Une  fois  encore,  et  {>lii>  (jue  jamais,  les  jacobites  avaient  tra- 
vaillé contre  eux-nnines.  Sans  ce  nouvel  élan,  l'usurpateur  aurait 
eu  de  la  peine  à  faire  les  derniers  eil'orts  qui  aboutirent  au  con> 
grès  de  Ryswick.  Or  la  réunion  même  de  ce  congrès  tuait  irré- 
médiablement les  espérances  du  souverain  proscrit.  En  vain, 
Jacques  essaya  d*y  envoyer  un  ambassadeur,  de  prolester  conire 
toute  clause  attentatoire  à  ses  droits.  11  ne  put  (Miipêcher  les  deux 
grands  ennemis,  liourbon  et  Orange,  de  s  entendre  en  vue  de 
la  succession  d'Espagne.  La  reconnaissance  formelle  de  Guil> 
laume  III  terrifla  les  jacobites  des  deux  côtés  de  la  Manche, 
mais  réjouit  la  grande  masse  de  la  nation  anglaise.  Elle  célébra 
de  solennelles  actions  de  grâce  pour  la  paix  rétablie  et  le  droit 
national  victorieux. 

Les  relations  diplomatiques  se  modiliaient  à  divers  points  de 
vue.  Dans  son  premier  voyage  en  Occident  le  tsar  Pierre  le 
Grand  venait  à  Londres;  il  y  apportait  une  alliance  politique 
et  commerciale  destinée  à  renouveler  Thistoire  de  TEurope. 
Moins  durable,  le  rapprochement  avec  Louis  XIV  donnait  lieu 
à  une  mémorable  ambassade,  cello  de  Tortland  accompagné  du 
brillant  écrivain  anglais  Prîor.  Le  grand  roi  les  reçut  à  meiv 
veille,  mais  leur  refusa  Téloigneraent  de  Jacques  II  et  de  sa 
petite  cour.  Guillaume  jugea  d'autant  plus  nécessaire  de  se 
réconcilier  avec  son  héritière,  la  princesse  Anne,  en  faisant 
cesser  la  diNiiiàce  de  Marlhorouirh. 

Le  désarmement  et  les  élections  de  1698.  —  La  paix» 
que  Ton  désirait  et  croyait  éternelle,  produisait  une  violente 
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réaclion  contre  le  militarisme,  spécialement  contre  les  troupes 
hollandaises  maintenues  en  Angleterre.  La  presse,  active  et 
libre,  demanda  la  première  le  désarmement.  Acceptant  la  lutte 

sur  ce  terrain  où  il  excellait,  Somers  écrivit  une  «  lettre  d*équî- 
libre  qui  incitait  ses  compalrioles  t  ii  deliaiK  O  contre  leur 
optimisme  diplomatique  et  militaire.  «  L'Angleterre  ne  peut 
être  en  sûreté  sans  une  armée  de  terre  »,  disait  le  roi  en  per- 
sonne lorsqu'il  ouvrit  la  session.  La  Chambre  lacclama,  et 
les  ministres  espérèrent  qu'elle  accorderait  le  chiffre  de 
30  000  hommes  pour  r.irince  permanente.  Mais  voilà  (|u'iine 
motion  do  llaricy,  Tun  des  chefs  tories,  réduit  des  deux  tiers 
ce  chiffre  déjà  modeste.  La  majorité  lui  donne  raison,  attaque 
Montague,  s'élève  contre  tout  projet  de  libre-échange.  Malgré 
tout,  elle  reste  favorable  à  la  personne  royale. 

Mais  les  élections  triennales  approchent.  Guillaume  redevient 
impopulaire  parce  que  Topinion  lui  attribue  le  projet  d  une 
nouvelle  guerre  générale.  Et  les  tories  gagnent  des  sièges  parce 
qu'alors  la  politique  extérieure  de  ce  parti  consiste  à  mêler  le 
moins  possible  1* Angleterre  aux  affaires  continentales.  Le  minis- 
tère, comprenant  la  nouvelle  orientation  électorale,  vit  avec 
plaisir  le  roi  conclure,  dans  son  château  de  Lno,  !o  fameux  li  ailé 
de  partage  de  la  succession  d'Espagne  ^  Guillaume  revint  en 
Angleterre,  tout  heureux  de  ce  succès  pacifique.  Quelle  n'est 
pas  son  irritation  lorsqu'il  voit  la  Chambre,  dans  sa  persistante 
défiance,  réduire  encore  Tarmée  au  chiffre  dérisoire  de 
7  000  hommes,  et  stipuler,  pur  siircroît,  que  tous  ces  hommes 
doivent  être  Anglais  de  naissance 1 11  prend  la  résolution  d'abdi- 
quer. Somers  réussit  à  parer  ce  coup  funeste,  mais  non  pas  à 
détourner  de  son  colique  Montague  Torage  parlementaire.  Ce 
souple  financier,  encore  plus  attaqué  que  ses  amis  de  la  Junte 
whii^',  se  réfu^^ne,  en  .sceptique  qu'il  est,  dans  une  lucrative 
sinécure.  Les  autres  chefs,  Somers,  Hussell,  se  retirent  aussi. 

Guillaume  doit  avaler  une  bien  autre  couleuvre.  La  mort  du  • 
prince  électoral  de  Bavière,  qui  remettait  tout  en  question,  qui 
agitait  la  Bourse  et  tout  le  commerce  de  la  Cité,  lui  paraissant 

1  Voir  ci-dessous,  chap.  n,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  succession  d*Es- 
pagae. 
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une  occasion  favorable,  il  demande,  lui-même,  et  en  suppliant, 
]e  maintien  des  régiments  hollandais.  La  Chambre  lui  fait  Taf* 

front  direct  et  persoiuiol  d'un  refus.  Lorsqu'il  partit  pour  sa 
résidence  hollandaise,  le  parlement  et  lui  se  séparèrent  en  très 
mauvais  termes  (1699),  Les  ambitions  whigs  sur  le  continent, 
les  idées  whigs,  le  personnel  whig,  tout  semblait  s'efTondrer. 

La  succession  d'Espagne  et  les  revirements  électo- 
raux. —  Le  testament  espagnol  accepté  par  la  France  aggrava 
d'aLurd  la  mésinlelligeuce.  Les  tories  avaient  pour  eux  l'opi- 
nion puldiqno  lorsqu'ils  répétaient  avec  fureur  que  le  testa- 
ment valait  mieux  que  les  traités  de  partage  de  Guillaume,  lors- 
qu'ils demandaient  grâce  pour  la  nation  épuisée,  qu'aucun  motif 
sérieux  ne  contraignait  à  une  nouvelle  guerre.  Les  conseillera 
de  Guillaiiiiif  n'avaient  jamais  été  aussi  maltraités.  Ce  fut  bien 
pis  lorsque  les  éleclioiis  de  février  IIUI  renforcèrent  et  exci- 
tèrent la  majorité  tory.  Elle  intenta  un  prorî  s  à  lord  feomers, 
c*est-à>dire  à  toute  la  politique  whig,  et  tonna  contre  la 
Chambre  des  lords  quand  celle-ci  eut  prononcé  Tacquittement. 

Brusquement  le  vent  sauta.  Les  deux  célèbres  fautes  de 
Louis  XIV,  que  précisément  l'état  de  l'opinion  en  Angleterre 
l'avait  encouragé  à  risquer,  l'occupation  des  villes  de  la  Bar- 
rière et  la  reconnaissance  du  prétendant  Jacques  III  comme  roi 
d'Angleterre,  retournèrent  les  patriotes  de  tous  les  paitis. 
Louis  XIV  traitait  la  couronne  britannique  en  fief  dont  il  pouvait 
disposer  à  son  gré!  C'était  d  aiilaiil  [dus  grave  que  Yaet  of  Sei- 
tleme?ity  voté  pur  le  parlement,  venait  de  reconnaître  comme 
héritière  d'Anne  Sluart,  pour  remplacer  le  jeune  duc  de  Glocester 
mort  récemment,  sa  plus  proche  héritière  protestante,  l'Ëleo- 
trice  Sophie  de  Hanovre.  La  colère  publique  fut  si  évidente  que 
Guillaume  ne  risqua  rien  en  dissolvant  la  Chambre  élue  depuis 
quelques  mois.  En  novembre,  1rs  éle(  leurs  lui  envoyèrent  une 
majorité  whig,  qui  lui  permit  un  remaniement  éphémère  de  son 
ministère  dans  le  même  sens,  et  qui  manifesta  solennellement 
contre  le  prétendant  jacobite.  Lorsqu'une  chute  de  cheval,  sans 
gravité  en  elle-même,  acheva  de  tuer  un  corps  miné  par  la  maladie 
(mars  n<l2),  le  roi  liulhiiidais  n'était  pas  précisément  populaire, 
mais  la  nation  acceptait  1  héritage  de  ses  projets  et  de  ses  hainea. 
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Puissanoe  et  divisions  du  torysme  (1802-1804).  — 

Anne  Stuart  était  une  reine  tory,  et  son  avènement  apparut 

(l'abord  comiiio  !p  triomphe  du  lorysmc.  Personnellement,  elle 
ne  (levait  jamais  (juiller  ce  parti,  pas  plus  t|ue  son  dévouement 
à  la  haute  Efrlise,  à  ranfrUcanisme  pur  et  absolu.  Anglicane 
comme  son.  aïeul  Clarendon,  comme  son  oncle  Rochéster,  elle 
n'avait  subi  aucune  influence  ni  du  catholicisme  du  roi  son 
père,  ni  du  laUtndinarisme  du  roi  son  beau-frère.  On  con- 
naissait ce«i  ilispositions.  el  comme  la  personne  du  souverain 
jouissait  encore  d'un  immense  prestige,  le  zèle  épiscopal,  péni- 
blement contenu  depuis  treize  ans  par  le  roi  hollandais  et  par 
la  Junte  whig,  fit  explosion.  Les  élections  générales  nécessitées 
[)iir  Tavènement  révélèrent  les  immenses  ressources  du  parti 
dans  la  campaarne  anglaise,  in<Mue  dans  les  villes,  et  permirent 
de  constater  une  renaissance  du  loyalisme.  Non  seulement  les 
tories  constitutionnels,  mais  les  tories  mal  résignés  à  la  Hévo- 
lution  et  presque  tous  les  jacobites  déclarés  regardaient  la  reine 
comme  quasîlégitime  ;  ils  espéraient  qu'ayant  perdu  tous  ses 
enfants,  elle  reconnaîtrait  son  jeune  frère  Jacques  III  pour  son 
successeur.  En  attendant,  ils  coni[diii*'iil  sur  elle  pour  détruire 
l'artf  de  tolérance  et  tracjuer  les  dissidents.  Seulement  ils 
oubliaient  la  fausse  situation  d'un  parti  au  pouvoir  qui  est  forcé 
de  faire  une  guerre  contraire  à  se»  principes. 

Ils  ne  pouvaient  pas,  en  effet,  sans  se  briser  contre  1  ()[iiaion 
nationale,  éviter  la  i^uorre.  La  restreindre  à  la  défense  des 
Pays-Has,  puis  la  Icîruiiiier  le  plus  tôt  possible,  te!  est  le  pro- 
gramme de  certains  tories»  tandis  que  le  programme  des  autres 
se  confond  à  peu  près  avec  celui  des  whigs.  Division  qui  va 
miner  en  deux  ans  le  ministère  nouveau,  si  fort,  en  apparence 
si  homogène.  Le  secrétaire  d'État  Nottingham,  le  chancelier 
M^ricrht.  le  gardien  du  sceau  privé  Buckingham,  ie  lieutenant 
d'Irlande  Kochester,  détostenl  tout  ce  qui  est  whig  ou  non-con- 
formiste» et  tout  projet  diplomatique  venant  de  ce  côté.  Au 
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contraire  les  deux  hommes  essentiels  de  rAnglelcrre,  unis  par 
des  liens  d  amitié  et  de  famille,  le  lord-trésorier  Godolphin,  le 
comte  (bientôt  duc)  de  Marlborough,  généralissime  avec  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations  continentales,  savent  que  les 
wiiigs  buiil  les  seuls  vrais  partisans  de  leur  politique  euro- 
péenne»  et  vout  se  rapprocher  d'eux  tous  les  jours.  C'est  ainsi 
que  les  affaires  étrangères  détraquent  à  l'intérieur  les  cadres 
des  partis. 

Blenhelm  et  la  minorité  whig  de  1705.  —  La  défiance 

d«\s  tories  purs  et  bient(Mleur  haiiKM-ontrc  Marlhorough  ill aient 
croissant.  Dans  la  Chambre  des  l(a'ds,  ils  rencontraient  ses  intri- 
gues, appliquées  celte  fois  à  uu  but  libéral.  Ils  désiraient  faire 
coup  double,  satisfaire  leur  animosité  contre  les  dissidents  et 
assurer  contre  tout  revirement  leur  majorité  électorale  par  le 
bill  iV^ h'casional  Coufonnily.  Voici  de  quoi  il  s'abaissait.  Ne 
pouviiiil  ()j)érer  la  récoiicilialion  ^'•énérale  eiilro  ])roleslants,  les 
whi^s  de  la  Hévolution  avaient  poussé  la  tolérance  jusqu'à  se 
contenter,  de  la  part  des  non-conformistes,  d'une  adhésion 
annuelle,  d*une  conformité  apparente  et  fugitive  i  la  commu- 
nion  anglicane.  N'admettant  pas  cette  hypocrisie  périodique,  le 
nouveau  l>ill  exigeait  une  adhésion  elTective,  et  par  conséquent 
écartait  de  tout  emploi  public  la  masse  dissidente,  portion  con- 
sidérable des  électeurs  whigs.  La  Chambre  des  lords,  excitée 
sous  main  par  le  généralissime,  repoussa  ce  projet  intéressé  des 
Communes,  qui  devait,  seulement  vers  la  fin  du  rè^^ne,  réussir 
pour  quelque  lemj)s.  D  autre  part,  les  tories  volaient  contre  une 
dotation  accom]ia«^nant  le  nouveau  litre  ducal  de  Marlborough. 
Vaincu  en  Bavière,  ils  l'auraient  mis  en  accusation.  Mais  ils  le 
virent  revenir  avec  un  maréchal  de  France  prisonnier,  et  célé- 
brer avec  ses  trophées  un  triomphe  romain,  en  attendant  une 
rér'ompense  nalionale.  Ce  fui  la  construction  dans  un  parc  royal 
du  château  de  lilenheim  (Hlenheim  est  le  nom  que  donnent  les 
Anglais  à  la  bataille  de  Uochsta^dt,  1104). 

Le  patriotisme  britannique  exulta  :  longtemps  humilié  par 
la  politique  effacée  des  Stuarts,  puis  par  les  défaites  continen- 
tales de  Guillaume,  il  voyait  un  irénéral  national,  des  troupes 
nationales,  victorieux  sur  les  bords  du  Danube!  Et  la  même 
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aniit'c  Gibraltar  donnait  à  la  marine  anglaise,  au  commerce 
anglais  la  clé  de  la  Méditerranée  t  Conlre  de  pareils  succès 
whigs,  les  chefs  de  Tultra-torysme  renonçaient  à  lutler  : 
Rochester,  Nollingham,  Wright,  Buckinghani  disparurent  plus 
ou  moins  volniitairement  l'un  après  l'antre.  Les  élections  de 
1705  amenèrent  une  majorité  whig,  et  des  remaniements  minis- 
tériels en  faveur  de  cette  tendance  s*imposatent.  La  principale 
difficulté  venait  de  la  reine  et  de  son  antipathie  contre  ce  parti. 
Mais,  subissant  depuis  longtemps  la  bizarre  et  dominatrice 
amitié  de  la  duchesse,  elle  ne  pouvait  en  secouer  le  joug  au 
moment  où  le  duc  illustrait  son  règne.  Les  Churchill  avaient 
aussi  d'hahiles  complaisances  :  malgré  les  plaintes  de  leurs  amis 
whigs,  ils  conservèrent  jusqu'à  sa  mort  le  mari  de  la  reine,  le 
prince  Georges  de  Danemark  à  TAmirauté,  où  le  génie  de 
Mai  lliorousrh  couvrait  sa  nullité.  C'est  |tuurldnt  avec  déplaisir 
que  la  souveraine  voyait  ce  ménage  redoutable  et  utile  accepter 
pour  gendre  Sunderland,  le  plus  agressif  des  whigs.  Il  fallut 
donner  à  ce  jeune  homme  lambassade  de  Vienne,  si  impor- 
tante alors,  en  attendant  un  ministère.  Il  fallut  aussi  faire  le 
whijr  Gowper  lord  chancelier,  donner  le  sceau  privé  à  im  autre 
vvhi;i,  h'  duc  de  Newcastle,  et  un  emploi  secondaire  au  jeune 
whig  Walpole.  Pourtant  Anne  s'opposait  à  une  transformation 
trop  complète  du  gouvernement.  Elle  honorait  de  sa  confiance 
deux  tories  modérés,  malins  surtout,  écrivains  et  orateurs  de 
première  force,  Harley  et  llenri  Saint-John  :  le  premier  devint 
sccrél.iin'  d'Etat,  l'autre  secrétaire  de  la  Guerre.  D'ailh  urs 
Marihorough  et  Godol[)hin  préféraient  ne  pas  trop  décourager 
Tun  des  partis,  ne  pas  trop  combler  l'autre. 
liUnlon  avec  râoosse  et  l'apogée  des  whigs  (1706- 

1708).  —  L*unilé  de  la  Grande-Bretagne  figurait  depuis  long- 
temps dans  le  programme  du  parti  vairKjueur.  Héritier  mitij^é 
des  TèleS'ltondes,  il  désirait,  de  tradition,  que  1  Ecosse  n'eût 
d'autre  parlement  que  celui  de  Westminster,  tandis  que  les 
tories,  jacobites  ou  non,  défendaient,  do  tradition,  Tindépen- 
dance  du  berceau  des  Stuarls.  Mourant,  Guillaume  III  pré  paraît 
un  projpl  d'Union.  Les  torie  s  im ossais,  tous  jacohites,  rendirent 
celte  solution  inévitable  en  pousi>anl  le  parlement  d'Kdimbourg 
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i  une  décision  flatteuse  pour  le  patriotisme  [larticulariste,  mais 
provocante  à  l'ésrard  du  gx»uvernement  de  Londres.  D'après 

celte  loi  (1104),  la  succession  à  la  craironne  aiiiilaise  ne  devait 
lier  aucunement  la  léirislature  écossaise,  qui  |>ourrait  fort  bien 
reconnaître  le  Prétendant,  pendant  que  1  Klectrice  ou  r£iecteur 
de  Hanovre  régnerait  au  sud  de  la  Tweed.  Perspective  de  guerre 
infaillible.  L'habile  Somers,  qui  revenait  peu  à  peu  aux  affaires, 
para  ]p  coup  en  faisant  étudier  par  une  commission  mixte  les 
comlilioiis  moyennant  lesquelles  on  pourrait  unir  les  deux  cou- 
ronnes.  Ce  n  était  pas  trop  d'un  homme  d'Etat  de  cette  force, 
pas  trop  non  plus  du  prestige  personnel  de  la  reine,  qui  vint 
plusieurs  fois  activer  le  travail  des  commissaires,  pour  triom- 
pher des  difficultés  qui  se  présentaient. 

La  plupart  venaient  du  j>elit  [hmij»!».»  pauvre,  quelques-unes 
du  grand  peuple  riche.  Indiquons  d'abord  celles-ci.  Les  n^o- 
ciants  anglais,  du  moins  certains  d  entre  eux,  ne  voulaient  pas 
admettre  leurs  confrères  d*au  delà  de  la  Tweed  au  partage  de 
leurs  privilèges  commerciaux  et  coloniaux,  tandis  que  Tépisco- 
palisme  intransigeant  frémissait  de  voir  une  Eglise  presbyté- 
rienne reconnue  comme  établissement  national  au  même  titre 
et  dans  les  limites  du  môme  État  que  TÉglise  anglicane  :  deux 
résultats  pourtant  inévitables,  qui  devinrent  définitifs,  et  qui 
même  fournirent  aux  Ecossais  deux  compensations  très  appré- 
ciées. Leurs  réclamations  n'en  furent  jias  moins  soutenues  avec 
àpreté.  Elles  portaient  sur  leurs  linances  et  sur  leur  représen-' 
taUon  parlementaire.  Les  Anglais  entendaient  bien  se  montrer 
larges  sur  ces  deux  points  essentiels,  de  façon  à  consoler  les 
nouveaux  venus  de  la  sup[u-ession  de  leur  parlement  séparé,  et 
à  les  rassurer  sur  leur  participation  aux  charges  du  grand 
royaume.  C'est  sur  l'applicatum  pins  ou  moins  généreuse  de 
ce  doulde  principe  (|ue  Ton  discuta  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année  1706.  Finalement,  on  dispensa  les  Écossais  de  certains 
impôts  pendant  une  période  de  transition.  Le  paiement  imibé- 
diat  d'un  c  équivalent  »  de  400  000  livres  sterling  a  graissa  » 
les  ressorts  de  la  machine  un  peu  récalcitrante.  On  proposa 
d'abord  le  chilTre  de  38  députés  écossais  à  la  Chambre  des  com- 
munes, proportion  déjà  forte,  puis  on  accorda  le  chiffre  de  45. 
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On  ne  pouvait  admettre  à  la  Chambre  des  lords  la  nombreuse 
pairie  écossaise,  qui  l'aurait  écrasée  ;  on  la  fit  représenter  par 
16  pairs  écossais.  On  adopta  pour  désigner  le  nouvel  ensemble 
le  nom  officiel  de  Grande-Bretagne.  Les  armoiries  lurent  com- 
binées, un  nouveau  grand  sceau  créé  pour  le  Hoyaunir  L  ai. 

Restait  à  faire  adopter  cette  grave  mesure  par  les  deux  parle- 
ments encore  distincts.  A  Edimbourg  le  mécontentement  gron- 
dait. Les  pétitions  affluaient,  mais  les  whigs  des  deux  pays 
n*en  tenaient  nul  compte.  «  On  en  fera  des  cerfs-volants  »,  disait 
le  duc  d'Argylo.  Celle  opirosilion  n'élail  pourtant  pas  uu  jeu 
d  enfants.  Elle  comprenait  trois  éléments  singulièrement  asso- 
ciés :  les  patriotes»  puis  les  Jacobites,  enfîn  des  puritains 
aussi  fanatiques  contre  les  c  prélatistes  »  anglais  que  ceux-ci 
raveient  été  et  Tétaient  encore  contre  eux.  Les  orateurs 
patri(»tes,  lord  Belhaven,  Flet<  lier  de  Saltoun,  tirent  preuve 
d'un  grand  talent  dans  cette  lutte  contre  l'inévitable.  L  n  des 
derniers  jours  de  l'ardente  querelle,  John  Dairymple,  devenu 
comte  de  Stair,  l'auteur  maudit  du  massacre  de  Glencoe, 
mourut  d^épuisement  nerveux.  Le  46  janvier,  un  dernier  vote, 
do  110  voix  contre  (V.),  adopta  l'Union.  Le  lord  haut-commissaire 
loucha  <lu  sceptre  royal  le  texte  qui  devenait  dès  cet  instant 
loi  pour  l'Ecosse.  Devant  le  parlement  d'Angleterre,  la  chose 
n'alla  point  sans  encombre;  mais  finalement  la  reine  Anne  put 
venir  prononcer  un  discours  célébrant  le  grand  événement, 
heureux,  disait-elle,  pour  les  deux  pays.  La  postérité  a  ratifié 
cetto  espérance  et  les  prévibions  de  Portiand  écrivant  à  Gar- 
stairs  :  <f  L'Union  est  à  l'avantage  des  deux  nations,  dont  elle 
prévient  tous  les  différends  à  l'avenir;  elle  coupera  par  la 
racine  une  bonne  partie  de  vos  divisions  domestiques,  et  remé- 
diera peu  à  peu  au  manque  d'argent  dont  TÉcosse  se  plaint.  » 

îiO  mécontentement  momentané  alla  jusqu'à  provorpier  une 
descente  du  jeune  €  chevalier  de  Saint-Georges  »;  mais  le  seul 
résultat  de  la  présence  éphémère  de  Jacques  111  à  Edimbourg 
fut  de  faire  mettre  sa  tôte  à  prix  et  de  procurer  aux  whigs  une 
majorité  croissante  lors  des  élections  triennales.  En  deux  fois, 
avantetaprès  ce  renouvellenuMit  parleuieulaire, acheva  de  dispa- 
raître le  système  de  bascule  entre  les  partis,  défendu  par  la  reine 
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pied  à  pied.  Entraînés  par  lo  torrc  ni  w  hiur,  Godolphin  et  Marl- 
borough  ne  raidaient  plus  dans  ceite  résistance,  et  même  ils  la 
forcèrent,  en  offrant  leur  inacceptable  démission,  à  renvoyer 
Harley  et  Saint4olin.  Tout  élément  d'opposition  fut  évincé. 

Non  seulement  les  jeunes  SuiKhjriand  et  Wa]pole  arrivaient 
aux  secrétariats  vacants,  mais  la  vieille  Junte  \vhi<,^  reparaissait 
aussi  puissante  qu*en  i695  :  Somers  président  du  Conseil, 
Wharton  lord-lieutenant  d'Irlande,  Russell  à  l'Amirauté  (depuis 
la  mort  du  prince  Geors^es  de  Danemark),  rien  nV  manquait. 

Opposition  de  la  couronne,  du  peuple  et  de  1  Église. 
—  Contre  les  whigs,  si  prépondérants  au  dedans  et  au  Uohors, 
un  triple  orage  se  formait.  La  reine  les  subissait  on  frémissant, 
comme  les  adversaires  des  deux  choses  qu  elle  aimait  le  plus  :  sa 
préro|ifative  et  TÉglise  anglicane.  La  longue  domination  de  la 
lerrilïle  duchesse  lui  était  à  charge  depuis  qu'une  autre  intri- 
gante, Abigaïl  Mnshani,  s'était  emparée  de  son  esprit.  Marlbo- 
rough  combla  la  mesure;  en  demandant  le  titre  de  généralissime 
à  vie,  qui  eût  fait  de  lui,  non  seulement  l'arbitre  de  la  succes- 
sion au  trdne,  mais  le  véritable  roi  d'Angleterre.  La  reine 
refusa.  Le  peuple  fut  de  son  côté.  La  mer  de  sang  de  Malpla 
(juel  (1~09)  ei  les  etîroyables  (lé|it'nses  le  dégoiMaienl  Je  la 
guerre;  il  en  voulait  aux  whigs  d'avoir  refusé  plusieurs  fois  les 
propositions  si  acceptables  de  Louis  XIV,  et  son  horreur  du 
militarisme  le  reprenait.  Le  clergé  voyait  avec  une  fureur  crois- 
sante le  gouvernement  whig  introduire  au  parlement  les  pres- 
bytériens écossais,  et  naturaliser  les  réfugiés  français.  Précisé- 
ment alors,  la  plupart  des  clergymen  non-jnreurs^  fatigués  de 
leur  petit  schisme  inutile,  rentraient  dans  TÉglise  ofOcielle  et 
venaient  y  forliOer  l'ultra-torysme.  Le  fameux  sermon  du  doc- 
teur Sacheverell  (5  novembre  1709)  fournit  à  tous  ces  mécon* 
leutcinents  une  occasion  de  se  coaliser.  Ce  bouillant  pasteur 
d'une  paroisse  de  Londres  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  la  doctrine  de  non-résistance  poussée  à  ses  dernières 
limites,  vrai  réquisitoire  contre  la  Révolution  et  contre  tous  les 
principes  des  whigs.  Sacheverell  déclarait  PÉglise  en  danger,  et 
s'alla*juait  aux  [jei.^ouiies  de  Hurnet  et  de  Godolphin.  Les  Com- 
munes et  le  gouveroemcnt,  relevant  maladroitement  ce  défi. 
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malgré  les  efforts  du  clairvoyant  Somers,  accusèrent  Forateur 

devant  la  Chambre  des  lords.  La  cour,  le  peuple  et  le  clergé 
entourèrent  raerusé  de  leur  euthuusiasme;  les  maisons  des 
principaux  dissidents  furent  brûlées.  Les  Lords  ne  prononcè- 
rent, et  encore  à  une  faible  majorité,  qu'une  suspension  illu- 
soire. Sacheverell  fît  un  voyage  triomphal  pour  aller  prendre 
possession  fl*un  nouveau  bénéfice,  et  la  contagion  des  excès 
contre  les  iioii-»  niiiorniisles  se  ré|>iui(lit  dans  plusieurs  comtés. 

La  revanche  des  tories  (1710).  —  Parmi  les  pairs  qui 
avaient  voté  1  acquittement  du  docteur,  on  signalait  un  reve- 
nant, un  vieux  chef  éminent  des  whigs,  dégoûté  depuis  long- 
temps de  la  vie  politique,  le  duc  de  Shrewsbury.  En  sa  faveur 
la  prudente  reine  commença  rexéeulion  de  son  projet  secret, 
l'expulsion  de  ses  ministres  un  à  un.  Le  duc  devint  chambellan 
à  la  place  de  lord  Kent.  Les  ministres  n'osèrent  ni  résister  ni 
se  démettre.  Uarley  et  Saintniohn,  hommes  de  talent  eux-mêmes, 
et  secondés  par  de  mordantes  plumes,  commençaient  une  agi- 
tation en  vue  d'élections  générales,  et  Ton  voyait  trop  bien  com- 
jiienl  ces  élections  tourneraient.  Sunderland  est  remplacé  par 
un  ardent  tory,  lord  Dartmouth,  puis  Godolphin  renvoyé  au 
profit  de  flarley.  Ensuite  Hochesler  est  lord-président  au  lieu 
de  Somers,  Ormond  lieutenant  dlrlande  au  lieu  de  Wharton. 
Russell  est  renvoyé  de  l'Amirauté.  Par-dessus  tout  Saint-John 
devient  secrétaire  d'Etat.  La  <liss()lution  elluoluée,  on  devine 
dans  quel  sens  le  clergé  mena  les  électeurs  au  scrutin  :  le 
lorysme  domine  dans  la  Chambre  comme  au  Conseil. 

La  littérature  politique.  —  Au  milieu  de  ces  crises  suc- 
cessives, une  nouvelle  puissance  apparaît,  celle  des  gens  de 
lettres  engagés  dans  la  mêlée  politique.  Les  pamphlets,  nom- 
breux et  efficaces,  du  wif  siècle  paraissaient  rarement  sous 
une  signature  illustre.  A  partir  de  1102,  surtout  de  1110,  les 
partis  bien  dessinés  recrutent  des  défenseurs  attitrés  parmi  les 
littérateurs  du  premier  rang.  Ces  littérateurs  deviennent  parfois 
des  j<  urnalistes,  sans  cesser  pour  cela  de  publier  des  pamphlets 
séparés.  Périodiques  et  hrut  liares  ne  suflisenl  môme  plus  à  la 
consommation  politique;  la  tragédie,  l'histoire  romaine,  se 
mettent  de  la  partie.  Le  CtUon  d'Addison,  pièce  classique,  froide 
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pour  la  postérité,  allume  les  passions,  non  seulement  des  con- 
naisseurs, mais  des  politiciens  sceptiques,  mais  des  boutiquiers 

de  la  (^ilé.  Les  pamphlets,  qui  les  écrit?  Un  De  Foe,  le  futur 
auteur  de  Rohinaon^  un  Swift,  le  futur  auteur  Gulliver.  Tous 
deux  ont  inauguré  le  rè^ne  d'Anne  Stuart  :  Tun  en  faisant  suivre 
son  True  àom  Englhhmmy  apologie  de  Guillaume  et  de  la 
Révolution,  d*une  attaque  contre  le  torysme  anglican  qui  lui  a 
valu  le  pilori  et  la  prison  de  Newgate;  l'autre  avec  son  Conte 
du  Tonneau,  favorable  sans  doute  à  l'anglicanisme  contre  le 
catholicisme  et  la  dissifh  ncr,  mais  de  si  comique  façon,  qu'il 
deviendra  impossible  de  faire  évèque  un  si  singulier  clergyman. 
Tous  deux  ont  continué  dans  la  voie  politique  :  De  Foê  a  fondé 
en  1103  la  première  Revue,  \nns  il  a  prêté  sa  plume  k  la  cause 
de  IT  iiion;  Swifl,  quittant  souvent  sa  cure  ii  larulaise  pour  les 
cercles  de  Londres,  a  d'alniril  ét  rlt  dans  le  sens  whipr.  Mainte- 
nant, trouvant  cette  cote i  le  trop  froide  à  son  égard,  il  passe  aux 
tories,  attaque  le  parti  de  la  guerre  et  la  «  conduite  des  alliés  »» 
rédi«re  avec  Harley  et  Saint-John  en  personne  le  redoutable 
Ej-'nni  'nier.  Là  il  combat  les  deux  granrls  journalistes  whigs, 
Sleele  et  Addison,  fuiidateurs  du  Tatler,  puis  du  Speclalor.  Ainsi 
se  rangent  dans  les  deux  camps  les  plus  grands  écrivains  de 
l'Angleterre,  non  plus,  comme  naguère,  humbles  et  mendiants 
serviteurs  de  la  cour  et  des  grands,  mais  courtisés  au  contraire 
à  leur  tour,  créateurs,  peut-on  dire,  de  l'immense  force 
inutlerne  de  la  presse.  Puissance  d'aiilanl  plus  LMviude  qu'à  cette 
époque  les  débals  parb  inculuires  n  étaient  ni  publics  ni  publiés, 
c  Le  parti  vaincu,  dit  lianke,  en  appelait  au  public  par  ses 
pamphlets  et  ses  journaux,  avec  l'idée  que  la  discussion  pour- 
rait èlre  reprise,  et  cette  fois  le  conduire  à  la  victoire.  Tandis 
(|u'en  Francf  la  liltéralure  est  toute  monarchique  et  religieuse 
sous  Louis  XIV,  toute  philoso[>liique  sous  Louis  XV,  les  deux 
tendances  opposées  marchent  de  front  et  simultanément  dans  la 
littérature  anglaise.  Elles  ne  sont  pas  diamétralement  opposées, 
puisque  toutes  deux  admettent  la  base  du  protestantisme  et  de 
la  c«ui>litution;  mais  elles  diffèrent  assez  pour  produire  des 
vues  (qq^osées  sur  les  principales  branches  de  la  pensée  et  de 
l'activité  humaines...  » 
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Chute  de  Harlborough  (1711-1718).  —  Les  électioas 
signifiaient  clairement  :  la  paix!  La  Chambre,  aussitôt  réunie, 

ne  cacha  pas  son  hostililé  cuiilrc  Marlborouçli.  Pourlanl  les 
habiles  du  gouverueiuout  nouveau»  Harley  et  Saint-John,  usè- 
rent de  ruse  envers  cet  adversaire  encore  redoutable,  avec  si 
peu  de  scrupule  que  tout  autre  que  lui  aurait  eu  le  droit  de  se 
plaindre.  Ils  le  séparèrent  de  ses  amis,  le  compromirent  avec 
eux,  iiiùniu  avec  sa  femme;  puis  ([iKind  ils  Teurenl  isolé,  (juaml 
ils  eurent  fait  manquer  ses  pians  militaires  par  leurs  négocia- 
tions secrètes,  quand,  éclairé  eniin  sur  leurs  menées,  il  revint 
en  Angleterre  s'appuyer  sur  la  majorité  whig  de  la  Chambre 
des  lords,  ils  ouvrirent  contre  lui  le  feu  parlementaire.  La 
création  de  douze  pairs  changea  la  majorité  de  la  haute 
Chambre;  cellf  des  Communes  1(  Jéclara  eou|)al)lc  fie  concus- 
sion dans  des  aiîaires  de  fourni  turc  et  de  solde.  Euiin,  destitué 
de  ses  hauts  emplois,  il  dut  quitter  TAngleterre  au  moment  où 
mourait  le  vieux  Godolphin.  Le  spectre  de  la  dictature  s*éva- 
nouissait;  il  avait  beaucoup  contribué  à  la  chute  du  grand 
caitilaine,  et  les  deux  chefs  tories  en  avaient  joué  avec  esprit. 
Assistant  à  la  première  représentation  de  la  tragédie  romaine 
du  whig  Addison,  qui  soulevait  par  ses  allusions  voulues  ou  non 
voulues  les  applaudissements  du  public  whig^  ils  appelèrent 
Fauteur  dans  leur  loge,  et  lui  firent  des  compliments  accompa- 
gnés d'un  cadeau  :  ils  feignaient  de  croire  les  allusions  dirigées 
contre  le  diclaleur  M;irlborough-César. 

La  paix  d'Utrecht  (1713)  donnait  une  grande  impulsion  à 
TAngieterre  maritime  et  coloniale,  et  assurait,  au  point  de  vue 
diplomatique,  la  succession  protestante.  On  ne  soufTrait  pas  trop 
des  procédés  contestables  dont  se  plaignaient  les  alliés  ;  et  Ton 
ne  s'indignait  pas  encore  de  voir  le  traité  de  VAsietito  faire  de 
la  marine  anglaise  la  pourvoyeuse  générale  des  marchés  d'es- 
claves. 

I4es  Jacobites  et  les  deux  chefs  tories.  —  Le  loyalisme 
le  plus  intense  redevenait  populaire.  On  croyait  plus  que 

jamais  au  droit  divin  des  rois.  On  comparait  couramment  les 
soulïiances  du  rui-niartvr  Charles  1''  à  celles  de  Jésus-Christ. 
La  reine  touchait  les  écrouelles,  et  quand  cette  opération. 
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dédaignée  par  Guillaume  III»  produisait  un  miracle,  on  y  voyait 
une  preuve  de  la  puissance  du  vrai  sang  royal.  Le  torysme 

anglican,  se  rapprochant  toujours  plus  du  jacobilisme,  espérait 
que  h;  Prétendant  se  rendrait  jiossible,  et  f]ue,  reconnu  in 
exhrmis  par  sa  sœur,  il  ne  larderait  pas  à  lui  succéder.  En 
effet,  la  santé  d*Anne  Stuart  déclinait.  Deux  causes  préparèrent 
Téchec  final  des  espérances  jacobites  :  le  catholicisme  de  leur 
candidat  et  les  dissensions  intérieures  des  tories.  Jacques  III 
refusa  très  honorablement  toute  fU'omesse  d'adhérer,  dans  une 
mesure  quelconque,  a  1  Eglise  dont  il  comptait  devenir  le  chef  : 
ce  qui  fit  hésiter  les  préférences  de  sa  sœur,  dévote,  mais  résolue 
4  ne  pas  sortir  des  limites  du  protestantisme.  D*autre  part, 
Harley,  devenu  comte  d^Oxford,  Saint-John,  devenu  vicomte 
Bolin^brokc,  diritreaicnt  niainlenanl  deux  fractions  dilTérentes 
du  parti  vainqueur.  Le  preinitT  voulait  s'entendre  avec  les  plus 
modérés  des  whiîrs:  le  second  voulait  assurer,  en  tout  état  de 
cause,  la  domination  des  tories  :  ce  qui  le  faisait  de  plus  en  plus 
pencher  vers  les  jacobites. 

C'était  une  grande  iu)  prudence  de  se  diviser  ainsi  en  face 
des  whigs,  tous  partisans  de  la  maison  de  Hanovre  et  forte- 
ment organisés  dans  les  villes  commerçantes.  Sans  doute,  les 
whigs  n'étaient  pas  assez  forts  poar  empêcher  les  violences  de 
leurs  adversaires.  Geux-^i  expulsaient  du  parlement  le  journa- 
liste Sleele,  élu  député,  et,  par  des  bills  vexatoires,  interdisaient 
aux  dissidents  les  fonctions  publiques,  même  l'enseignement. 
Mais  ces  mesures  réactionnaires  connnençaient  à  inquiéter 
l'opinion  publique  avec  raison,  tandis  qu'un  projet  de  loi  pré- 
senté par  le  ministère  Talarmait  sans  raison.  Il  s'agissait  d'un 
traité  de  commerce  avec  la  France,  soutenu  par  la  plume  de 
De  Foë,  attaqué  vivement  par  la  Cité,  qui  prétendait  que  ce 
traité  serait  piie  pour  Lon«lres  qu'un  nouvel  incendie.  Assez 
de  députés  tories  se  détachèrent  de  la  majorité  habituelle  pour 
repousser  ce  traité,  qui  faisait  honneur  à  fiolingbroke.  La 
Chambre  acheva  sa  troisième  année  dans  le  malaise  général. 
Les  élections,  faites  sous  Timpression  de  Talarme  commerciale, 
amenèrent  quelques  wliitjs  <!•  plus,  sans  déplacer  la  majorité. 
La  reine,  de  plus  en  plus  malade,  mal  disposée  pour  un  héritier 
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quelconque,  se  mootrait  surtout  irritée  contre  Georges  de 
flanovre.  La  crise  approchait. 
Mort  d^Anne  Stuart  (1714). — Bolingbroke,  le  chef  încré< 

dule  de  ranglicanisme  dévot  et  de  la  noblesse  rurale,  de  cette 
espèce  de  parti  national  opposé  au  prince  alleoiaml,  se  préparait 
au  grand  cv<'ncmeDt  attendu,  la  mort  de  la  rt  ine,  m  conliant  à 
des  jacobiles  les  principaux  commandements  militaires.  Son 
collègue  Oxford  le  gênait.  Lady  Masham,  avec  son  ascendant 
croissant,  se  chargea  d*écarter  cet  obstacle.  Le  27  juillet,  à  la 
suilr  il  uiie  stuiiice  orageuse  du  cabinet,  le  premier  iniiiistro  fut 
r«Mivoyé,  et  remplacé  par  Bolingbroke.  Mais  la  succession  pro- 
testante, cause  plus  que  compromise,  se  relevait  dès  le  lende- 
main :  la  maladie,  marchant  trop  vite,  frappait  la  reine  d'une 
attaque,  et  ne  lui  laissait  plus  que  quelques  jours  d^une  vie 
misérable.  On  n'avait  pas  prévu  un  coup  si  rapide.  Les  tories 
tt  Ijauovriens  »  s»»  m  ir^^nt  d'accord  avec  les  whigs.  Le  Consoil  privé 
se  réunit  d'urgence.  Deux  grands  seigneurs  récemment  disgra- 
ciés, Argyle  et  Somerset,  vinrent  y  prendre  place.  Shrewsbury, 
qui  les  attendait,  les  en  remercia.  Les  événements  allèrent  au 
gré  et  sous  l'impulsion  de  ces  trois  ducs.  La  reine  mourante 
consentit  à  ce  (|u On  lui  proposait  :  l'élévation  de  Sbrrwsbury 
à  la  dignité  Je  premier  ministre,  équivalant  dans  ces  circon- 
stances à  une  lieutenance  générale  du  royaume  ;  et  lorsqu'elle 
acheva  de  s'éteindre,  son  successeur  allemand  fut  reconnu  sans 
difficulté.  Ainsi  recommençait,  pour  durer  un  demi-siècle,  la 
domination  des  whigs. 

BIBLIOGRAPHIE 

Un  récent  et  clair  répertoire  raisonné  se  trouve  dans  Texcellente  troisième 

édition  «le  Vliitroiluction  to  thc  siudy  of  engliah  Aûtory,  de  S.  R.  Gardiner 
v{  J.  B  ISS  Mullinger,  I.otK^^e^î,  i8'.>».  Consulter,  pour  les  put)li(*ations  un 
peu  aïKieiiues,  !>'  tlmilde  index  (auteurs,  sujets)  de  Watt,  Bibliolitc  -  i  hritan- 
nica^  Edimbourg,  Ibiîi,  4  vol.  in-i.  Voir  aussi  ie  tome  V  de  la  iuéseiitc 
Histoire  générale^  p.  S6â  et  6(6  :  par  exemple  les  traductions  de  Hallam  et 
de^fémoires  dirigées  par  Guizot  (concernent  en  grande  partie  notre  période. 
D'utiles  et  sticrin»  io>  nott  s  bibliographiques  accompagnent  chacun  des 
chapitres  de  Green,  Ira  i.  Monod.  D'ailleurs,  nous  allons  nous  restreindre 
à  l'histoire  intérieure,  pour  le  présent  chapitre  et  pour  le  chapitre  it  du 
présent  volume. 
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noenmwtm.  —  Nous  rangeons  sous  cette  rubrique  les  livres  des 
contemporains,  et  quelques  publications  iniKlemcs  d'un  caractère  mixte 
qui  sont  i^urloul  dotMimcntaires.  Les  tomes  Y-VIII  des  Staliifr<^  nf  (he  rcalm, 
in-fol.,  Londres,  181'.»;  !a  fin  f —  i&'ù't)  des  Fœdera  de  Rymer,  auquel 
en  10^3  Somers  et  Halifax  sugtrêrèreul  l'idée  de  son  recueil;  les  Calendart 
of  s^o/e  papers  (série  domestique)  publiés  pour  Tépoque  de  1649*1667  par 
Mrt.  Bveivtt  Oreen,  19  vol.  ;  les  recueils  parlementaires  de  Cobbott,  les 
Jowmuls  of  the  H.  of  Lords,  of  the  //.  of  Commons,  les  ikba(9i  (1667-161)'»)  de 
Grey,  etc.,  coM'ititiiciil  v/rics  de  pièces  offlcielles  concernant  rensenible 
ou  uue  vaslo  iioiiion  de  notre  période,  ain«i  que  les  deux  rollertions 
suivantes  :  Somers's  irach^  réunion  des  pamphlets  les  plus  importants, 
presque  tous  du  xvii*  siècle  ou  du  commencement  du  xvin<,  13  vol.  in-4, 
Londres,  1809-1813;  llacphexton,  Oiùjiml  papers,  containing  the  secret 
history  of  Qreat  Brilain  (1660-171  Londres,  177ii,  2  vol.  Le  nom  de  l'édi- 
teur, célèbre  myslilli  .itciir  littéraire,  nV<t  pa<  une  '^'arantie  d'authenticité. 
Trois  témoins  importants  occupent  égalenit  iit  une  longue  série  d'années  : 
l'évcquc  politique  Burnet,  avec  son  History  of  hit  own  times^  Oxford,  1823, 

6  vol.,  à  laquelle  Ranke  et  Gardiner  accordent  moins  de  confiance  que 
Macaulay;  John  Evelyn ,  type  de  savant  royaliste,  avec  srs  Diary  nnd 
Con-espondriirc,  Lombi  s,  1854,  »  vol.:  Luttrell,  avec  sa  Brief  hùtatical  reia- 
tion  of  Statt  uffans  (1678-1714),  (ivIV.nl.  1>^:7.  6  vol. 

Sur  la  République  et  Cromwell  >pccialenicut  :  sur  le  régicide,  les  deux 
ouvrages  de  polémique  :  Salmaiitts,  Defmtio  regia  pro  Carolo  l  (on  peut 
en  rapprocher  VSikon  basiiiké)^  et  Joanms  MUtoMla  Angli  pro  populo 
anglicano  defemio,  Londini,  1651  ;  sur  Padmini^l ration  et  les  parlements  de 
Tr omwell  :  Mrs.  Everett  Green,  C'il>  }<,hir  of  the  procccdings  of  the  rom- 
inillee  for  (hc  ndvitnce  of  money,  Londres,  <H8«.  3  vol.:  Thurloe,  papers, 

7  vol.  iu-fol.,  1742,  précieux  recueil  de  letlnî»  du  Conseil  d'État,  des  deux 
Cromwell,  etc.;  Borton,  Diary,  1828,  4  vol.;  le  remarquable  tome  il  de 
Carlyle,  0/ttw  CromwetFs  ktters  and  spceches,  Londres,  1845.  —  Sur  les 
épiscopaux  en  Ecosse  r\  \(^<='  puritains  dans  les  deux  pays  :  }femoir$  of  Jameif 
marquia  of  Montro^f",  publiée  eu  français  par  Wishart.  évé(iue  d'Edimbourg 
sous  Charles  II,  éd.  Murdoch  et  Morland  Simpson,  18U3;  la  Vie  du  général 
Monk^  par  Gambie,  son  chapelain,  1672;  Sélection  from  the  papcrs  of 
W.  darke,  éd.  Flrth,  1891.  —  Sur  Tlrlande  :  Ormonde  papers,  éd.  Carte, 
Londres,  1730,  2  vol.;  et  eu  >fu>  contraire  A  confcmporary  history  of  affairs 
in  /  '  ?î  '  i  l6'.Mf):V2i,  éd.  Gilbert,  1871).  —  l  'Hi  t  »;/  ,,f  the  rébellion,  de 
Cl  are  a  don.  «luiii  la  dernière  édition  est  celle  do  Macray,  Oxford,  1889,  6  vol. 
va  ju.squ  eu  1060. 

Sur  Charles  II  et  Jacques  11  :  Le  même  Qarendon  a  fort  bien  raconté 
{Mém.  de  la  collection  Guiiot)  les  premières  années  de  la  Restauration,  sur 

lesquelles  on  possède  aussi  le  Hegii^fer  and  Chronicle  de  Kennet,  qui  a  écrit 
plus  tard,  sévèrement,  la  vin  dc<  deux  <1(  rni«^rs  rois  Sluarts,  Londres,  1728. 
Trè<  amusants,  sur  les  mu-uis  de  ces  mêmes  année';,  les  Mémoirrs  do 
Grammont,  Cologne,  1714,  et  le  Diary  de  Pepys  ^lt>.»V-166yj,  dont  la  der- 
nière et  la  meilleure  édition  est  de  1893.  Sur  les  souffrances  des  dissidents, 
Tautobiographie  de  Baxter,  Londres,  1696,  in-foL,  a  été  abrégée  parCalamy, 
dans  son  Account  of  the  ministers...u  ho  were  ejccted  or  si7enecrf,...17i3.— Un 
ti'moin  étranger  est  1»>  comf.'  de  rominges,  que  nous  lait  connaifre  Ju^o- 
raud  dans  son  French  mnhu^siidor,  Londres.  181)2,  avec  des  poi  lrait:>  rt  des 
dépêches  en  français.  Trois  témoins  anglais  sont  :  Sir  J.  Reresby,  avec  ses 
Afemoirf,  précieuse  source  sur  toute  la  période  des  deux  régnes;  W.  Temple 
avec  ses  Worf»  (Lettres  et  Mémoires),  1770;  Roger  North,  avec  ses  biogra- 
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phies  de  trois  membres  de  sa  famille.  —  CiliamberUiyne  publie  en  i(l69  la 

1(«  éd.  de  soD  Prêttnt  Stut6  of  J^nghiniJ .  De  l'cil.  de  lôSi,  Hacaiilay  a  Uré  en 
grande  partie  sa  merveilleiiH^^  description  de  l  '  m-  rm  moment  de  la 
mort  lit'  (  Ji.irles  H. —  Lc:>  n'uvres  pni'liqur?  do  Dryden  KdmiliourL'.  tH.-)5, 
2  vol.)  oui  une  grande  importance  polilique  pour  les  deux  iv^mks.  Sur  celui 
de  Jacques  II,  les  principaux  recueils  de  lellres  sont  :  BUis,  Con  espondmce 
(1686-1688),  Londres,  1829, 3  vol.  ;  la  correspondance  des  deux  frères  Hjde, 
Clarendon  et  Rochester.  Londi    .  \><'2S,  2  vcd. 

Sur  (inillaume,  Marie  et  Anrif  :  Coxe.  Privât ^  nvd  oriijimtl  f^nrrcapondence 
of  Charles  Tnlbot,Dukc  ofShrew^f'Ury  avec  (îiiillaume  111.  raiiiii  al  n>is«<'ll.etc., 
1821  ;  —  Lettres  et  mémoiics  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  I^a  Haye  fl  Londres, 
1880  ;  —  Locke,  Letters  on  totoulûm,  dernière  éd.  Miiiva7,l87! — Oiimblot, 
Letterê  of  WiUiam  Uî  and  Louis  XIV  (après  la  paix  de  Ryswick,  ia'»8,  â  vol.), 
Jean  d'Alrymple  (réd.  an;<rlaise  e.*il  de  177t,  Hiiblin),  trad.  franc.,  Meiiunrti 
de  la  Cira  II  (h -Bretagne  et  de  Vlrlrnitîe  >  lOKi-l  (;•)_>  i.  Londre?,  177f).  vdl.  — 
Pour  rij  iivvc  <<)\is  les  deux  ivgne^  :  Carstairs,  State  papcrs  and  ietlera^ 
Édimboui^',  {'tli  ;  —  Fletcher,  PoUtical  works,  1737.  —  Coxe,  Manoirs  of 
John  DuAe  of  Uwiboir(Aigh  wUh  his  original  eorrenpôndenee^  Londres,  1830, 
6  vol.  complétés  par  The  lettenand  Disputées  ofJ,  0.o/Marl6.,éd.  Murray, 
iSVn.  — Les  bis-ldii <■»  de  Boyer  cl  «le  Somerville. —  Le.<!  U'uvres  d.-  Swift 

vol.  compart"".  Londres,  iH7<)),d'Addison,deI>eFoé,etc.,UeBolingbroke, 
éd.  Mallet,  Londres,  in-4,  17oi,  5  vol. 

Uvret»  uMHlcrue».  —  Sur  la  totalité  ou  la  plus  grande  i>artie  de 
notre  période.  Auteurs  anglais,  t.  Il  de  rcxcellenle  Histoire  du  peuple  angUnt 
de  Greon.  tiad.  Monod,  Paris,  iH88:  !    lin  de  celle  de  Lingard  (—  1688), 
trad.  d.'  Wailly.  I'aii>.  IH'V,  :  c  dlc  «i.-  Hume,  continuée  depuis  par 
Smollett.  vieilli"'  mai-  toujours  intéressante.  Phis  spéciales.  nmi'<  \rî'<  impor- 
tantes :  la  lin  de  ï Histoire  constitutionnelle  de  Hallam;  [Histoire  de  la  civi- 
lisation en  Angleterre  de  Bnokle,  trad.  ftram;.,  Paris,  1865,  t.  Il  et  IIL  —  Plus 
spéciales  encore,  les  Histoires  ecclésiastiques  de  Jeramy  CoIUer,  de  Dodd, 
cmbra'iscnt    m    tc  une  bonne  portion  de  celle  époque,  comme  ctdle  des 
Puritain-  de  Neal;  VHùitci  r  ^n'inriprc  de  rcmpire  britanniijtc  .  de  Pebrer, 
trad.   acobi,  Pari'^,  i83',>;  l»"^  hi-liur-  s  tien  magislrnt«î  do  Foss  t  i  «le  lord 
Campbell;  les  bistoires  des  remniL'>  par  des  femmes  :  miss  Agnes  Strickland, 
XitiTes  of  the  Oueensof  Sngland;  Mj».  BvoMtt  Oreoii,  Uves  ofthe  Princesses 
of  Bngland.  —  Auteurs  français  ou  allemands  :  les  deux  plus  grands 
ouvrages  d'ensemble  sont  la  Gesrhichte  von  EwjhnuL  de  Ranke  (t.  111,  IV 
ci  V  «le  la  belle  étiilinn  on  anglais,  Oxford,  tS7"i),  et  Der  Fall  des  liâmes 
Sluart  (l(>0(H71i),  li  vol.  187.i-l888.  par  Klopp,  Dans  la  collection  Ihiruy, 
Vllistoire  d'Anyleterre  de  Fleury,  et  dans  la  Bibliotbèque  d'bisloirc  illustrée, 
tes  Deux  réi^ohUions  d'Angleterre^  par  Ed.  Sayoua,  auteur  d'une  étude  de 
littérature  religieuse,  Ica  Déistes  ani/lnis  et  le  Chrifitianisnie,  Paris,  I8si\  - 
En  cet  ordre  d'idées,  l'ouvrage  capital  est  celui  de  Ch.  de  Rémusat,  His- 
!<>!>'■  <}'■  lu  philosophie  eu  Anijltterre  </cp?/?s-  Haeon  jusi/u'à  Loi'he.  2^  éd., 
l'ai!>,  187b,  2  vol.  —  Au  point  de  vue  politique,  les  trois  es.sentieis  sont  : 
le  tome  II  de  VHistoire  de  la  ateîence politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale, 
de  Janet,  3*  éd.,  Paris,  1887;  le  tome  V  de  VBistoiredu  droit  et  des  institutions 
de  l'Ayiglcterre,  de  Glasaon.  Paris,  i88:{;  L  il'rcloppcmcnl  de  la  constitution 
et  de  la  ><iri>'ir  in'lifi'i'h-  f'i>  b,  /'  ''-rrr  dr  Boutmy,  Paris,  1>^^~.  —     <  his- 
toires lilteraiies  de  Taine.  Boucher,  Filon  on  France,  de  Scherr  et  de 
Engel  en  Allemagne,  et  l'ouvrage  plus  spécial  de  Beljame,  Le  public  et 
les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  (1660-171»),  Paris,  1881,  sont  très  utiles 
même  pour  Thistoire  politique. 
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Sur  la  république  spécialement  :  les  tomes  HI-VI  de  VHistoire  de  la  réffO- 
lulion  d'Augh  tt'i  rc,  chef-d'œuvre  de  Guizot  (sans  (Miblier  son  Histoire  d'An- 
gleterre ramnl'C  a  mes  petit^i-cnfant'i .  rorufilli*»  jiar  M""  de  Witti;  iit»ux 
autres  ouvrages  français,  l'Etude  sur  ies  pamphieis  de  Mdton  par  Geoffroy. 
Paris,  i8*8,  et  le  Jean  de  WUl  de  Lefèm-Pontalis,  Paiis,  188»,  i>  vol. 
(trad.  angl.  de  Stephenson,  1885),  —  Goddea  a  aussi  donné  le  tome  I  d*ane 
Historyof  the  administrât i<ni  of  John  de  Witt,  1879.  — Trois  ouvrages  anglais 
plus  anciens  sont  :  l'Essai  sur  Milton,  de  Macaulay,  VHislory  of  the  Corn- 
monuealth,  de  Godwin,  f.ondres,  182H,  f\  !p<  Un";  of  the  Statesmrn  of  the 
Commonwealthy  de  Forster.  utilisées  par  Guizot  surtout  pour  cette  période.  La 
vie  de  Blake,  en  même  temps  que  celle  de  Penn,  a  été  donnée  parHépwmrtli 
IMzoai  en  IHol. 

Sur  CJiarles  11  et  Tik  ipies  II  :  l'admirable  mais  pas  toujours  impartiale 
bistoire  de  Macaulay  ilrad.  Kmile  Monlépiil,  is.'.i,  2  vol.  a  r^'l-uné  dans 
l  onibre  l«  s  travaux  pourtant  utiles  de  Fox  [iam)  et  de  Ciarke  i  lHH))  sur 
Jacques  11  et  les  causes  de  la  révolution,  même  Vllistory  of  the  révolution 
in  England  in  #6A^,lUokitttosh, Paris,  Baudry,  1834,  2  vol.  —  Cknirteiiay, 
avec  sa  Life  of  sir  W,  Temple,  a  fourni  à  Macaulay  l'occasion  d'un  essai 
rélcbrr.  —  Trois  niouoeinphio"^  considéral)lt  <  sont  :  la  Life  of  Aahley 
('nrijv'r.  pn-mier  comte  il'-  Sli.i rtolmry.  par  Christie  ;  l'étude  de  Fomeron 
sur  Ltnusc  de  KerouaUe  dans  la  Hevue  Historique  de  188o;  le  Ctaverfwuae  de 
Kark  Napier,  cavalier  comme  son  héros,  1859,  3  vol. 

Sur  Guillaume  et  Anne  :  les  vol.  IV- VU  de  la  grande  Histoire  de  l4ird 
Macaulay  (trad.  Pichot.  Paris,  I8G1)  conduisent  le  lecteur  jus<|u'cii  1700.— 
A\or<  t^omnionee  la  claire  o\  iiTipartialo  Uï<fr,rij  nf  the  reign  of  Qucm  Anne 
par  le  coiiilf  Stanhope  lonl  Malioii  .  Leijjz»g,  187(1.  2  vol.  —  Burton  aussi 
raconte  ce  règne,  qui  iouruil  à  Lecky  le  début  de  sa  [)énétrante  History  of 
England  in  Ihe  eighteenth  eentury  (2»  éd.,  Londres,  1879,  t.  1).  Les  mono- 
graphies sont  nombreuses  et  remarquables  :  Macaulay,  essais  sur  Addison 
et  Atlerburv  ;  Alison,  Life  of  Marlborough,  3»^  éd.  18.jo;  Forster,  The  life 
of  Jonathan  Su  Ift  (malhcirrciisement  inachevée,  t.  1,  Londres,  1875),  écri- 
vain df  génie  sur  lequel  on  ne  doit  pas  oublier  de  cil^rla  notice  dePrévost- 
Paradoi;  le  Bolinybroke  de  Harrop,  188  i;  ElUot,  Life  of  Sidncy,  Earl  of 
Godolpfdn,  1888;  le  tome  1  de  Bémusat,  V Angleterre  au  XVIli^  siècle,  Paris, 
18  lO;  F.  Salomon.  (îcsckichle  des  letztin  Ministerium  Kœnigin  Annas  von 
En'jtand,  Gotha,  1895 

On  consultera  avec  fruit,  comme  recueils  français,  les  tables  de  la  H'  riie 
des  Deux  MondeSf  et  les  articles  biographiques  de  la  Grande  Encyclopédie. 
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LES  PROVINCES-UNIES 

Histoire  intérieure.  . 
(1609  1715) 


/.  —  Coup  d  œil  rétrospectif  (lôog-i  6 4j). 

La  constittttloii  de  la  République.  —  L*Éiat  des  Pro- 
vinces-Unies s'est  formé  lentement  par  une  suite  presque  insen- 
sible de  transfonnaliiuis  intérieures.  L'Union  d'Ulrocht,  du 
23  janvier  1579  S  avait  groupé  plusieurs  ierriluiies  sans  en  fixer 
le  nombre;  peu  à  peu  cette  union  avait  pris  de  la  consistance, 
et,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  elle  était  définitivement  composée  de 
sept  provinces.  Toutefois  aucun  texte  constitutionnel  n*avait 
été  éhilioré.  La  Républiqiie  n*avait  pour  point  de  départ  que 
l'acte  d'Uli'eclil,  acte  incohérent  qui  clablibsait  la  souveraineté 
des  diverses  provinces,  exigeait  leur  unanimité  pour  les  déci- 
sions importantes,  et  maintenait  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait 
les  désunir.  Aussi  était-elle  un  assemblage  bizarre  d'antinomies. 
Elle  comprenait  sept  pays  confédérés,  indépendants  les  uns 
(1rs  antres,  dilTérenls  parleurs  luis  ou  leurétat  social  — le  duché 
de  (lueldre,  à  moitié  allemand,  dominé  par  une  noblesse  pauvre 
et  belliqueuse;      les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande,  deux 

i.  Voir  ci-dessus,  I.  V»  p.  197. 
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terres  maritimes,  premier  foyer  de  l'insurrection  natioaale  ei 
du  calvinisme,  pairie  des  c  gueux  »  héroïques  et  des  riches 
patriciens;  —  la  province  d*Utrecht,  débris  d*une  principauté 

épiscopale,  Ir.uisformée  par  la  Hcfornie,  mais  conservant  de  son 
organisation  primitive  un  ordre  dit  «  ecclésiastn|ue  9;  —  la 
Frise,  peuplée  de  marins  et  de  paysans  égaux  entre  eux  et 
animés  de  l'esprit  le  plus  démocratique;  —  enfin,  les  provinces 
d'Over-Yssel  et  de  Groningue,  faisant,  à  FEst,  pendant  à  la  Hol- 
lande et  à  la  Zélande,  mais  ne  leur  ressemblant  en  rien,  contrées 
plus  conlineiitales  que  maritimes,  marécageuses  et  pauvres.  ~ 
Aux  sept  membres  de  T Union  il  faut  ajouter,  pour  être  complet, 
certains  territoires  protégés ^  à  demi  autonomes,  comme  la 
Drenthe;  des  territoires  iujels  ou  c  pays  de  la  Généralité  », 
conquis  sur  l'Espagne  ;  des  seigneuries  ne  relevant  que  du 
jiniice  d  Orange;  enlia  des  colonies  lointaines.  Le  tuui  semblait 
un  chaos  qui  pourtant  se  trouva  susceptible  d'organisation,  et 
constitua,  au  xvu**  siècle,  un  Ëtat  plein  de  sève  et  de  vitalité. 

La  République  possédait  quelques  organes  centraux  de  gou- 
vernement. C'était  d*abord  rassemblée  des  États-Généraux^ 
sorte  de  diète  où  chaque  proviiice  envoyait  ses  délégués,  et  qui 
depuis  1593  siégeait  en  jiermanence  à  La  Haye;  le  nombre  des 
députés  n  était  pas  limité,  mais,  qu*une  province  en  envoyât 
vingt  ou  seulement  deux,  elle  n*avait  jamais  qu  une  voix.  Les 
États-Généraux  veillaient  à  la  défense  du  pays,  dirigeaient  les 
relations  extérieures  et  paraissaimt  avoir  la  \uiuh'  main  sur 
toutes  les  affaires  de  rtiiion;  cette  puissance  n  était  qu'appa- 
rente, et  l'autorité  suprême  résidait  dans  les  proviiirrs  :  les 
députés  étaient  liés  par  leur  mandat,  vraiment  impératif,  et  les 
titres  superbes  qu*ils  s'attribuaient,  notamment  celui  de  Leurs 
Hautes  Puùs((nces.  dissiimilaient  mal  la  dépendance  où  les 
tenaient  leurs  commettants,  leurs  jinavijjaux,  comme  on  disait. 

Au-dessous,  ou  plutôt  à  côté  des  États-Généraux,  était  le 
Conseil  d'État  (Raad  van  State),  créé  depuis  1584.  11  était  com- 
posé de  douze  députés  :  deux  pour  la  Gueldre,  trois  pour  la 
ilollaiidr,  deux  pour  la  Zélande,  deux  pour  la  Frise,  un  pour 
chacune  des  autres  provinces;  le  prince  d'Orange  y  avait  deux 
voix,  et  on  y  votait  non  par  province  mais  par  tète.  Au  début, 
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ce  Conseil  avait  eu  une  influence  prépondérante,  mais  cette 
influence  avait  vite  décliné  et,  au  commencement  du  xvu*  siècle, 
ne  s'appliquait  guère  qu'aux  choses  militaires  et  financières. 

Le  soin  de  régir  tel  ou  tel  département  de  l'adiniiiislration 
était  «'onfié  à  certains  collèirof;,  comme  la  (Chambre  des  coinples 
de  la  généralité,  fondée  en  1607,  ou  les  cinq  Conseils  d'ami- 
rauté, et  à  certains  ministres  comme  le  greffier  ou  secrétaire 
des  États-Généraux»  comme  le  trésorier  général  de  rUnion, 
comme  le  capitaine  général  et  Tamirat  général. 

II  y  avait  donc  un  gouvernement  central  des  Provinces-Unies; 
de  plus,  l'existence  dans  chacune  d'elles  de  beaucoup  d'institu- 
tions politiques  et  d'habitudes  sociales  analogues,  la  commu- 
nauté des  croyances  et  de  la  civilisation  leur  permettaient  de 
former  un  tout.  Malheureusement  leur  constitution  ne  leur 
assurait  pas  l'unité  de  direction  :  les  vrais  souverains  c'étaient 
noii  seulement  les  divers  États  provinciaux^  mais  tous  ceux  de 
qui  ils  tenaient  leurs  pouvoirs,  nobles,  bourgeois  et  régents  des 
villes,  paysans  des  campagnes;  c'était  à  eux  que  les  députés  des 
États-Généraux  devaient,  par  un  référendum  perpétuel,  sou- 
mettre toute  question  importante;  il  fallait  des  tours  de  force 
pour  oitlenir  l  unaniuiilé  nécessaire,  pour  rallier  à  une  môme 
opinion  les  sept  Provinces  désunies,  Peul-ôtr('  1  Htat  n'aurait-il 
pu  subsister  si  deux  forces  contraires  n*avaient  sans  cesse  tra- 
vaillé par  des  moyens  différents  à  la  cohésion  et  à  la  fusion  des 
éléments  disparates  :  le  9iath<mder,  prince  d*Orange,  en  cher- 
chant à  établir  sa  doniinalion  sujtrèine;  la  province  de  Hollande, 
en  s'elTorçant  de  restreindre  la  force  des  pouvoirs  centi'aux  et 
de  se  superposer  aux  autres  membres  de  l'Union. 

Le  stathouder  n'était  qu'un  fonctionnaire  provincial,  à  l'ori- 
gine un  lieutenant  du  souverain  dans  sa  province,  mais  le 
grand  mérite  et  les  glorieux  services  des  princes  d*Orange 
avaient  fait  d'eux  des  présidents  de  républi(pie.  Entre  leurs 
mains  le  caractère  du  stathoudérat  s'était  transformé;  Guillaume 
le  Taciturne  avait  été  stathouder  de  trois  provinces;  Maurice  le 
fut  de  cinq,  pendant  longtemps,  même  de  six  après  1620.  Dès 
lors,  le  prince  d*Orange  était  moins  un  stathouder  que  le  sta- 
thouder par  excellence.  Capitaine  et  amiral  général  de  TUnion 


Digitized  by  Google 


41S 


LES  PROVINCES-UNIES 


et  mcmitro  du  Conseil  d  Etat,  il  disposait  <rune  puissauce  miii* 
taire  et  politique  qnun  parti  considérable  désirait  voir  8*ao- 
croître  encore;  il  se  flattait  de  tout  diriger  à  sa  guise;  il  repré- 
sentait Félément  unitaire  monarchique. 

En  face  de  lui,  et  soutenant  contre  lui  la  cause  des  franchises 
locales,  était  la  province  de  Hollande,  ayant  à  sa  tôte  son  aoovai 
ou  coiiseiflcr  penstoHfiaire.  Gomme  le  stathouder,  l'avocat  de 
Hollande  n'était  qu'un  fonctionnaire  provincial,  grandi  grâce  à 
son  mérite  et  à  ses  services,  grâce  surtout  à  la  richesse  et  à  la 
puissance  de  sa  province.  Peu  à  peu  sa  compétence  s'était 
étendue  aux  r»;laliuns  «'xtrrieures,  aux  finances,  à  la  politifjiie 
généralo,  «  t  il  était  devenu  un  des  premiers  personnages  de 
l'Etat.  Autour  de  lui  s'était  groupé  un  parti  nombreux,  le  parti 
des  Éta(8  ou  des  régents  (des  villes).  Il  représentait  Félément 
unitaire  républicain. 

Les  «h'ux  partis  existaient  dopiiis  la  fin  du  xvi''  siècle  et  se 
dispulLi  eiit  le  pouvoir  pendant  tout  le  xvu%  Us  triomphèrent  à 
tour  de  rôle,  non  sans  des  crises  douloureuses. 

Triomphe  de  Maurice  de  Nassau  sur  Bameveldt*. 
—  Au  début  du  zvn*  siècle  une  de  ces  crises  éclata  :  Maurice  de 
Nassau,  le  grand  capitaine,  et  Barneveldt  (Oldenbamevell),  le 
grand  iioimne  d  Etat,  (jui  avaient  lon^^emps  uni  leurs  talents 
pour  la  défense  de  leur  pays,  entrèrent  ouvertement  en  lutte. 
Obligé  malgré  tous  ses  efiforts  de  signer  la  trêve  de  douze  an£, 
c*est-à-dire  de  mettre  fin  à  l'état  de  guerre  qui  le  rendait  néces- 
saire et  prépondérant,  le  slathouder  chercha  une  revanche.  Il 
crut  la  trouver  sur  le  terrain  ruli^itMix.  Dans  la  fameuse  <-nn(ro- 
verse  de  Gomar  et  d'Arminius,  il  prit  fait  et  cause  pour  le  calvi- 
nisme farouche  du  premier,  auquel  se  ralliaient  naturellement 
les  passions  populaires,  tandis  que  l'avocat  de  Hollande  adoptait 
les  opinions  plus  tempérées  d*Arminius  qui  convenaient  à  son 
esprit  tolérant.  Les  Gomaristes  accusèrent  Barneveldt  do  s  en- 
tendre avec  les  Espai^riols  pour  restaurer  la  religion  romaine 
dans  la  République,  et  réclamèrent  à  grands  cris  un  synode 
national.  Les  États  de  Hollande  soutinrent  leur  pensionnaire, 
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se  liguèrent  avec  UtrecKt  el  l'Over-Yssel,  et,  pour  »e  proléger 
contre  une  surjuise,  volèrent  iinn  levée  <le  waarilfjfhlem, 
milices  destinées  à  la  garde  des  villes  (4  août  1011).  C'ctait  une 
sorte  de  déclaration  de  guerre.  Maurice  y  répondit  en  occupant 
militairement  Brieile  et  en  poussant  les  États-Généraux  à  con- 
voquer un  synode  national.  Il  réussit  à  se  procurer  l'appui  de 
la  haute  assemblée  tle  l'Union  et  transforma  ainsi  la  (pu  relle 
religieuse  en  un  conllil  politique.  La  faiblesse  des  Anmiucns 
ne  tarda  pas  à  se  manifester  :  la  levée  des  waardgeiders  en  HoU 
lande  devait  donner  iO  000  hommes  ;  elle  n'en  donna  que  1800. 
Maurice  licencia  ceux  qu*Utrecht  avait  réunis,  et,  le  29  août  1618, 
sur  l'ordre  de  Leurs  Hautes  Puissances,  il  lit  arrêter  les  chefs 
de  l'opposition  hollandaise,  notamment  Barneveldl  cl  Grolius. 
Malgré  les  protestations  de  la  Hollande  el  l'illégalité  qu'il  y 
avait  à  soustraire  des  députés  d'une  province  à  leurs  juges 
naturels,  le  procès  des  prisonniers  fut  instruit  par  une  commis- 
sion extraordinaire.  Un  synode  national,  rénni  à  Dordrecht, 
proscrivit  les  «luelriiies  arniiiiii  iiues,  el  à  la  inèiiie  «''pofjne  le 
pensionnaire  de  Mollande,  accusé  de  crimes  plus  invraisem- 
blables les  uns  que  les  autres,  fut  condamné  à  mort  et  décapité 
(13  mai  1619).  Â  la  suite  de  ce  drame  sanglant,  Tautorité  du 
stalhouder  augmenta  considérablement  :  la  province  de  Hol- 
lande cour]»a  la  téte  et  se  vit  |)rivée  pendant  deux  ans  de  sun 
principal  ministre;  lorsqu'en  1621  Anthonis  Duyck  fut  élu  con- 
seiller pensionnaire,  ce  choix  dut  être  approuvé  au  préalable 
par  le  prince  d*Orange.  Peut-être  Maurice  songeait-il  à  tenter 
un  coup  d'État  monarchique,  quand  il  mourut  (avril  1625). 

Le  statlioudérat  de  Frédéric-Henri  (1625-1647).  — 
Cette  mort  fut  un  bonheur  pour  la  Képublique.  Maurice  ne 
laissait  pas  d'héritier,  et  son  frère  consanguin,  qui  lui  succéda, 
avait  de  précieuses  qualités  de  douceur  et  de  modestie.  Fré- 
déric-Henri était  né  au  commencement  de  1584,  du  quatrième 
mariage  de  Guillaume  le  raciturne  ;  il  était  au  berceau  <juand  son 
père  fut  assassiné  ;  mais  sa  merc,  Louise  de  Coli^ny,  avait 
surveillé  avec  sollicitude  son  éducation  et  son  instruction. 
Frédéric-Henri  conserva  de  sa  première  jeunesse  une  grande 
largesse  d*esprit,  et  une  finesse  de  manières  toute  française. 
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D  autre  part,  Maurice  l'ayant  formé  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes  et  ayant  fait  de  lui  son  meilleur  lieuteaant,  il  parut, 
en  1625,  tout  désigne  pour  continuer  Fœuvre  de  son  père  et  de 
son  frère.  Les  États-Généraux  le  nommèrent  capitaine  et  amiral 

fîénéral  de  l'Union,  et  cinq  provinces  racclann  roiil  (;omm«' 
slalliuiider.  Sou  autorité,  déjà  grande  au  début,  s'accrut  rapide- 
ment grâce  à  ses  succès  militaires  ;  un  contemporain,  Van  der 
Gapellen,  en  le  voyant  diriger  presque  sans  contrôle  la  poli- 
tique extérieure,  disposer  d'une  foule  de  charges,  et  faire  de 
l'armée  ce  qu'il  voulait,  craignait  que  sa  patrie  ne  tonibàl 
entièrement  en  esclavage.  Frédéric-Henri  apparaissait  comme 
un  souverain  auquel  ne  manquait  plus  que  la  consécration  du 
titre.  En  4637,  à  Tinstigation  de  la  France,  les  États-Généraux 
changèrent  sa  dénomination  officielle  d*Exeellencê  en  celle 
d'yl //6\s>'e,  qui,  dans  les  pays  mouarcliiifues,  était  attribuée  aux 
princes  du  sang.  L'éclat  de  ce  nouveau  titre  fut  bientôt  rehaussé 
par  l'acquisition,  en  1640,  du  slathoudérat  de  Groningue.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  put  obtenir  celui  de  Frise  décerné  à  son  cousin 
Guillaume-Frédéric,  mais  il  se  fil  donner  par  ce  dernier  Texpec^ 
tativc  de  sa  charL'e.  11  espérait  parvenir  un  jour  au  gouverne- 
ment des  sept  pruvuices,  à  une  sorte  de  dictature  générale.  De 
glorieuses  unions  le  mettaient  en  môme  temps  en  rapports 
étroits  avec  des  rois  et  des  princes  étrangers  :  par  exemple,  le 
mariage  de  son  fils  Guillaume  (1641)  avec  Marie  d* Angleterre, 
fille  de  Charles  P',  et  le  mariage  de  sa  fille  Louise-Henriette 
(1646)  avec  le  Grand  Électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guil- 
laume. 

Malgré  Taccroissement  continuel  de  sa  puissance  et  de  son 
prestige,  Frédéric-Henri  resta  jusqu'à  sa  mort  le  premier  servi- 
teur de  la  République.  Plein  de  respect  pour  les  États-Généraux, 

il  se  Citiileiitii  (l  avoir  les  allriluits  solides  du  pouvoir  sans 
en  réclamer  les  dehors  brillants.  Sa  mauvaise  santé  avait 
d'ailleurs  brisé  son  énergie,  et  la  goutte  le  faisait  cruelbment 
souffrir  depuis  près  de  dix  ans  quand  il  fut  emporté  par  un 
accès  plus  violent  de  cette  maladie  (mars  1647). 
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//•  —  Le  staihouder  Guillaume  II  (i64j'i65o). 

Avènement  de  Guillaume  XL  —  Cette  mort  et  la  signa- 
ture du  traité  de  Mûnster  (Janvier  1648)  furent  roccasion  d'une 
nouvelle  crise  intérieure  dans  la  République.  Ce  fut  comme  un 

second  accès  de  la  inal.Hlic  (jiii  la  miukuI  sourde incnl,  et  que 
plus  Urd  l'Anglais  Tenipic  déclarait  èUc  inhéreiile  à  sa  consti- 
tution, à  cause  de  lopposition  perpétuelle  des  éléments  contraires 
qui  y  étaient  associés. 

Le  stathouder  Guillaume  II,  Ois  de  Frédéric-Henri  et  d* Amélie 
de  Solms,  était  àpré  de  vin^t  et  un  ans  à  peine  quand  son  père 
mourut.  D'après  les  nombreux  portraits  que  l'on  a  coit^i  i  vos  de 
lui  dans  les  musées  de  Hollande,  c'était  un  jeune  homme  à  la 
taille  élancée,  à  la  physionomie  agréable,  au  regard  doux,  et 
auquel  de  longs  cheveux  châtains  encadrant  un  fin  visage 
donnaient  encore  l'aspect  d'un  enfant.  II  semblait  en  1647  bien 
peu  iniii'  [M>ar  gouverner  et  bien  frêle  pour  liuitu.-er  sa  vuloiilé. 
Mais  sous  ces  apparences  délicates  se  cachait  un  caractère 
entêté,  ambitieux,  énergique.  Général  de  la  cavalerie  à  quatre 
ans,  successeur  désigné  de  son  père  dans  ses  principales  charges 
à  onze  ans,  uni  à  une  princesse  royale,  Marie  d'Angleterre,  à 
quinze  ans,  il  avait  déjà  conçu  de  hautes  pensées,  aspiré  à  la 
gloire  militaire  et  à  la  domuialion  absolue,  bon  esprit  vif,  sa 
facilité  à  tout  apprendre,  le  don  des  langues  qui  lui  permettait 
de  parler  couramment  le  français,  l'anglais  et  l'allemand  à 
côté  du  hollandais,  le  courage  intrépide  dont  il  avait  fait  preuve 
à  dix-sept  ans  dans  la  ij^iierre  espatriiole.  luul  cuucourail  à  le 
signaler  à  l'attention  des  contemporains.  L'envoyé  français, 
d'Ëstrades,  qui  s'était  lié  avec  lui  dès  1643  et  avait  fait  de  lui 
un  des  plus  chauds  partisans  de  l'alliance  française,  le  regardait 
comme  destiné  au  plus  brillant  avenir;  toutefois  U  lui  repro- 
chait son  goùL  excessif  la  chasse  et  les  exercices  de  tout 
genre,  et  craii»^nait  de  lui  voir  négliger  pour  ce»  plaisirs  le 
travail  et  les  affaires. 

Les  craintes  du  comte  d'Ëstrades  parurent  se  réaliser  pendant 
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les  premiers  temps  :  Guillaume  II  montra  une  grande  réserve 

et  alTccla  de  se  désintéresser  (k*  la  j»ulili(|ue.  Mais  celte  altitude 
indilTérenle  n'était  une  tactique,  et  l  ou  put  bientôt  se  t  on- 
vaincre  qu'il  fallait  l'attribuer  moins  à  son  inapplication  ou  à 
sa  paresse  qu*aux  difficultés  de  la  situation. 

Le  parti  oranglste  et  le  parti  des  États.  —  Les  négo- 
ciations de  la  paix  avec  TEspa^rne  avaient  remis  aux  prises  les 
deux  prands  partis  (|ui  se  <lisj)ulaient  depuis  quarante  ans  la 
suprématie  dans  T Union.  D'un  côté,  le  parti  orangistc,  parti 
belliqueux  qui  tendait  inconsciemment  à  fonder  une  monarchie 
'  au  profit  de  la  maison  d*Orange  et  que  soutenaient  Tarmée,  les 
basses  classes,  les  prédicants  calvinistes.  DeTautrecAté,  le  parti 
des  Etats  mi  des  rrycuta^  le  parli  «jui  voulait,  par  la  superpo- 
sition de  la  liuilande  aux  autres  provinces,  faire  prévaloir  ses 
vues  essentiellement  pacifiques  ;  ses  principaux  adliércnts  étaient 
dans  la  bourgeoisie  éclairée,  il  prétendait  défendre  le  principe 
de  la  souveraineté  provinciale  établi  par  TUnion  d*Utrecht. 

Après  le  conflit  entre  Maurice  et  Harnevoldt,  le  triomphe  de 
la  maison  d'Orange  avait  semblé  délinitif  :  son  rhef,  slathouder 
de  six  provinces  sur  sept,  honore  depuis  163T  du  titre  d'Altesse, 
allié  par  des  mariages  au  roi  d'Angleterre  et  à  TËlecteur  de 
Brandebourg,  avait  acquis  peu  à  peu  un  prestige  et  une  auto- 
rité incomparables.  Toutefois  le  parti  des  Etats  avait  relevé 
la  t»'le  depuis  sa  première  drfaile  el  so  préparait  à  recom- 
mencer les  hostilités.  La  province  de  Hollande  tenait  les  cor- 
dons de  la  bourse,  car  elle  payait  58  0/0  des  dépenses  géné- 
rales et  elle  cherchait  à  exercer  au  dedans  comme  au  dehors 
rinfluence  prépondérante.  Avant  de  conférer  à  Guillaume  II  sa 
commission  «le  slathouder,  h'S  Étais  provinciaux  s'assurèrent 
qu'il  n'empêcherait  pas  la  paix  avec  TEspa^rne.  Malgré  son 
amitié  pour  la  France,  malgré  le  désir  de  s'illustrer  par  des 
exploits  guerriers,  le  prince  eut  peur  de  compromettre  son 
pouvoir  encore  mal  établi  et  n'osa  s*opposer  trop  ouvertement 
aux  négociations  de  Munster.  11  se  borna  à  les  contrecarrer 
sous  main  et  fut  vaincu,  comme  napière  Maurice,  dans  celte 
lutte  diplomatique  :  le  ministre  hollandais,  Adrian  Pauw,  fît 
signer  la  paix  séparée  de  i648,  comme  Barneveldt  avait  fait 
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signer  on  1609  !a  IrAvo  <le  douze  ans.  Les  efTorls  faits  pour 
prolonger  le  débat  et  encourager  1  oppusilion  de  la  Zélaude  à  la 
ratificatioD  du  traité»  furent  stériles;  la  ratiiîcation  eut  lieu 
malgré  Guillaume  (mai  1648). 

A  ce  moment  le  parti  orangiste  était  affaibli;  la  paix  lui 
enlevait  presque  sa  raison  d'être;  si  son  chef  élail  siathouder 
du  six  provinces  et  s'était  fait  garantir  la  8UC(  ♦  ssion  de  son 
cousin  Guillaume-Frédt  rir  on  Frise,  il  ne  devait  cette  haute 
position  qu*à  une  sorte  d'abdication  dans  le  domaine  des  affaires 
extérieures.  Aussi  brûlait41  de  se  venger.  Maurice,  en  1618-19, 
avait  pris  sa  revanche  sur  le  terrain  religieux;  son  neveu 
ciierclia  la  sienne  sur  le  tcrraiji  r((ni<>mi(|ue.  Uien  de  plus 
frappant  que  cette  analogie,  ce  paraliclisme  des  faits  de  l'his- 
toire néerlandaise,  à  trente  ans  d'intervalle  ! 

Situation  financière;  réduction  de  la  milice.  —  Après 
une  guerre  de  quatre-vingts  ans  la  situation  financière  de  la 
Ué[tiilili(juo  était  déplorable.  La  seule  province  de  li<»liaiide 
devait  120  millions  de  florins  :  ce  qui  ne  saurait  étonner  quand 
on  pense  que  depuis  1643  elle  avait  chaque  année  un  déficit 
de  huit  millions. 

On  chercha  le  meilleur  moyen  d'éteindre  la  dette,  d*arrèter 
les  déficits,  et  une  réduction  des  troupes  fut  proposée.  La  con- 
clusion de  la  paix  pernielluit  de  la  faire  san»  danger,  et  le  prince 
d'Orange  lui-même,  qui  voyait  avec  regret  toute  diminution  de 
Varmée,  ne  crut  pas  devoir  s'opposer  à  celle  qui  lut  votée  dès 
le  mois  de  juillet  1648  :  21 000  hommes  furent  ainsi  renvoyés 
dans  leurs  foyers.  Jusque-là  tout  allait  bien  et  l'entente  était 
parfaite.  Mais  les  Etals  de  Hollande  étaient  décidés  à  ne  pas  se 
contenter  de  si  peu,  tandis  que  Guillaume  II  avait  résolu  de 
ne  pas  accorder  davantage.  De  là  une  série  de  démêlés  qui 
allèrent  en  s  aggravant  de  1648  à  1G50,  pour  aboutir  finalement 
à  une  crise  aiguë  :  la  question  de  la  réduction  de  la  milice  se 
Iransfoiina  par  l'acharnement  drs  adversaires  en  une  question 
de  droit  constitutionnel,  et  faillit  ensanglanter  LÉlal  par  une 
guerre  civile. 

Il  serait  fastidieux  d  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  négo- 
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dations  entre  le  prince,  les  Etats  de  Hollande  et  le  Conseil 
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d'État,  el  tle  toutes  Its  it  sulutions  contradictoires  jjrises  de  part 
et  d'autre.  Je  me  l)orne  à  signaler  les  principaux  faits.  Impa- 
tien  tés  de  n'arriver  à  aucun  résultat,  les  Ëlats  de  Hollande 
brus(|uèrent  les  choses,  et,  le  2  octobre  1649,  votèrent  une 
réduction  nouvelle  des  troupes.  L'émoi  fut  grand  dans  les  autres 
provinces,  car  on  no  jHiux.iit  laisser  sans  danger  la  Hollande 
décréter  de  sa  seule  autorité  des  mesures  intéressant  la  Géné- 
ralité, Guillaume  II,  qui  dans  toute  cette  affaire  se  conduisit 
fort  habilement,  aci[uit  une  vraie  popularité  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  des  intérêts  essentiels  et  de  la  sécurité  de  la  Uépu- 
blique.  Il  déclara  iju  il  ne  punirait  répumlrc  des  places  fron- 
tières si  l'on  rassait  cent  cinquante  compagnies  d'infanterie  et 
la  moitié  de  la  cavalerie,  comme  le  voulait  la  Hollande.  Bref 
il  sut  rallier  à  son  avis  les  États-Généraux,  qui  députèrent  vers 
rassemblée  provinciale  de  La  Haye  pour  la  détourner  d'un  licen- 
ciement séparé.  Celte  démarche  fui  inutile  et,  le  i^'  juin  ifioO, 
à  la  majorité  des  voi.x,  car  les  nobles  et  cinq  villes  protestèrent, 
les  Klats  de  Hollande  résolurent  de  passer  outra. 

lie  coup  d'tiitat  de  1660.  —  Peu  à  peu  on  en  venait  aux 
moyens  extraordinaires.  A  la  résolution  du  juin,  les  Etats- 
Généraux  répondirent  le  5  juin,  en  chargeant  un  cerlain  nombre 
de  leurs  membres  de  visiter  les  diverses  villes  (h^  llollaude  et 
de  leur  faire  entendre  raison  une  à  une.  Le  prince  d'Orange, 
mis  à  la  tête  de  cette  ambassade,  était  autorisé  en  outre  à 
décider  le  nécessaire  pour  maintenir  la  paix  intérieure  et 
l'Union.  On  lui  donnait  en  quelque  sorte  des  pouvoirs  dicta- 
toriaux, l'ri  ijcnlillionnue  de  la  Guehlre.  orangiste  i-onvaineu, 
Alcxandcr  van  der  Capellen,  qui  était  parmi  les  commissaires, 
a  longuement  raconté  dans  ses  Mémoires  de  quelle  façon  ils 
furent  reçus  dans  chaque  ville.  En  général,  Taccueil  fut  cour- 
tois, mais  les  réponses  évasives;  à  Amsterdam  et  à  Haarlem 
ce  fut  pis  :  les  conseil.-:  mnnirjpaux  refusèrent  toute  au«lience. 
Les  <léj»nlés  rentrèrent  à  La  Haye  le  25  juin  au  soir,  assez 
mécontents  de  leur  voyage.  Quant  à  Guillaume,  il  avait  été 
profondément  blessé  de  l'attitude  d'Amsterdam. 

Malgré  sa  colère,  il  consentît  encore  à  une  tentative  de  con- 
ciliation,  cl,  le  15  juillet,  le  Conseil  d'Klal  porta  devant  les 
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Étals-Généraux  une  proposilion  qui  réduisait  l*arinée  à  environ 
trente  mille  huiunios.  Les  l'ilals  de  Uyllaiidc  la  iTj(Hf^rrnf  rùiiiiiie 
iosuflisaûte,  mais  tirent  quelques  concessions  de  leur  côté  dans 
un  <  avis  conciiiatoire  »  du  16  juillet.  Peut-être  serait-on  par- 
venu à  s*enteQdre,  s'il  n*y  ayait  eu  d*autres  causes  de  brouille. 
On  sait  aujourd'hui  avec  certitude  que  Guillaume  II  désirait 
recommencer  la  guerre  conlre  l'Espagne,  ainsi  que  l'y  poussait 
Mazarin,  et  que  ses  ennemis,  au  contraire,  prèlaieul  l'oreille 
aux  insinuations  de  l'envoyé  espa|j:nol,  Antoine  Brun.  D'autre 
part,  le  prince  reprochait  aux  Etats  de  Hollande  de  chercher  à 
s  entendre  avec  le  parlement  anglais,  contre  lequel  luttait  son 
bean-frère  Charles  II,  Enfin,  qui  sait  s'il  n'aA'ait  pas  Tidée  de 
tenter  le  coup  de  force  que  Maurice  n'avait  pas  osé,  que  Fré- 
déric-Henri n'avait  pas  voulu,  et  qui  aurait  fait  do  lui  le  mailre 
absolu  des  ProvincesrUnied? 

Quoi  qu'il  en  soit,  subitement,  à  la  fin  de  juillet  1650,  il 
abandonna  la  voie  pacifique  des  nég^ociations  pour  une  entre- 
prise violente.  D'après  les  contemporains,  il  y  fut  siirlout  poussé 
par  trois  de  ses  conseiller»,  Van  tler  Capellen,  Van  Henswoudc 
et  le  colonel  Corneille  van  Aerssen,  seigneur  de  Somuielsdyck, 
le  fils  du  célèbre  diplomate.  Les  documents  les  plus  récemment 
publiés  permettent  d'ajouter  à  ces  trois  noms  celui  du  stathouder 
de  Frise,  Guillaume-Frédéric.  Il  connut  tous  les  projets  du  prince 
d  Orane^e,  les  lui  suggéra  en  partie,  et  joua  un  rôle  considérable 
dans  leur  exécution. 

Le  coup  d'Ëtat  devait  comprendre  deux  actes  :  l'arrestation 
de  six  députés  des  États  de  flollande,  et  une  attaque  contre 
Amsterdam.  Le  30  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  Jacques  de 
Witt,  boursrmestre  de  Dordrecht,  père  du  fulïir  peîjsienuuire, 
et  cinq  autres  notables  hollandais  furent  mandés  siici  essive- 
ment  auprès  du  prince  et  arrêtés  sans  difficulté;  dès  le  lende- 
main on  les  transféra  au  château  de  Loevenstein,  entre  Wahal 
et  Meuse.  Le  premier  acte  était  donc  joué  avec  succès.  Il  n*en 
fut  pas  de  même  du  second,  et  Guillaume-Frédéric  érhoiia 
piteusement  devant  Amsterdam,  dont  il  coniplail  s'enqtaror  par 
surprise.  L'entreprise  avait  été  préparée  aussi  secrètement  que 
possible,  mais  de  vagues  rumeurs  avaient  averti  la  ville  et  des 
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déplacements  de  troupes  lavaient  inquiétée.  La  maladresse 

d'un  sous-oflicier  de  cavalerie  t]ui  s  égara  dans  la  nuit  du  29 
au  30  juillet,  et  qui,  de  plus,  laissa  donner  lalanne  à  Ams- 
terdam en  n'arrêtant  pas  un  courrier  qui  s*y  rendait,  permit 
au  bourgmestre,  Corneille  Bicker,  de  prendre  des  mesures  de 
défense.  Guillaume-Frédéric,  après  avoir  sommé  en  vain  le 
conseil  des  régenta  de  lui  livrer  les  traîtres  qui,  disait-il, 
menaçaient  la  paix  publique,  notamment  Bickcr,  se  vil  réduit 
à  convertir  le  siège  en  blocus.  Le  prince  d'Orange,  venu  lui- 
même  au  camp,  ne  put  faire  davantage.  Il  fut  fort  heureux  de 
signer,  le  3  août,  un  traité  relativement  satisfaisant,  au  moment 
où  la  rupture  des  digues  allait  le  contraindre  à  une  retraite 
déshonuranlo.  11  n'ii(»noail  à  entrer  dans  Amsterdam,  mais  obte- 
nait qu€  Bicker  serait  dépouillé  de  sa  charge  de  bourgmestre. 

Le  lendemain  il  revint  à  La  Haye,  sans  escorte,  comme  au 
retour  d*une  partie  de  chasse,  pour  éviter  le  compliment  usuel 
des  Etats-Généraux.  Son  échec  était  réel.  Il  eut  du  moins  la 
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bonne  fortune  d OltU me  jrain  de  cause  en  apparence  :  les  Etats 
de  Hollande  se  rallièreiil  à  la  proposition  faite  par  le  Conseil 
d'Etat  le  15  juillet  pour  la  réduction  des  troupes,  et,  si  les 
députés  arrêtés  furent  relâchés,  ce  fut  à  condition  de  renoncer 
à  leurs  fonctions  municipales;  enfin  les  cinq  provinces  de 
Gueldre.  Zélande,  Utrecbt,  Over-Y^sel  et  Frisi'  eurent  la  plati- 
tude de  remercier  publiquement  le  stathouder  des  soins  qu'il 
avait  pris  pour  maintenir  l'Union.  A  coté  jdes  flatteries,  il  est 
vrai,  les  insultes  ne  manquaient  pas.  Un  pamphlet  imprimé  & 
Amsterdam,  le  Bourgeois  déconcerté,  accusa  Guillaume  II  d'avoir 
fait  plus  de  mal  aux  Pays-Bas  que  le  duc  d'Albe. 

Mort  de  GrUlllaume  II.  —  Tour  secouer  sa  mauvaise 
humeur  et  sortir  d'un  milieu  où  il  se  sentait  surveillé  avec 
défiance,  le  prince  partit  pour  ses  terres  en  Gueldre  et  s'y  livra 
presque  frénétiquement  au  plaisir  de  la  chasse.  Les  longues 
chevauchées  par  les  journées  humides  du  mois  d'octobre,  à  tra- 
vers la  iiliiic  l't  le  Itrouillard,  (it  saient  avoir  pour  lui  dos  suites 
fatales.  11  tomba  malade  d'un  refroidissement,  fut  ramené  à  La 
Haye  et  y  fut  emporté  en  quelques  jours  par  une  petite  vérole 
pernicieuse  (6  novembre  1650). 
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Cette  mort  inattendue  provoqua  chez  ses  partisans  la  plus 

vive  «Ionien r  cl  chez  ses  ennemis  une  joie  qui  manqua  souvent 
lie  retenue  et  de  dignité.  A  Amsterdam,  par  eAcmplf,  on  tVtipjKi 
plusieurs  médailles  rappelant  Tattentat  du  30  juillet  et  célébrant 
la  délivrance  du  3  août;  sur  Tune  d'elles  le  stathouder  était 
comparé  à  Phaéton  précipité  par  Jupiter  du  char  du  soleil. 
Avec  lui  disparaissnil  la  iiu  iiace  d  un  coup  d'Etat,  constam- 
ment suspendue  depuis  ili's  années  au-dessus  de  l'Union.  La 
constitution  était  sauvée  et  la  Maison  d'Orangée  paraissait 
abattue  à  jamais.  Sans  doute,  la  veuve  de  Guillaume  U  mit  au 
monde  huit  jours  plus  tard  un  fils  qui  devait  perpétuer  le  sangf 
des  Xassau,  mais  la  crise  de  1650  avait  étrangement  consolidé 
les  instituHons  républicaines,  et  la  domination  du  parti  des 
États  pendant  vingt-deux  ans  allait  les  rendre  indestruc  tibles. 


///.  —  Jean  de  Witt  (lêSo-ji). 

Organisation  d'un  nouveau  régime.  —  La  mort  du 
capitaine  et  amiral  général  de  F  Union,  véritable  représentant 
du  pouvoir  exécutif,  faisait  un  vide  qu'il  était  urgent  de  coni- 
bler;  une  réorganisation  du  orouvernement  s'imposait. 

Le  parti  orangisle  aurait  voulu  faire  garantir  au  lils  post- 
hume du  stathouder  les  chaînes  de  son  père,  on  remettant 
leur  gestion  provisoire  4  un  de  ses  parents,  et  laisser  tout  fonc- 
tionner comme  auparavant.  Mais  cette  solution  avait  beaucoup 
d'adversaires;  d'ailleurs  les  divisions  de  la  famille  de  Nassau 
la  rendirent  impnilicalile.  La  mère  du  prince  défunt,  Amélie 
de  Solms,  et  sa  veuve,  Marie  Stuarl,  ou  pour  employer  le  lan- 
gage du  temps,  la  princesse  douairière  et  la  princesse  royale, 
se  disputèrent  avec  aigreur  la  tutelle  du  futur  Guillaume  IIL 
LHntervention  de  TEIecteur  de  Brandebourg,  son  oncle,  enve- 
nima encore  la  ((uerelle,  qu'un  accord  à  l'amiable  termina  seu- 
lement le  13  août  I  (».■)!.  (Vlui  qui  aurait  pu  être  le  meilleur 
soutien  de  l'enfant,  Guillaume-Frédéric,  était  considéré  non 
sans  raison  comme  un  protecteur  dangereux  :  déjà  stathouder 
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de  Frise,  il  se  faisait  décerner  le  stathoudéraf  de  Groningue  et 

briguiiit  même  celui  d'Over-Yssel.  Tjcs  autres  membres  de  la 
famille,  Louis  de  Nassau,  seigneur  Je  lieverweert,  fils  naturel 
de  Maurice  d'Orange,  et  Jean-Maurice  de  Nassau-Siegen»  revenu 
récemment  du  Brésil,  ne  songeaient  qu'à  vivre  en  paix.  L'ab- 
sence d*un  chef  empêcha  les  orangistes  de  prendre  sérieuse- 
ment  position,  et  permit  au  parti  des  Etals  de  procéder  sanR 
grande  «lifliculté  à  rinstallation  d'un  gouvernement  répuldieain. 

«  Ces  gens-là  montrent  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  se 
gouverner  eux-mêmes  >,  écrivait  le  résident  français,  Brasset, 
dès  le  mois  de  novembre  1650.  On  le  vit  bien  dans  la  grande 
Assemblée  nationale,  formée  de  trois  cents  députés,  qui  se 
réunit  à  La  Haye  le  f8  janvier  Ifiol.  Les  r«;pré.senlanls  de  la 
Hollande  y  réclamèrent  pour  chaque  province  le  droit  de  se 
gouverner  avec  ou  sans  stathouder,  et  s'efforcèrent  de  faire 
augmenter  les  pouvoirs  des  Etats  provinciaux  aux  dépens  de 
ceux  des  États-Généraux  :  manière  indirecte  de  favoriser  leur 
province.  Leur  opinion  prévalut  ajvrès  d'assez  vifs  débats  :  on 
supprima  les  charges  de  capitaine  et  amiral  général  dont  dis- 
posaient  les  Etats-Généraux,  et  on  enleva  on  partie  à  ces  der- 
niers la  direction  de  l'armée  fédérale.  En  même  temps,  un  blÀme 
rétrospectif  fut  lancé  contre  les  tassements  de  Guillaume  II,  et 
les  députés  qu'il  avail  emprisonnés  furent  réhabilités  comme 
n'ayant  fait  a  qu  olteir  aux  ordres  de  leurs  souverains  légi- 
times >.  A  peine  si  la  Hollande  voulut  consentir,  sur  la  prière 
des  autres  provinces,  à  proclamer  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  Tentreprise  contre  Amsterdam. 

Prépondérance  de  la  province  de  Hollande  :  Jean 
de  Witt  pensionnaire.  —  .V  parlir  de  ir»:)l,  les  Etats-Géné- 
raux continuèrent  en  apparence  à  régir  l'Union;  en  réalité  Thé- 
gémonie  appartint  à  la  seule  Hollande.  Le  Conseil  d'Etat  ne  fut 
plus  qu*un  rouage  sans  action,  et  le  conseiller  pensionnaire  de 
Hollande  fit  adopter  sans  résistance  par  Ijeurs  Hautes  Puissances 
ce  qu'avaient  décidé  auparavant  les  Etats  de  sa  }»rovince,  Ij'hvs 
Nobles  Grande};  Puissanfr.^^  suivant  le  titre  ofiiciel  pris  en  16dG. 
Les  résolutions  de  Hollande,  peu  volumineuses  jusque-là,  rem- 
pliront désormais  des  registres  énormes,  et  les  résolutions  des 
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Élats-Génônuix  \ï  vn  furenl  à  di  (  iiosc  presque  la ré(>éliliuii. 
Le  voisinai^'c  des  deux  assemblées,  au  Bioaeahol  de  La  Hayi% 
facilitait  cette  domination;  d'ane  salle  des  séances  à  lautre,  il 
n*y  avait  que  quelques  pas. 

Parvenue  ainsi  sans  pouvoir  légal  à  diriger  toute  la  Répu- 
blique, lîi  province  de  Hollande  avait  liosoin  d*un  h(»iiiiin* 
d*Etat  capable  de  la  représeuler  dignenient;  il  lui  fallait  pour 
conseiller  pensionnaire  un  second  Bameveldt.  Elle  le  trouva, 
après  la  retraite  du  vieux  Gats  en  1651  et  la  mort  d*Adrian 
Panw  en  1653,  dans  la  personne  d'un  jeune  homme  de  vingt- 
liiiil  ans,  que  fies  vertus  privées  et  sa  haut»'  intelligence  iaisuieul 
déjà  surnoiiiiner  laLSaffease  de  la  Hollande. 

Né  à  Dordrecht  en  1625  dans  une  des  meilleures  familles  de 
la  boiirgeoisie,  Jean  de  Witt  y  avait  reçu  une  éducation  sérieuse, 
presque  austère.  Son  père,  successivement  bourgmestre  de 
Dordrecht,  ambassadeur,  membre  des  Etats  de  Hollande,  lui 
avail  inspiré  <le  Itonne  heure  le  respect  de  la  famille  et  le  culte 
de  la  patrie.  Après  de  bonnes  études  à  l'université  de  Leyde, 
complétées  par  des  voyages  en  France  et  en  Angleterre,  il  s'était 
fixé  à  La  Haye  comme  avocat,  et  y  avait  mené  une  vie  assez 
mondaine,  dansant  et  fBÙsant  des  vers,  d'ailleurs  mauvais. 
L'emprisunncnKMit  <le  son  père  en  1650  l'avait  jeté  dans  la  vie 
politique  et  dans  le  parti  opposé  au  stathouder.  Mis  en  vue  par 
cette  attitude,  il  avait  été  nommé  en  décembre  1650  pension- 
naire de  Dordrecht.  Puis,  il  avait  pris  part  aux  travaux  de  la 
grande  Assemblée  de  1651,  et,  Tannée  suivante,  avait  remplacé 
pendant  un  mois  le  pensionnaire  Adrian  Pauw,  envoyé  en 
Auf^lelerre.  Quand  Pauw  mourut,  il  parut  oaturellemeut 
désigné  pour  lui  succéder. 

De  Witt  peut  être  regardé  comme  Tidéal  du  ministre  républi- 
cain, modeste,  intègre  et  capable,  prêt  à  se  consacrer  jour  et 
nuit  au  service  de  l'Etat,  et  justifiant  par  son  application  infati- 
gable sa  devise  :  «  Ago  quod  nqo  ».  Son  jugement  était  éclairé, 
son  intelligence  vaste,  et  à  une  volonté  tenace  il  joignait  une 
rare  souplesse  d'esprit.  Partisan  résolu  de  Fautonomie  pro- 
vinciale, il  ne  craignait  pas  dédire  en  1652  :  «  Ces  provinces  ne 
sont  pas  une  République.  Chaque  province  &  part  est  une  Répu- 


Digitized  by  Google 


484 


LES  PAÛViNCSS-UNi£â 


hlique  souveraine,  el  les  ï^rdvinces-l^nies  no  devraient  pas  être 
appelées  une  République  au  siiiirulier,  mais  des  liépubliques 
fédérées  ou  unies,  au  pluriel  ».  Il  est  vrai  que  dans  la  pratique 
il  corrigea  singulièrement  ces  théories  fédéralistes,  par  Tin- 
fluence  prépondérante  qu1l  réussit  à  assurer  à  sa  province.  — 
Au  physique,  toute  sa  personne  avait  une  dip:nilé  ^«^rave,  sans 
raideur;  ses  ahomlants  cheveux  noirs  ef  l'ovale  alloni^é  de  son 
visage  lui  donnaient  1  aspect  d'un  méridional.  Avec  ses  yeux  à 
fleur  de  tète,  et  sa  bouche  grande,  surmontée  d'épaisses  mous- 
taches, il  n*était  pas  beau,  mais  son  regard  profond  et  Texpres- 
sion  réfléchie  de  sa  physionomie  indiquaient  le  penseur.  — 
Tel  était  Iboninie  qui  pendant  viu^t  ans  ail  ail,  au  nom  de  la 
Hollande,  conduire  presque  toutes  les  alîaires  intérieures  el 
extérieures;  suivant  le  mot  d'un  historien  moderne,  la  Répu- 
blique, ayant  trouvé  un  grand  ministre,  pouvait  se  passer  d*un 
maître. 

Au  dedans,  de  Wittse  proposa  deux  objets  principaux  :  d'une 
part,  afVerniir  le  nouveau  i^niivernement  et  tenir  en  Lride  le 
parti  oranj^isle;  d'autre  part,  développer  et  favoriser  tout  ce  qui 
faisait  la  richesse  et  la  grandeur  du  pays. 

Difficultés  du  nouveau  gouvernement  :  Acte  d'ex- 
clusion. —  Les  commencements  furent  difficiles.  La  province 
de  Zélande  affichait  hautement  ses  sentiments  oran;^istes,  et  la 
tranquillité  st^  trouva  coniiiruniise,  même  en  Hollande,  par  des 
émeutes.  De  Witt,  son  père  et  son  frère  furent  en  hutte  aux 
attentats  de  quelques  fanatiques  et  il  fallut  envoyer  des  troupes 
pour  soumettre  la  ville  d*Enckhuizen.  Le  calme  commençait 
à  se  rétablir,  on  avait  renoué  les  bons  rapports  avec  TAn^^le- 
terrc  quand  une  exijîence  de  Cromwell  laillil  faire  renaître 
les  troubles.  En  ellel,  pour  conclure  la  paix  avec  les  Provinces- 
Unies,  le  Protecteur  réclamait  une  clause  excluant  le  prince 
d'Orange  du  stathoudérat,  tout  au  moins  du  stathoudérat  en 
Hollande.  Jean  de  Witt  hésita  quelque  temps  à  proposer  cette 
mesure,  non  qu'il  la  désapprouvât  cïi  elle  même,  mais  parce 
qu'elle  était  imposée  du  deiioi  s  el  que  cette  ingérence  étrangère 

I.  Voir  cHleHstts.  p.  oîl. 
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était  révoltante.  Pourtant,  comme  le  Protecteur  en  faisait  une 
condition  sinequa  non  du  traité  de  Westminster,  de  Witt  la  soumit 
aux  États  de  Hollande  et»  malgré  Topposition  acharnée  de  cer^ 

tains  d(''[iut«''s.  la  lit  iidopter  à  la  majorité  îles  voix  (mai  hi.'ii^  i. 
Par  VAcfe  d't'xclusiott,  les  Etats  de  Hollande  s  engageaient  à  ne 
donner  dans  leur  province  ni  pouvoir  civil  ni  pouvoir  militaire 
à  Guillaume  III  et  à  refuser  leur  consentement  pour  sa  nomina- 
tion comme  capitaine  et  amiral  général ,  si  jamais  il  en  était 
(juestion.  Cette  résolution  fut  violemment  attaquée  dans  plu< 
sieurs  provinces.  Heureusement  riiabilelé  de  Jean  de  Will  et 
la  crainte  de  voir  se  renouveler  la  guerre  anglaise  arrêtèrent 
bientôt  les  récriminations  et  les  menaces.  La  princesse  royale 
promit  de  ne  rien  faire  «  pour  émouvoir  le  peuple  ».  Guil- 
laume-Frédéric lui-même,  qui  intriguait  sans  cesse  pour  un 
rétablissement  de  l'ancien  stalhoudérat,  et  qui,  en  épousant  une 
sœur  de  Guillaume  II,  était  devenu  l'oncle  du  petit  prince,  ne 
tarda  pas  à  se  rapprocher  du  conseiller  pensionnaire.  Le  péril 
orangiste  semblait  définitivement  écarté. 

Réveil  du  parti  orangiste.  —  Cependant,  en  i660,  il 
reparut  à  rhorizon,  après  la  restauration  de  Charles  II  sur  le 
Irone  4  Angleterre.  Pour  [)laire  au  ii(»ii\t  au  souverain,  les 
Klals  de  Zélande  rétablirent  en  faveur  de  son  ih  n  t  u  lu  dignité 
de  premier  nolde  de  leur  province,  et  ce  fut  tout  au  plus  s'ils 
voulurent  bien  s'engager  à  ne  pas  lui  conférer  avant  Pàge  de 
dix-huit  ans  les  charges  paternelles.  En  même  temps,  les  États 
de  Hollande  révo(|uaient  FActe  d'exclusion.  C'étaient  là  de 
grands  évém.iiieuts  ijui  |iennettai(Mit  à  la  mai.son  d'Orange 
les  plus  belles  espérances.  Jean  de  Will»  sans  doute»  se  m  Ida 
plus  puissant  que  jamais,  après  sa  seconde  réélection  en  1(>63 
comme  conseiller  pensionnaire  ;  mais,  à  mesure  que  le  jeune 
prince  grandissait,  ses  adhérents  reprenaient  courage»  et  les 
chances  d'un  retour  d*'  iurtunc  deveiiaiml  de  moins  en  moins 
problématiques.  La  mort  de  Guillaunie-I'rédéric  en  IGOi,  et 
la  nomination  de  son  fils  mineur,  Henri- Casimir,  au  statiiou- 
dérat  de  Frise  et  de  Groningua,  ne  changèrent  rien  à  la 
situation.  Guillaume  III  allait  bientôt  se  mettre  à  la  tète  de 
son  parti. 
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Jean  de  Witl  lit  son  possilile  pour  endiguer  ce  courant 
presque  irrésistible  et  fatal.  Sur  ses  instances,  la  Hollande 
résolut  en  1666  de  prendre  à  sa  charge  l'instruction  du  prince, 
ce  qui  permit  d*écarter  de  son  entourage  certaines  personna- 
lités qui  Tentretenaient  dans  la  haine  du  régime  républicain. 
Celle  précaution  parut  Ineiklùt  inMjfli^anle,  et  les  Etats  de  Hol- 
lande, emportés  trop  loin  par  leurs  crainles,  votèrent  le  5  août 
i667  un  Édii  perpéluel^  abolissant  le  stathoudérat  dans  leur 
province  :  mesure  extrême  et  impolitique  qui  ne  fut  imitée  que 
par  Utrecht,  et  qui  mécontenta  Tes  autres  membres  de  l'Union. 
De  Witl  répara  cette  faute  en  se  plaçant  sur  un  autre  terrain 
plus  favorable  à  une  entente.  11  proposa  à  la  Généralité  tle 
déclarer  incompatibles  la  charge  de  capitaine  et  amiral  général 
et  celle  de  stathouder;  il  espérait  ainsi  séparer  radicalement 
les  fonctions  militaires  des  fonctions  civiles.  Ce  projet,  connu 
sous  le  nom  de  Projet  fTharmonie,  fut,  après  quelques  légères 
modifications,  adopté  par  toutes  les  pmvinces  entre  1668  et 
1670. 11  faisait  d  ailleurs  la  part  belle  au  prince  d'Orange,  auquel 
on  réservait  indirectement  la  charge  de  capitaine  et  amiral 
général,  puisqu'on  stipulait  qu*il  n*y  serait  pas  nommé  avant 
Fàge  de  vingt-deux  ans. 

Le  succès  de  Jean  de  Witt  ne  pouvait  être  qu'éphémère. 
Guillaume  d'Orange  avait  vingt  ans  el  se  montrait  impatient  de 
faire  valoir  ses  prétentions  qu*il  considérait  comme  des  droits. 
Mûri  à  Técole  du  malheur,  dissimulé  et  ambitieux,  il  rêvait  de 
recouvrer  le  pouvoir  dont  avaient  joui  ses  ancêtres.  Au  physique 
et  au  moral,  il  ressemblait  fort  à  son  père.  Sa  liirure  glabre  et 
osseuse,  entourée  de  cheveux  bruns,  son  nez  Ioml::  et  son  regard 
<raigle  lui  donnaient  un  aspect  dur  et  impérieux;  sa  taille  était 
frôle  mais  son  âme  énergique,  et  sous  des  dehors  flegmati- 
ques,  il  cachait  des  passions  ardentes.  Dès  1668,  le  comte 
d*Estrades,  ambassadeur  de  France,  pensait  qu*on  pourrait  voir 
revivre  en  lui  les  qualités  de  son  pc  re  et  de  son  grainl-prre. 
Celle  même  année,  il  avait  fait  en  Zélande  un  voyage  triom- 
phal, et  depuis,  il  gagnait  chaque  jour  de  nouveaux  partisans. 
En  1670,  malgré  la  Hollande,  il  fut  admis  dans  le  Conseil 
d*État  avec  voix  délibérative.  Il  ne  fallait  plus  qu'une  occasioa 
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pour  l'élevor  au  premier  rang  :  les  offorts  de  ses  ennemis  pour 
l'en  rM  arter  n'avaient  fait  que  l'en  raj^prochcr. 

Meurtre  des  firères  de  Witt.  —  Le  péril  extérieur,  en 
1672,  fut  l'occasion  impatiemment  attendue  K  L'armée  était 
désorganisée  et  Ton  allait  avoir  la  guerre  avec  la  France.  La 
nomination  d'un  capitaine  irénéral  s'imposait,  pour  donner  au 
moins  aux  troupes  l'unité  de  conimandcMneut.  Le  24  févriei-  1072, 
les  États-Généraux  conférèrent  cette  chaîne  à  Guillaume.  La 
Hollande  dut  s'incliner,  en  rappelant  seulement  que  le  capitaine 
général  ne  pourrait  être  stathouder  :  réserve  inutile  à  laquelle 
personne  ne  fît  attention.  Llnvasion  française  acheva  de 
déchaîner  le  flot  qui  devait  balayer  le  système  gouvernemental 
de  Jean  de  Witt,  et  lui-même  avec.  Le  danger  ailblant  les 
esprits,  on  n*avait  plus  d'espoir  que  dans  le  descendant  du  Taci- 
turne. A  la  suite  d'un  mouvement  parti  de  plusieurs  villes  à  la 
fois,  il  fut  proclamé  le  4  juillet  stathouder  de  Hollande  et  de 
Zélande;  l'Edil  perpétuel  était  alxdi.  Pour  que  la  restaiiraliou 
fiït  complète,  il  ne  manquait  plus  qu'une  chose  :  la  disparition 
de  celui  qui  tenait  encore  en  échec  le  nouveau  stathouder.  Dès 
le  mois  de  juin,  Jean  de  Witt  avait  failli  être  assassiné  par  des 
furieux,  fin  août,  son  frère  Corneille,  vaillant  homme  de  mer, 
fat  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  prince,  enfermé  à 
la  prison  de  la  Gevangenpoort,  à  I^a  Haye,  et  soumis  à  la 
question  par  les  brodequins.  Le  20  août,  Jean  étant  venu  le 
visiter  dans  son  cachot,  les  deux  frères  en  furent  arrachés  par 
la  populace  orangiste,  qui  les  massacra,  traîna  leurs  corps,  les 
pendit  par  les  pieds  a  la  potence,  puis  les  mit  en  pièces.  Ainsi 
périt  le  grand  citoyen  qui,  pendant  viiiL't  ans,  avait  assuré  à 
son  pays  la  liberté,  la  prospérité  et  la  gloire.  Le  rùle  de  Guil- 
laume III  dans  ce  drame  sanglant  n'a  pas  été  bien  éclairci  ;  peut- 
être  n'avait'il  pas  ordonné  le  meurtre,  mais  il  se  conduisit  après 
comme  s'il  l'approuvait,  fin  tout  cas,  c'était  là  un  lugubre  épisode 
de  la  lutte  des  partis  :  dans  cette  crise,  la  troisième  du  siècle,  le 
parti  des  Etats  était  une  fois  de  j>his  aliaitu,  et  son  chef,  Jean  de 
Witt,  comme  autrefois  Darneveldt,  était  entraîné  dans  sa  ruine. 

i.  Voir  d-de98U8,  p.  <tO  et  suiv 
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Prospérité  économique.  —  'l'nul  en  «ouiballaiit  sans 
cesse  lu  réaction  oraagisle,  do  W'itt  n  avait  pus  négligé  le  déve- 
loppemont  des  richesses  nationales.  En  sa  qualité  de  pension- 
naire de  Hollande,  il  avait  la  haute  main  sur  Tadministration 
intérieure  de  toute  la  Répuldicfue.  Il  eni{)I(iya  celte  autorité  à 
reniellre  Tordre  dans  les  finances,  à  proléger  l'industrie  et  le 
coninierce,  à  éleinlr-c  cl  cuasidider  les  cninjuèlrs  C(iluiiiaU'S. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  reculé  devant  des  guerres  uécessiiires, 
notamment  contre  TAnglelerre,  de  Wilt  se  montra  toujours 
partisan  de  la  paix;  il  était  d*avis,  comme  son  ami  le  publiciste 
Pierre  de  la  Cour,  (jue  c'était  une  condition  de  vie  pour  son 
pays,  et  <|u  il  fallait  voir  dans  les  armes  de  la  Hollande  non 
pas  un  lion  inenac^ant,  mais  un  chut  j)acifi<|ue.  Du  reste,  il  avait 
collaboré  à  l  ouvrage  qui  parut  en  1662  sous  le  titre  de  c  l'in- 
terest  de  la  Hollande  »  et  qu'on  réimprima  plus  tard  sous  celui 
de  «  Mémoires  de  Jean  de  Witt  ».  C'est  à  la  fois  un  exposé  et 
un  panégyri<|ue  de  son  œuvre  administrative,  el  l'on  y  trouve 
des  renseiirnempnls  précieux  sur  les  ressources  dont  disposait 
alors  rUnion  et  sur  ses  principes  écouoiui<|iies. 

Les  finances  avaient  été  en  partie  rétalilies  pendant  celte 
période,  et  grâce  à  diverses  mesures,  notamment  à  une  conver- 
sion des  renies  hollandaises  de  5  à  4  p.  0/0  avec  rembourse- 
ment facultatif,  la  dette  publique  était  sensiblement  réduite. 
Sans  doute  les  impôts  n'avaient  pas  été  diminués  el  il  y  en  avait 
sur  tout  :  l'Anglais  Temple  déclare  qu'un  plat  de  poisson  avec 
sa  sauce  ordinaire  devait  payer  trente  droits  différents  avant 
d'être  servi  sur  une  table;  mais  dans  nul  autre  pays  le  recou- 
vrement des  taxes  ne  se  faisait  aussi  aisément,  i:r.\ce  à  la  pros- 
périté générale.  L  iudiislrie  el  l'agriculluri'  étaient  lloiissantes 
et  fournissaient  à  1  exportation,  l'une  ses  draps  de  Leyde,  ses 
toiles  de  Haarlem,  ses  faïences  de  Delft,  l'autre  son  beurre,  ses 
fromages  et  ses  bestiaux.  Le  commerce,  qui  avait  été  de  tout 
temps  Foccupation  préférée  du  peuple,  tendait  de  plus  en  plus 
à  absorîter  toutes  ses  forces  vives.  Les  Hollandais,  suivant  Wic- 
«juefort,  «  pompaient  comme  l'abeille  le  suc  de  tous  les  ]>ays. 
On  a  dit  que  la  Norvège  était  leur  forêt:  les  rives  du  Uhin,  de 
la  Garonne,  de  la  Dordogne,  leurs  vignobles;  l'Allemagne, 
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l'EspagiUî  et  l'Irlande,  leurs  parcs  à  inouluiis;  la  Prusse  el  la 
Pologne,  leurs  ^^eniers;  ilnde  cl  1  Arabie,  leurs  Jaixlins.  »  11  est 
impossible  de  mieux  résumer  en  quelques  li^es  celle  acUvilé 
commerciale  qui  embrassait  le  monde  entier,  et  qui  valait  alors 
aux  habitants  de  la  Néerlando  le  nom  de  €  rouliers  des  mers  ». 
La  marine  niarrhande  conij»renait  emiron  20  000  LAlirnenls, 
sans  compter  les  iunombrabies  barques  nioiilrcs  par  trois  ou 
quatre  hommes.  Pour  la  seule  province  de  Uollaude,  De  la  Cour 
évaluait  à  700000  le  nombre  des  personnes  vivant  du  commerce 
et  de  la  pèche;  surtout  de  la  pèche  du  hareng,  plus  lucrative  que 
les  mines  du  Pérou.  Eu  pit  sence  de  ces  merveilleux  résultais, 
le  même  auteur  avait  bien  le  droit  de  proclamer  que  la  navij^a- 
tion,  la  pèche,  le  commerce  et  les  manufactures  étaient  <  les 
quatre  colonnes  de  l'État  ». 

L^empire  colonial  des  Hollandais.  —  L'essor  commer- 
cial des  Provinces-llnies  était  particulièrement  favorisé  par 
l  exlension  de  leur  empire  colonial,  «ju'avaient  fondé  dans  la 
première  moitié  du  siècle  les  deux  Compagnies  souveraines  de» 
Indes  Orientales  et  des  Indes  Occidentales.  La  seconde  de  ces 
Compagnies  subit,  il  est  vrai,  quelques  échecs  :  ses  directeurs 
avaient  entrepris  des  guerres  aventureuse»,  «  non  en  marchands 
mais  en  princes  »,  selon  le  mol  de  De  la  Cour.  Malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  se  viicnt  chassés  du  Brésil  par  les  Portugais 
qu*ils  avaient  voulu  déposséder;  en  ils  durent  y  renoncer 
définitivement,  après  avoir  fait  perdre  plus  de  ilB  millions 
aux  «  pauvres  participans  »  *.  Dix  ans  après,  la  Compagnie 
fut  dissoute,  et  celles  qui  lui  succédèrent  en  lliTl  el  en  1682  ne 
tirent  Jamais  de  brillantes  affaires,  malgré  1  acquisition  de 
Surinam  et  de  la  Guyane  hollandaise.  Toute  la  fortune  et  toute 
la  gloire  furent  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  qui, 
installée  au  Cap  de  Bonne-Espérance  en  4653,  chassa  vers  465*7 
les  Portugais  de  (  leylan,  pairie  de  la  (  amiclle,  s'assura  aux  Molu- 
ques  le  monopole  «le  la  culture  du  girollier,  el  acheva  pres(jue 
complètement  de  1650  à  1680  la  conquête  de  Java.  ËUe  établit 

1.  Sur  l'Amérique  hollandaise,  voir  ci-dessus,  t.  V,  p.  940  et  962. 

2.  Voir  cî-(1ossiis.  t.V,  p.  907  cl  suiv..  et  ci-dessous,  ctiap.  xxiii  el  xxtv  {indouâtan 

el  Exit'éme-Orient]. 
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de  nouveaux  comploirB  aux  Indes,  et,  8*il  lui  fallut  interrompre 

quelque  temps  ses  relations  avoc  l  i  <  iliine,  elle  conserva  un 
pied  à  terre  au  Japon,  alors  que  les  autres  Européens  en  étaient 
chassés.  Bref  B.ilavia,  fondée  en  1619,  devint  le  plus  vaste 
entrepôt  de  rËxtr^me-Orient  et  la  capitale  somptueuse  d*un 
immense  eni[>ire.  Jusqu'à  la  fin  du  xvn"  siècle,  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  ne  cessa  de  se  développer  et  de  s'enrichir;  il  ne 
fut  pas  rare  de  lui  voir  distribuer  à  ses  actionnaires  des  divi- 
dendes de  50  et  54  p.  0/0.  Le  nombre  des  vaisseaux  construits 
sur  ses  chantiers  était  incalculable  et  frappa  d  admiration  Pierre 
le  Grand  lorsqu'il  vint  faire  à  Amsterdam,  en  1697,  son  rude 
apprentissage  de  marin  et  de  charpentier 

Mouvement  littéraire,  scientifique,  artistique.  —  Au 
bicn-ètre  et  à  1  abondance  qui  régnaient  partout  correspondait 
un  épanouissement  prodigieux  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  L'instruction  était  universellement  répandue  et,  au-dessus 
des  écoles,  les  Universités  entretenaient  le  culte  des  hautes 
études.  Nulle  part,  sauf  pcutnMrc  à  Anvers  et  à  Francfort,  on 
ne  faisait  un  commerce  aussi  actif  de  livres,  et  la  dynastie  des 
Ëlzévirs  à  Leyde  et  à  Amsterdam  éclipsait  tous  les  autres  impri- 
meurs d'Europe.  La  phflologie  était  brillamment  représentée 
par  Nicolas  Heinsius  (1620-1681),  Isaac  Yossius  (1618-4689), 
rAlU'iuaiul  Graîviiis  (1022-170*1),  dignes  héritiers  des  grands 
érudits  du  xvi"  siècle.  Les  liisloriens  diplomates  Abraham  de 
Wicquefort  (f  1682)  et  Léon  d'Ailzema  (f  1669)  publiaient  des 
documents  du  plus  rare  intérêt,  et  Gérard  Brandt  (1626-1685) 
écrivait  sa  belle  histoire  de  la  réformation  hollandaise.  Les 
poésies  et  les  drames  populaires  de  Vondel  (y  4f)"î))  faisaient 
fureur;  Constantin  Huygons  (-J- 168")  et  Jean  Aiilonidés  (■}•  i68i) 
chaulaient  les  environs  pittoresques  de  La  Haye  et  le  cours 
capricieux  de  l'Y.  —  Baruch  Spinoza  (1632-1677)  abordait  dans 
son  Éthique  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  méta[)hysique, 
tandis  que,  sur  cette  lerre  classi<jue  des  disputes  théologiques, 
ijisberl  Voel  (  f  1676)  et  Jean  Cocceius  (y  16G9)  remplaçaient 
Gomar  et  Arminius. 

I.  Voir  ci-dcs8ou8,  <  hap.  xix  (la  Ratiie). 
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Le  mouvement  scientifique  n*était  pas  inférieur  au  mouve- 
ment littéraire  :  Jean  Blaeuw,  échevin  d*Âmsterdam  (7  1680), 

arlu'vail  le  Thrntrtnn  ninmit,  (  (nmncncé  par  son  père,  un  des 
meilleurs  atlas  de  g^éographic  du  temps;  Cohorn  (7  llOi), 
rémuie  de  Vauban  *,  résumait  dans  un  grand  ouvrage  la  théorie 
des  fortifications.  D'autres  s'illustraient  par  leurs  découvertes 
dans  le  domaine  des  mathématiques,  de  la  physique,  et  des 
sriciu-cs  naturelles.  (!lnisliaan  iluyj^aMis  {-\  U»*.).')),  lo  fils  de 
Constantin,  acquit  une  réputation  européenne  '  et  fut  noiniiié 
par  Louis  XIV  membre  de  l'Académie  des  sciences,  lors  do  sa 
création.  Jean  Swammerdaro  (f  16B0),  Graaff  (f  1673)»  Leeu- 
wenheeck  (7  i  723)  se  distinguèrent  par  leurs  recherches  ana- 
tomiqucs  ou  biologiques,  en  altendant  que  Bocrhaave  (1668- 
1738)  donnât  toute  son  ampleur  à  I  rnsei^^-nemenl  médical. 

Quant  à  l'art,  il  rcsiait  une  des  gloires  nationales  les  plus 
pures.  Je  ne  parle  pas  de  l'architecture  ni  de  la  sculpture,  qui 
n'eurent  rien  de  remarquable,  la  religion  calviniste  s'accom- 
modant  pour  son  culte  des  édifices  les  plus  simples,  et 
«  Mynheer  '  »  recherchant  pour  son  habitation  le  coniurl  idulol 
que  Télé^ance.  Mais  la  peinture  brillait  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  d'un  aussi  vif  éclat  que  dans  la  première,  et  avec  les 
mêmes  caractères  :  elle  était  toujours  en  communion  étroite 
avec  le  milieu  et,  comme  on  Va  dit,  ne  se  lassait  pas  de  faire 
le  portrail  des  hommes  et  des  lieux,  liieii  <tu  pres(|ue  rien  des 
événements  comtemporains  :  l'école  hollandaise  vivait  presque 
indifférente  à  l'histoire;  des  tableaux  comme  la  Paix  de  MûnsUir 
parTerburg  ou  le  Départ  de  Charles  II  de  Seheveningen  (1660) 
par  Lîngelback,  ont  été  des  exceptions,  et  les  peintres  de 
batailles  comme  Wouwerman  (7  1(>68)  ou  Bt  r.i;hein  (;  ll>ïi3)  se 
sont  montrés  moins  soucieux  d'être  véridiqucs  que  pittoresques. 
Il  est  vrai  que  la  représentation  du  pays  et  de  ses  multiples 
aspects,  des  habitants  et  de  leur  vie  journalière  fournissait  aux 
disciples  de  Rembrandt  et  déliais  des  sujets  infiniment  variés*. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  i'M. 

'2.  Voir  ci-<lessus,  p.  113. 

3.  Sobriquet  du  bourgeois  neerlanduis. 

i.  Voir  oi-tlessua,  p.  373. 
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IV,  —  Staihoudérai  de  Guillaume  III; 

les  débuts  du  XVII t  siècle  (i6y2-ij02). 

Triomphe  de  la  maison  d'Orange  :  le  stathoudérat 
béréditaire.  —  Âpre:»  la  révolution  de  1672  et  la  fin  tra- 
gique de  Jean  de  Witl,  Guillaume  lit  se  trouvait  maître  de  la 

siliKilidi».  {'.liai-:»''  do  déferidro  sa  patrie  coiilre  les  armées  de 
Louis  XIV,  il  sut  s  ai'([uilter  j^lurieuseiuenl  de  celle  U\che  libé- 
ratrice; mais  il  (il  payer  cher  ses  services,  et  les  libertés  poli- 
tique!) des  Provinces-Unies  subirent  une  longue  éclipse.  S'il  ne 
put  les  détruire  complètement  ni  fonder  une  monarchie,  c*esl 
f|u*une  pareille  transformalion  était  impossible  après  la  lon^e 
vacance  du  staihoudérai.  Du  iikmiis,  il  ne  cessa  pendaiil  lienle 
ans  d'accroître  ses  prérogatives,  et  obtint  dans  1  Lniuu  une  auto- 
rité pres([ae  absolue. 

Dès  la  fîn  d'août  i672,  il  réclama  le  droit  de  nommer  les 
régents  des  villes,  c'est-ànlire  de  remplir  de  ses  créatures  tous 
les  conseils  municipaux.  Les  Etals  de  Hollande,  qui  avaient 
repoussé  celle  demande  un  mois  aii|iaravant,  courbèrent  cette 
fois  la  tôle.  Le  même  jour,  il  se  lit  donner  la  libre  disposition 
des  charges  militaires  jusqu'au  grade  de  colonel,  c  Dans  peu, 
écrivait  à  Louvois  Tarent  fmn^^ais  Bernard,  le  gouverne- 
ment lui  appartiendra  enlièremenl,  el  il  aura  plus  de  pouvoir 
qtie  ses  ancèlres  n'eu  ont  Jamais  eu.  »  Les  niai»islrals, 
uomnn |>arlui,  élaienl  [u-ôts  à  faire  toutes  ses  volontés;  il  ue 
pouvait  guère  en  être  autrement  de  leurs  élus.  Les  grands  corps 
de  l'État  rivalisèrent  de  servilité.  En  1674,  les  États-Généraux 
proclamèrent  l'hérédité  des  charges  de  capitaine  et  amiral 
j^énéral  en  sa  faveur,  l  iiitli.^  que  les  Elals  d^*  ii<dlaiide  et  de 
Zélande  lui  décernaient  le  stathoudérat  héréditaire,  exemple  qui 
fut  suivi  aussitôt  par  L'trecht,  et  Tannée  d'après  par  la  Gueldre 
et  l'Over-Yssel.  C'était  beaucoup,  c'était  même  trop  dans  une 
République.  Toutefois  les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin.  Quand 
les  Etats  de  Gueldre  en  16"îi  olTriieiil  à  Guillaume  la  souve- 
raineté de  leur  province,  il  se  vil  uioralemeut  forcé  de  la 
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.refuser,  o(,  malgré  ses  allures  despotiques,  l'aucieuue  consti- 
tution subsista. 

Fagel  et  Hetnslus.  —  Le  prince  trouva  pour  gouverner 
d*utiles  auxiliaires  dans  les  deux  successeurs  de  Jean  de  Witt, 

Gaspard  Facrel  et  Antoine  lleinsius.  Le  premier,  après  avoir 
été  un  (les  amis  de  Jean  de  Witt  cl  un  des  promoteurs  de  l  Édil 
perpétuel,  s  etail  attaché  avec  ardeur  au  parti  orangiste.  Devenu 
pensionnaire  de  Hollande  en  16*72,  il  mit  au  service  du  sta- 
thouder  toute  Tinfluence  dont  il  disposait.  G*est  lui  qui  fit  voter 
les  mesures  de  1672  et  de  idlï,  et  qui  tint  en  échec  le  parti  des 
Etals,  lorsqu'il  releva  la  trie  aprrs  la  paix  de  Nimèiiue;  c'est 
lui  »|ui  plus  tard  rejeta  avec  hauteur  les  ollïes  pécuniaires  de 
l'envoyé  français,  d*Avaux,  en  lui  répliquant  que  la  République 
était  assez  riche  pour  le  payer  de  ses  peines.  Grâce  à  Fagel, 
Guillaume  triompha  de  toute  opposition,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
difticullé.  De  iG"8  a  DiSi,  ses  adv«'rsaires,  «pii  avaient  conclu 
la  paix  malfrré  lui,  firent  un  suprême  ellort  pour  reprendre  le 
dessus.  Stimulé  par  le  comte  d'Avaux  qui  cherchait  à  brouiller 
les  cartes,  le  bourgmestre  d'Amsterdam,  Uoofl,  dirigea  ouver- 
tement la  résistance,  et  une  levée  de  16  000  hommes,  demandée 
par  le  prince,  lui  fut  refusée  à  plusieurs  ref>rises.  Le  conflit 
s'ajri^rava  de  dissensions  religieuses,  toiijimrs  liées  dans  ce 
j>ays  aux  dissensions  politiques  :  les  Voétiens  et  les  CoccéienSf 
disciples  des  théologiens  Yoet  et  Cocceius,  engagèrent  des  con- 
troverses passionnées,  et  tandis  que  les  premiers  s*attachaient 
à  la  maison  de  Nassau,  les  autres  osèrent  déclamer  en  chaire 
contre  son  autorité.  Guillaume  ri|)iisfa  en  déposant  plubieiiis 
pasteurs.  Quant  à  Ainslerdam,  il  1  accusa  de  négocier  avec 
l'ambassadeur  de  France,  lit  mettre  sous  scellés  les  papiers  de 
la  ville  et  ordonna  une  enquête  approfondie  (février  1684). 
L*irritalion  fut  alors  à  son  comble  dans  la  grande  cité  républi- 
caine. Suivant  l'Anglais  Burnet,  on  songea  à  proposer  au  prince 
Henri-Casimir  de  Frise  le  stallioudérat  de  Hollandr.  iMalgré 
1  lulervention  conciliante  de  Van  Beuniogen,  la  guerre  civile 
aurait  peut-être  éclaté,  si  les  événements  du  dehors  n'étaient 
venus  une  fois  de  plus  au  secours  du  prince  d*Orange.  La  poli- 
tique agressive  de  Louis  XIV  et  la  persécution  des  huguenots 
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forcèrent  le  parti  des  États  à  renoncer  à  Tappui  de  la  France,, 
qui  faisait  sa  principale  force.  Les  discordes  intestines  s'efPa- 

et» rent  devant  le  péril  extérieur,  et  toutes  les  provinces  s'uui 
reiit  pour  acclamer  la  dictature  militaire  du  statliouder.  ï*eu  de 
temps  après,  en  1()88,  Amsterdam,  entraînée  par  réloquence 
persuasive  de  Fagel,  fournit  en  grande  partie  les  fonds  néces- 
saires à  lexpédition  en  Angleterre. 

Fagel  avait  concilié  deux  antinomies,  il  avait  fait  marcher 
d'accord  le  stalhoudri-  et  le  jM/iisiumiairc  de  Jlolliiiide.  Sa  murt, 
en  octobre  1688,  pouvait  être  le  si^^^nal  de  nouvelles  luttes;  il 
n'en  fut  rien.  Les  débats  au  sujet  de  la  nomination  de  son  suc- 
cesseur ne  servirent  qu'à  montrer  Timpuissanco  de  Topposi- 
tion,  et  ce  fut  un  orangiste,  Antoine  Heinsius,  qui  fut  élu 
(mars  1689).  Né  vers  16il,  Heinsius  était  depuis  longtemps 
pensionnaire  de  Delft  et  avait  rempli  en  1681  une  mission  à 
Paris  pour  y  défendre  les  droits  des  Nassau  sur  la  principauté 
d*Orange.  Traité  avec  arrogance  par  Louis  XIV  et  par  Louvois 
qui  Tavait  menacé  de  la  Bastille,  il  était  revenu  avec  la  haine 
de  la  France,  ce  qui  avait  achevé  de  le  lier  étroitement  au 
j)i-ince.  Sa  nature  flpginatiijue  et  son  cspiil  délié  le  rendaient 
éminemment  apte  aux  négociations;  chez  lui,  le  diplomate 
l'emporta  toujours  sur  l'administrateur,  et  son  habileté  con- 
tribua largement  à  faire  triompher  au  dedans  comme  au  dehors 
la  politique  de  Guillaume  III. 

Guillaume  III  roi  d'Angleterre.  —  La  tAche  était  plus 
diflicile  depuis  la  révolution  de  1688  qui  avait  placé  le  sla- 
thouder  sur  le  trône  de  Graude-firetagne  *.  Sans  doute  celui-ci, 
en  notiflant  son  avènement  aux  Etats-Généraux,  avait  déclaré 
«  que  la  nouvelle  dignité  dont  il  venait  d^ètre  revêtu  ne  dimi- 
nuerait en  rien  les  soins  cl  l'affection  qu'il  avait  toujours  eus 
pour  le  bien-être  de  la  llé[iuitlHjiie  »  ;  mais  c'élaient  là  de  vaines 
paroles,  et  l'acquisition  de  la  couronne  britannique  devait  fata- 
lement changer  les  vues  de  son  gouvernement.  L'union  de  deux 
pays  comme  TAngleterre  et  la  Néerlande  ne  pouvait  se  faire 
sur  le  pied  d'égalité;  les  intérêts  de  Tune  devaient  primer  ceux 

J.  Voir  cMessus,  p.  130  el  suiv.;  p.  k\t  el  suiv. 
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de  Fautre.  Les  tarifs  douaniers  et  TActe  de  navigation  anglais 
restèrent  en  vigueur;  la  Compaj^nie  anglaise  des  Indes  fit  uno 
funeste  concurrence  à  sa  rivale  hollanrlaise  et  le  nom  collectif 
de  «  Puissances  maritimes  »  expriiua  la  complète  dépendance 
où  était  tombée  la  plus  petite  des  deux.  Au  dehors»  la  Répu- 
blique dut  guerroyer  sans  cesse.  Guillaume  avait  presque  oublié 
sa  patrie.  Il  était  devenu  le  chef  de  toutes  les  coalitions  contre 
Louis  XTV,  «  the  world  -s  great  palriot  »,  s'écriait  Addison  (»our 
le  flatter.  11  se  riait  du  mécontentement  de  la  Hollande,  duul  il 
continuait  à  nommer  les  magistrats  et  où  il  imposait  impérîeu* 
sèment  ses  désirs  :  il  fit  réprimer  par  la  force  des  émeutes  à 
Rotterdam,  Haarlem  et  Amsterdam,  et  Ton  put  dire  de  lui  qu*il 
était  stathouder  en  Angleterre,  où  il  subissait  la  tutelle  du  par- 
lement, et  rr>t  fMi  fIolland«',  où  il  ineiiail  tout  à  sa  guise. 

Les  réfugiés  protestants  aux  Pays-Bas.  —  Si  les 
Provinces-Unies  souffrirent  souvent  de  ce  gouvernement,  elles 
lui  surent  gré  du  r61e  glorieux  qu'il  leur  fit  jouer  en  Europe, 
et  de  la  protection  qu*il  accorda  hautement  aux  réfugiés  fran- 
<;ais.  L'immigration  de  ceux-ci  fui  en  effet  pour  la  Répul>li<|iie 
un  honneur  et  un  bienfait  Prédicateurs,  offîcici*s,  riches 
négociants,  artisans,  agriculteurs,  quittèrent  en  masse  la 
France  après  la  Révocation.  Nul  pays  n*en  reçut  autant  que 
la  Hollande,  «  la  grande  arche  des  fugitifs  »,  selon  le  mot  de 
Bayle.  Un  agent  du  comte  d'Avaux  évaluait  leur  nombre  en 
IGiSG  à  pri's  de  75  000.  On  les  accueillait  à  bras  ouverts,  et  les 
diverses  provinces  leur  accordaient  l'exemption  d'impôts  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  On  devait  bientôt  les  fixer 
définitivement  dans  leur  patrie  d'adoption,  en  leur  conférant 
en  bloc  la  naturalisation  (Ht 5). 

Au  point  de  vue  uialéiiel,  les  Provinces-Unies  leur  furent 
redevables  d  un  accroissement  iujiahlc  de  leur  population  et  de 
leurs  richesses.  Des  artisans  de  Rouen,  Nantes,  Tours  ou  Lyon, 
apportèrent  les  secrets  de  la  fabrication  française,  et  fondèrent 
des  manufactures  de  drap,  de  soieries,  de  chapeaux  ;  le  nom  de 
seutier  des  chapeliers  est  resté  depuis  à  une  rue  d*Amsterdam. 

1.  Voir  ci-desftu».  p.  099  et  suiv. 
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D*autrcs  établirent  des  papeteries  qui  rivalisèrent  avec  les  meil- 
leures de  France,  et  donnèrent  ainsi  une  immense  impulsion  à 
rimprimerie  et  à  la  librairie.  Cette  [>rospérité  industrielle  sti- 
mula natun  llcinent  le  négoce,  f  I  le  crédit  public  s'éleva  à  un 
si  haut  floc^ré  <ju'on  vil  Amsterdam  abaisser  à  3  1/2  et  même  à 
3  D/0  le  taux  de  Tintérèt  qu'elle  payait  à  ses  créanciers. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  réfugiés  s'acquittèrent  aussi 
largement  de  leur  dette  de  reconnaissance.  Des  ministres  élo- 
quents, comme  Du  Bosc.  Sii|)orviUc  »  l  Saurin,  relevèrent  l'éclat 
de  la  prédication  proleslank;;  quelques-uns,  comme  Claude 
(7  1687)  et  Pierre  Jurieu  (f  1113),  se  signalèrent  |)ar  de  fou- 
gueuses controverses;  d*autres,  comme  Élie  Benoit  (f  1728)  et 
Jacques  Basnage  (f  1723),  par  de  savants  ouvrages  historiques  : 
malgré  le  ton  passionné  du  premier,  son  Histoire  de  VÈdit  de 
Xanlff^  resUi  le  martyrologe  le  plus  complet  et  le  pins  rxacl  (lv»s 
réformés  français;  le  second,  dont  Voltaire  a  dit  qu'il  était  plus 
propre  à  être  ministre  d'État  que  d*une  paroisse,  a  écrit,  en 
qualité  d'historiographe  de  la  République,  des  Annales  d'un 
style  clair  et  d'une  information  sûre.  A  côté  des  pasteurs,  il  ne 
l  uit  pas  oublier  les  légistes  Barbeyrac  cl  Luzac.  ni  le  mathéma- 
ticien Bernard,  ni  le  naturaliste  Ijyonnel,  ni  enlin  un  écrivain 
de  génie,  esprit  sceptique  et  railleur,  que  son  Dictiomiaire  histo- 
rique et  critique  et  son  Commentaire  sur  le  <  eompeUe  intrare  » 
ont  rendu  également  célèbre  comme  érudit  et  comme  polé- 
miste, Pierre  Baylo  (16i7-nOC).  Avec  Baylc,  on  touche  à 
toute  une  lilléralurc  qui  eut  alors  un  retentissement  considé- 
rable, celle  di  s  f!ffZf'l(rs.  Depuis  le  début  dû  xvii"  siècle,  il  y 
en  avait  en  Hollande,  et  beaucoup  se  rédigeaient  en  français. 
L'arrivée  des  réfugiés  en  accrut  le  nombre,  et  leur  donna  en 
même  temps  un  caractère  souvent  agressif  contre  la  France. 
La  6V/3e/te  d'Amsterdam,  les  A  ou w//es  extraordinaires  tle  Levde. 
les  Lettres  sur  les  matières  du  temps,  ne  se  bornèrent  pas  à 
reproduire  des  échos  de  partout;  elles  furent  aussi,  suivant  le 
mot  de  Bayle,  «  le  véhicule  des  médisances  de  PËurope  ». 
Quant  aux  recueils  périodiques  appelés  Mercures,  ils  durent  à 
Roussel,  à  Du  Mont,  à  Sandras  de  Courlîlz  un  développement 
et  une  importance  qu  ils  n'avaient  pu  acquérir  auparavant. 
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Heinsius  et  ses  successeurs.  —  La  mort  de  Guii- 
laume  III,  qui  n  avait  pas  il'enfunls,  rendit  iniililes  les  clauses 
d'hérédité  stipulées  en  sa  faveur.  Il  avait  bien  désigné  pour  lui 
succéder  son  parent  Jean-Guillaume,  stathouder  de  Frise  et  de 

(ironini,'^uo,  mais  on  le  jn^ea  trop  Frison  cl  trop  jeune.  Au  fond, 
les  i  t'ijenls  élaii'iil  liciircux  «1  è h  c  débarrassés  de  leur  slalliouder, 
et  brillaient  de  rétablir  le  ^gouvernement  aristocratique  qni  leur 
assurait  tout  le  pouvoir.  Ainsi  fut  fait  dès  i702;  et,  sous  Hein- 
sius et  ses  successeurs,  on  put  se  croire  revenu  au  temps  de 
Jean  de  Witt.  Pourtant,  si  la  haute  direction  des  afTaîros  était 
riMidiJc  à  la  |HMvinco  dr  Ltollande  et  à  son  |ir»'niirT  îuîiirislial.  la 
situation  avait  luen  changé.  Aidé  par  des  liommcs  de  laleiil, 
IIop,  Fagcl  et  Slingelandt,  le  pensionnaire  Heinsius  conserva 
à  son  pays  jusqu'à  sa  mort  (1120)  une  belle  place  dans  le  con- 
cert européen,  mais  il  ne  parvint  pas  à  le  réformer  au  dedans 
comme  il  l  .uiiail  fallu.  Lue  grande  assemblée,  réunie  pour  cela 
on  1110,  ne  put  ou  ne  voulut  rien  moditicr.  L'absence  d'un 
organe  central  puissant,  la  lenteur  des  délibérations  et  Timpos- 
sibitité  fréquente  d'aboutir  à  une  résolution,  faute  de  réunir 
des  suffrages  unanimes,  Vé^oïsme  des  négociants  qui  plaçaient 
leurs  capitaux  à  l'élrantrer  et  ne   s'iufjiiit  laieiil  de  leur 

fortune  personnelle,  enlin  le  despotisme  des  régents  dont  les 
familles  s'assuraient  réciproquement  les  cliarg(>s  )>ar  des  «  con- 
trats »  (coniraeien  van  codées fjontienlie),  tels  étaient  les  princi- 
paux défauts  du  régime.  Ces  défauts  ne  firent  que  s'aggraver 
sous  les  pensionnaires  Hoornheck  (1720-1727 1.  Slincrelandt 
(1727-1737)  et  Van  der  lleim  (  17.17  i7i())  jiis<iu  au  moment  où 
une  invasion  française  vint,  comme  en  1672,  provoquer  une 
révolution  intérieure 

Nouvelle  restauration  orauglate.  —  Elle  se  serait  sans 
doute  produite  plus  1^)1,  sans  la  faiblesse  de  la  maifton  de 
Nassau.  Jean-Guillaume  le  I'iÏm)!!  était  inr»rf,  nnvé  pie>  du 
.Vlocrdyck,  en  t7ll,  au  moment  où  il  comnn  iirait  à  devenir 
populaire.  Sou  iils  posthume,  Guillaume-Cliarlcs-Henri,  héritier 
du  nom  d'Orange,  fut  surveillé  d'un  œil  jaloux  par  le  parti  des 

I.  Siir  l'invasion  <!<'  ITiT,  voir  chIcssoiis,  i,  VII.  U*  eliapilre  intitule  Guerre 

de  la  succession  d' Auh  uJif. 
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États  et  ne  se  fraya  que  difficilement  le  chemin  du  pouvoir. 

D  ahurd  slalhoudcr  en  Frise,  il  le  devint  successivement  à  Gro- 
ningue  et  en  Gueldre  (1118  et  1722);  mais  la  Hollande  lui 
refusa  le  droit  de  siéger  au  Conseil  d'Etat  et  empêcha  qu'on  lui 
conférât  comme  à  ses  aïeux  le  marquisat  de  Veere  et  de  Fles- 
singue.  Les  affronts  lui  furent  prodigués  et,  quand  il  eut 
éjiuusé  la  princesse  Anne  d'Angleterre,  en  les  Étals  de 

lloliande,  qui  s  étaient  opposés  au  mariage,  exprimèrent  seu- 
lement le  vœu  que  la  ûlie  de  George  II  se  trouvât  bien  dans 
c  leur  libre  République  ».  Le  naturel  indolent  du  prince  lui 
faisait  tout  supporter  sans  se  plaindre;  il  n  avait  aucune  initia- 
tive et  ne  fut  pas  pour  grand'chose  dans  le  mouvement  qui 
en  1747  le  porta  au  ^talhoudérat  licn  ditaire  des  sept  provinces. 
D'ailleurs  ni  lui  ni  son  fils,  Guillaume  V  (après  1731;,  ne  surent 
rien  changer  aux  institutions  de  l'Etat  ou  à  sa  politique  :  la 
décadence,  commencée  sous  les  pensionnaires  de  Hollande,  ne 
devait  pas  être  arrêtée  par  la  restauration  oraugiste  S 
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Piiris,  1808.  —  R.  Fruin.  Prias  WHlem  Ul  en  zijn  verftouding  tôt  Engelund 
(arlif"l<^  d»^  la  revue  de  (iuls,  \HH\)}. 

Parmi  les  monographies  les  plus  inlére>?anles  sont  celles  de  L.ossen, 
Étude  sur  le  poète  néerlandais  Yondel^  1  vol.  in.8,  Lille,  1889.  —  B.  Mioliel. 
Constantin  Huygens^  Aev.  des  Deux  Mondes*  juin  1893.  — J.  DenU,  Bayle 
et  Jurieu,  in  h,  Caen,  1880.  —  E.  Mleliel,  Rembrandt,  sa  viV,  son  œuvre  et 
son  temps f  1  vuL  in-8,  Paris.  \H*J'2. 
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LESPAGNE 
LE  DERNIER  HABSBOURG  :  CHARLES  II 

(1665-1700) 

Caractère  de  cette  période.  —  «  Pour  relever  celle 

monarchie,  disait  le  Vénitien  Cornaio,  il  faudi  uil  un  f;rand  roi 
ou  un  çrand  niiiustre.  »  L'un  et  l'autre  manquèrent  à  l'Espagne. 
Le  successeur  de  Philippe  IV  n'eut  d'un  roi  que  le  nom.  Il  vieil- 
lit dans  une  longue  enfance,  et  son  règne  de  trente-cinq  ans, 
loin  de  relever  l*Etat,  ne  fit  qu'en  hdler  le  déclin.  Les  ministres 
qui  gouvernèrent  à  sa  place,  inslrnments  des  cabales  de  cour, 
créatures  des  reines,  dos  ('(jnfcssfuis,  des  grands,  lu?  lirciil  tjue 
se  succéder  rapidement  aux  affaires.  Le  despotisme,  sous  un 
prince  toujours  mineur,  fut  impuissant  à  empêcher  l'anarchie. 

Régence  de  Marie- Anne  d'Autriche  :  les  Ikvoris;  le 
P.  NIthard.  —  Elle  commença  au  lendemain  de  la  mort  de 
Philippe  IV.  Son  fils  Carlos-José,  [»ruilainé  s<»us  le  nom  <le 
Charles  II,  seul  survivant  m  A  le  d'une  race  épuisée,  n  avait  en 
1 6Go  que  quatre  ans.  Né  d'un  père  déjà  vieux  «  et  soupçonné  de 
plusieurs  maux  »,  chétif,  rachitique,  dévoré  de  scrofules,  trem- 
blant de  fièvre  quand  elles  se  fermaient,  Tavorton  royal  était 
si  faible  qu'il  ne  pouvait  se  passer  encore  du  sein  de  sa  nour- 
rice. Il  marchait  à  peine,  tenu  en  lisière  par  sa  gouvernante, 
et  n'articulait  que  quelques  mots.  Ce  fut  sa  mère,  Marie-Anne 
d'Autriche,  qui  gouverna  avec  le  titre  de  régente  pendant  onze 
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ans.  Son  mari  en  mourant  lui  avait,  malg^ré  l'usage  qui  con- 
finait les  reines  veuves  dans  un  couvent,  laissé  la  plénitude  du 
pouvoir.  Il  s'était  borné  à  lui  adjoindre  avec  voix  consultative 

un  Conseil  de  régence  [Junla  de  gobieru(t),  romposé  de  six 
membres,  dont  les  plus  inHucnts  élaieiil  un  dipluuuile  expéri- 
menté, leconilr  de  Penaranda,  et  un  prélat  souple,  sans  cai'ac- 
tèrc,  le  cardinal  don  Pasqual  d'Aragon.  La  reine  mère  se  trouvait 
dans  la  forte  maturité  de  ses  trente  ans.  Grasse,  blanche  et 
blonde,  «  candidior  nhibim,  niientior  aslris  »,  disait  un  poète, 
elle  aiiiKiit  l;i  honin'  rhrre  el  \v  plaisir.  Sa  dévotion  outrée  la 
livrait  sans  défense  à  l'aclion  du  clergé.  Elle  n  avait  ni  appli- 
cation au  travail,  ni  capacité,  ni  esprit.  A  lentètement  elle  joi- 
gnait la  méfiance  ;  elle  ne  voulait  pas  confier  les  affaires,  «  qui 
l'ennuyaient  à  mourir  »,  aux  Espagnols  :  «r  Ils  caressent  avec  la 
lioiifhi-,  (lisail-elle,  et  ils  moidrnt  avec  le  cœur  ».  Aussi  donna- 
t-elle  toute  sa  confiance  à  son  coufrsbrur,  un  Allemand  comme 
elle,  le  jésuite  Johann  Eberhard  von  Neidiiart.  C'était  un  noble 
styrien,  qui  après  avoir  été  capitaine  de  cavalerie,  avait  abjuré, 
disait-on,  la  religion  luthérienne  et  était  entré  dans  la  Société 
de  Jésus.  Il  avait  soixante-deux  ans  et  dii  iizt  ait  depuis  quatorze 
aniiLLS  la  conscience  de  la  reine.  Le  favori,  hautain,  altier, 
d'ailleurs  |»robe,  ne  possédait  d'autre  science  que  celle  de  la 
scolastique.  Irrésolu,  sans  énergie  et  sans  talent,  €  capable  de 
dominer  sur  sa  pénitente,  il  ne  Tétait  pas  de  gouverner  un 
Elut  ».  (Cependant  naturalisé  Espagnol,  il  doviiil  conseiller 
d'Etal,  membre  du  Conseil  de  régence,  iiK^ui.^ileui-  général, 
premier  ministre.  La  reine,  qui  avait  promis  de  ne  pas  avoir  de 
valido,  n'ayant  même  pu  faire  aboutir  la  seule  réforme  qu'elle 
eût  entreprise,  celle  des  cuisines  du  palais,  se  reposa  sur  cet 
élranî.nM'  du  soin  de  gouverner.  Ce  choix  souleva  une  opposition 
uiiivL'rMiUe.  La  Junte,  les  grands,  le  peuple  se  répandirent  en 
plaintes  contre  rinca[ia(  itédelarégenteetde  «  Milliard  ».  Onlcur 
reprochait  de  laisser  les  forteresses  en  ruine,  l'armée  sans  solde, 
de  gaspiller  les  millions  du  Trésor.  On  accusait  la  reine  de  faire 
passer  à  Vienne  l'or  de  rEsf»agii»%  au  moment  même  où  l'Empe- 
reur négociait  avec  la  TraiK  <'  le  partage  de  la  monarchie.  On  lui 
attribuait  les  désastres  extérieurs  :  la  perle  de  la  Flandre  et  de  la 
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Franche-Comté  (1661-1G6K),  la  paix  houleuse  parlaqueile  il  avait 
fallu  reconnaître  l'indépendance  du  Portugal.  Les  grands  surtout 
étaient  irrités  contre  ce  ministre  plein  de  morgue  auquel  on 

imputait  ce  propos  à  leur  adresse  :  *  Vous  me  devez  le  respect  ; 
j'ai  tous  les  jours  votre  Dieu  tlans  mes  mains  et  votre  reine  à 
mes  pieds  » . 

Don  Juan  d'Autriche  :  dl^grftce  du  P.  Nithard.  — 
Tous  les  mécontents  se  rallièrent  autour  du  fils  bâtard  de  Phi- 
lippe IV,  don  Juan  d'Autriche.  Il  était  né,  en  i629,  des  amours 

de  ce  roi  avec  une  actrice  célèbre,  Maria  (laideron.  Élevé  avec 
soin,  reconnu  par  son  père  en  16i2.  il  avait  exercé  avec  distinc- 
tion de  grandes  charges,  tour  à  tour  prince  de  la  mer,  vice-roi 
de  Sicile,  général  des  armées  de  Catalogne,  des  Pays-Bas  et  de 
Portugal.  A  la  fleur  de  Tège,  d'extérieur  séduisant,  brave,  cheva- 
lercsque.  «râlant,  de  manières  agréables  et  polies,  d'esprit  cultivé, 
«  il  avHil  tous  les  dehors  du  mérite  sans  le  mérite  môme  » 
(Villars).  D'ailleurs  très  ambitieux,  lier  de  sa  naissance,  adoré 
de  la  noblesse  et  du  peuple,  croyant  à  son  étoile,  il  visait, 
malgré  la  disgrâce  qu  il  avait  encourue  avant  la  mort  de  son  père, 
à  tenir  le  premier  rang  dans  FÉtat.  Peut-être,  un  moment,  jeta- 
l-il  les  yeux  plus  haut,  jusqu'à  la  coun>uii<3,  dont  ne  le  sépaiail 
que  la  vie  d  un  enfant  maladif.  La  réj^(mte,  qui  redoutait  (?n  lui 
un  rival  pour  elle-môme,  un  héritier  impatient  pour  son  lils,  le 
haïssait  profondément.  Quand  elle  parlait  de  lui,  c'était  pour 
rappeler  du  nom  grossier  de  «  fils  de  catin  >.  La  période  de  la 
régence  ne  fut  donc  qu'un  duel  entre  la  reine  et  le  bâtard.  Celui- 
ci,  du  jti'it'ni'é  de  Consueirra  «mi  Ar;\i;nn  oii  .son  [lère  l'avait  relé- 
gué, conspirait  avec  les  grands  contre  le  favori,  le  criblant  do 
ses  railleries,  organisant  contre  lui  et  contre  la  régente  une 
campagne  de  pamphlets.  On  voulut  Téloigner  en  renvoyant  aux 
Pays-Bas,  mais  il  retarda  son  départ  jusqu'à  la  paix,  et  comme 
sa  présence  à  la  cour  où  il  élail  revenu  d<*v<Miait  i^énanle,  on 
l'exila  de  nouveau  dans  son  priciiié.  Uienlot  iin  nu',  fali^iiés  de 
ses  intrigues,  la  reine  et  son  ministre  (irenl  saisir  el  multi'e  à 
mort  un  de  ses  agents.  L'ordre  fut  donné  d'arrêter  le  prince. 
Celui-ci,  réfugié  en  Aragon,  reçu  en  triomphateur  à  Saragosse, 
eut  l'audace  de  marcher  sur  Madrid  avec  (jnelques  troupes,  en 
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demandant  le  renvoi  immédiat  du  favori,  au  moment  même  où  le 
jeune  roi  était  atteint  d*une  maladie  qui  faillit  remporter.  Devant 
rattitude  des  grands  et  l*agîtation  du  peuple,  la  régente  céda. 

Nilliard  dut  s'éloitincr  au  millieu  des  huées  de  la  foule,  n'em- 
portant que  son  iuéviaiic  cl  son  manteau,  éperdu  de  terreur  ci 
rrianl  au  peuple  :  «  Tout  beau!  mes  ciil'auls,  je  pars!  je  pars!  » 
(25  février  1669.)  11  se  retira  à  Home,  où  ia  reine,  pour  consoler 
sa  disgrâce,  lui  fit  obtenir  le  chapeau  de  canlinal.  Don  Juan  était 
le  maitre;  il  pouvait  jeter  la  régente  au  couvent,  «  et  même, 
disait  (rréniouN  ille,  se  faire  proclamer  roi,  tant  il  avait  la  fa\ cm- 
des  peuples.  *  Ses  partisans  répandaient  déjà  le  bruit  d  imo 
substitution  qui  tendait  à  le  faire  passeï*  pour  Tinfant  Ballasar 
cru  mort  par  erreur,  et  criaient  la  nuit  dans  les  rues  :  c  Vive  le 
roi  don  Juan!  »  Mais  Charles  guérit,  le  bâtard  n'osa.  Satisfait 
de  sa  vengeance,  il  s'éloigna  de  Madrid,  et  se  contenta  du  titre 
de  \  i(  aire-irénéral  des  royaumes  de  la  couronne  d'Anii:<)ii. 

faveur  de  Valenzuela.  —  La  régente  cou  lin  uo  à  gou- 
verner, traliquant  des  emplois,  répandant  les  grâces  sans  discer- 
nement, de  plus  en  plus  hostile  aux  Espagnols,  «  qu'elle  eût 
voulu  voir,  disait-elle,  réduits  aux  guenilles  ».  Allemande  de 
cœur,  elle  enrichit  Léo|)(ild  \  '  des  dépouilles  de  I  KspagiU',  lui 
envoie  en  une  seule  lois  180  DUO  doublons  d'or,  sous  prétexte  de 
bâtir  un  couvent.  Elle  néglige  l'éducation  de  son  fils,  par  calcul 
ambitieux.  Son  incapacité  la  livre  à  un  nouveau  favori,  plus 
dangereux  que  Tancien.  C'était  don  Fernando  de  Valenïuela.  Cé 
genlillàtre  andalou,  ancien  page  du  duc  de  l'Infanladu  à  Uome, 
jelA  ensuite  sur  le  pavé  de  Madrid,  spadassin  aux  gtiges  de 
^ilhard,  s'était  jioussé  dans  la  faveur  de  la  régente  en  épousant 
sa  camériste  favorite,  Maria  de  Ucedo,  et  en  lui  servant  d'espion  : 
ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  «  lutin  »  {duende)  de  la  reine. 
Beau  cavdier,  le  visage  régulier,  les  cheveux  longs  et  noirs,  les 
yeux  grauils  cl  doux,  musicien  el  p'oèlc,  ce  Uuv  Blas  sans  irran- 
deur  séduisit  sa  souveraine  jusque-là  sevré»'  <1  atreclion,  arrivée 
à  l'âge  des  grandes  passions,  isolée  et  muette  dans  son  palais. 
Les  faveurs  s'accumulèrent  sur  lui  sans  lasser  sa  vanité.  11 
devint  tour  à  tour  introducteur  des  ambassadeurs  (1611),  cheva- 
lier de  Sailli-Jacques,  conseiller  il  État  (1012),  premier  écuyer, 
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surintendant  du  palais  et  gouverneur  du  Pardo,  conseiller  des 
Indes,  et  joua  le  rôle  d'un  véritable  premier  ministre.  Admis  à 
loute  heure  au  jcilais,  a\;uil  avec  la  ri-iiciitc  de  lonjriws  confé- 
rences qui  se  proiongeaienl  fort  avant  dans  ta  nuit,  it  excita  par 
sa  faveur  un  énorme  scandale.  Son  élévation  offensa  la  grandesse, 
étonnée  de  voir  un  homme  sans  litre,  sans  fortune,  sans  talent 
gouverner  TEspagne.  Ambitieux  vulgaire,  amant  pratique  et 
intéressé,  le  favori  vendait  les  offices  de  <  <in<  ei  t  avec  la  reine. 
Lac  caricature  afficliéci  uupW  s  du  [lalais  représenta  la  régente 
une  main  sur  son  cœur  disant  :  «  Ceci  se  donne  »,  el  le  valida 
répondant,  les  insignes  des  charges  à  la  main  :  «  Ceci  se  vend!  » 
Son  orgueil  blessa  tout  le  monde  :  il  donnait  des  fêtes  où  il 
seml)lait  afticlierses  royales  amours;  à  une  course  de  taureaux,  il 
parut  |iurkuit  une  écliai  pe  <!e  talTclas  noir  lu'udé  d'fu*  où  figurait 
un  aigle  iixaul  le  soleil  avec  ces  mois  :  «  11  n'est  permis  qu  a 
moi!  » 

Pendant  ce  temps,  le  désordre  s*accroissait.  A  Textérieur, 
on  perdait  les  Pays-Bas,  et  la  Sicile  prenait  les  armes  contre 

les  Espagnols*,  Vw  parli  noinlueux,  composé  de  grands  mécon- 
tents, qu'on  surnuuîniaities  Jansênislf,^,  conspira  avec  don  Juan. 
La  reine  essa\  v  réluigner  celui-ci  en  le  nommant  vice-roi  de 
Sicile.  Alors  le  jeune  roi,  circonvenu  par  son  précepteur,  son 
confesseur  et  le  secrétaire  du  Despacko,  appela  auprès  de  lui  le 
bâtard,  le  jour  même  où  Ton  devait  proclamer  sa  majorité 
(0  nov.  1675).  La  nnnc  crut  tout  |>erdu;  mais  (jurlipK's  juiirs 
après  elle  ol»tenait  de  son  fils  le  renvoi  de  don  Juan.  Alors  la 
faveur  de  Yalenzuela  ne  connut  plus  de  bornes.  Il  fut  créé 
grand  écuyer  de  la  reine,  capitaine  général  de  Grenade,  mar- 
quis de  Villa-Sierra,  grand  d*Espagne  (1  (*»"(*>),  logé  au  palais  dans 
rapj)artement  des  infants.  Il  juua  au  i:rauil  niifiislrc  disgracia 
ses  adversaires,  lit  dissoudre  la  Junte,  déclarant  que  Chartes  11 
«  n'avait  pas  besoin  de  cinq  ou  six  vice-rois  ».  11  organisa  une 
garde  de  3000  hommes  pour  sa  défense,  il  tenta  do  se  créer  un 
parti  parmi  les  grands  en  distribuant  des  grâces,  parmi  le  peuple 
en  faisant  des  ti^avaux.  Mais  la  grandesse,  do  plus  en  plus  irritée 

J.  Voir  ci-d«s9us,  p.  118. 
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de  la  faveur  du  parvenu,  lit  le  vide  autour  de  lui.  Les  prési- 
dents  des  Conseils  refusèrent  d'aller  prendre  ses  ordres  dans 
son  cabinet.  Une  grêle  de  satires  Tassaillît.  Enfin  ses  adversaires 
menacèrent  la  reine  d'une  guerre  civile  et  persuadèrent  à  don 
Juaa  de  soulever  une  [jartie  de  rarm«*c  île  CulaloLnu;.  L*-  loi 
lui-même,  conspirant  contre  sa  mère,  quitta  de  nuit  le  palais 
pour  se  réfugier  au  Retiro,  et  y  appela  son  frère  (décembre 
1676-jaDvier  1677).  Madrid  illumina,  et  les  grands  aussi  bien 
que  le  peuple  firent  à  don  Juan  une  réception  enthousiaste. 

Majorité  du  roi;  ministère  de  don  Juan  d'Autriche. 
—  Le  roi,  déclaré  majeur  des  la  lin  de  1675,  prit  alors  en 
mains,  du  moins  nominalement,  la  direction  du  pouvoir.  Mais 
il  ne  devait  jamais  régner.  Il  avait  à  ce  moment  dix-sept  ans. 
Il  resta  toute  sa  vie  ce  qu*il  était  alors,  un  enfant  débile,  de 
croissance  incomplète.  Un  front  fuyant,  un  visage  d*une  lon- 
gueur extraurdiiiaire,  élroil  et  maiirre,  un  nez  charnu  pendant 
sur  la  lèvre,  une  lèvre  alTaisséo  sur  la  mâchoire,  un  teint  bla- 
fard, des  cheveux  blonds  clairsemés  qu'il  perdit  de  bonne  heure, 
lui  formaient  une  physionomie  bizarre  et  vieillotte.  Des  bras 
trop  longs,  des  jambes  grêles  complétaient  cet  ensemble,  et 
achevaient  de  faire  du  dernier  dos  fîahsboursr  la  caricature 
informe  d'une  race  finissante.  Do  tempérament  tiès  délicat, 
n*aimaDt  rien  que  la  chasse  <  aux  toiles  »  où  l'on  égorgeait 
sans  danger  les  bètes  prises  dans  des  filets,  passant  le  plus 
souvent  ses  journées  au  palais  à  faire  d*interminables  parties  de 
Jonchets,  on  à  jouer  pour  rien  avec  ses  nains,  il  n'avait  d'autres 
préoccupations  que  le  cérémonial  et  les  prescrijdions  d'une 
dévotion  mécanique.  «  Sans  occupations,  sans  plaisirs,  sans 
conversation  »  (Villars),  dénué  d'instruction,  «  sachant  à  peine 
lire  et  écrire,  sans  sentiment  et  sans  disposition  à  rien  >,  il 
n'éprouvait  pour  les  atTaires  qu'ennui  et  dcuuùl.  A  chaque 
instant,  quand  il  écoutait  h  s  rapports  <k  s  miiiislrcs,  il  lirait  sa 
montre,  altendaul  comme  un  écolier  l'heure  de  la  liberté.  D'ail- 
leurs soupçonneux  et  jaloux,  timoré  et  inquiet,  dissimulé,  il 
s*agitait  souvent  sans  rien  faire  :  c  Sa  Majesté,  disait  un  de  ses 
familiers,  est  en  môme  temps  en  beaucoup  de  lieux  et  présente 
nulle  part  ».  Incapable  d'aimer  comme  d  estimer,  il  ne  se  tiait 
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jamais  lonjEftemps  à  personne  et  personne  ne  se  fiait  à  lui.  II 

n'avait  même  pas  la  force  «ravoii-  dos  passions  :  «  Je  poignar- 
derai, disait-il,  le  premier  qui  parlera  de  me  donner  une  mai- 
tresse  ».  Maniaque  et  capricieux,  d'humeur  bourrue,  il  était  à 
charge  à  son  entourage.  Il  est  vrai  que  sa  gravité,  sa  piété  fer- 
vente, sa  fierté  toute  espairnole,  sa  faiblesse  même  lui  valurent 
jusqu'à  la  fin  le  respect  et  l'allachemenl  de  son  peuple.  Mais  son 
incapacité  et  son  indolence  le  livraient  sans  défense  aux  cabales 
de  la  cour. 

Don  Juan,  qu*il  avait  appelé  auprès  de  lui  et  nommé  premier 
ministre,  en  éprouva  bientôt  les  effets.  Il  avait  commencé  par 

des  vf»nj»eances.  Yalenzuela,  arrêté  à  TEscurial  en  dépit  du 
(IkuI  d'asil«\  fut  déporté  aux  Philippiin  s  vi  privé  de  ses  titres; 
la  reine  mère  exilée  à  TAlcazar  de  Tolède;  les  grands  du  parti 
contraire  aux  jansénistes  éloignés  de  la  cour.  L'excès  même  de 
ces  rigueurs  commença  à  rendre  don  Juan  impopulaire.  Malgré 
son  alTabilîté  et  son  application  au  travail,  il  se  montra  au 
pouvoir  {)l(Mii  (le  présomption,  !iiéii;iiil  cl  jaloux,  entêté  cl  méti- 
culeux, Irup  occupé  (le  petites  choses  et  sans  résolution  dans 
les  grandes.  Il  s'absorbait  dans  la  lecture  des  rapports  de  police. 
Il  fatiguait  le  roi  par  une  surveillance  continuelle,  au  point 
qu*il  ne  lui  permettait  pas  de  sortir  seul  du  palais.  Aussi  le 
fantôme  royal,  excédé  de  ce  perpétuel  espionnage,  s'éci  iait-il  un 
jour  (ju  on  peignait  ses  lon^s  cheveux  blonds  trop  peu  accou- 
tumés à  ce  soin  :  c  Ëhl  quoi!  don  Juan  veut  surveiller  même 
les  poux!  »  Il  s*attira  Tinimitié  des  Conseils  en  essayant  de 
gouverner  sans  leur  avis,  celle  des  grands  en  voulant  réduire 
les  pensions,  celle  du  peuple  par  des  mrsures  maladroih  s  i|ui 
aggravèrent  la  cherté  des  denrées.  On  lui  re})rocha  son  orgueil 
qui  lui  faisait  rechercher  le  titre  d'AUesse,  les  désastres  «les 
Pays-Bas  suivis  de  la  paix  de  Nimègue,  et  la  conclusion  du 
mariage  du  roi  avec  une  princesse  française,  Marie -Louise 
d'Orléans.  Il  était  surtout  sensible  au  ridicule,  et  les  pamphlets, 
les  chansons  raccaldérent.  Un  pasqiiin  le  représenta  liiaut 
l'épée  :  «  il  est  venu,  disait  le  poète  anonyme,  il  a  tiré  son 
glaive.  Ët  qua-t*il  fait?  Rien!  »  Une  satire  sanglante  alla  même 
jusqu'à  mettre  en  doute  sa  naissance  [u  Incière.  Le  roi  Taban» 
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ilonnait,  rappelait  ses  adversaires,  en  disant  :  «  Qu^importc  i|uc 
«Ion  Juan  s'y  oppose,  si  je  le  veux  ».  Le  prince,  dont  les  che- 
veux avaient  lilauclii  de  chag^rin.  nionnit  à  la  vcill»*  d'une  dis- 
grâce, après  vingt-qualre  jours  de  maladie  (septembre  IGIO). 

Ministères  du  duc  de  Medina-Geli  et  du  comte  d'Oro- 
pesa.  —  Après  quehjues  mois  d*interrègne,  le  duc  de  Medina- 
Celi  fut  déclaré  favori  et  premier  ministre  (février  4680).  Sa 

haute  naissance  (il  était  sept  fois  trrand  d'Kspaîrne),  ses  charires, 
son  humeur  douce,  ses  manières  agréables,  sa  patience  à  sup- 
porter rhumeur  brusque  du  roi,  avaient  fait  sa  fortune  plus 
que  ses  talents.  Jusque  dans  les  moindres  affaires  il  était  inca- 
pable d*aprir  seul;  sa  nullité  n*avait  d*éga!e  que  celle  du  sou- 
\<  l  aiii.  11  travaillait  louf  lo  jour  ptair  ne  l  irri  faire,  et  sous  son 
nom,  les  secrétaires  du  Ihsjiacho,  les  confesseurs,  les  ^  alels  de 
chambre  partagèrent  avec  la  reine  mère  rappelée  d'exil  et  avec 
les  Conseils  1  autorité  dont  le  duc  n*eut  que  Tapparence.  La 
reine  Marie-Louise  d*Orléans,  qui  aurait  pu  exercer  sur  le  roi 
une  iiiiluence  toute-puissante  par  sa  jrràce  juvénilt\  sa  heauté, 
son  instruction,  se  refusait  à  jouer  un  rôle  politique.  Dans 
Tennui  monstrueux  du  palais  où  elle  ne  cessait  de  pleurer  en 
pensant  à  la  France,  elle  ne  montrait  qu'indifférence  etégoisme, 
légèreté  et  inconstance,  n*ayant  d*attachcment  (|ue  pour  ses 
serviteurs  français,  intrigants  de  bas  étaire  qui  l'exploitaient,  et 
manifestant  son  avrrsion  pour  l'étitjui'tlc  et  les  iiKPurs  espa- 
gnoles. Le  gouvernement  fut  ainsi  livré  à  un  syndicat  d'intri- 
gants. Medina-€eli  ne  se  préoccupa  que  d'éloigner  ses  adversaires, 
d'établir  richement  ses  deux  fils  et  ses  neuf  filles,  de  répandre 
des  grâces  sur  ses  partisans.  Au  moment  où  les  domestiques 
du  loi  désertaient  faute  de  subsistance,  il  pensionnait  jusi^u'aux 
femmes  de  chambre  de  la  duchesse  son  épouse.  11  livrait  la 
direction  des  llnancos  à  un  concussionnaire  récemment  sorti 
4' une  maison  de  fous.  Il  essaya  sans  succès  de  réorganiser  la 
marine.  L'Espai^nie  était  devenue  si  faible  qu'un  Électeur  do 
Brandebourg  osaitcapUiicr  ses  navires  m.irrlKuids  pour  se  payer 
de  subsides  promis,  que  lo  Maures  la  bravaient  en  Afrique,  les 
Portugais  à  la  Plala,  tandis  que  la  France  lui  enlevait  Iç 
Luxembourg  (1684).  Le  favori,  combattu  sourdement  par  une 
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partie  de  ]a  cour  et  par  1  envoyé  impérial,  paya  de  sa  chute 
tous  ces  délioires.  Il  jugea  habile,  se  croyant  nécessaire,  de 
supplier  le  roi  de  le  décliar^^er  du  pouvoir.  Charles  II  l  invila 
aussitôt  à  se  retirer  dans  ses  terres,  lui  laissant  ses  grandes 
charges,  dont  le  duc  se  démit  bientôt  après  (avril  1685). 

Cette  disgrâce  était  surtout  Tœuvre  du  confesseur  Garbonel» 
qui  avait  représenté  au  roi  (|ue,  Dieu  ayant  constitué  les  princes 
SCS  lieut«'iiuals  sur  la  terre,  ils  t'Iaii'til  oblijiés  roiiscience  de 
gouverner  eux-niènies.  Charles  11  annonça  t[u'il  n  aurait  plus» 
de  valida.  Cette  résolution  héroïque  dura  quelques  jours.  Un 
ambitieux,  pour  lequel  le  confesseur  travaillait,  se  trouva  là 
pour  soulager  le  prince  du  poids  des  affaires.  C  était  le  comte 
d*Oro[>esa,  président  de  Caslille,  un  grand  seigneur  a)tjiaronté 
aux  rois  de  P<»rtu«^al,  iionnne  de  cour  accompli,  d'un  extérieur 
agréable,  d'une  conversation  séduisante,  et  qui  ne  nian<juait  ni 
de  pénétration,  ni  de  jugement,  ni  d  esprit.  Doué  de  talents 
supérieurs,  cachant  sous  des  dehors  modestes  et  dévots  une 
ambition  d  autant  plus  profonde  <|u'elle  élait  plus  dissimulée,  il 
avait  su  attendre  sun  heure,  et  il  alTecla  de  se  conti'iiter  du  .son 
litre  sans  aspirer  à  se  faire  déclarer  premier  ministre,  peu  sou- 
cieux de  Tapparence  du  pouvoir  pourvu  qull  en  eût  la  réalité. 
En  d*autres  temps,  il  eût  pu  faire  figure  d*homme  d'État.  Le 
roi  le  consultait  sur  tout  et  se  bornait  à  sanctionner  ses  déci- 
sions. Mais  h  t.a  uri.  qui  se  llatlail  d  i'^tre  au-dessus  des  tadions, 
dut  compter  avec  elles,  et  pai  la^^er  l'intlueuce  avec  le  secré- 
taire du  DespachOf  Manuel  de  Lira,  gentilhomme  instruit, 
spirituel  et  capable,  avec  les  grands,  avec  la  reine  mère,  et 
même  avec  Tambassadeur  im[iérial,  .Mannsfeld.  Il  jeta  TE^pa-  no 
dans  lu  Lij^ue  d'Aujji.sliuurg  \niais  seulement  le  Itl  juin  iODO).  11 
déchaîna  contre  Marie-Louise  une  furieuse  tempête.  La  foule, 
accusant  la  reine  de  se  livrer  à  des  manœuvres  criminelles  pour 
éviter  une  grossesse,  s'ameuta  autour  du  palais,  criant  :  «  A 
mort  laFrançaise!  b  {muera  (a  Gamcha  et  lapida  dans  les  rues 
le  carrosse  de  l'ambassachnir  de  France.  De  plus  en  plus  isolée 
auprès  d  un  malade  incurable,  en  butte  à  la  haine  du  ia\  ori, 

t.  Gataeho  est.  en  Espagne,  un  terme  nféprisanl  pour  désigner  unFrançaU. 
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vivant  dans  des  terreurs  continuelles,  la  princesse  mourût  subi- 
tement (février  1689)  empoisonnée,  dit-Oîi.  jKir  dos  drog^ues  des- 
tinées à  la  reiidje  féconde  *.  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi 
d'Espagne  épousait  (août  1689)  Marie-Anne  de  Neubourg,  belle- 
sœur  de  l'Empereur,  et  le  premier  soin  de  le  nouvelle  souve- 
raine fut  de  renverser  le  favori  avec  Taide  de  la  reine-mère  et 
de  Manuel  de  Lira  (2i  juin  1690). 

Marie-Anne  de  Neubourg  et  la  camarilla  allemande. 
—  Elle  îToin  erna  depuis  ce  moment  avec  plus  d'autorité  que  les 
ministres,  et  son  règne  dura  près  de  dix  ans.  Cette  tille  de 
rÉIccteur  Palatin,  au  port  grave,  à  Pair  majestueux,  au  teint 
éblouissant  de  blancheur  et  de  fraîcheur,  séduisit  par,  les  grâces 
i  nliustcs  de  ses  vinf,'(-deux  ans,  son  frêle  cl  fail>îe  époux,  qui 
i  aima  d  un*'  alTccliuii  sans  bornes.  Elle  régna  par  TalcOve  plu» 
que  par  le  taleut.  D  éducation  soignée,  capable  de  dissimulation, 
elle  ne  Tétait  pas  d'imposer  silence  à  ses  goûts  de  gaspillage  et 
de  domination.  Coquette  dans  sa  mise,  à  Taffût  des  modes  fran- 
«^aisos,  au  point  de  provoquer  les  observations  de  sa  vamarem 
mayoï'y  la  ducliesse  d'Alliurqueique,  hautaine,  jalouse,  inté- 
ressée et  avide,  olle  excita  partout  autour  «l'elle  de  profondes 
inimitiés.  On  disait  d'elle,  que  plus  occupée  de  ses  intérêts  que 

r 

de  ceux  de  l'Etat,  elle  était  bien  Tépouse  du  roi,  mais  non  la 

reine  d'Espagne .  Rancunière  et  passionnée  ,  intrigante  et 
ambitieuse,  eUe  prétendait  tout  diriger  rl  «  faire  ligure  de  sou- 
verain, plutôt  que  de  souveraine  ».  Méprisant  tous  les  propos, 
elle  allait  droit  son  chemin,  sujette  à  des  accès  de  colère  fou- 
gueuse (juand  tout  n*allait  pas  au  gré  de  ses  désirs,  brisant  dans 
sa  nige  les  meubles  et  les  vases  <le  son  appartement.  Elle  avait 
auint's  d'olle  une  coterie  d'Allemands  intrigants  qu'elle  avait 
amenés  en  Esj)agne  et  qui  ne  songeaient  qu'à  ran(;onner  ce 
pays.  C'étaient  le  ministre  palatin  Henri  Viser,  dont  le  séjour 
fut  de  courte  durée,  et  surtout  le  P.  Gabriel  Chiusa,  capucin, 

1.  On  a  (lit  an-;<i  par  IV'iluis  (Piin  contre  poi-ion  qu'ello  prenail  pour  pn-venir 
des  leiitatives  d'cinpoisunnemeiil  qu'elle  cruignil  toujours.  D'aulres  croienl  à  une 
attaque  du  eht^ra-morbu*  (le  mol  est  dans  le  rapport  dn  médecin  Francini,  qui 
il  fait  l'aulopsie),  —  Dans  l'IiNpothèse  d'un  empoisonnement  par  une  main  cri- 
minelle, Mannsfeld  e>^t  dononeé  par  Saint-Simon:  Oropesa  avec  Mannsfeld,  par 
Torcj .  Voir  à  ce  sujet  E.  Lcgrclle,  La  mi««/on  de  Rébenac  à  .Madrid  et  la  tuorl  de 
Marie-Lottwe,  Parb,  1894. 
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el  la  baronne  de  Berlepsch.  Le  1*.  Gabriel,  un  Tiruliuii  il  osprit 
retors,  confesseur  de  la  reine,  devint  son  confident  et  son 
ministre.  Il  avait  chaque  jour  avec  elle  des  entretiens  de  plu- 
sieurs  heures,  lui  servait  de  secrétaire,  et  rien  ne  se  décidait 
sans  sou  ;ivis.  11  vivait  en  irentilhomme,  au  niili«'ii  «les  servi It  iii  s, 
faisait  bonne  chère,  sorluil  en  carrosse,  el  n'avait  d  un  inoine, 
disait>on,  que  le  lit  et  Thabit.  La  baronne  de  Berlepsch,  gouver- 
nante de  Marie-Anne,  était  la  forte  tète  de  ce  trio.  Femme 
d'affaires  supérieure,  elle  transforma  le  palais  en  une  agence 
louche  où  1  un  tratiqua  fie  tout,  et,  pensant  à  l'avenir,  elle  sut 
mettre  à  Tabri  dans  les  banques  d'Amsterilain  et  de  Londres  le 
fruit  de  ses  rapines.  Tout  passa  par  les  mains  de  cette  eamo' 
rilla  :  tout  se  décida  entre  le  capucin  et  la  baronne.  Ils  gouver* 
nërent  la  reine,  qui  gouvernait  le  roi.  Ceux  qui  leur  portaient 
omhraj^e  furent  •cariés  de  la  cour.  Le  duc  d'Osuna,  un  moment 
favori  de  Charles  11,  mourut  subilenienl,  an  moment  ou  sun 
humeur  hautaine  et  brouillonne  commen(>ail  à  les  inquiéter.  Le 
duc  de  Montalto,  président  du  Conseil  des  Indes,  politique 
honnête  quoique  peu  capable,  mais  de  caractère  indépendant, 
fut  dis;^racié,  parce  qu'ils  craijrnaient  son  influence.  Le  confes- 
seur du  roi,  Malilla,  les  secrélaire»  il  Etal  furent  leurs  (iticiles 
complaisants.  Le  premier  rang  fut  donné  au  comte  de  Melgar, 
almirante  de  Castille,  grand  écuyer  du  prince,  non  pour  sa 
capacité,  mais  pour  sa  souplesse.  Il  exerça  les  fonctions  d*un 
véritable  mlido,  et  dut  mettre  son  intelligence  supérieure  au 
service  des  jiassiuns  et  dt  s  iiilérèls  de  la  coterie  allemande. 

Au  milieu  de  ces  intrigues,  la  santé  de  Charles  11  déclinait 
rapidement.  La  gloutonnerie  dans  ses  repas,  la  cohabitation 
avec  une  femme  jeune,  belle  et  ardente,  produisirent  sur  ce 
tempérament  affaibli  de  funestes  effets.  Atteint  en  1696  de 
coli([ues,  d  iadigesliun,  de  fièvres  chroniques,  il  faillit  s>ic- 
comher  peu  avant  la  paix  de  Hysvick.  La  fin  approchail.  bon 
humeur  s'était  assombrie;  il  ne  se  plaisait  à  rien,  passait  son 
temps  à  peindre  ou  à  regarder  aux  jalousies  du  palais,  atteint 
d'un  besoin  d'agitation  pn  p<Uuelle,  de  plus  en  plus  méfiant  et 
soupçonneux.  Les  intrigues  des  trois  prélcndanls  à  la  succès- 
siou  d'Espagne,  1  Empereur,  l'Electeur  de  Bavière  et  le  roi  de 
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Frauce,  redoubièreal  d  acUvité.  Les  deux  premiers  . surtout 
avaient  à  la  cour  un  parti  puiâsant.  La  corruption  jouait  son 
rôle,  et  Tentourage  de  la  reine  recevait  l'argent  de  tous  côiés« 
La  faction  autrichienne  jj^randissait  en  influence,  surtout  g^ràce 
à  I  i[i[tui  (Ir*  Mario-Anne  (le  Ncuiiouiir,  belle-smir  ilu  LéopoKl 
L  auibassarieur  ilarrach  disposait  tles  tluu^^es  ,  soulenu  par 
une  portion  des  grands.  Les  Allemands  envahissaient  tout,  sai- 
sissant les  avenues  du  trône.  Le  prince  de  Vaudemont,  de  ia 
maison  de  Lorraine,  devenait  gouverneur  de  Milan  ;  le  prince 
(it'org^cs  de  llesse-Darmstadt,  vico-roi  de  Calalo^rne.  Lés  troupes 
aulricliiennes  occupaient  Barcelone.  L'Empereur  semblait 
assuré  du  succès  linal.  Mai>  la  domination  de  la  camarilia  alle- 
mande, Tinsolence  de  l'envoyé  impérial,  suscitèrent  une  vive 
réaction,  qu'activèrent  les  désastres  extérieurs  de  l'Espagne.  Le 
cardinal  l*ui  lu-(  lain  io.  à  la  lètc  du  (iuiiscil  d  Elal,  s'en  fit  le 
clief,  et  demanda  le  rappel  il  (hopesa,  rival  de  Vahniraitfc.  Ce 
dernier  crut  habile  d'associer  au  pouvoir  son  héritier  désigné; 
mais  une  émeute  (28  avril  1698),  causée  par  le  renchérissement 
des  denrées,  dont  on  accusait  la  comtesse  d'Oropesa,  amena  la 
chute  de  Melirar  et  du  comte,  et  l'exil  de  la  Berliîpsch.  La  reine 
dut  parlatier  1  aulorilé  avec  l*orto-Carrero,  dont  1  inlluence  ne 
cessa  de  grandir.  Un  verra  plus  loin  comment,  après  la  mort 
du  prince  de  Bavière,  héritier  présomptif  de  la  monarchie, 
la  majeure  partie  des  grands  se  déclarèrent  pour  la  France,  la 
ju^reanl  seule  capable  de  maintenir  en  son  inléirrité  l'empire 
espairnol  (  lhai  les  II  céda,  fil  exhorter  les  f^rands,  la  veille  de  sa 
m«)rl,  a  respecter  ses  dernières  volontés.  Le  1"  novembre  l'OO. 
il  s'éteignit  doucement  après  quarante  jours  de  maladie  et  quatre 
ans  de  souffrances  continuelles,  dans  sa  trente-neuvième  année. 

État  de  FEispagne  sous  le  règne  de  Charles  n  :  le 
gouvernement.  —  ï*eiidanl  ce  triste  rèirne,  tout  en  EsjKi^ue 
s'écroule  :  jfouvcraemcnl  et  société.  Le  des]>otisme  illimité  n  u 
pas  empêché  Tanarchie.  A  coté  des  reines  qui  troublent  le  palais 
de  leurs  intrigues,  les  confesseurs  se  font  tour  à  tour  les  meneurs 
ou  les  serviteurs  des  factions.  Le  secrétaire  du  De^pacho  vnî^ 
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versai  simple  commis  à  l'uripirM  ,  nuiis  admis  à  travailler  tous 
les  jours  avec  le  souverain,  résidant  au  palais,  détenteur  des 
fonds  secrèU  {bolsith),  est  devenu  une  puissance  avec  laquelle 
il  laut  compter.  Les  grands  surtout  gouvernent.  Le  roi  leur 
prête  l'autorité  de  son  nom,  et  ils  le  tiennent  dans  une  dépen- 
tlanre  aveup^le.  Ils  dominent  dans  les  Conseils,  principalement 
au  Tidiseil  d'Etat,  sans  liMpu  l.  dit  Villars,  «  on  n'ose  régler  la 
moindre  bagatelle  :  de  sorte  que  le  bien  et  le  mal  d(^[>eiulen( 
d'une  assemblée  de  vîngl>quatre  grands  seigneurs,  la  plupart 
inintelligents,  sans  expérience,  appliqués  seulement  à  leurs 
intérêts  et  capables  de  précipiter  par  des  vues  particulières  les 
intérêts  de  la  monarchie  ».  Avec  tant  de  (Conseils  et  de  Juntes, 
qu  ils  dirijrent,  l'autorité  royale  s'émielte  et  se  perd.  Le  souve- 
rain n'est  plus,  suivant  l'expression  des  envoyés  vénitiens, 
«  que  le  chef  d*une  aristocratie  de  fonctionnaires  »,  et  TÉtat 
le  plus  absolu  de  TEurope  ressemble  «  à  une  république  oli- 
î^rchique  ».  Les  abus  du  passé  s'aggravent  encore  avec  ce 
réjçime.  L'esprit  particularisle  reprend  une  nouvelle  vigueur 
dans  les  rovaumes  du  nord  de  la  Péninsule.  Les  lenteurs  admi- 
nistratives  s'accroissent  avec  des  Conseils  qui  délibèrent  tou* 
jours  et  ne  décident  jamais.  La  corruption  est  à  son  comble.  Elle 
s'étale  cyniquement  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Les 
chaifres  sont  une  denrée  que  Von  voiid  et  que  les  quémandeurs 
achètent.  L;i  naissance  rt  lîi  forlune  coiniuiseiit  seules  aux 
emplois  supérieurs,  et  la  seule  faveur  préside  à  la  distribution 
des  autres.  Aussi  n'est-il  pas  en  Europe  de  pays  plus  mal  gou- 
verné. Plus  de  justice.  Les  riches  achètent  les. témoins  et  les 
juges.  Le  pauvre,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à  gagner,  échappe  de 
lui-m<>me  îni\  «rrilTes  des  gens  de  loi.  Partant,  point  de  police. 
A  Madrid  et  dans  tout  le  royaume,  les  voleurs,  les  assassins, 
les  empoisonneurs,  les  brigands  et  les  vagabonds  opérant  tran- 
quillement à  la  barbe  des  alguasils  et  des  magistrats.  Rien  que 
dans  la  capit&le,  on  assassine  publiquement  quatre  à  cinq  cents 
personnes  par  an,  sans  que  les  meurtriers  soient  inquiétés. 
Nulle  fête  où  i  on  ne  tire  1  épée,  même  en  présence  du  roi.  Dans 

I.  Voir  cî-dessus,  i.  1V«  p.  33: 1.  V,  p.  6S2. 
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les  provinces,  le  brigaiidago  est  organise  connue  une  inslitulioii 
régulière,  où  les  soldats  et  les  moines  s'ongagent  sans  hésijiter, 
et  les  routes  sont  si  peu  sûres.  qu*on  arrête  les  courrier^  Jus- 
qu'aux portes  de  Madrid. 

Soii>  ail  [»areil  ecnivernemenl,  l'économu'  est  un  vice,  le  gas- 
pillage une  \erlu.  L'Espaffiie»  déclare  un  haul  fonctionnaire, 
ne  voudrait  pas  d'un  Colbcrt,  parce  qu*il  est  indigne  d'un  g^rand 
prince  comme  son  roi  de  vivre  avec  parcimonie.  Aussi  les 
charges  du  palais  s'accroissent-elles  à  Tinfini  ;  il  y  a  pour  cer- 
taines deux  ou  trois  titulaires  à  la  fois.  On  «lislribue  chaque 
jour  aux  portes  delà  résidence  royale  quatorze  mille  râlions. 
Le  nombre  des  pensions  et  des  dons  est  pa'odigieux.  On  dépense 
ainsi  3  à  4  millions  de  ducats  par  an.  Les  pensions  se  trans- 
mettent comme  un  majorât.  Pas  une  fomille  grande  ou  petite 
qui  n'aspire  à  vivre  aux  dépens  du  souverain.  Le  Jésordre  est 
incroyaiilr.  Parfois,  on  ne  sait  ou  passe  l'argent  du  Trésni-. 
Aucun  ministre  n  a  pu  ohlenir  un  état  au  vrai  des  dépenses  et 
des  l'cceltes.  «  G*est  le  chaos,  dit  Foscarini,  Tobscurité  impé- 
nétrable. »  Les  concussions  sont  regardées  comm»  un  privilège 
des  fonctionnaires  et  des  sujets.  Frauder  les  droits  du  roi  est 
unn  habitude  tolérée  et  même  respeclec.  Les  ordres  religieux 
ne  dédaignent  pas  d  y  [irèler  la  main.  «  Une  partie  de  l'Espagne 
vit  de  ce  commerce,  tandis  que  l'autre  vil  des  offices  de  finance 
et  de  justice  >  (Villars).  Aussi  n'entre-t-il  pas  dans  les  coffres  du 
roi  le  tiers  et  parfois  le  neuvième  des  impôts.  Et  puis,  les 
ressources  de  l'empire  espagnol  diminuent.  Les  Flandres,  l'Italie, 
(jui  alimenlait;iil  jadis  le  Trésor  de  1  Espagne,  sufliscul  à  peine 
à  leurs  dépenses.  Les  arrivages  des  Indes  sont  dévorés  d'avance 
par  les  engagements.  Sur  un  revenu  total  de  44  millions  de 
ducats  do  billon,  qui  s  abaisse  vers  la  fin  du  siècle  à  2*7  ou 
32  millions,  c*est  à  peine  s*il  en  reste  8  ou  9  dont  le  prince 
puisse  disposer.  Pour  parer  aux  besoins  croissants  de  l'Etat,  il 
faut  recourir  à  des  moyens  extraordinaires  :  altérer  les  mon- 
naies, établir  des  taxes  somptuaires,  retrancher  une  partie  des 
gages  des  fonctionnaires,  vendre  les  domaines  publics  et  les 
biens  communaux,  recourir  à  des  souscriptions  volontaires, 
saisir  à  bord  des  galions  l'aigenl  des  particuliers,  léduire  de 
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15  p.  400  leca|iital  de  la  délie.  La  grande  ressource  esl l'emprunt, 
mais  les  banquiers  génoU  ne  prêtent  plus  qu  a  des  taux  usuraires 
qui  varient  de  25  à  40  p.  100.  Pour  vivre,  le  roi  doit  engager  les 
joyaux  de  sa  couronne,  les  tableaux  de  son  palais,  l'ui-genterie 
de*<  ('trliscs.  Malgré  ces  «  xpi  1  i<Mils,  l;i  détresse  est  pf»i«rnanle. 
L'argeut  manque,  même  pour  la  subsislauce  de  la  famiiic  royale. 
Les  gardes  déguenillés  tendent  la  main  dans  les  rues  et  aux 
portes  des  couvents.  Les  domestiques,  les  palefreniers  de  la 
cour  désertent  faute  de  gages.  Les  marchands  refusent  le  crédit 
nécessaire  à  la  table  du  soiivcram  II  lic  pcul  faire  les  voyages 
exigés  par  réli(|uelle  (|u  eu  vendant  (juebjue  charge.  Quand  le 
roi  meurt,  le  Trésor  est  si  pauvre  que  le  cardinal  Porto-Carrcro 
doit  faire  célébrer  à  ses  frais  les  iOOOO  messes  demandées  pour 
le  repos  de  son  ftmc. 

Faute  de  ressources,  TEspagne  n*a  plusqn'inie  ombre  d'armée 
et  de  llolte.  A  |»eiiie  peiil-ell«>  nieltre  sur  pied,  pour  protéger 
tant  <le  frontières,  15U00  a  20  000  iioinmes  en  temps  de  guerre, 
8000  à  9000  en  temps  de  paix.  Ce  sont  des  troupes  étrangères,  qui, 
en  partie  soldées  par  elle,  gardent  ses  possessions  extérieures  : 
à  peine,  en  4696,  y  trouve-t-on  4000  soldats  espagnols.  L*esprit 
militaire  semble  partout  éteint.  Les  recnicb,  aussitAt  enrôlées, 
désertent,  et  le.s  vieux,  soldats  les  imitent  à  la  première  occa- 
sion.^ On  enrôle  tout  ce  que  Ton  peut  trouver  :  des  enfants  de 
dix  à  treize  ans,  des  vieillards  de  soixante.  Les  effectifs  ne  sont 
complets  que  les  jours  de  revue.  Ce  qui  reste. sous  les  drapeaux 
ressemble  plus  à  des  bandes  de  gueux  qu'à  des  troupes  réglées. 
Point  d'Iiabillement  auUe  que  des  guenilles;  des  armes  en 
mauvais  état.  A  peine  trouve-tH>n  dans  clia(|ue  compagnie  trois 
ou  quatre  ofûciers  qui  aient  apparence  de  soldats.  La  solde  est 
toujours  arriérée,  souvent  de  deux!à  trois  ans,  et  les  régiments 
vivent  de  brigandage  ou  de  mendicité.  Rien  n'égale  l'ignorance 
des  chefs.  Les  grands  ne  veulent  servir  (jue  dans  les  arcades 
supérieurs.  «  Un  Espagnol,  dit  à  leur  sujet  le  proverbe,  nait 
générai  dèa  le  sein  de  sa  mère.  »•  Aussi  le  nombre  des  généraux 
dépasse-t'il  celui  des  régiments.  Pas  de  troupes  de  réserve.  Il  y 
a  sur  le  papier  4â  régiments  de  . milice;  c*est  à  peine  si  aux 
moments  critiques  on  en  peut  tirer  4000  liuuimes  de  troupes 
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régulières.  On  se  borne  deux  iuis  par  an  à  passer  les  miliciens 
en  revue.  Leur  aspect  est  risible.  On  les  voit  en  habiU  aussi 
rftpés  que  de  la  ficelle»  en  souliers  de  cordes,  jambes  nues,  le 
petit  chapeau  orné  d^une  plume  de  coq,  une  fraise  de  guenille 
au  cou,  parader  fièrement  avec  une  ép<^e  sans  fourreau.  Les 
garnisons,  mèine  ilaiih  h's.  pla«  t\s  fioiilières, sont  si  faihles  «  ([in' 
des  femmes,  dit  un  coiiloniporain,  les  battraient  avec  leurs 
quenouilles  ».  Les  remparts  tombent  en  ruines.  L*artillerie  gtl 
démontée  sur  les  glacis.  Les  magasins  sont  vides.  Tout  manque, 
la  poudre,  les  armes,  les  fourrages,  les  grains.  La  marine  est 
à  peu  près  anéantie.  11  n'y  a  plus  ni  clidnli»  i  s  de  construction, 
ni  arsenaux,  ni  dépôts,  ni  personnel  (le  marins  et  d  ufiiciers 
capables.  L'Espagne,  obligée  par  ses  traités  avec  le  pape  d'en- 
tretenir 160  galères  dans  la  Méditerranée  contre  les  Turcs,  en 
possède  à  peine  26  ou  30,  dont  8  seulement  sur  ses  côtes,  el  la 
plupart  ne  sont  que  «les  navires  de  plaisance  ou  de  transport.  La 
flotte  «le  rOréan  compte  seulement  7  à  8  vaisseaux.  Mediua- 
Ccli,  en  1681, fait  un  grand  effort:  il  la  porte  à  un  effectif  de  17 
à  âO  gros  bâtiments,  avec  900  canons  et  8000  hommes  d'équipage. 
Puis,  on  laisse  pourrir  ces  navires  dans  les  ports.  En  1700,  il 
en  reste  à  peine  2,  outre  les  galions  destinés  an  service  des 
Indes.  Aussi  les  corsaires  insullent-ils  les  cOtes  sans  défense, 
et  ce  sont  les  Hottes  anglaise  et  hollandaise  qui,  en  temps  de 
guerre,  protègent  l'Ëtat  dont  la  marine  au  xvi'  siècle  avait  fait 
trembler  TEurope. 
La  société  :  FÉglise,  les  grands,  le  peuple  :  la  misère 

publique.  —  Un  seul  corps  conserve  dans  rette  société  mou- 
rante (pici(jue  vitalité  :  c'<»sl  le  t  lerjjé.  Le  nombre  de  ses  mem- 
bres, l'importance  de  ses  richesses,  ne  cessent  de  s'accroitro 
quand  tout  décroît  autour  de  lui.  Les  donations  affluent;  chacun, 
suivant  l'usage  es[)agnol,  veut  faire  «  son  Ame  héritière  »  et 

# 

enrichit  l'Ej^lise,  en  di^pooîllant  les  créanciers.  «  1!  n'y  a  pas 
dans  la  clirtMirnté,  «lit  un  «'nv(>yé  vénitien.  d'ÉLat  où  les  ecclé- 
siastiques absorbent  ilavantage  les  revenus  publics,  et  où  les 
ordres  religieux  soient  plus  nombreux.  »  En  effet,  les  moines, 
comme  dans  FEglise  d*Orient,  pullulent  et  accaparent  presque 
tous  les  évèchés.  Seuls,  ils  gardent  quelque  culture  au  milieu 
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du  (léclio  des  éludes,  tandis  que  le  clergé  séculier  vit  dads  la» 
corruption  et  croupit  dans  une  telle  ignorance  que  la' plupart 

(les  (iièlres  ne  comprennent  pas  leur  bréviaire.  Les  (^vèques  el 
les  dignitaires  des  ortln  s  envahissent  les  hauts  empluis,  dispu- 
tent aux  grands  les  hautes  charges.  On  voit  en  1700  un  cardinal 
premier  ministre,  colonel  des  gardes  et  lieutenant  général  de  la 
mer;  un  archevêque  président  de  Gastille;  un  prêtre  juge  de 
commerce  àSéville;  un  autre  vice-roi  de  Mexique.  Un  moment, 
on  parle  de  c(nili<  i'  la  direction  de  la  auerre  à  l'évO^que  de 
Malaga.  L'Ej^lise  maiiilieul  ses  privilèges  et  brave  le  pouvoir 
civil.  En  1680,  le  président  de  CastiUe  est  disgracié  pour  s*ètre 
opposé  à  rintervention  du  nonce  dans  une  élection  monastique. 
Le  duc  de  Veraguas,  vice-roi  de  Valence»  est  révoqué  jiou ravoir, 
fait  exécuter  un  moine  chef  de  brigands.  L  Inquisition  domine 
tout  par  la  teneur,  et  continue  ses  autos-da-fe*  Une  «  junte 
de  réforme  »,  instituée  en  1695,  signale  vainement  ses  abus,  ses 
empiétements  aux  dépens  de  la  Justice  ordinaire,  les  privilèges 
de  ses  familiers,  les  inconvénients  de  son  droit  d*asile.  Les 
inquisiteurs  menacés  ripostent  en  accusant  le  parti  autrichien 
(l  avoir  ensorcelé  le  roi.  Charles  11  se  soumet  à  leurs  «  xor- 
cismes,  et  les  projets  de  la  junte  disparaissent  dans  l'éclat 
d*un  procès  scandaleux. 

L'aristocratie,  au  contraire,  décline  rapidement.  Dans  la 
détresse  de  TEspagne  ont  grandi  des  générations  qui  n*ont 
conservé  des  ancêtres  que  les  vices  sans  les  vertus.  Les  grands 
vivent  dans  une  ignorance  crasse,  dans  l'oisiveté  et  la  débauche 
de  Madrid,  occupés  uniquement  de  fêtes,  de  courtisanes  et  d'in- 
trigues de  cour.  On  ne  trouve  plus  parmi  eux  ni  hommes  d'État, 
ni  généraux,  ni  écrivains.  Perdus  de  mollesse,  criblés  de  dettes, 
dissipant  avec  des  filles  les  débris  de  leur  palri moine,  aggra- 
vant leur  détresse  par  leur  prodigalité  efTréuée,  ils  courent  à  la 
ruine  qui  les  guette.  Déjà  se  trahit  la  gène  dans  leurs  palais. 
Ils  ont  50  chevaux  dans  leurs  écuries,  et  point  de  paille  ou  de 
foin  pour  les  nourrir.  Ds  vivent  au  jour  le  jour,  laissant  leurs 
gentilshommes  cl  leurs  dames  de  compagnie,  sous  le  satin  et  le 
velours,  tremju  i  leur  pain  aux  cuisines  publiques  el  sr  nourrir 
d'ail  et  de  ciboule.  Ils  vendent  à  bas  prix  leurs  tableaux,  leurs 
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objets  d  art,  les  meubles  précieux  de  leurs  palais.  A  voir  les  files 
de  chariots  qui  emmènent  à  Tétranger  ces  débris  de  leur  opu- 
lence, Madrid  ressemble  à  une  ville  prise  d'assaut.  L'aristocratie, 
ruint^e,  sans  osprit  militaire,  sans  inslrurlioii,  sans  talents,  n'a 
plus  pour  subsister  que  les  pensions,  les  charges  civiles  et  mili- 
taires, à  l'assaut  desquelles  elle  se  rue  avec  un  emportement 
famélique,  troublant  le  palais  de  ses  cabales,  vivant  dans  le 
mépris  du  mérite  et  des  lois,  €  détruisant  enfin,  suivant  le  mot 
profunil  de  Foscaiiiii,  la  royauté  qui  Ta  détruite  ». 

Ln  masse  de  la  nation,  hidalgos,  artisans,  gens  du  peuple, 
végète  dans  le  dénuement.  L'agriculture  est  presque  anéantie. 
Le  désert  gagne  partout,  et  les  campagnes  de  l'Espagne,  au  dire 
d*un  contemporain,  ressemblent  aux  sables  de  la  Libye.  Les 
dernières  fabriques  ferment  leurs  portes;  à  peine  en  subsiste-l-il 
quel(jues-unes  à  Sét^ovie,  à  Séville,  à  (jrcnade,  à  Tolède.  Une 
niiîllilude  d'ouvriers  étrangers  accaparent  les  métiers  et  les 
salaires  :  on  en  compte  60  000  à  10  000  rien  que  d'origine  fran- 
çaise. Le  commerce  espagnol  décline  au  point  que  Texporlation 
est  réduite  à  34  millions  de  livres,  tandis  que  la  France  fait 
30  à  40  millions  frafrair(»s  tl.ifis  rempire  de  sa  rivale,  tandis  que 
TAngleterre  retire  de  J.'Espagne  400  OUO  Uvres  sterling  par  an, 
le  cinquième  de  ses  profits.  Les  Génois,  les  Hollandais,  les 
flambourgeois,  les  Portugais,  les  Flamands  s*enrichissent  des 
dépouilles  d'un  peuple  qui  n'a  même  plus  la  force  d'exploiter 
les  richesses  de  son  s(d.  La  faniiiie.  les  pestes,  l'émigralion,  la 
guerre  ont  réduit  la  population  à  5  nuliious  et  demi  d'habitants, 
d'après  les  uns;  à  4  millions,  d'après  les  autres.  Leur  aspect 
excite  la  pitié.  Us  sont  d'une  maigreur  affreuse,  si  abattus  et 
si  misérables  <  qu'ils  ne  paraissent  subsister  que  de  ce  qu'on 
appelle  ici  tomar  et  sol  (humer  le  soleil)  »,  écrit  la  marquise 
de  Villars.  Et  son  amie  M"*  de  Sévigné  aj«»ute  :  «  Elle  nous  «iil 
qu'il  n'y  a  qu'à  ôtre  en  Espagne  pour  ne  plus  avoir  envie  d'y 
bâtir  des  châteaux  ».  C'était  cependant  dans  cette  masse  stoique 
et  fière,  brave,  capable  d'élans  soudains  et  de  dévouements 
héroïques,  que  se  trouvait  la  réserve  de  l'avenir. 


.  ly  j^cLj  L^y  Google 


BIBLIOGRAPHIE 

l'eu  ilo  lUd'unit'iil^  publics;  les  pièces  publiées  provieiiaeDl  picsquc  toutes 
<li!S  publications  étiaagèrcs. 

1*>  IBoeimieiite.  —  Un  nombre  encore  restreint  de  pièces  d^ordre  militaire 
cl  diplomatique,  surtout  pamphlets  et  courts  mémoiies.  se  trouvent  dans  le 
,SV/«»/«flrio  enulHo  «le  Valladares  de  Stomayor,  :ii  vol.  in  i.  1787.  —  La 
Col'ci'tn  (h  dor.  iucil.  pani  la  hist.  de  Kspana,  t.  I.XN'II,  LXXIV.  XCV.  — 
Le  Memin  uil  historico-e^puéioL  —  La  Uecisia  de  archivas  y  bihliolht-tn^.  ~  La 
rrvue  El  Archiva.  —  La  Gaeeîa  de  Madrid  (depuis  1660).  —  La  Havimma  Rtco- 
pilacion.  ~  Voir,  ci-dessus,  la  bibliographie  du  chapitre       L  V,  p.  680. 

'2^DoruiaicntJi  «C  retetloiis  <l*oi*li|lBi»  éi  rniiir<^rt*.  —  Rclazion  i  dei 
<iati  £rH-«>;>e{,  Spagna,  par  lierebet  et  Hai'o??!.  t.  II.  ISiri.  -  -  Mrnu)trr<  thi 
marquiï^  «le  Villars,  sur  la  cour  d'Espamu'  (HiTU  si  ),  la  meilleure  éiliUou 
par  More]  Fatio,  18y+.  —  Lttlre!i  de  M  de  Villara  à  M™«  de  Coulauj^es, 
la  meilL  éd.  par  Courtois,  1868.  —  Salât-Simon,  édit.  Botslisle,  1. 1  à  VIL 
—  Relation  des  différends  anirésen  £ttpa|/ne  entre  don  Jmn  d'Autriche  et  le 
tardinul  yn/und,  |f»77.  Pari<.  Muret,  LrffrrK  i'.riti-«.  <]•■'  M;itlrid  eu 
1066-67,  imIIi.  Morel  Fatio,  Pari>.  —  Carel  de  Saiute>Garde,  Mémoivea 

ruriewc  enroyés  de  Madrid,  i*aris,  UMO.  —  lielation  du  eoyage  d'Espayne, 
par  M*^  d'Aulnoy,  l^aris,  1693.  —  Les  Méautire»  de  la  même  sur  la  eour 
if  Espagne^  1693  (réédités  avec  le  Vùyage  parM«<»«  Garey,  I87i),  ont  peu  de 
valeur.  —  Voymjeu  faits,  en  divers  temps  en  Ripayne  et  en  Poritujal,  .\inslcr* 
»lam,  I6t)y.  —  MigTiet.  yi'iforitifitfft'i  ylnfirt".  o  ht  <:ifrressimt  d'Espat/ne, 
V  vol.  in-V  (jusiju  en  H'tlHi^Coll.  di/c.  iiu'dil .  hist.  dt  I  ranre.  —  lifru-ll  des 
instructions  doum'es  aiu  amb.  de  Framx  en  Espayne,  par  Morel  Fatio  et 
Iiéonardon,  in-8,  t.  180^.  —  Correspondance  inHlite  du  duc  d'Harcourt, 
«''(lit.  llippeau,  Paris,  187").  —  Voyage  en  Espiiyne  d'ttn  (imf>n'<'<athnr  muroeatn 
I*'''*' »  !tî  ^  nivaire,  188i.  —  Mêinuires  du  leld-maréelial  cnmlo  rli' 
Merode-Westerloo,  Hiu.velles.  i8iU.  —  Correspomltinre  «le  lord  Stanhope. 
publiée  sous  le  litre  de  Sptiin  under  Charles  the  sceond  {IGUO-UU),  édit.  lord 
Mahon,  Londres,  18H.  —  StAmires  et  nt-yucifaions  secrète*  du  comte  de 
Bam«li,  éd.  par  La  Torre  (authenticité  suspecte),  La  Haye,  1720. 

.'f^  OiiirrM«0  «énérmiUK  et  |ittrtlcultci*«  iMNsiorlenm.  —  Les 
histoires  gr'nérale-;  d»-  Rosseeuw  Saint-Hilaire.  t.  XII  (sans  valonr). 
d*Ortiz  cl  de  Lafuente,  t.  .XVII  (suriisaiiti-  au  puiul  d«^  vue  uarmlil'i.  — 
llisloircs  de  la  «-ivilisalioii  leu  esp.j  dues  à  Tapia,  18*9,  cl  à  Moron,  18U.  — 
Ch.  Wolw,  VEspaijne  de  Philippe  lié  favènement  des  Bourbons,  1844  'insuf- 
Usant  pour  celte  période).  »  Les  ouvrages  de  Xf  oordon,  Gaadecke,  Hetgel, 
Reynald,  et  surtout  de  I*egralle  (le  meilleur'.  <nr  la  qnesli«)n  «le  laSueces- 
si«ui  ivoif  f'i  <li'«<ou<.  hihlioi:r.  diT  chapitre  w.  —  La  ninno^raphi»»  de 
Kaldonado  Macanaz,  sur  les  denuërcs  années  de  Charles  H  (llev.  «le 
Espurta,  l88y-90).  —  A.  Liegrelle,  La  mission  de  M.  de  H^emic,  etc. 
(1088-1689),  Paris,  I89i.  —  H.  KOnsI,  Leben  und  Brirfweeh$el  des  land- 
grafen  Gemy  von  Hesseu-Dartnstadtf  Vienne,  1877. 
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Prépondéruice  espagnole,  puis  autrichienne. 

(1648-1718) 

Généralités.  —  C'est  dans  la  seconde  moitié  du  xvn'  siècle 
que  se  manifesta  jusqu'à  révideuce  la  prufundc  dneadente  où 
était  plongée  Tltalie.  Dans  le  domaine  politique,  les  diplomates 
italiens  semblaient  n  avoir  d  autre  souci  que  d*agiler  des  que- 
relles de  préséance  entre  les  divers  souverains  de  la  Péninsule  ; 
et  pendant  ce  temps  l'aericulture  et  toutes  les  branches  du  com- 
merce et  de  l  iiitluslric  claient  complèteineul  iiéi:lii:ées.  L'Italie 
ne  faisait  môme  plus  parler  d'elle  dans  les  lettres  et  les  arts; 
seul  l'opéra  prenait  un  grand  développement',  et  les  Italiens 
s*en  engouèrent  au  point  d'en  faire  le  principal  titre  de  leur 
orgueil  national.  Pourtant  de  telles  frivolités  ne  réussissaient 
pas  à  péuélier  t(uites  les  âmes  l  oiiU  iiiporaines;  il  suffira,  pour 
le  démontrer,  de  rappeler  que  c  est  précisément  cette  seconde 
moitié  du  xvn*  siècle  qui  vit  naître  Ludovico-Anlonio  Muratori, 
le  grand  érudit  (1672),  Giambattista  Yico,  le  profond  penseur 
(16*76),  et  Thistorien  Pietro  Giannone,  le  défenseur  des  droits 
de  l'Etat  contre  l'Hirlise  (16711).  L  Italie  n'était  donc  pas  morte; 
mais  il  semblait  que  cette  belle  pécheresse,  accablée  de  lassi- 
tude »  ne  pût  parvenir  à  secouer  la  torpeur  dont  elle  était 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  'àii^  t5l  suiv. 
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envahie.  Ad  début  du  xvin*  siècle,  la  voici  violerameni  arra* 

chée  à  celle  sorte  de  léthari:  ic  ;  les  iialions  rivales  descendent 
à  nouveau  ilauh  ses  plaiues  [»our  y  enirairer  de  ^Taudos  luttes: 
et,  proie  assurée  du  vainqueur  quel  <]u  il  soii,  elle  n'écliappe  à 
la  domination  espagiiole  que  pour  tomber  sous  celle  de  l'Au- 
triche. A  la  vérité,  il  n*y  a  pas  là  pour  elle  un  simple  change- 
ment de  suzerain  ;  la  secousse  lui  a  été  salutaire*  Ta  tirée  de  sa 
somnolence.  El  maintenant  qu'elle  est  bien  réveillée,  elle  aper- 
çoit à  sou  coté  une  sentincUc  hardie  dans  la  personne  du  prinee 
savoisien  qui  vient  d'être  assez  heureux  pour  com)uérir  dans  la 
mêlée  une  couronne  royale. 
Maison  de  Savoie  :  Caiarles-Bmmaïiuei  n.  —  Elle 

aussi,  la  maison  de  Savoie  avait  connu  di  liisles  jours  vers  le 
nuiieu  du  xvu^  siècle.  A  peine  délivrée  d'une  guerre  civile  qui 
avait  mis  en  sérieux  danger  Texistence  môme  du  petit  État',  il 
lui  fallait  poursuivre,  conjointement  avec  la  France,  la  guerre 
suscitée  contre  rEs[)a^nu'  par  la  ligue  de  Rivoli.  Le  gouverne- 
ment  du  duché  était  aux  mains  d'un  jeune  homme,  (lliarles- 
Euimanuel  II,  qui  se  laissait  diriger  en  toutes  i  hoses  par  sa 
mère,  Christine  de  France.  Gomme  si  ce  n'eût  pas  été  un  assez 
grave  souci  que  de  porter  remède  à  tant  de  maux,  on  voulut 
tenter  de  contraindre  par  la  force  les  Yaudois  à  rentrer  dans  le 
giron  de  TÉglise  catholique  :  d'où  une  guerre  opiniâtre,  qui 
ensan<5^1anla  plusieurs  années  de  suite  (1653.  1654  et  1655)  les 
moaliignes  qui  domiDenl  Pignerol,  et  cela  sans  grand  résultat, 
car  les  hérétiques,  encouragés  et  môme  quelque  peu  aidés  par 
Olivier  Gromwell,  repoussèrent  énergiquement  tous  les  assauts 
qu'on  leur  livra. 

A  dater  du  jour  où,  par  suite  de  la  iiiorl  de  Mailaiiie  Hovale 
(f  166iJ),  il  exeri^a  eU'ccUvenieut  le  pouvoir,  Charles-Emma- 
nuel Il  sut  se  faire  aimer  de  ses  sujets.  11  Ht  construire  nombre 
d'édifices  publics,  ouvrir  des  voies  magnifiques;  il  s*occupa  un 
peu  de  rinstruction  publique  et  orienta  Fadministration  dans 
le  sens  de  la  reiilralisation.  Il  entreprit  de  s'approprier,  au 
déli'iment  de  Gènes,  la  liivièrc  du  l^onenl.  Danîs  ce  dessein,  uou 

1.  Voir  I.  y.  p.  Km, 
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content  d'employer  la  force  ouverte,  il  recourut  à  la  .ruse  en 
favorisant  la  conjuration  ourdie  à  Gônes  par  Raphaël  délia 

Toire  (  nn2).  OU«»  conjuration  fut  ilécouverte  avant  d'avoir 
ériîité.  La  guerre  continua  (juel<jue  temps  sur  la  fronlicre  com- 
mune, jusqu^à  ce  qu'on  1073  la  médiation  ilc  Louis  XIV  amenât 
la  paix  en  rétablissant  les  choses  dans  leur  état  primitif. 

VietoF-Améd6e  n  :  premières  années.  —  Charles- 
Emmanuel  II  mourut,  jeune  encore,  en  1675,  laissant  le  duché 
à  son  lils  Victor-Amédée  II,  qui  n'avait  alors  que  neuf  ans.  La 
réfrénée  échut,  au  nom  de  celui-ci,  à  sa  mère,  Jeanne-Baptiste 
de  Savoie-Nemours.  On  comprend  aisément  que  durant  le  gou- 
vernement de  celte  princesse  Louis  XIV  ait  pu  faire  sentir  plus 
énergi(]uement  son  autorité  en  Piémont.  Déjà  maître  de 
Pignerol,  il  .o  liela  en  1681  Casa!  au  duc  de  Manliuie';  d'autre 
part  il  cherchait  à  conclure  le  mariage  du  jeune  prince  savoi- 
sien  avec  l'héritière  du  tr^ne  de  Portugal,  espérant  ainsi  arriver 
avec  le  temps  à  s'annexer  tout  le  pays  piémontais.  Si  cette 
union  né  fut  pas  contractée,  Victor-Amédée  II  n'en  parut  pas 
moins  servir  les  inlérôts  de  la  i  rance  en  époTisant  Anne,  lille 
de  Philippe  d  Uricuns.  Mais  il  donna,  l'année  même  de  son 
mariage,  une  preuve  de  l'énergie,  de  la  fermeté  et  de  Tindé- 
pendance  de  son  caractère  :  ayant  accompli  sa  dix-huitième 
année,  il  mit  fin  à  l'autorité  de  sa  mère,  annonçant  à  son 
peuple  qu'il  prenait  en  mains  les  rênes  de  l'Etat  (168i). 

Li  s  premières  années  dt^  son  gouvernement  furent  difficiles, 
tant  à  cause  des  agitations  intérieures  qu'en  raison  des  dangers 
extérieurs.  Les  habitants  du  territoire  de  Mondovi  étaient,  grâce 
à  d'anciens  privilèges,  exempts  de  la  taxe  du  sel;  la  régente 
Jeanne-Baptiste  leur  ayant  ifi.j  osé  cette  gabelle,  des  troubles 
s'étaient  élevés;  ils  se  renouveli'rent  sous  le  gouvi^rnement 
effectif  de  Victor-Amédée  II,  et  celui-ci  fut  obligé  «le  les 
réprimer  sévèrement.  Ën  outre,  sur  les  instances  de  Louis  XIV, 
il  avait  renouvelé  les  persécutions  contre  les  Vaudoîs.  Cette 
lutte  lui  fournit  du  moins  Voccasion  d'accroître  le  nombre  de 
ses  soldats  sans  trop  éveiller  les  soupesons  de  la  France.  11 

1.  Voir  ci-i]«SAU8,  p.  122  ;  t-i  p.  1  \%  Pavenlure  de  MaUiolJ,  un  des  illustres  pri- 
sonniers dans  losqiieU  on  a  voulu  voir  le  Masque  de  fer* 
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s'élait  réftoln  à  ne  plus  subir  Fimpérieuse  amilic  de  Louis  XIV 
vl  avait  (lt''jà  l'iilamô  ilos  nPir<H-iali(Mis  dwc  les  juiissancos 
liguées  à  Aii;L^sbourj[^;  c  est  inùinc  à  celle  oecahiuii  (|ue,  cédanl 
aux  soUiciiaiions  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  il  finit 
par  restituer  aux  Yaudois  leurs  biens  et  leur  permettre,  sous 
certaines  restrictions,  Fexercice  de  leur  culte. 

La  guerre  contre  la  France  ne  fut  pas  heureuse  :  (jalinal 
remporla  les  victoires  de  Slaffardc  (1690)  et  de  la  Mar- 
saille  (1693)  Le  duc  supporta  ces  désastres  d'une  Ame  ferme. 
A  ses  sujets  accablés  par  les  maux  de  la  guerre  il  donna 
maintes  preuves  de  sa  sollicitude.  Un  jour,  par  exemple,  après 
avoir  distribué  aux  lialtitants  d'un  houre;-  dévasté  tout  l'arireut 
•jue  lui  et  ses  oiticiers  avaient  pu  trouver  sur  eux,  il  relira  son 
collier  do  TAnnouciade,  le  brisa,  et  en  répartit  les  morceaux 
parmi  les  malheureux. 

A  la  (in  Louis  XIV,  daps  le  dessein  de  diviser  ses  ennemis, 
se  montra  disposé  à  renouer  des  relations  pacifiques  avec  la 
Savoie.  Par  l'accord  conclu  en  1696,  le  duc  nuii-sculeineut 
rentrait  en  possession  de  tous  les  territoires  que  les  Français 
lui  avaient  enlevés  au  cours  de  la  guerre,  mais  encore  obtenait 
Pignerol.  Et  comme  Louis  XIV  avait  dans  la  lutte  perdu  Casai, 
les  Français  se  trouvèrent  de  nouveau  exclus  de  Tltalie. 

Victor-Amédée  II  roi.  —  Nous  verrous  «juelle  jini  l  a(  live 
prit  Victor-Amédée  à  la  j^uerre  de  la  succession  d  Espagne, 
d'abord  comme  allié  des  Bourbons,  puis  comme  leur  adver- 
saire. Le  Piémont  devint  alors  Tun  des  principaux  thé&tres  do 
cette  trop  fameuse  guerre  :  les  Français  assiégèrent  Turin  ;  un 
des  épisodes  de  ce  siège  a  laissé,  même  dans  rilalic  d'aujour- 
d'hui, un  profond  souvenir  :  c'est  le  dévoueuicnt  de  Fiefro 
Micca,  soldat  piémontais,  qui  sacrilia  sa  vie  [)out  fermer  à 
une  colonne  française  l'entrée  d'un  souterrain  ^ 

I.  9ur  les  guerres  ot  iiégociaUonB  de  la  maison  (!•  Savoie  avec  la  Franco,  voir 

«-«lessus,  p.  i;;  .,  et  vi-dossous,  ch.  \x  {Guvn  f  de  la  .<i/rrr!f.<t'inH  d  Espagne). 

'À.  En  coDimcmuralion  de  la  vicloirc  rcmporlce  sous  les  murs  de  Turin  de 
concert  avec  les  Impériaux  ^7  pt.  ITOC),  le  due  de  Savoie,  sur  la  colUne  do 
Superga,  du  sommet  de  laquelle  il  avait,  quelques  jours  auparavant,  en  eompa^ 
gnie  de  snn  cousin  le  prince  Kiigéne,  exnminf'  le  rnmp  ennemi,  lit  »'*lfver  In 
l»asilique  où  reposent  les  membres  de  la  f.imilie  royale  depuis  Viclor-Amé<lée  11 
ju9qu*&  Charles-Albert. 
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Après  son  invasion  en  Provence  et  son  échec  devant  Toulon, 
soit  que  cet  i^choc  l'eût  découragé,  soil  plutôt  qu*il  fût  mécon- 

lent  do  Ifi  (  ( Mi  liiilc  tenue  à  son  écaril  [nir  l;i  roiir  de  Vienne, 
Viclor-Aniédce  arrêta  presque  enltèrouienl  les  opérations.  Il 
n'en  avait  pas  moins  obtenu  Casai»  avec  le  reste  du  Montferrat, 
enlevé  aux  ducs  de  Mantoue,  et  la  paix  d'Utrecht  (i7l3)  lui 
donna  la  Sicile,  détachée  du  domaine  espagnol,  avec  le  titre 
de  roi.  Il  se  rendit  à  Palerme,  où  il  fui  solennellement  cou- 
ruiiiif  («li'ccmhre  171. 't):  l'année  suivante  il  regagna  le  Piémont, 
laissant  eu  Sicile  un  vice-roi.  Dans  cette  lie  subsistaient  de 
nombreuses  causes  de  conflit  entre  les  autorités  spirituelle  et 
temporelle.  Victor>Amcdée,  qui  déjà  en  Piémont  avait  Inauguré 
les  réformes  tendant  à  limiter  les  privilèges  du  clergé,  suivît  en 
Sicile  uiir  (K»iili(|ue  Iniil  aussi  énerjriijue. 

En  soninic  il  avait  réussi,  uu  milieu  de  tant  de  guerres  el  de 
tant  de  périls,  à  constituer  une  des  puissances  les  plus  solides 
de  ritalie. 

La  Lombardie  et  le  Hantouan.  —  La  Lombardie  n*avait 

pas  cessé,  durant  tout  le  xvn*  siècle,  de  subir  la  domination  espa- 
gnoîé.  Onde  les  misères  d'iin  ijouvernement détestable,  elle  souf- 
frit pendant  plusieurs  aimées  les  maux  (rime  guerre  continue  avec 
son  voisin  le  Piémont  et  les  duchés  de  Mantoue  et  de  Modène, 
jusqu  a  ce  qu'enfin  fut  conclue  entre  l'Espagne  et  la  France  la 
paix  des  Pyrénées  (1650),  qui  suspendait  également  la  lutte  en 
Italie.  |*oiir  tloimer  une  idée  des  tiasics  résultaL^  de  l'administra- 
tion espagnole,  il  suflira  de  dire  que  Miiau.  «le  ,^00000  habitante 
qu'elle  comptait  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  n'en  avait  plus 
que  iOO  000  au  moment  où  ils  la  quittèrent.  Par  la  disparition 
de  toute  industrie,  l'état  languissant  du  commerce,  l'abandon 
de  l'agriculture,  cette  région,  ajjlrefois  si  florissante,  était 
niaiiilrfiant  comj)lètement  désolée.  A  la  moi-l  «le  (  IharlesII  (llOU), 
elle  recoiMiut  sans  difiicullé  pour  son  héritier  Philippe  V  de 
Bourbon;  mais  le  Milanais  devint  un  des  principaux  théâtres 
de  la  guerre  qui  suivit  (batailles  de  Ghiari,  Crémone,  Luszara)  ^ 
Après  leur  victoire  de  Turin  (l'IDG)»  les  Impériaux  occupèrent 

1.  Voir  cl-dessouâ,  chap.  xx  {Guerre  de  la  iuccemm  tVKqtagneh 
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presque  toute  la  Lorabardie.  Les  populations  les  accueillirent 
avec  joie,  car  elles  avaient  trop  souffert  sous  le  joug  espagnol 
pour  ne  pas  acclamer  un  changement,  quel  qu'il  fût. 

Ferdinatitl-('harles  <le  Gonzague,  duc  ile  Mariloiie,  qui  élail 
rallié  des  Bourbons,  se  vil  dépouillé  de  ses  Étals  (1707)  :  TËm- 
pereur  Tavait,  dès  le  début  de  la  guerre,  déclaré  coupable  de 
félonie  comme  vassal  de  TËmpire.  Le  Mantouan  fut  réuni  à  la 
Lombard îe  sous  la  domination  autrichienne,  tandis  que  Casai 
et  les  autres  parties  «lu  Muiilft  rrat,  qui  dépendaient  encore 
du  domaine  des  Gonziigue,  étaient  attribuées  à  la  Savoie. 
Ainsi  cessa  d'exister  le  duché  de  Mantoue  et  Montferrat,  dont 
les  derniers  souverains  n'avaient  d  ailleurs  fait  autre  chose  que 
d'affliger  lltalie  de  perpétuels  scandales. 

La  république  de  Venise.  —  (^esl  dans  cette  période 
«|ue  Venise  jeta  son  dernier  éclat  île  iihnr.  .  11  m  y  a  point  lieu 
de  rapporter  ici  en  détail  les  péripéties  de  la  longue  guerre  de 
Candie,  poursuivie  par  la  vieille  république  de  Saint-Marc  avec 
tant  d*héroîsme  et  tant  de  constance,  ni  la  revanche  que  prit 
ensuite  en  Grèce  Morostni  le  Péloponésiaque  *.  La  paix  de  Kar- 
lovilz  (1()99)  rendit  à  Venise  une  t^rande  silii.ilion  eu  ()ri<MiL 

On  peut  dire  qu'avec  Morosini  se  clùl  l'ère  des  grands  doges 
de  Venise.  Dés  lors,  la  reine  de  l'Adriatique  s*abandonne  à 
rinertte.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Ëspagne  elle  garde 
la  neutralité.  Ce  vaste  bouleversement  &  peine  apaisé,  elle 
voit  ses  domaines  d'Orient  assaillis  de  nouveau  par  les  Turcs 
et  le  Péloponèsc  perdu  pour  elle  (traité  de  Passarovitz,  1718). 

Venise  n'est  plus  désormais  qu'une  puissance  secondaire; 
déjà,  lors  de  sa  neutralité  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d*Espagne,  tout  le  monde  avait  pu  comprendre  que  la  sagesse 
tant  vantée  de  la  république  de  Saint-Marc  ne  servait  plus  (ju'à 
masquer  les  symptAmes  de  sa  décadence.  Le  pouvoir  politique 
était  toujours  entièrement  aux  mains  do  l'aristocratie  vénitienne; 
la  noblesse  de  terre  ferme  devait  se  contenter  d'administrer 
simplement  les  communes  rurales  et  les  petites  villes.  Il  est 
vrai  que,  durant  la  guerre  de  Candie  et  pour  faire  face  aux 

I.  Voir  ci-desflous,  ch.  xxti  (Empire  oUotnan). 


Digitized  by  Google 


LES  ÉTATS  ITALIENS 


énormes  dépenses  qu  elle  exigeait,  la  république  avait  vendu 
rin8cri[>tion  au  Livre  d*Or  et  partant  Tentrée  aù  Gmnd-CoHmf; 
mais  cette  mesure  n'avait  pas  recruté  de  grandes  intell igonces  à 

la  classe  des  gotis  n naiils,  et  la  décadence  de  celle-ci  continuait. 
Kii  somme  le  défaut  de  réionueb  dans  l'admlui^lration  et  la 
législation  avait  comme  figé  cette  république,  qui,  à  force  de 
conservatisme  en  était  arrivée  à  la  décrépitude.  Le  commercr 
et  Tindustric,  les  arts  et  les  lettres,  déclinaient  aussi  ;  du  moins, 
les  impôts  étaient  légers,  et  e  élait  hi  cv  (|ui  i  t  nil.iil  lo  i^ouver- 
ncuieiil  acceplablu  aux  populations,  assurées  qu  elles  élaient 
de  mener  ainsi  une  vie  exempte  de  soucis. 

La  république  de  Glénes.  —  De  moiodi'e  importance 
politique,  la  république  de  Gènes  était  réduilc  à  Fétroite  bande 
cotière  de  la  Lijjfurie  et  à  la  Corse  Menacée  fréquemment  par 
les  troupes  savui.sieuucs,  ell<'  aviiil  cin  ure  vu  s'allier  à  (  «'Iles-ci 
les  inéconlcnts  de  Tinlérieur,  comme  lors  de  la  conjuration  de 
.Raphaël  dolla  ïorre  (1672).  L'énorme  puissance  de  Louis  XIV 
lui  fit  courir  un  danger  encore  plus  grand.  Ce  monarque,  pour 
détacher  Gênes  de  Talliance  espagnole,  recourut  à  la  violence. 
Il  prélendit  inslallcr  un  magasin  à  sel  à  Savone  alin  de  ravî- 
laiiier  Casai.  11  enjoignit  à  la  république  de  désarmer  cjuatre 
galères  qu'elle  venait  de  faire  construire,  sous  prétexte  qu'elles 
auraient  pu  servir  aux  Espagnols.  Comme  la  république  résis- 
tait à  ses  injonctions,  il  fît  bombarder  la  ville  (1684)  *.  Le  bom- 
liardemenl  dura  près  tle  dix  jours.  En  uuUv,  les  Français  opé- 
rèrent un  débarquement  de  troupes  îî  Saint-Fi(  rro  d'Aréna;  ils 
espéraient  pénétrer  dans  la  ville  en  proiltanl  de  la  consterna- 
tion des  habitants,  mais  leur  tentative  fut  repoussée.  Le  sénat 
génois  finit  par  consentir  à  traiter  avec  Louis  XIV,  et'  en 
février  1685  la  paix  fut  rétablie,  moyennant  que  la  république 
(lésuiinàl  les  quatre  galères  neuvos  el  que  le  doge  Fraiit»  >(.o- 
Muria  Impuriali,  accompagné  de  quatre  sénateurs,  se  rendit  à 
Versailles  pour  exprimer  au  roi  combien  le  peuple  génois  était 

1.  La  ^iluaUon  cti  Coi-^je  i-i'^lail  la  niiMiio.  Voir  ci-ile^su:»,  t.  \,  p.  (ii^U. 
Corseji  continiiaienl  à  ne  »uppor(er  qii'nvor  i(n|»Mtit>ncr  In  inaiivaiiM*  niltiiinistra- 
Uun  <1«  la  Banque  <lc-  SainMieurgeH. 

2.  Voir  ci-tksHiLt,  p.  12;;,  . 
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afflijçé  d'avoir  excilc  su»  iiitli^imlioii.  liileno^e  un  joui-  par 
Louis  XIV  sur  ce  qu'il  trouvait  de  (dus  extraordinaire  à  Ver- 
sailles :  €  C*est  de  m'y  voir  »,  répondit-il. 

Les  doges  de  Gènes  ne  restaient  en  charge  que  deux  ans, 
suivant  la  «oiisUlulion  qui  avait  été  adoptée  en  I ;>"(>,  alors 
qu'avaient  pris  lin  les  contHls  mlic  nobles  de  vieille  souche, 
nobles  nouveaux  et  plébéiens  La  république  ne  prit  aucune 
part  à  la  guerre  de  la  succession  d*Espagne  :  trop  heureuse  de 
se  voir  oubliée  en  pareille  occurrence. 

Duchés  de  Parme  et  Plaisance,  de  Modène  et  Reggio. 
—  Les  lieux  faim  Iles  des  Farnèse  et  d'Esté  étaient  bien  déchues 
de  leur  ancienne  .splendeur.  Pendant  de  longue!»  années  les 
Farnèse,  ducs  de  Parme  et  Plaisance»  ne  furent  occupés  qu'à 
faire  valoir  contre  le  pape  leurs  prétentions  au  petit  territoire 
de  Castro*.  Parmi  les  Este,  il  en  fut  un,  le  duc  Fi-ançois  I*' 
(1629-1<)57),  <jui  s  acquit  une  certaine  renommée  par  la  fermeté 
et  le  courage  dont  il  fit  preuve  dans  la  guerre  contre  le  Milanais, 
terminée  par  la  paix  des  Pyrénées.  Son  successeur,  Alphonse  IV, 
s'efforça  de  faire  reconnaître  par  le  Saint-Siège  ses  droits  sur 
Gomacchio.  Dans  ces  démêlés  avec  le  pape,  les  Farnèse  et  les 
d'Esle  furent  soutenus  parla  France;  aussi  purenl-ils  obtenir 
quelques  salisfa<  lioiis  l'I  roinjHMisaliniis  (16()h.  Du  reste  ces 
deux  Etats  ne  pesaient  guère  dans  la  balance  politique.  Si  l'on 
parlait  des  cours  de  Parme  et  de  Modène,  c'était  seulement  pour 
les  fêtes  et  les  représentations  théâtrales  qui  s*y  donnaient.  Les 
Este,  en  particulier,  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux,  pour  con- 
liiuK  r  les  traditions  arlislifjues  «le  Iciii-  famille,  que  d'encou- 
vwix^'Y  et  protéger  l'arl  que  la  mode  mettait  alors  au-dessus  de 
tout  autre  :  ils  avaient  pris  à  leur  solde  les  chanteurs  les  plus 
appréciés,  les  cantatrices  les  plus  illustres  et  les  exécutants 
les  plus  distingués  pour  les  divers  instruments.  N'oublions 
pas  <pie  Renaud  d'Esle  (KilH-n.^")  choisil  pour  Idldiolbécaire 
ducal  Muralori.  (jui  du  resle  était  né  dans  >(»n  duché. 

La  Toscane.  —  Ferdinand  11,  qui  gouverna  le  grand-duché 
de  Toscane  de  4621  à  1670.  favorisa  le  développement  des 

1.  Voir  ci-(li's<ii>.  I.  V,  |>.  «.'.«i. 

2.  Voir  ci-«k'ssu^,  l.  V.  |». 
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sciences,  qui  en  ce  temps^là  florissaienl  en  Toscane  grâce  aux 
travaux  de  Galilée  et  de  ses  disciples  (Torricelli,  Viviani,  etc.). 

Sous  SOS  auspices  fut  fnrulro  l'Académie  dpl  Cimcnlu^  <|ui  avait 
pour  devise  :  Pmvdndo  c  rtprovamhf  Ce  fut  là  le  dernier  effort 
intellectuel  de  la  Florence  des  Médicis,  car  déjà  sous  ce  même 
Ferdinand  II,  prince  d'une  extrême  faiblesse,  commença  la 
décrépitude  de  la  Toscane. 

Le  pire  de  tous  les  souverains  de  cette  famille  fut  Gosme  III, 
qui,  pour  le  mallieur  du  pays,  réj2^na  cinquante-trois  aiinéos 
^1670>1123).  A  la  fois  bigot  et  dissolu,  il  laissa  les  prêtres  et 
les  moines  dominer  entièrement  dans  ses  Etats.  Sous  un  tel 
régime,  la  population  devint  hypocrite  et  dissimulée.  L'agricul- 
ture, l'industrie,  le  commerce  étaient  dans  une  égale  décadence, 
et  cette  réf^ïon  spleinli(l(\  aulrcfois  si  prospère,  lombail  au  dernier 
rang  des  Etats  do  l'Europe.  Quant  au  grand-duc,  ignorant  et 
vain,  il  consacrait  toutes  ses  préoccupations  et  tous  ses  soins  à 
se  faire  accorder  par  les  diverses  puissances  le  titre  d'Âltesse 
Royale  ;  il  dépensait  à  ces  fins  d'énormes  sommes  d'argent  *. 

En  Toscane  sul)sislail  encore  la  petite  république  de  Lucc^ues, 
dont  le  territoire  atteignait  la  mer  à  la  plage  de  Viareggio.  — 
Sur  la  même  c6te  il  y  avait  aussi  quelques  places  fortes  (Orbi- 
tello,  Telamone,  etc.)  qui,  avec  Pontolongone  dans  Tile  d'Elbe, 
constituaient  ce  que  l'on  appelait  les  Présides  ;  elles  étaient  une 
dépendance  du  ruyauuie  de  Naples. 

Les  États  pontificaux.  —  Depuis  quelque  temps  dcja  les 
papes  avaient  pour  objectif  l'accroissement,  la  consolidation  et 
l'unification  de  leurs  États.  Au  cours  de  la  période  qui  nous 
occupe  ici,  ils  poursuivirent  ce  dessein  et  réussirent  à  s'assurer 
une  souvjTaiuelé  iiKiins  contestée  et  plus  «'ntièiv.  Km  môme 
temps  ils  ornereul  la  Ville  Éleniellc  di;  superhcs  inoimments, 
comme  la  colonnade  de  la  place  Saint-Pierre  et  la  fontaine  de 
la  place  Navona,  dues  au  génie  bizarre  du  Bernin  (mort  à  Rome 
même  en  1680).  Le  Saint-Siège  était  alors  occupé  par  Inno- 

1.  Pioiivt  i-  cl  reprouver  iDanle,  Paradis).  —  Voir  ci-d«  <;-;ii<.  p.  ;î'.>5. 

2.  U  s'éleva  entre  Cosme  lit  el  sa  femme  Marguerite-Louise,  fiUe  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  des  désaceords  si  vifs  et  si  profonds  que  celle-ei  s*eii  retourna 
4*n  France,  provoquant  ainsi  une  éclatante  rupture. 
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cent  XI  (1676-1689),  qui  eut  de  graves  conflits  avec  Louis  XIV  *  ; 
maïs  son  pontificat  est  particulièrement  difrne  d*attention  en 

ceci  <pi  il  ni;ii'<jiKi  la  lin  du  lU'jxjtisme.  Le  jxmlifo  auslèro  exclut 
sa  parenté  de  la  cour  et  des  oftices,  et  son  exein|»le  fui  tiôné- 
ralemenl  suivi  par  ses  successeurs.  Du  reste,  il  déploya  dans 
son  gouvernement  une  rigueur  si  implacable  que  le  dicton 
suivant  courait  par  la  ville  :  €  Si  Ton  parle,  c'est  les  galères;  si  ^ 
Von  écrit,  c'est  la  potence;  si  l'on  se  lient  coi,  c'est  le  sainl- 
oflit  0  y^.  r,(»  réprime  sévère  s'atténua  (jnelque  peu  sous  ses  succes- 
seurs, mais  en  somme  les  Romains  ne  connurent  jamais,  à  un 
degré  quelconque,  la  liberté  de  penser.  On  comprend  que 
l'homme  le  plus  remarquable  qui  soit  né  alors  dans  cette  région, 
Métastase  (i698-nBâ),  ait  été  [lorté  à  développer  exclusivement, 
mais  jus(ju'à  la  perfection,  Télément  musical  de  la  poésie. 

NaplGS.  —  L«'  l'.iys  de  Najdes  avait  été  épuisé  à  un  deirré  à 
peiao  croyable  par  la  dominalion  espagnole.  On  a  calculé  qu'en 
cent  soixante  ans  plus  de  180  millions  de  ducats  ont  été  expé- 
diés de  Naples  à  Madrid.  Bien  n'en  n'était  dépensé  au  proOt  des 
populations  qui  les  payaient.  Ni  routes,  ni  industrie,  ni  com- 
meiee.  ('/était  le  peuple  qui  su[)purtait  presque  intéirralement  le 
poid.s  des  iuipùls  :  Ja  noblesse  trouvait  toujours  moyen  de  s'y 
soustraire,  soit  par  l'intrigue,  soit  par  la  violence,  soit  même 
grâce  à  la  connivence  des  ministres  d'Espagne.  Aussi  des 
révoltes  étaient-elles  fréquentes,  bien  que,  pour  les  motifs  que 
nous  avons  déjà  exposés  elles  ne  pussent  aboutir  à  la  déli- 
vrance du  jouer  étranger.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  une  nouvelle 
émeute  à  Naples  en  1656.  Leduc  de  Guise,  qui,  prisonnier  des 
Espagnols  à  la  suite  des  événements  de  1648,  était  sort  i  de  prison 
en  1652,  vint,  avec  quelques  vaisseaux  réunis  en  Provence, 
surprendre  Gastellamare.  Là  se  bornèrent  ses  succès.  Naples 
dut  continuer  à  subir  la  morose  tyrannie  de  rEs])agnc  jusqu'au 
début  du  xvui  Mt  (  le. 

A  la  mort  de  Charles  II  d'Espagne  (1100),  l'hilippe  d  Anjou 
fut  reconnu  sans  opposition  dans  le  pays  de  Naples.  Mais,  à  la 

1.  A  propos  de  ce  conflit  et  Ue  tous  ceux  survenus  mire  Rome  et  la  France 
au  cour-  iJ.  < .  t(p  période,  Toir  ctiap.  VI  {L'Eglise  calhoUgue). 

2.  Voir  1.  V,  p.  ■: 03-705. 
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suite  de  la  victoire  de  Turin,  les  Impériaux  envoyèrent  là  aussi 
une  armée,  qui  n*eut  pas  de  peine  à  chasser  de  partout  les 

troupes  espagnoles.  Le  7  juillet  170",  le  comte  de  Marliiiitz, 
nommé  vice-roi  par  l'Empereur,  entra  dans  la  capitale  aux 
acclamations  du  peuple,  et  peu  après,  il  reçut  la  soumission  de 
Gaëte,  la  dernière  ville  où  les  troupes  de  Philippe  d*Anjou 
tinssent  encore  garnison.  G  est  ainsi  que  le  pays  de  Xaples,  une 
année  api  ^s  la  Lom!>ardie,  [lassa  de  la  domination  de  l'Espagne 
à  celle  de  1  Autrielie.  Le  fait  accompli  fut  consacré  par  les  traités 
d'Utrecht  et  de  Rastadt. 

La  Sicile  et  la  Sardaigne.  —  En  Sicile  aussi  le  mécon** 
lentement  contre  le  gouvernement  des  Habsbourg-Espagne  s*était 
à  plusieurs  reprises  manifesté  par  des  rébellions  ouvertes;  on  a 
déjà  parié  de  celle  de  Palerme  en  1647'.  Kn  éclata  l'in- 

surrection de  Messine.  Cette  ville  s'élait  maintenue  dans  le 
calme  durant  les  troubles  de  Palerme  et  de  Naples,  et  le  gou- 
vernement espagnol,  pour  lui  en  marquer  sa  reconnaissance, 
avait  confirmé  et  étendu  ses  antiques  privilèges.  Puis  les  vice- 
rois,  poil  à  j)»Mi.  [trircnt  l'Iiahitude  de  ne  tenir  aucun  comble  de 
ces  privilèges,  et  les  habitants  se  divisèrent  en  deux  partis  : 
celui  des  Merli,  favorable  aux  étrangers,  et  celui  des  MiUvezii^ 
animé  de  tendances  absolument  opposées.  L'excitation  des 
esprits  atteignit  un  tel  degré  qu'une  lutte  à  main  armée  s^en- 
gai;t'a  (Ml  juin  lB7i  :  la  irarnison  fut  expulsée  de  Messine. 
FJloqués  aussitôt  par  une  tlotle  es|»ugnole,  les  habitants  pen- 
sèrent à  se  donner  en  vasselage  à  la  France  et  jurèrent  ûdélilé  à 
Louis  XIV.  En  janvier  1675,  les  premiers  bâtiments  envoyés  de 
France  au  secours  des  insurgés  pénétrèrent  dans  le  port;  à  leur 
tour  les  Espagnols  reçurent  le  renfort  d'une  escadre  hollan- 
daise, et  la  lutte  se  poursuivit  ainsi  plubicurs  années  sans  grand 
résultat  Finalement,  Louis  XIY,  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions  dans  le  traité  de  paix  qui  se  débattait  à  Nimègue, 
abandonna  Messine  (mars  4678).  Alors  beaucoup  d'habitants  de 
cette  ville,  n'esjiérant  aucun  pardon  des  Espagnols,  s'embar- 
quèrent sur  la  flotte  française.  Le  gouvernement  de  Madrid, 

l.  Voir  CMlessus,  I.  \'.  p.  103. 
i.  Voir  ri-dessiift.  p.  1l8-tl9. 
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rndovenu  le  maître,  se  coniporla  avec  une  extrême  ri^rueur;  il 
lil  démolir  le  puluis  municipal  et,  avec  le  métal  de  la  cloche 
qui  servait  à  a|ipolor  les  citoyens  au  conseiJ,  érigea  une  stiitue 
du  roi  Charles  U.  La  ville  fut  dépouillée  de  tous  ses  privilèges. 
Pour  contenir  les  habitants,  on  construisit  une  citadelle  inexpu- 
iz^nable,  à  laquelle  apportèrent  tous  leurs  soins  les  plus  habiles 
infrénieurs  rnilKaires  (jue  TEspaj^tie  [)ossédî\t  à  ccUe  époque. 

A  la  mort  de  Cliarles  II  (1700),  Philippe  V  fut  reconnu  roi; 
mais  à  la  conclusion  de  la  paix  (1113),  la  Sicile  fut  attribuée  au 
duc  de  Savoie.  A  travers  tous  les  changements  de  gouverne- 
meiits,  nie  avait  conservé  son  parlement,  composé  de  nobles, 
d«'  jiit'Iats,  et  de  représentants  des  cités  domaniah  s;  Victor- 
Amédée  II  maiutiut  celle  iiislitiition.  —  A  la  même  époque,  la 
Sardaigne,  qui  avait  aus^i  (conservé  un  parlement,  n'échappa 
au  joug  espagnol  que  pour  échoir  à  l'Autriche.  Nous  verrons 
plus  loin  le  chassé-croisé  qui  se  fit  plus  tard  entre  les  deux 
îles  :  la  Sicile,  de  savoisienne,  devint  autrichienne  ;  la  Sardaigne, 
d'autrichienne,  devint  savoisienne  (1720). 
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Si'itmt  pnf  !.•>  ,iinl».i<- idonrs  vénilii'iis  aux  wir  <'l  wiu*  siècles),  recueillis 
et  aiHiotr-'  piir  l{.ii<»//.i  et  l'firlicl.  Viînise,  lS"i(y  el  Miiv. 

S'^  IIImIoIi^om  |M»i*li«*itli4'i-cM  t  Pléiiiuait.  -  Pietro  Giotlredo^ 
Storia  délie  Alpi  mirittime  (jusqu'à  1652).  —  OiiiolieiiOA,  Histoire  wnéalo- 
gique  de  tti  maism  de  Savoie  ttvee  tes  preuves  (jusqu'à  4660).  —  FranoeBoo- 
Antonio  Tarizzo.  li'UKimnjtio  isfo)  i<o  deW  am^rifio,  difcsa  c  lihcrazlonc  dcUa 
città  di  Torino.  —  Tiaiti^a  jiubfii  s  Z»?  lu  maison  de  Savoie  avec  le-^  p}(h<ai}n's 
étrangères  ilepuis  la  paix  de  Cdtfau-Ctunbré&is  Jusqu'à  nos  Jotirn,  i  uriii.  18.it 
cl  suiv.  —  helazioni  diplomatiche  delta  monarchia  di  Savoia  dalla  primti 
alla  seconda  restaurasioM  (15o9«l8!i),  édîL  Manno  el  Feirevo,  Turin,  189» 
vl  <u\v..  par  les  soins  du  coniil*''  piéniontais  triiisloire  nalioualo. 

V<"iil«*«'.  —  Battista  Nani.  S/oriVi  <//•//«  Hcpubtica  reth  f'i  fplfl»;:!  - 
Michèle  Foscarini,  Sloria  di  Vene'Ja  (1009  l(590j.  —  Girolanio  Brusoni. 
iluarc  ira  Venczia  ed  i  Tarciti  (de  lOii  à  1071).  —  Pietro  Garzoni,  Isloria 
delta  Hepubtica  di  VeneUa  in  tempo  delta  Sacra  L^ga  eontro  Maometto  IV 
e  tre  suoi  suceessori  Gran^Suttani  dei  Turehi^  —  Du  même,  Istoria  délia 
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JI«|Nt6(tea  di  Venetia,  ove  in$ime  narroii  la  Guerva  per  la  tueeeuUm  deUa 
Spo^na;  cette  hisloire  de  (iaivoni,  celles  de  Nani  et  de  Foscariot,  s'étendent 
aux  événements  de  toute  l'Italie  et  peuvent  par  conséquent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  histoires  f^'t^nérale?. 

CS^uc«.  —  Dialogo  tra-denova  et  Alycri^  città  fulihinale  dnl        r  (iullii  n, 
Amsterdam,  iC85.  —  Frescot,  Hclazione  di  Genovat  suoi  diiet si  stait,  ultime 
liifferenze  e  eggiustotnento  eon  la  Corona  di  Franeiaj  Bologna,  1685. 
'^NaplcM.  —  Pietro  Giannone,  Storia  emte  âet  hegno  di  Napoli  (la  pre- 
mière édition  a  o\r  publiée  eu  1723). 

II.  OrvHACES  RÉCENTS, —  pniir  ce  qui  esl  (Ifs  lii-îtoiiv<  L't''n»''!alf>;  d'Ilalie 
ou  de  celles  de  chaque  régiou  eu  iiurliculier,cl  des  recueil>  tjil'liu^raphîqucr-, 
voir  la  bibliographie  des  tomes  précédents.  Nous  nous  contentons  de  citer 
ici  quelques  livres  oA  sont  développés  particulièrement  certaines  périodes  ou 
rt  liains  sujets.  La  rHa  italUiiui  ne/  Seirento  (série  de  conrérences  faites  par 
plusieurs  orateurs),  Milan,  IK'.il,  —  Claretta,  Storia  ilel  rei/no  v  /  '  t^mintU 
Carlo  Ktnanitele  II  dura  di  Savoia,  1877-7'.».  H  vol.  —  Bérard,  Les 

Vaudois;  leur  histoire  sur /es  deux  rcrsanis  dea  Alpes  du  IV^  au  XVIIi"  siècle, 
Lyon,  t89i.  —  Paxfi,  V.  A.  Il  cd  Euyenio  di  Savoia  nella  guerra  del  ta 
SuccMsione  spagnmtaj  Milan,  18R7.  —  Albeii,  Le  guerre  Slialia  del  principe 
Eugenio  di  Savoia.  Turin.  1831.  —  Carutti,  Sfona  del  regno  di  VUtorio 
AniK'dcoll,  Turiti.  18.i().  M"  L  Saredo,  i"  /  '  '///'*/ .4 (femme  de  Victor- 
Amédée  11),  Turio.  ISîST.  —  Arncth.  l'riuz  l'.ugm  von  Savoycn.  Vienne,  IS.'iS. 
'à  vol.  —  Cantù,  Sulla  storia  iomijurda  nel  Sf'colo  XVII.  Milan,  1832.  —  Cla- 
retta, /  Genove$i  alla  corle  di  Rama  (1678-1685),  Gènes,  1887.  —  Galluzii, 
Sloria  del  Granducato  di  Tweana  sotlo  la  Cam  dei  Stediei,  Florence,  <78l.  — 
Alexandre  Dumas.  Du  gouvernement  de  la  Toacane  som  les  Médicii.  — 
Amico  Vite,  Slorùt  drllu  Si(  iliu  (de  looG  à  17;iO),  Païenne,  1830.  —  Lanza, 
(  onsiderazioni  mlla  slurid  di  Sicilia  (de  l.)32  h  mnimpulaii c  de  Botta). 
Palcrme,  1830,  Genzardi,  //  comunc  di  Palenno  soUo  d  domimo  spaynulo, 
Palerme,  1 89  l/^Galattt,  lia  A  Aro/ttsion««rass«fiodtJfrs«mo  1889. 
—  Oregoroma,  Storia  dei  Oorsi,  Florence,  1857. 
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CHAPITRE  XV 

L'ALLEMAGNE 

SAINT-EMPIRE  -  AUTRICHE  —  BRANDEBOURG 

(1648-1715) 


/.  —  Constitution  du  Saint-Empire, 

Importance  de  la  palz  de  Westphalle  dans  Thlstoire 
oonstitutlonnelle  de  rAUemagne  —  La  paix  de  West- 
phalle marque  pour  FAllemagne  le  début  d*une  période  net- 
tement caractérisée  pendant  Inquelle  le  Saint-Empire  romain 
germanique,  luul  en  gardant  son  vieux  tilio,  n'a  iiit'ine  pins 
ce  caractère  mixte  qu'il  avait  pris  à  partir  de  Maximiiien 
Ses  prétentions  à  l'héritage  juridique  de  Rome  ne  sont  plus 
qu*un  vague  souvenir,  et  il  n*est  plus  guère  question  pour 
lui  de  souveraineté  universelle.  L*Empire  n*est  même  plus 
une  monarc  hie  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  (ju'il  est  une 
fédération,  car  les  Etats  sont  trop  nombreux,  trop  diilérenls, 
trop  in^aux  entre  eux,  et  le  pouvoir  central  est  trop  faible, 
pour  que  les  règles  du  régime  fédératif  puissent  recevoir  leur 
application.  Ce  sont  les  princes  qui  ont  le  plus  ^agné  à  cette 
Iransfoi-rnaiion  conslitulionnelle ;  la  paix  de  W<'S|>halie  leur  a 
\alu  la  reconnaissance  formelle  de  celle  indépendance  lerrilo- 

1.  Voir  ci-dessus,  t.  iV,  p.  3S0;  L  Y,  p.  493  et  suiv. 
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riale  dont  les  origines  remonlaient  très  haut  dans  le  moyen  âge, 
mais  dont  los  «Icrnicrs  siècles  avaiciil  précipité  le  progrès.  Ils 
ont  maintenant  tous  les  droits  régaliens,  le  droit  de  lever  des 
impôts,  celui  de  battre  monnaie,  d  avoir  une  armée  et  même 
de  conclure  des  traités  avec  les  puissances  étrangères,  sous 
cette  seule  réserve  quHls  ne  soient  pas  dirigés  contre  TEmpe- 
rctir  ou  riMiipire.  En  un  mot,  ils  oui  maintenant  toute  facilité, 
et  ils  ne  manqueront  pas  d'en  proliter,  pour  se  transformer  en 
petits  despotes  :  Tappauvrissement  des  dilTérentes  classes  de 
la  nation  facilitera  encore  leurs  visées  ambitieuses. 

Peut-être  la  désagrégation  politique  n*eAt*elle  pas  été  un  mal 
sans  remède  si  le  sentiment  d'une  nationalité  commune  fût 
demeuré  vivace,  mais  le  morcellement  politique  était  le  sym- 
bole de  l'état  des  esprits.  «  La  guerre  de  Trente  ans  n*avait  pas 
eu,  comme  celle  de  Cent  ans,  le  caractère  d'une  lutte  nationale, 
d*un  de  ces  duels  entre  peu[)1es,  qui  les  force  à  prendre  une 
conscit  lu  t'  claire  de  leur  individualité.  »  (Lcvy-Bruhl.)  Elle 
avait  achevé  l'œuvre  de  division  commencée  par  la  Réforme, 
et  l'idée  de  patrie  avait  été  étoutTée  par  les  haines  religieuses. 

Aucun  livre  ne  montre  mieux  la  désorganisation  du  Saint> 
Empire  que  le  fameux  pamphlet  du  jurisconsulte  Philippe 
Chemnitz  connu  sous  le  nom  il»  JI /^ipolithua  a  Lupidr.  Cet 
ouvrage,  dont  le  litre  exact  est  De  Halione  JStahis  in  Impm'o 
nostro  roman<hgermankOf  eut  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle 
un  immense  retentissement.  Il  fit,  a-t-on  dit  avec  raison,  plus 
de  mal  à  la  maison  d'Autriche  que  plusieurs  batailles  perdues. 
Si  raulcur.  lils  d'un  chancelier  de  Poméranie,  se  laisse  trop 
aisément  guider  par  un  senlnnenl  d'animosité  naturel  chez  un 
ancien  défenseur  de  la  Suède,  il  n'en  est  pas  moins  certain  <{u'il 
traduit  la  pensée  d'un  grand  nombre  de  ses  contemporains.  Du 
spectacle  des  querelles  incessantes  de  l'Empereur  avec  les 
princes,  il  lire  cette  conclusion  (jue  le  pouvoir  de  l'Empereur  a 
toujours  été  dangereux  et  l'est  devenu  plus  que  jamais.  Adver- 
saire déclaré  de  la  politique  des  Ilahshoui^,  il  prétend  que  le 
seul  remède  aux  maux  dont  souffre  l'Allemagne,  c'est  l'expul- 
sion de  ces  derniers.  Le  véritable  esprit  de  la  constitution  impé- 
riale consiste,  d'après  lui,  à  donner  la  plus  grande  indépendance 
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possible  aux  princes  ;  TEinpire  doit  être  uoe  sorte  de  république 

aristocrali([ue  à  la  lèle  de  la(}uello  il  faut  bit'ii  admellre  un 
priuLt'//s  ijui  cunserve  le  Ulre  d"Eiu|>ereur,  mais  4ui  (liiîcre  com- 
plèlcment  des  souveraÎDS  placés  à  la  tôle  des  autres  monarchies. 
Ce  n'est  pas  en  lui  que  doit  en  effet  s^incarner  le  principe  de 
la  souveraineté;  il  réside  dans  la  collectivité  des  membres  de 
l'Empire  réunis  en  diète.  L'Empereur  n'est  pour  ainsi  dire  que 
le  ministre  des  Etats  de  l  Einpire  (fieichfisl.i'ftdf'}:  il  doit  veiller  à 
rexécutiou  des  décisions  prises  par  la  diète,  et  lui-iuôme  est 
soumis  aux  lois  de  1  Empire.  S'il  les  viole,  les  autres  membres 
de  l'Empire  doivent  lui  résister,  et  ce  n*est  pas  à  lui  qu'on  prête 
hommage,  mais  à  TEmpereur  et  à  l'Empire  réunis. 

Quelques  années  après  Çheiiuiilz ,  Samuel  de  Pufendorf 
publie,  sous  le  pseudonyme  d  un  prétendu  gentilhomme  italien 
voyageant  en  Allemagne  (Séverin  de  Mozambaiio),  une  étude 
plus  brillante  encore  :  De  sialu  Imperii  Germanici.  Avec  plus 
de  pénétration  encore,  il  montre  (jue  l'organisation  constitu- 
tionnelle de  l'Empire  ne  peut  rentrer  dans  aucune  des  formes 
traditionnelles.  Ce  irost  ni  une  monarchie,  ni  une  aristncratie, 
ni  une  démocratie  ;  ce  n  est  pas  même  un  mélange  de  ces  trois 
types,  pas  même  une  fédération!  Ce  n'est  qu'une  association 
confuse,  «  irregulare  aliquod  corpus  et  monstro  simiU  »,  qui 
rappelle  celle  des  États  grecs  marchant  contre  Troie  sous  la 
c  o  n  d  u  i  t  e  d  '  A  li  a  m  c  m  r  H  )  ri . 

Caractère  nouveau  de  TEIn^^ire .  —  Les  écrits  de 
Cliemuilz  et  de  Pufendorf  ne  contribuèrent  pas  seulement  à 
ruiner  les  principes  sur  lesquels  reposait  la  constitution  impé- 
riale; ils  contribuèrent  aussi  à  briser  définitivement  les  der- 
niers liens  qui  rattachaient  TAUemagne  à  Rome.  La  doctrine 
exposée  par  eux  iniitiifjuait  en  effet  l  alunîTation  eompiète  de  la 
souveraineté  de  Uume  et  de  toute  1  aiieienne  Uicorie  des  rap- 
'  port  sentre  l'Eglise  et  l'Etat.  On  peut  dire  que  l'Empire  a 
maintenant  changé  de  caractère.  Les  idées  de  ces  deux  publi- 
cistes  méritent  en  effet  d'autant  plus  de  frapper  Fattention 
qu'elles  trouvent  un  écho  dans  la  réalité  des  faits.  L*autorité 
impériale,  naguère  furie,  apparaît  cunnne  annulée  })ar  les 
concessions  faites  à  la  souveraiuelé  des  Étals,  qui  obtiennent 
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|M'u  à  ppu  la  cuiilirinalion  de  leurs  jutU  iilions  ou  de  leurs 
droits.  L'Empereur  n'est,  suivant  l'expression  du  graod  Fré- 
déric» que  <  le  chef  élu  d'uoe  aoble  république  de  princes  ». 
C'est  un  souverain  plus  nominal  que  réel.  Toule  concentration 
des  forces  de  rAUeraa^ne  entre  ses  mains  devient  impossible, 
et  la  faildosse  de  celui-ci  au  dedans  a  pour  consécjuencc  une 
impuissance  encore  plus  complète  au  dehors.  La  suprématie  que 
l'Allemagne  avait  jadis  exercée  sur  le  reste  de  l'Europe  est 
détruite  :  abaissement  d'autant  plus  désastreux  pour  elle  que 
sa  situation  géographique  la  desline  toujours  à  être  le  théâtre 
des  grandes  fruerres  européennes. 

On  n  pn  s'ctuiiiirr  dans  r«'s  c<»iiJiliuns  (|iu»  rEnii>iii'  se  soit 
niainlenu.  S  il  eût  éle  purement  germanicpie,  il  aurait  sans 
doute  disparu:  mais  c'était  un  héritage  de  Rome,  héritage  véné- 
rable que  les  Allemands  entouraient  d*un  respect  superstitieux; 
on  croyait  aussi  que  la  vieille  machine  impériale  avait  une 
importance  considérable  dans  cet  équilibre  des  pouvoirs  qui 
était  le  principal  rdïjct  de  la  polili(|ue  de  luus  Uts  États.  Ils  redou- 
taient surtout  Tinlluence  française,  les  rois  de  France  étant 
regardés  comme  les  ennemis  héréditaires  du  Saint-Empire. 
En  outre  la  multiplicité  des  cours,  si  propre  à  favoriser  le  déve- 
loppement de  toutes  sortes  d*intrigucs,  fournissait  aux  nations 
de  l'Europe  (jui  s'élaiml  portées  fjaianli^  de  la  paix  mille  occa- 
sions de  se  mêler  des  alTaircs  intérieures  du  pays.  C'est  pourquoi 
beaucoup  de  grandes  questions  européennes  allaient  se  décider 
sur  le  sol  allemand,  et  aux  dépens  de  celte  Allemagne  où  Ton^ 
devait  trouver,  plus  facilement  qu'ailleurs,  les  compensations 
territoriales  souvent  nécessaires  pour  terminer  les  querelles. 

On  comprend  aiissi  qii«'  les  rois  de  France,  abusés  par  la 
persistance  du  particularisme  germanique,  et  surtout  par  les 
avances  ou  les  complaisances  des  princes  allemands,  aient 
toujours  conservé  Tespoir  d'obtenir  la  couronne  impériale.  Us 
dissimuleront  sans  doute  le  plus  souvent  leurs  aspirations  mais 
n'y  reiioiM  ci-oiil  jamais.  Juxjira  la  fin  «lu  xvm'  siècle,  ils  espé- 
reront qu  un  moment  favorable  ?»e  présentera  où,  avec  la  com- 
plicité des  princes  allemands,  ils  pourront  parvenir  à  celte 
dignité.  Cette  attitude  de  candidats  perpétuels  inspirera  en 
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grande  partie  leur  conduite  envers  FAutriche  et  canlribuera 
aux  erreurs  de  leur  politique  en  Allemagne. 

Affaiblissement  du  rôle  de  l'Empire  en  Europe.  — 
A  tout  prendre,  ce  fut  cependant  la  France  «|ui  tira  d'abord  le 
meilleur  parti  de  la  faiblesse  dans  laquelle  la  paix  de  Wes^ 
phalîe  avait  laissé  rAllemagne.  Un  système  fédératif  comme 
celui  qu'elle  venait  de  consacrer  devait  être  bien  impuissant  en 
face  d'une  monarchie  aussi  cenli alisrc  (|ue  l'élail  celle  de 
Louis  XIV.  Fidèle  à  sa  vieille  tactique,  (]ui  était  d'empêcher 
toute  union  entre  les  princes  allemands,  la  F'rance  travailla 
à  rendre  l'Empereur  et  sa  cour  suspects  aux  princes,  et  à  entre* 
tenir  la  mésintelligence  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

0 

iiccordiiiil  à  un  certain  nombre  de  petits  EJals  les  subsides 
dont  ceux-ci  ne  pouvaient  se  passer  pour  l  eutrelieii  il  uiie 
armée,  elle  en  tint  un  grand  nombre  à  sa  discrétion,  et,  par 
des  moyens  détournés,  arriva  à  en  faire  de  véritables  ennemis 
de  TEmpire.  Grisés  par  leur  récente  émancipation,  les  princes 
n'étaicuL  411e  Irop  disposés  à  faire  le  jeu  de  la  France. 

L'Alliance  du  Rhin.  —  Ce  fut  surtout  sur  les  litaLs  silués 
dans  la  partie  occidentale  de  rAllemagne  que  se  concentrèrent 
les  efforts  de  Louis  XIV,  et  le  premier  résultat  de  sa  politique 
ce  fut  la  conclusion  (15  août  1658)  de  TAUiance  du  Rhin,  adroite 
application  du  droit  reconnu  par  le  traité  de  VVeslpbalie  aux 
Élals  de  traiter  séparément  avec  1  étranger.  La  ligue  compre- 
nait primitivement  doux  rois  (Louis  XIV  et  Cbarlcs-Guslave), 
deux  Électeurs  (les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne), 
et  plusieurs  princes  de  TE  m  pire  *. 

Ce  fut  une  conception  hardie  de  la  politique  franf*aise  que 
cette  création  en  debors  de  l'Empire  (l'une  li«rno  allemande  qui 
devait  évidemmeiiL  donner  à  Louis  XIV  une  inlluence  prépon» 
dérante  en  Allemagne.  La  convention  primitive  conclue  pour 
trois  ans,  mais  indéfiniment  renouvelable,  avait  surtout  le 
caractère  d*une  convention  militaîse.  Elle  déterminait  les  con- 
f  ribulions  en  hommes  et  en  argent  que  chacun  des  membres  de 
la  ligue  devrait  iuuriiir  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de 

I.  Xeutwurg,  Brunswick,  Hess<>Cas!H.'U  Voir  ci-4)o:$^iis<,  p.  42. 
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lever  de.s  troupes  pour  l'indépendance  des  confédérés.  Les 
princes  y  virent  surtout  un  moyen  d^afOrmer  leur  autonomie. 
Le  dualisme  qu'elle  créait  ne  pouvait  qu'augmenter  Ta^ila- 

tioii  [jai  iJii  les  petits  sou\i  raias,  et  ontravor  l'œuvre  d'uiuiica- 
tion.  Aussi  1  omporcur  Lcopold  s'élait-ii  cQ'orcc  de  la  dissoudre 
en  excitant  les  passions  religieuses.  Mais  Mazarin  eut  l'habileté 
de  présenter  T Alliance  du  Rhin  comme  destinée  à  prol^er  les 
libertés  germaniques,  et  Louis  XIV  se  posa  en  défenseur  de  la 
vieille  constitiition  de  l'Empire  contre  les  })rétentions  tyiaimi- 
ques  de  la  maison  d'Autriche.  La  ligue  fut  l  eiiouveicc  en  lOtiO 
et  elle  s'accrut  bientôt  de  l'adjonction  du  duc  de  Wûrterabeig 
(1664).  Lionne  entra  à  son  tour  dans  les  vues  de  Mazarin.  Forte 
pour  la  défense,  la  ligue  du  Rhin  était  faible  pour  Tattaque  : 
elle  ne  put  agir  qu'on  se  donnant  un  innîlre,  et  re  maître  fut 
Louis  XIV.  Ce  furent  précisémeiil  ieb  inquiétudes  que  provo- 
({uèrent  les  entreprises  de  ce  dernier  contre  i' Allemagne  qui 
tirent  échouer  en  1667  et  1668  tous  ses  eCTorts  pour  en  obtenir 
le  renouvellement.  Mais  TEmpereur  chercha  vainement  de  son 
coté,  au  cours  des  guerres  qui  rempliront  la  lin  du  xvn*  siècle, 
à  amener  une  entente  entre  les  membres  desunis.  La  défiance 
de  ceux-ci  ne  fit  que  8*accrottre.  Grâce  aux  pensions  et  aux 
subsides  qu'il  distribua  adroitement  non-seulement  aux  princes 
mais  à  un  certain  nombre  de  savants  et  de  personnages  influents, 

Louis  XIV  sut  conserver  t  a  Allemagne  beaucoup  de  paiii^ans. 
Si  ses  agents  ne  purent  les  déterminer  à  une  action  directe  en 
faveur  de  la  France,  ils  obtinrent  du  moins  une  neutralité  bien- 
veillante. Aussi  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  malgré 
les  victoires  remportées  par  les  Impériaux,  ne  rendît-elle  aucune 
force  à  l'Empire,  et  l'espoir  qu'on  avait  un  instant  conçu  de 
reprendre  quelques-unes  des  provinces  perdues  à  l'ouest  ne  put 
se  réaliser.  Louis  XIV  ne  cessa  d'exercer  en  Allemagne  une 
autorité  supérieure  à  celle  de  l'Empereur. 
Li'Empereur,  le  Conseil  aulique,  le  tribunal  d'Empire. 

—  Au  rôle  si  elTacé  de  l'Empire  dans  le  concert  européen  cor- 
respond en  ellet  une  grande  impuissance  de  l'Empereur.  Sans 
doute  ou  lui  accorde  toujours  le  pas  sur  tous  les  souverains  de 
la  chrétienté.  Ses  droits  sont  en  apparence  considérables,  et  les 
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jurisconsultes  remplissent  des  volumes  avec  iénuméralion 
de  toutes  les  préro^tîves  qui  lui  appartiennent.  Mais  <|ii«'ls 
sont,  en  pratique,  les  droits  dont  il  fait  usa.<?e?  Nous  le  voyons 
conférer  des  litres  cl  donner  des  armoiries,  nuiiimer  des 
docteurs  en  théologie,  déterminer  les  jours  de  fôle  obliga- 
toire, distribuer  des  sauvegardes,  des  nioratarifi^  des  pro- 
teet&ria,  des  eonseroataria,  et  conférer  le  droit  d'asile.  On  lui 
reconnaît  aussi  le  droit  de  percevoir  un  assez  çrrand  nombre 
de  redevances,  en  particulier  ces  rétributions  lueusuclles  con- 
nues sous  le  nom  àe  Bœmennouate  '  que  lui  accordent  encore  les 
diètes.  Elles  sont  hors  de  proportion  avec  les  vrais  besoins  de 
FEmpereur.  Quant  aux  amendes,  confiscations  et  taxes  perçues 
pour  la  collation  de  fiefs,  elles  auraient  dù  grossir  la  caisse 
ini[>ériale,  mais  ne  parvenaient  pas  jus(jue-là,  non  plus  (jue  les 
anciens  droits  régaliens,  péajres,  douanes,  etc.,  que  les  Etals 
s'étaient  adroitement  appropriés.  C'est  en  vain  que  les  juristes 
tentent  de  faire  revivre  au  profit  de  TEnipereur  les  principes 
du  droit  public  romain:  l'activité  UVislativc  de  celle  époque  csl 
i>rrsi]iie  nulle,  et  le  nombre  des  alluires  portées  au  tribunal 
impérial  diminue  de  plus  en  plus. 

Si  encore  les  rouages  constitutionnels  ou  administratifs 
avaient  fourni  à  TEmpereur  quelque  appui  !  Le  Conseil  auUque 
(Retchshofrath)  zoniinne  sans  doute  à  exister,  mais  il  est  soumis 
à  (le  (elles  restrictions  (jue  son  rôle  est  ju  es(|!ie  nul  :  il  est  d'ail- 
leurs détesté,  car  ou  lui  reproche  d'être  le  [uincipal  foyer  des 
intrigues.  Quant  au  tribunal  impérial  [Reich»kammergericht)  son 
fonctionnement  est  paralysé  par  de  telles  lenteurs  de  procédure 
qu*i1  en  est  devenu  ridicule,  et  il  n  a  aucun  moyen  de  con- 
liaiiulre  les  récalcitrants. 

La  Diôte.  —  La  Dirie  '  formc-t-ollc  du  moins  uit  rouage 
plus  sérieux?  C'est  sans  doute  au  Retchstag  qu'appartient  le 
droit  de  décider  de  toutes  les  affaires  qui  ont  une  importance 
générale,  de  déclarer  la  guerre,  de  rassembler  les  troupes,  de 

1.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'aulrefuis,  lorsque  TEntifereitr  aiiail  se  fttirH  couronner 
h  Uoiu(\  Ifs  Klais  (le  l'Kiii|>ir«'  ctnioiii  oblig^H  fie  fournir,  pentUnt  queli|ues  mois, 
line  cerlnin*'  soniiiu'  \umr  1rs  frais  «le  son  voynp'. 

2.  Elle  comproiul  le  CuUèye  des  Ékcleui's,  le  Cullè'/e  des  princes,  le  Collège  des 
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voter  la  construction  de  forteresses,  de  promulguer  les  lois. 
Mais  dans  la  pratique  l'activité  des  diètes  est  d*autant  plus  sté* 
rile  que  les  États  refusent  de  se  concerter  pour  une  action 

commune.  DifT^'iranl  par  la  roliiriuu  et  le  gouvernement,  ayant 
leur  admiaistralion  iinancière  et  judiciaire  parliculière,  ils  cher- 
chent à  se  soustraire  le  plus  possible  à  tout  contrôle.  Le  con- 
grès qui  s*étatt  réuni  à  Nûremberig  après  Féchange  des  ratiGca- 
lions  avait  mis  deux  ans  à  régler  le  mode  des  restitutions,  à 
fixer  les  compensations,  à  licencier  les  troupes!  La  première 
diète  (|ui  se  rtMiuit  après  la  paix  de  Westphalie,  celle  de  Ralis- 
bonne,  de  1052,  avait  à  délibérer  sur  un  g-rand  nombre  de 
questions  restées  indécises  :  elle  ne  parvint  même  pas  à  faire 
aboutir  un  projet  de  réforme  de  l'organisation  judiciaire.  La 
diète  convoquée  par  Léopold  I*'  en  i663  dans  le  but  d'obtenir 
des  l^Uals  des  stu  ours  contre  les  Turcs  fut  en  réalité  la  der- 
nière, car  les  priiin  s,  pour  s'nssurer  le  droit  de  mieux  con- 
courir aux  capitulations  (  WalikapUulatiomn)  qui  accompa- 
gnaient chaque  élection,  arrachèrent  à  TEmpereur  la  promesse 
de  ne  pas  dissoudre  la  réunion  avant  que  la  question  des  Turcs 
fût  réglée.  Mais  comme  elle  fut  ajournée,  la  diète  se  prolonjiea 
contre  l HsiL^e.  et,  à  la  fin,  ♦die  fut  virtuellement  rendue  [ler- 
manenle  par  uu  décret  qui  autorisa  les  princes  et  les  États  à 
lever  des  taxes  sur  leurs  sujets  pour  subvenir  aux  frais  des 
légations.  De  sorte  que  le  Reichstag  perdit  son  caractère  pri- 
mitif; au  Heu  d'être  une  assemblée  composée  de  TEmpereur, 
des  EUM'teurs  et  des  princ(îs,  ce  ne  fut  plus  qii Un  congrès  de 
dépulés,  une  réunion  des  représentants  des  divers  souverains 
de  l'Allemagne,  où  l'Empereur,  ne  fi;j:urant  plus  en  personne, 
se  faisait  représenter  par  un  commissaire  (qui  devait  être  un 
prince  immédiat  de  TEmpire). 

Les  opérations  de  la  diète,  qui  n*avait  pas  même  un  bâtiment 
spécial  à  son  iisaire  et  se  réunissait  à  l'iiulel  de  -silie  de  I{atis- 
Lonne,  n  eu  deviiircul  que  plus  lentes  et  les  agissements  des 
puissances  étrangères  n'en  furent  que  plus  faciles.  11  fut  ques- 
tion plusieurs  fois  de  la  dissoudre.  On  s'habitua  peu  à  peu  à 
cette  permanence  (jui  permettait  aux  États  de  traiter  avec  l'Em- 
pereur des  alTaires  d'Empire  sans  attendre  la  convocation  d*une 
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diète,  et  de  rester  en  communication  constante  avec  lui  sans 
être  entraînr  à  de  grandes  dépciisr^;.  Poul-èlrr  rEii^n'iviir  <'s[>o- 
rait-il  pouvoir  provoquer  parmi  tes  pelils  Klab  une  entente  qui 
lui  permettrait  à  lui-même  de  lutter,  grâce  à  eux,  plus  efficace- 
ment contre  les  grands?  En  réalité  la  permanence  de  la  diète 
ne  rendit  guère  de  force  au  gouvernement  impérial,  et  Tacti- 
vilé  de  celle  asscmhlée  se  dépensa  surtout  en  quorelles  reli- 
gieuses. La  conversion  d'un  prince  protestant  au  catholicisme 
était  l'occasion  de  discussions  sans  fin,  de  même  que  le  chan- 
gement de  religion,  auquel  l'application  des  principes  ordinaires 
en  matière  de  dévolution  successorale  exposait  les  Etals.  Le 
droit  (jup  le  traité  de  Weslptialio  avait  urrurdé  aux  protestants 
de  voler  ensemble,  comme  constituant  un  coi'/fs  st'paré^  dans 
toute  aCfaire  intéressant  la  religion,  et  d'empêcher  la  décision 
à  la  pluralité  des  suffrages,  fournit  constamment  aux  princes 
des  prétextes  pour  traverser  les  vues  de  TEmpereur,  et  même 
pour  sVntpospr  à  des  levées  d'hommes  et  il  argent. 

On  peut  dire  cependant  que  la  permanence  <le  la  diêle  con- 
tribua à  empêcher  les  guerres  intérieures.  Elle  ofl'rit  en  ell'et 
aux  réformés  un  moyen  plus  facile  de  s'entendre  pour  la  défense 
de  leurs  droits,  et  restreignit  un  peu  Tarbitraire  qui  régnait 
alors  dans  les  relations  des  princes  avec  leurs  sujets.  Elle  lenta 
aussi  d'assurer  à  l'Empire  une  organisation  militaire  meilleure. 
,  La  manière  dont  les  contingents  étaient  jus(|u'atf>rs  réunis  avait 
pour  conséquence  de  faire  combattre  ensemble  des  troupes  qui 
différaient  de  langage,  de  mœurs  et  de  régime.  On  remédia  à 
cet  inconvénient  en  décidant  que  les  levées  se  feraient  d'après 
la  division  île  l'Empire  en  ccri-lrs.  l'ne  «lécision  de  1681  fixa  le 
contingent  total  à  vingl-huil  mille  hommes  d  infantei  io  et  douze 
mille  de  cavalerie.  Le  chilTre  pouvait  être  doublé  et  même  triplé 
en  temps  de  guerre;  on  créa  en  outre  des  caisses  de  cercles, 
et  on  forma  une  caisse  spéciale  d'Empire,  alimentée  par  les 
conlribuùuiis  imposées  aux  «livers  Etats;  mais  cette  organisa- 
tion ne  se  maintint  que  pour  les  cercles  auléneHrs,  c  est-à-dire 
pour  ceux  que  le  voisinage  de  la  France  exposait  à  un  danger 
plus  grand.  Les  autres  cercles  conclurent  à  partir  de  1697  une 
alliance  aux  termes  de  laquelle  ils  s^engagèrent  à  entretenir 
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quelques  troupes  en  temps  de  paix.  Toute  cette  organisatioo 
militaire  était  fort  imparfaite,  comme  l'organisation  administra- 
tive sur  laquelle  elle  s'appuyait. 

Organisation  administrative  :  importance  constitu- 
tionnelle des  États.  —  L'Allemagne  est,  en  effet,  toujours 
partagée  en  dix  cercles,  à  la  tète  de  ctiacun  desquels  était  placé 
un  prince-gouverneur.  Mais  on  se  tromperait  fort  si  Von  pen- 
sait trouver  dans  celle  division  le  principe  d'une  or^^anisation 
adruiiiisUalive  soli<le.  (Ictle  «livision  ^(^o«rrapiii<|uc  nr  doiiiiail 
aucune  force  au  fragile  échafaudage  politique  qui  tenait  lieu 
de  constitution.  Sans  doute,  en  théorie,  elle  devait  permettre  à 
TEmpirc  d*avoir  plus  d*action  sur  ses  membres;  elle  devait  sur- 
tout farilifer  le  fonclionnement  de  la  justice  et  de  la  police 
d'Empire,  assurer  roxéculioii  des  mesures  d'ulilité  générale, 
et  régulariser  les  convocations  et  levées  de  troupes,  en  cas  de 
danger  commun.  En  pratique,  rien  de  tout  cela  n'avait  lieu  : 
les  cercles  ne  formaient  pas  en  réalité  de  division  administra- 
tive; on  nVût  pii  même  dire  quel  était  le  contingent  que  devait 
fournil  eha<  un  d  eux.  lis  avaient  chacun  h  ur  physionomie  et 
différaient  grandement  les  uns  des  autres  quant  à  l  élendue, 
quant  au  nombre  et  à  Timportance  des  principautés  qu'ils 
englobaient.  Chacune  des  360  principautés  dont  se  compo- 
sait rÀllemagne  avait  ses  petites  diètes  {fjMtdtaf/),  et  c'étaient 
celles-ci  surtout  qui  ii<   jM»iiv  aient  s'entendre.  Très  fiers  de  la 
sitprriorilè  tenuturmle  qui  leur  avait  été  reconnue,  très  jaloux 
de  la  conserver,  les  princes  allemands  paralysaient  en  réalité 
le  fonctionnement  de  tous  les  rouages  qui  eussent  pu  porter 
atteinte  à  leur  immédiateté.  Ceux  mômes  qui  ne  jouissaient  pas 
de  la  souveraineté  n'en  ('laienl  pas  moins  animés  d'un  esprit 
profondément  cxclusivisle,  et  ne  cherchaient  nuUeinenl  à  con- 
stituer un  grand  courant  de  vie  nationale.  Quant  à  la  chevalerie 
d'Empire,  qui  possédait  de  vastes  domaines  disséminés  dans  toute 
rAllcmagne,  elle  contribuait  encore  à  empèclier,  par  les  entraves 
qu'elle  ajiiHiiiail  au  conimorce,  Imile  nrtinn  ilu  pnuvdir  central. 

Situation  économique  et  sociale  de  l'AUemagne 
après  la  ^erre  de  Trente  ans.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
au  point  <lc  vue  poHlique  et  constitutionnel  que  la  guerre  de 
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Trente  ans  a  désoi^nisé  TAlIemagne  :  au  point  de  vue  écono- 
mique et  matériel,  la  ruine  est  plus  ^nde  encore.  Ni  la  g-uerre 

«les  Deux  Hos»'s  en  Aii^lol»  i  ic,  ni  les  jruerres  do  reli*rion  en 
France  n'ont  eu  pour  ces  pays  les  consrquenccs  désaslreuses 
qu*eut  pour  l'Allemagne  la  guerre  de  Trente  ans.  il  n'est  pas 
téméraire  d*affirroer  que  la  population  diminua  de  plus  de 
moitié.  Beaucoup  de  régions  jus(]u*alors  fertiles  et  bien  culti- 
vées se  transformèrent  en  désorts,  se  reroiivrirent  de  hrous- 
saiiles  et  de  ronces»  où  les  bélus  féroces  pullulèrent  de  nou- 
veau; des  villages  entiers  disparurent  sans  laisser  de  traces. 
De  toutes  les  classes  de  la  population ,  ce  fut  assurément  celle 
des  paysans  qui  souffrit  le  plus  :  la  guerre,  telle  que  Mansfeld, 
Tilly  et  Waldslein  l'avaient  orcranisée,  les  ruina  romplète- 
ment  :  animaux  de  culture»  bétail»  outillage  agricole»  tout  dis- 
parut. Des  bandes  de  maraudeurs  parcouraient  le  pays  en  tous 
sens,  portant  partout  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie;  à  ces 
bandes  s*étaient  joints  des  mendiants»  des  bohémiens,  des 
moines  défroqués,  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Une  Inochure 
deré(Hjque,  le  î^tUcr  vayatorum^  ne  compte  pas  moins  do  trente 
variétés  de  cette  engeance.  On  ne  saurait  découvrir  dans  Tliis- 
toire  d'aucun  pays  Texomple  d*une  dévastation  plus  complète. 

Les  villes  ne  furent  guère  moins  éprouvées  :  dans  la  plu|>art 
d'onire  elles,  les  deux  lieis  des  maisons  élairnl  inhaliil(''('s.  De 
^<)»M)(j  halnlanls,  la  po|Hilalion  d'Auijsliourf^-  était  lunihée  à 
18  UOO;  celle  de  Munich  descendit  à  9000;  Berlin  n'avait  plus  que 
6000  habitants  au  lieu  de  25  000.  A  Cologne  il  ne  restait  plus 
que  1200  maisons;  les  porcs  se  promenaient  dans  les  rues,  et 
celles-ci  ressemhlaienl  à  des  cloaques.  Le  commerce  et  l'indus- 
trie étaient  anéantis.  Dépravés  par  une  soldalescjue  iirussure, 
paysans  et  ouvriers  avaient  perdu  toute  énergie  :  ils  étaient 
redevenus  «  plus  misérables  que  des  serfs  >,  et  semblaient  à 
peine  capables  d'aspirer  à  la  liberté.  La  bourgeoisie  découragée 
se  résignait  à  une  obéissance  passive  ou  s'atrophiait  dans  le 
pédanlisme.  La  petite  nul)lc^.>(j,  lorsqu'elle  n'allait  pas  grossir 
le  nomhre  des  courtisans»  était  trop  pauvre  pour  résister  à  la 
tyrannie  des  souverains.  Jamais  les  circonstances  n'avaient  été 
plus  favorables  pour  permettre  à  ceux-ci  de  s*ériger  en  monar- 
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ques  absolus.  Imilanl  à  Tenvi  le  despotisme  de  Versailles,  Us 
créèrent  cette  triste  bureaucratie  du  xvni'  siècle,  aussi  bru- 
tale pour  les  inférieurs  que  raiiipanle  devant  les  supérieurs,  qui 
développa  peu  à  peu  dans  toutes  les  classes  de  la  population 
une  incroyable  servilité.  Les  Ëtats  provinciaux  (Landstœnde) 
étaient  incapables  de  susciter  une  vie  nouvelle.'  Le  morceU 
lement  politique  ayant  entraîné  la  multiplication  des  péages 
et  des  douanes,  le  commerce  et  l'industrie  émigrèrent  en 
Anglelerre,  en  Holhmdi'.  eu  France.  C  est  à  peine  si  quelques 
villes  mieux  placées,  comme  Francfort  et  Leipzig,  conser- 
vaient encore  quelque  activité  :  la  fabrication  des  toiles  était 
la  seule  industrie  fu-os[)èrc.  Quant  à  la  Ligue  hanséatique,  la 
plupart  des  villes  qui  en  faisaient  jadis  partie  étaient  passées 
sous  1.1  «loiiiiiialion  des  piinces.  Elle  ne  l'oniju-enail  mainte- 
nant que  les  villes  de  Liibeck,  Hambourg  et  Brème,  et  ne 
se  maintenait  qu'avec  peine.  Ce  fut  comme  succursale  du 
commerce  anglais  que  Hambourg  conserva  une  certaine  pros- 
périlé.  L* Allemagne  avait  cessé  définitivement  d*èlre  le  grand 
cnhM'pnl  du  coniuieree  européen.  (Télail  la  Hollande  qui  avail 
accaparé  à  son  dé  (riment  le  (■(  nu  inert  e  du  Nord  et  de  l'Occi- 
dent. L'émigration  des  protestants  de  France,  qui  apportèrent 
leurs  industries  et  surtout  leur  méthode  de  travail  en  fabrique, 
bien  supérieure  au  régime  des  corporations,  fut,  au  moins 
pour  la  Prusse,  le  point  de  dépari  d  une  période  de  prospérité 
nouvelle. 


//.  —  L'Autriche, 


La  maison  de  Habsbourg.  —  Si  la  paix  de  Wcstphalie 
n'avait  fait  qu'accroître  la  division  morale  et  politique  de 
rÂllemagne,  du  moins  la  force  des  choses  devait-elle  orienter 

peu  à  peu  les  peuples  vers  les  deux  groupes  les  plus  consi- 
/  dérables.  Sur  les  2.">  niillions  d  habitants  que  comprenait  l'Em- 
pire, 8  millions  el  demi  appartenaient  à  la  maison  de  Habs- 
bourg, 2  280  000  a  celle  de  Hohenzollern.  C'est  autour  de 
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ces  deux  puissances  que  nous  voyons,  à  partir  de  1648,  g;ra-  \ 
viler  la  plupart  des  petits  États  :  les  catholiques  tournent 
leurs  regards  vers  TAutriche;  les  prolestants  cherchent  à  se 

rattacher  à  Berlin. 

Au  premier  abord,  la  situation  des  Habsbourg  semble  être 
hors  de  pair.  C'était  dans  cette  famille  que  depuis  rélection 
d'Albert  II  en  1437,  la  couronne  impériale  s  était  fixée.  Pen- 
dant longtemps  les  Habsbourg  avaient  tâché  de  concilier  leurs 
inlérèts  avec  ceux  ilc  I  Kuifure.  Mais  la  jLçuerre  de  Trente  a!i!^ 
et  la  paix  ilr  W^slpliiilie  avaient  rendu  cette  conciliation  bieii 
difficile.  Aussi  les  Habsbourg  adoptent-ils  une  politique  nou- 
velle :  ils  n'hésitent  plus  entre  une  couronne  qui,  étant  élective, 
peut  leur  échapper,  et  leurs  États  patrimoniaux;  ils  font  réso- 
lument passer  leurs  intérêts  personnels  avant  ceux  de  l'Alle- 
magnc.  D'ailleurs  la  guerre  avait  causé  lanl  de  ravages  dans 
les  cœurs  et  fomenté  tant  de  haines  que  les  intérêts  contraires 
n'eussent  pu  se  concilier  sans  beaucoup  de  peine.  Le  désarroi 
des  esprits  était  bien  fait  pour  déterminer  les  Habsboui^^  à 
concentrer  toute  leur  attention  sur  l'administration  de  liur.^ 
domaines  héréilitaires.  El,  même  ainsi  reslieinle,  leur  lâche 
restait  encore  très  lourde,  car  ces  domaines  dilTéraient  pro- 
fondément les  uns  des  autres  par  la  langue,  les  mœurs  et  la 
religion.  Ce  fut  la  politique  dynastique  qui  servit,  en  quelque 
sorte,  de  Irait  d'union  entre  les  parties  hétérogènes  de  cetlr 
uioiiarcliie  mal  construite.  (Vesl  elle  que  les  .s(uiverains 
cberclièrent  à  comprimer  les  jalousies,  à  étoulTer  les  velléités 
d'indépendance  des  Tchèques,  des  Magyars,  des  Allemands,  à 
briser  les  résistances  de  la  noblesse,  à  maintenir,  faute  de 
mieux,  le  silatu  ffuo  créé  par  les  traités  de  Westphalie.  rnr  î! 
f.ilhiil  MN  iinl  (oui  empêcher  la  couronne  iuipériale  de  passer  eu 
d'aulrcs  mains. 

Les  procédés  de  gouvernement  des  Habsbourg  respirent 
presque  tous  une  sévérité  froide  et  un  profond  sentiment  d'or- 
gueil. Sous  la  double  influence  du  sang  espagnol  (|ui  coule 
dans  leurs  veines  et  de  rédm  alion  monacale  qu'ils  ouf  si  loïig- 
temps  reçue,  les  Habsbourg,  en  dépit  de  (juebjues  velléités  géné- 
reuses, apparaissent  comme  intolérants  et  obstinés.  Sans  doute 
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ils  accepteul  en  apparence  un  régime  représeiilatif,  cl  chacune 
des  provÎDces  qui  compasent  les  domaines  héréditaires  conserve 
ses  Landstmnde  où  Ton  Toit  figurer  des  représentants  de  la 
noblesse,  du  elerçé  et  des  villes,  et  auxquels  on  demande  sur- 
tout ile  l  argent.  Mais  en  réalité  on  ne  les  consulte  guère,  et 
on  se  contente  de  leur  abandunuer  la  nomination  de  certains 
fonctionnaires  provinciaux. 

A  Vienne»  on  voit  bien  fonctionner  auprès  du  souverain  trois 
organes  différents  :  le  Conseil  d'État,  ou  Conseil  secret,  qui  s'oc- 
cupe surtout  des  aiîaires  |io!i(iques;  la  (Ihuinliie  aulique  {Hof- 
kammer),  qui  discute  les  quesUons  de  iiuance  et  de  commerce; 
et  un  Conseil  de  guerre  composé  d'une  douzaine  de  membres  el 
qui  parvient  &  oiganiser  une  véritable  armée  permanente,  où  le 
recrutement  se  fait,  comme  en  France,  par  Fintermédiaire  de 
recruteurs  qui  attirent  les  soldats  par  l'appât  d'une  |>rime: 
mais  ce  qui  eût  été  surtout  nécessaire,  c'eût  été  d'assurer  à  la 
royauté  des  ressources  régulières,  et  rien  de  sérieux  ne  fut  fait 
en  ce  sens.  Les  Landstamde  votaient  chaque  année  une  certaine 
somme  que  venaient  parfois  grossir,  sous  forme  de  dons  volon- 
taires, des  subsides  exceptionnels.  On  imagina  d'y  ajouter 
divers  impots  sur  les  hillanls,  les  cartes  à  jouer,  le  lahac,  le 
papier  timbré,  etc.  Mais  les  fonctionnaires  chargés  de  leur 
perception  n'étaient  pas  toujours  d'une  parfaite  honnêteté, 
et  les  documents  contemporains  nous  parlent  sans  cesse  do 
leurs  dilapidations.  L'organisation  des  iloinaines  héréditaires  dv 
la  maison  d'Autriche  est  en  réalité  aussi  défectueuse  que  l'est  ■* 
celle  de  l'Empire  lui-même. 

Dernières  aimées  de  Ferdinand  m  :  réaction  oatlio- 
llqne.  —  C'était  la  France  qui  avait  brisé  à  jamais  les  ambi- 
tions des  Habsbourg.  (Vest  grâce  à  elle  que,  au  cours  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  on  avait  distingué  entre  l'Espagne  et  la  branche 
allemande  de  la  (Jasft  <r.\ustrta,  Ferdinand  111  .semble  bien 
comprendre  que  la  restauration  d'une  monarchie  comparable  à 
celle  de  Charles-Quint  est  maintenant  impossible.  Il  se  borne 
à  essavj'r  do  donner  à  l'autorité  impériale  de  nouveaux  appuis: 
il  introduit  à  cet  elT«!t  dans  le  Collège  des  princfs  huit  membres 
nouveaux,  la  plupart  vassaux  de  l'Autriche»  es|>érant  que 
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ceux-ci,  par  reconnaissance  ou  par  intérêt,  donneront  leurs  suf- 
frages aux  Habsbourtr.  Voilà  à  peu  pri  s  tout  ce  que  Fenliiiaiid, 
bien  qu'il  ail  survécu  encore  près  de  dix  ans  à  la  paix  de 
Westpbalie,  a  fait  pour  l'Allemagne.  Il  nous  apparaît  surtout 
comme  préoccupé  de  poursuivre  la  contre-réformation  dans  ses 
domaines  héréditaires  et  ne  suit  que  trop  fidèlement  à  cet 
égard  les  idées  de  son  temps  et  les  traditions  de  sa  dynastie  *. 
11  contraint  les  familles  nobles  qui  veulent  garder  leur  convic- 
tion et  leur  foi  à  vendre  leurs  biens  et  à  émigrer»  et  il  réprime 
les  insurrections  de  paysans  avec  la  dernière  rigueur.  Mais  sa 
grande  préoccupation  est  d*affermir  le  trdne  impérial  dans  sa 
famille;  il  avait,  dans  une  assemblée  particulière  tenue  à  Augs- 
bourg  en  1653,  fait  élire  roi  des  Homiiiiis  sua  fils  aîné.  Mais  ce 
jeune  prince  fut  emporté  <lès  l'année  suivante,  et  Ferdinand  lil 
mourut  lui-même  avant  d'avoir  pu  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  faire  passer  la  couronne  impériale  à  son  second 
fils.  Les  dernières  années  de  son  règne  furent  assombries  par 
l'inquiétude  que  lui  causaient  les  progrès  de  la  Suède  dans 
le  Nord.  Avant  denintidé  vainement  des  secours  à  la  diète, 
il  tenta  de  réunir  pour  une  action  commune  les  princes  qui 
étaient  le  plus  intéressés  à  s'opposer  aux  progrès  des  Suédois.  Il 
chercha  dans  le  même  but  Tapput  des  Hollandais  et  des  Russes, 
promit  aux  Polonais  de  leur  envoyer  une  armée,  et  conclut 
une  alliance  olïeiisive  et  défensive  avec  le  roi  de  Danemark 
et  l'Électeur  de  Brandeliuurg.  furent  les  derniers  actes  de 
son  règne. 

Ferdinand  III  n'eut  assurément  ni  la  force  d'âme,  ni  les 
talents  de  Ferdinand  II;  mais  il  avait  plus  de  douceur  dans  le 
caractère,  plus  de  tolérance  dans  les  idées,  et  fut  en  somme  plus 
!(  ^retté  de  ses  sujets  que  ne  Pavait  été  .son  père,  que  pourtant 
il  ne  valait  pas. 

Léopoldr  '  (1658-1705)  :  son  indolence.  —  Après  la 
mort  de  Ferdinand  III  (1651),  la  couronne  impériale  fut  offerte 
à  son  frère  larchiduc  Léopold.  Ce  prince  eut  la  générosité  de  la 
refuser  pour  faire  élire  nuilgré  sa  jeunesse  son  neveu  Léopold, 
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second  fils  de  la  première  femme  de  Ferdinand,  la  pieuse  Marie 
Anne  d'Espagno,  fille  du  rot  Philippe  III.  Elu  le  18  juillet  1658, 

Léopold  I'"""  fut  rmironiH'  à  l'iancforl  lo  1*'  aoùl  d»'  la  intime 
année,  non  .saa.s  avoir  au  préalable  sijiin*,  selon  l'usage,  une 
eapiltUaiion  de  articles,  plus  dure  encore  que  les  précé- 
dentes et  par  laquelle  il  prenait  rengagement  de  ne  pas 
secourir  l'Espagne  dans  ses  guerres  en  Italie. 

On  a  vu  précédemment  quel  rôle  Léopold  a  joué,  comme 
empereur  d  Allemairne,  dans  les  alTaires  riir<i[M''einit  .s  où  il 
(igure  surtout  comme  l'advc  rsaire  malhahile  et  malheureux  de 
son  beau-frère  Louis  XI  Y.  Son  règne  en  Autriche,  si  Ton  omet  les 
longues  guerres  qu'il  dut  soutenir  contre  les  Turcs  et  le  fameux 
siège  de  Vienne  on  1683  *,  offre  peu  d'événements  intéressants. 

L  humiliation  que  les  succès  des  Polonais  lui  firent  éprouver 
élouffa  en  lui  la  recounaissance.  Hien  ne  doune  mieux  une 
idée  de  Télroitesse  de  son  esprit  que  la  façon  minutieuse  dont  il 
régla  son  entrevue  avec  Sobieski,  et  que  les  recherches  puériles 
qu*il  fit  faire  pour  savoir  comment  €  un  roi  qui  ne  devait  sa 
couronne  (|u'à  une  élection  »  dt  sail  èlir  admis  i  ii  présence 
d  un  empereur.  11  ne  trouva  pour  remercier  sou  sauveur  que 
des  phrases  si  froides  et  si  cérémonieuses  rpie  Sobieski  se 
borna  à  lui  répondre  ironiquement  : .«  Je  suis  charmé  d*avoir 
rendu  ce  petit  service  à  Votre  Majesté.  • 

L  itiiH  r  suivante.  SoMcski  s'étanl  elVor«  é  de  négocier  un 
raccomuiudement  entre  Léopold  et  les  princes  allemands 
niéconliMils,  l'Empereur  le  soupçorina  de  vouloir  procurer  à 
son  lits  la  couronne  de  Hongrie.  Ce  fut  alors  que»  profitant 
de  la  victoire  de  Mohacs,  il  essaya  de  rendre  cette  couronne 
héréditaire  dans  sa  propre  famille  en  convo(|uant  une  diète 
à  Preshuur^  puui-  y  luire  cumouuer  son  lils  1  art:liiduc  Joseph  *. 
C'était  l'unique  moyen,  disail-il,  «  de  rendre  ;ni  royaume 
son  ancien  éclat,  et  d'en  assurer  la  prospérité  ».  La  nouvelle 
politique  des  Habsbourg  s'accentuait  cha({ue  jour.  Ils  compre- 

1.  Voir  t  i-dt  sMif..  |».  lOU  i*l  s»iiv..  i-l  ci-<(eH!«uii!»,  chap.  xx  {(iuene  */c  la  succès- 
9ton  d'Espntfne). 

2.  Voir  (i-tk^sous.  chap.  xxi  iKinpire  Qtttman). 
a.  Vfur  ci'ilrsiioiiH,         xvi  {Hongrie}, 
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naienl  maintenant  que  la  vraie  puissance  eonsistait  pour  eux 
bien  moins  dans  un  titre  élevé  que  dans  Tétendue  de  leurs  États 
directs.  Sans  renoncer  à  cette  couronne  impériale  qui  leur  don- 
nait forcément  un  eoiiaiii  prestige,  ils  sentaient  que  re  n'était 
plus  dans  TEinpire,  mais  dans  leurs  possessions  héréditaires, 
qu'ils  devaient  chercher  la  source  de  leur  pouvoir  effectif.  On 
verra  plus  loin  comment  la  Hongrie  échappa  d'abord  aux  Habs- 
bourg, puis  sous  quelles  conditions  se  fît  en  définitive  Taccord 
avoe  le  peuple  niairyar.  Mais  à  Ja  mort  «te  Ijéopold  il  ne  restait 
plus  aux  Autricliiens,  en  Hongrie,  que  quelques  places  fortes 
isolées,  cl  c'est  à  Joseph  1*'  que  revint  l'honneur  d*avoir  em- 
pêché la  perte  totale  de  ce  royaume. 

Si  désireljx  <{ue  fût  Léopold  I"  de  ne  p€us  sortir  de  la  neutra- 
lité, force  lui  fut  cependant  d'inter\t  lur  lorsque  Louis  XIV  eut 
envahi  les  l'rovinces-l  nies  (167*2);  s'il  éprouva  de  graves  revers, 
il  faut  du  moins  rendre  liommaire  au  zèle  avec  lequel  il  s'efforça 
de  réorganiser  larméc  impénale  et  d'exciter  les  États  de  l'Al- 
lemagne à  former  des  ligues  défensives  soit  entre  eux,  soit 
avec  des  puissances  étranirères.  Mais  la  division  des  princes 
allemands,  le  mauvais  vouloir  des  Hollandais,  l'insouciance  de 
l'Angleterre  et  surtout  les  embarras  dans  lesquels  les  affaires 
de  Hongrie  jetèrent  ce  souverain,  l'empêchèrent  d'obtenir  de 
grands  succès. 

Si,  au  milieu  des  embarras  que  les  eruerres  interminables  de 
celte  époque  faisaient  naître  auloui  île  lui,  Léopidd  songea  à  la 
création  d'un  neuvième  électoral  eu  faveur  d'Ernest-Auguste, 
duc  de  Brunswick-Lûnebourg  (Hanovre),  c'est  qu'il  espérait 
obtenir  ainsi  un  nouveau  corps  de  troupes  qui  lui  serait  fort  utile 
tant  que  durerait  la  guerre  en  Hcmgrie  et  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  (Ml  vue  (les  droits  que  la  luaixHi  d'Aulrii  lie  pourrait  avoir  à 
soutenir  pour  le  trône  d'Espagne  (1692).  Les  princes  catholi- 
ques, redoutant  la  présence  d*un  prince  protestant  au  sein  du 
Collège  des  Électeurs,  demandèrent  alors  au  pape  d'intervenir 
pour  empêcher  que  Tinfluence  des  protestant»  dans  la  constitu- 
tion de  l'Empire  pùt  rdulinuer  à  s'aceroilre.  Soutenu  par  ses 
minisires,  Léopold,  naturellement  obstiné  dans  ses  idées,  refusa 
d'abord  de  céder..  Mais  les  Electeurs,  réunis  àHatisbonne,  s'éle- 
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vèrent  avec  force  contre  une  prétention  qu'ils  déclaraient  con- 
traire  à  la  constitution  du  Saint-Empire,  et  le  duc  renonça  à 

rinveslilure  que  l'Empereur  lui  avait  conférée. 

Kst-ce  parce  (|iie  son  règne  de  limU'-sepl  ans  fui,  après  vvlui 
(ie  Ferdinand  111,  le  plus  long  qudfTre  riiisloire  de  la  maison 
de  Habsbourg,  que  Léopold  P'a  été  surnommé  le  Grand  Î2ii  son 
mérite  personnel,  ni  les  événements  de  son  règne  ne  justifient 
cette  épîthète.  Les  documents  contemporains  nous  le  présen- 
lenl  conimu  un  éjiuux  lidèle,  un  j»ère  Irnilrc  et  un  l>on  inaîire. 
Mais  quelque  louables  qu'aient  été  ses  vertus,  quelque  grande 
qu*ait  été  sa  charité,  son  caractère  flegmatique  et  Téducation 
qu'il  avait  reçue  dans  sa  jeunesse  (il  avait  été  primitivement 
destiné  à  rËglise),  ne  le  prédisposaient  pas  à  être  un  grand 
prince.  Sa  constitution  maladive,  sa  démarche  lente,  son  air 
pensif,  la  froi<leur  <lt»  ses  manières  et  sa  (lé\ olion  minutieuse, 
lui  donnaient  plutôt  l  apparcacc  d  un  religieux  que  celle  d'un 
souverain.  On  lui  avait  appris  une  foule  de  choses,  mais  on 
avait  laissé  de  côté  celles  qui  lui  auraient  été  le  plus  utiles,  la 
science  du  gouvernement,  Tart  de  connaître  et  de  conduire  les 
huinmes.  iSaturellemenl  liinide.  Li'opoM  fut  comme  étourdi  dv 
se  trouver  à  lu  tète  de  TEmpire.  El  c  est  grjlci*  à  tjueiques 
ministres  habiles,  grâce  aussi  aux  fautes  de  Louis  XI Y,  qui 
rapprochèrent  de  Léopold  beaucoup  de  princes  allemands,  que 
celui-ci  parvint  en  somme  à  relever  un  [leu  le  prestige  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Léopold  l""  mérite  (•••[lenduni  des  éloges  pour  les  réfuriries  qu'il 
lit  dans  rurgaaii>ation  judiciaire,  et  pour  les  ordonnances  (pi11 
promulgua  en  matière  civile  et  en  matière  criminelle.  Ce  fut 
lui  qui  supprima  le  code  Carolin,  dont  les  rigueurs  étaient  excès- 
sives,  et  ({ui  substitua  Tallemand  au  latin  dans  les  cours  de  jus- 
li*'e.  Prolecteur ;:»  nei  en\  des  sciences  et  des  aris,  il  fonda  les  deux 
univei  sités  d  Innsbriick  et  de  lircslan,  créa  la  galerie  de  tableaux 
du  Belvédère,  encouragea  rétablissement  de  collèges  et  de 
sociétés  littéraires,  augmenta  considérablement  la  bibliothèque 
impériale,  et  fît  venir  à  Vienne,  après  Tannexion  du  Tyrol, 
une  partie  des  riches  collections  du  château  d'Ambras.  Il 
encoiuagea  aussi  l'élude  des  luis,  corrigea  quelques  abus  dans 
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les  Irilmiidiix  inférieurs  et  élablil  a  \  ii  iinc  une  police  réj^u- 
lière.  La  ville  ii  eii  resta  pas  moins  sale  el  mal  tenue.  La  peste 
de  ^679  y  fit  50  000  victimes.  La  lég^islation  tomba  d'ailleurs 
dans  des  minuties  ridicules.  C'est  ainsi  qu'un  règlement  de 
police  divisa  la  sociélé  laïque  en  cinq  classes  (réduites  ensuite 
à  trois),  en  déterminant  rigoureusement  les  vêlements  que 
les  membres  de  chacune  d'elles  ponrraieiil  porter,  et  ce  qu'ils 
pourraient  manger  :  les  tailleurs  et  les  cuisiniers  étaient 
invités  à  dénoncer  ceux  qui  violaient  ces  prescriptions. 

Marié  successivement  à  une  fille  de  Philippe  IV  d'Ëspagne» 
à  une  cousine  appartenant  à  la  branche  tyrolienne  des  Habs- 
bourg, puis  à  la  fille  du  premier  Électeur  palatin  de  la  branche 
de  Ncubourg,  il  eul  eiilii»  de  celle  j)riiiresse,  (  (jnmic  par  .son 
extrême  dévotion,  le  iils  qui  devait  lui  succéder  en  1105,  elqui, 
en  accomplissement  d'un  vœu»  porta  le  premier  dans  la  famille 
le  nom  de  Joseph. 

Joseph  rM1706-1711)  :  Tesprtt  de  tolérance.  ^ 

Joseph  l"',  âgé  de  vingt-cinq  ans  à  la  mort  do  son  p»»n'.  avail  él«' 
élevé  avec  soin,  et  ses  «{ualilés  naturelles  si'  (U  n L'iup(»èreiil  à 
mesure  qu'il  avança  en  âge.  Son  premier  acte  fut  de  réduire 
le  nombre  des  officiers  de  sa  maison,  de  congédier  tous  les 
ministres  de  son  père  dévoués  aux  Jésuites,  et  de  confier  Tad- 
miuistration  des  alTaires  à  son  ancien  gouverneur  le  prince  de 
Salai.  La  ^nierrc  de  la  succession  d  Espagne  occupai!  alors 
toute  l'Europe.  Les  armées  aiilrirbiennes  éprouvèrenl  d'abord 
de  grands  revers,  mais  Joseph  l*''  sut  profiter  de  Tinfluence  que 
le  parti  des  whigs  reprit  en  Angleterre  à  partir  de  1708  :  il  par- 
vînt à  expulser  les  Français  de  TAllemagne,  à  châtier  les  princes 
qui  s'élaieni  ligués  contre  lui  et  à  rendre  à  l'iiulorilr  iin|M''ri;ilt' 
un  nouvel  éclat.  11  conféra  à  1  Electeur  palalin  l  invesliluro  du 
cinquième  électorat  avec  Tofilce  de  grand  échansun,  et  obtiul 
des  Électeurs  catholiques  la  création  d'un  nouvel  électorat  en 
faveur  d'une  maison  protestante,  en  leur  pronietlant  qu'ils 
conserveraient  toujours  le  même  nombre  de  voix  dans  le  col- 
lège él4u:loral.  Un  verra  plus  loin  sa  poliliqtie  à  l'égard  de  la 
Hongrie 

I .  Voir  rnlo^iiiius.  ci»|i.  xvi  {Itouffrief. 
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Trop  asli*cint  à  i'étiquetle  espagnole,  Joseph  1*'  ne  sut 
rendre  au  peuple  autrichien  aucune  énergie.  Il  contribua 
plutôt  à  ramollir  en  multipliant  les  plaisirs  et  les  réjouis- 
sances, cl  ne  fil  rien  pour  comballre  son  ignorance  ou  relever 
sou  niveau  inlelleclucl  cl  moral.  Il  mourut  à  trente-deux  ans 
emporté  par  la  petite  vérole,  et  laissant  pour  unique  héritier,  à 
défaut  de  postérité  masculine,  Tarchiduc  Charles,  son  frère. 

IJI.  —  Le  Brandebourg. 
Progrès  du  Brandebourg  sous  le  Grand  Éleeteur 

(1640-1688).  —  Latruerre  de  Trente  ans  a\  ait  eu  de  funestes 
conséquences  pour  les  Etais  de  1" Electeur  de  Brandebourg;  ils 
avaient  pris  leur  large  part  du  commun  désastre,  et,  au  lende- 
main de  la  paix  de  Westphalie,  leur  situation  matérielle,  comme 
leur  situation  morale,  était  déplorable.  La  Marche  seule  avait 
perdu  l  ii)  000  habitants  sur  3:]0  000  ;  des  districls  entiers 
s'étaient  transforniés  en  solitudes.  Frédéiic-Guillaume,  qui 
succéda  en  1640  à  son  père  Georges-Guillaume,  prit  à  cœur  de 
réparer  les  ruines  amoncelées  et  de  ramener  la  prospérité  dans 
ses  Ëtats.  Nul  assurément  n*a  contribué  plus  que  lui  à  la  for* 
nialion  de  la  monarchie  prussienne  par  ;les  arquisilions  qu'il  a 
réalisées,  connue  par  les  prugrès  de  tous  ^^«miits  qu  il  a  suscités, 
v\  c'est  avec  raison  que  la  postérité  l'a  surnommé  le  Grand 
Éleeieur,  Frédéric-Guillaume  (né  le  16  février  1620)  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Hollande  et  s'y  était  marié.  La  Hol- 
lande, avec  ses  libres  institutions  et  l'intensité  de  sa  vie  com- 
merciale, t'Uiil  alors  une  excellente  école  pour  un  futur  souve- 
rain. Mûri  avant  l'Âge  par  i  éducation  qu'il  y  avait  rcrue,  par  les 
spectacles  qu'il  y  avait  eus  sous  les  yeux,  par  les  études  aux- 
quelles il  s'y.  était  livré,  comme  par  les  guerres  mêmes  aux- 
quelles il  avait  dû  prendre  part,  Frédéric-Guillaume  s'empressa 
d  aljord  d'appeler  à  lui,  en  leur  niuulrant  la  sécurité  réta- 
blie, ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  fui.  i*uis  ii  attira  un  grand 
nombre  de  colons  hollandais,  qui  fondèrent  des  fermes  modèles 
(ou  hallanderies),  enseignèrent  aux  Brandebouigeois  Télevage 
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«lu  bétail,  les  aidèrent  à  dessécher  les  marais  et  à  créer  tout  un 
svslîMîie  de  raualisalion.  L'Elcctrice  elli'-nu'^nu',  simple,  modeste 
et  laborieuse,  secondait  puissammeut  sou  époux  dans  la  tâche 
qull  s  était  donnée  d'élever  son  pauvre  pays  de  Brandebouii^ 
au  degré  de  prospérité  où  il  avait  vu  la  Hollande. 

Premiers  succès  militaires;  acquisitloii  de  la  80u> 
veraineté  en  Prusse.  —  Les  traités  de  Weslphalie  avaient 
attribué  au  Grand  Électeur»  outre  les  trois  évtVhés  brande- 
bourgeois  depuis  longtemps  sécularisés  (Brandebourg,  Havel- 
berg,  Lebus),  la  majeure  partie  de  la  Poméranie  et  quatre 
principautés  ecclésiastiques  (rarche%*èché  de  Magdcbourg  et  les 
évècliés  de  Halberstadt,  Mindon  et  Cainmin).  L'ère  pacifique 
ouverte  par  ces  traités  ne  pouvait  être  de  lori^rue  (Iwrée.  Cliarles- 
Gustave  de  Suède  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Polonais  dans 
respoir  de  leur  enlever  la  Livonie,  Frédéric- Guillaume  lit 
alliance  avec  lui.  On  verra  *  que  le  gain  des  trois  combats  de 
Varsovie  (28-30  juillet  1656)  fut  en  partie  son  ouvrage.  Quelques 
aimées  plus  lard,  junlitant  des  discussions  interminables  de  la 
diète  de  liatisbouue,  il  régla  cetle  fameuse  succession  que  le 
partage  provisionnel  de  Xanlen  (1()14)  avait  laissée  en  suspens  : 
|)ar  le  traité  de  Clèves,  conclu  le  9  septembre  1666  avec  Phi- 
lippe-Guillaume, Palatin  de  Neubourg,  il  obtint  le  duché  de 
Clèves  et  les  comtés  de  la  Mark  et  de  Ravensbcrg-,  tandis  (jue 
le  Palatin  consenait  pour  sa  part  les  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg,  plus  la  petite  seigneurie  brabançonne  de  Havensbcrg. 

En  se  liant  étroitement  avec  la  Suède,  Frédéric-Guillaume  se 
laissait  guider  par  une  pensée  toute  politique.  On  le  vit  bien 
par  les  conditions  que  cette  alliance  le  mit  en  état  d*imposer  au 
roi  de  Pologne.  Le  traité  de  Wehlau  reconnut  riiidépeiulance  du 
duché  de  Prusse,  (4  Jean-Casimir  renonça  pour  lui  et  ses  descen- 
dants à  tous  droits  de  suzeraineté  (1651).  Cette  précieuse  acqui- 
sition allait  permettre  à  TÉlecteur  de  jouer  un  rôle  nouveau, 
puis(|u*il  était  à  la  fois  vassal  de  TEmpereur  pour  ses  États  de 
Brandebourg  et  souverain  indépendant  dans  son  duché  de 
Prusse.  Il  voulut  d'abord  profiler  de  Taulorité  nouvelle  qu  il 

I.  Voir  ci-deiSiiou9,  chap.  xviii  {PdogM), 
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venait  de  conquérir  pour  engager  une  lutte  contre  les  Lattd- 
stiende  de  Pmsse,  qui  jouissaient  jusqu'alors  de  si  ynrands  privi- 

lèjres  que  la  ronslifntion  était  devenue  j>res((ue  répuliliraiue.  \mï 
ferniele  dont  il  lit  |>reuv(%  la  dureté  avec  laquelle  il  lit  percevoir 
les  nouveaux  imjxMs  dont  il  frappa  le  pays  lui  suscitèrent  beau- 
coup  d*ennemi8.  L'irritation  fut  si  grande  à  Kœnigsberg  que  les 
bourgeois  armèrent  de  canons  les  remparts  :  le  président  du 
tribunal  tles  échevins,  Jérôme  Rhode,  se  mit  à  la  tète  des 
mécontents,  et  le  colonel  de  ivaikslein  se  rendit  e!i  Pologne 
pour  essayer  de  soulever  les  babitants  contre  lui.  Mais  Frédéric- 
Guillaume  triompha  de  ces  révoltes  :  Rhode  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Peitz;  Kalkstein»  dont  on  s*empara  par  ruse, 
fui  exécuté,  et  Frédéric-Guillaume  parvint  à  calmer  l'esprit 
lurbuleni  de  ses  nouveaux  sujets. 

Hedoulant  c  onimc  les  autres  princes  allemands  Taïubikion  de 
Louis  XI Y,  il  refusa  en  1672  de  se  laisser  gagner  par  les  pro- 
messes de  celui-ci,  et,  seul  à  ce  moment,  osa  soutenir  la  Hollande 
de  toutes  ses  forces.  S'il  fut  contraint  de  signer  Tannée  suivante 
la  paix  particulière  de  VosstMii,  il  ne  tiirda  [)as  à  reprendre  les 
armes  quand  Louis  XIV  attaqua  le  Palalioat  \  La  bataille  de 
Fehrbellin  (18  juin  1675)  eut  un  retentissement  considérable 
dans  toute  TAUemagiie  :  elle  consacra  la  valeur  des  Brandebour- 
geois  et  le  génie  militaire  du  Grand  Électeur;  elle  provoqua  en 
môme  temps  la  jalousie  de  la  cour  imjiériale,  qui  déclara  hau- 
tement qu'elle  ne  laisserait  pas  s'élever  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  un  nouveau  «  roi  des  Vendes  »*  Frédéric-Guillaume 
dut,  [)ar  le  traité  de  Saint-Germain  (1679),  accéder  à  la  paix 
générale  qui  avait  été  conclue  à  Nimèj^ue  Vannée  précédente, 
el  ahandonner  ce  qu'il  avait  <  (»iii|nis  de  la  Poniéranie  suédoise, 
sauf  la  |)etile  ville  de  Garz  sur  l'Oder. 

Quelque  temps  après,  il  profitait  de  1  extinction  de  la  famille 
des  Piast  à  Liegnitz  pour  faire  valoir  éneigiquement  les  vieilles 
prétentions  des  Électeurs  sur  une  partie  de  la  Silésio,  et,  s*il  ne 
put  obtenir  tout  ce  qu'il  réclamait,  il  se  tit  céder  du  moins,  par 
le  traité  de  Berlin  en  1680,  le  cercle  de  Scbwiebus. 

1.  Voir  4'Mic!tMi:i.  I».  IK»  fl 
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Par  toutes  ees  acquisitions  l*État  braiidebourgeois,  qui  ne 
comprenait  à  Favènement  de  ce  prince  qu^environ  602  milles 

rnrrés.  en  rompril,  à  sa  riiori,  20i(). 

Efforts  pour  développer  le  commerce.  —  Excité  par 
Toxemple  de  la  Hollande ,  Fréiiéric-Guillaumc  conçut  aussi 
de  bonne  heure  le  projet  de  faire  participer  son  pays  au  com- 
merce des  Indes.  Il  chercha  d*abord  &  se  donner  une  flotte»  et 
lit  équiper  quelques  vaisseaux  par  le  marchand  hollandais 
Itaulé,  qu'il  avait  nuuunr  direcliMir  j^riiéial  d»'  la  marine. 
Colle  tlotlr  lutta  avec  succès  contre  celle  des  Suédois  cl  ne  crai- 
gnit pas  d'allaquer  les  vaisseaux  espagnols  qui  apportaient  les 
produits  des  mines  de  l'Amérique  et  qu*il  força  à  se  réfugier 
dans  le  port  de  Lagos.  L'Électeur  rêva  même  de  faire  du  Bran- 
ileltom-  uiio  puissance  coloniale  Blenk  et  (indien  furent  en- 
voyés sur  les  côtes  de  la  Guinée  :  des  traités  furent  conclus  avec 
les  chefs  indigènes,  et  on  éleva  près  du  cap  des  Trois-Pointes 
le  fort  de  Oros»*Frederichshurg.  Hais  ces  tentatives  donnèrent 
de  si  médiocres  résultats  que  le  petit-fils  du  Grand  Électeur,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  T",  vendit  la  colonie  aux  Hollandais  pour 
une  faible  sonimp. 

Politique  intérieure  du  Grand  Électeur*  —  C  esl  sur- 
tout par  les  talents  administratifs  dont  il  fit  preuve,  et  par  la 
prospérité  qu'il  rendit  à  ses  États  que  Frédéric -Guillaume 
mérite  le  surnom  de  Orand.  Quelques-unes  de  ses  concep- 
tions «'Il  matière  adniinislrali\ e  révèlent  un  esprit  |irufond,  cl 
font  |)r('s.sentir  le  mécaiiiMiic  savant  des  Elals  modernes.  La 
tâche  était  pourtant  d  autant  plus  ardue  qu*il  s'agissait  de  relier 
entre  elles  des  provinces  très  diflërentes  les  unes  des  autres,  et 
d'en  hiire  un  État  compact  et  uni.  Au  risque  de  se  rendre  impo-. 
pulaire  par  ceilaiiis  des  procédés  aux(juels  il  avait  recours,  il 
n'eut  jamais  d'hésitations,  toutes  les  lois  i|ur  le  bien  public  lui 
paraissait  évident  :  règle  de  conduite  qtii  ^ul  aussi  celle  de  ses 
successeurs,  et  qui  a  grandement  contribué  au  développement 
de  la  Prusse. 

Les  documents  contemporains  nous  montrent  quelles  résis- 
tances il  eut  à  vaincre  )ku]i-  créer  un  corps  de  fciucliuiiuaii i  s 
soumis,  et  pour  rompre  avec  les  habitudes  de  corruption  qui 
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s'étaient  inlruduitos  sous  ses  prédécesseurs  et  qui  étaient  alors 
générales  dans  toute  rAUemagne.  L'usage  de  payer  les  fonc- 
tionnaires en  nature  avait  en  pour  conséquence  une  foule 
d*abu8.  La  grossièreté  des  mœurs  et  Tivrognerie  n'étaient  pas 
leurs  pires  défauts.  Frédéric-Guillaume,  à  l'instarde  Louis  XIV, 
prétendit  d'abord  diriger  lui-uiéine  toutes  les  affaires,  puis, 
en  1651,  après  en  avoir  conféré  avec  ses  nu^illeurs  conseillers, 
Maurice  de  Nassau,  Otto  de  Schwerin,  Seidel,  Ëwald  de  Kleist» 
Blumenlhal,  Tamow,  Blaspeil  et  surtout  avec  le  comte  de 
Waldeck,  il  entreprit  une  série  de  réformes  dont  les  plus 
iuiiiorlanles  avaient  puur  but  de  Iransfernif^r  la  vieille  organi- 
sation économique,  fondée  sur  des  prestations  en  nature,  en  une 
organisation  plus  moderne  où  le  numéraire  jouerait  le  principal 
rôle.  Les  fonctionnaires  cessèrent,  tout  à  la  fois,  d*ètre  nommés 
par  la  cour  et  d^èCre  rémunérés  à  Taide  des  redevances  en 
céréales,  bois,  fourrage,  etc.,  dont  la  valeur  était  si  variable 
et  la  perception  d'un  contrôle  si  diflicile.  ils  reçurent  doréna- 

9 

vant  un  traitement  en  argent.  Les  domaines  de  l'Etat,  au  lieu 
d'être  administrés  par  les  gens  de  la  cour,  furent  amodiés  et  le 
baron  de  Bluroenthal,  directeur  du  Conseil  secret,  fut  chargé 

d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Oiiant  aux  anciennes  con- 
tributions, ijui  étaient  payées  direclciuont  par  les  propriétaires 
fonciers  et  par  les  habitants  des  villes,  elles  furent  remplacées 
par  rimpôt  indirect  de  Xo/ccUe,  Enfin  une  répartition  précise. des 
services  entre  le  Cabinet  et  le  Conseil  eut  également  lieu,  et  le 
i^al»inet  dut  servir  d'internu' c  outre  le  Conseil  et  le  prince. 

Avec  l'aide  des  maréchaux  Derihiigcr  et  Sparr,  il  organisa 
une  armée  remarquable,  qu'il  porta  à  21 000  hommes.  C'est  pour 
se  procurer  les  ressources  nécessaires,  qu'il  augmenta  le  chiffre 
des  impots  et  imagina  cette  accise  dont  il  tira  si  bon  parti  que 
les  revenus  de  l'Etat  s'rlcvèrent  de  oOO  ()()()  lhalers  à  deux 
millions.  L  institution  de  la  poste  aux  lellres,  complètement 
désorganisée  parla  guerre  de  Trente  ans,  fut  rétablie  et  étendue 
à  tout  le  pays.  Pour  développer  le  commerce  et  Tindustrie,  le 
Grand  Électeur  prohiba  l'entrée  des  tabacs,  des  verreries  et  des 
4  uivres  étrangers,  inulLiplia  les  impôts  indirects  et  s'attribua  la 
vente  exclusive  du  sel. 
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Pour  repoupltM"  les  contrées  que  la  «riierre  avait  plus  partie u- 
lièreinenl  dévastées,  il  chercha  partout  des  hommes,  et  les  Hol- 
landais ne  furent  pas  les  plus  utiles  colons  que  reçut  Télectorat. 
Ën  repeuplant  ses  Etats  dévastés»  c  est-à-dire  en  servant  ses 
plus  pressants  intérêts,  Frédéric-Guillaume  acquit  la  réputation 
d*un  prinee  hospitalier,  protecteur  des  persécutés  et  défenseur 
de  la  lilirrfé  de  conscience.  Le  Brandebourgs  était  depuis  lonfr- 
temps  déjà  une  terre  d'asile,  et,  si  de  tous  les  Etals  allemands, 
c  est  celui  auquel  la  Béforme  a  le  plus  profité,  c'est  parce  que 
c*e8t  celui  où  elle  se  montra  le  plus  tolérante.  Dans  leur  pauvre 
principauté,  les  Électeurs  professèrent  surtout  la  «  religion  de 
l'Etat  »  ;  leurs  moyens  ne  leur  permettaient  pas  de  se  faire  persécu- 
teurs, cl  (1(  ^  aiil  l  articU'  30  du  traité  d«'  Wostphalie,  ((ui  permet- 
tait à  (  liaijin'  prince  «  de  réformer  la  relig^ion  de  ses  sujets  >,  le 
Grand  Électeur  Ut  preuve  de  beaucoup  de  sons  politique  en  met- 
tant l'intérêt  général  et  temporel  de  son  pays  au-dessus  de  ses 
propres  préférences.  Bien  que  calviniste  convaincu,  il  pratiqua 
cnelîcl  la  Iil»erté  reliirieuse  lelh' «pie  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui. Dès  le  Iciulcniain  de  son  avcucnicnl,  sentant  tout  le  protit 
qull  pourrait  retirer  d'une  semblable  conduite  pour  conquérir  des 
partisans  dans  toute  l'Europe,  il  avait  hautement  parlé  de  liberté 
de  conscience  ;  il  avait  même,  par  Tarticle  il  du  traité  de  Wchlau, 
j^aranti  aux  calholicjues  de  la  Prusse  Orientale  «  la  libre  admis- 
sion aux  cnijilois  jinldics  el  aux  IVunlious  honoiilitjiuïs  qu'ils 
seraient  aples  ù  remplir  ».  Les  Juifs,  qui  avaient  été  jadis 
Ijannis  du  Brandebourg,  furent  autorisés  en  1671  à  s'établir  à 
Berlin,  et  des  familles  d'Ârîens  vinrent  se  fixer  en  4683  dans  la 
Prusse  Orienlale.  Il  résista  aux  sollicitations  de  ceux  qui  vou- 
laient faire  >u|t|n  iui('i"  renseifrnement  des  dtx  lriiics  de  Spinoza, 
de  Pufemlorf  el  de    Thoiuasius.  En  1086,  il  écrivit  au  duc 
Yiclor-Amédce  11,  persécuteur  des  Vaudois  :  «  Quelque  violente 
que  soit  généralement  la  haine  qui  naît  des  croyances  reli- 
i^ieuses,  plus  ancienne  et  plus  sainte  est  cependant  la  loi  de 
nature  d'aprcs  la(|uclle  l'homme  est  tenu  de  su^ipoi  ter  l'homme, 
de  le  tolérer,  cl  même  de  relever  celui  qui  n  est  pas  malheureux 
par  sa  faute.  »  Le  (irand  Electeur  semble  surtout  avoir  eu  le 
désir  de  se  faire  le  continuateur  de  Gustave- Adolphe  à  l'égard 
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des  protcstantsélrangors;  et,  si  officicllemcnl  leslufhériens  étaient 

encore  placés  sous  la  protection  de  TElecteiir  de  Saxe,  en  fait  il 
était  le  seul  qui  leiir  fournît  un  appui  efficace.  II  n'hésitait  pas  au 
l)esoin  à  recourir  à  la  force  pour  les  soutenir.  Sa  eoodaîte  à 
l'égard  des  catlioliques  fut  moins  généreuse  et  montre  bien 
qii*i1  était  surtout  guidé  par  un  sentiment  dHntérét  personnel. 
Dans  la  Poméranie  et  le  Brandehour^r,  où  il  nClail  pas  lemi  aux 
mêmes  ménaîrenients  qu'tMi  l'russe  Orientale,  il  leur  refusa  la 
libre  pratique  du  culte;  il  souhaite  dans  son  testament  qu'elle 
leur  soit  refusée  jusqu'au  Jugement  dernier.  Us  furent  exclus 
en  principe  de  toutes  les  fonctions  civiles  ;  on  continua  d'exiger 
des  professeurs  des  Universités,  au  moment  de  leur  entrée  eu 
Iniiclion,  pleine  adhésion  à  la  religion  réformée,  et  ni  les  bulles 
ilu  pape,  ni  les  mandements  des  évéques  ne  purent  pénétrer 
dans  le  pays. 

De  tous  les  souverains  réformés,  nul  ne  se  montra  plus  em- 
pressé à  accueillir  les  fug^itifs  français.  D^*s  il  avait  attiré 
(juelques  familles  |nnlestantes  françaises  a  llerlin  :  bravant 
la  colère  de  Louis  \iV,  il  ne  craii:nit  pas  de  promettre,  par 
Tédit  de  Potsdam,  du  29  octobre  1684,  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  rendre  dans  ses  Ktats.  des  secours  pour  le  voyage, 
et  à  leui-  arrivée  des  franchises  importantes,  rexrmplion  d'im- 
|M>ls  pendant  dix  ans  et  la  concession  de  mai.s<»ii>  ahaudonnces 
ou  un  emplacement  avec  des  matériaux  pour  liAlir.  Aux  culti- 
vateurs il  offrît  des  terres,  aux  manufacturiers  des  avances  de 
fonds,  aux  nobles  des  emplois  imporlants,  et  il  tint  ce  qu*il 
promil.  On  a  évalu*^  à  20  000  le  nomlire  de  ceux  qui  répon- 
dirent a  son  appel;  mni^  ce  qu  on  ne  peni  évaluer,  ce  soni 
les  services  qu'ils  rendirent  à  leur  patrie  d  adoption.  «  Les 
huguenots,  a  écrit  Frédéric  11  dans  ses  JMmo/ivx  jiour  seroir 
H  Vhhfotre  (if*  Iir(t»(ieffONr*ji,  ont  contribué  à  repeupler  notre 
ville  ilépeuplée,  et  créèrent  les  fabrique»  qui  nous  manquaient. 
Notre  C(innnei(  ('  nm^islait  auparavant  dans  la  venle  de  nos 
blés,  de  nos  vins  et  de  nos  laines;  les  quelques  fabriques  de 

drap  qui  existaient  encore  étaient  sans  importance   elles 

furent  presque  ruinées  par  la  concurrence  anglaise.  Lorsque 
Frédéric- Guillaume  I*'  monta  sur  le  trône,  on  ne  faisait  plus 
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un  chapeau  y  plus  un  bas  qui  ne  fût  fabriqué  par  les  Français. 
Ils  fabriquaient  toutes  les  sortes  de  drap,  tricotaient  des  bonnets 

«'t  (les  l»îis,  travaillaient  les  feutros  et  toutes  les  façons  de 
U'intureries   »  lis  prirent  place  aussi  dans  la  cour,  y  appor- 
tèrent «  les  belles  moeurs  et  les  beaux  usages  et  entrèrent 
on  grand  nombre  dans  Farmée,  sans  se  faire,  hélas  1  le  moindre 
scrupule  de  porter  les  armes  contre  leur  ancienne  patrie. 

Fr«'(l('i*ic  11,  qui  eut  tant  de  poiiils  de  ressemblance  avec  son 
illustre  aïeul,  a  tracé  de  lui  d'ailleurs  un  portrait  saisissant  : 
«  Frédéric-Guillaume  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  hommes  :  magnanime,  débonnaire,  généreux,  humain... 
Il  devint  le  restaurateur  et  le  défenseur  de  la  puissance  de 
Brandebour*,^,  l'arlMlrr  de  ses  égaux.  Avec  peu  de  inoNens  il 
lit  de  f'randes  choses,  fut  à  lui-même  son  premier  inimstre 

r 

et  son  général  en  chef,  et  rendit  florissant  un  Htat  qu'il  avait 
trouvé  enseveli  sous  ses  propres  ruines.  » 
Le  Grand  Electeur  fut  marié  deux  fois.  8a  première  femme, 

une  tille  du  prince  d'Oraii-t  ,  aviiil  eu  sur  lui  une  irrande 
nilliience.  «  C'élail,  disail-il,  sou  conseiller  le  plus  liiuit,  eu 
même  temps  que  la  joie  «le  son  cu'ur.  »  Su  secon«le  femme, 
Dorothée  de  Holstein,  qui  l'abreuva  de  chagrin,  obtint  pour  ses 
enfants,  au  mépris  de  la  DiaposUio  Aekiliea  de  I  i7H,  la  consti- 
tution d'un  apanage.  Ceux-ci  consentirent,  heureusement  pour 
rélertoi  .it.  à  y  ronniircr  en  faveur  de  leur  frère,  le  liis  d  iien- 
rielte-Lnuisc  d'OrauLiv 

Frédéric  m  (1688-1718).  —  L  Électeur  Frédéric  III,* 
qui  allait  devenir,  comme  roi,  Frédéric  I*',  était  né  à  Kœnigs- 
lierg  le  42  juillet  1657.  !>*une  constitution  dtMicate,  mais  d'un 
«'sprit  ardrul.  il  s'ôlail  montré  dès  son  eiifauco  sludieux  et 
appliqué.  11  avait  aussi  tém«>i<>;né  de  bonne  heure  d  un  froùl 
exti*aordinaire  pour  le  faste,  la  représentation  et  l'étiquette, 
s'elTorçant  de  «  parer  sa  médiocrité  do  toutes  les  pompes  d*une 
fausse  grandeur  ».  Dès  l'Age  de  dix  ans,  il  fondait  un  ordre  de 
chevalerie;  à  seize  ans,  il  dr inaudail  à  Mre  décoré  de  l'ordre 
delà  Jarretière!  Devenu  prince  ék*4  loralà  Tàjre  de  dix-sept  ans, 
|>ar  suite  de  la  mort  d'un  frère  aîné,  il  fut  d'abord  poursuivi 
par  la  haine  d'une  marâtre,  la  seconde  femme  du  Grand  Élec- 


Digiiizixi  by  Coogle 


S60  L  ALLEMAGNE 

leur:  menacé  «le  perdre  son  héritage,  i!  osa,  à  l'insii  dr  son 
(lère,  négocier  avec  1  ambassadeur  impérial,  le  baron  Fridag, 
qui  obtint  de  la  cour  de  Vienne  la  promesse  qu'il  serait  reconnu 
comme  seul  et  unique  héritier.  Il  inaugura  son  règne  en  dé- 
ployant un  grand  luxe  aux  funérailles  de  son  père,  et  ne  larda 
|>as  à  Atre  hanlé  d'une  idée  lixc,  celle  <l Obtenir  le  litre  de  roi, 
bleu  moins  par  désir  de  conquêtes  que  par  amour  de  la  magni- 
ficence et  passion  de  s*égaler  aux  rois  ses  contemporains.  Ce  fut 
ridée  maltresse  de  son  règne,  et  comme  la,  pierre  angulaire  df^ 
toute  sa  poHliqae. 

Ses  |»r(Miii«*n's  rchiliuiis  avec  la  coin  ilr  Vieiim'  sont  sii^nilica- 
tivcs.  i*our  conquérir  Tamilié  de  l  Knipcreur,  et  sans  doute  avec 
Tarrière-pensée  de  solliciter  bientôt  le  litre  désii  é,  il  se  déclara 
d  abord  l'ennemi  de  la  France,  et  adhéra  à  la  ligue  d'Augs- 
bourg.  Ce  fut  en  vain  que  Louis  XIV,  au  cours  des  négocia- 
tions qui  siiivirenl  lu  juiix  de  Hyswiek.  Iciila  de  le  (It'larher  de 
rAulriclic  en  lui  promettant  sou  appui  puur  lui  îaivv.  obtenir 
la  couronno  royale  :  c'était  surtout  le  bon  vouloir  de  l'Empe- 
reur qu'il  s'agissait  d'obtenir.  Frédéric  ne  recula  devant  aaçune 
intrigue,  mit  en  œuvre  toute  Tadresse  de  ses  ministres,  con- 
sentit à  toutes  les  exitiences  de  l'Emjiereur,  multiplia  les  sub- 
sides en  hommes  et  en  argent  dont  Léopold  avait  besoin  pour 
continuer  la  guerre  contre  la  France  et  contre -les  Turcs,  et  se 
résigna  même  à  rétrocéder  le  cercle  de  Schwiebus. 

Acquisition  de  la  couronne  royale.  —  Une  question 
d'éliquelte,  le  refus  d'un  fauteuil  à  l'entrevue  de  La  Haye, 
vint  encore  accroître  l  impatience  de  Frédéric.  Dès  le  début  de 
son  règne  il  s'était  montré  très  poiulilleux  sur  ce  chapitre,  et 
avait  déjà  eu  des  diflicultés  avec  les  cours  étrangères  au  sujet 
du  cérémonial  avec  lequel  on  traitait  ses  envoyés.  Il  avait 
intrijiué  auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir  de  lui  le  titre  de 
«  frère  »,  et  auprès  du  roi  d'Es[»auii<'  pour  obtenir  celui  de  Séré- 
nité, il  se  voyait  avec  dépit  obligé  de  céder  le  pas  à  de  petits 
princes  d'Italie,  au  duc  de  Savoie,  au  duc  de  Lorraine.  Et 
d'ailleurs  son  cousin  Guillaume  d'Orange  et  son  voisin  Auguste 
dé  Saxe  n'élaient-îls  pas  devenus  tous  deux  rois,  l'un  en  Angle- 
terre, l'autre  en  Pologne? 
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Des  observations  qu*îl  rédigea  en  ilOO  permeltent  d'assigner 
aussi  à  sa  conduite  d*auires  mobiles.  Il  entendait  devenir  un 

prince  iiidé()riHlaiil  vi  iio  plus  être  un  simple  vasbul.  11  a  l)caii 
(lire  à  i  Empereur  que  le  nouveau  titre  qu'il  sollicite  ne  le  rendra 
pas  plus  puissant;  on  sent  qu'il  voit  dans  la  dignité  royale  le 
moyen,  tout  à  la  fois,  de  s'affranchir  des  liens  qui  le  rattachent 
à  TEmpire  et  de  prendre  avec  autorité  le  rôle  de  défenseur  du 
protoslaniisme,  lAche  qui  somI»le  (raulant  plus  inflirjuée  que  le 
roi  de  Saxe  Frédéric- Auguste  s  est  converti  au  culhulicisme. 
Mais  ce  n  est  pas  au  litre  de  roi  de  Brandebourg,  dont  il  avait 
été  d'abord  question,  qu'il  faudra  s'attacher  :  il  n'empêcherait 
pas  Frédéric  de  rester  vassal  de  l'Empereur.  C'est  en  Prusse, 
dans  une  contrée  <|ui  ii Cst  à  aucun  doirn'  torrr  d  Empire  et  où 
ii  y  avait  eu,  disail>on,  au  siècle  un  royaume,  qu'il  vaudra 
mieux  prendre  la  couronne.  Seulement,  si  la  Prusse  ne  relève 
pas  de  l'Empereur,  c'est  à  lui  cependant  que  la  tradition  tou- 
jours vivace  de  cette  grande  communauté  chrétienne  qui  s'était 
réalisée  dans  la  constitution  du  Saint-Empire  déterminera 
Frédéric  à  s'adresser. 

'  Frédéric  sut  négocier  adroitement  pour  amener  Léopold  à 
une  pareille  concession,  dont  il  semble  cependant  que  les 
ministres  autrichiens  avaient  compris  le  danger  :  réunis  en 

conférence,  ils  avaient  déconsoillé  leur  maître  de  favoriser 
celle  entreprise,  et  étaient  même  allés  jusqu'à  dire  que  si 
l'Électeur  devenait  roi,  «  la  glorieuse  maison  d'Autriche  ris- 
querait, par  la  compétition  de  la  maison  de  Hobenzollern  ou 
par  la  dissolution  de  l'Empire,  de  perdre  un  jour  sa  puissance 
im[u'riale  ».  On  ne  pouvait  mieux  prévoir.  Mais  les  complica- 
tions de  la  fin  du  K\ii^  siècle,  les  inquiétudes  causées  à  Léopold 
par  l'ouverture  de  la  succession  d'Espagne  et  l'offre  très  oppor- 
tune d'un  subside  de  six  millions  d'écus  triomphèrent  des 
dernières  hésitations.  Dès  le  mois  de  juillet  i700  la  confé- 
rence des  minisUi  s  impériaux  admit  en  principe  la  demande 
de  Frédéric,  Quinze  jours  après  la  mort  de  Cliarles  11,  Léopold 
consentait  à  signer  le  traité  secret  par  lequel  il  s'engageait  à 
reconnaître  à  l'Électeur  Frédéric  III,  dans  TEmpire  et  hors  de 
l'Empire,  le  titre  de  roi.  Grave  concession  qui  fit  dire  au  prinôe 
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Eugène,  des  qu'il  fui  iufonné  tlela  clioso,  que  *  rEmpcreur  aurait 
dù  faire  pendre  les  minisires  qui  la  lui  avaient  conseillée,  i 

Les  négocialions  de  Frédéric  avec  la  Pologne  ne  furent 
.ignore  moins  laborieuses;  les  Polonais  iléclaraieiil  que  le  traité 
de  Welilau  avait  léservé  \vs  dioils  de  la  Pologne  sur  le  duché 
de  Prusse;  sui-loul  ils  ju  nsaicnl,  avec  raison,  que  les  territoires 
polonais  qui  séparaient  le  duché  de  Prusse  de  TËtectorat  de 
Brandebourg,  seraient  menacés  si  le  duché  devenait  un 
royaume.  Frédéric  prit  le  hon  parli  :  il  promit  à  Auguste  II 
de  s  irililiilci-  non  pas  roi  df  Piu>.s»î,  in.iis  seulement  «  roi  en 
l^russe  »,  ajoutant  (jue  ce  nouveau  litre  ne  donnerait  à  ses 
successeurs  aucun  droit  sur  la  Prusse  polonaise;  il  gagna  les 
principaux  magnats  par  des  gratiOcalions  en  argent;  s'il  ne  put 
les  rallier  tous,  il  empêcha  du  moins  toute  opposition  redoutable. 

Parmi  les  puissances  européennes,  ce  furent  la  France  et  la 
Slh'iIi'.  menacée  dans  ses  |»i'éleiilinns  à  la  doiiiinalion  île  la 
lialliijuc,  qui  be  moulrèrent  le  plus  opposées.  Mais  Frédéric  ue 
se  laissa  pas  intimider  par  leur  iilliludc.  11  se  rendit  à  Kœnigs- 
berg,  ou  le  couronnement  eut  lieu  le  18  janvier  1*701,  et  déploya 
à  cette  occasion  tout  le  luxe  possible  :  30  000  chevaux  de  relai 
ne  furent  pas  <le  tro[)  pour  lraiis[>orler  la  cour.  11  revêtit  pour 
la  cérémonie  un  costume  écarlate  enrichi  d  or  et  tic  pierreries 
et  un  manteau  de  pourpre  orné  de  boutons  de  diamant.  11 
institua  un  nouvel  ordre  de  chevalerie  (l'ordre  de  TAigle  Noir) 
destiné  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Bien  qu'il  eût  créé  pour 
la  circonstance  deux  évéques  luthériens,  il  voulut  placer  lui- 
même  la  courofuie  sur  sa  tète  «  sans  que  personne  y  portât  la 
main,  pour  montrer  par  là  cju'i!  ne  la  tenait  de  personne  ».  11 
couronna  ensuite  la  reine,  la  jolie  et  spirituelle  Sophie-Char- 
lotte» superbement  vêtue  comme  lui.  Pendant  le  festin  qui  suivit, 
on  tira  neuf  coups  de  canon  chaque  fois  que  le  roi  but;  et  la 
reine,  qui  avait  osé  au  milieu  du  service  puiser  une  prise  dans 
sa  tabatière,  fut,  dit-on,  sévèrement  réprimandée. 

Cette  couronne  royale,  source  de  tant  d  avantages,  n'avait  en 
somme  presque  rien  coûté.  Les  sommes  dépensées  en  gratifi- 
cations aux  ministres  impériaux  ou  aux  magnats  polonais  ne 
s*élevèrentpasàplusde  300000  thalcrs(l  million  125000  francs). 
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La  principale  des  concessions  faites  à  TEmpereur  fui  celle 

d'un  secours  de  KO(K)  hommes.  On  peut  donc  dire  que  Frédéric 
acheta  à  bon  conn)te  une  diiiiiilé  d'un  prix  iiiesliriuiMc.  En 
devenant  un  royaume,  l'Etat  brandebourgeois-prussien  prit  plus 
d'unité  et  de  force.  Son  indivisibilité  territoriale»  déjà  reconnue 
depuis  deux  siècles,  fut  définitivement  consacrée.  Le  nouveau 
roi  acquit  dans  l'Empire  une  grande  indépendance  et  put 
opposer  à  l'Autriche  cuUiuluiuc,  puissance  «  désrermanisée  »» 
la  Prusse  protestante,  qui  se  germanisait  au  contraire  de  plus 
en  plus.  La  constitution  du  nouveau  royaume  était  enfin  une 
menace  redoutable  pour  Tintégrîté  de  la  Pologne.  En  un  mot, 
la  dignité  royale  donna  aux  Ilohenzollcrn,  à  la  fois,  une  grande 
force  (lîins  le  présent  et  une  foule  de  droits  ou  de  prétentions 
pour  1  avenir.  Elle  fut,  comme  on  l  a  dit,  «  une  amorce  >  jclce 
par  Frédéric  l*'  à  sa  postérité. 

Le  roi  IVédério  I".  —  Frédéric,  c  décidé  &  vivre  d*une  façon 
royale  »,  î^juita  d'abord  toutes  les  satisfactions  d'amour-propre 
que  lui  [irocura  son  nouveau  titre.  Esprit  faible  et  supcrslilieux, 
il  se  montra,  dit  son  petit-iils,  <  grand  dans  les  pelilcs  chose» 
et  petit  dans  les  grandes  ».  Il  n'épargna  rien  pour  rehausser 
Tédat  de  sa  nouvelle  dignité,  et  la  cour  de  Berlin  devint  un 
foyer  de  magnificence  et  de  luxe. 

Mais,  pour  salisfaire  s*  s  i^oùls  de  représentation,  il  ne  tarda 
pas  à  compromettre  l'équilibre  d  un  trésor  encore  bien  res- 
treint, sans  arriver  à  obtenir  des  rois,  ses  nouveaux  frères,  les 
égards  auxquels  il  prétendait.  On  n'épargna  pas  les  avanies  à  ce 
«  Monsieur  Jourdain  de  la  royauté  ».  L'Electeur  de  Saxe  refusa 
de  le  re<-nnnaître.  Charles  X  11  allendil  jns(|u'en  1103,  elLouis  XI V 
le  prit  de  très  haut  avec  lui.  Quant  au  pape,  déçu  de  toutes  ses 
espérances  de  propagande  religieuse,  il  ne  se  décida  qu'en  1181 
à  ne  plus  appeler  le  roi  de  Prusse  «  marquis  de  Brandebourg  ». 
En  revanche,  rien  ne  parut  changé  dans  les  relations  du  nouveau 
roi  avec  son  impérial  .suzerain,  et,  jus(ju'à  la  lin  de  son  règne. 
Frédéric  resta  dévoué  à  la  politique  de  rAulriche.  Mais,  malgré 
cette  déférence  calculée,  la  Prusse  ne  tarda  pas  à  grouper  peu 
à  peu  tous  les  États  protestants  du  Nord  contre  la  grande  puis- 
sance catholique  du  Sud. 


Digiiizixi  by  Coogle 


$«4 


l'allbmagne 


On  a  vu  comment  Frédéric  I"  entra  dans  la  grande  coalition 
formée  par  TEurope  entière  contre  TEspagne  et  la  France,  et 
comment  il  entretint  pendant  douze  ans  un  corps  de  troupes 

coni>i(Irrai)lc  <](il  seconda  fort  ulilemcnt  Marlborough  et  le 
prince  Eugène. 

Cette  intervention  dans  les  guerres  européennes  lui  fut 
dictée  surtout  par  un  sentiment  de  vanité;  mais  elle  fut  en 
définitive  fort  avantageuse  à  la  Prusse.  En  efTel,  c*est  surtout 

en  haine  de  Louis  XIV  et  de  Charles  XII  que  le  nouveau  roi 
fut  reconnu  do  tous  les  États  qui  étaient  entrés  dans  les  deux 
coalitions  formées  contre  ces  princes.  Le  roi  Frédéric  fut 
en  outre  récompensé  de  sa  fldélité  à  la  maison  de  Habsboui^ 
par  de  notables  accroissements  de  territoire.  U  acquit  en  effet, 
en  1102,  à  In  mort  de  son  cousin  (iiiillanmo  111,  les  principautés 
de  Mœrs  et  de  Lingen;  en  1707,  les  principautés  de  Neufchàtcl 
et  de  Yalengin  '  et  le  comté  de  Tecklenbui^;  en  i708,  le  comté 
de  Geyer;  et  enfin,  en  i713,  les  comtés  de  Limbourg  et  de 
Speckfeld,  et  plusieurs  districts  du  duché  de  Gueldre.  U  acheta 
encore  quelques  domaines  moins  importants  :  le  bailliacre  de 
Petcrsberg,  l'avouerie  de  l'abbaye  do  Quedlinburg,  le  comté 
de  Hohenstein.  Les  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt  reconnurent 
à  son  successeur  toutes  ces  acquisitions. 

Souvent  à  court  d'argent,  il  lit  preuve  d'une  grande  ingénio- 
sité pour  auirmenter  le  chiflVe  de  sos  revenus,  et  iiiveiilor  de 
nouveaux  impôts.  On  le  voit  tantôt  frapper  de  lourdes  taxes  les 
produits  alimentaires,  les  objets  de  toilette,  les  vêtements  et  les 
coiffures,  tantôt  fabriquer  de  la  fausse  monnaie  ;  ii  n*hésite  pas 
à  faire  appel  aux  juifs  et  va  jusqu'à  donner  sa  confiance  à 
ralrhiniislr  duii  (^aetano,  qui  prétend  posséder  le  secret  de  la 
pierre  philoso|»litile. 

Frédério  r'  et  les  affaires  religieuses. — Dans  les  ques** 
tiens  religieuses,  il  se  montra,  comme  son  père,  zélé  défenseur 

de»  protestants.  Dès  le  début  de  son  règne  il  avait  cherché  à 
intervenir  rnmme  inidiateur  auprès  de  Louis  XIV  pour  obtenir 
le  rapatriement  des  réfugiée  français  qui  ne  pouvaient  s'habi** 

I.  tilles  iic  Uunnerenl  à  lui  u  ia  morl  de  Marie  de  NeIlloll^^,  de  la  inai.sun  ite 
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tuer  à  leur  nouvelle  patrie.  Ce  fut  la  réponse  décourageante  de 

Louis  XIV  qui  le  détermina  à  les  coniijler  de  faveurs.  Par 
resciil  du  1  décembre  ICHil,  il  réglait  leur  organisation  ecclé- 
siastique (complétée  en  1701).  Le  1*'  décembre  1689,  il  auto- 
risait la  fondation  du  collège  français  encore  aujourd'hui  si 
florissant.  Enfin,  par  Tédit  de  naturalisation  du  13  mai  1709, 
il  les  assimilait  complètement  à  ses  autres  sujets  (ils  étaient 
alors  environ  25  000).  Il  eut  encore  l  liabilelé  il  attirer  à  Mag- 
del)ourg  les  habitunth  du  l'ulatinat  incendié,  et  d'accueillir 
les  Mennonites  des  Pays-Bas  et  les  Vaudois  persécutés  de  la 
Savoie. 

Toujours  prêt  à  se  mêler  aux  querelles  théologiques,  Fré- 

déric  tenta  de  récuncilier  les  différentes  Eglises  protestantes 
de  l'Europe.  <  11  s'aî^issail,  comme  dit  Leibnitz,  de  combler  U 
brèche  faite  au  protestantisme  par  la  conversion  de  la  maison 
de  Saxe.  »  Mais  pour  n*avoir  pas  suivi  les  conseils  du  grand  phi- 
losophe, qui  conseillait  sagement  d*éviter  les  colloques  et  de  se 
bornera  une  conciliation  entre  les  théolotriens  les  plus  «iiiments 
des  divers  partis,  ces  tentatives  n'aboutirent  pas.  Quant  aux- 
catholiques,  ils  n'eurent  guère  à  se  louer  de  Frédéric,  que 
nous  voyons,  par  exemple,  en  1708,  s'emparer  arbitrairement 
de  la  moitié  des  revenus  ecclésiastiques  des  principautés  de 
Magdebourg,  de  Halberstadt  et  de  Minden. 

Frédéric  ne  renon^*a  d'ailleurs  à  aucun  tirs  droits  que  le  Grand 
Electeur  s  était  arrogés  sur  l'église  et  Técoie  :  on  le  voit  rema- 
nier de  sa  seule  autorité  les  cérémonies  du  culte,  intervenir  dans 
Fadministration  des  Universités  et  des  écoles,  s*atlribuer  la 
nomination  des  directeurs  et  le  droit  de  faire  visiter  toutes  les 
écoles  par  des  insperleurs  ecclésiastiques  nommés  par  lui.  11 
accueillit  avec  empressement  les  savants  que  la  hardiesse  de 
leurs  opinions  exposait  dans  les  Etals  voisins  à  quelque  persé- 
cution, comme  Thomasi  us,  Spener,  Francke,  qui  fii'ent  beaucoup 
pour  le  développement  de  Pinstruction  dans  le  Brandeboui^.  , 
C  est  le  succès  de  Thomasius  à  Vacudémie  des  chevaliers  de 
Ualle  qui  détermina  Frédéric  à  transformer  ce  collège  de  gea- 
lilslionimes  en  Université  (lt>i)*i). 

11  était  surtout/pénétré  du  désir  de  donner  à  sa  cour»  encore 
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barbare,  un  certain  éelat,  et  d*accroilrc  le  prestige  de  la  jeune 
royauté  aux  yeux  des  pciiples  de  rAllemagne  comme  au  regard 

de  ses  suj<'ts  prussiens.  C'est  dans  ce  biil  (ju'il  favorisa  les  let- 
tres et  les  arts  et  fonda  l'Académie  de  Berlin 

Les  conseillers  de  Frédéric  I*^.  —  Moins  actif  que  son 
père,  Frédéric  pénétra  moins  que  lui  dans  le  délail  des 
affaires  et  laissa  prendre  beaucoup  d*influence  à  des  favoris.  Il 
eut  du  moins  la  lionno  forlune  de  rencontrer  dans  ^oii  eiitoii- 
rage  de  véritables  hommes  d'Etat.  Il  faut  citer  parmi  eux  Ëbei^^ 
hard  de  Danckelmann  et  le  secrétaire  d'Etat  llgen,  qui  contri« 
buèrent  grandement  à  Toiganisation  du  nouveau  royaume. 

Poussant  Téner^ie  jusqu*à  la  dureté,  Danckelmann  avait  été 
pour  le  fils  du  Grand  Electeur  un  précepteur  austère  et  inflexible. 
L'éducation  du  jeune  prince  achevée,  sa  situation  avait  grandi  : 
il  était  devenu  conseiller  très  écoulé,  et  en  1695  avait  été 
appelé  à  la  dignité  de  premier  ministre.  Initié  dès  avant  ]a 
mort  du  Grand  Électeur  aux  projets  politiques  qui  s*agitaienl 
à  la  cour  de  Berlin,  il  oui  pendant  phisieurs  années  une 
influence  décisive  dans  toutes  les  questions  diplomatiques.  Mais 
pour  remettre  les  finances  en  bon  état,  il  dut  exciter  contre  lui 
beaucoup  de  jalousies  et  do  haines.  Mis  en  accusation»  deux 
mois  après  le  traité  de  Ryswick,  il  fut,  malgré  Tinlervenlion 
de  Guillaume  111  d'Ang-le terre,  jeté  en  prison.  11  y  resta  quinze 
ans»  ne  futgracié  qu  en  1713  et  ne  put  jamais  retrouver  la  faveur 
de  son  souverain. 

Quant  à  llgen»  son  importance  grandit  surtout  lorsque  Danc* 
kelmann  eut  été  supplanté  dans  les  bonnes  grÂces  de  Frédéric 
par  le  vaiiilciix  Kolbe  de  \\  ai  lenber;^.  Ce  fut  lui  (jiii  dirigea 
plusieurs  années  la  politique  extérieure  de  la  Prusse.  11  con- 
tribua très  activement  à  la  réorganisation  de  la  justice  (1698- 
1713)  et  à  rOrdonnance  du  21  juin  1713.  Il  travailla  beaucoup 
aussi  à  améliorer  Tadministration  des  domaines  royaux,  princi* 
pak"  source  des- revenus  de  lu  couruinie.  La  cbule  de  Warfen- 
berg  en  1711  lui  avait  valu  la  première  place  dans  le  Cabinet. 
'  Frédéric  fut  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Élisabeth  de 

I.  Voir  eMle»^»»,  p.  300. 
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Hesse  ;  pui«  avec  Sophie-Charlotte  de  Hanovre,  Tamie  de  Leib- 

iiilz,  |)rin(  esse  d'un  iirand  mérite,  qui  préférait  «  les  charmes 
des  entretiens  phiioîsupiutjueb  de  Charloltenitoui-g  aux  gran- 
deurs et  aux  couronnes  dont  son  époux  faisait  tant  de  cas  »  ; 
enfin  avec  Sophie-Louise  de  Mecklembourg,  que  sa  piété  exaltée 
conduisit  à  une  sorte  de  folie.  Une  nuit  elle  effrava  tellement 
son  royal  époux  en  brih.iuL  une  porte  de  glace  que  celui-ri, 
réveillé  en  sursaut,  rrui  voir  en  elle  la  fameuse  Dame  IHonche 
quif  selon  une  vieille  tradition,  apparait  dans  le  palais  des 
princes  de  Brandebourg  quand  l'un  d*eux  doit  mourir.  Saisi 
d'un  violent  accès  de  ûèvre,  Frédéric  expira  au  bout  de  six 
semaines,  le  25  février  1713.  Sa  mort  devait  être  le  signal  de 
grands  changements.  Le  second  roi  de  Prusse  sera  aussi  parci- 
monieux que  le  premier  avait  été  fastueux  et  dépensier  \ 

I.  An  moiueiil  où  VV\\i\\  liruinl«'hHiirf.'fois-|»nis<ion,  avfc  le  fîraïul  KI»»r(tMir  el 
le  premier  rui  de  Prusse,  acquiert  une  iiii[K>rUinee  européenne,  il  est  ulile  Ue 
rappeler,  sommairement,  le»  origines  de  cel  Élal.  Ce^  originett  «ont  dotiblej»  : 
<l'unt'  jvirJ,  le  Hrnndcltoiirg;  «l'autre  pari,  la  I*rii««'  Hiienlale. 

Dr  la  famille  «le  Zollern  (eliâteau  «le  Hohen/.ollern),  les  deux  hranches  aimées. 
juM^u'à  la  cession  de  leurs  domaines  au  roi  «le  l*russe  (7  d^c.  réKnt^i***»! 
obHCurément,  dans  la  Souabe,  sur  la  principauté  de  Hohenzttllern-Heehiutçen  el 
le  coml»:'  «le  Hohenzollern-Sipnmrin;:i'ti.  fl'csl  tuie  lipne  auletle,  la  li^ne  franco- 
nienne, qui  tlevail  faire  la  grandeur  de  celle  maison.  Elle  possédait,  peul-iHre 
depuitf  1180,  rertainemeni  depuis  1ij6,  le  bur^raviat  de  Nuremberg.  An 
xui*^  siéci»',  elle  se  con^>lilua,  |>ar  ac«|uisilions  successives,  le*  deux  margraviats 
«|f  T?.'iir«'utli  et  il'AusItach.  Kii  nnn.  ce>*  Hohen/ollrrti.  en  In  per>*onne  «lu  bur- 
grave  Jean  II,  furent  élevés  au  rang  «le  princes  «I  Kmpire.  1/un  il  eux,  le  bur- 
grave  Préilérîc  VI,  qui  ne  possédait  alors  que  le  margraviat  de  Baîreutti,  obUnl 
«le  rern]M  i-.  iir  Sigismond  (141")  l'iiu cslilure «lu  niarffravial  «le  Bran«lel>ourK  (ftuulé 
eu  M-io  par  Albert  le  Ueau  <>u  Albert  l'Ours,  «le  la  «lynastir  ascanieinx  U  ■tv«T 
le  litre  électoral,  .\insi  les  hobenzollern  «le  Kranc«»nic  héiiléienl  «le  l  Elal  «  réé 
ou  agrandi  par  la  dynastie  des  margraves  ascaniens,  éteinte  au  xiv*  sièele 
(voir  cHlessus.  t.  III.  \y.        ri  iWr.. 

Frédéric  VI  «le  baireuth,  «levenu  Fré<léric  1"  «le  Brandebourg,  reconquit,  sur 
s«'s  vjjisius  de  MecklemlxuMy  et  «le  Poméranie,  les  territoires  brandeiKturgeois 
usurpes  par  eux.  Ses  Dis  et  succ«>sseurs,  Frédéric  II  à  la  Dent  de  Per(li6Mi70; 
v«»ir  ci-dessus,  t.  III,  p.  ♦U-J\  Albert  surn'itnnu  r.4r//i7/<?  (  I  ilO-UK" ^,  romplclrrenl 
sun  itnivre  par  la  guerre  el  surtoul  les  néguciulions.  En  I '>5">,  ils  rachet«>rent  la 
Vieille-Marche  de  Brandebourg  engagée  k  l'Ordre  Teutonique,acquin*ni  inimme 
liefs  bohémiens)  les  seigneuries  de  Cotibus  et  de  Peil/.  (1415),  rognèrent  sur  les 
«luchés  de  Mecklembourg,  sur  l'andit  viM  hr  de  M  •L'<lrbourg.  sur  !«•  duché  de 
Poméranie.  Sous  Frédéric  11,  les  liourgs  slavo  «le  berlin  el  de  Kœln,  situés 
dans  deux  iles  de  la  Spr«'«',  ilevinrent  une  seule  ville,  défendue  par  le  burg 
«préleva  dans  K«eln  l  llh  rieur  Frédéric  II,  et  «pii  «leviul  la  capibile  «le  l'Èb'C- 
lorat.  C'esl  Albert  l'Achiiie  qui  promulgua  la  Uispotdio  AchilUa  (1413;  voir  ci- 
«lessus,  t.  lU,  p. 

Les  Électeurs  qui  suivirent,  Jean  dit  le  Cieéron  (1487-1499),  Joachim  1*  dit 

Sestor  (Ht  le  Magicien  (14Uy-l ")3r»),  Joachim  11  «lit  l\ector  (1"»:!".  lr>7 1 1.  J.  an  Georges 
fl57l-l.">'.>8),  .loncliim-Frédi  rir  ?  I  :<Ms.f «iONK  n  acra nrlirenl  «pie  fort  peu  leurs  Klats. 
Il  est  a  noter  qu«>  Juucbuu  il  «Mulirassu  le  lullicraHisme  el  commença  la 
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IV.  —  Les  autres  États  de  l'Allemagne. 

Morcellement  de  rAllemagne.  —  En  reconnaissanl  la 
souveraineté  territoriale  des  trois  cent  soixante  princes  qui  se 
partageaient  rAllemagne,  les  traités  de  Weslphalie  ne  pouvaient 

qu'accélérer  la  désagrégation  pulili<jue  <lu  pays.  Ainsi  les  Wil- 
telsLacli  du  Palatinat  nous  apparaissent  comme  divisés  en  uno 
dizaine  de  branches  :  il  y  a,  outre  l'Électeur,  des  comtes  pala- 
tins différents  à  Veldenz  sur  la  Moselle,  à  Deux-Ponts,  à  Bir- 
kenfeld,  à  Simmern,  à  Sulzbach,  à  Neuboui*gt  à  Kleeburg,  à 
Bischvveiler.  Dans  la  ih  iringe,  la  branche  erurstitu'  desWettin* 
se  hulfdivise  en  plusieurs  rameaux.  Dans  le  lirunswick-Lùne- 
bourg,  (juatrp  frères  se  partagent  les  territoires  de  la  ligne 
cadette  des  Welfs.  Ën  dehors  de  FËleclorat  de  Brandeboui^, 
les  HohenzoUern  comptaient  encore  quatre  princes  :  les  mar- 
graves de  Baireuth  et  d'Ansbach,  le  prince  de  Hechingen  elle 

î^»''i'nlarisnUon  «1»'^  irois  «''vècln'<  firarnIclMuii^'roiH  -.ùw^'x  «pio  fin  j.'rnml  iKiillinpe 
«le  Suniiciiiiiirg  («lans  la  Nouvclle-.VIarcfje).  qui  ap|mrt<>nait  a  l'Unlrc  militaire  de 
Sainl-Jean  «le  Jérusalem. 

A  rrKtrriiiil»'  nrionlnlr  fie  l*Kiiro|i->  «Tatin'^.  un  niilro  Hrihcn/nllorn.  Alt>frt  île 
bran(K'boiir}{f  de  la  branche  «l'Ansharli  cl  |u>Ut-lils  d'Alborl  l'Achille,  élu  û  vingt 
ans  grami  niai  Ire  «le  l'Ordro  TciitoniqiK?  (1511),  se  déclnm  |»ourla  Réfonne.  Bra- 
vant le  pape  et  l  Empereur,  il  s'ap|ir<»|>ria  h-  domaine  de  rOrdre(la  PrnssrOrien- 
l,'i!t')  fi.  en  (|(ialilt>  d»'  duc  hcrcdilnire  de  Prusse,  pn'^ln  le  s«M*niiM)l  féodal  au  mi 
de  Pologne,  Sigisiinond  1*%  dans  Crac«»\ie  voir  ci-desHU;»,  t.  IV,  p.  63i).  Il 

épou!»  Dorolhée,  fille  du  roi  de  Danemark  Prédéric  l*'  (152').  pui»  Anne-Marie 
«le  Bru^swicl<•Lunc|lour^.  ci  nnuirul  en  ir»(i8,  ne  lai>saiil,  <lc  *a  seconde  femme, 
qu'un  fils,  Alherl-Frédéric.  Celui-ci  mourut  en  16IH  et,  avec  luii  s'éteignit  la 
ligne  pru>>ïiienne  de»  lluhen/«dlern. 

Toute»  Iph  autres  lignes  élevèrent  dt»»  priMentions  ««nr  ce  lointain  héritage:  ce 
fut  I  KIecleur  de  Brandchnur;;.  Jean-SiKisinoud  (  HiDX-iOl'.M,  à  la  r'>i>  tuteur 
•rAlIterl-Frédéric  (car  <  <dui-ci  élait  idiidi  i  l  son  K^ndre,  ipii  parvint  a  faire  rccon* 
nattre  se»  prclentions  par  le  roi  et  In  république  de  Polo^'ue.  suzerains  «lu  nou- 
veau «tuché  «le  PrtiHM. 

|>é>^  lors  il  y  cmI  m\  \:U\\  lu .iiMl»»lM\iirL.'p'nis-prussicn,  coupé  en  deuv  par  la 
l*ruhse  UccidenUile  ou  l'russc  itohuiaise  :  .S4»n  «iouverain  éUil,  a  Kœnigsberg, 
vaitsal  de  la  Pologne;  à  Berlin,  vassal  de  l'Kmpereur,  et  en  même  tempft  élec- 
teur de  celui-4  i.  L'Klat  nouveau,  d^s  lors,  risqua  d'éire  compromis  dans  toutes 
uMifrrf<  dn  N'Til  '1  t.mlp'^  h's  truerres  de  l'<)ccid«'iil.  On  a  vu  (ci-dessus.  I.  V, 
p.  u;s;i  el  sni\.)  par  queites  ejueuvi  s  il  passa,  pendant  la  K«>eire  de  Trente  ans, 
sous  l'électoral  de  Georges-Guillaume  (I0ig-I6i0).  père  du  Grand  I^Uerleur  et  aïeul 
«lu  prcniifT  roi  de  Prusse, 

1.  L'autre  branche.  IV«/6eWine,  est  celle  i|ui  règne  dans  réleeloral  (pluH  tard 
royaume  de  Saxe). 
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comte  de  Sigmaringen.  11  y  a  deux  ducs  de  Mecklembourg,  deux 
landgraves  de  Hesse,  deux  margraves  de  Bade.  Il  serait  donc 

impossible  (le  suivre,  à  li  ;ivrrs  leurs  rainitiralions  iiitinies,  l'his- 
toire des  divers  Étals  de  l'Allemagne.  Ou  lie  peut  men- 
tionner dans  cette  foule  de  princes  que  ceux  dont  les  États  ont 
plus  d'importance  ou  dont  rindividualité  est  plus  accentuée. 

Il  convient  de  rappeler  d*abord  que  le  pacte  électoral  de  1658 
n'avait  pas  seulement  reconnu  aux  pdils  souverains  leurs 
anciens  droits  vis-à-vis  de  1  Empereur,  mais  qu'il  avait  aussi 
accru  leur  indépendance  vis-à-vis  de  leurs  sujets.  Âu  Nord 
comme  au  Sud,  chacune  des  dynasties  entre  lesquelles  se  partage 
le  sol  de  TAllemagne  s'oriente  pou  à  peu  vers  le  despo- 
tisme.  Dans  tous  les  Etats  allemands,  si  l'on  excepte  les  villes 
(VEmpire^  le  gouvernement  nous  apparaît  comme  un  gou- 
vernement monarchique  plus  ou  moins  limite  dans  les  terri- 
toires laïques  par  les  droits  et  les  libertés  des  Etats  {Land" 
simnde,  Stœnde)^  et  dans  les  territoires  ecclésiastiques  par  ceux 
des  chapitres. 

Inclinant  de  plus  en  plus  vers  l'ahsoluUsme  et  continuant  à 
exploiter  dans  ce  sens  à  leur  profit  les  principes  du  droit 
romain,  les  petits  souverains  se  sont  arrogé  partout  le  droit 
do  j)rélever  des  impôts.  Ceux-ci  varient  beaucoup  suivant  les 

pays.  Mais  paiioul  les  revenus  des  princes  se  corn  j)ns(Mil  osscii- 
licileuieut  des  produits  de  leurs  domaines  accrus  par  les  druiLs 
régaliens  qu'ils  s'étaient  appropriés  S  par  des  corvées,  des  pres- 
tations, des  taxes  sur  les  denrées  alimentaires.  Chaque  prince 
cherche  surtout  à  arrondir  son  domaine  en  absorbant,  au  nom 
d'une  prûlendue  rais<>u  d  EUit,  les  terres  immédaitta  d  Ein|>ire 
(reu-hsiinmittelOarv)  tjui  so  trouvent  à  sa  portée.  C'est  en  vain 
que  les  Siœnde  tentent  de  revendiquer  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  fixer  les  impositions.  Les  princes  triomphent  de  toutes 
les  résistances.  La  noblesse  appauvrie  n*a  plus  d'énergie;  la 
ruine  du  commerce  et  de  l'industrie  a  rendu  la  bourgeoisie 

1.  Seckeitilorf  en  énumère  huit  :  I*  droits  régaliens  niir  les  mine»;  2"  sur  la 

miinnait-:  W"  sur  h-s  |><'a>j:es;  i"  le  droit  il»-  «  nia'  reniai»  ;  :.  \c  <|roît  de  chasttc; 

II'  «Iriiil  «Ir  pèrlit  ;  T"  le  droit  sur  les  fur.'U;  >>>  Ir  droit  dr  frapper  leurs  sujets 
d'iiiipùls.  .Mais  «  es  iiup<»l>',  ajoule-l-il,  iront  rien  de  réKiili«'r,  ni  «le  lixej  ils  cun- 
Mrveiit  •  Tapiuirenoe  •  de  dons  volontaires. 
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impuissante.  Le  peuple,  trop  habitué  à  Tobéissance  et  déprimé 

par  la  misère,  apordw  le  senlimenl  de  lu  liherlé. 

Ce  qui  attire  d'alionl  1  allenlion,  ce  sont  les  lAifiiPS  qui  sont 
alors  conclues  entre  divers  Klals,  comme  colle  de  IfiîiO  entre 

0 

les  Ëtats  faisant  partie  du  cercle  du  Haut-lihin,  ligue  à  laquelle 
se  joignirent  en  165i  les  trois  archevêchés  rhénans.  Les  Etals 

du  cercle  de  la  Basse-Saxe  resserrèrent  aussi  leurs  liens  par  la 
convenliMii  «h  llildt  slioini  (14  février  l(l"»2).  11  se  forma  d  aulres 
li!j;ues  partielles,  coinrne  celle  de  Colofrne  de  lG;i4.  L'éciosicm 
de  toutes  ces  associations,  qui  se  font  et  se  défont  suivant  les 
circonstances,  nous  montre  le  fonctionnement  du  particular 
risme.  La  plus  célèbre  de  toutes  ces  lippues  fut  celle  que  Mazario 
loncliil  avec  les  princes  voisins  du  Uliin  et  (|ui  les  mit  en 
quelque  sorte  suus  le  protectorat  de  la  Frauce^  Ces  ligues  ne 
pouvaient  évidemment  suppléer  à  labsence  d*un  lien  fédéral, 
et  celui  qui  reliait  les  différents  Étals  les  uns  aux  autres 
était  si  lâche  qu'ils  ne  pouvaient,  comme  dit  Ludolf  Hujat»,  être 
regardés  comme  les  parlifs  d'un  môme  tout.  Un  •  t  ilam  lu  soiii 
de  cohésion  tourmentait  sans  doute  l'Allemagne;  mais  la  notion 
de  l'Etat,  ;\  cette  époque,  était  <  incapable,  dnns  son  exclusif 
visme  scolastique,  de  mettre  en  ligne  aucun  principe  vivifiant.  » 
États  deFAllemagne  du  Nord  :  Saxe,  MeokleiiilH>iir9* 

Hesse, Nassau.  — Dans  l'Allemagne  du  Nord,  c'est  la  Saxe  qui 
allire  surtout  l'attention.  Sans  doute  elle  décroîl  à  mesure  que  le 
Brandebourg  s'élève.  Elle  joue  néaniiKuns  un  rôle  important 
dans  la  diplomatie  d'alors,  car  Louis  XIV  fonde  sur  elle  de 
grandes  espérances  et  tente  de  Tincorporer  au  système  français 
pour  amener  le  succès  de  ses  desseins  en  Allemagne. 

Jeaii-(ir(»rm  s  1**^  (mort  en  Kl^G)  s'était  fait  conliinM  i  par  les 
traites  de  VVesplialie  la  cession  de  la  Lusace,  et  les  évôchés  de 
Meissen,  de  Merseburg  et  de  Naumburg.  N'osant  rompre  complè- 
tement avec  la  pratique  des  anciens  partages,  il  laissa  des  apa- 
nages à  ses  flls  cadets,  (|u'il  plaça  sous  lautorité  souveraine  de 
li  lit  fi'i'ir  aillé.  Puis,  presseulaiit  (|ue  ce  consortium  fraternel 
pourrait  bien  engendrer  des  di visions,  il  sollicita  pour  sou 

1.  Voir  ci-4lessu!»,p.  42  et  p.  105. 
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œuvre  la  ratification  impériale.  Cette  œuvre  de  dislocation  fut 

comme  le  sifrne  extérieur  île  la  décadence  de  la  Saxe. 

Jean-GoorgesII  (1656-1680)  et  son  successeur  Jean-Georges  111 
(1680-1690)  soutinrent  énei^quenient  Léopold  1*%  mais  ne 
surent  point  profiter  de  leurs  services  pour  accroître  leur 
influence.  Ils  se  bornèrent  à  acquérir  quelques  territoires,  comme 
ceux  «le  Barl>y  et  de  Burg.  Laf^^rande  préoccupation  de  Frédéric- 
Augusle  I"  (169i-l"33),  déjà  connu  par  sa  bravoure  et  par  ses 
succès  contre  les  Turcs,  qui  l'avaient  surnommé  «  la  main  de 
fer  »,  ce  fut  d'obtenir  la  couronne  royale  de  Pologne,  devenue 
vacante  en  1696  par  la  mort  de  Sobieski^  Les  Polonais  y 
mirrnl  pour  conditioiî  qu  i!  se  couverlirail  au  calholicisnie.  Ce 
ne  fut  pas  une  diflicuilc  pour  lui  ;  mais  ses  sujets  furent  eflVayés. 
En  effet,  c'était  un  événement  considérable  que  ce  changement 
de  religion  par  le  chef  delà  maison  sous  la  protection  de  laquelle 
la  Réforme  s'était  opérée.  Ce  fut  en  vain  que  Frédéric-Auguste 
promit  la  liberté  de  conscience  à  la  population,  et  s'efforça  de 
garder  oflicicllpment  la  diroclion  du  (Jor/xis  t'oanifi  licnruin-  : 
celle-ci  n'en  passa  pas  moins  morale uienl  aux  Electeurs  de 
BrandelH>urg.  Attiré  par  le  mirage  de  cette  couronne  polonaise 
dans  les  complications  de  la  politique  européenne,  Frédéric- 
Auguste  I^.  (|ui  prit  le  nom  d'Auguste  11,  s'alita  au  Danemark 
et  à  la  Russie  contre  Charles  Xll,  mais  ses  troupes  furent  vain- 
eues  partout,  la  Saxe  fut  envahie,  et  de  tous  les  Etals  engagés 
dans  ces  longues  guerres  ce  fut  celui  qui  y  gagna  le  moins.  Mal 
servi  par  son  entourage  et  en  particulier  par  son  favori^  le 
comte  Henri  de  Brfihl,  un  ambitieux  sans  eonscience,  Auguste  II 
eut  à  lutter  à  la  fois  contre  de  gros  embarras  iiihiiiciers  et  contre 
de  graves  complications  intérieures  qui  furent  la  conséquence 
de  sa  conversion  au  catholicisme  et  de  son  élévation  au  trftne  de 
Pologne.  Il  eut  aussi  à  se  défendre  contre  les  instances  de  la 
cour  de  Rome,  qui  le  suppliait  de  faire  rentrer  ses  sujets  dans 
le  giron  de  l'Étrlise  :  des  missions  furent  organisées,  et  un  collège 
de  jésuilos  fui  crét'  à  Dn  sde.  Mais  le  prince  héritier  fut,  malgré 
les  eûbrts  de  Clément  XI,  élevé  dans  la  confession  luthérienne; 

t.  Voir  cinlessoui»,  chap.  xviii  el  xii. 
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c*est  plus  tard  seulement  qu*il  revint  au  catholicisme.  La  cour 

de  Saxe  était  n'[>ul«o  en  AHoma*rne  |»ar  son  faste  el  son  éléir«»ic®- 
Quant  à  la  [Kirlit;  de  1  ;nn  ionno  Saxe  qui  était  [kiss/m-  aux  niains 
des  Weifs,  elle  constituait,  par  l'extinction  de  lignes  collaté* 
raies  et  par  suite  d'accords  de  famille,  un  Ëtat  assez  compact,  que 
Georges-Guillaume  de  Lûnebourg  (1648-4665)  accrut  encore  à 
Textinction  de  la  maison  de  Saxe-Lauenbour^.  C'était  un  raffiné 
qui  préférait  à  ses  Etals  palriiiHmiaux  le  séjour  de  Venise  avec 
les  cliarmcs  d  une  vie  plus  voluptueuse,  uu  celui  de  la  Hollande 
avec  son  existence  plus  confortable  el  ses  mœurs  plus  délicates. 
Jean-Frédéric  (1605-1679)  fut  un  des  premiers  princes  allemands 
qui  entretint  une  armée  permanente  ;  il  vit  son  alliance  recher- 
chée  |)ar  les  plus  ^:rands  Etats  et  soutint  la  France.  Mais  son 
sueci'sseur  Ei  nest-Au^'^uste  (1(j7i)-ltiltH)  se  rapprocha  de  la  cour 
de  Vienne.  Nous  avons  vu  qu'il  oblintdc  l'Empereur  Léopold  T'** 
la  création  en  sa  faveur  d'un  neuvième  éleclorat;  Joseph  l*' 
conféra  au  nouvel  Électeur  le  titre  d*architrésorier  de  l'Empire. 
Quelques  années  plus  tard,  son  successeur  Georg-es-Louis  (1698- 
1727),  «fui  à  la  iiioii  de  son  oncle  Geor^res-Guillaume  avaft 
hérité  de  la  principauté  de  Celle  el  du  duché  de  Lauenbourg,  lut 
appelé  à  succéder  à  sa  petite-cousine,  la  reine  Anne  Stuart,dans 
les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Écosse  et  d'Irlande.  G*est 
comme  proleslani  qu'il  fut  préféré  à  un  ^rand  nombre  de  princes 
plus  proches  que  lui  pai-  le  sanj».  Les  premiers  lois  aiiiilais  de 
la  maison  de  Hanovre  i^ardèreal  pour  leur  pays  d  origine  une 
alTeclion  qui  les  porta  à  agrandir  le  plus  qu'ils  purent  leur 
Électoral  allemand.  La  paix  de  Stockholm  (1*719)  leur  abandon* 
nera  bientôt  les  principautés  de  Brème  et  Verden  au  prix  d'une 
faible  indemnité  el  comme  récompense  de  leur  intervention  dans 
la  guerre  du  Nord*. 

Quant  an  ilu<  hé  dr  Brunswick  (Brunswick- Wolfenbuttel),  il 
avait,  depuis  la  paix  de  Ryswick,  entretenu  des  relations  étroites 
avec  la  France.  C'est  a  Brunswick  que  s'arrêtaient  ordinaire- 
ment les  ministres  de  Louis  XIV.  lorsqu'ils  venaient  en  Alh^ 
magne;  ils  y  étaient  ret^us  en  alliés. 

I.  Voir  rMl<»ss<Mi»,  t.  VH,  rlni|i.  ii. 
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A  la  fin  du  xvu*  siècle,  après  l  extinction  de  la  der- 
nière ligne  des  ducs  de  Mecklembourg^-Gûstrow,  eurent  lieu, 

en  1695,  les  ai riuiLTtnonts  <le  famill<*  qui  tioiiiièitîuL  aux 
Étais  mecklciubourgeuiî»  leur  conslilulioii  lerriloriale.  L'aristo- 
cratie sut  conserver  dans  ce  pays  des  privilèges  (Hondiis  qui 
empêchèrent  Tessor  de  la  bourgeoisie  et  Témancipation  des 
paysans  (ceux-ci  restèrent  serfs  jusqu'en  1820  et  même  jus- 
qu'en !Si8j. 

De  1637  à  16o0,  la  Uesse-Cassel  fui  t.'ouveniée  par  une  prin- 

w 

cesse  prudente  et  énergique,  Aniélie-Elisahetli,  veuve  du  land- 
grave Guillaume  V.  Elle  sut,  par  son  adroite  politique,  accroître 
notablement  Timportance  du  landgraviat.  c  Pour  ma  part,  disait 
le  duc  de  Loiii; iicvill»'.  j  avuue  qu  il  nrest  impossible  de  résister 
aux  avaniM's  de  MailnuKi  la  land^'^ravo,  feuiuK'  aussi  vertueuse 
qu'aimahle.  >  Elle  mit  à  protit  le  charme  qu'elle  exerçait  pour 
faire  des  demandes  exorbitantes,  comme  celles  de  terres  appar- 
tenant aux  évèques  de  Paderbom  et  de  Mtinster,  et  presque  tout 
ce  qu'elle  demandait  lui  fut  arcordé.  Elle  acfjuit  ainsi  l'abbaye 
de  Ilorsfrld  cl  la  inoiti»'  «lu  rumlé  di^  SrhauniliurL'^-Lippe.  Guil- 
laume Yl  (1G50-16TÏ)  établit  le  principe  de  primogénilure,  qui 
mit  lia  aux  morcellements.  Charles  (1671-1130),  neveu  du 
Grand  Électeur,  inaugura  ce  trafic  de  mercenaires  hessois  qui 
devait  être  la  grande  industrie  de  ses  successeurs. 

Le  landgrave  do  Hesse-Darmstadf,  Louis  VI  (4661-1678), 
releva  le  pays  ruiné  par  la  g:uerre  de  l'rt  iilç  ans,  favorisa  les 
arto  et  les  sciences,  et  fonda  l'Université  de  Giessen.  Ernest* 
Louis  (1618-1138)  persévéra  dans  ralliance  impériale,  que  les 
Français  lui  firent  payer  très  cher.  Il  fut  d'ailleurs  un  des  plus 
empressés  à  imiter  la  cour  de  Versailles  ;  ce  qui  désorganisa 
les  linanct's,  jusqu'alors  assez  prospères. 

Quant  à  la  principauté  de  Nassau,  sou  histoire  est  liée  à  celle 
des  Pays-Bas.  La  branche  atnée  s*éteignit  en  1102  dans  la 
personne  du  troisième  Guillaume,  stathouder  des  Provinces- 
Tnies,  cjue  la  révolution  de  4688  appela  à  ré^rnor  sur  l  AiiL'Ie- 
lerre.  Le  chef  de  l'autre  branche,  Jeaa-liuillaume  de  Nassau- 
Dietz,  rencontra  deux  compéliteiH  <  on  la  personne  des  rois 
d'Angleterre  et  de  France;  Louis  XIV,  en  sa  qualité  de  suzerain, 
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s'empara  de  la  principaulé  d'Oraoge  et  des  seigueurics  annexes 
de  la  Franche-Comié. 

États  de  l'AUemagne duSad:  Bavière,  WQrtemberg, 
Bade.  —  Dans  rAllemagne  du  Sud  le  morcellement  n*éUit 

guère  moindre  cjue  dans  l'Allemaî^ne  du  Xurd.  La  Bavière  seule 
formait  un  Etat  assez  compact.  Les  traités  de  Westphalie  ter- 
minèrenl  la  période  de  constitution  politique  et  territoriale  de 
ce  pays,  qui»  à  partir  de  ce  moment,  fut  plus  étroitement  mêlé 
à  l*hÎ8toîre  générale  de  TEurope.  Mais  ni  les  souverains,  ni 
leurs  sujets  ne  devaient  Irouver  grand  profit  à  se  hiisser 
entraîner  dans  les  combinaisons  diplomatiques  des  xvii*  et 
xvm^  siècles.  Vaincu  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  le  duc 
de  Bavière  avait  pu  conserver  la  dignité  électorale,  mais  il 
avait  dû  renoncer  au  Palatinat  du  Rhin,  qui  devint  un  huitième 
Eleclorat  :  seulement  on  avait  déclaré  «pie  l'une  des  deux  voix 
électorales  disi)araitrait  dans  le  cas  où  une  des  deux  lignes 
8ucr(^derail  à  l'autre. 

Maximilien  (1598-1651),  qui  a  mérité  le  nom  de  OranH, 
travailla  courageusement  pendant  les  dernières  années  de  son 
rèirne  à  réparer  les  ruines  amoncelées  [)iu  la  gu< ne  :  il  releva 
de  tout  son  pouvoir  Tagriculture,  tit  acheter  des  chevaux  en 
Hongrie,  favorisa  la  création  de  fermes  et  le  repeuplement  des 
campagnes.  Les  vingt-huit  années  du  règne  de  son  fils  Ferdinand- 
Marie  (i651-i679)t  qu*il  eut  de  Marie- Anne  d'Autriche,  furent 
une  ép(Mjue  heureuse  pour  la  Bavière.  Si  ce  prince  aimait  le 
(daisir,  du  moins  l'ordre  régna  dans  les  diverses  branches  de 
ladministration.  Et  s*il  se  laissa  souvent  guider  par  ceux  qui 
Fentouraient,  surtout  par  son  épouse  Taimable  Adélaïde  de 
Savoie,  fille  de  Victor-Amédéel*',  il  ne  suivit  aveuglément  aucun 
conseil.  «  La  sœur  de  Ferdiniuid  111  ne  put  eu  faire  un  Autri- 
chien, ni  la  petilc-tiile  <le  Henri  IV  un  Français.  «  Trop  habituée 
à  la  prodigalité  des  cours  italiennes,  Adélaïde  entraîna  son  époux 
à  des  dépenses  exagéi'ées.  Aussi  Ferdinand-Marie  a-t<il  surtout 
laissé  dans  Thistoire  de  la  Bavière  le  souvenir  d'un  grand  bâtis- 
seur :  Municli  lui  doit  lieaucoup  de  ses  coiislructi<uis.  Ami  de 
la  paix,  il  se  rapprocha  rFabord  de  la  France,  qui  Ut  de  grands 
etforts  pour  Tempècher  d  adhérer  à  la  ïriple  alliance  de  1668. 
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Désireux,  (le  renlrer  co  grâce  auprès  deJa  cour  de  Vienne,  il 
entra  dans  la  coalition  de  1674.  Ce  fut  sous  son  rè^ne  que  se 
tint  en  i669  le  di  rnier  LainUfit/  havaruis.  La  diète  fut  remplacée 
pour  l'avenir  par  une  simple  cummission.  Plus  guerrier,  mais 
non  moins  inconstant,  Maximilicn-Enimanuel  II  (1670-1 726)  tra- 
vailla surtout  i  la  réorganisation  de  l'armée,  et  cefutrinfluence 
autrichienne  qui  devint  alors  prépondérante  à  Mûnich.  11  se 
crut  l(mu  de  marcher  avec  les  Autrichiens  contre  les  Turcs,  et 
les  Bavarois  prirent  un«>  jiarl  importante  à  la  bataille  de  Mohacs. 
Puis,  ému  par  les  arrêts  des  Chambres  do  réunion,  il  adhéra  en 
16B6  à  la  Ligue  d'Augsbourg  contre  la  France.  L'Empereur  lui 
donna  la  main  de  sa  fille,  et  le  traité  de  Ryswick  lui  valut 
radministralion  des  Pavs-Bas.  Mais  Téelat  dont  il  voulut  entourer 
la  liouvtdle  cour  de  Bruxelles  Tenlralna  à  de  folles  dépenses. 
Délaissée  par  lui,  la  Bavière  se  trouva  bientôt  dans  une  grande 
détresse  linancière  ;  et,  pour  comble  de  malheur,  son  alliance 
avec  la  France,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d*Espagne, 
attira  sur  elle  de  nouveaux  désastres  ■.  Mis  au  ban  de  TEmpire, 
l'Klecteur  ne  rentra  (hiiis  ses  droils  t|u"à  la  suite;  des  traités  île 
Basladl  et  de  Bade.  La  Bavière  et  le  Palalinal  comprirent  alors 
que  leurs  divisions  les  réduisaient  au  rôle  de  dupes.  Les  deux 
maisons,  oubliant  leurs  rivalités,  marcheront  dorénavant  do 
concert,  et  leur  politique  sera  inspirée  par  la  cour  de  Versailles. 

C'est  à  l'alliance  autrichienne  que  se  montrèrent  conslam- 
ment  fidèles  les  »liics  de  Winleinberff  :  Eberhard  III  d'abord 
(1628-1674),  un  prince  paciliquc  qui  ne  til  rien  pour  reconquérir 
ses  domaines  démembrés;  puis  Ëberhard-Louis  (1677-1733). 
Celui-ci  commanda  avec  distinction  les  armées  impériales  pen* 
dant  la  guerre  de  la  succession  d*Espa^ne.  Il  prit  une  part  active 
aux  afl'aires  les  plus  importantes  de  cette  épo(|ue  sur  le  Rhin 
cl  dans  les  Pays-Bas,  fut  employé  en  Hongrie  conlre  les  Turcs, 
et  en  Italie  contre  l'Espagne.  Ce  fut  un  prince  sensuel  et 
prodigue  qui  donna  à  son  peuple  les  plus  tristes  ei^mples. 
D'ailleurs  la  constitution  du  Wurtemberg  différait  notablement 
de  celle  des  autres  Etats  :  les  ducs  avaient  accordé  aux  villes 

1.  Voir  cMessous,  chap.  xx  \Guerre  de  la  êueeesnon  d^Etpagnt)* 
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(le  leur  «luciié  une  gratiilc  aiiloiioinic,  ol  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  souabe  jouissait  de  Vimmédialeié  à' Empire. 

Dans  le  margraviat  de  Bade,  nous  retrouvons  les  rivalités 
qui,  pendant  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  avait  mis  aux 
prises  les  cloux  brancbos  «le  nadm-Huden  cl  Badeii-I)urlach.  La 
ligue  de  Baden-Baden  fut  iliustret;  d'abord  par  Léopold-Guil- 
laume  (1659-1671),  qui  servit  avec  honneur  dans  les  armées 
impériales  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint-Gothard,  puis 
par  un  véritable  homme  de  guerre,  le  margrave  Louis-Guillaume 
(11)77-1107),  plus  connu  sous  le  nom  de  Louis  de  Ba<le,  qui  fui  un 
des  premiers  capitaines  de  son  temps,  vainquit  les  i  urcsàiSisch 
el  Saiankemen,  et  aida  Sobieski  à  leur  faire  lever  le  siège  de 
Vienne.  11  fut  moins  heureux  contre  la  France,  et  se  laissa  battre 
par  Villars  à  Friedlingen  et  à  Hochstsedt  *. 

A  la  liranclie  de  Ba<l<'n-I)urlach  appartient  Frédéric  VI 
(lt)5D-i077),  qui  fui  aussi  un  vaillant  bonime  de  guerre  et  l  un 
des  meilleurs  lieutenants  de  Montecuccoli  qu'il  seconda  au  siège 
de  Philippsbourg  en  1676.  Le  margrave  Charles-Guillaume  III 
(1709-4738)  fonda  en  4715  la  nouvelle  capitale,  Garlsruhe. 

Ce  furent  les  queslionb  militaires  qui  préoccupèrent  le  plus  tous 
ces  petits  souverains;  c'est  à  celte  époque  en  elVel  que  les  armées 
devinrent  permanentes;  celles  qui  avaient  élé  formées  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans  ne  furent  pas  congédiées  ;  elles  devinrent 
le  noyau  autour  duquel  de  nouveaux  régiments  se  constituèrent 
peu  à  p<'ii.  Lr  rccrnlcnK'nl  se  faisait  surtout  jiar  la  voie  du 
racolage;  on  connnen(;a  aussi  à  recourir  aux  levées  directes; 
mais,  jusqu*au  commencement  du  xvni<?  siècle,  ces  levées  ne 
furent  pas  oi^anisées  d*une  façon  régulière.  A  côté  des  troupes 
permanentes,  on  voit  apparaître  dans  certains  Etats  (par  exem* 
pie  en  Saxe)  des  milices  lerrilurialos  servant  seulement  à  la 
défense  du  pays. 

Chevalerie  et  Villes  d'Empire.  —  Nous  trouvons  ensuite, 
disséminée  à  travers  toute  TAllemagne,  la  chevalerie  immédiaie 
d'Empire.  Tandis  qu*une  partie  de  la  petite  noblesse  avait  dû  se 
souiiicltre  aux  princes,  il  y  avait,  surtout  en  Franconie,  en 

1.  Voir  cMleii^u:»,  chap.  xx  el  zxii. 
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Souabe  el  dans  la  vallée  du  Kliin,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs qui  avaient  pu  se  soustraire  aux  conséquences  de  la 
souveraineté  et  «  rester  soumis  sans  intermédiaire  à  l*Empe- 
reur  et  à  TE  m  pire  ».  Ils  s'étaient  constitués  en  une  sorte  d*asso- 
cialion,  divisée  en  sections,  el  à  la  léle  de  laquelle  se  trouvait 
un  directoire  commun,  dirigé  alternativement  par  la  chevalerie 
de  Souabe,  par  celle  de  Franconie  et  par  rollo  duKhin.  S'ils  ne 
possédaient  pas  de  siège  dans  les  diètes  d'Kmpire  ou  de  cercle, 
ils  avaient  du  moins  l'avantage  d*ètre  exonérés  des  im[)ôts 
d'Empire  et  des  mois  romains  {Rœniermonaff)  :  ils  se  bornaient 
à  payer  directement  à  l'Empereur  une  contribution  volontaire 
(Substdtum  charilattvii m). 

Quant  aux  villes  d'Empire,  il  y  en  avait  encore  une  cinquan- 
taine, soumises  directement  &  TËmpereur  et  à  l'Empire,  et  pas- 
sablement administrées  par  leurs  magistrats,  mats  sans  grande 
influence  au  Reichstaîr,  et  sans  imporlanrr  pdliliquo.  Les  plus 
importantes  étaient  Nuremberg,  toujours  réputée  par  ses  pro- 
duits artistiques  et  industriels;  Augsbourg,  qui  avait  renoué  ses 
relations  commerciales  avec  Tltalie;  Francfort,  qui,  grâce  à  son 
heureuse  situation,  conservait  des  foires  importantes  et  restait 
la  vilK'  (lu  rouroniHMneiil ;  ('olduiic,  <jù  déboucliail  la  plusgrande 
partie  du  transit  qui  se  faisait  par  le  Rhin;  et  les  trois  villes 
Hanséatiques.  Le  principal  souci  des  villes  était  de  se  défendre 
contre  les  attaques  des  princes.  Ayant  en  effet  soutenu  FEmpe- 
reur  contre  ceux-ci,  elles  s'étaient  attiré  leur  mauvais  vouloir 
et  avaient  beaucoup  de  peine  à  maintenir  leur  indépendance. 


V.  —  La  civilisation  allemande, 

Effets  produits  par  la  guerre  de  Trente  ans.  — 
La  guerre  de  Trente  ans  eut  sur  la  vie  intellectuelle  de  l'Alle- 
■magne,  comme  sur  sa  situation  politique,  économique  et  sociale, 

les  plus  tristes  elTets.  L'impuissance  intellectuelle  de  l'Alle- 
magne seinMc  d'abord  coinplt'te.  Elle  se  manifesta  iiolaïainent 
par  une  imitation  constante  de  l'étranger,  el  surtout  de  la 

Hinoinc  otoiRALS.  Vi.  37 
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France.  Le  français  n'est  pas  seulement  la  laiiiriie  (liploinatique; 
il  s'insinue  dans  la  langue  allemande  elle-même,  à  laquelle,  en 
dépit  des  efforts  de  quelques  sociétés  de  linguistique,  on  mMe 
une  foule  de  termes  étrangers.  «  De  nos  jours,  écriTait  Tauteur 
d'une  brorhuro  parue  en  1089,  tout  doit  être  français.  » 

L'inQuence  de  la  France  resta  donc  prépondérante  dans  les 
divers  domaines  de  la  pensée.  L'Allemagne  n'avait  pas  encore 
repris  conscience  de  son  génie.  Le  travail  de  reconstitution  de 
TAllemagne  intellectuelle  se  fit  lentement,  et  fut  l'œuvre 
d'hommes  pour  la  plupart  médiocres  et  qui  ne  sortaient  guère 
du  radro  do  leurs  (icni jialiniis  [»fnr»'s^ininf»'ll<'S. 

Mouvement  religieux  et  philosophique  :  Leibnitz. 
—  Il  convient  de  mentionner  tout  d  abord  le  mouvement  à  la 
fois  religieux  et  philosophique  qui  se  dessine  à  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle, et  c]iii  porte  le  nom  de  piétisme.  Le  piétisme  est  surtout 
uno  ivacliuii  contre  Télroilesse  d'interprétation  (jui  avait  para- 
lysé dans  son  essor  le  mouvement  <le  la  H(''f(>rme,  et  avait 
étouffé  l'esprit  par  la  superstition  de  la  lettre.  S'arrogeant  le 
rôle  d'intermédiaire  entre  les  fidèles  et  Dieu,  le  clergé  luthérien 
avait  fini  par  perdre  le  sens  du  protestantisme.  Philippe-Jacques 
Spener  résolut  de  réveiller  la  vie  relijrieuse  parmi  ses  conci- 
toyens. Ses  Pki  desideridy  qui  parurent  en  1675,  renferment  tout 
un  plan  de  réforme.  Rejetant  les  formules  extérieures,  qui  ne 
sont  rien  sans  les  œuvres,  Spener  présente  le  christianisme 
comme  une  afl*aire  de  sentiment  et  de  cœur  :  qu'importe  l'ortho- 
doxie si  l'on  est  pénétré  de  la  gran«leur  et  de  la  honté  de  Dieu? 
Au  respect  des  inleiprélalions  il  >ul»stilua  donc  l  amour  airis- 
sant,  il  présenta  la  piété  intérieure  comme  bien  supérieure  aux 
manifestations  extérieures  du  cuite,  et  créa  à  cet  effet  des 
réunions  pieuses,  des  coihgia  pietaiis  où  les  fidèles  de  toute 
condition  furent  admis.  Le  mouvement  piétiste  prit  beaucoup 
d'extension  et  val  iir  iiilliicnco  considérable  sur  l'orientation 
de  la  pensée  allemande,  dans  le  domaine  des  arts  comme  dans 
celui  de  la  littérature  :  l'exemple  de  Jean-Sébastien  Bach  suffi- 
rait à  le  prouver  *. 

1.  Voir  ci-tlcssouîi,  U  YII,  cliap.  :  l'Art  en  Europe. 
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Persécutés  par  les  orthodoxes,  Âonl  la  jeunesse  discutait  les 
leçons,  les  piétîstes  s'adressèrent  à  rÉlecteur  de  Brandebourg,  qui 
leur  offrît  un  asile  à  Halle.  L*UniTersité  fondée  dans  cette  ville 

en  1694  devint  le  principal  foyer  du  piétismo,  (jui  ;^iigna  surtout 
les  àines  tendres,  rayonna  sur  toute  l'Allenuigne,  pénétra  dans 
les  couches  les  plus  profondes  du  peuple  et  se  répandit  en 
Suisse  et  dans  les  Pays-Bas.  Francke  et  Zinzendorf  en  furent 
après  Spener  les  principaux  représentants. 

Les  aspirations  intellecUielles  qui  déterminèrent  Téclosion  du 
piétisuie  traduisirent  dans  d  autres  es[»rils  parle  désir  d'une 
philosophie  nouvelle  fondée  sur  la  raison,  et  ne  relevant  que 
d'elle-même.  Un  nom  domine  tout  le  mouvement  philosophique 
d  alors  :  celui  de  Leibnitz  (1646-1716),  génie  bien  allemand  par 
le  sentiment  profond  qu*il  a  de  la  vie  et  des  obscurs  dessous 
de  la  pensée,  mais  aussi  trénie  presque  frani;ais  par  l'aisance 
avec  laquelle  il  se  répand  dans  tous  les  domaines  de  la  spécula- 
tion et  de  la  pratique,  par  la  clarté  de  Texposition,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  mpnie  notre  langue,  par  le  commerce  qu*il 
entretient  avec  plusieurs  de  nos  grands  écrivains. 

Considérant  le  cartésianisme  coninie  runlichainhre  de  la 
vérité,  il  prétend  «  réformer  la  notion  de  .substance  »,  et 
renouveler  la  science  en  même  temps  que  la  métaphysique,  en 
chassant  de  partout  c  la  torpeur  et  l'inertie  »  pour  retrouver 
en  tout  être  la  force,  Funité  spirituelle,  la  monade  qui  en  fait 
un  centre  d'activité  et  de  perceptions.  Persuadé  que  «  les  sys- 
tèmes sont  vrais  en  ce  qu'ils  afiirment  et  faux  par  ce  qu'ils 
nient  »,  et  convaincu  que  le  mal  n'est  jamais  que  la  condition 
d'un  plus  grand  bien,  il  est  le  plus  érudit,  le  plus  conciliant, 
le  plus  optimiste  des  esprits  de  son  temps  :  il  en  est  aussi  le 
plus  original  et  le  plus  inventif.  Il  découvre  le  rAle  immense 
des  iiiiiumient  petits.  Il  révèle  le  monde  de  î'iat  ouscient.  Il  a 
1  intuition  de  la  continuité  unixerselle,  tout  en  maintenant 
contre  le  panthéisme  la  distinction  essentielle  des  êtres  singu- 
liers. Ayant  à  traiter  des  origines  d'une  des  maisons  régnantes 
de  TAllemagne,  il  remonte  aux  conditions  ethnographiques  et 
géologiques,  dont  dépendent  profondément  les  événements  his- 
toriques. 11  devine  ce  qui  sera  plus  tard  la  linguistique.  Ët 
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cel  inventeur  du  calcul  inlinitésimal  '  contribue  à  fonder  le 
droit  des  gens  !  L*un  des  premiers,  il  a  la  conception  très  nette 
d*un  droit  naturel  et  d*une  morale,  si  l'on  peut  dire,  laïque  et 

propremeni  ralionnolio.  11  prétend  montrer  que  le  règne  de  hi 
grâce  et  la  cité  de  Dieu  ne  font  que  couronner  par  un  progrès 
continu  le  mouvement  ascendant  de  la  nature.  Et,  comme  il 
pense  réconcilier  la  raison  et  la  foi,  il  rêve  lunion  de  toutes 
les  âmes  religieuses  dans  un  christianisme  nouveau. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  comme  philosoplie,  c'est  comme 
savant,  cuiiune  juriste,  comme  homme  d'udion,  c|ue  Leil»nitz 
tient  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine. 
Son  génie  universel  a  tout  embrassé  :  il  peut  être  regardé 
comme  le  créateur  de  l'histoire  nationale,  car  nul  avant  lui 
n'avait  montré  comme  il  Ta  fait  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  doeuiuents  enioui.s  dans  les  archives  des  princes  allemands. 
H  remuait  le  monde  savant  par  ses  découvertes,  discutait  avec 
Bossuei  la  question  de  la  réunion  des  Eglises,  et  s'intéressait 
à  toutes  les  grandes  questions  de  la  politique.  Il  ûgura  parmi 
les  négociateurs  de  la  paix  d'Utrecht.  Nul  n*a  déploré  plus  que 
lui  les  vices  dtî  la  (îonsLitulion  impériale,  le  moreellemenl  de 
la  souveraineté  el  réi:oïsme  des  princes.  Optiuuste  (|uan(l  même, 
peut-être  espéraitrii  ramener  ceux-ci  à  de  meilleurs  sentiments 
et  développer  en  eux  l'idée  de  dévouement  à  ia  patrie  com- 
mune. Ses  projets  de  réconciliation  religieuse,  auxquels  il  a 
donné  une  si  grande  part  de  son  temps,  attestent  aussi  la  hauteur 
de  sa  peust''(\  (rélaienl  les  avantages  j>olili(jues  de  la  réconri- 
liation  qu'il  avait  surtout  en  vue  :  il  pensait  que  l'Allemagne 
pourrait  alors  redevenir  la  première  puissance  de  ia  chrétienté. 
Mais  l'effort  que  Leibnitz  demandait  à  ses  compatriotes  était 
au-dessus  de  leur  pouvoir. 

De  ses  disciples,  le  plus  célèbre  est  aujourd  tiui  Lu  1er,  qui 
s  illustra  surluul  comme  mathématicien  Mais  celui  dont  l'action 
fut  le  plus  considérable,  c'est  Thomasius  (1655-1728).  C'est  dans 
le  domaine  des  sciences  politiques  et  surtout ]du  droit  que  Tho- 

1.  Voir  <  i  'Iossiis.  p.  iO". 

2.  Yojr  cihU'ssous,  I.  VU.  le  cliap.  :  les  Sciences  en  Eufvpe. 
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masius  a  laissé  en  Allemagne  une  forte  eni{>roinle.  te  droit  civil 
et  le  droit  criminel  étaient  alors,  comme  le  dcoit  politique, 
entravés  par  des  procédures  dont  la  lourdeur  et  la  bétise  sont  res- 
tées proverbiales.  Préoccupé  de  la  réformé  de  la  justice,  Thoma* 
sius  s'attacha  àdélîmiter  le  domaine  de  la  science  sacrée  et  celui 
de  l;i  science  humaine,  Ips  limites  «lu  droit  canon  et  celles  du 
droit  civil.  D  un  caractère  plus  a^i^ressif  que  Leibnitz,  il  ne  craint 
pas  la  lutte  :  il  attaque  le  pédantisme  des  professeurs,  Thypo- 
crisie  des  théol<^ens,  la  servilité  des  fonctionnaires,  la  malhon- 
nêteté des  marchands,  n  condamne  aussi  Tabus  du  droit  romain, 
et,  avec  l'aide  du  jurisconsulte  Hermann  Conring,  travaille  à 
faire  rendre  la  place  prépondérante  au  vieux  droit  aiiemaud. 
C'est  en  partie  gtâce  à  lui  que  l'Université  de  Halle  servit  au 
recrutement  de  Tadministration  prussienne. 

Poésie.  —  Dans  la  littérature  proprement  dite,  aucun  nom 
ne  commande  l'attention.  Les  (eiivres  de  la  lin  du  xvii'  siècle 
et  du  commencement  du  iviu"  donnent  une  idée  de  la  l)ar- 
harie  dont  souffraient  encore  les  contemporains  de  Leibnitz. 
Ënvahie  par  un  pédantisme  désespérant,  la  poésie  ne  s*occupe 
même  plus  des  sentiments  et  des  idées.  Mais  bientôt  une 
rénovation  se  maniteslt'.  EIN'  apparaît  d'ahord  dans  la  poésie 
religieuse,  «jui  cherche  à  consoler,  au  nom  des  croyances  évan- 
géliqueSjdes  misères  que  la  guerre  de  Trente  ans  avait  amonce- 
lées. Son  représentant  le  plus  distingué  est  Paul  Gerhardt  (1607- 
i676),  qu'on  a  nommé  le  second  créateur,  après  Luther,  du 
cantique  allemand.  Celui  qu'on  appelle  VAnge  de  la  Silésie, 
Johann  Scheftler,  nourri  de  la  lecture  de  Bœhme  et  de  Tauler, 
ehanle  surtout  l'amour  du  divin,  et  proclame  l'identité  de 
Thomme  et  de  Dieu  dans  des  termes  où  Ton  a  pu  voir  en  germe 
les  formules  de  Pichte.  D*un  caractère  pratique  et  moral  plutôt 
que  dogmatique,  toute  cette  j)oésie,  impréirnée  d'une  tendre 
piété  et  (rune  naïve  résignation,  a  en  sommr  un  acciMit  hnnnéle 
et  convaincu;  elle  est  en  outre  précieuse  pour  nous  faire  cnn- 
naitre  Tétat  des  consciences  et  des  âmes  pendant  celte  période. 

En  même  temps  se  forme  une  seconde  école  de  Silésie,  qui 
«'abandonne  bien  plus  que  la  première  au  courant  de  l'époque, 
et  imite  tantôt  1  étranger,  tantôt  ses  prédécesseurs,  en  introdui- 
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sant  d'aillenrs  dans  ces  imitations  beaucoup  de  mauvais  froftt.  — 

Hoffmann  de  Hoffmannswaldnu  (1618-1079),  qni  sul»it  |nofon- 
démenl  rinlluence  de  la  Fraine,  ne  se  délend  guère  de  l'alVais- 
aement  moral  dans  lequel  rAllcmagno  est  alors  tombée  :  ses 
liCUres  de  héros  (HeMenbriefe)^  imitées  des  Héroîdeê  d'Ovide,  lui 
ont  valu  le  nom  d*Ovide  allemand.  —  Gaspard  de  Lohenstein 
(163n-1683  )  fut  surtout  un  poète  Ira^nqne.  prétentieux  et  frivole. 
—  (iiinther,  tjue  Gœthe  considérait  cuinme  un  grand  poêle,  fut 
un  pùle  imitateur  de  Boileau,  de  Racine,  de  Molière.  —  Chris- 
tian Weise  (1642-1108),  le  premier,  réagit  contre  Temphase  de 
ses  devanciers  :  ses  chansons  ont  joui  longtemps  d*une  grande 
popularité.  — Les  images  grivoises  abondent  dans  toutes  les  poé- 
sies de  cette  époque.  El  c'est  par  là  môme  qu'elles  sont  romiue 
un  écho  de  la  vie  des  petites  cours  allemandes.  Leurs  auteurs 
croyaient,  dans  la  licence  de  leurs  descriptions,  imiter  les 
manières  élégantes  de  la  société  française. 

Le  thé&tre.  —  Ce  fut  aussi  a  celte  époque  que  se  con- 
struisirent beaucoup  de  théâtres.  C/esl  entre  H'ATi  et  1693  que 
furent  bâtis  ceux  de  ?^ûrembe^g,  Augsbourg,  Hambourg  et 
Leipzig.  Mais  Tart  dramatique  se  ressent,  lui  aussi,  de  cette 
préoccupation  constante  d'imitation.  Des  troupes  ambulantes 
substituèrent  les  comédies  de  Molière  aux  facéties  improvisées. 
On  ralloluit  du  costume  IV.ineais  :  «  ou  ne  \t>\,iit  partout  que 
perruques  poudrées,  culottes  courtes,  souliers  à  boucles  et  robes 
à  panier  ».  On  essaya  aussi  d'introduire  le  polichinelle  italien 
sur  la  scène  comique,  mais  il  ne  put  s*y  acclimater,  et  le 
masque  bouffon  resta  la  propriété  du  vieux  paillasse  allemand 
.Tean  la  Saucisse  (llans  Wiirst)^  représenté  par  Joseph  Slra- 
nisky,  le  créateur  du  premier  théâtre  populaire  en  1708. 

Prosateurs.  —  Les  prosateurs  n'ont  guère  plus  de  talent 
et  surtout  guère  plus  de  naturel  que  les  poètes.  Leurs  ouvrages, 
comme  ceux  de  Kliphausen  ou  de  Happel,  sont  remplis  de 
métaphores.  Le  jdiis  remarquable  est  le  SimplicUsimus  de 
Chriîsloplie  de  Grimmelsbausen  qui  parut  en  1669  *,  C'est 
r histoire  d'un  pauvre  enfant  abandonné  qui,  tour  i  tour  page. 


1.  Voir  ci*desâus,  t.  V,  j».  oT'j. 
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soldat,  brierand,  semble  résumer  dans  su  vie  tous  les  maux 
d<jiU  soutirait  alors  l'Allemagne.  Ce  roman  picarobijuc,  où 
l'auteur  semble  se  consoler  par  rironie  et  la  satire  des  cala- 
mités qu'il  décrit,  renferme  une  peinture  assez  profonde  des 
horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  de  Tétat  de  FAUemagne 
pendant  celte  période.  Jamais,  avant  les  scènes  du  Camp  de 
Wallemlein  de  Schiller,  on  n'avait  décrit  en  termes  plus  forts 
les  mœurs  de  ces  soudards  pour  qui  la  guerre  n'était  qu'un 
métier,  et  qui  s'attachaient  tour  à  tour  au  chef  qui  leur  pro- 
mettait le  butin  le  plus  abondant. 

Les  visions  de  Philander  de  Sittewald,  de  Micliel  Moscbe- 
rosch  (16Ui-lGGD)  eurent  aussi  beaucoup  de  relentisseinenl.  Ils 
nous  présentent  éj^alement  de  curieux  tableaux  de  mœurs, 
animés  par  un  souffle  de  patriotisme  et  de  piété.  Parmi  les  ora- 
ieurs  ou  prédicateurs,  il  suffira  de  mentionner  Abraham  a  SafitO' 
Clara,  qui  parlait  une  langue  souple  et  nerveuse,  et  prêcba 
aver  un  très  grand  succès  dans  toute  l'Allemagne  méridionale. 
Quant  à  la  vieartistiipie,  on  a  vu  qu'elle  s'était  ressentie  comme 
la  vie  littéraire  de  l'abaissement  universel  du  pays  ^ 

Bécadence  de  la  société;  dépravation  des  mœurs. 

—  Mais  c'est  l'état  social  de  l'Allemagne  qui  est  surtoni  déplo- 
rable. Priidaiil  trente  uns  la  sctMutesque  s'L'.>t  iivréo  à  tous  les 
excès  :  le  [)ays  est  appauvri  -,  déprimé,  firesque  drcivi/iaé. 
Toutes  les  classes  de  la  population  sont  profondément  atteintes. 
Le  nombre  des  paysans  libres  diminue;  beaucoup  retombent 
dans  un  état  voisin  du  servage,  car,  sous  prétexte  de  contribu- 
tions de  guoric.  un  Itur  a  enlc^vé  tous  leurs  moyens  d'existence. 
A  deux  reprises,  en  166o-0ii  et  1679-84,  la  peste  fait  de  grands 
ravages.  Les  mœurs  redeviennent  sauvages,  presque  bestiales 
Les  écoles  disparaissent,  l'instruction  recule,  la  superstition  se 

1.  I*iiiif  lr<  ;u(s.  voir  ci-ih-ssus.  [>.  :i5ll.  -  -  Four  lt'>  scioiiccs,  p.  ll'M  el  suiv. 

—  .Mrniionnons  le  ji'suilf»  Aftian;ist^  Kirriier  (  IC"2  If.sn;.  (jtii  fut  un  savant  de. 
mérilc  cl  surtout  un  archcoK>gui;  cniincnl;  on  lui  ulinbiie  l  iinenlion  de  la 
lanterne  ina^rique. 

2.  Voir  ci-dfssus,  l.  V.  p. 

3.  Le  nombre  des  crimes  dau6  lu;»  anuOc:»  qui  suivirent  la  paix  de  \Vr>tphali«« 
fut  con^dérable.  En  105i,  on  écartela,  à  OEls  en  Silésie,  un  certain  Metcliior 
)l<Mlli)iï  qui  avoua  lui-même  avoir  assassiné  â'il  personne!»,  aMins  poricr  d'inramie» 
de  luiit  ^enre.  A  Manlern,  dans  la  Basse-Autriche,  un  berger  fui  inculpé  de 

y5u  meurtres  ! 
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développe,  la  croyance  à  la  sorcellerie  fait  de  nouveaux  progrès. 
Celle  sorte  d'cpitlémie  inlellecluellc  et  inonile  prend  des  pro- 
porlious  coiibidérables  et  amène  parfois  de  vérilahles  émeutes. 
Quant  aux  Universités,  elles  sont  aussi  en  décadence.  Les  raeil' 
leures  sont  celles  de  Leipzig,  dléna,  de  Heidelberg,  de  Tubingen. 
Celle  de  Halle  est  surtout  fréquentée  par  les  jeunes  gens  dé  la 
noblesse.  Mais  les  professeurs  sont  médiocres  et  les  étudiants 
paresseux  et  dépravés.  Thomasius  leur  n'iaorlje  ainéremenl 
leur  conduite  et  ne  craint  pas  de  dire  ^  (|ue  la  plupail  d'entre 
eux  retournent  à  la  bestialité  Chez  les  hommes  qui  conce- 
vaient encore  quelque  culture  intellecluelle,  le  pédantisme,  la 
mesquinerie,  la  pusillanimité,  le  servilisme  ne  font  que  grandir. 

(Test  [>is  encore  dans  les  iiclilcs  cuurs,  f|ui  s  eHoicênl  à  Tnivi 
d  iaulcr  celle  de  Versailles,  t  ous  ces  princes,  qui  avaient  jus- 
qu*alors  vécu  simplement  en  grands  propriétaires,  veulent  main- 
tenant avoir  une  cour  majestueuse,  se  font  bâtir  des  palais  et 
édictent  un  cérémonial  rigoureux.  Les  modes  de  la  France 
envahirent  alors  rAllcmajrne  encore  plus  que  ses  armées.  On  lit 
venir  à  jj;ran(ls  frais  gouvenieurs  et  pédagiigues,  comédiens  et 
maîlres  de  danse.  On  chercha  surtout  à  se  divertir  de  toutes 
manières.  Les  fêtes,  ou  <  inventions  »,  comme  on  les  appelait, 
se  succédaient  sans  relâche.  Mais  tous  ces  amusements  diurnes 
et  nocturnes,  chasses,  carrousels,  courses  à  la  ba^rue,  féeries 
mylholojriques,  bals  travestis,  ikm  t  ssitaienl  un  budget  d'autant 
plus  lourd  que,  toujours  pour  imiter  le  «  graud  roi  »,  on  avait 
multiplié  les  charges  et  augmenté  outre  mesure  un  personnel 
inutile  de  serviteurs  richement  vêtus. 

Cette  fausse  civilisation  à  la  Louis  XIY,  transplantée  sur  le 
sol  germani<|U(;  sans  être  accoinniutb^e  au  caractère  national,  y 
prit  un  aspect  ridicule  et  parfois  abominable.  Ko  Saxe,  Jcau- 
George  II  déployait  un  tel  luxe  «  à  la  parisienne  »  que  le  pays, 
déjà  bien  appauvri  avant  son  avènement,  était  ruiné  en  1660. 
Auguste  le  Fort —  <  fort  comme  Hercule  et  beau  comme  Âpol- 
Ion  (lisaient  ses  llatlcurs —  poussait  rextravai^ance  jus(|u'aux 
dernien  s  limites.  «  On  eût  dit  un  Mun;^ol  transplanté  au  milieu 
d'une  civilisation  corrompue.  »  8a  vie  privée  ne  fut  qu'un 
perpétuel  scandale^  et  ses  favorites  (il  en  eut,  dit-on,  cent  vingt) 
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ne  coûtèrent  pas  au  trésor  moins  de  vingl-trois  millions. 

Quant  à  la  rour  «lo  Vienne,  c'était  une  imitation  combinée  de 
la  cour  d'L.s|iai:iir  et  de  la  cour  de  France.  Tandis  que  TEm- 
pereur  avait  adopté  la  perruque  Louis  XIV,  les  courtisans  por- 
taient le  costume  noir  et  le  manteau  court  des  seigneurs  espa- 
gnols. L*étiquetle  était  rigide,  et  le  cérémonial  inflexible  : 
lorsqu'Aiiîrusle  de  Saxe  traversa  Vienne  pour  prendre  part  à 
l'expédition  contre  les  Turcs,  rEmpen  ur  et  sou  lils,  (jui  étaient 
allés  au-devant  de  lui  jusqu'au  pont  du  Danube,  tirent  dix  pas 
à  sa  rencontre,  et  lui  en  laissèrent  faire  huit  bien  comptés. 

D'ailleurs»  tous  ces  princes  allemands  professaient  comme 
Louis  XIV,  la  théorie  du  pouvoir  absolu,  cl  se  croyaient  le 
droit  (le  <lis[»oser  des  biens  et  de  la  vie  de  bMirs  sujets.  Tous 
étaient  pourvus  d  une  administration  de  fouclionnairos  qui  diri- 
geaient les  moindres  alfaires»  pendant  que  la  police  surveillait 
étroitement  la  conduite  de  tous  les  sujets.  Au  nom  d*une  pré- 
tendue «  raison  d*État,  Staalsraison  >,  les  droits  des  particuliers, 
la  coutume,  les  lois  devaient  plier  devant  l'intérêt  de  l'Etat,  c'est- 
à-dire,  cil  délinitive,  de  la  famille  régjtuntc.  £l  là  où  pur  hasard 
le  pouvoir  écha[>pail  au  souverain,  comme  dans  le  Wurtem- 
berg ou  le  Mecklembourg,  ce  n'était  pas  pour  le  plus  grand 
avantage  des  peuples.  Il  passait  à  une  oligarchie  oppressive. 

Premiers  signes  d'un  réveil.  —  Grâce  cependant  à  cet 
esprit  de  patience,  à  cette  application  hu  travail  qui  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  race  germanique,  le  peuple  allemand 
se  releva,  plus  aisément  qu'on  n'eût  pu  d'abord  le  croire,  de 
rabaissement  dans  lequel  il  était  tombé.  Ce  fut  FagricuUure  qui 
se  dévelojt[i;i  le  plus  vite;  l'élevage  du  bétail  et  spécialement 
des  chevaux  devint  très  pi-osjtèrr  dans  ccriaiues  conlrées,  dans 
le  duché  d'Oldenbourg  par  exemple,  qui,  au  temps  du  prince 
Antoine-Gûnther  (f  1661),  était  surnommé  Paradîstts  Equeslris, 
Vers  la  fin  du  xvni"  siècle,  l'industrie  reprit  aussi  un  certain 
essor  :  Texploilation  plus  active  des  mines  fournit  peu  à  peu  le 
capital  qui  faisait  dcfaiil.  Les  «-(uporalions  qui  n'avaient  pas 
disparu  furent  réorganisées,  et  leur  situation  dans  la  vie  natio- 
nale fut  modifiée.  Elles  cessèrent  d'être  des  rouages  de  la  vie 
publique  pour  devenir,  de  plus  en  plus,  des  associations  de  droit 
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privé,  et  fuiciiL  1  objet  J'unc  sévère  réîrlemenlation  (Saxe 
en  4661  el  1671,  Autriche  en  1689).  Le&  salaires  des  ouvriers, 
qui  nous  semblent  bien  faibles  quand  on  les  compare  à  ceux 
d'aujourd'hui,  étaient  cependant  proportionnellement  plus  élevés» 
eu  é^^ird  au  bon  marché  extrême  des  choses  de  première  néces- 
sité'. Le  (  (iiiiiiierre  se  l'.uiiuiîi  à  sun  tour.  Des  routes  nouvelles 
furent  euuslruiles,  le  service  de  la  poste  fut  même  remarqua- 
blement organisé.  Des  banques  furent  créées,  à  Timitation  de 
celle  de  flambourg,  la  seule  qui  subsistât  en  1648.  Les  juifs  et 
les  marchands  italiens,  dis|tersés  dans  toute  rAUemagne,  devin- 
rent dos  agents  de  protrrès  financier  el  développèrent  le  crédit, 
tandis  que  les  Prussiens,  relevant  Théritage  de  l'Ordre  ieuto- 
nique  et  des  Hanses,  et  combinant  l'esprit  du  Nord  avec  l'idée 
classique  et  romaine  de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  aiguisaient 
leurs  forces  et  se  préparaient  à  marquer  toute  rAllemagne  du 
Nord  d'une  inellaijuljle  empreinte. 
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iH*M\. —  Von  Noorden,  Enropxisclie  Geschicltte  iin  acfdzehnten  Juhrhundert^ 
l.  I,  1870.  —  Fœrster,  Die  Hœfe  md  Ktibmetie  Europm  in  aehtzehnten  Jahr- 
hundertj  t.  I,  1836.  —  Krones,  Handbueh  der  Gesehwhte  (Eten-eiehs^  t,  III  et 
IV.  187H.  —  Hanser,  Deut^hlnnd  nach  dem  dreissif/jxhrtgm  Kricge^  1862. — 
Vou  Inama  Sternegg.  I>ir  rrirt^i  haftHrhen  FolyendesdreissUjjxhrigenKriegei 
(dans  Ilislui  is<  lie.^  Tadthenhwh  de  Uaunicr,  i  SGi). 

Un  pourra  consulter  aussi  quelques  chapitres  des  ouvrages  gcnérau.v  sur 
rhistoire  des  institutions  de  rAUemagQe,tels  que  gcu.y  de  BiobhoniyBchrœder , 
Daniels,  Walter,  Zœpfl,  Sohulze,  el  plusieurs  articles  de  VAUgemeine 
deutschc  Bioffritphi'^  :  Ferdinand  ill,  par  Stieve;  Leopr,ld  /,  par  Wolf, 
Joseph  /,  par  KxoneB;FrMériç-fhtilfqume,  par Erdinannsdœrfer  :  F/V'7  rir-  f  ^ 
Frcdèric  Guill'iumc  /•  ^  Daukelrnann,  par  Erdmannsdœrfer;  hei  dinaïui-Mu,  ic 
de  Bnviére,  par  Œfele;  Miuimilien  II  Emmanuel,  par  Heigel;  LÀbnitz,  par 
Prantl,  etc. 

li|>éolnlito«.  —  Pour  I«  ?.  I  :  —  Fkaaklln,  hasdeulsr.lw  Ticirh  noch  Mozam- 
hano,  iHl'l.  —  Pûtter,  Geist  des  wcstphxliscfien  Friedcu^,  171»  l.  —  Kuhn. 
/)<?/•  Einpufs  des  v^e^tphselischen  Fricifcm  mif  dus  Verh^liniss  der  Stxndc  zu 
Kaiser  und  lieich  [Frugr.  d.  Gymn.  von  Enfin,  1885).  —  Chéruel,  Ligue  ou 
AlUanee  du  Rhin  (Séances  et  travaux  de  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques,  1885).  —  Joaohim,  Dt'e  Entwickelung  des  Rheinbundes  von 
J.  1658.  1886.  —  Pribram.  bt'itrag  zur  Geschichle  des  Wteinbundes  von  1638 
(Sitzunqsberirhfr  ,(,'v  Wlnit^r  .\hi<l'ini>\  t.  CXV.  1887).  —  Meinecke.  i>er 
Eegensbwger  lirir/i>('ig  und  'd  r  i),  colutionskrieif  (W/s/oWsc/ic  Zeitschrifl,  t.  LX, 
1888).  —  Scheichl,  Leopold  l  und  die  œsterreichische  Politik  u'xhnmd  dtn 
BevokttUmskrieges,  1888.  —  Heigel,  Der  Umsehwung  derPoliiikin  den  Jahren 
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un 9  HiS.'i.  !s!Hi.  —  Pester,  Die  armiirttri  Stxitdi:  umî  die  Heichsfîrii:qsr,'r- 
lassung^  éHHi-iiiBl .  lbî>0.  —  JsBhns,  Gcschichle  der  KrieyswisHUschaftcn, 
t.  Ilf  1890.  —  Both  von  Schreckenstein,  Gtschichle  dtr  Heichsrittcrschafl^ 
t.  II,  1871. 

Pour  le  S  H  :  —  Mailath,  Gcni  kichte  dcr  œstcrreichitchin  KaiserstaatSy  t.  IV. 
Bicdermann,  Gcschichtc  der  œsteneichischen  Gesammtstanlsifli  c,  18G7.  — 
Huber,  (icachichte  dtr  œf^fi'rrnrhisfhen  VerwalttmgsoryaJiixntion  zuin 
Auiiyangdes  JahrhundertSf  168 1.  —  Wagner,  Hvitoria  Leopoldi  M<mni 
Cxsaris,  2  vol.,  1719  1731.  —  Rink,  Uben  und  Thatm  Lfopolitê  I,  1713.  — 
BauDutark,  Kaiser  Leopold  1,  1873.  —  Wolf,  Fùnt  Wenzel  lAbkowitz^  enter 
gekeimer  Bath  K.  Lcopo/^rs  1869.  —  Campori,  Raimondo  Mùntecuccoli, 
la  sua  famiglia  c  i  '^^oil  tempi,  1876,  —  Zschackwitz,  Lchm  und  Thatm 
Joseph' ï y  T(vmUrh>  n  kn\sei'S,  1712.  —  Wagner,  Historia  Jo>t}>hi  I,  1745.  — 
Herchentiahn,  G'  svhivhtc  der  llcgicrumj  Kaisers  Joseph's  i,  '2  vol.,  1780-1789. 

—  Ton  Ameth,  Prinz  Eugen  von  Suvoyen,  3  vol.,  3<>  édit.,  1864. 

Pour  le  S  III  :  ^  les  histoires  g;énérales  de  Prusse,  en  fmrticulier  Btamel, 
Gcschi'hfe  des  preussischen  Staates,  "i  vol..  l.  Il,  ls.17.  —  Von  Orlich,  Ges- 

1  hkhte des prcussi»chcn  Sl'iatcs  im  i7"'"Jahrhun'l>  r/,3vol.,  1. 1,  [H'AX.  —  Eberty, 
Geschichte  dts  preussischtu  iitautcs.  7  vol.,  1807,  t.  I  cl  II.  —  Ranke,  Ziiivlf 
Bûcher  preiissischcr  Geschichte,  t.  I,  2"  édit.,  1879.  —  Voigt,  Geschichte  des 
BrandenburffischrPreussisehen  Staaîes,  1867.  —  Borner,  Geschichte  des  preus- 
sischen Staates^  1890.  —  B.  liaTitse,  Études  stir  VHistoire  de  Prusse,  1879. 

—  Droysen,  G'  fn  fiirhtc  dcr  preussischen  Folitiky  t.  III,  2'-  édition,  1870.  — 
Isaacsohn,  Geschichte  des  preussischen  Beamtr)>(fni  ms,  t.  I,  1871  -  Bornhak. 
Geschichte  des  preussischen  Verwaltungsrechta,  t.  1.  1884.  —  Breysig^.  //er 
iirnndcnburgische  Staatshaushalt  in  der  zweilen  Hseifie  des  /7*^  Juhrhunda'ts 
(Jahrbueh  de  SchmoUer,  t.  XVI).  —  Biedel,  ikr  Brandenburgisch'Preussiêehe 
StaatthaushaU  in  der  beideti  leizten  Jahrhunderien,  1866.  —  SohmoUer, 
Das  Drandenburgisch-Prctissische  Innuhgswescn  von  1640-1806,  hauptsàchlieh 
die  Brform  unter  Friclrirh-Winidin  1  'Fnrin  hun/)en  zur  Brand.-Picuftf^. 
Geschichte,  n*"  9i(J).  —  Leh.mann,  l'reusitn  und  die  katholische  Kivchc  seil 
16i0j  i.  I  et  11,  1878.  —  Brandes,  Geschichte  dcr  kirchlichen  PolUik  des 
HausesBrandenburg^i  vol.s  1873-73.—  V.Ot}icik,Priedrich-Wiihelm^derGro8se 
Ktirfiirsl,  iS'M.  —  Ksefhler,  Def* Grosse  JCur/ï(rs<,  1873.  —  Erdmannsdorffer, 
Der  Grosse  Kurfûrst,  1879.  —  Erdmannsdœrfer,  Graf  Gcorg-Friedi  i(  h  von 
W'il'h  rl;,  istVJ.—  Haumant.  Ln  uy'^rieduyord(i6."ô-!660  .  t«'.»3.  —  Pribram. 
«  ts/'.n  tic/i  und  Drandenburg ,  1681-4666,  188L  —  Pribram,  U^sterreivh  und 
Brandenburg,  1688-1700^  188o.  —  Waddington,  L'acquisition  de  la  cou- 
ronne royale  par  Us  HohenzoUemt  1888.  —  Kattliias,  Die  Erwerbunf/  der 
Kmigskrone  durch  Friedrich  /,  1891.  —  Fassmann,  Leben  und  Thaten  Fric- 
drich'WHhetms,  K'cnigs  von  Preussen,  2  parties,  172;i-1741.  —  Fœrster,  Fnc- 
drifh-W'ifhehn  I.  Kirïù'j  von  Prpvssen,  !î  vol.,  183i-1S?,f5.  —  C.  v.  Noorden,  , 
K'vnifj  Fricdrich-^'iUiclm  l  [Historiche  Vortruijc,  838j.  —  Bourgeois, 
Neufchdtel  et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté  y  1887.  —  Schmoller, 
IHe  innere  VerwaUung  des  Preussischen  Staats  unter  Friedrieh-Wilhelm  / 
(Preussische  Jahrbiicher.  X\VI).  —  Stadelmann,  Preussens  Kamige  in  ihrer 
Thœligkeil  f tir  die  Lrï>ides/;vllin\  t.  I.  1878.  -  Schack,  Brandenburg- Preus- 
sem  Kolonialpoiilik   imti  r  dcin  iirossen  Kvrfursten  und  seinen  ynchfolQeïn, 

2  vol.,  1889.  —  De  l'Homme  de  Courbière,  Geschichte  dcr  Brandenburg- 
Preussischen  Hwresvcrfassung,  1852. 

Consulter  aussi  Koser,  Vmsehau  auf  dem  Gebiete  der  Brandenburgiseh' 
Premsisehen  Geschichtsforsekvng  {Forsch.  zur  lirandenb,'Freuss*  6escA.,n*946). 
Pour  le  $  IV,  il  est  impossible  de  citer  tous  les  ouTra^es  d'histoire  locale 
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ou  provinciale  qui  peuvent  èlre  utiles.  Signalons  parmi  lea  principaux  : 
Knehor«  Gesckkhie  von  Hannooer  und  BraunsehweiOy  4649-474$,  188^.  — - 

Bœttiger-Flattie,  Gi  si-hichte  des  Kurstaafe^i  uiiil  K>NJf//r«>/rs  Sach^ien.  — • 
Auerbach,  La  'iipliunnlh'  frariiytisr  ff  lu  cour  dr  S(lv  \  16iS-t  6S0,  ISST.  -  - 
MUller,  Kurfùnt  Johunn-innnj  1.  l,s;;.s.  Posse.  />?>  Mar)nfraf*'n  îvi'; 
Meissen  unddas  Haus  Weltm,  1881.  —  Seibertz.  Liimhs  un<l  Hechtmjcs'  hirhic 
de»  Herxogthiim  Watpkahn,  t.  IV,  1875.  —  Bommel^  Geschichte  von  llessen, 
U  IX.  —  Wenok,  llesmche  iMiuiesgetehichtet  t.  lit,  1803.  —  De  Veidy  du 
Vernols,  Histoire  de  Hesse-ilombotog.  1791.  —  Buchner.  Ge.'<chichte  von 
lifiiern.  f  —  Schreiber.  (iï'v  ///' /^^■  /f'ïyr/îs  in  Verbindung  mil  dcr 
ileiitsthen  iit>i  luchte,  '2  vol.,  \HH\K  —  Claretta,  Adélaïde  di  Savoia,  thii  hcssa 
di  Bavicra,  c  i  suoi  tempi.  1877.  —  Pareus,  lliiitoria  Bavaro-Palutim.  1717. 

—  BteuMor,  Getckiehte  der  Bheinisehen  Pfalz.  —  SatUer,  Geschiehie  der 
Herzoythwns  Wùrtemherg^  176  k  —  K.  E.  Vehse,  Geiichichtc  der  deutsehen 
llœfe  aeit  dev  Heformalion,  V8  vol.  in-lH,  Hainhour^',  IS.-il-lH.'iS. 

Pour  11'  V.  consulter  1*—  ntivrairi  :.vnt''rruix  sur  la  litl/ralurc  allemande, 
nolaimueut  ceux  de  Heinrich,  Scherer,  Wilmar,  Lotheissen.  elc.  — 
Tholuck,  VoryeschicUte  des  liaiionalhmns,  t.  I,  18a3. — Ritschl,  Geschichte 
des  PietimWy  3  vol.,  1880-1886.  —  Haaaliacli,  Philipp -Jacob  Spener  und 
seine  Zeity  2  vol. ,  1828.  —  Grflnberg,  PhUipp  Jacob  Spener^  1893*  —  SchmicU, 
Gcschirfitr  der  deutackcn  Literatiir  von  Leibnitz  fcjs  un^icre.  Zeit.,  t.  I,  1886. 

—  Hettner  I  >t-  ratm  '/^'^chichte  des  Z^''^"  Jnhrhtnvterts.  t.  NI.  i''  Adifiou, 
181)3.  — Vou  Zwiedineck-SQdenhorst,  ihe  tà'/ftntlicUv  Mt  inuntj  m  Uculsrh- 
kmd  im  Zeilalter  Ludtviys  JSIV,  IGoO-llOO,  1888.  —  Bartholmess,  His- 
toire philoiophique  de  V Académie  de  Prusse  de  LeUmitz  jnsqu*à  Sehelliny, 
t.  I.  Paris,  18V7.  —  Antoine,  Le  Simplici<'<imm,  Paris,  1870. 

\  nir  :wi--<\  i--;  ir-'uiiv^  iilr-  dr  l;i  cïviiiàalion  allemande  :  Henné 
am  Rhjn,  Biedermann,  Scherr,  Freytag. 
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CHAPITRE  XVI 


LA  HONGRIE 
ENTRE  LES  TURCS  ET  L'AUTRICHE 

(1648-1715) 


£n  soixante-sept  ans,  les  pays  de  la  couronne  de  saint 
Ëtienne  chanjafent  du  tout  au  tout.  Des  trois  Hontes  '  deux 

disparaissent,  la  lurqiio  et  la  transyl\  i iiic.  Souvent  mala- 
droite et  cruelle,  l'Autriche,  grâce  aux  lieros  qui  conduisent 
ses  armées,  vient  à  bout  des  insurrections  nationales  comme 
des  armées  ottomanes,  et  finalement  absorbe  tout,  pacifie  tout. 
Deux  figures  dominent  cette  trai^ique  histoire  :  d'abord  le 
visaL'^e  sombre,  li|>pu,  pres(|ue  sinistre  deLéopold  1";  ensuite  le 
brillant  Itâkôczy  avec  son  p.inache  inutile.  Disparaissant  l'un  et 
l'autre,  ils  laisseront  la  place  à  la  moderae  Hongrie  autri- 
chienne. 

IjB,  crise  mortelle  de  la  Transylvanie  (1667-i66S).  — 

L;i  priiK'ijiiuil/'  fii(  d'iibord  heureuse  sous  la  dyuaslie  dos 
Hdkriczy,  après  romtne  avant  la  paix  de  W  eslphalic.  La  veuve 
de  Georges  1'"',  Suzanne  Lorantfi,  continua  ses  traditions  d'aus- 
tère administration  et  de  zèle  pour  l'instruction  publique.  Malheu- 
reusement, Georges  II  s*enfonça  dans  Talliance  suédoise,  dont 

I.  Voir  cl-dessiis,  t.  V,  p.  j}29.  —  Pour  tout  le  détail  <les  guerres  turques,  voir, 
l'inlesMus,  le  chapitre  xxii  {Empire  ottoman). 
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son  père  s'était  servi  discrètement.  Engagé  dans  une  guerre 
contre  la  Pologne  en  même  temps  que  contre  les  Turcs,  il 

entraîna  aussi  le  petit  pays  dans  une  série  d'irréparables 
misères.  Le  prince  revint  de  Cracovie  non  point  en  vainqueur, 
mais  en  tributaire  humilié,  pendant  que  son  lieuteuaut  Jean 
Kemény,  l'un  des  meilleurs  prosateurs  de  la  langue  magyare, 
tombait  en  la  captivité  des  Tatars  avec  tout  son  corps  d*armée. 
Ce  n'était  rien  encore.  Les  Turcs,  sous  Timpulsion  de  Kœprilii, 
re[)renaiiMit  plus  d  rlaii  cï  (r;inilùli(.>ii  que  jamais  :  ils  exi^rèrent 
la  chute  de  Kâkôczy  el  l  élévation  d'Acatius  Barcsay,  guerre 
civile  sur  guerre  étrangère.  Georges  II  périt  dans  la  lutte,  et 
Kemény  après  lui. 

L'Autriche,  c|ui  surveillait  celte  décadence  et  y  mettait  dou- 
cement la  main,  arrive  à  ses  fins  le  jour  «mi  le  faible  Michel 
Apafy  devient  j>rince  :  elle  sait  bien  que  son  juur  viendra;  elle 
redoute  moins  l'ingérence  ottomane  que  Tindépendance  transyl- 
vaine, noyau  de  l'indépendance  magyare.  Dès  ce  moment  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  Hongries  :  Tautrichienne, 
la  turque.  La  troisième,  la  transylvaine,  sera  prochainement  la 
proie  fin  vainfinnur. 

L'empereur  Léopold  I  '  et  les  diètes.  —  Au  moment 
môme  où  la  Transylvanie  déclinait  pour  ne  plus  se  relever  (1651), 
les  relations  se  tendaient  entre  les  assemblées  du  royaume  et  le 
chef  nouveau  de  la  maison  d'Autriche,  Tempereur  Léopold  I**. 
Tant  que  Ferdinan<l  II  avait  vécu,  les  dictes  nationales,  assez 
régnlièiement  convoquées,  Davaieut  pas  éprouvé  de  trop 
grandes  difficultés.  Les  réclamations  des  protestants,  suffisam- 
ment écoutées  par  un  gouvernement  modéré,  n*empèchaient 
pas  de  s*entendre  pour  le  couronnement  successif  des  deux 
héritiers  du  trùne  :  Ferdinand  111  (1637),  pnis.  ajurs  la  mort 
imprévue  de  celui-ci  (165"),  Léojiuld  \".  La  diète  de  1(>o5  pro- 
cédait aussi  à  l'élection  d'un  palatin  très  populaire,  François 
Yesselényi.  Mais  le  nouveau  roi  montra  bientôt  son  double 
fanatisme  contre  les  libertés  parlementaires  et  contre  la  liberté 
de  conscience.  Les  protestations  des  députés  contre  l'oppres- 
sion croissante  du  royaume  par  les  régiments  étrangers  res- 
taient sans  effet;  quant  aux  dissidents,  leur  indignation  était 
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telle  que,  lors  de  la  diète  de  1662,  ils  organisèrent  une  séces- 
sion, prélude  des  futures  guerres  civiles.  Pourtant  la  majorité 
de  cette  assemblée  se  résigna  à  tous  les  sacrifices  de  la  guerre, 

mùmo  à  conserver  les  troupes  allemandes  el  de  toute  nation 
comiuantlées  |>nr  Monteeuecoli.  C'est  que  la  terreur  ottomane 
renaissait  de  plus  belle.  Pessina,  dans  son  Ucalegou,  jetait  le 
cri  d'alarme  à  TEurope.  Le  grand- vizir  prenait  la  forteresse 
d'L'jvar  (Neuhasusel)  et  menaçait  Vienne. 

Zrinyi  et  Montecuccoli  (1664).  —  Le  péril  commun  ne 
calmait  pas  les  rivalités  militaires,  rivalil/s  do  i;<'Miics  tlilTérents 
et  de  na(if)nalités  ditïércntes.  L'héroïsme  magyar  s'incarnait 
dans  Zrinyi,  tout  pareil  à  son  bisaïeul  le  défenseur  de  Sziget. 
Cavalier  et  poète,  comprenant  la  guerre  comme  une  série  d'ac- 
tions brillantes  et  audacieuses,  il  fit  une  belle  campagne  d'hiver, 
incendia  le  trrand  poiU  construit  sur  la  Dravc  [jar  les  Turcs.  Le 
grand  tacticien  Moutccuccoli  u  en  méprisait  pas  moins  «  ce& 
plans  grotesques  dépourvus  de  méthode...  ces  soldats  d'insur- 
rection incapables  dans  leur  rusticité  de  manier  les  armes,  et 
tout  disposés  à  prendre  secrètement  la  fuite  ».  Zrinyi  k  pondit 
par  une  hrochurc  acerbe,  dont  l'aiiunyuie  était  transparent. 
Pareil  au  soldat  romain  du  Iriuniplie,  il  rappelait  le  satisfait 
général  à  sa  condition  de  mortel.  Ët  d'ailleurs,  satisfait  de  «pioiî 
d'avoir  fait  plus  de  mal  au  Magyar  qu'à  l'Ottoman?  Ou  d'avoir 
discouru  à  la  façon  de  Thersîte,  contre  ceux  qui  risquaient  leur 
vie?  La  ré(dif(ue  de  Montecuccoli  fut  la  magnifiriue  victoire  de 
Sainl-dnlhai'd.  !a  battue  en  deini-crtclc  (|iii  précipita  les  Turcs 
dans  les  eaux  du  Kaab'.  La  tactique  savante  était  donc  jusliliée 
par  le  succès.  Malheureusement  la  paix  de  Vasvar  en  annula 
les  résultats.  Conclue  sans  les  Hongrois»  contre  les  Hongrois, 
elle  agrandissait  le  territoire  ottoman  de  districts  nouveaux, 
elle  sacrifiait  à  Tennemi  la  nation  mécontente.  Pourvu  «ju'il 
n'y  eût  pas  de  rapports  entre  la  rébellion  prévue  et  la  Porte, 
pourvu  que  la  Transylvanie  restât  dans  sa  nullité  en  attendant 
mieux,  tout  paraissait  acceptable  à  la  politique  autrichienne. 

La  oonsplration  et  l'exécution  des  trois  comtes 
(1665-1671).  —  Dès  lors  la  voie  des  complots  et  des  insur- 

I.  Voir  ci-dcssouH,  chap.  xxii  {Empire  olloman). 
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rections  paraissait  t^lro  la  f^oule  indiquée  aux  patriotes.  Ils  n'y 
♦'ulrî'rriil  p(»urtanl  pas  luut  de  suite.  Trois  ^ramis  jn  i  soimaîres 
essayaient  encore  du  rôle  d'intermédiaires  :  le  primat  Lippay, 
Zrînyi  lui-même  et  le  paiatio  Vesselényi,  celui-ci  un  peu  plus 
enclin  que  les  deux  autres  aux  partis  extrêmes.  Le  système  de 
TEmpereur,  surtout  des  Jésuites  et  du  ministre  Lobkowitz, 
allait  à  suppriinor  la  constitution  nationale  :  on  le  vit  hien  lors- 
«ju'ils  essayèrent  dti  remplacer  la  diète  par  une  reuuion  de 
magnats  et  de  prélats  tenue  à  Vienne.  Lippay  répondit  noble- 
ment :  €  J'ai  juré  d*ètre  un  loyal  et  utile  conseiller  de  mon 
pays.  Je  ne  veux  pas  être  appelé  traître^  encore  moins  le  mériter. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  prendre  part  à  des  soulèvements.  » 
Malheureusement  il  mourut,  en  même  temps  que  Zrinyi  suc- 
combait à  un  accident  de  chasse  qui  parut  suspect.  Le  palatin 
seul  remplissait  dès  lors  Tingrate  fonction  de  tampon;  elle 
devenait  intenable  entre  les  reproches  des  patriotes  et  les  excès 
de  la  soldatesque.  Des  mots  irritants  circulaient  :  «  GrAce  à 
Dieu,  avnil  ilil  un  jt'-suilc  mius  voilà  peiulus  comnu'  vous  le 
méritez  après  tout  le  mai  que  vous  avez  donné  à  la  maison 
d'Autriche!  »  Les  courtisans  auraient  dit  des  Hongrois  :  «  Nous 
allons  jeter  par  terre  leurs  grands  bonnets  et  leurs  plumets, 
chanfrer  en  boutons  de  plomb  les  boutons  d'or  et  d'argent  de 
h  iirs  ;^rai»ils  niantraiix.  »  Ce  qu  un  ne  pouvait  nier,  c'est  ipie 
les  iibort«'s  les  plus  élémentaires  de  la  nation  et  son  existence 
môme  étaient  menacées. 

Le  palatin  ne  recula  plus  devant  l'idée  d'une  entente  avec 
les  puissances  étrangères  pour  sauver  son  pays.  Trois  comtes, 
Zrinyi,  frère  du  héros  poète,  Nadasdy,  Franjrepân  et  sa  propre 
femme  l'y  encoura^eaiciil.  Mais  qu«dle  puissance?  Chrétiens,  et 
de  plus  catholiques,  ralliance  ottomane  leur  répugnait  encore. 
Restait  Louis  XIV,  avec  lequel  ils  se  mirent  en  rapport  par  l'am- 
bassade française  à  Gonstantinople.  Le  droit  d'insurrection  pour 
le  salut  de  la  constitution,  inscrit  dans  les  lois  fondamentales  du 
rnyauiiu',  était  dt'jà  inv  oqué  dans  des  assemhlées  de  la  inddcsse 
dnrsque  le  |)alatin  mourut  (1667).  Les  trois  comtes,  connue  on 
les  appelait  dès  lors,  ne  le  valaient  ni  pour  Thabilcté  ni  pour 
le  désintéressement.  Rien  do  plus  mal  mené  que  leurs  prépa- 

IIWTOIM  OiNÉlUbC  VI,  38 


Digitized  by  GoOgle 


iiU4  LA  UONGUIË 

ratifs  |)olilir|iies  et  militaires.  Ils  ne  voyaient  pas  que  tout  le 

monde  se  réconciliait  conhe  eux  et  les  trahissait.  Ils  se  trahis- 
saient an  hesoin  l'un  l'autre,  dans  leurs  rivalités  |k)Ui  les 
trônes  hongrois  ou  transylvain.  On  n  pu  les  comparer  aux  per- 
sonnages de  notre  Fronde  princière.  Us  finiront  plus  mal  encore, 
tombèrent  dans  un  piège»  et  furent  jugés  iiors  du  territoire 
magyar,  à  Vienne,  à  Neiistadt.  Celle  illégnlilc,  le  rourag<'  de 
leur  défense  et  leur  exécution  iinltleiueiit  alTioiitée  ont  récon- 
cilié la  postérité  avec  leur  assez  nj<  dinm  m*  imàre. 

Despotisme  et  Insurrectioii  (1673-1678).  —  L'occasion 
était  belle  do  réaliser  le  plan  absolutiste.  Le  procédé  de  l'impùt 
écrasant  aidait  le  procédé  d  écrasement  par  la  soldatesque/ 

[►oussé  aloi's  .iiix  dernières  liurrriir>  par  le  liéiiéml  Kohh,  chef 
de  hrùleui  s  et  d  empaleurs.  La  terreur  g^Miérale  permettait  «l'ins- 
taller un  dictateur,  Oaspard  Amprinir«'r,  grand  maître  de  l'Ordre 
Teutoni<[ue  :  véritable  suspension  de  la  constitution  hongroise, 
qu'on  tâchait  de  rendre  supportable  aux  prélats  magyars  en  per- 
sécutant les  protestants.  Le  trihunal  exceptionnel  de  Prcshourj: 
condamna  plusieurs  centaines  de  ces  malheureux,  dont  beau- 
coup allèrent  ramer  sur  les  galères  de  Naples  jusqu'au  jour  où 
1  amiral  hollandais  Ruyter,  allié  de  l'Empereur,  les  délivra  en 
allant  faire  sa  campagne  de  Sicile  (1676). 

L'imprudence  était  ^rrande  de  traiter  ainsi  un  peuple  fier,  au 
momeul  où  la  guerre  générale  se  réveillait  en  Europe.  Loms  MV 
avait  hésité  à  soutenir  des  sujets  révoltés  contre  leur  prince, 
tant  que  ce  prince  n'était  pas  ouvertement  son  ennemi  et  pou- 
vait môme  devenir  son  allié;  mats  la  coalition  soulevée  contre  la 
France  (1673-1678)  le  dispensait  de  tout  ménagement.  Ses  ambas- 
sadeurs en  INdoirne,  tle  1* Orlùii-Jauson,  puis  le  manpiis  «le 
liélhune,  suivirent  de  près  les  pri)i:rès  du  mécontcntenicid.  Les 
rebelles,  qui  prenaient  le  nom  de  Kouroulzes  ou  do  Croisés, 
comme  les  héros  de  la  terrible  guerre  civile  de  1514,  formaiènl 
çà  et  là  de  petites  armées.  Un  diplomate  français,  Akakia, 
aurait  voulu  leur  donner  une  formidable  unité  en  mettant  à 
leur  tète  Micliel  Telelvv,  le  ministre  du  prince  de  Transylvanie. 
Mais  riialdle  ministre  et  le  faible  prince  ne  surent  prendre 
aucune  décision.  Peut-être  eurent-ils  raison,  car  la  Transylvanie 
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n'avail  plus  <le  rcssuil;  à  vrai  dir»'  inùiiu',  elle  n'oxislail  plus 
poliliquemont.  Dans  los  années  (jui  [»récéiiùrent  la  paix  de 
Nimègue,  de  Eoham  et  de  Florval,  deux  officiers  français 
venus  de  Pologne  avec  quelques  troupes,  remportèrent  des 
sucrés  sur  les  Impériaux  dans  la  Haute-Hongrie. 

Emerich  Tœkœli  et  la  diète  de  1681.  —  Dr  ja  paraissait 
à  la  tôle  ih's  Kouroulzcs  le  jeune  hérili<  i-  <lo  toutes  les  ven- 
geances. Petit-fils  par  sa  mère  de  Nàdasdy,  Tun  des  trois 
comtes  décapités,  fils  du  comte  ToDkœli  assiégé  dans  son  châ- 
teau Gomme  leur  complice  (1671),  Emerich  Tœkœli  s'était  alors 
échappé'  pour  éviln-  la  rapli\  ilé  du  eollèye  des  jésuites.  Kii  Hi7", 
ùgé  de  dix-neuf  ans,  il  prenait  un  tel  ascendant  qu'on  1  appelait 
<r  le  roi  des  Kouroutzes  »;  et  même,  là  où  rinsurreelion  triom- 
phait, on  battait  monnaie  à  son  effigie  comme  à  celle  d*un  roi 
national.  Bientôt  il  épousait  la  non  moins  héroïque  Hélène 
Zi  inyi,  veuve  du  prinee  François  Hâkoezy,  et  mère  d'un  enfant 
destiné  à  di'venir  le  dernier  souverain  di»s  iusuriiés.  Le  jeune 
et  brillant  eouple  continua  il  iiTt'conciliablcmentla  guerre  civile, 
et,  franchissant  un  pas  de  plus,  faisait  cause  commune  avec  le 
Musulman  contre  rAutrichien,  pour  remplacer  le  roi  de  France 
qui  ne  pouvait  plus  le  secourir  ouvertement  depuis  le  traité  de 
paix.  Or  le  Turc  préparait  le  dernier  et  fornudable  etlort  olVensif 
qui  devait  le  porter  sous  les  murs  de  Vienne. 

La  situation  était  assez  dangereuse  pour  inspirer  à  Léopold  des 
doutes  sur  son  système  d'oppression  à  outrance.  Déjà  il  avait 
renvoyé  son  ministre  Lobkovitz,  et  fait  quelques  tentatives, 
épliéuu'i(?s  il  est  vi'ai.  d»'  eonriliatinu.  Maiiilniaiil ,  il  fallait  se 
résijiuer  à  des  concessions  si'rit;u>es.  L'assemldée  fut  convo- 
quée en  1681.  Les  protestants  obtinrent,  au  moins  en  principe, 
gain  de  cause  quant  à  Taccomplissement  des  traités  de  Vienne 
et  de  Linz.  La  vie  constitutionnelle  fut  rétablie,  les  lois  réguUè- 
rement  volées  reprirent  leur  empire.  Enfin  le  modéré  Paul 
l^s/.lerhâzv  fui  élu  [lalaliii.  ('.«'  clinix  inéconliMilii  Id'kœli  OU 
plutùl  SCS  partisans,  car  il  s  était  abstenu  de  venir  à  la  Diète, 
^'obtenant  rien  pour  lui,  il  resta  en  armes;  mais  la  grande 
majorité  des  Magyars  se  réconcilia  avec  son  roi  contre  rcnnemi 
commun  de  la  chrétienté. 
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Tcekœli  et  les  Turcs  (1683-1686).  —  Pendant  que  le 

palatin  Eszterliâzv  i^rossit  de  jioMosso  honproiso  les  forces 
impériales,  les  rebelles  persévérants  se  fondi  iit  <lans  l'armée 
musulmane  :  la  scission  nationale  est  donc  à  son  comble.  Le 
loyaliste  Kohary,  prisonnier  dans  le  cainp  turc,  disait  en  face  à 
Tcnkœli  :  «  Tu  es  Topprobre  du  nom  magyar.  »  En  effet  Tœkœli 
était  venu  à  la  rencontre  du  jjrand-vizir  Kara-Moustapba,  orné 
d'un  ^rnnd  panache  en  plumes  de  Ih-ioii.  Speclable  pénible 
pour  «les  de  croisés  :  aussi  sa  cause»  même  victoriens»',  élail- 
elle  désertée  par  ceux  des  comilats  qui  éeliappaient  à  la  pres- 
sion des  Kouroutzes,  et  par  un  nombre  croissant  de  ses  compa- 
gnons d*armes.  Ce  fut  bien  pîs  après  Tirréparable  desastre  des 
Ottomans  drvaiil  Virniie  (  HiS.'h  :  Tu-'kœii  épj'uuva  revers  apiôs 
revers  jusfju  au  monicnl  où  \r  j^rand-vizir,  lui  attribuant  tous 
les  malheurs  de  l'armée,  le  lit  arrêter.  Bientôt  Tinsurrection 
n*eut  plus  qu'un  asile  :  la  forteresse  de  Munkacs,  où  comman- 
dait Hélène  Zrinyi,  qui  en  fît  pour  plusieurs  années  encore  la 
citadelle  des  vepîreances  bérédilaires. 

La  croisade  de  Bude  (1686).  — La  cbute  de  Bude  couime 
citad<dle  musulmane  est  un  grand  événement  de  I  hisloire 
intérieure  hongroise;  mais  la  part  qu'y  prirent  les  Magyars, 
bien  qu*i  m  portante,  n*est  pas  la  principale.  Celle-ci  revient, 
dans  Tordre  militaire,  aux  troupes  austro-allemandes,  aidées  il 
est  vrai  par  des  Prdnnais.  des  Franrais,  il  par  des  ci(iis(''s  de 
toute  nation  en  luônic  temps  que  par  l'élite  du  loyalisme  bou- 
grois.  Dans  Tordre  diplomatique,  la  première  place  revient  au 
nonce  du  pape  à  Vienne,  le  cardinal  Buonvisi,  qui,  pendant 
deux  ans,  prépara  le  suprême  elîort  en  évitant  le  plus  possible 
les  coiillils  nirojiéens,  inmine  les  conflits  entre  les  Maj^yars 
lidéle.s  et  b's  ministres  de  Léojiold.  l  iu'  alfiliide  remarquable 
est  aussi  celle  du  roi  Jean  Sobieski  :  tout  en  désapprouvant  la 
conduite  de  Tœkœli,  ce  qui  ne  Tem péchait  d'ailleurs  pas  de 
correspondre  avec  lui,  il  se  déclarait  hostile  à  tout  projet 
d  éloull'er  la  constitution  hon^n*oise,  lui  souverain  d'un  pays 
qui  avaitaussi  des  asseinidées  nationales.  Lu  moment,  il  es|)éra 
Tacfpiisition  de  la  Transylvanie,  tpie  Buonvisi,  par  un  projet 
dilTérenl,  proposait  de  donner  au  duc  de  Lorraine  en  échange 
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de  son  duché.  Enfin  Budc  fut  emporté,  au  milieu  d'une  série 
de  triomphas  (  1  r»S(»). 

Lie  tribunal  d'Eperjes  et  la  diëte  de  1687.  —  Tant  de 
gloire  fut  ternie  par  d'horribles  cruautés.  En  vain  une  amnistie 
avait-elle  couvert  tous  les  actes  de  rébellion.  Gomme  Tœkœlî. 
réconcilié  avec  ses  amis  ottomans,  avait  reparu  dans  la  Haut<*- 
Ilongrie,  le  ♦réiitr-ii  ilalii  n  (larutVa,  clief  militaire  de  la  réi^ion. 
iil  sémillant  de  croire  à  un  vaste  el  nouveau  romplot.  Il  «ddint 
de  pleins  pouvoirs  pour  la  répression.  La  ville  d'Eperjcs  vil 
s'ouvrir  dans  ses  murs  les  plus  sanglantes  assises  peut-être  où 
le  masque  de  la  léiialilé  ait  jamais  couvert  les  plus  affreuses 
lras:édies.  Pendant  |ilii.sicui\s  mois,  siii-  un  (M'lial;uul  en  |M'iin;i- 
urnce,  des  l>ourreaux  p<»ndirent,  empalèrent,  rompirent  vives 
toutes  les  victimes  que  désignait  à  des  juges  sans  indépendance 
la  réaction  politique  ou  religieuse.  La  terreur  fut  générale, 
mais  elle  ne  ferma  pas  toutes  les  bouches.  Les  comitals  et  le 
palatin  so  plaiiiiiii <  nt  très  haut.  Le  trénéral  CarafTa,  irrisé  do 
SCS  crimes,  se  donna  di's  torts  évidents  eu  impliquant  dans  son 
fameux  complot  les  plus  grands  seîfrneurs,  connus  pour  être 
ses  ennemis  personnels,  et,  comble  de  ridicule,  jusqu'à  Tun 
des  princes  de  Bade.  Léopold  ne  put  donc  le  défendre:  il  sus- 
pendit ses  pouvoirs  et  son  triliunal.  li'ailleurs  il  avait  ijuelijue 
chose  à  demaïKk'r  à  la  nation. 

Depuis  longtemps  il  ilésirait  transformer  la  royauté  élective 
de  Hongrie  en  monarchie  héréditaire.  Le  consentement  d*une 
diète  était  indispensable  pour  cela.  Au  prestige  de  la  victoire, 
à  celui  de  l'échafaud,  à  celui  de  la  clémence  que  l'on  ferait 
succéder  aux  exécutions,  quelle  opposition  pourrait  résister? 
Le  résultat  justilia ce  calcul  :  n)<>\  ('nnant  une  nouvelle  amnistie, 
excluant  la  seule  personne  de  Tœkœli,  l'assemblée  accepta 
une  double  et  grave  modifîcation  constitutionnelle.  D*abord 
rélectîon  du  roi  était  supprimée,  le  nouveau  chef  de  la  maison 
«rAulriche  par  ordre  Je  primoL'^'nilmc  sin  c/Mlanl  ilc  |>l<'in  droit 
a  la  couioiinr:  et,  pour  comuioacer,  l  archidm:  Joseph,  héritier 
de  Léopold,  était  couronné  sans  élection  préalable.  Ensuite, 
pour  refuser  toute  base  légale  aux  rébellions  de  l'avenir,  on 
supprima  Tarticle  31*  de  la  Bulle  d'Or  de  Iââ2,  le<|uel  autori- 
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sait  l'insurnM  tioii  «  oiitie  un  nù  violerait  la  coiislilution. 
Grands  avan(ai.^es  pour  la  maison  réirnante,  malgré  un  douhle 
correctif  qu'il  faut  noter  également  D'une  part,  la  nation  devait 
rc^prendre  tous  ses  droits  à  Féleclion  d*un  roi  si  la  descendance 

masruliiic  <los  llabslioiirir  venait  à  s'éleiiulro:  d  autie  part,  le 
nouveau  souverain»  ijut'l  qu'il  fût,  devait  jurer  tidelilé  aux  lois 
fondamentales. 

Les  trois  Hongries  réduites  à  une  seule  (1690-1M8) . 

—  Ainsi  fortifiée  lé|?alement  malgré  ses  violences,  la  maison 

d'Autriche  reprit,  mal^rré  rinsicrnifîance  personnelle  de  son 
elief,  le  t  ours  d»*  srs  s|>lendi»les  virtuir<'s.  A>rr  des  troupes 
ma^'vares,  niais  surtout  avec  des  troupes  allemandes,  elle  rend 
à  la  llongrie  l'immense  service  de  la  débarrasser  des  Ottomans. 
Les  victoires  de  Louis  de  Bade  à  Salankemen  (i691)  et  du 
prince  Eup-ène  à  Zenla  (lf>97)  sont  pour  les  Tures  d'irrépara- 
Ides  désastres,  l»it.'ntùl  ^all^li^^né.s  par  la  paix  de  Karhtvitz 
(l(îî>î)),  (jui  ne  laisser  presque  plus  rien  du  territoire  hongrois 
à  la  Sublime-Porte.  La  Hongrie  turque  a  cessé  d'exister. 

Oue  devenait  cependant  la  Hongrie  transylvaine  ou  rebelle? 
Le  parti  irréconciliable  des  époux  Tœkœli  avait  l'aironie  dure, 
mais  c'«'dait  un»-  aL-nnio.  L"iii<lninjita!)le  résistance  d'H(''lèno 
Zrinyi  dans  son  nid  d'aigle  de  Munkâcs  avait  pris  iin  en  1G87 
par  sa  captivité.  Une  apparition  victorieuse  de  son  mari  avec 
les  Turcs  en  Transylvanie  Tavait  fait  échanger  contre  le  maré- 
chal autrichien  Heister,  prisonnier  des  insurgés.  Depuis  lors, 
les  espéraiK  es  des  deux  proscrits  avaient  été  ruinées  par  h's 
désastres  dr  leurs  allii-;,  j)uis  par  la  paix.  Tous  deux  moururent 
au  début  du  xvni*  siècle.  Lorsque  Tœkœli  s'éteindradans  un  fau- 
bourg de  Constantinople  (1705),  son  beau-fils  François  Ràkôczy 
exécutera  déjà  son  testament  de  vengeance.  Mais  au  moment 
où  finit  le  xvii"  siècle,  toute  révolte  semble  à  jamais  finie. 

Déjà  la  [u  incipaulé  n'existe  j)1ijs.  Le  ministre  Michel  Teleky, 
depuis  longtemps  désabusé  sur  les  chances  d*une  résistance 
quelconque  à  1* Autriche,  annexe  réellement  à  partir  de  1690  la 
Transylvanie  aux  domaines  de  cotte  puissance.  En  apparence, 
Michel  Apafv  II  succédr  au  iilrc  princier  de  son  père:  mais  ce 
litre  reste  vide  ;  le  jeune  prince  est  élevé  à  Vienne.  Les  troupes 
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impériales  occupent  le  pays  à  cause  «le  la  fruerre  coulre  les 
Turcs  et  ne  le  quillent  plus.  Finalement  un  diplôme  accordé 
(>nr  Léopold  à  sa  nouvelk  [•lovince  stipule  le  maintien  des 

HIhm  Ios  ili's  «  trois  nations  »  vi  tl«^s  <|ii;ilie  Eiilises  '. 

l'ii  sucre»  tl'"  jilus  pour  i  Auliii  lie  «  oiisislait  dans  le  njouvc- 
ni(Mil  ethnographique  en  ce  moment  mùme  accompli  dans  le 
sud  du  royaume.  Toute  une  population  serbe»  500000  ilmes, 
avait  franchi  la  Save  et  le  Danube  pour  s'établir  dans  les  régions 
sanp:Iantes  et  dépeuplées  de  la  llon^jrrie  méridionale.  L'immi- 
i^ralion  était  plus  nornlueuse  encon'  qu'au  xvi"  sici  Ir.  La  poli- 
tique de  Léopold,  comme  celle  des  Enipereuis  de  ce  temp:i-là« 
octroya  aux  immigrants  toutes  sortes  de  facilités  et  de  privi- 
lèges. Elle  y  trouvait  un  double  avantage.  Non  seulement  elle 
acquérait  ainsi  de  nouveaux  sujets  et  de  nouveaux  guerriers 
ohéissmils  et  dévoués,  dniil  Ir  [n-iiirc  Eugtiie  formera  liiciilùt 
les  n  juinients  des  Couliiis  militaires;  mais  elle  attache  aux 
flancs  de  la  nation  «  contumace  »,  et  sur  son  propre  terri' 
toire,  des  ennemis-nés  de  sa  langue  et  de  sa  race,  ennemis 
que  combattra,  quand  elle  le  pourra,  la  légalité  magyare,  et 
qui  coinlmtli'onl  à  leur  l<nir  les  insurrections  magyares. 

Causes  d  un  nouveau  soulèvement  (1697-1703).  — 
Les  Impériaux  manquèrent  par  trop  de  générosité  au  milieu  de 
ces  succès  de  tout  genre.  Us  pesèrent  tellement  sur  la  Hongrie 
délivrée  qu*clle  regretta  presque  les  Turcs,  et  ce  fut  une  grande 
faute  c|ui  mil  la  maison  d'Autriche  à  deux  pas  de  sa  ruine.  Tous 

^  mnseillers  du  xicii  empereur  ne  le  |>nll^^;uenl  pas  dans 
cette  voie.  Ainsi  le  glorieux  priuce  Eugène,  avec  son  coup 
d 'œil  d'homme  supérieur,  comprenait  que  non  seulement  ses 
nobles  compagnons  d'armes,  les  PalfTy,  les  Eszterhazy,  mais  . 
<jue  les  hommes  du  peuple  avaient  un  caractère  à  ménager  :  «  ce 
que.  disait-il,  nuUc  cour  ne  discerne  pas  sufiisammeut  ».  Le 
cardinal  Kolonics  et  le  maréchal  lleister,  avec  leur  svstèmo  à 
outrance,  étaient  en  elTet  plus  écoulés  que  lui.  Les  contributions 
imposées  et  non  votées  indignaient  les  hautes  classes  par  leur 
illégalité,  exaspéraient  les  classes  populaires  par  la  rigueur 

l.  Voir  cÏMlestiU.H,  t.  V,  p.  »2y. 
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impiloyable  de  leur  perc  option.  Ainsi  se  pr4';parait  le  doublé  et 
reiloulîible  (-araclèrc*  «le  rinsurreclion  procluiine.  La  jruerre  des 
fj^abelles  éclalait  çà  el  là,  turmaut  tjes  iiiivaux  tout  prèls  pour 
un  inouvenienl  j^énéral.  Les  soldats  étrangers  éluulTaient  ces 
tentatives  dai^s  le  sang,  mats  accumulaient  ainsi  les  colères. 
D'autre  part  la  noblesse  se  plaignait  de  voir  la  paix  de  Karlo- 
vitz,  avantageuse  d'ailleurs,  conclue  sans  sa  participation,  et 
plusieurs  de  ses  menihres,  ceux  qui  s"»''lai»Mil  l  éfugiésen  Turquie, 
excius  du  territoire  et  par  conséquent  jetés  dans  les  bras  de 
l'Islam.  Plus  graves  encore  paraissaient  les  tentatives  de  la 
cour  pour  supprimer  une  constitution  gênante  malgré  tout.  On 
appelait  à  Vienne,  comme  trente  ans  auparavant,  des  magnats 
el  des  prélats  pour  les  l'aire  consentir  à  l  amiulaliun  de  la  diète 
et  à  la  suppresbiun  de  la  petite  noblesse,  le  iierf  niônie  de  la 
nation  et  de  l'indépendance.  Ce  projet  rencontre  réloqucnte 
opposition  de  Széchenyi,  archevêque  de  Kalocsa.  «  Ëst-ce  ici, 
dit-il,  que  nous  devons  délibérer  sur  les  affaires  du  royaume? 
Cette  noblesse,  acquise  par  le  sang  de  tant  de  braves  gens,  sera- 
l-elle  perdue  pour  tous  ceux  à  ijiii  il  vous  plaira  I  nlcr?  \os 
lois  déclarent  iufàme,  aou  seulement  un  particulier,  mais  un 
corps  tout  entier  qui,  sans  le  consentement  des  Etats  donné  en 
pleine  diète,  oserait  accorder  ou  offrir  des  subsides  au  roi.  Il  ne 
convient  donc  pas  à  la  réunion  où  nous  sommes  de  mettre  seu^ 
lenient  en  délibération  les  ailaires  dont  il  est  question  ici.  »  Et 
la  réunion,  en  etlet,  se  dispersa  sans  vouloir  rien  entendre. 
Pourtant  Széchenyi,  prélat  au  ssi  loyaliste  que  résistant,  n  était 
point  partisan  de  la  révolution  qui  grondait  :  il  allait  même 
faire  des  efforts  inutiles  pour  Tempècher. 

L'insurrection  de  Râkdczy  sous  Léopold  (1703- 
1705).  —  L<'  [dus  illustra  clicf  (ju'aienl  jamais  eu  les  mécon- 
tents de  Hongrie  venait  se  mettre  à  leur  léte.  Frant^ois  II  Hâkôczy , 
descendant  des  princes  de  Transylvanie,  et,  par  sa  mère,  des 
Zrinyi,  de  plus  beau-fils  de  Tœkœli,  réunissait  toutes  les  héré- 
dités qui  pouvaient  le  rendre  suspect  à  la  cour  de  Vienne. 
Anssi  l  avail-elle  fait  élever  par  les  Jésuites,  qui  lui  inspirèreni 
des  convictions  catholiques  sérieuses  et  durables,  mais  qui 
n'eurent  aucune  action  sur  ses  idées  politiques.  Marié  malgré 
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FEmpereur  à  une  [irincesse  de  liesse,  qui  lui  donna  toujoiii*s  les 

consoiLs  les  plus  énor^icjuos,  il  luiiiba  dans  le  piè^e  d'un  agent 
pi'ovuculeur,  lut  airùlc  (1701)  danh  sotà  chàloau  de  Sâros  el 
emmené  à  ^'eustadl,  priâou  de  mauvais  augure.  Il  s'échappa 
dans  les  coaditions  les  plus  romanesques  et  trouva  un  refuge 
en  Pologne,  où  il  se  mit  en  rapport  avec  l'ambassade  de  France, 
pendant  que  les  insurgés,  chaque  jour  plus  nombreux,  sollici- 
taient son  concours.  La  guerre  dt;  la  succession  d'Espagne  avail 
cunimoncé;  elle  rendait  à  la  révolution  ce  double  service,  de 
dégager  le  territoire  hongrois  des  armées  impériales,  néces- 
saires en  Allemagne  ou  en  Italie,  et  d'autoriser  Louis  XIV  à 
subventionner  les  rebelles,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  se  pro- 
curer une  diversion  dans  sa  guerre  à  mort  contre  Léopold. 

Donc,  aidé  par  l'ambassadeur  Iimik  ais,  assuré  de  l  alliance  du 
«  grand  roi  «,  iiâknczy  paraissait  dans  cetti;  région  de  Munkdcs 
qui  n'avait  jamais  été  bien  pacifiée.  Ses  drapeaux  portent 
comme  devise  :  <  Dieu,  liberté  et  patrie  ».  Sa  proclamation  rap- 
pelle <  les  blessures  rouvertes  de  la  Hongrie  »,  la  terreur  mili- 
laii  t.',  l«'s  Itouciieries  d'Eperjes,  la  constitution  mulilcc  Piii  tie  de 
la  ilaulc-llongrie,  la  llamme  gagne  toute  la  rei:  ion  de  la  l  lit  iss  el 
la  Transylvanie.  Le  prince  a  vingt-sept  ans,  tout  l'éclat  et  toute 
l'activité  de  la  jeunesse.  La  haute  noblesse  lui  fournit  des  lieu- 
tenants pour  son  armée  croissante,  essentiellement  populaire. 
A  Bercsényi,  compîjuruon  des  récentes  disgrâces,  le  premier  et 
le  plus  ardent  de  ses  conseillers,  dangereux  par  son  caractère 
difiicile  et  par  sa  violence,  viennent  se  joindre  :  Kârolyi,  qui  va 
se  montrer  le  meilleur  tacticien  du  parti,  Ladislas  Ocskay, 
mécontent  du  service  impérial,  et  jusqu'à  Simon  Forgées,  l'un 
des  i.M''néraux  de  rEiij[»ereur.  Ainsi  recrutée  el  commandée. 
1  anni  r  nationale  gagne  le  terrain  jusqu'à  Presbourg  et  menace 
Vienne,  à  la  grande  joie  du  maréchal  de  Villars,  qui  es^iôre  un 
moment  opérer  sa  jonction  avec  elle.  Le  prince  Eugène  prend 
rapidement  des  mesures  défensives,  entre  deux  campagnes, 
mais  il  faut  qu'il  retourne  à  sa  grande  lutte  contre  les  Français. 
Par  iii.tllieur,  il  laul  aussi  que  Villars  aille  combat trc  les 
Camisards,  el  la  défaite  de  Tallard  et  Marsin  à  Uochsta^dl 
(13  août  1104)  supprima  tout  espoir  d'une  réunion  avec  les 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


602  LA  HONGRIB 

trouiH  s  flo  Louis  XIV.  Le  vieux  felil-niaréchal  Heistcr  prolito 
tle  la  situation  et  de  circonstances,  fâcheuses  pour  les  insurgés, 
que  nous  exposerons  toutàVheure  :  il  est  vainqueur  de  Ràkdczy 
à  Tyrnau  (Noël  1104).  Le  feld-maréchal  Rabuiin  conserve  à  la 
cause  iiiipt  riale  los  villes  saxonnes  do  Transylvanie,  pondant 
(|ue  les  Serbes  des  (  nu tins  lullcnl au  couleau  contre  les  Magyars. 
Mais  tout  ce  qui  est  Magyar  acclame  le  chef  national  et  le 
salue  prince  de  Transylvanie.  En  Hongrie  môme,  il  frappe  une 
monnaie  de  cuivre,  à  laquelle  il  attribue  une  valeur  nominale 
exairéiL'c.  et  celte  mesure  délicate  est  liien  accueillie.  Tjos  res- 
sources  ne  lui  manquent  donc  pas.  Ses  trou|tes  relornices 
menacent  <le  nouveau  Vienne.  Léopold  mourant  est  réduit  à 
envoyer  Tarchevèque  patriote  Széchenyi  négocier  avec  le  prince. 
Difficultés  diplomatiques  et  intérieures.  —  En  exami-' 

nanl  <lo  près  une  situation  qui  semMait,  malgré  c|nel(|ues  vicis- 
silutles,  r«'sU*r  si  In  illante,  on  voii  (|u  elle  n'étail  sulido  ni  au 
dedans  ni  au  dehors.  La  cour  do  Franco  trouvait  on  Hâkôczv 
une  diversion  utile,  rien  de  plus.  Elle  le  soutenait  dans  la 
mesure  où  il  se  montrerait  irréconciliable  avec  la  maison  d*Àu- 
Iricho,  niais  ne  lui  [»ardoniiail  aucune  nésrocialion,  ni  avec  celte  . 
nuiis<;ii,  ni  avec  les  puissances  mariliiiies,  la  liuilande  cl  l'Anglc- 
toi  re.  Or  le  devoir  de  Uàkôczy,  comme  patriote  hongrois,  était 
•de  négocier  avec  Tcmpereur-roi  le  jour  où  cet  empereur-^roi 
serait  bien  disposé  pour  son  pays.  Et  de  fait,  rhonnèle  et  géné- 
reux Hâkôczv  a  recommeni'é  sans  cosse  à  négocier  pour  mettre 
un  terme  aux  soullV-nices  des  i;ueri*es  civiles.  Clia(|uc  fuis  il 
était  menacé  de  perdre  les  secours  «rargent  cl  los  nonilireux 
•officiers  français  que  Louis  XIV  faisait  arriver  jusqu'à  lui, 
Fierville,  Lamelle,  Désalleurs.  Une  autre  diflicuUé,  de  ce  c6lé, 
venait  des  questions  rolîjyiensos  :  personnellement  et  sérieuse- 
ment talholiquo,  le  prince  avait  lie^uin  des  pr(desl;inls,  ce  vieil 
élément  insurreclionnoi  ;  il  avait  d'ailleurs  à  son  service  Uivière 
et  Bonafoux,  officiers  huguenots.  On  n'aimait  pas  cela  à  Ver- 
sailles, et  TAu triche,  qui  le  savait  bien,  en  profilait  pour  ramener 
a  sa  cause,  par  haine  du  roi  de  France  persécuteur,  beaucoup 
de  di^sidriils.  Elle  était  poussée  dans  celle  voie  par  ses  alliés 
juaritimes.  L  Angleterre  et  la  Hollande  ne  pouvaient  laisser 
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écraser  par  leur  ami  TEmpereur  les  rcslcs  malheureux,  mais 
«ncore  très  considérables ,  du  proteslaalisme  hoDgrois.  L'ambas- 
sadeur anglais  à  Vienne,  Stcpuey,  attribuait  «  au  cardinal 

Kolonirs  el  aulres  ranalii|ues  le  projet  «rexlirper  la  n  li-ion 
SMiis  prétexte  ilc  supprimer  la  n'belliou  p.  11  éciivait  à  Marlho- 
rougli  :  «  Je  suppose  que  Vnlrc  Grâce  a  l'intention  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  la  France,  et  non  d'écraser  la  reli- 
gion protestante  dans  ces  )>ays.  >  De  son  côté,  le  Hollandais 
Rruyninx  pressait  Bcrcsényi  et  le  prince  lui-même  d'nrreplcr 
sa  nit''"li;ilinn,  el  en  m^me  temps  ees  deux  j»ui>>;irK es  détour- 
nèrent la  Sublime-Porte  de  s'allier  avec  lui.  Uâkôczy  n'était 
pas  de  force  à  démêler  un  écheveau  diplomatique  aussi  com- 
pliqué. 

Les  difficultés  întérieiires  n*é(aîent  pas  toutes  de  nature  roli- 
irieuse.  Serin  s  cl  AlInn.uHls  faisaient  aux  .Maiîvars  une  uuerre 
de  rares.  Mémc  ciilrc  Magyars,  un  élément  de  noblesse  et  un 
élément  de  jacquerie  ne  pouvaient  vivre  en  bons  termes.  La 
rivalité  des  classes  sociales  prenait  la  forme  dangereuse  d'une 
rivalilé  entre  cavaliers  et  fantassins.  Le  plus  petit  noble  se  serait 
4îru  «léshonoré  de  servir  dans  l'infanterie,  car  «  <•  est  le  métier 
d'un  chien  de  marcher  toujours  à  |>ied  ».  Or  c  était  d  une  bonne 
infanterie  que  Ton  aurait  eu  surtout  besoin. 

Joseph  et  les  négociations  (1705-1706).  —  Le 
nouvel  empereur,  tout  à  l'opposé  de  son  père,  était  nettement 
eoncilialenr.  Dès  son  avrn»  nn  nt,  il  répudia  la  politiciue  d'(»|»pres- 
sion,  renvoya  les  conseillers  de  tyrannie  et  lit  un  appel  cordial 
à  ses  sujets  éprarés,  à  Hàkoczy  plus  qu*à  tout  autre.  Une  attitude  si 
nouvelle  devait  porter  ses  fruits,  mais  non  pas  immédiatement. 
Dans  une  diète  réunie  à  Szécseny,  on  n^accepta  |>as  les  pro|>o- 
sili(uis  de  l  Aulriclie,  f|ui  ne  [toiivail  consentir  à  la  cession  d<'  la 
Transylvanie;  et  Hâkoczy,  t]ui  du  reste  avait  parlé  avec  un  désin- 
téressement patriolique,  se  vit  continuer  ses  pouvoirs.  Il  ne  fut 
pas  heureux  en  Transylvanie,  où  le  Lorrain  Herbeville  le  vain- 
quit, alors  qu'il  aurait  dû  être  écrasé  dix  fois  par  les  Magyars. 
Le  pacilîcjue  .Joseph  rtuivrait  des  néjEToeialions  à  Tyman,  et,  pour 
ramener  le  princ<%  lui  envoyait  inutilement  la  princessr  Innihée 
en  son  pouvoir.  Dépité  de  ne  pas  réussir  à  cause  de  l'écart  trop 
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jiiand  t|ui  séparail  encore  les  prcleii lions  des  deux  partis,  le 
négociateur  impérial  dit  au  chef  national  :  «  Vous  vous  fiez  aux 
promesses  de  la  France,  qui  est  1* hôpital  des  princes  qu'elle  a 
rendus  malheureux  :  vous  serez  du  nombre  et  vous  y  mourrez.  » 
La  diète  d'Onod  :  la  déchéance  des  Habsbourg  (  1 707). 

—  La  cour  de  Versailles  voulait,  en  etVel,  rendre  la  rupture 
irrémédiable  entre  liâkoczy  etJose|di  ï*".  C'est  ce  que  comprenait 
bien  Tintelligent  représentant  des  Hongrois  en  France,  le  baron 
de  Vêtes,  secrètement  partisan  de  la  conciliation,  et  que  les 
soupeons  du  mar(|uis  de  Torcy  à  ee  stijef  niellaiciiL  dans  une 
situation  très  diftieile.  Celte  pression  tlipiumatique,  la  prise  de 
Gran  par  Starheniberg»  la  conduite  suspecte  en  cette  circon- 
slancc  du  général  Forgacs,  bientôt  condamné  pour  trahison, 
entraînèrent  le  parti  national  à  une  de  ces  mesures  extrêmes 
«|uc  prennent  assez  souvent  les  causes  désespérées.  La  diète 
d  Onoil  proc  lama  la  déchéance  de  la  maison  de  Ilahsbourii  et  la 
séparation  déllnitivc  de  la  Hongrie  et  do  l  Autriche.  (^ct  acte 
impolitique  ne  s*accomplit  pas  sans  résistance.  Les  députés  du 
comitat  de  Turocz,  en  termes  amers  se  plaignirent  des  maux 
de  la  guerre,  des  dépenses  des  ofliciers  et  de  la  dépréciation 
de  la  monnaie  de  cuivre,  et  il  fut  visiMe  qu'ils  n'étaient  pas 
seuls  de  leurs  avis  lors(|u'un  discours  prononcé  par  le  prince 
pour  les  réfuter  reçut  le  plus  froid  accueil.  Bercsényi  et  quel- 
ques  autres  ardents  ramenèrent  l'assemblée  par  la  violence  :  ils 
massacrèrent  l'un  des  députés  opposants,  déca[)itèrent  l'autre 
comme  traître  le  lendemain,  et  déchirèrent  le  drapeau  du 
comitat  de  Turocz. 

Dernières  hostUités  ;  paix  de  Szatlunar  ( 1 708-1 711). 

—  Cette  énergie  révolutionnaire  réveilla  le  zèle  militaire,  et 

Farmée  de  Râkôczy,  au  délnit  de  la  campa^rne  de  1708,  fut  la  plus 
belle  (ju'il  eîit  jamais  commandée.  Mais  à  quoi  i>on?et  que  faire 
de  la  couronne  déclarée  vacante?  Pour  plaire  au  marquis  de 
Torcy,  rElecleur  de  Bavière  aurait  dû  devenir  roi  de  Hongrie, 
Râkoczy  restant  prince  de  Transylvanie;  mais  c'était  matériel- 
lement impossible.  Poun(uoi  ne  j)as  s'arranjrer  plutôt  avec  le 
lion  empereur?  L'incertitude  morale  contribua  beaucoup  à  la 
victoire  décisive  du  marécbal  Heisler  à  Trencsin.  La  débandade 
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romnicncc  :  La<lislas  Ocskay  passe  à  rennemi  avec  sou  rc^n- 
mcnt;  d'autres  officiers  né^ocioiil  la  défection  de  leui^  soldats. 
Le  parti  insurgé  les  met  à  mort  comme  traîtres  quand  ils 
tombent  en  son  pouvoir;  mais  la  terreur  militaire  n*empèche 
pas  rassemblée  de  Patak  (1709)  de  faire  retentir  ses  plaintes. 
La  France,  épuisée,  el  d'ailleurs  mécontenle  de  Hâknczy,  ne 
peut  lui  pronu^Urii  de  larires  subsides.  L'amilié  de  Pierre  h» 
Grand  vient  le  ranimer  un  peu;  mais  Tespoir  chimérique  du 
trône  de  Pologne  Tentralne  hors  des  frontières»  et,  pendant  ce 
temps,  son  lieutenant  Kàrolyi  traite  avec  un  Magyar  loyaliste, 
l'illustre  PalffTy.  T/amnislie  olîprle  à  Râkoezy  lui-même  et  la 
promesse  de  rtHublir  sui-  l»"iirs  Lasos  ossciilicll^'s  la  cnnslilulion 
el  les  lois  du  pays  fout  tomber  une  à  une  toutes  les  armes.  La 
paix  de  Szalbmar  commence  une  nouvelle  phase  de  cette  his- 
toire, la  période  de  la  Hongrie  autrichienne  (1711). 
La  paolfloation  sous  Charles  VI' (1711-1715).  — 

Joscpli  1*'',  rnut«Mir  <!<'  celle  iLMoiicilial ion  diflicile,  venail  de 
mourir.  Son  frt  rc,  (  iliarles  Yl,  (juitta  l  Es(>a^me,  dont  la  couronne 
lui  érhap[)ail,  el  pril  possession  des  Irùnos  plus  srdides  de  la 
branche  allemande  d'Autriche.  Sur  le  conseil  de  Kàrolyi,  il 
convoqua  une  diète  à  Prosbourg-  (ni'J)  et  s'y  fit  couronner 
solennellenient.  Dès  lors  il  [)rit  ranj^-  dans  l'Iiisloire  Iioni^roisc 
avec  le  lilre  do  ^  Charles  III,  roi  »,  la  consliUilion  mairyare  n'a<'_ 
ceptant  pas  la  liste  el  la  numération  des  empereurs  germa- 
niques. Toute  protestation  sérieuse  avait  disparu,  lidkoczy  et  les 
plus  résolus  de  ses  compagnons  d*armes  avaient  préféré  Texil  à 
l'amnistie.  La  cour  de  France  les  reçut  fort  bien,  donna  des 
(■••imnaiidt'nH'iils  à  rpudijucs-u us.  et  le  nom  des  hussanls  de 
lif'i'i  heun  (Hercséuyi)  devait  li^urer  encore  dans  Thistoire  de  la 
Hévolulion.  Le  prince  lui-môme  fut  appelé  un  peu  plus  tard 
par  la  Sublime  Porte,  qui  espérait,  grâce  au  prestige  de  son 
nom»  renouveler  la  guerre  civile  en  Hongrie.  La  tentative  ayant 
clé  conjurée  par  les  rapides  vicloircs  «rLluiièuc.  llâkoczy  vécul 
paisihlemenl  sur  les  liurds  de  la  mer  de  Marmara,  dans  les 
exercices  d'une  austère  piété.  11  mourul  à  Rodoslo  en  173,*),  ne 
laissant  de  sa  brillante  el  sanglante  entreprise  que  l'ardente 
musique  de  la  Marche  {|ui  porte  son  nom,  et  un  souvenir  qui  se 
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révcilirra  <*liîi(jiu'  fois  qui'  la  iialioii  sera  en  liillc  aver  la 
(lyiiaslie.  Toiu  le  inotiienl,  c'est  (jIuIùL  à  un  inouvciueul 
réaction  ({ii'il  faudrait  résister  :  les  Magyars  restés  lovaiisles 
pendant  rinsurroction  voudraient  se  venger,  confisquer.  Les 
grands  seigiiours  patriotes,  Nicolas  PulHy,  bientôt  élu  palatin, 
les  Eszterliàzv,  les  Kârolvi,  le  roi  hii-nièine,  ne  les  salisfoni 
ijue  tlans  une  eerlaitie  in<  .sure,  et  en  somme  les  «Hèles  tk-  1712 
et  de  1115  prennent  des  décisions  raisonnables,  sans  être  tou- 
jours assez  libérales.  Les  protestants  ne  voient  pas  redresser 
tous  leurs  griefs,  mais  ils  sont  à  l'abri  des  persécutions  vio- 
lentes. L'armée  devient  on  bonne  partie  permanente,  ce  <)ui. 
joint  a  la  iormation  des  Contins  niilitairo>  par  Eu<^ène  de 
Savoie,  va  constituer  peu  à  peu  l'Aulriche  militaire  moderne. 
La  paix  intérieure  règne  enfin,  si  nécessaire  après  tant  de 
secousses  ;  la  nation  en  sent  le  besoin,  au  point  et  au  risi^ue  de 
sacrifier  une  grande  partie  de  son  autonomie.  Son  esprit  ch**- 
val.  r('s(|ii('  Ijouillonuera  «lésormais  pourel  ikui  cuulre  la  dynastie. 
Quand  elle  «  s'insurgera  »,  ce  sera  pinir  «  le  roi  ». 

La  littérature  magyare.  —  Pendant  cette  péhode,  comme 
dans  toutes  celles  où  les  Magyars  ont  vécu  habituellement  en 
mauvais  termes  avec  la  maison  d'Autriche,  la  langue  nationale 
("^1  sdiMriil  ('inpl()\éc.  ()n  t'crivaii  peu  en  alleuiand,  l>eaucoup 
eu  latin,  beaucoup  on  français,  mais  surtout  eu  magyar,  prose 
ou  poésie.  La  prose  est  essentiellement  épistolaire  ou  politique, 
sous  la  plume  des  grands  personnages  de  Transylvanie  on  de 
rinsurrcelion,  Rakoczy,  Bercsényi,  Kemény,  Mîko,  Coloman 
Mikes.  L;i  poésie  est  <*ucore  jdus  tîorissanle.  Le  rylhnic  hongrois 
est  lixé  par  le  Psautier  prolcslaul  de  Mulnâr.  Zrinyi  ctianlu 
son  aïeul.  Je  héros  de  Sziiret,  et  la  croisade.  Un  poêle  plus  popu- 
laire, Gyœngyœsi,  introduit  dans  le  lyrisme  Pélément  roma- 
nesque. Les  chants  kouroutzes,  composés  par  les  derniers 
insurgés,  forment  tout  un  cycle. 
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CHAPITRE  XVil 

LES  ÉTATS  SCANDINAVES 

Jusqu'à  la  fin  du  XVII*  siècle. 


/.  —  Avant  la  guerre  de  Trente  ans, 

lies  âtats  Scandinaves  '  Jusgu^au  déliut  du  XVn''  siè- 
cle* —  Au  commencement  cl»  xvn*  siècle  révolution  qui  avait 

minjué  dans  le  nonl  rKurujic  l  éjMxnio  do  la  [{('funnc  ride 
la  Uonais:>ance  {kmiI  èiro  considérée  comme  lenniaée.  Ln  cer- 
tain nombre  de  faits  sont  déOnitiveinent  acquis  qui  ont  profon- 
dément modifié  la  situation  des  Elats  Scandinaves.  Et  d'abord, 
les  trois  royaumes  qui,  tour  à  tour  unis  ou  séparés,  avaient 
siil»?iislé  pnuliiit  Iniil  le  cours  du  iiioycii  ;ii;e,  n'exislenl  plus; 
il  11*011  resle  «|ue  deux  complèteineiil  et  déliuilivemenl  iudo^)eii- 
danls  Tun  de  l'autre.  L'Union  de  Kalmar  ^  a  été  brisée  par  la 
Suède,  qui  a  proclamé  et  fait  reconnaître  son  indépendance. 
La  Norvège  a  cessé  d'être  un  État  distinct.  Bien  qu'elle  con* 

i.  Voir  i  i-Ut'ssiis,  l.  IV,  |t.  .iùî  vl  suiv.  ;  t.  V,  p.  :]  >'J  i-l  "i'J-lii".  l'our  les  raisuiiii 
inriiffuées  dans  noire  li^xle,  riiistoire  de:»  Ëlalit  Scandinaves,  entre  le  triomphe 

«|*  fiiiilif  (II"  lu  Ht-lorme  vl  rapparilion  do  ('iUs(avc-A<|i)lpho,  présonle  nuiin>  tVïn- 
térèt  jièiii-ral.  Ilapprlnns  ici  la  «iicrcs<i<»n  <los  rois  :  «'m  Sih'iI»'.  aprrs  fins- 
lave  Vnsa  ( l-ija  i-lOO).  llrir  XIV  ( I.W'.O-l.jOSj,  Jran  III  (lo«;8-r;'.t;.').  SiKisiuond  iir»02- 
hi04),  r.liarirs  IX  (|t}4li-i6li).  fKi-<>  <k  Jean  III  et  itère  il«  Gustave* Adolphe;  —  en 
OancTii.irls  -lu-rr.lftil  Kiv<|«-ri.-  Il  M'r;i-lHss\  ,.|  vnn  r\U  Clirislian  IV  (1588-1  Clft), 
iltHil  OU  a  lU  ja  rxpnse  Iv  rt^U»  pendaiil  la  gut  riv  t\n  ïr»  nU'  ans. 
Voir  CHlessiM.  I.  lU,  p.  ISS. 
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s«Tve  à  certains  cjrards  une  existence  propre,  elle  est  officiclle- 
meiit  incorporée  au  Danemark  (Uièle  de  Copenhague,  1536);  elle 
n*a  plus  guère  d'histoire  particulière,  et  dans  tout  le  cours  du 
XVII*  siècle  son  rôle  sera  très  effacé. 

D*aulre  part,  le  protestantisme  a  complètement  triomphé»  et 
rp  triomphe  a  eu  nécessairement  d'importantes  conséquences 
jMjliLiques  et  môme  économiques;  les  autorih's  relierieuses  ont 
été  rendues  plus  dé[)endantes  des  pouvoirs  laïques  et  de  nom- 
breux  biens  d'Eglise  ont  été  sécularisés. 

Enfin  la  prépondérance  des  villes  Hanséatiques,  qui  avait  si 
longtemps  et  si  lourdement  pesé  sur  le  Nord,  est  maintenant 
liiisôr».  Outre  son  inijiorlance  j)olili(juo,  cet  anioiiulrissoiiient 
de  la  Hanse  présente  une  importance  économique  non  moins 
grande,  car  il  permet  au  commerce  national  des  Etats  Scandi- 
naves de  se  développer  plus  librement. 

A  côté  de  ces  phénomènes  faciles  à  apercevoir  au  premier 
coup  d  ij'il.  la  môme  époque  vit  encore  se  maiiifesler  un  certain 
nombre  d»'  courants,  moins  nets,  parfois  môme  contradictoires. 
Ainsi  Ton  peut  distinguer,  à  la  fois,  une  tendance  vers  Taccrois- 
sement  du  pouvoir  royal  et,  d*autre  part,  l'augmentation  de 
Tinfluence  de  la  noblesse,  qui  se  produit,  en  partie,  au  détri- 
meut  de  ce  môme  pouvoir.  La  errand^  activité  intellectuelle  qui 
réfrnait  aluis  en  Europe  s'élenilit  jusqu  aux  Etats  du  Nord  :  elle 
contribua  à  y  rehausser  le  niveau  des  classes  moyennes  et  pré- 
para ainsi  certains  changements  politiques.  Mais  ces  courants 
nouveaux,  venus  surtout  de  l'étranger,  se  heurtèrent  aux  anciens 
usaires  et  à  l'antique  constitution  politi(|uc  et  sociale  :  il  (^n 
résulta  néeessairemenl  une  certaine  confusion,  si  Lien  (|ue, 
lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'état  intérieur  des 
royaumes  Scandinaves  à  la  veille  de  la  guerre  de  Trente  ans,  on 
se  trouve  on  présence  d*une  situation,  à  maints  égards,  très  com- 
pliquée. 

La  constitution  suédoise.  —  Cela  est  surluul  vrai  de  la 
buède.  11  y  existe,  en  eilet,  —  enfunie  du  reste  en  Danemark,  — 
trois  pouvoirs  distincts  et  dont  les  attributions  ne  sont  pas  net- 
tement séparées.  Mais,  tandis  qu'en  Danemark,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  un  de  ces  pouvoirs  annihile  les  deux 
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autres,  ici  tous  les  trois  existent  bien  réellement,  et  même, 
chose  remarquable,  se  dévelopftent  et  se  fortifient  simulta- 
nément. Ces  pouvoirs,  ce  sont  le  lloi,  le  Sénat  et  la  Diète. 

La  Diète  {Hiksdag),  dont  l'organisation  était  demeurée  long- 
temps très  incertaine,  a  été  constituée  d'une  façon  précise  par 
une  ordonnance  de  4617.  Elle  se  compose  des  représentants  des 

r 

quatre  ùrdres  de  FEtat  :  noblesse,  clergé,  bourgeois,  paysans. 
Elle  ne  se  réunit  point  à  dates  fixes,  mais  lorsqu  il  plaîl  au  roi 
de  la  convoi]uer.  Ses  prérogatives  sont  cependant  étendues  : 
la  capitulation  de  Gustave-Adolphe,  un  acte  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à  Theure,  rend  son  concours  nécessaire  pour 
rétablissement  de  lois  nouvelles,  pour  déclarer  la  guerre  ou 
faire  la  paix.  Elle  doit  aussi  éire  ronsiilire  an  sujet  des  impôts 
et  des  levées  de  troupes.  Si  les  quatre  ordres  sont  représentés  à 
la  Diète  avec  des  droits  égaux,  ils  sont  loin  cependant  d'avoir  la 
même  importance  dans  TÉtat.  La  noblesse  possède  une  situation 
prépondérante  et  qui  tend  à  grandir  encore.  Elle  a,  comme  par- 
tout, cerlains  privilèges  :  nolanîmenl  des  droits  de  justice  el 
des  exemptions  d'impôts.  Ses  membres  sont  en  outre  robjet 
des  faveurs  constantes  du  souverain  :  ils  sont  toujours  préférés 
aux  roturiers  pour  toutes  les  fonctions  publiques,  et  c'est  pour- 
quoi Tadministration  tout  entière  se  trouve  entre  les  mains  de 
l'aristocralie.  Mais  la  noblesse  est  loin  de  former  un  corps. 
L'ordonnance  de  102G,  qui  a  fixé  son  organisation,  la  divise  en 
plusieurs  classes,  et  cette  division  correspond  bien  à  la  réalité 
des  choses.  La  noblesse  inférieure  est  nettement  séparée  de  la 
haute  noblesse  :  souvent  même  elle  lui  est  hostile,  car  elle  lui 
envie  sa  situation  auprès  du  souverain  et  rinfluenrc  plus  grande 
qu'elle  exerce  dans  l'Etat,  notamment  irràce  au  Sénat,  qui  est 
à  maints  égards  son  représentant,  et  cela  de  par  sa  constitution 
même. 

Le  Sénats  dont  les  membres  sont  les  premiers  personnages  du 
royaume,  se  compose  des  quatre  ou  cinq  plus  hauts  foncliouiKiires 
et  de  quelques  autres  membres  appartenant  aux  plus  grandes 
familles.  C'est,  à  proprement  parler,  le  Conseil  du  roi  :  appelé 
Senalust  en  latin,  on  le  nomme,  en  suédois,  le  Conseil  du 
royaume  (Rik^rad)*  Toutefois  ce  conseil  n'est  point  permanent  ; 
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maïs  si,  comme  la  Diète,  il  ne  se  réunit  que  lorsqu'il  est  con- 
voqué, il  a.  ('e|>on(lant,  des  droits  /'lofuliis.  Il  duil  approuver  les 
contriliuUuuâ  ci  inipôts,  inlerveiur  pour  1  élaliorulion  des  lois 
nouYelles,  pour  déclarer  la  guerre  ou  conclure  la  paix.  Les 
prérogatives  du  Sénat  et  de  la  Diète,  très  étendues  en  droit, 
sont  dans  la  pratique  singulièrement  diminuées,  et,  à  l'époque 
où  nous  sommes,  le  jronvernemeril  appaiiieiit,  en  fait,  au  roi. 

Régne  de  Gustave-Adolplie.  —  En  olVet,  le  roi  d'aluih, 
Gustave  11  Adolphe  (1611  •ia32),  fils  de  Charles  IX,  parvient  à 
tenir  très  peu  de  compte  des  restrictions  apportées  à  son  auto- 
rité, et  cela  est  d*autant  plus  remarquable  que  ces  restrictions 
ont  été  une  des  conséquences  mêmes  de  son  accession  au  trùiie. 
La  nioriarchie  suédoise  a  été  suicnnellemcnl  déclarée  hérédi- 
taire à  plusieurs  reprises,  notamment  [tar  la  loi  de  succession 
de  1604;  mais,  —  et  c'est  la  un  point  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  TU6  quand  on  veut  apprécier  le  véritable  caractère  du  gouver- 
nement d'alors  et  comprendre  nombre  d'événements  de  cette 
époque,  —  les  vesliircs  du  leuips  où  la  monarchie  était  élective 
se  sont  maintenus  vivaces  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs. 
U  arrivera  souvent  que  des  diètes  interviendront  lors  de  la 
transmission  de  la  couronne.  Gustave-Adolphe  s*intitule  <  roi 
élu  et  prince  héréditaire  »  :  ce  titre  bizarre,  que  sa  fille  Chris- 
tine  portera  également,  est  rii:oureusemenl  exact.  Quaud  il  est 
monté  sur  le  trône,  des  difti*  ullés  relatives  à  riulerprétaliou  de 
la  loi  de  succession  durent  être  tranchées  en  sa  faveur  par  les 
États.  Par  suite,  et  conformément  aux  antiques  coutumes,  le 
nouveau  roi  souscrivit,  en  échange  de  sa  proclamation,  un 
a  acle  de  garantie  j,  une  capilulatton  spéciliaul  el  précisant  les 
prérogatives  de  la  Dicte  el  du  Sénat.  Mais  si  le  pouvoir  royal  se 
trouve  ainsi  restreint  par  les  souvenirs  du  passé,  par  l'existence 
à  côté  de  lui  de  deux  autres  pouvoirs  et  par  les  engagements 
qu'il  a  pris  lui-même,  le  sentiment  monarchique  est  très  pro- 
fond dau^  le  pays.  Le  roi  est  un  homme  de  g<''nie  et  un  général 
triomphant,  et  ainsi  il  se  trouve  avoir  une  autorité  morale  suffi- 
sante pour  ne  point  rester  toujours  dans  la  stricte  légalité.  II 
se  dispense,  par  exemple,  de  convoquer  le  Sénat  chaque  fois 
qu'il  le  devrait  :  il  travaille  séparément  avec  tel  ou  tel  sénateur, 
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OU  même  |>rend  ses  décisions  sans  s'inquiéter  de  personne.  La 
Diète,  (jui  lui  doit  son  organisai  ion,  (*st  assurément  convoquée 
assez  souvent  et  invitée  à  sauclionner  les  levées  ou  les  impôts; 
mais  Gustave  a,  somme  toute,  les  mains  libres  el  agit  à  sa 
guise.  Tandis  que  ses  victoires  donnent  à  la  Suède  une  haute 
situation  en  Europe,  il  peut  refondre  comme  il  Fentend  toute 
Torganisation  administrative  du  pays,  secondé  en  cela  par 
deux  hommes,  d'inégale  valeur  assurément,  mais  remarquables 
tous  deux  :  son  ancien  maître  Jean  Skylte  et  le  chancelier  Axel 
Oxensliema,  Tun  des  plus  grands  hommes  d'État  que  la  Suède 
ait  jamais  eus. 

Guslavc-Adolphc  n'iuiulil  les  auloriU's  proviuciales,  en  sépa- 
rant netlenicul  les  pouvoirs  civils  et  militaires,  et  forlitia  le 
pouvoir  centrai  en  développant  et  affermissant  la  chancellerie 
royale.  Le  système  judiciaire  fut  aussi  amélioré  par  la  création 
de  cours  d*appel.  Monarque  essentiellement  militaire  Gustave 
se  préoccupa  coustauimenl  de  l'armée  et  d*  la  llotle.  Les  elTec- 
tifs  furent  considérablenieiil  augn)( ni*  s  :  ou  estime  qu'à  la 
mort  du  roi  larmée  comptait  plus  de  40 UUÛ  hommes,  non  com> 
pris  les  mercenaires  et  les  contingents  étrangers.  Son  organisa- 
tion fut  aussi  modifiée  :  c'est  à  cette  é[)oque  ([uc  Ton  voit  appa- 
raître la  division  des  troupes  en  régiments  proviuciaux.  Diverses 
mesures  lurent  aussi  prises  en  vue  de  favorise»'  le  développe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie.  Cette  dernière  était  surtout 
retardée  par  Tabsence  d'hommes  ayant  les  connaissances  tech- 
niques nécessaires  et  par  le  manque  de  capitaux.  Des  étrangers 
furent  appelés  en  grand  nombre,  et  l'on  s'efforça  aussi  de  trouver 
de  rur^ent.  Cela  ne  laissait  pas  louletois  que  d'élre  malaisé.  La 
Suède  était  alors  un  pays  profondément  pauvre,  sans  grand 
crédit  et  dans  une  situation  embarrassée.  Gustave-Adolphe, 
malgré  ses  efforts,  ne  parvint  pas  à  remédier  complètement  à 
cet  étal  de  choses  :  il  eut  beau  prêter  la  plus  grande  attention  à 
radmiuislralion  financière  et  fair»;  dresser  avec  beaucoup  de 
soin  les  états  des  receltes  el  des  dépenses  :  il  se  trouva  maintes  * 
fois  aux  prises  avec  de  sérieuses  difficultés  et  dut  souvent 
emprunter  à  des  taux  exagérés. 

1.  Voir  ci-dessus,  l.  Y,  p.  o48-5l9. 
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Si  toutes  ces  réformes  sont  bien  Tœuvre  personneUe  de  Gus- 
tave-Adolphe et  prouvent  ainsi  qu'il  était  Féellement  le  maître 

de  la  Suède,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Sénat  cl  la  Diète  conti- 
nuaient à  exister,  avec  leurs  droits  el  leurs  aspirations.  Leur 
autorité  est  éclipsée,  pour  ainsi  dire»  mais  non  détruite.  Aus- 
sitôt que  le  pouvoir  royal  s'affaiblira,  ils  relèveront  la  tète  et 
reprendront  de  Fimportance,  jusqu'au  jour  où  un  souverain  sera 
de  iiuuvrau  de  tnill«»  à  les  rejeter  dans  ronihre.  Cotte  sorte 
d  oscitlalioa  se  produisit  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  xvu"  siè- 
cle :  elle  est  même,  à  certains  égards,  une  des  caractéristiques 
de  l'histoire  intérieure  de  la  Suède  à  cette  époque. 

Minorité  de  la  reine  Christine.  —  A  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, Ui  t  ouronne  se  trouva  une  première  fois  afl'aihlie. 
Le  roi  ne  laissait  (|u'une  lille,  Christine,  âgée  sculenienl  de  six 
ans.  Les  Ëlats  la  reconnurent  pour  reine  et  le  pouvoir  fut  confié 
à  un  Conseil  de  régence.  Celui-ci,  composé  de  collaborateurs 
do  Gustave-Adolphe,  parmi  lesquels  Oxenstierna  occupait  une 
place  prépondérante,  continua,  au  point  de  vue  administratif, 
les  traditions  du  feu  roi.  11  publia  l'acte  (jue  1  un  u  nommé  la 
conslUuiion  de  iOSi  et  qui  est  bien  moins  une  constitution  au 
sens  moderne  du  mot  que  la  codiOcacation  des  principales 
réformes  du  règne  précédent.  Toutefois,  une  înnovalion  signi- 
ficative était  introduite  :  le  Sénat  cessait  d'être  un  pouvoir 
intermittent,  pour  uium  due.  U  devait  désormais  siéjfcr  dans  U 
capitale  d'une  fac^'on  permanente, 

La  oonsUttttlon  danoise.  —  On  retrouve  dans  le  gouver- 
nement du  royaume  voisin,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  les  mêmes  éléments  que  dans  celui  de  la  Suède  :  le  Roi, 
la  Diète  et  le  Sénat  (eu  danois,  Uif/sraad).  Seulement,  la  situa- 
lion  respective  de  c<'s  éléiuunts  y  est  très  dilVérenl<'.  Le  trait 
saillant  du  Danemark»  à  cette  époque,  est  la  prépondérance 
complète  de  la  noblesse.  Son  influence  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable encore  que  dans  le  royaume  Suédois  :  ses  privilèges 
de  toute  n  Iik  sont  infiniment  plus  étendus,  et,  au  point  de 
vue  purement  politique,  elle  est  parvenue  à  réduire  à  rien  les 
autres  ordres  et  à  mettre  en  tutelle  le  pouvoir  royal  lui-même. 
L'ordre  des  paysans  n*existe  plus  qu'en  droit  :  on  a  perdu 
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rhabitude  de  le  convoquer  aux  diètes.  Ët  celle  exclusion  est 
naturelle  :  la  condition  de  ses  membres  a  été  en  empirant  peu 
à  peu,  et,  à  rheure  actuelle,  les  seigneurs  propriéli(ires  du  sol 

les  ont  réduits  à  un  état  de  servage  qui  devient  chaque  jour 
plus  rigoureux.  La  bourgeoisie  et  le  clergé  ne  sont  pas,  non 
plus,  de  taille  à  résister  à  la  noblesse.  Les  franchises  munici- 
pales ont  complètement  disparu  et  les  prêtres  se  trouvent,  dans 
bien  des  cas,  sous  la  dépendance  des  seigneurs.  Les  ordres 
roturiers  étant  ainsi  tout  à  fait  affaiblis,  les  diètes  ont  perdu  la 
plus  grande  partie  He  leur  impurtance. 

Le  pouvoir  royal,  à  peu  près  héréditaire  en  Suède,  est 
demeuré  ici  complètement  électif.  La  couronne  se  transmet 
régulièrement,  il  est  vrai,  dans  la  maison  d*01denbourg,  mais 
chaque  souverain  est  élu  et,  en  échange  de  son  élection,  il  doit 
signer  une  ropitulation  reslrpigiuml  son  autorité  au  prulil  île 
ses  électeurs.  Ce  sont,  en  droit,  les  membres  de  la  Diète;  mais, 
en  réalité,  TélecUon  est  Tœuvre  du  Bigsraad,  Celui-ci  en  pro- 
fite pour  se  faire  reconnaître  des  privilèges  de  plus  en  plus 
considérables,  et  il  arrive  ainsi  à  être  le  véritable  maître  du 
Danemark.  Or,  lomme  il  rs(  \v  représentant  de  la  noblesse  et 
le  défenseur  acliarné  de  ses  privilèges,  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  toucher  à  ceux-ci,  bien  qulls  aient  souvent  des  con- 
séquences fâcheuses  pour  le  royaume.  Le  servage  et  les 
exemptions  d*impôts,  notamment,  créent  une  situation  écono- 
mique des  plus  mauvaises. 

Et  cependant,  contrairement  à  ce  qui  existe  en  Suède,  les 
finances  sont  dans  un  état  brillant.  Autant  que  Ton  peut  s'en 
rendre  compte,  les  recettes,  au  début  du  xvu'  siècle,  excèdent 
les  dépenses  d'une  manière  très  sensible.  Gela  vient  surtout  de 
ce  que  le  Danemark  a  une  suurce  de  revenus  imporlaul.-»  dans 
les  droits  de  péage  qu  il  perçoit  sur  tous  les  navires  passant  le 
Sund.  Le  pays  est  d'ailleurs  en  voie  de  grand  progrès. 

CShrlstiaii  IV.  —  Christian  IV  (1888-1648)  est  un  souverain 
des  plus  remarquables.  Comme  Gustave-Adolphe  en  Suède, 
il  s*etTorce  d'améliorer  raiiuiiiii^f latiuii  et  de  (lével(>j)|)er  toutes 
les  ressources  de  ses  Etals.  La  place  ferait  défaut  pour  énu- 
mércr  ici  toutes  les  réformes  qu'il  entreprit  :  il  suffira  donc  de 
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raenLiuiiiier  quolques-unes  des  plus  caraclérisliques.  ilo  fut  lui 
qui  dola  le  Danemark  moderne  de  la  première  armée  de 
lerre  permanente  :  elle  fut  instituée  en  1615  et  comptait 
5000  hommes,  Llndustrie  et  le  commerce  furent  ToliJ (H  de  son 
allention  paiiiculière  :  il  onloiiiia  de  luiiilaiiis  voyaifes  d'explo- 
ialiou,  fonda  des  étabiissements  aux  Imles  et  créa  plusieurs 
compagnies  marchandes  privilégiées.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  voulut  assurer  la  liberté  du  commerce  des  neutres 
et  fit  convoyer  dans  la  Baltique,  par  des  vaisseaux  de  guerre, 
les  bâtiments  danois  et  môme  étrangers.  Ce  fut  encore  lui  (jui 
lit  faire  de  i^rauds  progrès  àl  instrucliuii  publique  [)arla  création 
d  un  certain  nombre  de  gymnases.  Mais,  dans  bien  dos  cas, 
Christian  IV  se  vit  empêché  de  réaliser  ce  qu'il  avait  conçu  : 
souvent  la  noblesse  y  mit  obstacle.  Il  ne  put,  par  exemple, 
améliorer  comme  il  Taurait  voulu  la  condition  des  paysans. 
De  même,  le  joui  où  il  voulut  convoquer  les  représeiiluiils  des 
villes  du  Jutland,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  mesures  les 
plus  propres  à  développer  la  prospérité  des  villes,  la  noblesse 
et  le  Rigsraad  pro lestèrent  en  termes  tels  qu'il  dut  contre- 
mander  la  réunion.  Cette  intervention  victorieuse  de  la  noblesse, 
dani  un  cas  où  s»  ^  j>rivilèijcs  n'étaient  pas  directement  visés, 
permet  d'apprécier  la  véritable  omnipotence  dont  elle  jouissait 
alors,  et  qui  était  la  plaie  profonde  du  Danemark.  Si,  à  1  époque 
où  nous  sommes,  on  n  en  apercevait  pas  très  nettement  toutes 
lés  conséquences  fâcheuses,  celles-ci  apparurent  d'une  manière 
Frappaiilé  au^silol  que  des  guerres  extérieures  créèrent  des 
embarras  au  royaume. 


//.  —  Depuis  la  guerre  de  Trente  ans. 

Danemark  :  Frédéric  m  et  la  diète  de  1660.  —  Deux 
fois,  le  Danemark  avait  pris  les  armes  au.  cours  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  les  traités  de  Lflbeck  et  de  Brômsebro  '  avaient 

eu  beau  ne  contenir  que  des  clauses  relativement  modérées, 

1.  Voir  cUdessuâ,  t.  V,  p.  5(0  et  57 i.  Le  premier  fut  conclu  »T6e  rBmpereur, 
en  l<ti9;  le  second  avec  la  Suède,  en  4645. 
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CCS  deux  guerres  avaient  épuisé  le  pays.  Lorsque  Chrislian  IV 
(1588-1648)  voulut  porter  remède  à  cet  état  de  choses»  il  se 
heurta  à  ropposition  syslcmaliquo  de  raristocralie.  Pour  la 
tlé.sanner  il  tenta  tl  oblenir  d  elle  (|uelques  concessions  oi> 
échange  de  nouveaux  privilèges.  Tous  ses  efforts  furent  vain»  : 
il  ne  put  arriver  à  aucune  des  mesures  qui  auraient  porté 
remède  à  la  situation  du  royaume,  et  c'est  ainsi  que  le  règne 
d*un  des  souverains  les  plus  remarquables  du  Danemark  se 
termina  an  milieu  de  «liflicnlli'^s  de  toutes  s(n'les. 

A  sa  mort,  le  Irùne  resta  vacant  «|uelques  mois.  Son  iils  aîné, 
Christian,  qui  avait  été  élu  héritier  de  la  couronne  dès  1608, 
étant  mort  quelque  temps  avant  lui,  il  fallut  réunir  une  diète 
pour  procéder  à  une  nouvelle  élection  et,  en  attendant,  le  gou- 
vernement du  royaume  fut  confié  à  un  Conseil  de  réjrence  com- 
post' des  jdus  liants  fonctionnaires  de  i  Etal.  La  Dicte,  ou  pour 
mieux  dire,  le  liigsraad  élut,  sauf  à  faire  approuver  son  choix 
par  la  Diète,  le  second  fils  de  Christian  lY,  Frédéric  III 
(1648-1670),  qui  dut  signer  une  capitulation  restreignant  davan- 
tage encore  Tautorité  royale.  Il  se  trouva  donc,  lui  aussi,  dan» 
l'impossiliililé  de  réformer  sérieusement  la  situation  intérieure 
du  royaume,  liienlôt,  d'ailleurs,  les  difficultés  extérieures  vinrent 
absorber  toute  son  attention.  Il  eut  à  soutenir  contre  la  Suède 
deux  guerres  Ces  guerres,  tout  comme  celles  du  règne  de 
Christian  IV,  laissèrent  le  royaume  dans  la  situation  la  plu» 
fâcheuse;  el,  ainsi  (|u'il  arrive  souvent,  la  misère  des  temps  vint 
fortilier  les  germes  de  mécontentement  qui  exislaient  déjà. 

La  prépondérance  de  la  noblesse,  en  etlel,  avait  depuis  long- 
temps excité  chez  les  autres  classes  une  hostilité  profonde;  on  se 
rendait  compte  et  Ton  disait  tout  haut  qu*il  fallait,  pour  le  salut 
de  rËtat,  briser  son  omnipotence.  La  bourgeoisie  surtout  était 
d'autant  moins  disposée  à  sului  ludcliiiinienf  le  joug  de  l'aris- 
tocratie qu'elle  prenait  de  plus  en  plus  conscience  de  sa  valeur 
et  de  sa  force.  Au  fur  et  à  mesure  que  1  instruction  se  répan- 
dait, on  comptait  dans  ses  rangs  des  hommes  d'un  véritable 
mérite.  Enfin  elle  avait  rendu  des  services  à  l'État,  notamment 

1.  Sur  la  guerre  de  16SM6$8  et  le  traité  de  Roskildc,  la  guerre  de  lor.s-lGGO 
la  paix  de  Copenhague,  voir  ci-dessus,  p.  48;  ci^^dessous,  chap.  xviu  {PoU>^), 
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lorsque  ses  milices  sauvèrent  Copenhague  (IG08).  La  couronne, 
elle  aussi,  supporîail  dt»  plus  en  plus  impatioiniuent  la  tulelle 
du  Jligsraad  et  do  l  arislocralie;  elle  était,  dès  lors,  disposée  à 
profiter  de  la  première  occasion  qui  s'offrirait  de  s*a(Trancliir. 
Ces  diverses  causes  aboutirent  aux  événements  dont  la  diète  de 
1660  fut  le  théâtre.  Cette  diète,  réunie  à  Copenhague,  c'est* 
à-dire  dans  la  ville  du  royaume  où  la  bourgeoisie  avait  le  plus 
de  puissance,  devait  délibérer  sur  divers  projets  du  roi  lelatil'h  à 
la  défense  du  pays,  projets  que  le  Iligsnind  avait  refusé  de  sanc- 
tionner. Aussitôt  réunie,  Topposition  la  plus  vive  se  manifesta 
entre  la  bourgeoisie  et  le  clergé,  d'une  part,  et  la  noblesse,  de 
Vautre.  Celle-ci  émettait  la  prétention  d'être  à  peu  près  com- 
plètement dispensée  des  impôts  nouveaux  (|u'il  faudrait  établir  : 
prétenlion  que  les  deux  autres  ordres  (les  paysans  n'avaient  pas 
été  convoqués)  se  refusaient  absolument  à  admettre.  Soutenus 
en  sous  main  par  la  cour  et  notamment  par  la  reine  Sophie- 
Amélie,  le  clergé,  dirigé  par  Tévêque  Svane,  et  la  bourgeoisie, 
par  le  bourgmestre  Nansen,  en  arrivèrent  bientôt  ù  des  prupu- 
sitions  radicales  :  le  8  octobre,  ils  votèrent  une  résolution 
déclarant  la  couronne  héréditaire.  La  noblesse  protesta  d'abord; 
mais,  devant  Tattitude  énergique  de  la  cour  et  du  reste  de  la 
diète,  elle  dut  se  résigner  en  se  bornant  à  stipuler  «[u  en  tout 
cas  les  droits  et  privilèges  du  Rigsraad  et  des  ordres  seraient 
rigoureusement  maintenus.  La  Diète  étant  ainsi  unanime, 
riiérédité  de  la  couroune  fut  soiennellemeot  proclamée,  le 
13  octobre  1660. 

Restait  à  savoir  quelle  influence  ce  nouveau  principe  aurait 
sur  la  constitution  de  l'Etat.  Les  avis,  à  ce  sujet,  étaient  natu- 
rellement partagés.  Le  UujsnKul  et  la  mddesse  au  1  aient  voulu 
qull  n'en  eût  aucune.  La  bourgeoisie  et  le  cleigé  n'entendaient 
pas  augmenter  les  pouvoirs  de  la  royauté,  mais  arriver  à  la 
placer  sous  le  contrôle  de  tous  les  ordres  de  la  Diète.  Ce  fut 
l'intervention  du  roi  qui  trancha  la  question  :  il  parvint  à 
faire  décider  que,  puisque  l'on  ne  pouvait  s'entendre,  lui- 
même  serait  chargé  de  régler  l'alTaire.  Les  ellcts  de  cette 
mesure  ne  se  firent  pas  attendre  :  le  10  janvier  1061 ,  on 
publiait  une  déclaration  proclamant  non  seulement  l'hérédité 
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du  roi,  mais  son  pouvoir  absolu.  Quelques  mois  plus  lard, 
Frédéric  lil  octroya  bien  «  par  grâce  et  faveur  royale  »  des 
privilèges  parliculiers  à  chaque  ordre,  mais  ces  privilèges  res- 
treints ne  portaient  aucune  atleiulc  à  son  autorité,  et  les  rois  de 
Danemark  se  Irouvèrenl  dès  lors  souveraios  absolus  dans  toute 
la  force  du  terme. 

Les  événements  de  1660  amenèrent  nne  transformation  radi- 
cale dans  le  gouvernement  du  Danemark  :  radministration  fut 
profondément  modifiée  et,  somme  toute,  la  situation  générale 
de  l'Elal  se  trouva  ainehoiee.  Ils  n'eurent  pas  cependant  au 
point  de  vue  social  toutes  les  conséquences  que  Ton  aurait  pu 
supposer.  Assurément  Tinégalité  entre  les  classes  se  trouva 
bientdt  diminuée  et  la  bouigeoisie  rapprochée  de  la  noblesse  ; 
les  terres  nobles  cessèrent  d'être  autant  déchargées  d*impôts, 
mais  ie  sort  des  paysans  ne  fut  en  rien  modifié  :  leur  situation 
alla  au  contraire  s'aggravant  de  plus  en  plus. 

Gbristlail  V.  —  Si  le  règne  de  Frédéric  111  avait  été 
marqué  par  une  violente  réaction  contre  la  noblesse,  il  n'en  fat 
pas  de  même  de  celui  de  son  fils  et  successeur  Christian  Y 
(1670-1699).  Certes  la  vieillo  aristocratie  danoise,  dont  la  cour 
se  méfiait  toujours,  fut  systémaliquoinent  tenue  a  l'écart;  mais 
le  roi,  Allemand  de  sympalhies,  d'habitudes  et  m  Ame  de  langue, 
s'entourait  d'une  noblesse  étrangère  à  laquelle  il  conféra  bientôt 
des  avantages  importants  en  créant  des  comtés  et  des  baronnies 
qui  lui  furent  presque  exclusivement  attribués.  Bientôt  égale- 
ment les  terres  nobles  furent  de  nouveau  déclarées  exemptes 
de  rimpôt  :  mesure  qui  profita  presque  uniquement  à  la 
noblesse,  la  bourgeoisie  ne  possédant  qu'un  très  petit  nombre 
de  ces  terres.  En  même  temps  la  condition  des  paysans  se 
trouva  encore  empirée  et  Ton  prétend  qu'ils  ne  furent  jamais 
aussi  maltraités  qu'à  cette  époque.  Ce  n'est  pas  à  dire  toute- 
fois que  ce  règne  lût  malheureux  pour  le  Danemark.  Christian  V 
prit  un  certain  nombre  d'excellentes  mesures,  telles,  par 
exemple,  que  la  publication  d'un  cadastre  qui  servit  de  base  à 
la  péréquation  de  l'impôt  foncier.  La  flotte  et  l'armée  furent 
constamment  l»ieii  entretenues.  On  doit  éiifalemenl  à  ce  prince 
la  publication  d  un  Code  général  qui  porte  son  nom  et  qui  est 
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resté  en  vigueur  juaqu*à  notre  époque.  Enfin,  pendant  toute  la 
première  partie  du  rë^oie,  le  royaume  fut  remarquablement 

adiiiinislré  par  le  chancelier  Grifi'eiiFekl.  C-clui-ci  fut  renversé 
par  une  cabale,  en  IblG,  et  enfermé  dans  une  pribun  dOù  il 
ne  sortit  qu'au  moment  de  la  mort  de  son  maître  survenue 
en  1699. 

Suède  :  fin  du  règne  de  Christine.  —  Gomme  pour  le  Da- 
nemark, la  guerre  de  Trente  ans  eut  sur  l'évolution  intérieure 

de  la  Suède  une  influence  cunsidérable.  Tout*  K>i^  celle-ci  ne  fut 
pas  de  même  nature.  Les  p^iiorrcs  (jue  le  Danemark  soutint 
contre  TËmpereur  et  contre  la  Suède  furent  désastreuses.  Les 
campagnes  de  Gustave-Adolphe  et  des  armées  de  Christine 
fnrent,  au  contraire,  triomphales,  elles  ne  ruinèrent  pas  le  pays 
et  ne  furent  pas  de  nature  à  [)rovo<jucr  des  changements  radicaux 
dans  la  constitution  du  royaume.  La  guerre  de  Trente  ans  agit, 
au  moins  indirectement,  surtout  sur  les  mœurs  et  les  esprits,  et 
si  les  modifications  qu'elle  y  apporta  aboutirent  à  des  change- 
ments politiques,  ce  ne  fut  qu  a  la  longue  et  sous  Faction  d*au* 
très  causes  déterminantes.  Mais  les  variations  dans  les  mœurs 
et  les  idées  sont  des  choses  qui  se  laissent  difficilement  a|»pn'- 
cier  avec  exaclilude  :  on  ne  peut  donc  que  se  borner  à  eu  mar- 
quer d'une  façon  générale  les  traits  principaux.  Les  campagnes 
d'Allemagne  transformèrent  les  mœurs  des  Suédois.  Les  pillages 
introduisirent  dans  le  Nord  des  richesses  considérables  et  des 
objets  d'art.  Le  specladr  de  la  vie  qu'on  menait  dans  d  auli-cs 
parties  de  l  Enropo  modilia  les  habitudes,  qui  étaient  reslùes 
d'une  simplicité  toute  primitive»  et  l'on  vit  apparaître  des  goûts 
de  luxe  jusque-là  inconnus.  D'autre  part»  la  guerre  et  les  traités 
qui  la  terminèrent  mirent  la  Suède  en  contact  plus  direct  avec 
le  reste  dr  1  l^m^pe  et  notamment  avec  la  France  :  les  idées 
étrangères  se  répandirent  plus  aisément  dans  le  pays.  Ces  deux 
ordres  de  causes  agirent  sur  la  nation  tout  entière,  mais  elles 
furent  surtout  favorables  à  l'aristocratie.  Les  pillages  avaient 
naturellement  profilé,  avant  tout,  aux  généraux  :  ce  furent  les 
hautes  classes  surtout  qui  purent  changer  de  manière  de  vivre. 
Eniin  les  souverains  de  la  Suède ,  devenus  des  ruis  impor- 
tants en  Europe»  furent  enclins  à  imiter  leur  allié  le  roi  de 
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France  :  ils  voulurent  avoir  comme  lui  une  cour  somptueuse  el 
une  brillante  noblesse.  Il  est  vrai  que  les  idées  étrangères  ten- 
daient à  reslioindrn  les  droits  politiques  de  la  noldesse,  car  elles 
iulroduisaient  en  Suède  les  idées  d'absolutisme  qui  régnaient 
dans  le  reste  de  TËurope  et  qui,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  rheure,  finirent  par  triompher.  A  côté  de  ces  conséquences 
très  générales,  on  en  peut  également  relever  de  plus  précises  et 
de  plus  parliculièrcs.  Quoique  victorieuse,  la  cruerrc  fut  cepen- 
dant pour  la  Suède  la  cause  de  dit'licullés  linancières  considé- 
rables. Les  subsides  de  la  France  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien 
des  troupes.  Pour  trouver  laigent  nécessaire,  le  gouvernement 
se  vit  obligé  à  certains  expédients,  notamment  au  trafîc  des 
domaines  de  la  couronne,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  la 
iiolilt'sse.  Celle-ci  en  eut  sa  situaliuu  accrut',  et  bientôt  essaya 
de  percevoir  des  paysans  les  impôts  qu'ils  devaient  à  la  cou- 
ronne :  ce  qui,  pour  eux,  constituait  un  pas  dans  la  voie  du 
servage.  Le  trafîc  de  ces  biens  était  assurément,  dans  les  circon- 
stances où  Ton  se  trouvait,  une  mesure  inévitable,  mais  il  eut 
hienlôl  des  conséquonres  filchcuses,  riir  les  ordres  roturiers 
prulesLcreiit  violemment,  et  un  mécontentement  profond  se 
manifesta.  11  devenait  d'autant  plus  vif  que  le  royaume  était 
gouverné  de  ia  manière  la  plus  singulière  et  la  plus  décousue. 

Christine  avait  été  proclamée  majeure  en  4644.  Intelligente, 
instruite,  la  reine  aurait  été  capable  d'être  à  bien  des  égards 
une  excellente  souveraine;  mais  son  iiumeur  fantasque  lui  fît 
bientôt  délaisser  les  occupations  du  gouvernement;  elle  ne 
songea  plus  qu'à  se  divertir  au  milieu  d'une  cour  aussi  brillante 
que  possible.  Elle  augmenta  le  nombre  des  nobles  dans  des 
proportions  ridicules,  les  combla  de  faveurs,  et  bientôt,  e^râce  à 
ses  caprices  el  à  son  laisser  aller,  îe  Trésor  fut  vide  et  1  adminis- 
tration royale  dans  le  plus  grand  désarroi. 

Heureusement  pour  le  pays,  les  causes  mêmes  qui  la  détour^ 
naient  de  ses  devoirs  de  reine  l'amenèrent  bientôt  à  aban- 
donner le  pouvoir.  L'idée  d'une  abdication  paraît  lui  être  venue  • 
dès  IGi'J,  et  elle  s'occupa  aussitôt  de  régler  la  succession  au 
trône.  Ayant  toujours  refusé  de  se  marier,  et  étant,  d'autre 
part,  ia  dernière  descendante  directe  de  la  famille  de  Vasa,  la 
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^jucslioii  pouvait  présenler  des  diffïculés.  Malp^ré  l'opposition 
d'un  cerlaiu  nombre  de  ses  conseillers»  elle  iil  désigner  pour 
son  successeur  son  cousin  Charles -Gustave»  fils  de,  Jean- 
Casimir  de  Palatinal-Deux-Ppnts  et  de  Catherine,  sœur  de 
Gustave-Adolphe.  Dans  la  diëte  qui  se  réunit  en  1650  pour  le 
couronnement  de  la  rein»-,  les  Etals  proclamèrent  solmnellc- 
nu'iil  le  trùne  de  Suède  héréditaire  dans  la  di  se ciKlancc  de 
Charles-Gustave.  Quatre  ans  plus  tard,  en  16o4,  Christine 
déposait  la  couronne  à  la  diète  d*Upsal  et  partait  aussitôt  pour 
rétranger,  où  elle  devait  mener  pendant  de  longues  années  une 
vie  d'extiavai:finces  et  de  désordres. 

Les  rois  de  la  maison  palatine  ;  Charles  X  Gustave. 
—  Le  règne  de  Charles-Gustave  (1654-16t»0)  fut  de  courte  durée, 
et  surtout  occupé  par  des  complications  extérieures.  Cependant, 
au  point  de  vue  intérieur,  il  fut  marqué  par  un  événement 
de  première  iinporlance.  Le  nouveau  roi  n'eut  j)as  soiilrment 
k  reiuellrc  de  i  ordre  dans  radiuiiiisUaliou  désorgaiiiï^LC  par 
Christine  :  la  Suède  se  trouvait  alisolumenl  à  bout  de  res^ 
sources  et  il  fallait  se  procurer  de  Targent,  coûte  que  coûte. 
Pour  y  parvenir,  on  dut  avoir  recours  à  une  '  réduction.  Déjà 
à  la  diète  de  1650,  les  trois  ordres  roturiers  (clergé,  hourfreoisic 
et  paysans)  avaient  demaridé  celte  mesure  :  ils  voulaient  que 
lu  couronne  procédât  à  une  reprise  des  domaines  royaux  et  de 
certains  privilèges  pécuniaires  concédés  à  la  noblesse. 

Une  opération  de  ce  genre  fut  votée,  sur  la  proposition  du 
roi,  à  la  diète  de  i655.  Il  y  fut  décidé  que  la  couronne  repren- 
drait les  l)ieus  dits  iiidispensahles,  c'est-à-dire  considérés 
cuiiHiie  tels  pour  les  besoins  de  la  cour,  les  forces  militaires  et 
l'industrie  minière,  ainsi  que  le  quart  des  biens  donnés  en 
cadeau  depuis  la  mort  de  Gustave- Adolphe.  Grâce  à  ces  mesures 
énergi(}ucs,  grâce  aussi  aux  talents  de  Charles-Gustave,  le 
pays  commençait  à  se  reuiellia^  du  règne  de  ClirisliFie,  quand  il 
se  trouva  de  nouveau  livré  à  un  jLioiiverncmcnt  faible  et  desor- 
donné. Le  roi  mourut  en  février  iOOU,  laissant  un  (ils  âgé  seu' 
lement  de  cinq  ans,  Charles  XI  (1660-1697). 

Minorité  de  Charles  XI.  —  Il  avait,  dans  son  testa* 
ment,  spécifié  que  la  régence  appartiendrait  à  un  Conseil  com- 
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posé  des  cinq  plus  huiils  fonctionnaires  tiu  royaunn  .  auxquels 
seraient  adjoints  la  reine  mère  el  l'oncle  du  jeune  roi.  Mais  la 
transmission  du  pouvoir  s'eiTectuant  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles» au  milieu  d'une  guerre  étrangère  *,  les  autorités  rivales 
de  la  couronne  profitèrent  naturellement  de  Toccasion  pour 
intervenir  el  accroître  leur  influence.  La  Diète  se  réunit  i\ 
Sl(j(  kholm;  d'accord  avec  le  Sénat,  elle  coiiiineih^a  par  exclure 
de  la  réj»^eiice  le  frère  du  feu  roi.  Puis,  et  ceci  était  déjà  signi- 
iicatify  on  éprouva  le  besoin  de  régler  les  conditions  dans  les- 
quelles la  régence  gouvernerait.  La  constitution  de  1634  fut 
maintenue,  mais  avec  quelques  légères  modifications  qui  ren* 
daient  la  couronne  plus  dépendante  du  Sénat  et  àv  la  Diète. 
Au  lieu  de  se  réunir  spulomenl  lorsqu'elle  était  convoquée, 
celle-ci  eut  désormais  le  droit  de  s\issemblcr  tous  les  trois  ans. 
C'est  la  constitution  de  1634  ainsi  amendée  que  Ton  a  cou- 
tume d'appeler  la  constitution  de  4660. 

iJiininué,  dès  son  avènenieul,  dans  son  autorité,  le  Conseil 
de  régence  ne  sut  pas  user  des  pouvoirs  qu'on  lui  avait  laissés. 
11  donna  bientôt  lo  spectacle  du  gouvernement  le  plus  faible 
et  le  plus  divisé.  Les  hommes  qui  le  composaient  n'étaient,  en 
aucune  façon,  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Capables  d*ètre  de 
bons  instruments  entre  les  mains  d*un  souverain,  ils  n'avaient 
parmi  eux  personne  ayant  une  autorité  suffisante  pour  niain- 
l(Miir  l'indépendance  du  gouvernement,  et  l'influence  du  Sénat 
devint  bientôt  prépondérante.  L'unité  de  vues  leur  faisait  égale- 
ment défaut;  les  divergences  les  plus  marquées  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester,  et  on  les  vit  passer  brusquement  d*un  sys- 
tème à  un  antre  tout  opposé,  suivant  que  IpI  ou  tel  d'entre  eux 
arrivait  à  faire  prévaloir  momentanénienl  nn  opinion.  Certes 
les  régents  prirent  parfois  des  mesures  heureuses  ;  ce  furent 
eux  notamment  qui  fondèrent  la  Banque  du  royaume  et  .éta- 
blirent à  Lund  une  Université  destinée  à  préparer  l'assimilation 
à  la  Suède  des  provinces  récemment  conquises  sur  le  Danemark. 

I.  C'est  la  guerre  ile  1C53-I660,  où  la  Suède  .nail  ou  à  Inller  «  ontre  la  Pdlopiie 
cl  le  Danemark,  ri  (|tri  se  lennina  par  les  lrail«^s  d'Otiva  (23  mai  K'r.n,  avec  la 
Pologne)  et  de  (Aipeuliague  (G  juin,  avec  le  Danemark).  Sur  celte  liiicrre  el  ee.> 
Imités,  voir  ci-(le«sus,  p.  48. 
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Considérée  dans  son  ensemble,  leur  administration  fut  désas- 
treuse; les  difficultés  financières  recommencèrent  phis  fj-randes 
que  jamais  et  ils  en  vinrent  à  faire  fond  en  pleine  paix  sur  les  suIh 
sides  des  puissances  étrangères  :  ce  qui  les  conduisit  à  celle  poli- 
tique extérieure  incertaine  dont  les  effets  ont  été  racontés  dans 
un  autre  chapitre 

Le  roi  attei^^nit  sa  majorité  en  1612.  Son  arrivée  au  pouvoir 
ne  fui  j>iis  marquée  par  une  amélioration  sensible  dans  Télat 
du  royaume.  Loin  de  là.  D  abord,  Charles  XI  ne  montre  pas, 
dès  ce  moment,  toutes  les  qualités  qu'il  révéla  plus  tard.  Puis, 
par  suite  des  engagements  de  la  régence,  la  Suède  se  trouva 
bientôt  entraînée  dans  de  graves  complications  extérieures*. 
Gr/lre  à  la  médialiun  de  Louis  XÏV,  les  cessions  de  territoires 
consoalies  aux  traités  de  1070  furent  insignifiantes;  mais  la 
situation  intérieure  du  pays  était  véritablement  lamentable  et 
telle  que  Ton  ne  pouvait  y  remédier  sans  procéder  à  des 
réformes  radicales,  car  les  abus  qui  s'étaient  peu  à  peu  intro- 
duits en  Suède  s'opposaient  à  toute  amélioration  sérieuse. 

L'Etat,  ruiné  et  iourdement  endetté,  n'avail  j>as  les  moyens 
de  se  procurer  les  ressources  indis[»ensables,  car  une  bonne 
partie  des  terres,  étant  possédée  par  la  noblesse,  se  trouvait  à 
peu  près  déchargée  d*iropôts.  La  réduction  de  1655  avait  été 
ordonnée  pour  atténuer  cette  situation,  mais,  aussitôt  après  la 
mort  do  Charlos-Gustave,  son  exécution,  dt'-jà  <  (»mnu  iicr-c.  avait 
été  susp(  ii(iu)\  grâce  à  l'iniluence  du  Sénat.  Ainsi  la  puissance 
croissante  de  l'aristocratie  était  un  sérieux  obstacle  au  relève- 
ment du  pays.  Les  autres  ordres  s'en  rendaient  compte  et  mani- 
festaient une  hostilité  de  plus  en  plus  vive  contre  la  noblesse 
et  çonlrc  le  Sénat  qui  représentait  ses  idées. 

AlTaiblie,  epuihtc  el  divisée,  la  Suède  était,  au  sortir  de  la 
guerre  malheureuse  qu'elle  venait  de  soutenir,  dans  une  situa- 
tion analogue  à  celle  du  Danemark  après  les  défaites  que  lui 
avait  infligées  Charles-Gustave.  On  y  retrouve,  avec  certaines 

1.  Voir  ci-deftsus,  p.  IQ9  :  l'accession  à  ta  Triple  alliance  de  1068,  puis  le  retour 

à  rnlii.iiuT  fraïK^aisr  rontip  la  Hollnnil'*. 

2.  Voir  ci-«lrs<.iis,  p.  IIJ  I21  :  bataille  de  Fchrbcllin;  invasion  hraiiilthonr- 
gcoisf  et  itanuisc,  enfin  traité»  de  Saint-Germain,  avec  le  Brandebourg,  cl  de 
Fonlainehleau.  avec  le  Danemark  (1619). 
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différences,  des  phénomènes  de  même  nature  :  ils  amenèrent 
aux  diclf.s  <1p  Slockliolin  do  1G80  et  1G82  un  dénoûincnt  ana- 
logue à  celui  tic  la  diète  de  Copenhague  de  1660.  Seulement» 
tandis  qu'en  Danemark,  où  la  ro^^auté  était  depuis  longtemps  en 
tutelle»  riniiiative  était  surtout  venue  des  ordres  roturiers»  en 
Suède  rinitiative  vint  du  pouvoir  royal. 

Diètes  de  1680  et  de  1682;  fin  du  règne  de  Char- 
les XI.  —  Charles  XI  avait,  av<M-  l'aide  de  son  cunstulier  favori 
Jean  Gyllensterna,  élalioré  tout  un  vaste  plan  de  réformes.  En 
même  temps  qu'il  voulait  donner  à  la  Suède  une  politique  étran- 
gère indépendante  et  nationale,  i  Tintérieur  il  voulait  briser 
définitivement  Fautorité  des  pouvoirs  qui  existaient  à  côté  de  la 
couronne  et  étahlir  la  toulo-pnissance  royale.  11  fallait,  pour 
cela,  affaiblir  .successivement  le  Sénat  et  les  Elats.  Pour  afl'ai- 
blir  le  Sénat»  le  roi  pouvait  compter  sur  Tappui  des  ordres  rotu> 
riers  et  de  la  petite  noblesse.  Il  demanda  à  la  Diète  jusqu  a  quel 
point  il  était  lié  par  la  constitution  (({ui  avait,  on  s*en  souvient, 
spécilié  les  droits  du  Sénat)  et  si  le  Sénat  formait  véritablement 
un  E(af  séparé  dans  le  royaume.  La  Diète  répondit  «  que  le  roi 
n  était  lié  que  par  les  lois  du  royaume  et  «{ue  le  Sénat  n'était 
qu*un  serviteur  fidèle  destiné  à  conseiller  le  roi  lorsque  celui-ci 
le  trouvait  bon  ».  Le  pouvoir  du  Sénat  était  dès  lors  brisé.  Deux 
ans  plus  lard,  en  1G82,  ce  fut  le  lourde  la  Dièle.  Prolilanl  de 
dissentiments  qui  éilalèrent  entre  les  divers  ordres,  le  roi  lit 
décider (jue  lesqueslions  litigieuses  seraierd  lraii('liécs|)ar  lui.  U 
fit  ensuite  un  pas  de  plus  :  ayant  demandé  aux  Etats  de  préciser 
rétendue  de  son  pouvoir  législatif,  il  interpréta  une  réponse 
ambis:uë  qu'on  lui  fit  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  ses  vues 
et  s'adrihna  Uîi  pouvoir  altsolu  do  légiférer  sans  contrôle.  L'au- 
lorilé  des  Etats  était  anéantie  après  celle  du  Sénat»  et  le  pouvoir 
absolu  établi. 

Charles  XI  fil  d'ailleurs  le  meilleur  usage  do  Tautorité  qu*il 
s*était  ainsi  acquise.  Il  évita  de  se  laisser  entraîner  dans  aucune 

guerre  '  et  sut  mellre  à  prolil  la  longue  période  de  paix  qu'il 

I.   Voir   ri-<|(»ssim.  p.  \-22  cl  (]h.ir\o<  M.  irrili'  des  réunions  np^rèos 

I»ar  Louis  XIV  aux  d«}jicns  de  son  dudic  de  i)eux-l*onls,  (il  adhésion,  par  .se* 
inûlés  anglai»,  hollamlais  et  autrichien  de  I6^ft,  k  la  Ligue  d'Augsbourg  et 


Digitizeo  lj 


DEPUIS  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 


635 


procura  ainsi  à  son  pays.  On  Ta  surnommé  c  le  grand  ména- 
ger du  royaume  »,  et  il  mérite  ce  titre  à  tous  éj^ards,  car  la 
Suècl»'  îillei«rnit  grâce  à  lui  un  degré  de  prospérité  (Qu'elle 

n  avait  jamais  foiiiiii. 

-  L'élablissemeat  du  pouvoir  absolu  amena  naturellement  des 
changements  assez  notables  dans  Tadministration.  Celle-ci 
devint  beaucoup  plus  dépendante  de  la  couronne;  certains 
or^^anes  qui  avaient  conservé  une  assez  grande  indépendance 
en  furent  entièrement  dépouillés.  Enfîn  des  mœurs  nouvelles 
y  furent  introduites;  à  cette  administration,  jusque-là  désor- 
donnée et  relûchée,  il  fallut  désormais,  pour  complaire  au  roi» 
des  habitudes  d'ordre,  de  régularité  et  de  zèle. 

En  même  ten4>>  iju'elle  amena  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  I  hoslililé  qui  régnait  en  Suède  conlru  l'arisluc ralie  eut 
d'autres  conséqueures.  On  était  irrité  contre  les  anciens  régents 
du  roi;  on  les  accusait,  non  sans  raison,  d'une  bonne  partie  des 
maux  du  pays;  ils  furent,  à  la  diète  de  1680,  envoyés  en  juge- 
ment devant  une  grande  commission.  Elle  les  condamna,  eux  ou 
leurs  familles,  à  restituer  des  sommes  énormes  qu'ils  étaient 
censés  avoir  fait  perdre  à  l  Elal.  Le  Trésor  encaissa  de  ce  chef 
plus  de  4  millions  d'écus,  soit  plus  de  11  millions  de  francs. 

A  la  môme  diète,  le  roi  avait  fait  voter  une  réduction  très 
étendue;  maître  absolu  du  royaume,  il  en  fit  poursuivre  Texé- 
cution  avec  la  plus  grande  rigueur.  Cette  mesure  provoqua 
maintes  récriminations  parliculières,  mais  fut,  somme  toute, 
très  avantageuse  pour  la  Suède.  Elle  eut  aussi  des  conséquences 
sociales  assez  grandes,  car  elle  diminua  la  puissance  exa^rérée 
de  la  haute  noblesse,  qui  fut  surtout  frappée,  et  assura  l'indé- 
pendance des  paysans,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  commen- 
çait à  être  menacée.  Elle  procura  à  TEtat  des  ressources  consi- 
dérables, un  revenu  annuel  de  plus  de  2  millions  d  écus  de 
Suède  (environ  5  millions  600  000  francs  de  notre  monnaie 
sans  tenir  compte  de  la  dépréciation  de  Fargent).  Les  ressources, 
ainsi  obtenues  furent  employées  à  améliorer  Tarmée  et  la 

promit  un  secours  de  9000  hommes  aux  coalisés;  mais  ili-s  1692  il  accueillait  les 
propositions  de  Louis  W\  on  vue  d'une  mi^dintion  suédoise,  el  quand  il  mourut 
(avril  ieyî).  il  avait  déjfi  l'ail  aux  conférences  de  Ryswîck,  par  les  plénipoten- 
tiaires Ulienrotb  ei  Bonde,  l'ofOce  de  médiateur. 

HiSTOIllB  OilfiBALt.  VI.  40 
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marine.  L'efîeclif  des  troupes  de  terre  fut  porté  à  environ 
38  000  hommes,  sans  parl<>r  des  2.")  000  déclinés  à  déf'^inlic  les 
provinces  sud-halliques  et  allcinaudes.  Les  forces  de  mer  com- 
prenaient 11000  hommes,  répartis  sur  38  vaisseaux  de  ligne 
et  un  grand  nombre  de  navires  plus  petits.  L*entretîen  de  ces 
forces  n*épuisa  cependant  point  TÉtat.  L'administration  finan- 
cière de  Charles  XI  fut,  en  effet,  pai  li<  ulièrement  herireuse  ; 
pendant  les  dernières  années  de  son  règne,  les  recettes  excé- 
dèrent régulièrement  les  dépenses,  et  une  réserve  importante 
put  être  constituée.  G*est  ainsi  que,  selon  l'expression  de  Vol- 
taire, Charles  XI,  lorsqu'il  mourut  en  avril  1697,  <  laissa  &  son 
fils,  ûfj^é  de  (juinzc  ans,  un  trône  affermi  et  respecté  au  dehors, 
des  sujets  pauvres,  mais  respectueux  et  soumis,  avec  des 
finances  on  bon  ordre,  ménagées  par  des  ministres  habiles  ». 
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Là  POLOGNE 
Dq  dernier  Tasa  an  premier  roi  siioii. 

^1648-1715} 


Élection  de  Jean-Casimir  (1648).  —  Vladislav  TV  avait 
été  brusquement  enlevé  à  la  Pologne  au  moment  où  i'insur- 
rection  lies  Kozaks  mettait  en  péril  les  destinées  mêmes  de 
rÉlatMleutpoup  successeur  Jean-GaBimir,  second  fils  de  Sigis- 
mond  III  et  de  Constance  d'Autriche. 

Cet  héritier  des  Jagellons,  des  Vasa  et  des  Habsbourg  n'était 
guère  préj)îiré  par  sa  vie  antérieure  au  rAle  qui  lui  incombait 
brusquement.  Nous  avons  raconté  plus  hnut  comment,  ayant 
abordé  sur  les  côtes  de  Provence,  il  avait  été  arrêté  par  Riche- 
lieu et  gardé  deux  ans  prisonnier.  Après  avoir  été  rendu  à  la 
liberté,  il  s'était  retiré  à  Rome  et  était  entré  dans  Tordre  des 
Jésuites.  Sa  piété  et  sa  haute  naissance  lui  avai^'iil  valu  le  (  lia- 
peau  de  cardinal.  C'était  ce  porporato  qui,  brusquement  rap- 
pelé en  Pologne»  allait  avoir  à  lutter  contre  les  plus  redoutables 
périls  qu*elle  eût  jamais  courus,  au  moment  où  «  il  ne  restait 
qu*à  considérer  de  quel  côté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé 
par  tant  de  mains  et  frappé  de  tant  do  coups  à  sa  racine  ou  qui 

1.  Voir  ci-de^uS|  U  Y,  p.  722. 
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en  enlèverait  les  imiik  lux  épars  »  (Bossuel,  Oraison  funèbre 
d'Anne  de  Gonzaj^ue).  La  République  ne  pouvait  pas  être  gou- 
vernée par  un  prêtre  :  Jean-Casimir  se  fit  relever  de  ses  vœux, 
renonça  à  l'Eglise  et  épousa  sa  belle-sœur,  la  reine  douairière 
Marie-Louise. 

Insurrection  des  Kosaks  :  Bogdan  Khmielnitski.  — 
Sur  les  deux  rives  du  Dnieper,  les  pupulalions  oukrainiennes 
étaient  lasses  de  la  domination  polonaise.  Les  Kosaks,  c'est- 
à-dire  la  classe  militaire  indigène,  étaient  exaspérés  contre  les 
panSf  c'est-à-dire  la  classe  militaire  polonaise.  Après  leurs 
révoltes  de  463*7  et  1638,  la  Diète  polonaise  avait  réduit  le 
nojnijre  des  Kosaks  réguliers  ou  enref/islrés,  placé  ceux-ci  sous 
le  contrôle  d  un  cotiimissaire  spécial,  menacé  les  autres  de  les 
traiter  comme  de  simples  paysans.  La  Ité^tublique  royale  se 
défiait  à  tel  point  de  ces  vaillants  auxiliaires  qu*on  avait  cons- 
truit des  forteresses  pour  les  contenir  et  les  surveiller.  Le 
paysan  d'Oukraine  se  trouvait,  vis-à-vis  du  pan  [loloiuiis,  réduit 
à  une  servitude  presque  aussi  dure  que  celle  des  paysans  de 
Pologne.  Enfin  Kosaks  ou  paysans  avaient  des  griefs  communs: 
Toppression  de  leur  foi  orthodoxe  par  la  Pologne  catholique. 

Les  mécontents  avaient  trouvé  un  chef  redoutable  dans  la 
personne  de  Bogdan  Khmielnitski  (ou,  suivant  l'orthographe 
polonaise,  Ghmieluit  ki).  (iravenient  injurié  par  le  pan  polo- 
nais Czapiinsky,  ne  pouvant  obtenir  justice  du  roi  Vladislav 
(très  sympathique  aux  Kosaks,  mais  impuissant  à  les  protéger), 
Khmielnitski  jura  de  tirer  vengeance  des  Liokh$  \  il  avait  passé 
chez  les  Kosaks  Zaporogues,  s'était  fait  remarquer  par  sa  bra- 
voure, et  avait  reeu  le  titre  d'hetuian.  Pour  satisfaire  sa  ran- 
cune, il  n  hésita  point  à  s'allier  aux  Talars,  vaintjuit  les  Polo- 
nais aux  £aux  Jaunes  (lolte  Vody)  sur  les  bords  du  Dnieper, 
poussa  jusque  devant  Lwow  (Lemberg)  qui  dut  lui  payer 
rançon  (4648).  Enhardi  par  ses  succès,  il  déclara  qu'il  ne  trai- 
terait point  pendant  l  interrègiie  et  qu  il  iie  négocierait  i^u  avec 
le  roi  élu. 

Bogdan  Khmielnitski  n'était  pas  un  adversaire  facile  à 
réduire.  Il  avait  su  grouper  autour  de  lui  tous  les  mécontents 
de  rOukraine,  aussi  bien  les  Kosaks  rayés  du  registre  que  les 
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paysans  exaspérés  des  vexations  dont  ils  étaient  l'objet  de  la 
part  des  j7fin«,  ou  des  jnils,  auxquels  les  pans  affermaient  Texploi- 
tation  du  pays  et  même  les  églises  *.  Leur  pays  était  devenu 
pour  le  pan  polonais  un  lorrain  de  colonisation  et  ils  vou- 
laient reprendre  le  sol  dont  ils  avaient  été  (lé[»ouillés.  La  lutte 
dont  l*hetman  était  le  chef  avait  un  caractère  tout  ensemble 
religieux  et  social.  Les  aventuriers  avides  de  pillage  et  de 
franches  lippées  y  jouaient  naturellement  leur  rôle  accoutumé. 
Tous  les  paysans  mécontents  se  joignaient  aux  Kosaks  et  exer* 
raient  sur  les  pans,  les  juifs,  les  prôtres  ciitholi({ues  ou  onialts, 
d'impitoyables  vengeances.  Les  Kosaks  réunis  aux  Tatars  for- 
maient plus  de  300000  hommes;  ce  n'étaient  point  des  adver- 
saires à  dédaigner.  En  1649,  le  roi  lui-même  dut  se  mettre  à 
la  tète  d*une  armée  considérable;  mais  àZborovo  (Galicie),  il 
fut  complètement  enveloppé  par  1  innombrable  cavalerie  des 
Kosaks  et  des  Tatars;  il  eût  été  perdu  sans  la  défection  du 
khan  de  Crimée,  qui  lui  vendit  sa  retraite  contre  uno  forte 
somme  et  la  promesse  d'un  tribut.  Khmielnitski  dut  s'accom- 
moder aussi  avec  le  roi,  à  des  conditions  assez  avantageuses. 
La  guerre  n'en  recommença  j>as  moins  Tannée  suivante;  le  roi 
reparut  avec  toute  la  noblesse  polonaise  en  armes,  peul-ètre 
100 COU  guerriers;  cette  fois  les  Kosaks,  de  nouveau  trahis  par 
'  le  khan  de  Grimée,  furent  vaincus  à  Béréstetchko  (1651).  Ce 
fut  une  des  grandes  batailles  du  xvii*  siècle.  Elle  dura  trois 
jours  et  plus  de  300  000  hommes  se  trouvèrent  engagés.  Kief 
fut  repris.  La  paix  fut  de  nouveau  signée,  à  la  lilaiicho- 
Eglise,  bien  plus  défavorable  aux  Kosaks.  Elle  ne  dura  [ms  plus 
que  les  deux  autres.  L*année  suivante  les  Kosaks  furent  encore 
battus  à  Jvanets. 

Néiroclations  avec  les  Kosaks  :  ils  se  donnent  à 
la  Russie.  ^  Le  seul  moyen  de  résoudre  la  question  des 

i.  •  Dans  la  glorieuse  Oukraine  ils  ont  affermé  loules  les  églises  kosakes.  Le 
Kosak  ou  le  paysan  qui  veut  baptiser  son  eniaiit,  il  ne  va  pas  demander  la 

Iténédiclion  du  pope  :  mais  il  va  au  juif  fermier,  et  il  donne  une  pièce  de  mon- 
naie pour  qu  i!  permette  d'ouvrir  l'église  et  de  baptiser  son  enfant...  Le  Kosak 
ou  le  paysan  qui  veut  pécher  des  poissons  pour  nourrir  sa  famille,  il  va  chez 
Je  juif  fermier,  et  il  doit  lui  céder  une  part  pour  avoir  la  permission  de  pécber, 
«le  nourrir  sn  fi^mme  et  se<:  mfints.  >  (AntonOTÎtch  et  Dragomaoofi  CAairtOllf  ftlf- 
loriques  du  peuple  VMse,  l.  11,  p.  21-22.) 
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Kosaks,  c'était  de  donner  satisfaction  à  leurs  grieb  très  légi- 
times. Il  y  avait  parmi  les  Polonais  des  hommes  d*État,  par 

exemple  le  chancelier  Ossolinski,  qui  comjireiiaient  celle  dure 
nécessité.  En  16i9,  la  convention  do  Zborovo  avait  fait  aux 
rebelles  d^importantes  concessions;  elle  leur  garantissait  un 
territoire  où  ne  pénétreraient  pas  les  armées  de  la  couronne, 
promettait  Texpulsion  des  jésuites  et  des  juifs,  une  place  au 
Sénat  pour  le  métropolitain  de  Kief  :  les  palatinats  de  Kief,  de 
Bratsiaf  et  de  Tchernij^of  devaient  être  spécialement  réservés 
aux  non-unis f  c'est-à-dire  aux  orthodoxes.  Ces  concessions 
n'avaient  pas  suffi  aux  Kosaks.  Après  leur  victoire  à  Bérés- 
tetchkOy  les  Polonais  avaient  cru  devoir  les  restreindre.  Us 
prétendaient  limiter  à  âOOOO  le  nombre  des  Kosaks  enreghirés; 
or  plus  <lo  00  (JUO  Oukrainiens  s'étaient  armés  pour  riiidépco- 
dance.  »  I)  ailleurs  les  deux  partis,  dit  fort  bien  M.  Bobrzinski, 
ne  vouluit  nt  pas  ou  ne  pouvaient  pas  observer  les  conditions 
de  raccord.  Lia  szlachta  ne  le  voulait  pas,  car  rien  ne  pouvait 
lui  rendre  les  biens  et  les  sujets  perdus  en  Oukraine;  sa  vanité 
ne  lui  permettait  pas  de  considérer  comme  des  é^aux  ces 
Kosaks  qu'elle  avait  décidé  de  convertir  en  chlopij  (pa\ -  i  is). 
Les  évèques  ne  le  voulaient  pas,  car  un  faux  zèle  ne  leur  [)er- 
mettait  pas  de  tolérer  auprès  d'eux  dans  le  Sénat  les  prélats  de 
rÉglise  orientale....  Khmielnitski  ne  pouvait  pas  observer  la 
clause  qui  limitait  le  nombre  des  Kosaks,  licencier  les  paysans 
qui  s'étaient  faits  Kosaks,  pour  les  rendre  à  leur  antique  ser- 
vitude. » 

Quand  deux  conjoints  mal  assortis  ne  peuvent  arriver  à  un 
madm  vivendi,  ils  finissent  par  aboutir  au  divorce.  Khmielnitski 
ne  pouvait  songer  sérieusement  à  créer  un  État  indépendant 

entre  les  Polonais,  les  Moscovites,  les  Turcs  et  les  Tatars  ; 
mais  à  la  iloniiiialiun  poliLic^uc  desjîaws  catholiques,  à  rojipres- 
sioQ  économique  des  juifs,  il  devait  préférer  la  suzeraineté  peu 
gênante  du  sultan,  ou,  mieux  encore,  la  protection  du  grand 
souverain  orthodoxe,  du  tsar  de  Moscou  ^  En  1654,  les  envoyés 
d*Âlexis  Mikhallovitch  recourent  i  Pérélaslavl  Tacte  de  sou- 

1.  Voir  ci-dessout>,  chap.  ux  {la  Hiutie)» 
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mission  des  Kosaka.  Désormais  entre  la  Pologiae  et  la  Moscovie 

l'équilibre  ôlait  ioiiijiu.  L  i  luissio  n'.ivait  [)Ius  à  craindre  de 
voir  les  Polonais  arriver  jubtjue  sous  les  murs  de  Moscou.  Elle 
pouvait  à  son  tour  reprendre  l'offensive.  Les  Polonais  réussi- 
rent bien  à  hattre  Khmielnitski  devant  Okhmatof  (1655)»  mais 
en  Russie  Blanche  ils  se  virent  enlever  Smolehsk  (1654)  et,*  en 
Lithiianie,  Vilna  (16o^).  Khmielnitski  ne  jouit  pas  longtemps 
de  Sun  ti  iomphc  :  les  Turrs  ne  lui  pardonitaient  pas  d  avoir 
trahi  leurs  espérances  et  accru  la  puissauce  moscovite  ;  en  1657» 
nn  agent  du  sultan  le  iit  empoisonner.  Sa  statue  s  élève  sur 
une  des  places  publiques  de  Kief.  La  Russie  lui  devait  bien  cet 
homma§;e  :  i!  a  été,  sans  le  savoir  peut-être»  Fun  des  instru-^ 
ineiils  les  plus  utiles  de  sa  puis.sance  et  de  sa  gloire. 

Le  «  liberum  veto  ».  —  Pour  conjurer  les  nouveaux  dan< 
gers  qui  menaçaient  la  République»  un  pouvoir  fort»  une  orga*> 
nlsation  puissante  étaient  absolument  nécessaires.  Les  pam 
polonais  ne  surent  pas  le  comprendre  :  même  au  plus  fort  de 
la  lutte  contre  les  Kosaks,  ils  iw  eurent  ni  voter  les  subsides 
nécossaires,  ni  les  payer  quand  ils  étaient  volés;  plus  d'une  fuis 
leurs  escadrons  lâchèrent  pied»  tout  simf>lement  parce  qu'ils 
n*avaient  pas  reçu  la  solde  ;  Tanarchie  continua  à  régner  dans 
les  diètes,  et  ce  fut  cette  époque  tragique  entre  toutes  qui  vit 
slmplanter  déGnitivement  dans  les  mœurs  politiques  le  dogme 
néfaste  du  liberum  veto. 

Le  sslachciC  polonais  était  esseiitieilcmeot  individualiste,  par 
là  même  orgueilleux.  Si  toua  les  hommes»  tous  les  Bzlachciei 
8*ontend,  ont  une  même  valeur  et  ont  reçu  du  ciel  les  mêmes 
dons»  de  quel  droit  Fopinion  d'une  majorité  pourrait-elle  pré- 
valoir sur  celle  d'une  minorité  ou  même  il  iiu  seul  pfMsoriimire? 
Depuis  longtemps  on  avait  imaginé  que  .toutes  les  décisions 
devaient  être  prises  à  l'unanimité;  une  minorité  turbulente  et 
opiniâtre  suffisait  à  paralyser  toute  la  marche  des  affaires.  Mais 
on  n*avait  encore  jamais  vu  un-  seul  nonce  mettre  en  échec  par 
sa  Insistance  la  volonlé  nettement  exprimée  de  tous  ses  collè- 
gues. Ce  fait  8«'  pr(tiiin>it  ])uiir  la  première  fois  à  la  dièt*'  de 
1652.  Le  nom  de  celui  auquel  est  due  cette  néfaste  innovation 
mérite  d^ôtre  conservé.  11  s'appelait  Wladyslaw  Sicinski;  il  était 
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nonce  (député)  de  la  petite  ville  d*Oupita  (Upita,  {rouverne- 
ment  actuel  de  Kovno).  Il  s'afi^issait  d'une  affaire  assez  misé- 
rnfde  qui  sans  doute  le  blessait  dans  ses  intérêts,  un  décret 
royal  conr<'inanl  Tadmiaistration  de  la  bourgade  juive  de 
Szawle  (Chavl).  Tout  le  monde  était  d'accord.  Sicinski  seul 
refusa  son  adhésion  et  quitta  la  salle.  La  diète  se  déclara  hors 
d*état  de  continuer  ses  délibérations  el  se  sépara. 

Quand  on  a  compris  plus  tard  roiiiliiro  les  rxeès  de  l'anar- 
chie avaient  été  funestes  à  la  Pologne,  une  légende  s'est  formée 
autour  de  cet  obscur  personnage.  Elle  raconte  que  Sicinski  fut 
frappé  de  la  foudre.  Pendant  longtemps  il  resta  sans  sépulture. 
On  montrait  aux  passants  ses  restes  momifiés.  Ils  reposent 
aiijourd'hui  dans  l'église  d'Ou[)ila.  Mirkiewicz,  qui  les  vil,  a 
recueilli  celle  légende  dans  un  de  ses  \u)iiues{L  étape  crOupi ta)  : 
€  Cet  homme  n'était  pas  coupable  d'un  s(nil,  mais  de  tous  les 
crimes  à  la  fois  :  c'est  par  lui  que  la  Pologne,  ivre  des  poi- 
sons qu*il  avait  préparés,  tomba  dans  le  délire;  c'est  par  lui 
que  les  mains  du  roi  furent  liées;  c*est  par  lui  que  le  pays 
fut  inondé  de  calainilés.  » 

Il  ne  faut  prendre  à  la  lettre  ni  la  légende  ni  la  malédic- 
tion du  poète.  Le  précédent  créé  par  Sicinski  ne  fut  pas  toujours 
rigoureusement  observé.  Il  y  eut  plus  d  une  circonstance  où  la 
diète  continua  de  délibérer  en  (b'[)il  de  Tobstruetion  d'un  de  ses 
membres.  Mais  l'opinion  publique,  mal  ét  hiirée,  pouvait  consi- 
dérer la  délibération  cuiuuK'  line  atleiiito  à  la  <r  liberté  dorée  », 
et  il  suffisait  en  somme  d'un  traître  ou  d'un  fanatiifue  obstiné 
pour  compromettre  le  salut  de  l'Ëtat.  Ua  parti  tout  entier 
n'aurait  pas  osé  prendre  sur  lui  l'odieux  de  cette  obstruction, 
mais  s*il  trouvait  un  homme  de  bonne  volonté  pour  assumer 
cette  respunsahiiil*',  il  inijjosaii  sa  proleslalion  à  la  diète  et 
1  obligeait  à  clore  la  session  par  respect  pour  la  liberté. 

D'ailleurs,  même  quand  la  diète  avait  abouti  à  prendre  une 
décision,  notamment  en  matière  d'impôts,  elle  n'était  pas  encore 
sûre  de  la  voir  exécutée.  Les  nonces  étaient  tenus  par  les 
mandais  iiuj)»  ralifs  des  diétiin's  d'èlecthn  (przedsejmovc)  ;  ils 
étaieul  obligés  d'en  référer  ensuite  aux  dictes  de  relation  {rela- 
cyjne).  Il  est  tout  naturel  que  l'élu  rende  compte  de  son  mandat 

II 
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à  rélecteur.  Mais  les  diélines  s*étaient  peu  à  peu  arrogé  le  pri- 
vilège de  reviser  les  décisions  de  la  diète.  Le  roi  n'obtenait  en 

.somme  que  ce  ([ue  les  «licliiios  voulaient  bien  lui  voler;  ci 
c'élaieuL  ell«'s  (jiii  se  ('liarircait-'nl  vie  [)e'rcevoir  rinapùi  et  d'en- 
rôler les  soldats.  Pour  comble  de  misère,  le  Uùerum  veto  iinit 
par  s'introduire  dans  les  diétines  elles-mêmes.  Assurément 
le  tsar  moscovite  était  mieux  armé  pour  gouverner  et  pour 
vaincre  (jue  le  monar(|ue  «  en  peinture  »  qui  régnait  à  Varsovie. 

Guerre  contre  la  Suède  :  traité  d*Oliva  (1655-1660). 
—  La  Pologne  n'avait  [)as  seulement  à  lutter  contre  les  Kosaks 
et  leurs  protecteurs  les  Moscovites.  Ëlle  avait  de  vieux  comptes 
à  régler  avec  la  Suède  Elle  n*avait  conclu  avec  elle  qu*une 
trêve  (jtii  pouvait  toujours  être  rompue.  Dès  i052,  un  gentil- 
homme iiniiiiiK'  Hit'ronyme  Hadziejowski .  iiolt'  d  infamie  et 
Laiiui  cuiiuiie  perturbateur  du  repos  public,  s'iduit  réfujj;ié  à 
Stockholm.  Pour  se  venger  de  ses  compatriotes,  il  excita  les 
Suédois  i  marcher  contre  son  pays.  £n  1654,  la  reine  Chris- 
line  avait  abdiqué  en  faveur  de  Charles-Oustave.  Jean-Gasimîr, 
qui  revendiifuait  la  couronne  de  Suède,  protesta  contre  l'avcne- 
ment  du  nouv«  .m  souverain.  Cbarles-(ruslave  envahit  à  la  fois 
la  Pologne  et  la  Lithuanie  (IGoo).  Jean-Casimir  était  peu  popu- 
laire parmi  ses  sujets;  il  n'incarnait  pas  en  lui,  comme  le  roi 
de  France  ou  comme  le  tsar  de  Moscou,  Pidée  de  la  patrie.  Les 
magnats  affectèrent  de  croire  que  le  roi  de  Suède  faisait  uni- 
quement la  guerre  à  Jean>Casimir  et,  au  lieu  de  résister  à  Tcn- 
vahisseur.  ils  traitèrent  avec  lui  et  se  placèrent  àous  sa  protec- 
tion. Les  troupes  suédoises  occupèrent  Varsovie  sans  coup  férir, 
et,  grossies  en  chemin  d*une  partie  des  armées  polonaises,  elles 
arrivèrent  jusque  devant  Cracovie.  Le  héros  des  guerres  sué- 
doises et  kosakes,  Czarniecki,  essaya  en  vam  île  dt  IVndre  l  an- 
tique  capitale  :  il  dut  capituler.  Charles-Gustave  «  apparut  à  la 
Pologne,  surprise  et  trahie,  comme  un  lion  qui  lient  sa  proie 
dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  dc%'enue 
cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  Fennemi  avec 
la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières,  ces  mar- 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  i8,  61S;  et  t.  V,  p.  5(1-549,  U6-m. 
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teaux  d'armes  tant  vuntés  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  ten- 
dus en  vain?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vîtes,  ni  les  hommes  ne 
sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  »  (Bossuet,  loe. 

cit.)  Abandonné  de  tous,  Jean-Casimir  dut  quitter  le  royaume 
et  se  réfuirier  à  Gloirau  eu  Silrsio. 

Sa  causr  si3mblait  perdue.  La  plus  grande  partie  delà  szlachta 
reconnaissait  Charles-Gustave,  sinon  pour  roi,  du  moins  pour 
protecteur.  Mais  ce  protecteur  n*était  pas  précisément  le  roi 
soliveau  si  cher  aux  traditions  nationales;  il  était  représenté 
par  des  officiers  pillards  qui  ruinaient  le  pays,  par  de  fanati- 
ques luthériens  <jui  déshonoraient  les  sanctuaires.  Les  excès 
des  Suédois  devaient  provoquer  une  réaction  tout  ensemble 
patriotique  et  religieuse.  Maîtres  de  toute  la  plaine,  les  envahis- 
seurs essayèrent  de  s*emparer  du  monastère  fortifié  de  Czensto- 
chowa.  Fièrement  cani])é  sur  les  liaulcurs  do  Clairmonl  (Jasiia 
Gora),  célèbre  par  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  qui 
attirait  chaque  année  des  milliers  de  pèlerins,  le  couvent  était 
occupé  par  Tordre  des  Pauliniens.  Ils  avaient  à  leur  tète  un 
prieur  intrépide,  Augustin  Kordecki.  Ils  résistèrent  bravement 
aux  Suédois  et  les  obligèrent  à  se  retirer  après  un  siège  de  cinq 
semaines  et  de  nombreux  assauts  vaillamment  rcpnussés.  La 
délivrance  ilo  ( iZenslochowa  fut  pour  la  Pologne  du  xvn''  siècle 
ce  qu'avait  été  pour  nous  au  xv*  la  délivrance  d'Orléans  '.Et 
de  fait,  entre  les  deux  rois,  i*un  national,  Tautre  suédois,  la 
Pologne  était  comme  jadis-  la  France  entre  1* Anglais  et  le  roi 
de  Bourges.  L'exilé  de  Glogau  reprit  courage  ;  ses  fidèles  se 
comptèrent.  Polocki  et  Lanckoronski  furmèrent  à  Tys/.owce 
(décembre  Ifioij)  une  confédération  pour  la  défense  de  la  pairie 
et  de  la  religion.  La  Grande,  la  Petite-Pologne  et  la  Lithuanie 
mirent  sur  pied  des  nouvelles  troupes.  Jean-Casimir  pénétra  en 
Galicie.  Le  1"'  mai,  à  Lwow,  il  mit  solennellement  la  Pologne 
suus  la  prolecliun  de  la  mère  de  Dieu  et  lit  vcpu  d'améliorer  la 
condition  des  paysans,  dont  les  misères  attiraient  la  colère 
divine  sur  le  pays.  Étienne  €zarniecki  obligea  les  Suédois  à 

1.  Koniccki  écrivit  lui-même  lerécUde  ses  exploits  sous  ce  dire  peu  modoslc: 
''^"l'intomnchip.  I),'  <or\  nom  latin.  Aii2M«tmn'*  CordecciuS,  UII  bel  esprit 
paiiiuLo,  ni  raiiagraninie  :  Tu  Suecis  duras  uc  tgnis. 
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reculer;  le  roi. légitime  réussit  même  à  rentrer  dans  Varsovie. 
Il  dut  bientôt  Fabandonner  (1G56).  Les  milices  polonaises 

élaient  vatUantes,  mais  [jeu  nombreuses  et  mal  or^nisées. 
Charlos-Guslave  s'allia  à  l'Eiecleur  tle  liraiidclxnir^,  à  Bo^'dan 
Khmielnitski,  au  Transylvain  Hakôczy,  qui  lança  sur  la  mal- 
heureuse république  50  000  Valaques  ou  Hongrois,  Tsiganes  ou 
Kosaks.  Pour  lutter  contre  tant  d*ennemis,  il  eût  fallu  de  puis- 
sants alliés,  et  la  Pologne  no  pouvait  compter  que  sur  le  khan 
des  Talars.  L'Aulrirlio  un  l;i  France  étaient  des  a[i|niis  plus 
sérieux.  L'Autriche,  bien  qu'on  eût  fait  espérer  à  Ferdinand  Jil 
la  succession  de  Jean-Casimir,  marchandait  son  concours:  tout 
au  plus  consentit-elle  à  établir  un  corps  d'observation  en  Silésie 
et  à  négocier  une  trêve  entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Vers  la 
fin  de  l'année  1656,  elle  se  décida  (  e[>en(lant,  et  obligea  les  Sué- 
dois à  évacuer  Cracovie.  Puis  elle  néirocia  la  paix  entre  le 
Grand  Electeur  et  la  Pologne  *  :  ce  fut  le  traite  de  Welilau 
(24  septembre  1657)  ;  le  roi  de  Pologne  lui  concédait  la  pleine 
souveraineté  sur  la  Prusse.  Une  alliance  ofTensive  et  défensive 
était  conclue  entre  la  République  et  l'Électeur.  Une  convention 
sup|)lémentaire,  signée  à  nioniborir.  assiirail  à  Frédéric-Guil- 
laume la  possession  d  Eibing,  qui  pouvait,  il  est  vrai,  èlre 
réclamée  moyennant  400  000  lhalcrs,  mais  qui  ne  le  fut  jamais. 

Libre  du  côté  du  Grand  Ëlecteur,  la  Pologne  put  agir  énergi- 
quement  contre  la  Suède  :  Czarniecki  poursuivit  Tennemi  jus- 
qu'en Danemark.  GrAce  à  l'intervention  combinée  de  la  France 
et  de  l'Empereur,  fnf  si<Tn('e  la  paix  d'Oliva  (3  mai  1660)  *. 

Guerre  avec  la  Moscovie.  —  Khmielnitski,  mort  eu 
1657,  avait  eu  pour  successeurs  Thelman  Vygovski,  sur  la  rive 
droite  du  Dniéper,  et  Martin  Pouchkar,  sur  la  rive  gauche.  Le 
premier  tua  le  second  au  combat  do  Poltava  (1658),  et  resta 
seul  maître  doi'Oukraine.  Les  Polonais  ne  se  consolaient  point 
de  la  perte  des  pays  kosaks;  Vygovski  était  moins  intraitable 
vis-à-vis  d'eux  que  son  prédécesseur.  La  république  négocia 
avec  lui;  par  la  convention  do  Hadziacz  (ou  Gadatch,  i658),  les 
Kosaks  se  détachèrent  de  la  Moscovie.  Les  trois  palatinats  de 

1.  Voir  oi-deS9US,  p.  48,  'i53,  616. 

2.  GonsuUer  sur  tout  ceci  Ë.  Hauniant,  hn  Guerre  du  Nord  et  la  paw  d'Oliva. 


Digitized  by  Google 


C3G  LA  POLOGlNE 

Kief,  Tcherniçof  et  Bratslaf  devaient  former  un  Etat  particu- 
lier, anaipprue  à  la  Litbuanie,  ayant  comme  elle  ses  hauts 

(liiîFiilaires,  avant  (]o  plus  <jirclle  un  heliuan  éloctif  pour  chef 
politique.  L'orthodoxie  devait  être  la  religion  de  cette  nouvelle 
province,  soustraite  à  VUntou,  et  ses  prélats  devaient  avoir 
leur  place  dans  le  Sénat  de  Pologne. 

G*était  là  pour  la  Pologne  une  combinaison  fort  avantageuse. 
La  Moscovic  prolesta,  comme  il  fallait  s  y  allendre,  et  envoya 
deux  armées,  Tune  en  Lilhuanie,  1  autre  en  Oukraine.  Les 
Polonais  les  repoussèrent;  mais  luentùt  les  Kosaks  et  les  Mos- 
covites déposèrent  Vygovski  et  le  remplacèrent  par  Georges 
Khmielnitski,  le  fils  du  Libérateur.  Georges  trouve  les  Kosaks 
si  difficiles  à  jL,'ouverncr  qu'il  se  fit  moine  sous  le  nom  de 
ruMlAon.  Alors  Terh'ria  fut  élu  sur  la  rive  druitr.  rt  jiri'ta  ser- 
ment au  rui  de  Poio;.aie.  Sur  la  rive  gauche  llnoukliovétski 
fut  élu  et  prêta  serment  au  tsar  de  Moscou. 

Hfisères  Intérieures.  —  Le  paysan  polonais  était  cruel* 
lement  exploité.  «  Dieu,  écrivait  le  poète  satirique  Opalinski 
(-\-  175G),  punit  surlout  la  Poloiirir  poui-  la  cruelle  oppression 
de  ses  sujets.  Le  cœur  frémit  en  songeaiil  à  cette  servitude 
pire  que  celle  di's  païens.  Pour  Dieu,  Polonais,  avez-vous 
perdu  lesprit?  Vos  biens,  votre  aisance,  tout  vous  vient  de  vos 
sujets;  leurs  peines  vous  nourrissent,  et  vous  les  traitez  si 
cruellement!  »  Ces  paroles  cuiilirment  celles  qne  Skarga  pro- 
nonçait (juelques  années  auparavant  :  «  Je  ne  connais  pas  de 
royaume  dans  la  chrétienté  où  les  paysans  soient  ainsi  mal- 
traités. » 

En  1656,  Jean-Casimir  avait  déclaré  qu*il  était  résolu  à 

réformer  ces  abus ,  à  délivrer  le  peuple  «  de  l'oppression 
injuste  (jui  pe>ail  sur  lui  ».  Il  ne  put  jamais  y  parvenir.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  ce  qui  concernait  la  constitution  géné- 
rale de  rÉtat.  11  n'était  pourtant  pas  seul  à  comprendre  la 
misère  c  de  cette  infortunée  liberté  polonaise,  qui  permet,  disait 
Starowolski,  de  faire  tout  ce  qui  ne  convient  pas,  d*insulter 
l)i*'u,  son  oint,  son  cler*^é,  de  piller  les  hiens  de  l  l^iilisc  et  de 
la  Uépublique  suni>  aucun  châtiment  ».  {La  Ité/ornie  de  quelques 
mœurs  polonaises,) 
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Jean-Casimir  n'avait  pas  d'enfant  et,  à  sa  mort,  la  Pologne 
avait  de  nouveau  à  courir  les  risques  d'une  élection.  On  avait 
songé  tour  à  tour  à  un  candidat  autrichien,  transylvain,  même 
russe.  En  4659,  le  Sénat  avait  oQert  au  tsar  Alexis  Mîkhatlo- 

vitch  la  cuuiuiHK'  licréditaire.  Un  tsar  moscovite  ne  se  îùi  pas 
longtemps  acconiinodé  de  la  liberté  dorëe.  Un  autre  parti  se 
tournait  du  c6té  de  la  France  et  songeait  à  lui  demander  un 
candidat,  le  duc  d*Enghien,  fils  du  grand  Coudé.  Il  avait  à  sa 
tète  la  reine  Marie^Louise.  Un  troisième  subissait  Tinfluence 
de  rAulrirlic.  A  la  diètr  de  KWji,  Jean-Casimir  souleva  do  lui- 
m<>me  la  question  de  sua  successeur  et  lit  entendre  des  paroles 
douloureusement  prophétiques  ^.  Il  précisait  nettement  le 
démembrement  qui  devait  s'accomplir  un  siècle  plus  tard.  En 
somme,  cette  diète  d'élection  n'aboutit  à  rien. 

Guerres  civiles.  —  La  Pologne  n'avait  «H'happé  à  l'inva- 
sion étrangère  que  pour  être  ravagée  par  ses  propres  soldais. 
Les  troupes  qui  avaient  fait  la  guerre  contre  les  Suédois  et  les 
Moscovites  n'avaient  point  été  payées;  elles  entreprirent  de 
s'indemniser  en  vivant  sur  les  biens  de  la  couronne  et  de 
l'Eglise.  L'hetman  de  Lithuanie,  Gosiewski,  fut  assassiné.  Un 
mn£î-nat  anibitiiMix,  et  pout-rtro  encore  plus  déséquilibré  qu'am- 
bitieux, Geori^rs  Luboniirski,  prolita  do  ces  circonstances  pour 
faire  échec  à  l'autorité  royale,  intriguer  avec  le  Brandebourg 
et  l'Autriche  et  même  lever  les  armes  contre  le  souverain. 
Après  la  guerre  étrangère,  la  Pologne  connut  une  fois  de  plus 
la  L'un  re  civile  :  deux  Imtailles  sanglantes  fur* ni  livrées  devant 
Czenstochowa  et  à  Malwe  (ou  Montwe).  Le  roi  dut  accorder 
l'amnistie  à  cet  insolent  rival  et  renoncer  à  poursuivre  l'élec- 
tion d'un  prince  français.  Lubomirski  se  retira  à  Breslau,  où 

{.  Jam  vcro  Isla  inala  imminenl  palrix  {ulinam  sim  falsus  vales)  sed  certius 
est,  quod  af,:^qite  pramaiura  9UCC999ori$  electione  ReapiAliea  ibit  in  direptioniWi 
gmliuin  :  Moschum,  tmius  lingu.T  et  maj'oi  i  parle  rjligionis,  dominitm  ttguerefut 
Hussia  et  Lithvauia;  Bnnidi  hidijv  um  vicina  Major  Pnhnia  rf  Prtf  txia...  Austnaca 
domust  licel  rectusimas  oiat  inlenttones,  lumen,  in  puôltcaHegni  direptione^a  Minori 
Polonia  ÉtK  non  deeriit  et  forte  mallet  unmquisque  pariem  neffni  giadio  parlam 
ahsotiifo  iloniinalu  tenere  quam  inlegnim  Regnum  velusCtM  liherlalibus  conlra 
principes  iegibus  leclum.  Ce  lexle  si  curieux  fait  parlie  d'un  iliscours  prononcé 
Ix  la  diète  de  Varsovie  le  6  juin  1001.  Ce  discours  figure  dans  un  nianuscril  de  la 
Bibliothèque  Barberini,  n*  3503,  f.  4i9.  II  a  èlè  publié  notamment  dans  le  Recueil 
intitulé  Uehic'ijp  Sun''i)i<!Z0M\  rfr.  (Ri^lations  des  Nonces  et  d'aiitros  per=nnnapt"'s 
sur  la  Pologne), public  par  la  BibUolbcque  polonaise  de  Paris,  Berlin  et  Posco,  ISûi. 
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il  mourut  en  KîG".  11  avait  un  iiishiiit  failli  jouer  vis-à-vis  du 
roi  le  rôle  de  Cromwell  vis-à-vis  de  Charles  II.  Aucune  humi- 
liatioa  n'avait  été  épargnée  à  Jean-Casimir. 

Le  traité  d'Androassovo  (1667).  —  JLa  Russie  devait 
nécessairement  profiter  de  toutes  ces  misères.  La  Polo^^ 
était  impuissante  à  poursuivre  contre  elle  une  g'uerre  sérieuse. 
Elle  dut  capituler.  La  trêve  d'Androussovo  (1667)  laissa  aux 
Moscovites  Smolensk,  la  Sé\  érie,  Tchernigof,  l'Oukraine  de  la 
rive  gauche  du  Dniéper;  Kief  fut  cédé  pour  deux  ans  (et  ne 
devait  jamais  être  restitué).  En  1664,  Thetman  de  TOukraine 
occidentale,  Dorochenko,  avait  imaginé  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  I*orle  ullumane.  En  1667,  battu  par  Jean 
Sobieski,  le  futur  roi,  il  consentit,  moyennant  le  paiement  d'un 
tribut  annuel,  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Pologne. 

Au  fond,  malgré  des  succès  parlbls,- malgré  les  exploita  d*un 
Gzarniecki,  d*un  Kordecki,  d'un  Sapiéha,  ce  règne  de  Jean- 
Casimir  n*avait  été  qu'une  longue  série  de  calamités.  Ni  dans 
la  szhulila,  ni  dans  le  clergé,  il  n'avait  trouvé  d'appui  sérieux 
nulle  part.  On  le  tournait  en  dérision.  Les  initiales  de  son 
nom,  !..  C.  R.  étaient  ainsi  interprétées  :  Iniiium  Calamitatum 
Begni.  En  1667,  il  perdit  son  épouse  Marie-Louise,  dont  le  cou- 
rage Tavait  plus  d*une  fois  soutenu  dans  ses  revers.  Il  Tavait 
épousée  «  par  économio,  j)()ur  que  la  Pologne  n'eût  pa.s  a 
entretenir  deux  renies  *,  et  n'avait  pas  eu  à  se  repentir  de  cette 
union.  Le  dégoût  du  pouvoir  le  prit.  Il  abdiqua  la  couronne 
et  se  retira  en  France.  Louis  XIV  lui  assigna  les  revenus  des 
abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés  (à  Paris)  et  de  Sainte 
Martin  de  Nevers.  Il  mourut  dans  celle  ville.  Un  superbe  mau- 
solée lui  a  «''lé  élevé  dans  l'éîiliso  Sa uil-Germain  des  Prés.  Le 
bas-relief  principal  représente  la  bataille  de  Béri''^letchko. 

Élection  de  Michel  Wisaowieoki  (1669).  —  Jean- 
Casimir  n'avait  pu  régler  Télection  de  son  successeur.  En  abdi- 
quant il  avait  espéré  faire  arriver  au  trône  de  Pologne  un  can- 
didat a'iiéalile  au  roi  de  France,  le  [nince  Frédenï-lïiiillaiiiiie 
de  Ncubourg  ;  à  la  diète  d  élection  les  voix  se  parla^èrenl  entre 
le  prince  de  Neubourg,  le  duc  d'tîlnghien  et  le<  duc  Charles  de 
Lorraine,  soutenu  par  l'Autriche,  Tout  &  coup  siûgit  une  can- 
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didature  nationale,  celle  de  Michel  Wisnowiecki  (Virhnévétski). 

Il  appartenait  à  une  famille  qui  avait  possédé  de  grands  biens 
en  Otikraino  et  (jiii  clail  assez  opulente  pour  mettre  sur  pied  jus- 
qu'à 12  00U  hommes.  Sou  père  Jén-inie  s'était  distingue  dans 
les  guerres  contre  les  Kosaks  et  sa  fortune  avait  sombré  dans 
les  catastrophes  qui  avaient  détaché  leur  territoire  de  la  Répu- 
Llique  :  le  souvenir  de  ses  sacrifices,  de  sa  bravoure  devait 
profiter  à  son  fils.  îj'éleeliun  de  Michel  annonçait  évidemment 
des  idées  de  revanclie  contre  les  Kosaks.  Le  nouveau  roi,  ne 
pouvant  être  agréable  à  la  France  dont  il  avait  supplanté  le 
candidat,  devait  nécessairement  s*appuyer  sur  l'Autriche.  En 
eiîet,  ii  épousa  la  sœur  de  l'empereur  Léopold. 

Pour  résister  aux  revendications  (ju'il  redoutait,  le  chef 
knsak  I)(trM(  iiouko  s'allia  aux  Talars  «  l  se  mit  sous  la  suze- 
raineté du  sultan,  (jui  déclara  la  guerre  à  la  Pologne.  Les  Turcs 
envahirent  la  Podolie,  s'emparèrent  de  Kaménietz  (Kamienec) 
et  poussèrent  jus(]ue  sous  les  murs  de  Lwow.  Par  le  traité  de 
Bucsaci  (1672),  POukraine  fut  cédée  à  Dorochenko  comme  fief 
de  la  Porte;  la  Podolie  et  Kaménict/  restaient  à  la  Turijuie: 
la  Polo^ao  lui  payait  en  nuire  une  indemnité  de  guerre  et  s  en- 
gageait à  acquitter  un  tribu  annuel.  Humiliée  à  Pintérieur,  la 
République  était  encore  déchirée  à  l'extérieur  par  des  confé- 
dérations  rivales.  Celles  de  Golomb,  présidée  par  Etienne-Sta- 
nislas Czarniecki,  se  permellait  d'irilervruir  ujèuie  dans  les 
allaircs  deTEglise  et  desliluail  le  primat  Prazmowski.  L  hetman 
Sohieski,  vainqueur  des  Tatars,  formait  la  contre-confédération 
de  Szczebrzeszyn  '  et  réussissait  à  grouper  de  nouveau  toutes  les 
forces  du  pays  contre  les  Osmanlis. 

Le  traité  de  Buczaez  avait  été  une  surprise  ignominieuse. 
Revenus  à  eux,  les  Poliuiais  *  uiiiprireiiL  qu  ils  ne  ])OUvai(Mit  ni 
ne  devaient  l'exécuter,  lis  refusèrent  de  payer  le  tribut.  Sobieski 
marcha  contre  les  troupes  ottomanes,  commandées  par  flussein- 
Paeha,  et  les  délit  auprès  de  KhoUn(ouGhocîm)  en  Bessarabie  : 
20000  Turcs  périrent;  66  étendards,  120  pièces  de  canon  res- 
tèrent aux  mains  des  Polonais  (11  novembre  1673).  Au  moment 

1.  Prononcez  Slehéàficliine,  Ce  nom  ne  réunit  paa  encore,  —  on  pourrait  le 
croire,  ^  toutes  lesdifDcullés  de  i'ortliognphe  et  Ue  la  prononciaUon  polonaises. 
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même  oîi  Sobieski  remportait  celte  «ilurieuse  victoire,  Mirhe! 
Wiiinuwiecki  mourait  a  Lvvow  (1673).  Comme  sua  |»iédécesseur> 
il  ne  laissait  pas  d'héritier. 

Élection  de  Sobieski  (1674)  :  la  France  et  rAutriche. 
— •  Après  une  longue  période  d'humiliations  et  de  défaites,  la 
Pologne  avait  besoin  avant  tout  d'un  roi  ç^uerrier.  Les  candi- 
dats étrangers,  Charles  de  Lorraine,  soutenu  par  l'Autriche,  le 
prince  de  Neubourg,  présenté  par  la  France,  ne  pouvaient 
lutter  contre  le  prestige  militaire  de  Jean  Sobieski.  Le  héros 
de  Khotîn  avait  rendu  à  la  Pologne  la  conscience  de  sa  gloire 
et  de  sa  mission  historique.  Son  aïeul,  Marc  Sobieski,  avait 
joué  un  r«")le  honorable  (l<in>  les  guerres  de  lî.illiory.  Son  père 
Jakoby  casleilaii  de  Cracovie,  s'était  distingué  comme  soldat, 
comme  diplomate,  comme  orateur;  il  a  laissé  quelques  échts 
politiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  Jean  Sobieski,  né.  en 
1624,  était  dans  toute  la  vigueur  de  sa  maturité;  il  avait  suc- 
cédé (  (Minne  grand  hulnian  de  la  couronne  à  Czarniecki,  comme 
grand  maréchal  à  Georges  Lubomirski.  Depuis  près  d'un  quart 
de  siècle,  il  avait  combattu  sans  relâche  les  Suédois,  les  Kosaks, 
les  Tatars,  les  Osmanlis,  et  il  venait  de  ramener  sous  les  éten- 
dards polonais  la  victoire  qui  les  fuyait  depuis  si  longtemps. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  servi  en  France.  Il  avait  épousé  une 
Franrais(%  Marie-Casimîre  d'Arquien,  venue  en  Polo^uj^  l  umme 
dame  d'honneur  de  Marie-Louise  de  Gonzague.  On  pouvait 
donc  espérer  que  son  élection  serait  bien  vue  de  la  cour  de 
Versailles.  Elle  le  fut  en  effet.  Peu  de  temps  après  Télection, 
Louis  XIV  envoya  comme  ambassadeur  en  Pologne  le  marquis 
de  Béthune,  beau-frcre  de  la  reine  Marie-Casimire.  «  L  alliance 
qui  a  toujours  été  entre  la  France  et  la  Pologne  n'a  jamais  été 
plus  étroite  que  depuis  que  le  roi  qui  règne  aujourd'hui  est 
monté  sur  le  trône  »,  disaient  les  instructions  de  M.  dé  Béthune. 
Le  11  juin  1615,  un  traité  fut  conclu  à  Jaworowo  :  Louis  XIV 
s'eneraireait  à  fournir  des  subsides  au  roi  de  Pologne,  qui,  en 
revanche,  promettait  de  soutenir  les  mécontents  de  Hongrie 

1.  Voir  le  récit  d'un  voyage  en  Allemagne  et  en  France  de  1601  à  iôll,  publié 
en  français  dans  la  Pologne  hUiorique  de  Léonard  Chodzko,  Paris,  1839. 
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contre  la  maison  d'Aulrîche,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Électeur 
de  Brandebourg  et  de  lui  reprendre  la  Prusse  ducale. 

Les  circonstances  étaient  favorables  :  une  partie  de  la  popu- 
lation de  cette  province  était  polonaise  ou  favorable  à  la  Pologne 

et  ri'^lrdcur  était  en  lutte  contre  la  Suède.  Soliieski  ne  putpasou 
ne  sut  pas  profiter  des  cii  coiiï^taiiccs.  La  Pologne  laissa  échapper 
l'occasion  de  reprendre  l'oflensive  contre  le  Brandoltourg,  de 
jouer  un  rôle  dans  les  combinaisons  politiques  de  l'Occident. 
Cette  occasion,  elle  ne  devait  plus  la  retrouver. 

La  bienveillance  de  Louis  XIV  profila  du  moins  à  Sobieskî 
dans  ses  liitt<»s  roiilre  les  Ottomans.  La  uuerre  avait  continué 
après  l'avoueinent  du  nouveau  roi.  Les  Tatars  avaient  clo 
vaincus  sous  les  murs  de  Lwow  (1675)  et  l'année  suivante 
Sobieskî»  retranché  dans  le  camp  de  luravna  (Jouravna),  avait 
repoussé  toutes  les  attaques  d*un  ennemi  beaucoup  plus  nom- 
breux. La  paix  fut  conclue  à  luravna  sous  les  auspices  de  la 
France  :  elle  restituait  à  l.i  Pologne  les  deux  tiers  environ  de 
l'Oukraine,  rendait  la  liberté  à  plus  de  10  000  prisonniers  et 
mettait  la  Pol(^ne  à  labri  des  invasions  iatares.  La  question 
de  la  Podoiie  était  réservée  pour  des  négociations  ultérieures. 

Les  relations  d'amitié  entre  la  France  et  la  Pologne  ne 
devaient  pas  durer  bien  longtemps.  Sobieski  était  follement 
amoureux  de  sa  fenune  Marie  (Marysienka)  d'Aniulcn;  la  reine 
aurait  voulu  que  Louis  XIV  accordât  à  son  père,  simple  niar- 
quiSy  le  titre  de  duc  et  pair.  Le  «  grand  roi  »  s'y  refusa.  Marie 
jeta  son  époux  dans  les  bras  de  TAutriche,  qui  promettait  à 
leur  fils  Jacques  la  main  d*une  archiduchesse. 

Le  parti  français  perdil  [icu  à  peu  du  terrain,  et,  à  la  diète  de 
1683,  l'un  de  ses  principaux  clicfs,  André  Morszlyn,  grand  tré- 
sorier du  royaume  et  l'un  des  meilleurs  poètes  de  l'époque,  fui 
accusé  de  trahison,  dépouillé  de  ses  honneurs  et  dignités.  11  se 
retira  en  France  et  acheta  la  terre  de  GhfttcauvîUain,  dont  son 
fils  prit  le  nom.  L'Autriche,  plus  menacée  que  jamais  par  les 
Turcs,  avait  plus  (rintérèl  encore  (|ue  Louis  XIV  à  s'assurer 
l'alliance  de  la  Pologne.  Grâce  à  l'intervention  du  Saint-Siège, 
elle  réussit  à  conclure  avec  Sobieski  un  traité  d  alliance  contre 
les  Ottomans.  Ce  traité  fut  surtout  utile  à  l'Autriche  (1683). 
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La  Pologne,  la  Turquie,  rAutriche.      Peu  de  temps 

a[)rès  sa  conclusion,  le  irraml-vizir  Kara-^hislaplia  mellait  le 
sicfio  devant  Vi«'iiiie  ;  1  ambussiideur  de  Lt  opold  I'^''  et  le  nonce 
(lu  pape  conjurèrent  Sobieski  de  sauver  la  cbrélieulé.  TiC  vain- 
queur de  Khotin  lit  honneur  à  ses  engagements;  à  la  tète 
de  22  000  Polonais,  il  dispersa  le  camp  de  Kara-Musiapba  et 
sauva  la  capitale  L'enthousiasme  fut  grand  dans  toute  la 
chrétienté.  L«'s  Viennois  accueillirent  en  Irioniplie  leur  libéra- 
teur. Léopold  montra  uue  uiesquineric  misérable.  Nous  avons, 
sur  cet  épisode  si  glorieux  pour  le  roi  de  Pologne,  si  peu  hono- 
rable pour  FËmpereur,  un  témoignage  peu  suspect.  Ce  sont  les 
lettres  que  Sobieski  adressait  au  lendemain  même  de  la  bataille 
à  «  la  seule  joie  de  son  ;\me,  à  la  charmante  et  hien-aimée 
Mariette  ».  La  jui'init'io  déliute  comiiic  un  liynuie  :  «  Diru  .soil 
béni  à  jamais!  11  a  donné  la  victoire  à  noire  nation,  il  lui  a  donné 
un  triomphe  loi  que  les  siècles  passés  n*en  virent  jamais  de 
semblable.  »  Elle  continue  par  des  détails  navrants  sur  Tingra- 
lilude  autrichienne  :  «  On  refuse  d  enterrer  nos  morts;  on  pille 
nos  lJa.^;lires;  on  nous  enlève  nos  chevaux  restés  en  arrière. 
Nous  serions  uioius  niallieureux  si  Ton  avait  la  cliarilé  de  nous 
construire  un  pont  sur  le  Danube  et  que  nous  puissions  passer 
en  pays  ennemi.  Nous  sommes  ici  sur  les  bords  du  Danube 
comme  autrefois  les  Israélites  sur  les  bords  de  TEuphrate.  » 

Ces  tristes  côtés  de  l'expédition  se  perdirent  dans  Tauréole 
de  gloire  qui  ruyounail  sur  le  front  de  Sobieski.  Les  prêtres  . 
rexallcrcat,  les  poètes  le  chantèrent.  Kochowski  écrivit  ia 
Déliwance  de  Vienne  ou  V œuvre  de  Dieu  (Gesia  Dei),  Il  com- 
pare Sobieski  à  Godefroy  de  Bouillon  et  à  Barberousse,  et,  dans 
sa  Psalmodie  polonaise  y  il  chante  un  psaume  de  reconnaissance  : 
«  Leurs  puissants  sont  tombés,  eux  qui  disaient  :  Possédons 
la  terre  chrétienne,  et  ils  ont  eu  le  soji  des  ^ladianiles.  » 

Le  profit  que  la  Pologne  relira  de  cette  campagne  ne  fut  |uis 
en  rapport  avec  la  gloire  qu  elle  lui  avait  rapportée.  La  reprise 
de  Kaménietz  eût  fait  beaucoup  moins  de  bruit  en  Europe  que 
la  délivrance  de  Vieime  ou  la  prise  de  Gran  ;  elle  eût  été  beau- 

1.  Vuir,  ci-dessous,  le  cbajMlro  xxii  {Etnpii  e  ottoman}. 
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coup  plus  utile.  La  guerre  continua  entre  la  Pologne  et  la  Tur- 
quie avec  des  succès  inégaux. 
En  1686,  André  Polocki  avait  occupé  la  plus  grande  partie 

(le  la  Podolie  et  de  TOukraine.  L*année  suivante,  les  Polonais 
ossayèronl  on  vain  de  prcinlrc  Kaniénitiz:  l'helman  lablo- 
iiowski,  en  1685,  ne  put  réussir  à  s'emparer  do  la  Moldavie.  En 
1686,  Sobieski  crut  nécessaire  de  s'assurer  l'alliance  de  la  Mos- 
covie  :  il  lui  céda  définitivement,  par  le  traité  dit  de  Grzymicl- 
towskî  (c'était  le  nom  du  négociateur),  Sniolensk  et  Kief 
luuyeniiant  une  indemnité  pécuiiiaiie  et  une  promesse  de  coo- 
péralion  militaire;  celle  promesse  ne  fut  pas  tenue  et  les  Polo- 
nais ne  purent  reprendre  ni  Kaménietz,  ni  envahir  la  Moldavie. 

Anarobie  intérieure.  —  Les  échecs  de  la  politique  exté- 
rieure et  des  armes  de  Sobieski  s'expliquent,  sous  ce  règne 
comme  sous  les  précédents,  par  les  foiblesses  de  la  politique 
înf(  rif'iire.  Soumis  à  une  femme  éjjoïsle  et  frivole,  Solii*  ski 
avait  à  compter  avec  tous  les  pai'tis  qui  se  groupaient  suc- 
cessivement sous  rinfluence  des  cours  étrangères,  comme  des 
monceaux  de  sable  brusquement  soulevés  parles  vents  orageux. 
Ces  actions  étrangères  exercées  sur  les  diètes  et  même  sur  les 
diéliiics  p;ir;ilysèrent  Uniio  srrande  politique.  Même  l'Electeur 
de  Brandebourg  était  parvenu  à  se  coubtiUier  un  parti.  «  Dans 
la  Polo^^ne  anarchique,  gouvernait  qui  voulait;  rhaque  magnat 
faisait  de  la  politique  pour  son  compte.  Le  roi  n'était  qu'un 
magnat,  le  plus  puissant  de  tous.  Les  grands  biens  de  la  couronne 
et  la  répartition  des  postes  vacants  lui  créaient  toujours  un  cer- 
tain parli;  s;i  polilique,  quelle  qu'elle  fût,  se  hourlait  loujuurs 
à  la  politiqut^  des  magnats  se»  adversaires;  elle  était  obligée  de 
lutter  contre  elle;  elle  ne  pouvait  jamais  compter  sur  Tappui  du 
peuple  entier.  Ce  n'était  pas  une  politique  d'État,  mais  une 
politique  d'oligarchie.  Elle  ne  pouvait  poursuivre  efficacement 
un  but  sérieux  ;  elle  avait  les  mains  liées  p;ir  rLiiKir<  lue  géné- 
rale »  (BobrzN  liski).  Sobieski,  dit  un  autre  historien  (Szujski), 
était  l'essence  inôme  du  sang  polonais,  le  szlachciCy  avec  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts  de  ce  type  polilique  élaboré  par 
les  siècles.  Et  Szujski  ajoute  :  «  On  ne  pouvait  plus  songer  en 
Pologne  à  une  polilique  énergique,  sérieuse.  Celui  qui  voulait 
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la  (  ontrarîcr,  coliii  runlre  lequel  elle  était  dirigée,  trouvait  tou- 
jours un  parti  {tour  se  conformer  à  ses  vues;  il  pouYail  toujours 
paralyser  les  décisions  de  la  Dièle.  »  Sobieski  ne  put  même 
pas  marier  son  fils  suivant  ses  désirs  ;  il  avait  voulu  lui  faire 
é|)()U9er  rhéritière  des  biens  immenses  des  Radzîwill;  les 
inlrif^^ues  de  ses  adversaires  donnèrent  pour  époux  à  eelle-ci 
le  fils  (le  l'Electeur  de  B^aluleLouI•^^  Sobieski  ne  fut  pas  plus 
heureux  du  côté  de  TAutriche;  la  iille  de  1  Empereur,  pro- 
mise  au  prince  Jacques,  épousa  TËlecteur  de  Bavière.  En 
Lithuanie  Fautorité  royale  était  impudemment  bravée  par  la 
famille  des  Sapiéha,  qui  terrorisait  le  pays.  Les  dernières  années 
(lu  libérateur  de  Vienne  furent  pour  lui  des  années  d'humi- 
liations politiques  ol  de  chagrins  domestiques.  L  esprit  d'in- 
trigue de  la  reine  Marie-Gasimire,  son  avidité,  rappelaient  les 
temps  de  la  reine  Bona.  Désenchanté  de  tout,  Sobieski  déclarait 
i  ses  derniers  instants  qu*il  n'y  a  pas  un  homme  de  bon  ici-bas. 
L*interrèg^ne  qui  suivit  sa  mort  est  une  des  périodes  les  plus 
désolantes  et  dc^  plur^  i  m  morales  de  Thistoire  de  Pologne. 

La  société  polonaise.  —  Le  xvi*  siècle  avait  vu  la 
Réforme  échouer  en  Pologne.  Le  xvu*  siècle  voit  le  triomphe 
du  catholicisme  et  des  Jésuites.  Les  guerres  perpétuelles  contre 
les  musulmans,  Tatars  et  Osmanlis,  contribuent  singulière- 
ment à  exalter  le  sentiment  relij^ieux.  L'influence  du  clergé  est 
de  plus  eu  plus  considérable.  Les  évôques,  sénateurs  de  droit, 
remplissent  le  plus  souvent  les  grandes  fonctions  politiques. 
Pour  dix-sept  diocèses,  on  compte  sur  le  sol  de  la  République 
650  monastères,  sans  parler  des  confréries  laïques,  dont  les 
membres  s'engagent  à  des  pratiques  dévotes.  Parmi  les  ordres 
religieux,  ce  sont  toujours  les  Jésuites  qui  dominent.  L'un 
d'entre  eux  est  le  conlcsseur  du  roi.  Ils  sont  surtout  en  faveur 
auprès  des  grandes  familles;  ils  leur  imposent  jusqu'à  leurs 
goûts  littéraires  et  artistiques.  Mais  ils  sont  trop  savants  et 
trop  aristocratiques  pour  agir  directement  sur  le  peuple;  cette 
action  est  exercée  par  des  moines  d'ordres  moins  relevés,  par 
Ips  Bernardins,  les  Réformais,  les  Capucins.  Ceux-ri  entrent 
en  contact  avec  les  niasses  par  l'intermédiaire  du  frère  qui 
pénètre  aussi  bien  dans  la  cabane  du  Mop  que  dans  le  château 
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du  maunat,  qui  joue  dans  les  campagnes  le  rôle  d'une  p:azeUe 
vivante  et  parfois  aussi  d'un  bouffon  religieux,  et  au  besoin 
d*un  émissaire  politique.  Mickiewicz  a  immortalisé  ce  type 
dans  Memre  TKadée.  L'ordre  des  Basiliens  appartient  à  TÉglise 
unie  et  s*occupe  surtout  à  lutter  contre  Torthodoxie.  Le  zèle 
i  eli;iieux  du  clergé  s'allie  parfois  à  un  patriotisme  farouche,  et 
c'esl  à  lui  que  la  Pologne  doit  peut-être  de  n  avoii  pas  été 
définitivement  soumise  par  le  Suédois  luthérien.  De  grandes 
familles  donnent  leur  palais  pour  y  établir  des  monastères. 
L'ascétisme  et  le  mysticisme  deviennent  a  la  mode.  Par  mal- 
heur, au  zvii*  siècle,  l'esprit  religieux  ne  va  pas  sans  Fin  tolé- 
rance. En  1G.)8,  la  Diète  mit  hors  la  loi  la  srcte  des  Sociiiicns, 
qui  florissait  en  Pologne  depuis  la  iin  du  siècle  précédent  et 
qui  avait  des  adhérents  dans  une  foule  de  familles  distinguées. 

A  côté  de  ce  fanatisme  religieux,  on  peut  signaler  le  fana- 
tisme social,  plus  déplorable  encore.  Pour  justifier  l'exploita- 
tion du  paysan,  les  szlacheici  en  arrivent  à  se  considérer  comme 
une  race  supérieure  et  à  envisager  leurs  paysans  comme  une 
race  inférieure,  la  race  de  Chani,  maudite  dès  l'arche  de  Noé, 
fatalement  destinée  à  être  réduite  en  esclavage.  Ainsi  les  sou- 
venirs de  l'Ancien  Testament  sont  invoqués  pour  violer  les  pré- 
ceptes du  Nouveau.  Les  Juifs,  fort  nombreux  en  Pologne  et  en 
Lilhuanie,  sont  comme  le  paysan  un  objet  de  mépris.  Mais  les 
liam  s  eu  servent  volontiers  pour  exploiter  les  chlopi  (paysans) 
et  la  haine  du  cklop  se  retourne  à  son  tour  contre  leurs  misé- 
rables instruments. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvu*  siècle,  les  écoles  étaient 
toutes  aux  mains  des  Jésuites.  En  4642,  Vladislav  IV  avait 
introduit  les  INaristes  (l'ordre  scolarum  puirunij  créé  à  Rome 
au  commencement  du  xvii°  siècle);  mais  ils  ne  purent  jamais 
rivaliser  avec  les  Jésuites.  Les  ravages  que  la  Pologne  subit 
de  la  part  des  Suédois,  des  Turcs  ou  des  Tatars  arrêtèrent  le 
développement  des  villes  et,  par  suite,  des  écoles. 

Sous  l'induence  des  deux  relues  Marie-Louise  de  Gonzugue 
et  Marie-Casimire,  la  langue  et  les  manières  françaises  pénétrè- 
rent à  la  cour,  Jusque-là  surtout  soumise  aux  influences  ita- 
liennes. Les  gentilshommes  qui  fréquentaient  la  capitale  adop* 
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lèrtiiit  le  cosluiiio  tVaiiraîs  cl  sVn'on  t'ronl  d'imifcr  le  lanuaui* 
de  Versailles  ol  de  riiùtel  do  liambouillel.  Autrefois  on  allait 
étudier  à  Bologne»  à  Padoue,  à  Vienne,  à  Louvain.  On  allait 
maintenant  à  Paris  et  on  en  copiait  les  modes.  Cependant  la 
majorité  de  la  szlaehta,  dans  les  provinces,  reste  fidèle  au  cos- 
luine  iialiuiial.  L'i'xtrême  vaiiilé  du  szlachcic  se  Irahit  dans 
une  passion  déréglée  pour  les  généalo^itis  faiila.stij|ues,  La 
Pologne  ne  siifni  pas  aux  grandes  familles  polonaises  :  elles 
veulent  à  tout  prix  se  rattacher  à  Titalie,  à  Rome,  à  TËspagne, 
et  mettent  en  circulation  les  légendes  les  plus  invraisemblables. 

Ëlectioii  d* Auguste  n  (1696).  —  Jean  Sobieskî  était 
jKMi  populaire.  Si  m  (ils  .lacquos  ne  pul  réussir  à  se  cousliluer 
un  parti.  Les  voix  se  partagèrent  entre  le  candidat  français, 
Louis  de  Conti,  et  l'I-llpcteur  de  Saxe,  Fn'df'ric-Augusle.  Au 
fond  la  couronne  était  au  plus  offrant.  Frédéric-Auguste  sut 
distribuer  plus  habilement  ses  libéralités  ;  d'ailleurs  Dresde  était 
plus  près  de  Varsovie  que  Versailles,  et  Frédéric-Augusie 
arriva  le  premier.  Né  dans  la  reliirion  réfoniK-e,  il  l'avait 
abjurée,  trouvant  lui  aussi  que  la  courouno  do  Pologne  valait 
bien  une  messe  Élu  le  21  juin  par  une  partie  des  électeurs  > 
tandis  que  les  autres  voix  se  portaient  sur  le  prince  de  Gonti, 
il  jura  le  27  juillet  les  Paeta  conventa  et  se  fit  couronner  à 
Cracovie  dès  le  15  septembre.  Conli  n'aiiiva  devaul  Danlzig 
que  le  25  septembre  *,  Il  renonça  à  entamer  une  luUe  irK  galc 
et  retourna  en  France  (1  novembre).  I^a  couronne  de  Pologne 
avait  été  le  prix  de  la  course.  Frédéric-Auguste  prit  le  nom 
d*Auguste  IL  L'Autriche,  la  Russie  et  le  Brandebourg  avaient 
appuyé  son  élection.  Décidément  la  cour  de  Versailles  n*élail 
pas  luMireuse  avec  ses  candidats. 

Aiiii'isfc  II  arrivait  sur  le  trùne  avec  de  grands  desseins. 
Louis  XIV  était  son  idéal,  et,  avec  le  concours  de  l'armée 
saxonne,  solide  et'  bien  disciplinée,  il  espérait  contraindre  ses 
nouveaux  sujets  à  Tordre  et  à  l'obéissance.  Mais  les  Saxons, 
une  fois  entrés  en  Polou:ne,  la  trailèront  en  pays  conquis;  leurs 
brutalités  rappelaient  les  plus  mauvais  souvenirs  de  roccupa- 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  571. 
S.  Voirci-dC!)stis,  p.  138. 
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iion  suédoise.  Dès  les  premiers  jours  la  popularité  du  nouveau 
roi  fut  compromise. 

Fin  des  guerres  contre  les  Turcs.  —  li  s'étaif  onpraîro 
par  les  Pacla  ronnenta  à  recoïKjiiérir  sur  les  Turcs  la  ville  de 
Kaménietz;  il  n'y  put  réussir.  Les  troupes  qu*il  avait  rassem- 
xblées  en  Galicie  se  contenlèrent  de  dévaster  le  pays,  comme 
jadis  au  temps  de  la  Guerre  des  poules.  Cependant,  le  9  sep- 
tembre 1698,  l'helman  Félix  Poloi  ki  vainquit  les  Tatars  sous 
les  murs  de  Podhajié.  Ce  fut  la  dernière  vicluire  remportée  sur 
les  Osmanlis,  le  dernier  chant  d'une  glorieuse  épopée  qui  sem- 
blait perpétuer  dans  TËurope  orientale  les  légendes  des  Ci^oi- 
sades.  La  Turquie,  épouvantée  par  les  triomphes  du  prince 
Eugène,  dut  se  résigner  à  signer  en  1699  le  traité  de  Karlovitz. 
Cet  acte  iiilcriKitional  restiliin  eiilln  à  la  couronne  de  Pologne 
celle  place  de  Kaméniclz  que  Sol)ieski  lui-même  n'avait  pu 
reprendre.  Les  troupes  saxonnes  évacuèrent  le  royaume,  mais 
ce  fut  pour  passer  en  Lithuanie.  Une  insurrection  avait  éclaté 
dans  ce  }>ays,  provoquée  par  Pinsolence  et  les  abus  de  la  famille 
Sapiélia.  Une  guerre  civile  s'engagea.  Les  Sajiit'lia  avaient 
réuni  9000  hommes;  la  szUiclila  forma  contre  eux  une  ('(inf<'- 
iléralion  qui  mil  sur  pied  20  000  hommes;  une  bataille  fut 
livrée  le  10  novembre  1700  à  Olkiéniki  (gouvernement  actuel 
de  Grodno).  Quelques-uns  des  Sapiéha  furent  tués  ;  leurs  biens 
furent  confisqués. 

La  Pologne  entre  la  Suède  et  la  Russie  :  anarchie. 
—  C'est  dans  ces  misérables  guerres  intérieures  que  la  szUwhta 
épuisait  les  forces  du  pays  au  moment  même  où  l'Electeur  Fré- 
déric de  Brandebourg  se  faisait  couronner  roi  de  Prusse  et  don- 
nait à  son  royaume  le  nom  d'une  province  polonaise,  où  Pierre 
le  Grand  ouvrait  à  la  Russie  «  une  fenêtre  sur  l'Europe  ».  A 
ce  moment  l'intérêt  de  la  Pologne  eût  été  de  s'alliiM-  à  la  Suède 
pour  paralyser  le  développement  de  la  Russie.  Auguste  II  suivit 
une  politique  absolument  opposée.  Il  espérait  s'annexer  la 
Livonie;  il  espérait  aussi,  grftcc  au  concours  de  Pierre,  réussir 
&  constituer  un  pouvoir  fort  en  Pologne.  On  verra  plus  loin  les 
résultats  de  cette  politique*. 

1.  Voir,  ci-dessous,  le  chapitre  xxi  {fiutrre  du  Nord), 
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Délroné  par  Charles  XIl,  Auguste  fut  rétahli  par  le  tsar. 
Son  rival,  Stanislas  Leszczinski,  tomba  avec  son  prolecteur,  le 
vaineu  de  PoUava  (1709).  Auguste  rentra  en  Pologne,  toujours 
escorté  par  les  Russes;  la  diète  de  Varsovie  (111 0)  le  rétablît 
sur  le  trône.  Soutenu  par  le  tsar,  Auguste  II  cherchait  à 
s'appuyer  encore  sur  le  roi  de  Prusse  :  il  lui  céderait  la  Prusse 
polonaise;  il  céderait  au  tsar  la  Samogilie  el  la  Russie  Blanche, 
et  en  revanche  les  deux  souverains  lui  prêteraient  leur  concours 
pour  établir  dans  ce  qui  resterait  de  la  Pologne  une  monarchie 
absolue  et  héréditaire. 

A'  son  tour  Pierre  le  Grand  est  humilié  par  les  Turcs  (traité 
du  Pruth,  juillet  1711).  Il  doit  provisoirement  renoncer  à  se 
mêler  des  all'aires  de  Pologne,  et  Auguste  se  voit  réduit  à  pour- 
suivre seul  Texécution  de  ses  plans  ambitieux.  S*il  avait  pu  les 
réaliser,  même  en  réduisant  le  domaine  de  PÉtat  polonais-lithua- 
nien>  il  eût  assurément  rendu  à  ses  tumultueux  sujets  le  plus 
signalé  des  services.  La  constitution  d'un  gouvernement  fort 
n'eût  certainement  pas  été  trop  payée  par  l'abamlon  de  quel- 
ques provinces. 

Privé  du  concours  de  Pierre  le  Grand,  Auguste  essaya  de 
réaliser  ses  plans  par  lui-même.  Il  introduisit  de  nouveau  les 
troupes  saxonnes  en  Pologne,  les  dispersa  dans  le  pays,  leur 
prescrivit  d'indisposer  les  Imhilants  par  des  vexations,  de  pro- 
voquer des  troubles  que  le  souverain  se  verrait  forcé  de 
réprimer.  11  réussit  ainsi  à  susciter  des  confédérations  isolées 
qui  finirent  par  se  grouper  en  une  confédération  centrale  dite 
de  Tavnogrod.  Une  guerre  civile  éclata.  Le  maréchal  saxon  Fle- 
ming tint  en  échec  les  confédérés.  Cette  fois,  la  szIaclUa  so 
voyant  menacée  d'èire  éci-asée,  linjilura  le  secours  de  Pierre  le 
Grand.  Ainsi  l'appui  de  la  Russie  était  tour  à  tour  invoqué  |  ar 
le  roi  contre  les  sujets  el  par  les  sujets  contre  le  roi.  Auguste  II 
se  rendit  à  Dantzig  pour  conférer  avec  le  tsar.  L  armée  russe 
entra  en  Volynie  ;  Tenvoyé  du  tsar,  Dolgorouki,  joua  le  rôle  de 
médiateur  entre  le  souverain  et  ses  sujels:  les  troupes  saxonnes 
évacuèrent  la  Pologne  et  la  cuntcdératiou  tut  disoutc.  C'en  était 
fait  de  l'indépendance  nationale. 

Une  diète  convoquée  à  Varsovie  ratifia  les  conditions  de  Pac- 
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cord  des  deux  partis  et  de  Thumiliation  oationale.  Les  pouvoirs 
exagérés  des  diétines  étaient  restreints,  les  confédérations  inter^ 
dites,  Tarmée  et  le  trésor  forent  remis  aux  mains  du  pouvoir 

central.  Désonimis  l;i  Coiinmne,  c'esl-à-dirc  la  Pologne,  devait 
enlrotonir  nnv  armée  régulière  de  18000  huiumes,  la  Lithuanie 
de  6000.  Ces  deux  chiffres  étaient  un  maximum.  C'était  bien 
peu  pour  résister  à  de  si  redoutables  voisins.  Un  impôt  de 
capitalion  fut  établi  pour  l'entretien  de  cette  petite  armée. 
Pour  l'angnienler,  il  fallait  acrroîire  les  inij)nU  et  ourir  à  la 
Uièle,  4|ui  restait  toujours  suus  le  régime  du  liberum  oelo.  Ces 
réformes  furent  volées  le  31  janvier  ill7  dans  une  diète  spé- 
ciale qui  ne  dura  que  six  heures  et  qui  a  gardé  le  nom  de 
«  diète  muette  ».  Elles  furent  placées  sous  la  garantie  du  tsar. 
(liHle  date  commence  pour  la  Pologne  une  période  de  dépen- 
dance et  d'iiuniiliii I lun  (jui  iio  finira  qu  avco  sa  ruine  com[)lèle. 

La  littérature  polonaise.  —  Les  catastrophes  qui  acca- 
blèrent la  Pologne  sous  le  règne  de  Jean-Casimir  et  de  ses  suc^ 
cesseurs  devaient  exercer  un  contrecoup  fatal  sur  le  dévelop- 
pement de  la  littérature.  La  langue  polonaise  ne  subit  plus 
rinfluenre  salutaire  de  l'idiome  Iclièijut',  ioiiilié  lui-iiièm<*  en 
décadence;  elle  clierclie  à  se  modeler  sur  le  latin  et  se  déslio- 
nore  par  des  macaronisraes.  La  distinction  suprême,  surtout 
en  prose  y  consiste  à  écrire  un  mot  latin  pour  trois  ou  quatre 
mots  polonais. 

Les  poètes  et  les  prosateurs  se  traînent  péniblement  sur  les 
traces  de  leurs  grands  anrMrcs  du  «  sièclr  d'or  L'é[)0(iue  est 
[KHI  favorable  aux  Muses,  et  la  plupart  des  œuvres  restèrent  iné- 
dites du  vivant  de  leurs  auteurs.  Elles  n'exercent  donc  aucune 
influence  sur  les  contemporains.  Samuel  Twardowski  (f  1611) 
chante  ou  plutôt  décrit  les  exploits  de  Vladislav  IV  ou  les 
guerres  contre  lesKosaks.  11  a  parfois  des  paroles  prophétiques, 
c  A  force  de  rompre  les  diètes,  dit-il  quelque  part,  nous  nous 
romprons  nous-mêmes  : 

«  Vi'ie/.  co  sie  dzi'^iaj  ro/iywajce  sojniy 
Przez  eu  wkrotce  rozerwiem  sic  i  luy.  » 

Les  vers  de  ce  poète,  ou  plus  justement  de  ce  rimeur  patriote. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


650 


LA  PULUGNE 


offensèrent  les  Russes,  qui  exigèrent  leur  destruction.  Un 

poème  sur  Vladislav  IV  fut  hrùlc  par  la  main  du  bourreau. 

W'aclaw  PolocUi  (luoi  l  v<m  s  169")  célcliie  la  campagne  de 
Kholin  de  1671.  Celle  épopée  guerrière  est  errfaineraent  l'une 
des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  littérature  polonaise; 
mais  elle  fut  ignorée  des  contemporains  et  n*a  été  publiée  que 
dans  notre  siècle.  Vespazian  Kochowski  (1633-4699)  est  tout 
ensem}»le  poêle  et  hisloi  ini  :  il  rul  même  le  titre  d'hisl(»i  iugr;i plie 
de  Sobieski;  dans  fc«'s  Psul modies  jjolonaises  il  retrouve  la  belle 
langue  de  Wujek  cl  de  Skarga;  mais  souvent  il  la  défigure 
par  labus  des  mots  étrangers.  Lui  aussi  est  un  prophète  de 
malheur  :  «  Avec  un  seul  mot,  pat.  Dieu  a  créé  le  monde;  avec 
un  seul  mot,  veto,  nous  perdons  la  Pologne.  »  André  Morszlyn 
(1620-nOl).  irrnnd  lif'sdi ier  de  la  C(uironne,  lit  partie  de  la 
députation  qui  alla  en  France  demander  la  main  de  la  reine 
Marie^Louise  :  il  passa  dans  notre  pays  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  imite  les  classiques  français  italiens,  traduit  le  Cid 
de  Corneille,  qui  exalte  Fautorité  royale,  et  le  fait  jouer  devant 
la  cour  au  palais  de  Varsovie.  Il  souhaite  à  la  Pologne  un 
gouvernement  fort.  «  Qu  ♦  st-ce  que  notre  pays  peut  demander 
au  ciel?  II  a  assez  de  gloire,  d'armes  et  de  pain.  Que  lui  faut-il? 
Un  gouvernement.  >  Morsztyn  est  le  poète  de  l'amour  élégant  et 
délicat.  De  son  vivant  il  ne  publia  que  des  traductions. 

Barthélémy  Zimorowicz  (1597-1682)  continue  dans  ses  idylles 
la  li.ulilion  <le  Szvmonowicz :  il  uKinie  une  lanL-'ue  aimable  et 
pure  ;  parfois  il  élève  le  ton  pour  pleurer  la  misère  des  cam- 
pagnes ravagées  par  les  Kosaks. 

Les  satires  d*Opalinski  (1640-1651)  sont  écrites  dans  un  style 
bizarre  et  avec  une  prosodie  douteuse;  mais  elles  constituent 
!in  document  appréciable  pour  Thistoire  du  temps.  «  Si  elles 
étaient  écrites  en  prose,  a-l-on  dit,  ce  serait  le  meilleur  livre 
poliliijue  de  l'époque.  » 

Le  théâtre  national  ne  réussit  pas  &  se  constituer.  La  repré- 
sentation du  Cid  de  Morsztyn  au  château  de  Varsovie  est  le 
seul  incident  qui  mérite  d'être  mentionné. 

L'éloquence  du  clerpi'  n'est  pas  à  la  hauleur  de  son  patrio- 
tisme :  pourtant  les  éveuemeuts  claicul  faits  pour  l'inspirer. 
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ii'éloquence  politique  est  fort  à  la  mode  dans  les  diètes  et  les 
diétines,  mais  elle  est  défigurée  par  Tabus  des  citations  latines 
ou  le  macaronisme  La  lecture  de  ces  discours  qui  transpor- 
taient les  Cf)nk'nniorains  est  aujoiird'hni  absolument  insiijipor- 
table.  Coll*'  «les  publicisles  est  plus  intéressante  :  MaxinùliiMi 
Fredro  défend  les  libertés  polonaises,  Télection  des  rois,  le 
liberum  veto;  dans  le  Vir  coTisilii,  il  donne  la  théorie  de  Télo- 
qucnce  politique. 

K<ichowski  (1633-1699)  écrit  en  latin  son  Commentarius  beïh 
adversum  Tvrcn^  cl  ses  CUmarterf^fi  Annaliu)n  Polonix.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  Starowolski.  Un  document  unique  ce 
sont  les  mémoires  de  Jean-Chrysostome  Pasek  (1636-1  lOi). 
Pasek  est  un  gentilhomme  mazovien  élevé  chez  les  jésuites;  il 
a  pris  part  aux  guerres  contre  les  Suédois  et  les  Moscovites, 
aux  diètes,  à  la  vie  de  la  cour,  et  raconte  naïvement  ce  qu'il 
a  vu.  C'est  un  observateur  attentif,  un  agréable  humoriste.  11 
n'imite  personne  et  ne  songe  qu*à  raconter  les  choses  comme 
il  les  a  vues.  Le  récit  de  la  campagne  du  Danemark  avec  Gzar- 
nîecki  est  un  véritable  chef-d*œuvre.  Il  rappelle  tour  à  tour 
Monlaijïne  et  Moulue.  Pasclv  sorail  vraiment  un  éciivaiu  clas- 
sique s  il  n'avait  la  manie  do  citer  du  latin  à  tout  propos.  C  est 
le  Saint-Simon  de  la  Poloj^ne,  mais  un  Saint-Simon  î)nn  orifunt, 
et  qui  n'a  rien  de  la  bile  de  son  confrère  versaillais.  Moins 
personnel  et  moins  intéressant  que  Pasek,  Jerliez  nous  a  laissé 
une  Chronique  qui  n'a  été  publiée  qu'en  1883.  Au  milieu  de 
cette  période  troublée,  beaucoup  d'écrivains  n'avaient  pas  le 
temps  de  songer  à  éditer  leurs  ouvrages.  Les  sci»'n<  (  s  el  la 
médecine  étaient  négligées;  elles  peuvent  cependant  citer  les 
noms  de  Hévélius,  de  Herka,  de  Ilaur,  dont  le  Traité  d'économie 
ridnle,  publié  en  1605,  est  encore  aujourd'hui  utile  à  consulter. 

La  lani:ue  laliue  est  toujours  en  honneur;  mais  cllo  aussi  a 
vu  se  fermer  son  cycle  d'or.  A  des  poètes  comme  Sarbios^ki 
succèdent  des  vcrsiflcaleurs  beaucoup  moins  élégants,  des 
historiens  comme  Samuel  Gradski  (mort  en  1690),  auteur 
de  VHistoria  belli  eosaco-poloni;  comme  le  jésuite  Eojalo- 

1.  Le  liisootirs  par  lequel  Jean-Oisiinir  annonce  son  abdicaUon  au  Sénat  com- 
prend 32  lignes.  Sur  CC4  32  lignes  il  y  a  13  citation»  laUnes. 
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wicz  (1609-1671),  qui  compile  les  Annales  de  la  Lilhuanie; 
comme  le  chancelier  Radziwill  (159M656),  auquel  on  doit  un 
EpUome  rerum  gestarum  in  regno  Pohniœ  regnanli^  Sigii- 

mundo  II!  et  \  Indislao  1 1  etc. 

En  somme,  le  xvii"  sitM-le  ne  confirme  pas  les  promesses  de 
répoque  qui  la  précédé.  11  n'a  produit  ni  un  Kopernik,  ni  un 
Skarga,  ni  un  Kochanowski. 

En  Lithuanie,  dans  les  provinces  russes,  la  littérature  obéit 
à  un  double  courant.  Les  écrivains  polonisés  écrivent  en  latin 
ou  en  poUtiiais.  Ceux  (jui  sont  restés  fidèles  à  la  Iradition  russe 
écrivent  des  chroniques  comme  celles  des  moines  russes  ou 
compilent  d  après  les  anciennes  annales.  Us  écrivent  pour  ou 
contre  V Union.  Us  ont  laissé  d'innombrables  pamphlets  théo- 
logiques, des  grammaires»  des  lexiques,  des  panégyriques,  des 
vers  rimés,  des  acrostiches.  Toute  celte  littérature  est  fort 
ennuvpuse.  mais  elle  est  fort  iiilér»  usante  si  l'on  ^()ll^i^l^'re 
l'influeuce  qu'elle  a  exercée  sur  la  littérature  russe  proprement 
dite.  On  retrouve  son  influence  et  ses  procédés  dans  les  œuvres 
écrites  par  les  membres  de  TEglise  orthodoxe»  même  à  Moscou, 
même  en  Sibérie  ^ 

Les  beaux-arts.  —  l  rie  jM'riodc  île  «^'•uerres  el  »i  liiva^ions 
perpétuelles  ost  nécessairement  peu  favorable  au  développement 
des  beaux-arts.  En  architecture  la  Pologne  ne  se  crée  poinf  de 
style  national  et  ne  produit  point  d'artistes  indigènes.  Pour  les 
édifices  religieux»  les  Jésuites  lui  imposent  le  type  auquel  ils  ont 
donné  leur  nom.  Sous  le  règne  de  Sobieski,  un  architecte  mila- 
nais, Joseph  IJelloto,  construit  à  Varsovie  l'église  de  la  Croix, 
le  palais  Krasinski»  etclève  non  loin  de  la  capitale  la  somptueuse 
villa  de  Willanow,  séjour  favori  de  Sobieski,  enrichi  à  grands 
frais  d*objets  d'art  importés  d'Italie.  Le  roi  lui-même  avait  fait 
pour  cette  résidence  favorite  une  inscription  latine  :  Quod  vêtus 
urùs  culuit,  nunc  nova  villa  tenet.  D'où  le  nom  de  Willanow. 

La  peinture,  |»lu>  favorisée  «jue  rarchilecliire,  [iroduisit 
quelques  artistes  nationaux.  Proszowski,  élevé  en  Italie,  fut  le 
peintre  ofiiciel  de  Jean-Gasimir  et  nous  a  laissé  un  portrait  de 

1.  Voir  ci-dessous  chap.  xix  {HiLssic),  sur  Pulobki,  saint  Diailri  de  Roslof,  etc. 
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ce  roi.  Les  frères  Lubîensiccki  vécurent  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  à  Fétranger.  Alexandre  Trycki  jouit  de  la  faveur  de 
quatre  rois  :  Jean-Casimir,  Michel  Wisnowiecki,  Jean  Sobieski, 
Au^ste  II.  La  gravure  sur  bois  associée  à  l'imprimerie  eut 

quelques  représentants;  la  gravure  sur  cuivic  fui  surtout  pra- 
ti(|uée  par  des  Allemands;  la  sculpture  ne  produisit  guère  que 
des  bustes.  La  musique  partagea  les  tristes  destinées  du  théâtre. 
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(pp.),  De  regni  Pofomœ  eandidntis..,  deque  eteclhne  Wisn<fwieeki^  Halle, 
iHGl),  —  Philippe  Dupont  (ingénieur-artilleur  français  au  service  de 
Soi)ieski),  }h'inoires  pour  servir  à  Ih'^^'oh-^  'le  Sohicski,  Icxle  IVaiU  Mi^.  rilit. 
par  .1.  .laiiirki,  Varsovie,  <8S{.».  —  Sobieski,  Lettres  à  la  reine  pendant  la 
cunip.  de  Vienne,  trad.  IHaler  et  Salvaiuly,  Paris,  1826.  —  Kluczycki, 
Aeta  Joannis  Sobieski  (16201674),  2  vol.  —  Waliuewtki,  Aetn  (extraits 
des  Areh.  étr.  d(;  France,  relalifs  aux  rapports  de  Sobieski  avec  la  France), 
3  vol.,  Cracovie,  IGS*.  —  Helcel,  Prèfarr  à  ta  ÇniTespondance  de  Sobieski. 

—  l/aliî)'-  Coyfir,  Histoire  de  J>'(tn  Snhii'sl,i,  Amsfenlam,  1701  et  1783. 

—  Rogalski,  Hisloue  de  Jean  lll  Sobie^ki^  iS'tl  et  18al  (en  pol.).  — 
De  SalTandy,  llbt.  du  roi  Jean  Sobieski  et  du  royaume  de  Pologne,  cdit., 
Paris,  183n.  —  Ssajiiooha,  le  rot  Jeitn  Hl  (Sobieski),  Jilomir,  1861  (en 
pol  ).  G.  Rieder.  Johann  lll,  Kœnig  vn  Polen,  Vienne,  1883.  — 
Kluczycki,  vpr  îition  de  Vienne,  ^'racovie,  IbSii  i  voir  ci-dessous,  hihl.  du 
chap.  re  ottoman). —  G.  W.  Lochner,  Ueber  den  Anthed  Joh. Sobieski... 
an  dcmEnsaUi  un  Wicn,  Nùrcnihorg,  1831.  —  Waliszewski.  Une  Fran- 
çaise, reine  dn  Pologne  :  Marie  d^Arquien^  dans  le  Correspondant^  20  fév. 
1884.  —  A.  Walewaki,  Histoire  de  Vinltrrégne  après  la  mort  de  Jean  ItU 
Craeovie,  187*. 

L<'Oiiki*nltio  et  Icm  iiiHiii'iHH'tioiiM  k4»tftako«.  —  Arles  rc'afifs  à 
l'hisloirc  de  la  iiussw  du  Sud  i  t  de  l'Ouest  (Uukruine  et  Russie  occidcnlaie), 
i.  YllI  (1648-1669),  pubL  de  la  Commission  arcbéologique ,  Pétersbourg, 
1875.  —  Archives  de  ta  Russie  Sud-Ouest,  t.  Yl  (1322-1 G  V8),  Kief,  1883.  — 

N.  Kostomarof,  Actes  de  la  Russie  du  Su  l-Ouest  (IG72  1674),  Pélcrsbourg, 
187'.).  Pastorius  (Giranenhcrir.  Polonais),  BeHnm  scythiro-cosacium,  Ih  c^Ac, 
IG.'.i  et  It.N  ».  —  Kojalovitch  (j«}suilc),  Hi^loiia  Lithuanix^  iGa(»-10G'.>, 
2  vol.;  Commentarius  rcrunij....  etc.,  pcr  V  mpus  rebelionis  Russix  gcslarum, 
1653  ;  Misceltanea^  Vienne,  1650.  Le  «  Samovidèts  »  ou  le  TAnoin 
oculaire  (publ.  dans  Lectures  russi^s  d'histoire  gi^nérnle^  2"  année).  — 
Samuel  Vélitchki  iKieF,  i  vol.,  ls;^^  -îsr,;  i  ;  Grégori  Grabianki  ^Kiel", 
18.'>'»);  ^^"^  d'Mjx  (Iriiiifrs  remplis  de  contes,  de  lucin»*  que  l'Histoire  des 
Ruiws,  attribuée  laussement  à  Koiûsski  {Lectures,  i'^  année).  —  Du  reste, 
les  sources  sur  les  guerres  kosakcs  sont  passées  en  revue  dans  Kostomarof, 
Bogdan  Khmielnitski. 

N.  Kostomarof,  Bogditn  Khmidnilski,  nouv.  édit.,  3  vol.,  Pétersbourg, 
1884  (en  russe);  l'hetmanal  de  Vyyovskif  dans  t.  1  des  Monographies^  1872; 
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la  ^îud  Ru^iaie  à  ta  fin  du  A'VV"'  siècle  (rUnion.  révoll^^s  Kosiiiski  et 
Navalaïko),  tlans  le  l.  III;  B.  Khinielnitski  vassal  de  la  i'(irt<\  dans  le  (.  XIV  ; 
ihetmanat  de  Georges  Khmielnilskiy  daus  le  t.  XII;  l  licimanai  de  l'crtcria^ 
Dorochmko^Bi'ioukhovi'têkij  dans  le  I.  XV;  biographies  des  chefs  kosaks  dans 
VHitt,  de  Russie  par  biographies,  Pétersbourg,  1873  1874.  —  Xoulitch,  His^- 
toire  de  la  réunion  de  la  Rous  (c'est  à  «liie  d.-  l'Oukraine),  3  vol.,  l'élcrs* 
bourg  cl  Moscou.  1^^74-1877.  —  Solovief,  Hisloire  de  Russie  ivnir  la 
bibl.  du  cbap.  .siiiv.;.  —  Boutzlnski,  Ikmdun  KhmielnUski,  Kharkol,  1882. — 
AntonoTitch cl  Betz,  Les  hommes  de  la  Itussie  duSud-Ouest  (hctmans,  clc), 
Kief,  1863.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  russe.  Antonovitoh  et  Drago- 
manof,  Chansons  historiques  du  peuple  pctit-rmsien,  Kiel",  1873-187.>  {en 
pclil-rusïiien).  —  A.  Rambaud,  La  Ilia-^lc  rpKpie  (2'  parlio),  Paris,  187(i. 

Itî'lirue  cl^AiiffriiUtte  II.  —  Michel  de  la  Bizardièro.  Hisf  <lcs  dii'trs  de 
Pologne  pour  l'dliclion  des  rois,  Paris,  1697.  —  Otwikowski,  Histoire  de 
Pologne  sotts  Auguste  lU  de  1696  &  1728  (en  pol.),  Cracovie,  1849. 

ClvillMitloii  polonalfic.  —  Omelian  Ogonoytky ,  Histoire  de  la 
littî'ralure  russe  (c'esl-/i  îii  |  lilo  riK^ii  iui.  i.  I.emberg,  1887,  t.  I.  —  Sur  la 
litli  iaiurc  polonaise,  Adam  Belcikowski,  Etudes  sur  la  littérature  polO" 
naisc,  Varsovie,  —  A.  Sowiaski,  Les  musiciens  polonais  et  slaves, 

Paris,  1857. 

S*il  n*y  a  pas  d'indications  contraires,  les  ouvrages  publiés  dans  les  villes  de 
Pologne  tfont  en  tangue  polonaise:  les  ouvrages  publiés  en  Russie  sont  en  lan* 

guc  russe. 
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LA  RUSSIE 
LES  ROMANOF.      PIERRE  LE  GRAND 

(De  1645  à  1725) 


/.  —  Alexis  Mikhaïlovitch. 

Importance  du  règne  d'Alexis.  —  Le  second  Roinanof, 
le  fiU  du  tsar  Michel  S  monlait  sur  le  trône  à  seize  ans.  Il  devait 
ré^-ner  trente  et  un  ans  (1645-1616).  Son  avèneroent  suivît  de 

«Jl'ux  aimées  celui  de  son  contciiiporaiii  Louis  XIY. 

A  l'exlérieur,  son  règne  est  si^ualé  par  la  revanche  (juo  prit 
alors  la  Russie  contre  la  Pologne.  La  Moscovie,  pendant  le 
Tem^%  de»  Troubies,  avait  traversé  une  crise  où  elle  faillit  périr  i 
elle  en  était  sortie  plus  vigoureuse,  avec  une  dynastie  nou- 
velle, née  du  soulèyement  national  contre  l'envahisseur  et  con- 
sacrée par  1  élection  populaire.  Presque  fatalement,  elle  dovail 
être  Lenlée  de  tourner  ses  forces  renaissantes  contre  l'empire 
voisin,  pour  venger  les  maux  qu  elle  en  avait  subis,  pour 
s'assurer,  en  raffaiblissanl,  contre  le  retour  de  tels  dangers, 
pour  profiter  à  son  tour  des  troubles  qui  s'élevaient  alors 
chez  lui.  Oii  a  vu  plus  haut  commcul  la  révolte  Ue  rOuivraine, 

1.  Voir  ci-<los<*us,  l.  V,  p.  761  cl  suiv. 
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puis  les  disseosions  polonaises,  permirent  au  tsar  Alexis  de 
conquérir,  ou»  comme  disent  les  historiens  russes,  de  i  recou- 
vrer 9  une  partie  des  provinces  que  la  conquête  lithuanienne 
avait,  au  xiv*  siècle,  délachées  de  l'ancienne  Russie.  En  cela,  il 
était  le  conliiHi;il<nii'  irivui  le  Grand  et  de  Vassili  Ivanovilch. 
La  ti*ève  d'Andruussovo  (16G1),  par  laquelle  il  rcDonçait  à  la 
Lithuanie,  lui  laissa  la  rive  gauche  du  Dniéper,  et,  en  outre, 
Smolensk  et  Kief  sur  la  rive  droite  *. 

Une  autre  am))ition  d'Alexis  ne  se  réalisa  pas.  Reprenant  les 
vues  d'haii  le  Terrible,  ilevançant  son  fils  Piern?  1  il  a\ail 
essaye  de  conquérir  la  Livonie,  c'est-à-dire  de  s  assurer  l'accès, 
tant  désiré.  d«'  la  mer  Baltique.  La  Suède,  héritière  en  Livonie 
des  chevaliers  Porte^^laive,  défendit  vigoureusement  Théritage. 
D'abord,  comme  au  temps  d'Ivan  le  Terrible,  les  Russes  avaient 
obtenu  de  rapides  succès,  enlevant  Dûnaboui*g,  Kockenhusen, 
Durpal;  iiiuis  U>  ecliouèrent  en  Livonie,  devant  Riga,  en  Ingrie, 
devant  Oré<  hek  etKexholm  (1656).  Tandis  que  la  Suède  signait 
avec  la  Pologne  la  paix  d'Oliva  (i660),  la  Moscovie  fut  con- 
trainte d'abord  d'accepter  la  trêve  de  Valiéssar  (i659),  qui,  de 
toutes  ses  conquêtes,  ne  lui  Idssait  guère  que  Dorpat  ;  puis  la 
paix  de  Ivaidis  (  IGOl),  par  la(|uelle  le  tsar  abandonnait  Dorpat. 

Le  lonjj  règne  d'Alexis  fut  bien  moins  important  par  ses 
guerres  et  conquêtes  que  parce  qu'il  fut  une  période  de  trans- 
formation à  l'intérieur.  Dans  la  lente  évolution  qiii,  commencée 
sous  Ivan  le  Terrible,  sous  Boris  Godounof,  sous  Déroétrius, 
sous  Michel  Romanof  et  le  patriarche  Philarète,  devait  aboutir 
à  la  réforme  de  Pierre  le  (irand,  ce  ne  sont  pas  des  années 
perdues  que  celles  du  règne  d'Alexis.  Le  mouvement  qui,  de 
plus  en  plus,  tendait  à  rapprocher  de  l'Europe  civilisée  la  vieille 
Moscovie  du  Vomoêtroît  s'accentue;  la  gloire  principale  d'Alexis 
est  d'avoir  été  le  précurseur  de  son  fîls,  et  la  génération  dont  il 
fut  le  chef  annonce  les  «  ai/^lons  »  de  Pierre  le  (iraiid. 

L'œuvre  de  iransformalion  ne  se  poursuivit  pas  toujours 
pacifiquement;  on  eut  à  lutter  non  seulement  contre  les  voi- 
sins de  la  Moscovie,  mais  contre  les  vieux  éléments  de  désordre 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  ùiij  03o,  038.. 
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qui  n'avaient  pas  é|miso  toute  leur  vitalité  au  Temps  des  Trou- 
bles, —  rivalités  et  insubordinatioa  des  boïars,  turbulence  du 
peuple  des  grandes  villes,  résistance  des  républiques  guerrières 
de  TEst  et  du  Sud-Est  (Kosaks  du  Don,  du  Volga,  du  laîk,  du 
Tih  ek), — cl  aussi  cunlre  (le  nouveaux  éléments  de  désordre  que 
la  conquête  vcnail  (l'a'ji  /'L't'r  à  l'empire  ;  les  Kosaks  Uu  Dnieper. 

Caractère  du  tsar  Alexis.  —  Le  nouveau  souverain  était 
plus  intelligent  et  actif  que  son  père,  plus  doux  que  les  tsars 
de  la  précédente  dynastie.  On  l'appelait  le  Paisible  {l^ichaîchii). 
Ce  petit-tils  d'un  patriarche  élail  pieux,  aimant  à  lire  les 
saintes  Ecritures,  à  les  citer,  à  s'en  inspirer,  se  levant  à 
quatre  heures  du  malin  pnur  prier,  assistant  tous  les  jours  pen- 
dant  cinq  heures  aux  offices  interminables  de  l'Eglise  russe, 
observant  strictement  les  longs  carêmes.  Il  était  de  mœurs 
pures,  et,  chose  à  noter  pour  un  tsar  de  Moscovie,  très  sobre. 
Il  aimait  les  pompes  «lu  palais  comme  celles  de  l'Eirlise  :  aucun 
monarque  n  eut  plus  de  goût  pour  la  représentation.  En  ses 
longs  vêtements  presque  sacerdotaux,  il  menait  Texistence 
toute  hiératique  d*un  ancien  roi  d^Egypte.  c  La  cour  du  sou- 
verain de  Moscou,  écrit  TAn^lais  Garlyle,  est  magnifique...  Les 
sujets,  éhloiiis  de  sa  splendeur,  s'en  accoutument  à  vénérer  le 
Isar  et  à  i  iionorer  presque  à  l  éguai  de  Dieu.  » 

Alexis,  monté  si  jeune  sur  le  trône,  eut  d'abord  un  maître  : 
le  boïar  Boris  .Morozof,  son  ancien  précepteur  et  gouverneur. 
Une  première  fois,  celui-ci  avait  même  empêché  le  mariage  du 
tsar  :  il  avait  ^^airné  les  coiffeuses  du  palais  qui  firent  à  Télne, 
Marie  Slréchnef,  une  coiffure  si  incommode  qu'elle  l(»nil>a  en 
faiblesse  quand  elle  parut  devant  son  royal  fian(('.  Lorsque 
celui-ci  épousa  Maria  Jlililoslavski,  on  crut  que  Morozof  cher- 
cherait à  détruire  sa  jeune  rivale  (comme  cela  se  faisait  si  sou- 
vent alors,  par  calomnie,  intrigues,  maléfices,  poison)  ou  bien 
que  ce  niariaue  nieltraii  lin  à  la  puissance  du  favori.  11  n'en  fut 
rien  :  celait  Morozof  qui  avait  choisi  Maria  pour  son  maître; 
de  plus,  il  épousa  une  sœur  de  la  tsarine,  et,  devenu  le  beau- 
frère  du  tsar,  garda  le  pouvoir.  11  était  haï  du  peuple,  parce 
qu*il  l'écrasait  d*impôts,  et  qu'il  laissait  impunis  les  excès  de  ses 
créatures. 
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Troubles  à  Moscou,  â  Novgorod,  â  Pskof.  —  En 
1648,  l'anuée  qui  vit  les  barricades  du  peuple  de  Paris  contre 
Mazarin,  le  peuple  de  Moscou  se  souleva  contre  Morozof.  La 
foule  entoura  le  tsar  qui  revenait  du  monastère  de  Troltsa, 
arrêta  son  cheval  par  la  bride,  et  demanda  les  têtes  du  jiii^e 
Plechtchéef,  de  Y nholuitchii  Trakhfiniote,  et  surtout  de  Morozof. 
Le  tsar  livra  les  deux  premiers,  qui  furent  massacrés  par  la 
foule,  mais  réussit  à  faire  évader  son  beau-frère,  qui  se  réfugia 
au  monastère  Saint-CvriUe,  sur  le  lac  Blanc. 

En  1662,  nouvelle  émeute  à  Moscou,  causée  cette  fois  par  les 
laux-monnayeurs,  qui  avaient  répandu  dans  le  public  une 
masse  énorme  de*  lausse  monnaie.  Le  peuple  rourui  à  Kolo- 
menskoé  supplier  le  Isai-  de  livrer  les  iiouvernants.  Alexis, 
toujours  doux  et  ferme,  harangue  la  plèbe,  promettant  qu'on 
fera  une  enquête.  «  Pouvons-nous  le  croire?  »  8*écrièrent  les 
émeutiers,  et  Tun  d'eux  prit  le  tsar  par  un  des  boutons  de  son 
kaftan.  Alexis  jura,  en  étendant  la  main.  Un  des  mutins  osa  la 
serrer  dans  les  siennes,  et  tous  repartirent  pour  Moscou.  Bieiilùt 
ils  revinrent  plus  nombreux;  mais,  cette  fois,  on  était  prêt  à 
les  y  recevoir  :  «  Tombez  sur  eux  I  »  dit  Alexis  à  ses  hommes 
d'armes.  Quantité  de  rebelles  furent  massacrés  ou  noyés  dans 
la  M(»sk()v;\  :  des  sru  vix ants,  150  furent  pendus,  d^iutres  tor- 
turés, mutilés,  knoulés,  marqués  au  fer  rouge.  Le  lendemain, 
dans  Moscou,  on  recommença  à  pendre. 

Pskof  et  Novgorod,  les  turbulentes  cités  d*autrefois,  firent 
aussi  parler  d'elles.  A  Pskof,  le  prétexte  de  Témotion  fut  que 
le  irouvernement  faisait  passer  de  l'argent  et  du  blé  aux  élraii- 
;:t  rs.  L'agent  suédois  Nummens,  qui  en  vertu  du  traité  de 
Slolbovo  (1617)  était  venu  chercher  du  blé  et  de  l'argent,  fut 
battu  et  emprisonné;  l'archevêque  Macarie,  qui  essaya  d'apaiser 
la  plèbe,  fut,  par  deux  fois,  mis  àlachatne;  le  volévode  Sobakine 
manqua  d*être  égorgé  ;  le  prince  Volkonski,  envoyé  de  Moscou, 
fui  roué  de  coups.  Un  gou\  ernenicnl  populaire  lut  installé  dans 
rsl<nj  et  fil  provision  de  poudre  (lt>50). 

De  Pskof  l'agitation  gagna  Novgorod.  Là  les  sireltëi  firent 
cause  commune  avec  le  peuple;  Tenvoyé  danois  Grabbo  fut  à 
demi  assommé  ;  on  chassa  le  voîévode  Khilkof,  on  rossa  le 
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métropolite  Nicon,  qui  avait  tout  d*abord  excommunié  le» 
rebelles.  Un  gouvernement  populaire  fut  égalemeni  iristalh'. 

Le  prince  Khovanski,  chargé  de  réprimer  cette  double  n'*beU 
Jion,  n'osa  d'abord  entrer  à  Novgorod.  Il  attendit  qu'il  s'y 
formût  deux  partis  «pposés,  dont  Tud  ouvrit  les  portes.  Contre- 
les  Pskoviens,  confiants  en  leurs  vieilles  murailles,  il  dut  se 
r»'si;:ner  à  un  siè^e.  A  la  fin,  un  parti  bourgeois  et  modéré  se 
forma  aussi  dans  celte  ville.  Il  otlVit  de  capituler,  sous  pro- 
messe d'amnistie.  Puis  ce  fut  la  bourgeoisie  qui  se  chargea  de 
punir  les  plébéiens,  dont  beaucoup  furent  exécutés. 

Système  de  gouvernement  :  rOuloJénié.  —  Instruit 
par  l'ex^iérience,  le  *  tsar  paisible  »  s'entoura  de  précautions- 
jusqu'alors  inusitées  :  le  Krniilin  reçut  une  forte  ganiisini;  des- 
barrières arrèlèrenl  les  importuns.  Lu  vaste  système  de  police 
fut  organisé  :  des  espions  se  mêlaient  aux  assemblées,  mariages, 
funérailles.  Un  nouveau  prikaz,  celui  des  «  ÂlTaires  secrètes  », 
fut  institué  :  il  annonce  la  terrible  <  Chancellerie  secrète  • 
Pierre  bi'  Grand. 

Le  tsar,  en  1648,  avait  promis  défaire  «  bonne  justice  ».  Pour 
faire  bonne  justice,  il  eût  fallu  avoir  de  bonnes  lois,  faciles  à 
consulter.  On  résolut  de  «  mettre  l'ordre  »  dans  la  législation. 
On  convoqua  des  espèces  d'États  généraux,  au  sein  desquels  se 
forma  une  commission  de  boTars,  okolnitckié  et  diaks.  De  ses  ira- 
vaux  sortit  un  nouveau  code,  VOnlojénié.  II  était  divisé  en 
25  chapitres,  où  il  y  avait  de  tout  :  lois  criminelles  et  de  police, 
dispositions  sur  la  navigation,  les  alleux  et  liefs,  €  l'honneur  du 
tsar  »,  la  cour,  etc.  UOulojénié  ne  constitue  point  une  révo* 
lution  dans  le  droit  ;  il  n  est  qu*une  nouvelle  confirmation  de- 
ce  (jui  l'-lail;  à  certains  étraril.-,  il  est  une  aiîizravation.  La  condi- 
tion des  classes  inférieures  en  est  empirée.  Le  régime  policier 
s'aggrave  également  :  la  non-révélation  d'un  crime  est  punie 
des  mêmes  peines  que  le  crime. 

Difficultés  avec  les  Kcsaks  da  Dniéper.  —  La  trêve 
d'Androussovo  (16()7)  avait  consacré  la  division  de  l'Oukraine 
en  deux  lUals  :  l'Oukraine  occidentale,  sous  l  lietinan  l)on>- 
chenko»  resta  disputée  entre  le  roi  de  i*oiogne  et  le  sultan 
et,  cruellement  ravagée  par  les  deux  partis,  subit  le  pire 
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■destin;  1() Ukraine  orientale  gartla  une  fidélité  intermittente 
À  Moscou. 

Dans  celle  Oukraine  oriealale  Brioukhovétski  était  presque 
un  souverain.  La  lointaine  suzeraineté  de  Moscou  ^  ne  lui 
pesait  gfuère.  C*était  en  Oukraine  même  ^'il  se  heurtait*  aux 

plus  irrosscs  difficultés.  Lo  peuple,  c'est-à-dire  les  paysans  (lous 
de  condition  libre),  supportait  avec  peine  la  corvée  et  les  rede- 
vances qu'exigeaient  de  lui  les  seigneurs  kosaks;  les  Kosaks, 
c'est-à-dire  la  classe  militaire,  sorte  de  szlachta  dans  le  genre 
polonais,  regrettaient  l'époque  des  guerres,  des  aventures,  des 
pillages;  les  «rrands  officiers,  membres  de  la  starehina^y  étaient, 
pour  rhetman,  autant  d'envieux,  et  de  successeurs  désignés. 

En  outre,  Méthode,  métropolite  de  Kief,  entendait  ne  dépendre 
ni  du  tsar,  ni  du  patriarche  de  Moscou,  mais  seulement  du 
patriarche  de  Gonstantinople.  Dans  les  idées  de  ce  prélat,  l*Ou- 
kraine  était  une  nation  :  elle  devait  avoir  une  Église  autoeé- 
phale.  Pour  réaliser  son  idéal,  il  négocia  tantôt  avec  Dorochenko, 
rhetman  de  1  autre  rive,  i  homme  des  Turcs,  tantôt  avec  Briou- 
khovétski. Il  finit  par  les  rapprocher  :  Brioukhovétski  consentit 
à  la  réunion  d'une  nouvelle  roda  de  Gadatch  (1668),  dix  ans 
après  la  première  '  :  on  y  décida  qu'il  n*y  aurait  plus  qu'une 
Oukraine,  qu'on  secouerait  le  joug  de  Moscou  et  qu*on  recon- 
naîtrait la  suzeraineté  du  sultan.  Comme  sanction  à  ces  déci- 
sions, deux  voiévodes  du  tsar  et  120  Moscovites  furent  égorgés. 
Puis  Dorochenko  fit  assassiner  Brioukhovétski  et  recueillit  le 
bénéfice  de  Tunion. 

Il  n*y  avait  pas  de  place  au  soleil  pour  une  nation  oukrai- 
nienneeiitn;  K  s  Inti^  iM)losses  voisins  :  l'empire  polonais,  l'em- 
pire de  Moscou,  l'empire  turc.  L'Oukraine  occidentale  allait 
continuer  à  servir  de  champ  de  bataille  aux  Ottomans  et  aux 
Polonais.  Quant  à  la  rive  gauche,  on  ne  pouvait  espérer  que 
Moscou  renonçât  à  ses  prétentions  sur  elle  :  donc  le  pays  devien- 

I.  I/invoslilure  se  fjiisait  par  la  remise  «lu  houndchouk  (éh-ndard  a  queue  de 
cheval ), de  la  6ow/t/#yï  (bAli)n  i>u  massue  de  commAndi  rneiil),  du  petchaff  (sceau). 

1.  Daus  la  slarchina  ^étal-major  ou  conseil  supremej  on  comprend  Voboznyit 
préposé  au  bagage;  le  juge;  le  puar  ou  chancelier;  YeMUtul  ou  porte^lendard, 
le<  po!f:orriThft.  commandants  des  polk.s  {poik  <^^f  h  la  fois  le  régiment  et  la  cir^ 
conscription  du  régimenlj;  les  sotniks  ou  cenlvnicr.s,  etc. 

3.  Voir  ci^dessus,  p.  635. 
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drait  un  eharap  de  bataille  pour  les  guerres  entre  Moscovites 

et  Tatars  de  (Iriint'o.  11  s'y  rL  loriii.i  bieiiUH  un  parti  russe  assez 
fort  pour  qu'elle  fit  de  nouveau  sécession.  En  mars  1669,  à 
Gloukhof  sur  la  rive  gauche,  ellf  proclama  hetmaa  Mnogo- 
griéchayi,  qui  reçut  Tinvestiture  de  Moscou.  Il  prit  pour  capi- 
taie  Batourine,  tandis  que  Dorochenko  se  fixait  à  Tchiguirine. 

Ainsi  la  séparation  des  deux  Oukraines  était  de  nouveau 
consonnnéo.  En  1072,  Mnogogriécimyi,  qui  a  recommencé  les 
intrigues  avec  Dorochenko,  est  arrêté  avec  ses  romplices, 
emmené  à  Moscou,  condamné  à  mort,  puis  gracié  et  déporté  en 
Sibérie.  Il  a  pour  successeur  Ivan  Sainoïlovitch. 

Révolte  des  Kosaks  du  Don  :  Stenko  Rasiiie.  —  Les 
Kosaks  du  Dnieper  étaient  de  race  petite-russienne;  ceux  du 
Aion  (de  même  que  ceux  du  Volga,  du  laïk,  du  Térek),  avec 
un  mélange  de  sang  turc  ou  tatar,  étaient  de  race  grande-rus- 
sienne  ou  moscovite. 

A  mesure  que  FEtat  moscovite,  en  se  constituant  plus  forte- 
ment, diminuait  les  libertés  ou  accroissait  les  charges  de  ses 
sujets,  les  campunu  nts  des  libres  Kosaks  se  recrutaient  plus 
abondamment  de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  Russie  d'hommes 
impatients  du  joug.  L  établissement  du  servage  y  fit  affluer 
les  paysans  réfractaires  ou  fugitifs.  La  constitution  d'une 
orthodoxie  plus  rigoureuse,  par  la  réforme  de  Nicon,  y  pré- 
cipita les  j)artisans  de  la  «  vieille  foi  »  ou  raskolniks.  L'empire 
de  Moscou  jetait  là  toutes  ses  scories;  mais  ces  scories  étaient 
de  métal  héroïque.  Dans  les  steppes  les  réfugiés  trouvaient 
Tespace  sans  bornes,  la  terre  sans  maître,  la  pleine  liberté. 
Là  tous  étaient  égaux  sous  des  afamans  (hetmans)  et  une  star- 
china  élus  par  eux.  On  y  menait  ki  vie  d'aventure  :  guerre 
sainte  contre  les  musulmans,  piraterie  sur  les  eaux,  brigandage 
sur  les  routes.  Les  Turcs  avaient  à  compter  avec  eux  :  on  a  vu 
leurs  luttes  autour  d'Azof.  L'empire  de  Moscou  également  : 
on  a  vu  leur  rôle  durant  le  Temps  des  Troubles. 

G*est  d'entre  eux  que  sortit  le  fameux  Stenko  (Etienne) 
Uazine.  Il  haïssait  le  despotisme  tsarien,  les  excès  des  boïars, 
l'insolence  des  riches.  De  plus  il  était  un  raskolnik,  de  la  secte 
des  €  sans  prêtres  ».  On  nous  le  représente  comme  très  vigou- 
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reiix,  «rune  volonté  indomptable,  d'une  cruauté  froide,  d'un 
grand  charme  de  persuasion.  A  ces  dons  s'ajouta  bientôt  la 
réputation  de  sorcier  :  ni  le  sabre,  ni  les  balles  ne  pouvaient 
rien  contre  lui.  En  avril  1657,  il  réunit  une  bande  de  hardis 

com|)ai,^nons,  dont  il  se  proclanio  l'/srzou/.  11  infeste  le  Don, 
puis  le  Vo%a.  11  tombe  sur  la  «  caravane  du  printemps  », 
comprenant  les  bateaux  du  tsar,  du  patriarche,  des  ricbes  mar- 
chands et  qui,  tous  les  ans,  amenait  à  Moscou  les  blés  du  Sud.  11 
tue  les  chefs.  Aux  autres  il  dit  :  «  Vous  êtes  libres;  allez  où' vous 
voudroz...  Je  suis  venu  pour  battre  les  boïars  et  les  riclies;  avec 
les  simples  et  les  pauvres,  je  partagerai  tout  en  ii  ere.  »  Alors 
streltsi,  mariniers,  plus  un  convoi  de  déportés  politiques,  s'en- 
rOlent  sous  ses  enseignes.  Surlelaik  (fleuve  Oural),  il  surprend 
la  forteresse  de  laïsk,  en  fait  sa  capitale.  En  i668,  il  disparaît 
du  pays  russe  :  il  est  occupé  à  dévaster  le  littoral  persan,  de 
Ilerhpnt  a  Bakou,  et,  en  bataille  ranirée,  disperse  l'armée  du  shah. 
Le  voïévode  d'Asti'akhan,  prince  l^rozorovski,  finit  par  signer 
une  convention  avec  lui,  lui  laisse  libre  parcours,  lui  paie  des 
rançons,  lui  permet  de  faire  une  entrée  solennelle  dans  Astra- 
khan. Dans  toute  la  ville  on  n*appelle  plus  Stenko  que  <  111- 
luslrt'  Uiigand  »  ou  encore  BatiouchLa ,  «  le  Père,  celui  qui 
met  à  la  raison  les  oppresseurs  ».  Le  peuple  se  [irosterne  devant 
lui  comme  devant  le  tsar;  on  chante  ses  exploits  sur  la  gomhi. 
A  Tsaritsyne,  des  Kosaks  lui  portent  plainte  contre  le  vo'iévode 
Ounkovski  ;  il  court  à  la  ville,  entre  au  palais  et  administre  au 
frouverneur,  une  semonce  que  celui-ci  écoute  humblement,  pro- 
metlaiil  de  se  mieux  conduire  désormais.  Un  autre  jour,  sur  de 
nouvelles  plaintes,  Stenko  retourne  au  palais;  le  gouverneur, 
épouvanté,  s'y  barricade,  puis,  voyant  les  portes  enfoncées, 
saute  par  la  fenêtre.  De  Tsaritsyne,  Stenko  revient  au  Don,  bfttit 
une  ville  de  bois,  distribue  ses  richesses  aux  pauvres,  vivant  lui- 
même  dans  une  huile  comme  un  siiii[)le  Kosak. 

Cette  belle  existence  ne  pouvait  durer.  Moscou  avait  tini  la 
gnerre  avec  la  Pologne  et  pouvait  envoyer  des  troupes  dans  le 
Sud'Ëst.  En  mai  1670,  Stenko  reparaît  sur  le  Volga,  chasse 
le  voïévode  de  Tsaritsyne,  est  reçu  dans  la  vîUe  par  le  peuple 
et  le  clergé.  Une  armée  moscovite  survient;  il  la  bat,  pend 
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les  chefs,  enrôle  les  hommes.  Puis  il  oiganiso  la  ville  en 
république  kosake.  C'est  le  signai  d'une  insurrection  générale 
sur  tout  le  moyen  Volga.  Astrakhan  tombe  entre  les  mains  de 
Stenko,  parla  défection  des  habitants  et  de  la  garnison,  et  reçoit 
également  l'orf^anisation  à  la  kosake.  Puis  c'est  le  tour  de 
Sar.ilof.  Samara,  Sinihirsk.  Les  campagnes  tic  Nijni-Novirorod, 
Penza,  lainhof,  sont  en  pleine  jacquerie.  Les  autres  campe* 
ments  kosaks,  jusque  dans  TOukraine.  les  tribus  allogènes  du 
Volgà»  domptées  autrefois  par  Ivan  le  Terrible,  s*insurgent.  . 
Partout  les  ofOciers  et  les  fonctionnaires  sont  pendus,  l'égalité 
proclamée.  Les  émissaires  de  StcFiko  parcourent  l'empire,  jus- 
qu'aux portes  de  Moscou,  jusqu'à  la  mer  Blanche.  A  ceux  qui 
lui  ofl'rent  la  couronne  tsarienne,  il  répond  :  <  Je  ne  veux  pas 
être  tsar;  je  veux  vivre  avec  vous  comme  un  frère.  »  Ainsi  il 
n*est  point  un  anti-tsar,  un  faux  tsar,  comme  Démétrius;  son 
système  est  la  négation  du  tsarisme;  c'est  l'égalilé  et  la  liberté 
kosakes,  lelles  qu'elles  furent  peut-ôtrc  aux  origines  de  l'his- 
toire des  Slaves.  Stenko  fut  pour  l'empire  un  danger  jdus  ter- 
rible qa*au  xvm*  siècle  Pougatchef  :  car  il  s'en  fallait  que  l'em- 
pire fût  alors  aussi  fortement  constitué  que  sous  Catherine  II. 

Il  suffît  pourtant  d'un  seul  échec,  il  suffit  de  la  première 
rencontre  avec  les  forces  ré^^ulu  res  de  cet  empire  pour  que 
s'évanouît ramhitieux  rêve  anarchique  de  Stenko.  Attaqué  dans 
les  faubourgs  de  Simbirsk  par  le  prince  Baralinski,  il  fut  battu 
et  reçut  (quoique  invulnérable)  deux  blessures.  Abandonnés  par 
lui,  les  rebelles  du  pays  furent  exécutés.  On  vit  se  dresser  toute 
une  forêt  de  pals  et  de  potences. 

Cette  défaite,  une  autre  que  subit  son  frère  Frolka,  eurent 
pour  conséquence  la  retraite  de  Stenko  sur  le  Don.  Là,  parmi 
ses  compatriotes,  il  trouva  son  prestige  tombé.  A  la  fin,  ils 
Tarrètèrent  ainsi  que  Frolka  et  le  livrèrent.  Garrotté  sur  une 
charrette  que  surmontait  une  potence,  c'est  ainsi  qu'il  fit  son 
entrée  dans  Moscou.  Le  procès  des  deux  frères  fut  accompagné 
d'horrildes  tortures.  Puis,  sur  la  Place-Houge,  Stenku  fut 
découpé  vivant,  membre  par  membre,  articulation  pararticula- 
tion  (juin  1610).  On  fut  plus  clément  pour  Frolka,  dont  la  peine 
fut  commuée  en  prison  perpétuelle. 
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Le  patriarche  Nicon.  —  Nicuii  rlail  né  en  iG05  dans  le 
village  de  Yéliémaaof,  près  de  Nijni-Novgorod.  Il  était  iils  de 
paysan.  Ses  années  d  enfance  furent  très  dures  :  la  seconde 
femme  de  son  père  fut  pour  lui  une  marâtre  féroce.  Un  moment 
prêtre  de  village,  plus  tard  nous  le  trouvons  moine,  puis  icrou- 
iiu'iie,  dans  les  monaslrres  de  la  mer  lil.iiiclit.'.  En  IGiG,  il  muI 
saluer  le  tsar  Alexis  et  lui  deuiantler  l'aumône.  Il  plut  au  jeune 
souverain,  qui  voulut  le  garder  à  Mosrou  et  le  lit  nommer 
archimandrite  du  Novo-Spasski,  le  lieu  de  sépulture  des  anciens 
boîars  Romanof.  En  1648,  Nicon  devin  1  métropolite  de  Nov- 
gorod. Son  éneririe  lors  de  l'émeute  de  IGoO,  quand  il  fut 
presque  assuimné  par  les  rebelles,  le  rendit  encore  plus  eher  au 
tsar.  Sous  son  influence,  une  ambassade  expiatoire  fut  envoyée 
au  monastère  de  Solovélski,  oii  était  mort  en  1569  le  métropo- 
lite saint  Philippe,  victime  de  la  tyrannie  divan  IV.  Elle  déposa 
sur  la  tombe  du  martyr  une  humble  requête  d* Alexis  priant 
Philippe  de  vouloii-  bien  coiisciilir  à  ce  que  ses  reliques  fussent 
ramenées  à  Moscou  pour  y  reposer  parmi  celles  des  suints  métro- 
polites de  la  Uussie.  Dans  la  pensée  de  Nicon,  le  retour  des  cen- 
dres de  saint  Philippe  était  une  reconnaissance  de  la  suprématie 
ecclésiastique  sur  le  pouvoir  laïque.  Chez  ce  parvenu  on  retrou- 
vait b'S  li.iutaines  ambitions  des  Gn-i^oire  VIF  et  des  Inno- 
cent III.  Eniin  le  Isar  débonnaire  le  lit  ehre  patriarche  de 
Moscou.  Nicon  se  laissa  beaucoup  prier;  mais  le  tsar  vint  à 
TAssomption,  suivi  de  ses  boîars»  du  haut  clergé  et  d'une  foule 
immense,  et,  devant  le  tombeau  de  saint  Philippe,  s^agcnouilla 
en  pleurant.  Xicon  demanda  :  «  Promettez-vous  de  m'honorer 
comnie  votre  arrlii-paslcur  et  votre  père  suprême?  Me  laiss«u't'Z- 
vous  réformer  l'Église?  »  Le  tsar  et  tous  le  promirent,  et 
Nicon  accepta. 

La  réforme  ecciésiastiiiae.  —  La  réforme  que  se  propo- 
sait Nicon  portait  sur  beaucoup  de  points.  Les  livres  saints  et 

les  livres  d  Eg-lise  alors  en  usaf^e  avaient  été  copiés  sur  d'an- 
ciens manuscrits  slavons,  qui  souvent  avaient  été  traduits  des 
livres  grecs.  A  travers  les  traductions  et  les  copies  ces  textes 
avaient  beaucoup  souiïert.  D*une  église  ou  d*un  couvent  à  lautre 
différaient  les  manuscrits  des  Missels,  Rituels,  Psautiers,  etc. 
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Maxime  le  Grec,  au  xv^  siècle,  avait  déjà  signalé,  cet  état 
de  choses  et  s*en  était  mal  trouvé.  Quand  on  commença,  en 

Russie,  k  imj)riinor  ces  livres,  \v  j»<ilriarr,he  Phkhiick'  uiil  luus 
ses  soins  à  obtenir  les  meilleures  leçons,  i^ar  malheur  les  Russes 
de  son  temps  ne  savaient  ni  le  grec,  ni  même,  au  point  de  vue 
grammatical,  le  slavon.  Les  éditions  de  Philarète  furent  recon- 
nues fautives  par  les  moines  grecs  ({ui  vinrent  à  Moscou,  et  brû- 
lées par  les  moines  slaves  du  muni  Alhos.  En  outre,  lorsque 
Païsios,  patriarche  de  Jérusalem,  visita  Moscou  eu  tf>49,  il 
s'étonna  que  les  usages  de  l'Eglise  russe  dlfTérassent  à  ce  point 
des  usages  reçus  dans  toutes  les  Églises  orthodoxes  de  l'Orient. 
En  Moscovie,  on  faisait  le  signe  de  la  croix  avec  deux  doigts, 
et  non  avec  trois;  on  chantait  V Alléluia  deux  fois,  et  non  pas 
trois  fois;  le  nom  du  Sauveur élait  j»rononcé  hous  et  non  lisoux. 

Les  critiques  des  visiteurs  grecs  inquiétaient  la  conscience 
scrupuleuse  du  tsar.  Il  acquiesça  donc  aux  plans  de  réforme  de 
Nîcon.  Celui-ci,  en  sa  qualité  d^autodidacte,  était  médiocrement 
instruit  :  il  était  obligé  de  s'en  fier  aux  affirmations  de  Grecs 
venus  (TOriont,  ronuue  Arsénios,  et  de  Petits-Russiens  appelés 
do  Kicf,  comuii;  Slavinéiski  et  Satanovski. 

Un  synode  réuni  à  Moscou  (1653),  et  composé  de  trente-quatre 
prélats  ou  chefs  de  monastère,  approuva  la  «  correction  »  des 
livres  saints  et  des  livres  liturgiques.  Puis  il  arriva  que  les 
B*^ponfies  faites  par  le  patriarche  de  Corislautiuoplo  à  un  ques- 
tionnaire envoyé  de  Moscou  condaumèreut  les  usages  introduits 
dans  l'Eglise  russe.  Un  nouveau  synode  fut  réuni  pour  con- 
firmer les  décisions  du  premier  et  délibérer  sur  ces  Réponses. 
Parmi  les  assistants,  plusieurs  prélats  grecs.  Ces  Orientaux 
mirent  une  passion  extrême  à  combattre  les  usages  russes.  Le 
synode  s'inclina  devant  les  anathèmes  dont  ils  le  menaçaient  et 
approuva  la  réforme. 

Le  «  raskol  »;  les  vieux-croyants;  autres  sectes.  — 

L'œuvre  ecclésiastique  des  deux  synodes  de  Moscou  allait  sou- 
lever une  opposition  dont  ni  le  tsar  Alexis  ni  le  patriarche 

n'avaient  pu  prévoir  la  violence.  Presque  tout  le  bas  clergé, 
presque  tous  les  moines,  presque  tout  le  peuple  furent  inquiets, 
affligés,  puis  révoltés.  Quoi  !  Ton  se  permettait  de  c  corriger  » 
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les  livres  saints!  Or,  pour  beaucoup  il  esprits  de  ce  tomps,  les 
mois  d'un  texte  consacré  avaient  une  vertu  propre;  le  chant  des 
paroles  saintes  agissait  comme  une  sorte  d'incantation  dont  le 
moindre  changement  pouvait  détruire  Tefficacité;  comme  au 
temps  de  Maxime  le  Grec,  de  ces  «  corrections  »  à  l'hérésie  il 
n'y  avait  «ju'ua  pas.  —  En  oulrc.  sur  certain«'s  erreurs  <;\  i4ontes 
d  anciens  traducteurs  ou  copistes,  s'étaient  fondées  des  interpré- 
tations, des  convictions  particulières,  presque  des  religions,  qui, 
confondues  jusqu'alors  dans  la  religion  commune,  allaient 
maintenant  s*en  dégager  pour  se  formuler  en  schismes.  Ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  lo  raskol  (le  schisme)  préexistait  certaine- 
ment, encore  latent,  à  la  réforme  de  Nicon  ;  c'est  la  réforme  qui 
le  révéla,  le  lit  éclater,  —  Le  peuple  russe  avait  l'horreur  des 
nouveautés  :  celle-ci  était  d*autant  plus  suspecte  que  Ton  préten- 
dait corriger  les  anciens  et  vénérables  textes  nationaux  à  Taide 
de  IN'lils-Russiens  qui,  sans  doute,  dans  la  «  sombre  Lithuanie  », 
s  étaient  imprégnés  de  «  l'hérésie  latine  »;  à  l'aide  de  Grecs, 
esclaves  du  Turc  musulman,  et  qui  faisaient  imprimer  leurs 
livres  «  par  des  hérétiques  »  (à  Venise).  Le  Sauveur,  invoqué 
pendant  des  siècles  sous  le  nom  de  Isoui,  semblait  être  un 
autre  dieu,  un  dieu  étranger,  depuis  qu'on  prétendait  l'appeler 
Ji>iot(s.  IN'iuiant  des  sit'cles,  dans  la  sainte  Russie,  on  avait  mis 
en  fuite  les  démons  en  se  signant  av(  r  deux  doigts;  tant  de 
martyrs,  d'ascètes,  de  thaumaturges,  de  métropolites  et  de 
patriarches,  sur  la  tombe  desquels  continuaient  à  s'opérer  des 
miracles,  n'avaient  jamais  chanté  que  les  deux  Alléluia;  et 
maintenant  do  prélendus  [uilriarclie.s  iL'^recs,  venus  on  ne  savait 
d'où,  les  déclaraient  «  liénHiques,  maudits  par  le  Père,  le  Fils- 
et  le  Saint-Ësprii,  frappés  de  l'anathème  par  les  380  Pères  du 
concile  de  Nicée  »  !  L'esprit  despotique  de  Nicon  Fempècha  de 
comprendre  la  révolte  delà  conscience  nationale;  et  le  tsar  per- 
sista à  l(i  suivre  dnns  uiif  |M»Iiti(|uti  qui  allait  faire  de  lui,  ce 
qu'Ivan  le  Terrible  a  avait  pas  été,  un  persécuteur. 

Partout  les  moines,  les  ascètes,  les  pieux  reclus,  les  iourdwié 
(fous  religieux),  et  en  même  temps  les  copistes  et  les  anciens 
correcteurs  de  livres  agitèrent  le  peuple  contre  c  le  patriarche 
hérétique  ».  Ils  prophétisèrent  la  prochaine  venue  de  l'Anle- 
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<»hrist.  Nicon  se  montra  implacable  envers  ses  adversaires  : 
Paul,  rv«'Mjur  lie  Ki»i<)iiina,  fut  dépose''  et  enfermé;  le  furieux 
|)rotopoj>e  Avvakoum  fut  déporté  en  Sibérie  avec  sa  femme  et 
ses  enfants;  d'autres  opposants  eurent  la  langue  coupée. 

Quand  Nicon  fut  tombé  en  disgrâce,  la  Russie  n'en  resta  pas 
moins  déchirée  entre  le  fanatisme  des  opposants  et  le  fanatisme 
officiel.  Presque  tlaiis  chatjue  province  s"él<»va  un  chef  de  secte  : 
dans  le  pays  de  Ko^troma,  le  moine  Kapiton  :  en  Sibérie  même, 
le  moine  Istomine  ;  dans  les  campements  du  Don,  les  moines 
Uosithée  et  Cornélius.  Les  saints  monastères  du  lac  Blanc 
s'agitèrent  :  le  plus  ^rave  épisode  du  soulèvement  fut  la  révolte 
du  Solovélski.  Eu  iOGO,  ses  moines  repoussèrent  riïroumène 
nommé  par  le  Isar  en  criant  :  «  Xous  n'acceptons  pas  les  nou- 
veaux livres;  nous  ne  voulons  pas  du  sî^ne  de  la  croix  avec 
trois  doigts,  ni  do  votre  lisoust  ni  du  triple  Alléluia,.,  Nous  vou> 
Ions  rester  dans  la  vieil  te  foij  et  mourir  pour  elle.  >  Pendant 
dix  ans,  ils  soutinrent  une  série  de  sièges  (d'ailleurs  très 
courts,  à  cause  de  la  brièveté  de  l'été  eu  ces  paraires).  Le  cou- 
vent ne  fut  pris  qu'en  i6"6  :  les  plus  turbulents  furent  exécutés. 

A  un  moment  le  raskol  eniraina  plus  de  la  moitié  des  popu- 
lations russes.  Les  raskolniks  se  disaient  d*abord  staroobriadlsi 
(partisans  du  vieux  rite);  mais,  dans  la  Russie d^alors,  comment 
.st'parer  laleltro  de  l'esprit,  le  rite  de  la  foi  elle-même?  lis  furent 
donc  en  mèuio  temps  staroméri  (partisans  de  la  vieille  foi, 
vieux-croyants),  La  plupart  des  raskolniks  ne  repoussaient 
que  les  innovations  imposées  par  Tépiscopat;  ils  conservaient 
au  moins  des  prêtres  :  ce  sont  les  popovtsi,  des  espèces  de  pres- 
bytériens. Mais  dans  Solovétski  assiéf^é  se  forma  une  secte  nou- 
velle :  la  l/ezpopovchtchtina ,  qui  abolit  même  les  prêtres.  Des 
Ifezpopovlsi  ou  «  sans  prêtres  »  sortirent  les  bezbratchnihij  qui 
suppriment  le  mariage  et  professent  l'union  libre  ;  les  niémoliaki^ 
qui  ne  prient  pas;  les  itfeurs,  sortes  de  nihilistes,  qui  repoussent 
tout  culte.  La  bezpopovrhtchina,  qui  se  répandit  bientôt  partout, 
était  ennemie  de  l'Ef^li.Ne,  ennemie  de  l'Etat  rpii  s»  m  tenait  l'E^Hise. 
A  la  persécution  ces  sectaires  répondaient  par  la  fuite  dans  les 
steppes  et  les  forêts  impénétrables,  où  ils  formaient  des  skyles 
(ermitages,  couvents),  et  aussi  de  nouveaux  centres  de  popula- 
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tion,  des  espèces  de  «  cités  des  saints  ».  On  leur  appliqua  la 
loi  sur  l'hérésie  :  ou  en  brûla  sur  les  bûchers.  Leur  fanatisme 
ne  lit  f|ue  s'en  exaspérer.  Ils  se  mirent  en  lèle  que  le  supplice 
du  feu  était  le  plus  court  chemin  pour  monter  au  ciel  ;  et  le» 
uns  se  livraient  spontanément  aux  t  brûleurs  »  ;  les  autres,  à 
l'approche  des  soldats,  élevaient  d*îmmenses  bûchers,  entourés- 
de  fossés  et  dr  ji.ili^^  i  les  poiii  (|iit^  mil  ne  piM  s'en  échapper,  s'v 
cnlâssuieiit  par  ceuiaiues,  par  nuliiers,  mettaient  le  feu,  et  ces 
samojigatéli  (brûleurs  d'eux-mêmes)  y  périssaient,  en  invoquant 

A  côté  des  deux  sectes  principales  de  <  vieux-croyanis  », 
(i  ciuliM's  (|ui  préexistaient  depuis  longtemps  à  la  réforme  de 
?iicon  recommencèrent  à  faire  parler  d'elles.  Certaines  se  ratta- 
chaient aux  plus  anciennes  hérésies  chrétiennes,  même  au  paga- 
nisme  slave,  au  paganisme  (innois,  aux  religions  de  TOrient  et 
de  rinde.  Il  y  eut  les  rigoriêles,  reproduisant  les  anciens  monta- 
nislrs  ;  les  sfioptsi  ou  eunuques  volontaires,  qui  remontent  peut- 
être  à  Ori^ène;  les  «  cliercheurs  du  Christ  »,  sortes  de  mes- 
sianistes;  des  sectes  JudaisaQUîs,  gnostiques,  manichéennes 
comme  en  Perse,  panthéistes  comme  dans  l'Inde;  des  sectes 
où  le  culte  se  compliquait  de  rites  sanglants  ou  obscènes, 
comme  ceux  de  la  Pbénicie  ou  de  la  Ghaldée;  des  sectes  de 
purs  niauiaijucs,  comme  les  biégotmi  (fuyards,  errants),  les  mol- 
tchaniki  (muets  vuloalaires) ,  les  klysli  (nageliants;  en  oulr& 
danseurs»  tourneurs  en  rond)^  les  skakouni  (sauteurs),  dont  on 
retrouve  les  analogues  dans  les  exaltés  du  brahmanisme,  de  i*is^ 
lamisme,  du  christianisme  (en  certaines  sectes  américaines).^ 

Ainsi  une  quadruple  révolution  s'était  accomplie  dans  \& 
domaine  religieux  :  l'Eglise  officielle  s'était  rattachée  aux  Eglises 
d'Orient  dont  elle  procédait;  secouant  sa  torpeur  hiératiquet 
elle  rentrait  dans  les  voies  du  progrès  intellectuel  et  moral  ;  à 
côté  d*elle  se  constituaient  des  schismes;  enfin,  au  choc  des 
polémiques  ,  se  révélait,  remontant  des  profondeurs  du  passé, 
un  inonde  do  sortes  étranges. 

Disgrâce  de  Nicon  :  sa  rétiabilitation  posthume.  ^ 
Nicon  n'était  plus  patriarche  depuis  i658.  Comme  pour  tous  les 
favoris,  le  moment  vint  où  le  prince  estima  qu'on  abusait  d& 
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sa  faveur.  Nicon  intervenait  constamment  dans  les  affaires  de 

l'Élat.  Avec  l'aiilorisation  du  tsar,  il  avait  pris  le  litre  de  grand- 
setgneur  dv  Imilcs  icb  Kussies,  qui  le  faisait  l'égal  de  son 
maître.  U  blâmait  les  principes  tout  monarchiques  de  VOulo- 
jénié,  U  se  scandalisait  que  le  prince  se  permit  de  faire  chômer 
les  fêtes  de  la  famille  impériale  comme  celles  de  TÉglise  ;  qu*il 
s'arroireàt  le  droit  de  juger  les  ecclésiasliijui  s  ;  qu'il  ;L:ardàl 
le  roi»'  |»rr|tuiiiléiaut  dans  «  Téiection  »  dos  évèques  et  du 
patriarche.  >iicon  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clei*gé, 
astreignant  les  prêtres  à  chanter  suivant  son  règlement,  punis- 
sant les  indociles  par  les  vei^s,  la  prison,  la  torture,  déposant 
même  les  évêques.  Les  bolars  le  haïssaient  comme  un  rival  en 
influence.  Auprès  du  tsar,  ils  exploitèrent  contre  lui  son  orgueil 
sacerdotal,  sa  rudesse  de  paysan  luirvenu,  l'arrogance  de  ses 
prétentions.  Un  jour,  dans  une  cérémonie  de  la  cour,  un  des 
gentilshommee  de  ^*icon  fut  injurié  et  frappé  par  Tokolnitchié 
Khitrovo.  Nicon  demanda  justice  et  ne  put  Tobtenir.  Le  tsar 
affectait  de  l'éviter.  U  lui  lit  défense  de  prendre  le  lilie  de 
grand-seigneur.  Jsicou  perdit  patience,  annonça  publiquement 
qu'il  renonçait  au  patriarcat,  et  se  rendit  à  pied,  un  simple  bâton 
à  la  main,  au  monastère  de  la  Résurrection,  fondé  par  lui  hors 
de  Moscou.  Il  comptait  que  le  tsar  le  supplierait  de  revenir; 
mais  les  ennemis  du  patriarche  avaient  maintenant  l*oreille 
d'Alexis.  Ils  <»hlinrent  (ju  on  fît  une  per(jiiisition  dans  les  papiers 
du  patriarche,  il  écrivit  au  tsar  des  le  lires  irritées  ;  «  Com- 
ment as-tu  pu  avoir  l'audace?  etc.  »  Nicon,  qu'un  ami  mala- 
droit trompa  sur  les  intentions  d'Alexis,  crut  répondre  au  désir 
secret  de  celui-ci  en  reparaissant  tout  à  coup  à  Moscou,  crosse 
en  main,  assi.s  sur  son  sièjrc  patriaical.  Il  en  fut  ijrnominieuse- 
ment  chassé.  En  i6G6,  il  dut  comparaître  devant  un  conrile  où 
siégeaient  les  patriarches  d'Antioche  et  Alexandrie,  les  délégués 
des  patriarches  de  Jérusalem  et  Constantinople,  Tévêque  de 
Jaffa  Païsios  Ligoridès.  Le  tsar  y  assista  plusieurs  fois,  y  prit 
la  [)arole  pour  accuser  Xiron,  el  sembla  reconnaître  ces  Orien- 
taux pour  jujiics  enlic  lui  et  son  sujt'L  A  la  lin  le  concile,  puur 
la  désertion  volontaire  de  Nicon,  ses  propos  audacieux  contre  ie 
tsar,  ses  fausses  accusations  d'hérésie  contre  ses  ennemis,  ses 
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uhus  (le  pouvoir  envers  le  clerj^é  inférieur,  le  coïKlanuia  à  ^Iro 
dépouillé  des  dignités  patriarcale  et  même  sacerdolule  el  a  élrc 
enfermé  comme  simple  moine  dans  un  monastère.  Quand  les 
prélats  d'Orient  vinrent  procéder  à  sa  dégradation  et  lui  enlevè- 
rent sa  croix  de  patriarche  :  c  Prenez  cela  pour  vous,  leur  dit-il. 
Partagez-vous  ces  perles.  Cela  fera  pour  chacun  de  vous  cinjj 
ou  six  ducats  :  de  quoi  vivre  quelque  Icuips.  Car  nous  n'èles 
que  des  vagabonds,  des  esclaves  des  Turcs,  nu  iuliaul  eu  tous 
pays  pour  payer  le  tribut  au  sultan.  »  Il  fut  enfermé  au  monas- 
tère de  Thérapont  sur  le  lac  Blanc.  Chose  singulière,  Alexis, 
à  plusieurs  reprises,  sollicita  de  lui  son  pardon  et  sa  béné- 
diction. Nicon  fut  inflexible.  Plus  lard,  comme  le  tsar  Feodor 
lui  demandait  de  pardonner,  [)ar  écrit,  au  tsar  défunt,  ^'icon 
refusa  :  c  Lui  et  moi,  répondit-il,  nous  devons  nous  revoir  au 
Jugement  dernier.  »  Or  le  même  concile  qui  avait  condamné 
le  réformateur  avait  sanctionné  la  réforme.  Nicon  apparaissait 
à  ri^'rlise  oflirielle,  qui  le  persécutait,  comme  son  véritable 
chef.  Enfin,  grâce  au  pieux  tsar  Feodor,  il  ubliiit  rauturisalion 
de  revenir  à  Moscou  quand  déjà  la  vieillesse  et  la  maladie 
Pavaient  terrassé.  11  mourut  sur  le  chemin  du  retour  (1681).  Il 
-fut  enseveli  avec  tous  les  honneurs  du  pati'iarcat,  ces  mômes 
honneurs  dont  le  concile  de  1666  avait  prétendu  le  dépouiller. 

Les  hommes  de  Père  nouvelle  :  Siméon  Polotski. 
™  A  côté  de  Nicon,  il  faut  nommer  Siméon  Polotski  (ou  de 
Polotsk),  qui  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques,  des  vei's, 
des  discours,  même  des  comédies.  Il  prit  une  part  active  à  la 
polémique  contre  les  raskolniks  et  écrivit  le  Bâton  de  ffou- 
verneinenly  dans  lequel  il  disait  au  Isar  :  «  11  y  avait  un  loi  de 
France  qu'on  appelait  François  P'.  Gomme  il  aimait  les  belles- 
lettres  et  la  science,  —  tandis  que  ses  ancêtres  ne  les  aimaient 
pas  et  vivaient  dans  l'ignorance  comme  les  Barbares,  —  on  vit 
aussitôt  les  fils  de  familles  illustres  chercher  à  s^instruire  pour 
complaire  au  monarque,  lleureux  le  royaume  dont  le  roi 
donne  le  bon  exemple  I  » 

Kotochikine.  —  Grégori  Kotochikine  était  employé  au 
Prikaz  des  ambassades ^  lorsque  les  persécutions  de  son  chef  le 
contraignirent  à  fuir  en  Pologne  (1664).  Puis  il  erra  en  Prusse, 
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et  se  fixa  en  Suède,  où  il  fui  exécuté  pour  un  meurtre  (1666). 
En  Suède,  à  la  prière  du  (  Imueelior  de  La  Gardie,  il  rédigea  le 
curieux  ouvraire  iju On  a  publié  sous  ce  litre  :  la  Rmsie  sous  le 
régne  d'Alexis  JIMatlovitch.  L'auteur,  écrivant  avec  la  liberté 
d*un  exilé,  révèle  Tigaorance  profonde  des  boïars  et  même  de 
la  famille  impériale.  La  conclusion  de  ce  livre  est  encore  :  il 
faut  que  les  lîusscs  s'instruisent  à  l'étranger. 

Kr^anitcli  :  lldée  panslaviste.  —  Plus  important  encore 
est  l'ouvrage  de  louri  Krijanilch.  On  l'a  publié  sous  ce  titre  : 
(a  Russie  au  milieu  du  xvn*  siècle.  Krijanitch  était  un  Serbe  de 
Croatie  (né  en  1617),  un  prêtre  catholique,  qui,  après  avoir  étudié 
au  Collrf/e  ijrcc  de  Monie,  y  rédijrea  sa  Bihliolheca  schismatum 
universa  vi  de  Thessaloiiique  (encore  inédits).  Il  vint  en  Pelilc- 
Hussie,  à  Niéjine,  où  il  composa  son  Discours  aux  Peiiis-Rus- 
siens  (vers  1660).  A  Moscou,  il  se  lit  des  ennemis  par  la  hardiesse 
de  ses  remontrances,  fut  exilé  à  Tobolsk  (1661)  et  y  resta  jusqu'à 
la  mort  d*Alexîs  (16'76).  C'est  à  Tobolsk,  où  il  avait  emmené  sa 
hîhliotlièqiir,  ([ii'il  écrivil  su L'originalité  de  Krijanitch 
consiste  en  ce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  eu  la  conscience  très 
nette  de  Tunilé  de  la  race  slave  :  son  livre  est  le  premier  mani- 
feste raisonné  du  <  panslavisme  ».  Nous  sommes  déjà  avertis 
par  l'épig  raphe  :  «  J'écris  ceci  {lour  la  défense  de  notre  commune 
nation.  »  D'ahonl,  il  s'est  proposé  de  relever  «  la  lanjrue  slave  > 

En  second  lieu,  il  veut  rendre  aux  peuples  slaves  leur  con- 
science politique,  la  conscience  de  leur  solidarité  ;  «  La  race 
slave,  écrit-il  dans  sa  dédicace  à  Alexis,  est  divisée  en  six  tribus  : 
les  Russes,  les  Polonais,  les  Tchèques,  les  Bulgares,  les  Serbes, 
les  Croates.  Tous  ont  eu  autrefois  des  rois  nationaux.  Seule, 
aujourd'hui,  la  llussio  possède  un  suuvoraifi  de  sa  langue;  tous 
les  aulres  îSlaves  sont  soumis  à  des  étrangers.. ..  La  race  slave 
n'a  pas  encore  eu  d'historien.  Les  Allemands  ne  cessent  d'écrire 
sur  elle,  spécialement  sur  la  Russie,  toutes  sortes  de  calom- 
nies. »  C'est  pour  obtenir  les  moyens  de  les  réfuter  en  une  his- 

1.  Il  a  exposé  sa  théorie  dans  la  préface  de  sa  Grammaire  :  ■  Je  veux  que  mon 

lan^a^i'  soit  inlcIliKibln  aux  liuss<>s,  aux  Slaves  <iu  .Midi  (Bulgares,  Serbes, 
Croates},  aux  Polonni-î  et  aux  Tchèques....  On  ne  trouvera  ici  aucun  mot 
étranger.  J'ai  choisi  u  dessein  h's  mots  et  les  formes  cummunes  ii  tous  les  peu- 
ples slaves  ou  au  plus  grand  nombre.  • 
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loire  de  la  race  slave  tout  entière,  que  Krijanitch  est  venu  solli- 
citer la  protection  du  seul  souverain  national  que  possède  cette 
race.  Il  supplie  donc  Alexis  de  prendre  en  main  la  cause  des 
Slaves  de  l'Ouest  et  des  Slaves  du  Sud,  de  les  aider  à  secouer 
ceux-là  le  joug  des  Allemands,  ceux-ci  le  joug  des  Turcs»  «  pour 
qu'ils  puissent  se  remettre  sur  pied  et  compter  au  nombre  des 
nations  ».  Qn  a  vu  comment  Moscou  a  récompensé  ce  philo- 
logue, cel  liislurien,  ce  politique  à  larges  \  nés  d'avenir,  qui  Ini 
apjMM  tait,  avec  l'idée  panslavisto,  un  si  puissant  instrument  d'in- 
fiuencc  et  de  règne.  Il  est  vrai  que,  dans  la  pensée  de  Krija- 
nitch, l'union  morale  de  tous  les  Slaves  devait  se  réaliser  par 
Tunion  ecclésiastique  des  Slaves  orthodoxes  avec  Rome.  Il  est 
vrai  aussi  qu*il  défendait  les  Polonais,  «  de  la  même  race  et  Gis 
d  un  luômc  père  ».  1!  est  vrai  enfin  qu'il  ne  niéna^reail  pas  les 
critiques  et  les  conseils  :  «  Les  empires  n'ont  pas  été  faits  pour 
les  souverains,  mais  les  souverains  pour  les  empires.  »  II  allait 
jusqu'à  dire  :  t  II  n'y  a  pas  de  tyrannie  aussi  affreuse  que 
l'empire  russe.  » 

Ordine  Nachtchokine  :  la  diplomatie.  —  Athanaso 
(Jrdine-Naclili  liokinc  était  le  lils  d  un  petit  gentilhomme  psku- 
vien.  Très  habile  diplomate,  il  signa  cette  trêve  d'Androussovo 
qui  donna  une  partie  de  TOukraine  à  la  Russie.  Dans  les  con- 
seils du  tsar,  il  fut  vraiment  un  précurseur  des  réformes  de 
Pierre  le  Grand,  travaillant  à  réorganiser  l'armée  comme  à 
dégager  le  (  uiiinierce  de  ses  entraves,  à  la  fois  un  Louvois  et 
un  Colherl  russe.  11  créa  une  Conipaynic  da  soies  de  Perse,  une 
flotte  sur  la  Caspienne,  construisit  sur  l'Oka  le  premier  canot 
de  modèle  européen.  11  disait  traduire  pour  le  tsar  des  extraits 
de  gazettes  étrangères.  Enfin,  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart 
de  ses  contemporains,  il  était  laborieux,  probe,  incorruptible. 
I!  esl      premier  Européen  ifu'ait  eu  la  llussie. 

Artamon  Matvéef  :  Natalie  Narychkine.  —  En  16C9, 
Alexis  perdit  sa  première  femme,  Maria  Miloslavski,  et  fut 
d'abord  inconsolable.  Vers  ce  temps,  il  se  rapproche  du  boïar 
Arfaraon  Matvéef,  (|ui  se  trouvait  alors  en  disgrâce,  relégué 
sur  ses  terres.  Matvtef  avait  servi  dans  les  régiments  élrangers 
du  tsar,  comme  eulunel  «le  retires.  Il  avait  épousé  une  Kcos- 
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saise,  d  une  famille  Haniillun.  Une  cousine  (\e  relle-ei  avait 
épousé  un  Narychkine;  et  un  autre  Narychkine,  Cyrille,  avait 
eu,  d'une  femme  russe,  une  fille,  Natalio.  Celle-ci,  nièce  des 
deux  Écossaises  Hamilton,  nièce  d*Artamon  Motvéef,  fut  élevée 
par  elles  et  par  lui.  Dans  leurs  maisons,  elle  reçut  une  éduca- 
tion très  étrantrère  à  cello  du  Domoslroï ;  car  là  on  se  Iroiivail 
presque  en  Kuropc;  les  lieux  taules  ne  se  fardaient  pas,  ne  por> 
taient  pas  de  voile  sur  le  visage,  ne  s'astreignaient  pas  à  la 
réclusion  du  terem,  ne  voulurent  point  y  astreindre  Natalie.  Le 
palais  de^  Matvéef,  aux  Stolby,  était  meublé  à  TeuropéenDe, 
décoré  de  papiers  priiils,  orné  des  tableaux  de  maîtres  italiens. 
Un  jour,  raconle-t-on,  le  tsar  Alexis  ap*  rrut  Xalalie  rhoz  son 
oncle  Matvéef  ot  s'éprit  d'elle.  Natalie  avait,  à  peu  près,  l'âge 
des  filles  aînées  du  tsar.  Elle  prit  sur  son  mari  une  telle 
influence  qu*il  lui  permit  de  sortir  du  palais  en  voiture  décou- 
verte, &  visage  découvert.  Les  influences  occidentales  conimen- 
'  cèrenl  à  transformer  la  vie  do  cour  à  Moscou. 

Débuts  du  théâtre  à.  Moscou.  —  Le  tsar  Alexis  a  envoyé 
des  ambassadeurs  dans  presque  toutes  les  cours  de  TËurope. 
Ceux  qu*il  adressa  au  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  II, 
comme  le  bolar  Likhatchef,  revinrent  stupéfaits  des  merveilles 
que  leur  avaient  fait  admirer  les  tliéi\ln»s  de  l'Iurence  :  la  nier 
envahissant  la  scène,  les  dieux  roulant  vn  char  sur  des 
nuages,  etc.  Déjà  Matvéef,  dans  son  village  de  Préobrajenskoé', 
avait  un  théâtre,  où  jouait  une  troupe  nomade  d'acteurs  alle- 
mands, sous  la  direction  de  Johann  Gottfried.  Il  dressa  de  ses 
paysans  à  jouer  les  mêmes  rôles.  D'abord  ce  furent  des  pièces 
tirées  de  l'Ecriture-Sainlr  on  des  li-uend^'s  pieuses  :  la  Chute 
dAdam,  Joaeph,  TobiCy  Du  ri  il  ci  ^Salomon,  Judiih  et  /lolophei^ne. 
Celle*ci  était  l*œuvre  de  Siméon  Polotski,  ainsi  quEslher  et 
Assuéms,  où  les  courtisans  reconnurent  Natalie  Narychkine  dans 
Esther,  Matvéef  dans  Mardochée,  le  boîar  Khitrovo  dans  l'orgueil- 
leux Aman.  Ces  pièces  sacrées  s'apj)elaienl  alois  des  comédies  : 
il  est  vrai  qu  elles  comportaient  des  rôles  de  boulions.  D  abord 
Alexis  avait  scrupule  d'assister  a  ces  spectacles.  Son  confes- 
seur le  rassura,  disant  qu'ainsi  avaient  fait  <  les  tsars  ortho- 
doxes de  la  Grèce  ».  Puis  on  joua  des  pièces  profanes,  comme 
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Bayé zid  V Eclair  et  Tamerlan.  Puis  on  s*éiiiancipa  jusqu'à  jouer 
des  ballets,  coinino  «clni  iV Orphée. 

Relations  avec  1  Occident  ;  la  France;  l'Angleterre. 
—  La  Russie  n'avait  pris  aucune  part  à  la  guerre  de  Trente  ans 
et  cependant  «  le  grand-duc  de  Moscovie  »  est  mentionné  dans 
le  traité  d'Osnabrdck  comme  allié  de  la  Suède.  En  1654,  parur 
rent  en  France  le  prince  Matchékinc  cl  lo  ili.ik  Karpof»  rharî?és 
d'expliquer  à  Louis  XIV  les  g^riefs  du  tsar  cuatre  la  Pologne. 
Leur  aspect  et  celui  de  leur  suite  émut  les  Parisiens  :  €  Ce  sont 
des  Turcs!  »  criaient  les  badauds.  Louis  XIY  accepta  d*ôtre 
médiateur  entre  Moscou  et  la  Pologne.  Un  de  ses  envoyés,  Des* 
minières,  paraît,  en  elVrl,  avoir coUalioiv  aux  né'îucialions  jiour 
la  trêve  de  Valiéssar.  En  iGG8,  nouvelle  ambassade  russe  qui 
visite  rEspa{2^ne,  la  France,  la  Hollande.  A  Paris,  son  chef,  le 
stolnik  Pierre  Potemkine,  le  conquérant  do  Lublin»  frappa  tout 
le  monde  par  sa  haute  mine,  ses  manières  courtoises  et  sa  vive 
intelligence.  Il  eut  des  conférences  avec  les  Six  Corps  des  mar- 
chands de  Paris  en  vue  d'un  traita  de  cnniiuerce.  C'est  alors  (jue 
Colhert  fonda  la  Compagnie  du  Nord.  En  1673,  André  Vinius, 
d*origine  hollandaise,  vint«  au  nom  du  tsar»  supplier  le  roi  de 
faire  la  paix  avec  les  Provinces-Unies  et  d*unir  ses  forces  à 
celles  des  autres  rois  chrétiens  contre  le  Grand-Turc.  II  n'obtint 
que  des  paroles  courtoises  et  un  cadeau  de  500  pisto,les. 

Les  relations  avec  la  Grande-Bretagne  furent  plus  compli- 
quées. L'envoyé  d'Alexis,  Doktourof,  débarquant  à  Londres 
(1645),  s*y  trouva  en  pleine  crise  de  la  révolution  anglaise.  Il 
demanda  où  était  le  roi  :  on  lui  répondit  qu*il  était  en  guerre 
contre  le  parlement,  mais  que  le  parti  du  parlement  était  le  plus 
fort.  Alors  il  déclara  qu'il  avail  des  lettres  pour  le  roi,  non 
pour  le  j)arlement,  et  qu  on  eût  à  Je  laisser  se  rendre  auprès  du 
roi  (164ë).  Quand  Charles  I*^  eut  été  ramené  prisonnier  à  Lon^ 
dres,  Doktourof  insista  pour  le  voir.  Les 'Anglais  lui  dirent  : 
«  Le  roi  n'a  plus  aucun  pouvoir.  »  A  la  fin  Doktourof,  tout  en 
refusant  d»'  reinelire  ses  lettres,  consentit  à  entrer  dans  la 
Cliainhre  des  lords,  puis  dans  les  Communes.  Il  y  fut  reru  avec 
de  grands  honneurs,  protesta  encore  contre  le  refus  qu'on  avait 
fait  de  lui  laisser  voir  le  roi,  et  repartit  pour  Moscou  (4646). 
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Sur  son  rapport,  Alexis  manifeste  son  indignation  contre 
ces  rebelles  qui  tenaient  leur  roi  prisonnier.  Presque  en  même 

teiii|»N  il  rcrul  NiL:litini:;il,  s(»  <lis;iiU  cnvoy*'*  fie  Charles  qn!  !e 
priait  de  âupprimer  les  privilèges  de  la  Compagnie  brilaiiiiique 
en  Russie,  car  elle  tenait  pour  les  reliellcs;  Bonde,  se  disant 
envoyé  par  le  roi,  qui  demandait  le  maintien  de  ces  privi- 
lèges; Croa,  envoyé  du  protendant,  qui  appuyait  la  requête  de 
Nighlingal.  Alexis  n'y  comprenait  plus  rien.  Dans  Fîntervalle, 
les  marchands  russes  dc^  Moscou  avaient  jut  senlr  une  liumlde 
requête  contre  les  privilèges  des  Anglais,  comme  étant  une 
cause  de  ruine  pour  le  commerce  national.  D  abord  le  tsar  se 
contenta  de  frapper  sur  toutes  les  marchandises  étrangères,  y 
compris  les  anglaises,  un  double  droit  de  douane  (1646). 

L'exécution  de  Charles  I"  produisit  en  Russie  les  m(>mes 
efVels  (|ne,  plus  tard;  en  1793,  l'exécution  de  Louis  XVI.  En 
juin  1649,  le  tsar  promulgua  cet  oukaze  :  «  Vous,  Anglais,  avec 
tout'  votre  avoir,  vous  devez  prendre  la  mer  et  vous  .en  aller  »  ; 
car  €  il  est  parvenu  à  noire  connaissance  que  les  Anglais  de 
tout  voire  pays  ont  commis  un  iirand  forfait  :  ils  ont  mis  à 
moi  l  Carlus,  leur  roi.  »  11  arcueillil  les  envoyés  du  prétendant 
Sluart  (1650)  et  lui  accorda  des  subsides  en  [leaux  de  zibeline 
et  en  grains.  Ën  1654,  arriva  un  envoyé  de  Cromwell,  William 
Predax,  chargé  de  réclamer  la  restitution  du  privilège.  La 
requête  fut  repoussée.  Plus  tard,  Alexis  se  réjouit  de  la  restau- 
julion  des  Stuarls,  mais  ne  leur  arroniu  rien. 

Mort  du  tsar  Alexis.  — '  ('iiuj  ans  a)irès  son  second 
mariage,  le  tsar  fut  pris  d'une  maladie  mortelle.  Sentant  qu'il 
allait  mourir,  il  «  bénit  pour  le  trône  »  son  fîls  aîné,  Feodor, 
recommanda  son  plus  jeune  fils,  Pierre,  à  Matvéef  et  aux  grands, 
ordonna  de  rehkher  les  prisonniers,  de  rappeler  les  exilés, 
de  faire  remise  aux  eonlribuahles  dt-s  impôts  arrit'n'-s.  Puis, 
après  un  règne  de  plus  de  trente  ans,  mourut  celui  que  Kosto- 
marof  appelle  «  le  meilleur  des  tsars  de  Russie  ». 


Digitized  by  Google 


GOUVERNBHBNT  DE  SOPHIE  ALfiXIBVNA  «77 


//.  —  Gouvernement  de  Sophie  Alexiévna. 

« 

L'héritage  d  Alexis  Mikhaîlovitch  :  le  tsar  Feodor. 
—  Du  <  inier  mariage  d'Alexis  avec  Maria  Milusiavski,  il  sur- 
vivait deux  nu,  Feodor  et  Ivan,  qui  r<%nèrent  après  lui,  et  six 
filles,  dont  la  plus  G«^tèbre  est  Sophie.  De  son  second  mariage, 
avecNatalieNarychkine,  un  seul  fils,  Pierre,  et  deux  filles.  D*une 
part,  le  sanji^  des  Miloslavski,  Je  l  aulre.  le  saiii:  des  Narychkine, 
ceux-ci  alliés  aux  Malvéef.  Les  Miioslavski  avaient  pour  clief  le 
boïar  Ivan.  L'avènement  de  Feodor,  très  faible  d'esprit  et  de 
corps  (1676-1682),  leur  donnait,  pour  Tinstant,  lavantage. 
Us  impliquèrent  les  Matvéef  et  les  Narychkine  dans  un  procès 
de  magie,  de  sorcellerie,  d'empoisonnement  (sur  la  personne 
du  tsar  Alexis!).  Artuinon  Matvéef  fut  drpduillr  de  tous  ses 
biens  et  honneurs  et  exilé  à  Poustozersk.  Des  deux  frères 
do  la  tsarine  Narychkine,  Ivan  fut  condamné  à  être  knouté  ; 
Athanase,  à  être  brûlé  vif;  leur  peine  fut  commuée  en  un  exil. 

Natalie  restait  donc  isolée,  impuissante,  cruellement  humi- 
liée, réputiîe  sicur  de  sorciers  et  d'empoisonneurs,  et  sur  son  lîls 
Pierre  semblait  rejaillir  la  honte  de  ses  oncles  jualeiiiels. 
Sous  le  nom  du  tsar  Feodor  régnaient  les  Milosiavski,  surtout 
rinlelligente  et  audacieuse  Sophie.  Elle  espéra  perpétuer  son 
pouvoir  en  mariant  son  frère;  mais  celui-ci,  ayant  remarqué  une 
jeune  fille  de  sanj?  polonais,  Aijatlie  Kroulchétski ,  l'épousa 
malgré  l'opposilioii  <les  Milosiavski.  Elle  prit  tout  ilr  suite,  en 
sa  qualité  d'Occidentale,  une  grande  influence  sur  son  mari, 
introduisit  au  Kremlin  les  coutumes  et  Tesprit  polonais.  Comme 
elle  était  filleule  d*Artamon  Matvéef,  elle  exigea  le  rappel  de 
Malvéef  et  des  Narychkine.  Les  calculs  des  Milosiavski  étaient 
ainsi  renversés.  Ils  n'rui-enl  niènie  pas  l;i  (  (insolation  de  voir 
cette  Polonaise  donner  des  enfants  à  leur  tsar.  Il  mourut  à 
vingt-cinq  ans,  laissant  une  veuye  de  quinze  ans  (1682). 

Le  règne  de  Feodor  fut  signalé  par  la  solution  de  la  question 
petite-russienne.  L'hetman  Samoïlovitch,  avec  Faide  des  Mos- 
covites, chassa  de  la  rive  droite  Dorocheuko  :  les  deux  Oukrames 
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se  trouvaient  réunies  sous  la  suzoruiaelé  Ue  Moscou.  Les  Tatars 
et  les  Turcs  voulurent  faire  opposition;  mais,  après  une  cuurU' 
guerre»  le  sultan  conclut  à  Bakhtchi-Séraî  (1681)  une  trêve  de 
vingt  ans,  qui  laissait  à  Moscou  les  deux  Oukraines,  avec  la 
Zaporo^ie,  aux  bouches- mêmes  du  Dniéper. 

Les  rapports  continuèrent  avec  l'Europe  :  au  Kremlin  parut 
un  envoyé  de  Louis  \1V,  le  marquis  de  liéthuae,  chargé 
d'aplanir  les  difficultés  entre  Moscou  et  la  Pologne  (1680). 
L*année  suivante,  Pierre  Potemkin  revint  i  Paris  pour  solli- 
citer nos  bons  offlces  dans  les  démêlés  avec  la  Porte. 

A  l'intérieur,  un  essa\a  d'adoucir  la  législation  pénale  en 
substituant  aux  mutilaliuns  trop  barliares  la  déf)orlalion  en 
Sibérie.  Les  «  disputes  sur  les  rangs  »  prirent  (in  :  ou  brûla 
solennellement  les  «  livres  des  rangs  »  (1682).  A  Moscou  fut 
fondée  c  TAcadémie  slavo-gréco-latine  »,  où  Ton  enseignait  la 
philosophie  chrétienne  et  la  théologie  et,  en  outre  du  slavon, 
les  deux  langues  class!(|ucs. 

Lutte  entre  les  Miloslavski  et  les  Narychkine  ;  soulè- 
vement des  «  streltsi  »*  —  Des  deux  fils  survivants  d'Alexis, 
Tainé,  le  Miloslavski,  Ivan,  aurait  dû  succéder  sans  contesta- 
tion; mais  il  était  presque  imbécile.  Le  patriarche  Joachim  et 

les  lioïars  pruclamèrent  Pierre,  le  fils  de  Natalie  Narychkine, 
quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  neuf  ans.  Les  Miloslavski  ne  se 
résignèrent  pas  à  leur  défaite.  Dans  le  tei^em  du  palais  s'agi- 
taient les  six  Isoréont  de  leur  sang  (qui  avaient  de  dix-neuf  i 
trente-deux  ans),  et  en  outre  les  vieilles  Uarémi,  sœurs  du  tsar 
Alexis,  qui  faisaient  cause  commune  avec  elles.  C'était  un 
monde  féminin  très  remuant  et  qui,  malgré  les  grilles  du 
gynécée,  savait,  à  l'aide  (les  j)opes,  moines,  nonnes,  pèlerins, 
mendiants,  marchands  d'objets  de  toilette,  entretenir  des  intel- 
ligences avec  le  dehors.  Sophie,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  plus 
âgée  (vingt-cinq  ans),  était  la  plus  active.  Aux  funérailles  du 
tsar  Feodor,  elle  avait  bravé  la  tsarine  Natalie  et  contraint  la 
litière  de  celle-ci  à  faire  place  à  la  sienuc.  Sur  le  cercueil  de 
son  frère,  elle  avait  entonné  une  sorte  de  «  lamentation  »,  où 
elle  laissa  échapper  cette  phrase  :  «  De  méchantes  gens  ont 
fait  périr  mon  frère.  » 
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Les  ittreltsi  <le  Tempire  l  usse  {ivaicnl  subi,  au  point  do  vue 
militaire,  une  décadence  analogue  à  celle  des  janissaires.  Le 
tsar  Alexis  les  avait  afîrancliis  de  la  tagla  ;  il  avait  augmenté 
leor  solde;  et  cependant  il  leur  permit  de  se  livrer  au  com- 
merce et  à  rindustrie.  A  Moscou,  ils  tendaient  à  n*ètre  plus 
qu'une  milice  urbaine,  fiers  de  parader  en  riches  kaftans  à 
broderie  d'or,  en  bottes  de  maroquin  rouire  à  ixtul  recourbé, 
en  bonnet  de  velours  garni  de  zibeline.  Matvéef,  revenu  de 
lexil,  avait  constaté  le  progrès  de  Tindiseipline  chez  ces  mili- 
ciens :  <  Si  on  leur  lâche  la  bride,  avait-il  dit,  ils  se  porteront 
aux  derniers  excès.  »  Ces  paroles  furent  rapportées  aux  streltsi. 
Parmi  eux  circulaient  aussi  les  calomnies  colj)ortées  par  les 
émissaires  de  Sophie  contre  les  Narychkine. 

Le  15  mai  1682  \  aux  sons  du  tocsin,  20000  streltsi,  armés 
de  mousquets,  piques,  hallebardes,  traînant  des  canons,  suivis 
d*un  peuple  sans  nombre,  envahirent  la  cour  du  palais  tsarien, 
en  hurlant  :  «  Ivan  Narychkine  a  étranerlé  le  tsarévitch  Ivan!  » 
La  tsarine  Nalaljie  se  montra  en  iiaut  de  l'Escalier-Rouge,  ayant 
à  ses  côtés  son  fils  Pierre  et  le  tsarévitch  Ivan.  Les  émeutiers, 
stupéfaits,  allaient  se  retirer.  Artamon  Matvéef,  autrefois  leur 
commandant,  le  patriarche  Joachiro,  accouru  en  hâte,  avaient 
achevé  de  calmer  les  esprits.  Tout  à  coup  le  prince  Michel  Dol> 
^orouki  se  mit  à  invectiver  violemment  les  soldats.  Leur  fureur 
se  réveilla.  Ils  é^'^orgèrent  Dolgorouki  d'abord,  puis  Matvéef. 
Envahissant  le  palais,  ils  jetèrent  par  les  fenêtres  Athanase 
Narychkine,  qui  fut  reçu  sur  la  pointe  des  piques.  Le  lende^ 
main,  Tautre  frère  de  la  tsarine,  Ivan,  et  son  père  Cyrille, 
furent  arrachés  de  ses  bras  :  le  premier  fut  coupé  en  morceaux, 
le  second  battu  et  enfermé.  En  môme  temps  s'insurgeaient  les 
serfs  de  Moscou.  La  ville  était  dans  l'épouvante. 

Deux  toars  et  une  régente.  —  Lé  23,  les  streltsi  envoyè- 
rent leur  chef,  le  prince-bofar  Khovanski,  signifier  leur  volonté 
aux  boïars  et  au  patriarche  :  il  y  aurait  deux  tsars,  Ivan  en  pre- 

I.  Pour  les  faits  «le  l'hisloirç  inl^rioiiro  «1*»  la  Russie,  nous  daterons  «l'nprès 
Vnncieii  stifk;  |K)iir  rhisloire  «le  In  OiH'rre  du  Nord,  t  e  st  im  il  ifin  s  le  nouveau 
styh-.  f  ■  l'onvrnu  sh/lr  nu  ^fyle  «rOcci<l«'nl  (celui  «jii'a  inliodnil  le  pape  Gré- 
goire Xlll  avance  de  10  jours,  au  xvu'  ïiiët  le,  >ur  l'aueici»  style  ou  stylo  d'Ohenl; 
«le  11  Jours,  an  xvm* siècle;  de  12  jours  au  six*  siècle. 
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mier,  Pierre  en  second.  Le  29,  ils  revinrent  pour  déclarer  que, 
les  deux  tsars  étant  si  jeunes,  Sophie  devait  prendre  la  régence. 
Ëlie  allait  donc  régner  sous  le  nom  de  ses  deux  frères  :  les 
Matvéef  et  les  Naryehkine  anéantis,  la  tsarine  Natalie  terrifiée t 
les  hoïars  et  le  patriarche  matés,  qui  pourrait  lui  résistert 

Dans  lii  vieille  Russie  (hi  I >omosl)'ol,  e'élail  un  gouvernement 
étrange  que  celui-là.  Jamais  encore  on  n'y  avait  vu  une  Ua- 
révna,  une  jeune  fiUe,  rompre  la  clôture  du  gynécée,  paraître 
sans  voile  sur  le  visage  devant  le  peuple,  parler  à  des  soldats, 
régenter  la  Douma  des  boïars,  présider  des  conciles.  Seulement 
elle  avait  à  son  service  des  lettrés,  comme  Siméon  Pololski, 
conimi'  MtMlviédef,  qui  allé«ruèrriit  les  piécédents  de  l'histoire 
byzantine  :  ainsi  Pulchérie  avait  régné  pour  son  frère  Théo- 
dose,  ainsi  l'impératrice  Irène  pour  son  fils,  ainsi  tant  d'autres 
«  porphyrogénèles  •  grecques.  Gomme  Pulchérie,  Sophie  était 
un  cmpereur-lille,  un  tsar-demoiselle  {tsar-diémîm).  Elle  fut 
une  reine-vierffe,  à  la  façon  d'Elisalu  th  d'Angleterre. 

Lutte  de  Sophie  coatre  les  «  streltsi  >»  et  les  «  ras- 
kolniks  ».  —  C'étaient  les  piques  des  streltsi  qui  avaient 
fait  ce  gouvernement.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
la  soldatesque  ne  s*estimait  pas  suffisamment  récompensée.  — 
Le  G  juin,  les  streltsi  reparurent  au  Kremlin,  exitreant  qu'on 
reconnût,  par  1  trecliuii  d'nrïe  colonne  cuiuniéniorative,  le  ser- 
vice qu'ils  avaient  rendu  àl  J'^tat  et  que  des  lettres  de  féiicitation 
fussent  adressées  aux  meurtriers.  —  La  question  religieuse 
vint  encore  gâter  les  relations  entre  Sophie  et  ses  protecteurs* 
La  moitié  au  moins  des  streltsi,  y  compris  leur  chef  suprême 
Khovanski,  étaiml  «  ^  ieux-croyanls  ».  Le  23  juin,  jour  du 
couronnement  des  deux  empereurs,  ils  firent  une  inaiiifestatioa 
armée  en  faveur  de  la  <  vieille  foi  ».  Or  Sophie  était  aussi 
attachée  que  son  père  à  la  cause  de  l'orthodoxie  nicontenne. 
Cependant  elle  accorda  qu*un  concile  se  réunirait,  le  juillet, 
au  Palais  à  Facettes  (Granovilaia  Palata),  pour  statuer  sur  la 
question  religieuse.  La  réorenle  était  assise  sur  un  trône,  pré- 
sidant l'assemblée  des  prélats  et  des  boïars.  Les  deux  tantes,  la 
tsarine  jNatalie,  étaient  aussi  là.  C'était  tout  le  gynécée  s  éva- 
dant ainsi  dans  la  vie  publique,  s'îngérant  même  dans  les 


.  kiui.cd  by  Google 


GOUVERNEMENT  DE  SOPHIE  ÂLEXIEVNÀ  681 

choses  de  religion.  Quand  arrivèrent  Nikila,  Serge,  le  moine 

Savvalii  et  les  autres  «  Pères  »  des  raskolniks,  tous  g-ens  aus- 
tères et  entictiés  des  vieillos  rrniMirs,  et  qu'ils  virent  toute  s  ces 
femmes,  ils  refusèrent  d'entrer  et,  scandalisés,  refluèrent  sur 
ia  place.  11  fallut  que  le  prince  Khovanski  allât  les  chercher  et 
les  ramenât.  Avant  même  que  la  discussion  fût  ouverte,  des 
-  deux  côtés  on  s*înjuria.  Nikita  et  l'archevêque  de  Kholmogory 
se  prirent  aux  clieveux.  Sophi»^  iiifcrvonait  dans  le  débat, 
rabrouait  les  raskolniks,  montrait  une  partialité  flagrante.  Dans 
hi  Requête  présentée  au  concile,  les  raskolniks  accusaient  Nicon  ; 
elle  sauta  de  son  trône  :  t  Si  Nicon  est  un  hérétique,  s'écria- 
t-elle,  alors  notre  père  et  notre  frère  défunts  le  sont  aussi.  » 
Et,  de  plus  en  plus  irritée  :  «  Nous  ne  pouvons  écouter  ces 
sottises;  nous  préférons  quitter  ce  royauino.  —  Il  y  a  lonp^- 
temps,  hurlèrent  les  raskolniks,  que  tu  (!<  vrais  être  au  cou- 
vent! »  Alors  elle  implora  les  streltsi.  On  la  calma,  on  la  fit  se 
rasseoir.  La  lecture  terminée,  Sophie  étouffa  la  discussion, 
donna  ordre  aux  raskolniks  de  se  séparer,  d'attendre  son 
oukaze.  Mais  alors  leur  fureur  se  communiqua  aux  slreUsi.  Ce 
n'était  partout  que  mains  levées  avec  les  deux  doigts  dressés. 
Ainsi  cet  autre  colloque  de  Poissy  n'avait  servi  qu'à  aviver  les 
haines  religieuses.  Quelques  jours  plus  tard,  la  régente  fît  arrêter 
et  décapiter  le  meneur  Nikila. 

Khovanski  semblait  incarner  à  la  fois  IVsprit  séditieux  des 
streltsi  et  Tobstination  perverse  «les  raskolniks.  11  parlait  en 
maître  à  la  cour  et,  en  même  temps,  ii'étuit  pas  maître  de  ses 
hommes,  qui  se  livraient  dans  ia  ville  à  tous  les  excès.  Le 
19  août,  nouveau  soulèvement  des  streltsi  :  ils  veulent,  dit-on, 
massacrer  les  bolars  et  la  famille  impériale,  placer  Khovanski 
sur  le  trône.  La  terreur  se  répand  dans  Moscou.  Les  boïars 
désertent  la  Douma.  Sophie  s'est  réfufiiée,  avec  ses  frères,  au 
monastère  de  Xroitsa.  De  là,  entourée  de  troupes  fidèles,  elle 
envoie  Tordre  à  Khovanski  de  comparaître  devant  elle.  Il 
n'ose  désobéir.  On  l'arrête  en  chemin,  on  lui  fait  son  procès  : 
il  est  décapité  avec  son  fils  aîné.  Parmi  les  séditieux,  mainte- 
nant prives  de  leur  chef,  l'abattement  succède  anssitAt  à  la 
fureur.  Sophie  expédie  à  Moscou  Tordre  de  lui  envoyer 
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20  »treUsi  par  polk*  Ils  se  rendent  au  terrible  monastère,  por^ 

tant  eux-mêmes  dos  haches,  des  coriles,  des  knoiils,  ci  autres 
instruinouts  de  torture.  La  tsaréona  leur  reproche  en  termes 
véhéments  leurs  crimes  et  leurs  insolences.  Puis  elle  déclare 
pardonner  (24  septembre).  Seulement  on  disperse  dans  les  gar- 
nisons éloignées  les  plus  turbulents.  On  donne  à  la  milice  un 
nouveau  chef,  Chaklovily,  un  homme  rude  et  sùr,  qui,  à  la 
premièl'e  teiitiilive  d  riiieule.  en  f-tii  d/i  ;i[(iler  cinq  *. 

Gouvernement  intérieur  ;  Byzance  et  rOccident.  - 
Alors  commence  réellement  le  règne  de  Sophie.  Elle  assiste 
aux  réceptions  d*ambassadeurs,  soufflant  i  ses  frères  les  paroles 
de  leur  rôle.  Elle  a  pour  principal  conseiller  le  prince  Vassili 

Galilsyiie,  son  niiiii.slre,  son  trén«*ralis8ime,  ï^ans  doute  aussi 
6on  amant.  Polotshi  dédie  à  Sophie  sa  Couro)me  de  la  foi;  le 
moine  Siivestre  Medvîédef  lui  soumet  le  plan  d'une  académie; 
tous  deux  s'évertuent  à  la  louer  en  prose  et  en  vers,  la  compa- 
rent à  Pulchérie  de  Byzance,  a  Irène  d'Athènes,  à  Olga  de 
Kief,  à  Sémiiaiiiis,  etc.  Ils  jouent  sur  son  nom  de  Sophie  (la 
Sayesse).  Dans  les  JJons  de  l'espril  saint,  Medviédef  dit  :  «  La 
chose  lui  fut  donnée  avec  le  nom  :  elle  agrandit  i'eiupiie, 
exalte  la  chrétienté,  humilie  les  païens.  »  Le  gynécée  offre 
alors  les  contrastes  les  plus  singuliers  :  Byzance  s'y  rencontre 
avec  rOccidcnt;  comme  autrefois  y  abondent  les  popes,  les 
inoiiio,  l<  s  nonnes,  les  memlianls;  on  y  joue  les  pieuses  Comé- 
dies de  Polotski;  Sophie  elle-même  a  composé  Sainte  Cathe- 
rine y  la  très  grande  martyre.  Mais  elle  a  composé  aussi  la 
pièc&>féerie  des  JRottssalki  {les  Fées  des  eaux).  Bien  mieux,  elle 
a  traduit  le  Médecin  malgré  lui  et,  en  1678,  Ta  fait  représenter 
sur  son  théâtre  du  Kremlin. 

Politique  étrangère  :  la  Sainte-Ligue.  —  A  rexlérieur, 
Tennemi  aujourd'hui,  ce  nY>st  plus  le  Polonais,  mais  le  Tatar 
et  le  Turc,  et  c'est  dans  TOccident  catholique  que  la  Russie  va 

1.  Les  raskolniks  furcnl  de?»  lur»  cruellement  perscculéà;  les  édits  de  1682  el 
16S4  prononcèrent  contre  eux  lu  peine  du  feu.  Quiconque  leur  donnait  asile  ou 
manquait  à  les  dénoncer  était  passible  du  knout.  Klail  eonsidëré  commf'  mskol- 
nik  quiconque  reTii-iit  .1.'  recevoir  le  pnHrc,  do  fréquenter  réalise,  de  se  con- 
fesser, de  communier.  -  Alors  aussi  se  mulliplicrent  icé  aulos-Ua-fé  volontaires 
des  raskolnilcs. 
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chercher  des  alliances.  Elle  entre  dans  la  Sainte-Ligue.  Elle 

signe  avec  le  roi  Sobieski  la  paix  perpétuelle  d*Androussovo 
(1686).  Elle  essaie  même  d'entriiîncr  Louis  XIV  :  en  1087, 
débarquent  à  Uuiikerque  les  princes  Jacob  Dolirorouki  et  Jacob 
Mychétski.  Us  sont  assez  mal  accueillis  :  Colbert  de  Croîsy  est 
chargé  de  leur  expliquer  que  le  roi  de  France  ne  peut  entrer 
dans  Talliance,  «  parce  que  entre  l'Empereur  et  lui  il  y  a 
inimitié  perpéluelle  et  au  contraire,  entre  le  siilhiii  et  lui,  paix 
perpétuelle  et  ami  lié  solide  *.  Lu  représailles  de  ce  froid 
accueil,  les  jésuites  d'Avril  et  Beauvollier,  que  Louis  XIV  veut 
faire  passer  en  Chine  par  la  voie  de  Moscovie,  seront  arrêtés  à 
la  frontière  russe  et  forcés  de  rebrousser  chemin  (i688). 

Les  exploits  des  Russes  dans  la  Sainte-Ligue  se  honièn'nl  à 
doux  campagnes  que  Vassiii  Gaiitsync  dirigea  dans  1rs  sk'ppes 
du  Sud.  Dans  la  première,  Tarmée,  forte  de  lOOOOO  hommes 
et  renforcée  de  50000  Kosaks  de  Samoïlovitch,  souffrit  beaucoup 
dans  les  steppes  sans  obtenir  aucun  avantage  (1688).  Mazeppa, 
pisar  (chancelier)  de  Tarmée  kosake  et  qui  ambitionnait  la  place 
de  Samoïlovitch,  |)i'()lila  du mécuntenlcnient  dos  Moscon  ilos  |>our 
faire  déposer  1  hetman  et  reçut  d'eux  la  houhiva.  Dans  la  seconde 
campagne  (1689),  Galilsyne  disposait  de  112000  Moscovites, 
de  350  canons,  et,  en  outre,  de  50  000  Kosaks  sous  Mazeppa. 
Il  ne  put  même  forcer  les  lignes  de  Pérékop,  ni  pénétrer  en 
Crimée.  Ces  médiocres  succès  n'empêchèrent  pas  la  régente 
de  recevoir  son  favori  comme  un  vainqueur,  sortant  proces- 
sionnellement  de  Moscou  pour  aller  au-devant  de  lui,  admettant 
les  généraux  au  baise-main,  distribuant  elle-même  la  vodUta 
(eau-de-vîe)  aux  soldats.  —  Sur  une  autre  frontière,  le  gou- 
vernement russe  montrait  aussi  de  la  faiidcsse  :  au  traité  de 
Nertchinsk  (1089),  il  leur  restituait  les  conquêtes  faites  par  les 
Kosaks  sur  le  fleuve  Amour 

La  Jeunesse  de  Pierre  le  Grand,  —  Pierre  Alexiévitch 
avait  dix  ans  à  la  mort  du  tsar  Feodor  (1682).  Il  avait  vu  son 
protecteur  Matvéef  et  ses  parents  maternels  persécutés,  sa 
mère  cruellement  humiliée.  Sur  i'£scalier-Houge,  le  jour  où 

I.  Voir,  ci-dessous,  le  chapitre  ixiv  {Extrémt'OrùnL) 
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fiii  <Mil  massarivs  Dolizoroiiki  et  .Malvéef,  où  lui-rnAinc  et  su  mère 
fureul  en  |>éril,  il  avait  montré  un  courage  intrépide.  6oQ  édu- 
cation fut  des  plus  négligées,  car  sa  mère  était  faible.  Son  matlre 
Nikita  Zotof  éveilla  sa  curiosité  sur  Thistoire  eo  lui  montrant 
(les  images  coloriées  venues  d'Allemagne.  Il  Tentretint  des  glo- 
rieux faits  accomplis  par  son  père  Alexis,  et  aussi  par  Ivan  le 
Terrible.  Du  moins,  échappé  à  la  cojilrdiiile  liiératique  de  l'éti- 
(juctte,  Pierre  put  connaître  ce  que  les  précepteurs  de  ses  frères, 
Folotski  ou  Medviédief,  n'auraient  pu  lui  apprendre  :  la  vie 
réelle,  les  sciences  et  les  inventions  de  TOccident.  Il  s(>  plaisait 
à  fn Mjuentor  les  marchands  et  artisans  étranger»  de  \b.  Sloboffe 
fil/riuaii'/''  il  Moscou,  commençait  à  parler  rallciuanil  et  le  hol- 
landais, i^u  hasard  fut  j»our  beaucoup  dans  son  îastrucliuu.  Un 
jour,  Jacob  Dolgorouki,  de  son  ambassade  en  France,  lui  apporte 
un  astrolabe.  Un  médecin  allemand,  Timmermann,  lui  apprend 
à  s*en  servir  et,  du  même  coup,  amène  Tenfant  à  étudier 
l'arithméti«|ue,  la  géométrie,  puis  la  forlilicatiouel  la  l>alisli<|vie. 
Dans  un  hangar  de  la  villa  qu'liahiluit  su  mère,  à  Ismaïlovo. 
près  la  petite  rivière  Yaousa,  l'enfant  rencontra  un  vieux  canot 
à  voile,  débris  de  la  flottille  qu'avait  autrefois  essayé  de  créer 
Ordine-Nachtehokine.  A  sa  demande,  le  Hollandais  Cartsen 
Brandt  répare  le  canot  et  promène  Pierre  sur  la  petite  rivière 
Yaousa,  puis  sur  un  grand  étang.  In  Prociana,  et  enlin  dans  le 
lac  de  Péréïaslavl.  C'est  ainsi  «juc  commença  la  passion  de 
Pierre  pour  les  choses  de  la  marine.  Ce  vieux  canot  à  demi 
pourri,  c'est  le  <  grand-père  de  la  flotte  russe  ».  Puis  Brandt  et 
un  autre  Hollandais,  le  charpentier  Kort,  construisent  sur  le  lac 
Péréïaslavl  des  barques  et  des  «  vaisseaux  ».  C'est  aussi  vers  i  082 
qu'à  force  déjouer  au  soldat  avec  ses  meninsou  €  aiuustnirs  », 
avec  des  palefreniers,  avec  îles  aventuriers  étrangers,  Pierre 
commence  à  se  former  une  «  compagnie  d'amuseurs  »  (Kompania 
potiéchnikh)  qu*ttn  offîcier  allemand,  Simon  Sommer,  dresse  à 
Peuropéenne.  Ce  fut  l'origine  de  la  nouvelle  armée  russe.  Aux 
villages  de  Préobrajcnskoé  et  Séménovskoé,  vers  1687,  Pierre 
peut  déjà  diriger  des  manœuvres,  livrer  des  combats  ou  des 
assauts  sinmlés  :  c'est  l'origine  du  Préobrajenski  et  du  Sémé- 
novski,  les  fameux  régimenU  de  la  «  brigade  de  Pierre  le 
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Grand  ».  Dès  1688,  nous  renconlrons,  parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  approchent  Pierre,  Patrick  Gortlun;  eu  1()S9,  \o  (icuo- 
vois  François  Lefort,  le  futur  «  amiral  et  général  ».  Parmi  les 
jeunes  Russes  qu'il  s  est  attachés,  on  signale  déjà  Boris  Galit- 
syne,  André  Matvéef,  les  Golovine,  Golovkine,  Ghérémétief, 
Léon  Naryclikine,  des  noms  qui  retentiront  dans  Phistoire. 

Lutte  entre  Pierre  et  Sophie.  —  Sophie  et  le  tsar  Ivan 
trônaient  au  Kremlin  de  Moscou.  Pierre  vivait  avec  sa  mère 
dans  les  maisons  de  campagne  des  Homanof,  surtout  au  villaj^o 
de  Préobrajenskoé.  A  mesure  que  Pierre  grandissait,  il  se  révé- 
•  lait  comme  un  garçon  intelligent  et  hardi.  Sophie  s'inquiétait  de 
Pavenir.  En  1687,  elle  avait  marié  le  tsar  Ivan  ;  mats  elle  avait 
dr's  raisons  de  craindre  qu'il  n*eùl  pas  d'eufanls  Vassili 
(jalitsyne  lui  disait  :  <  C  est  dommage  qui;  dans  Témeule  des 
streltsi  on  n'ait  pas  poussé  les  choses  plus  à  fond  »;  mais  il 
n*était  pas  homme  à  donner  des  conseils  de  violence.  Tout  autre 
était  Ghaklovity,  le  nouveau  chef  des  streltsi.  Il  disait  :  c  11 
vaut  mieux  faire  périr  la  tsarine  Nalalie  que  dépérir  par  elle.  » 
11  conseillait  à  Sophie  de  se  faire  couronnei',  de  régner  non  plus 
au  nom  de  ses  frères,  mais  de  son  propre  chef.  Seulement  la 
Moscovie  de  i689  n'était  pas  la  Russie  du  xvm"  siècle,  «  la 
Russie  des  impératrices  ».  Dans  cette  Moscovie  attardée,  le  règne 
de  Sophie  était  une  anomalie.  Ce  que  les  raskolniks  lot  avaient 
crié,  tout  le  peuple  le  pensait  :  cUc  était  «  un  personnage  de 
scandale,  pozornoé  ou  zazoï'noé  iitso.  » 

A  défaut  d'uD  mouvement  d'opinion,  il  eût  fallu  pouvoir 
compter  sur  une  force  militaire.  Il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à 
Moscou  que  les  streltsi  :  or  la  rupture  de  Sophie  avec  le  ras- 
kol,  l'exécution  de  Khovanski,  leurs  terreurs  à  Troïtsa,  les 
avaient  singulièrement  calmés.  Chakiovity  essaya  cependant  de 
les  séduire  :  il  s'no-issait  seulement  do  porter  au  palais  une 
requête  en  faveur  de  la  tsarévna^  si  les  boïars  y  résistaient,  de 
les  arrêter,  ainsi  que  la  tsarine  Natalie.  L*homme  de  Sophie 
comptait  bien  qu'on  ne  se  bornerait  pas  à  les  arrêter  et  que 

1.  li  cul  deux  liUc'S,  Anna  t.l  Catherine.  Il  es(  assez  probal)le  que  ces  deux 
filles,  surtout  .\nnu  qui  clait  un  colosse,  curent  un  autre  père  que  cet  adolescent 
souffreteux. 


Digitized  by  Google 


686 


LA  RUSSIE 


dans  la  bagarre  Pierre  lui-même  jiuurrail  Lien  disparaître.  Si 
réduite  que  fût  la  proposition  lelle  quil  la  présentait,  elle 
efTràyait  encore  les  strelUi.  Alors  on  mit  en  œuvre  les  grands 
moyens.  Sophie  affecta  de  croire  que  sa  vie  et  celle  du  tsar  Ivan 
étaient  en  [«i  ril.  Les  strellsi  ne  remuèrent  encore  pas.  En  i689, 
Pierre  vint  à  Moscou,  fit  acte  d'autorité,  rcfiis.iiil  à  Galitsyne 
les  honneurs  du  triomphe,  défendant  à  Sophie  de  puraitre  à 
une  procession,  puis  il  repartit.  Il  avait  alors  dix-neuf  ans.  A 
ces  actes  d*autorité,  elle  sentit  combien  le  danger  était  proche 
et  résolut  d^af^ir-  Le  27  juin,  elle  se  rendit  au  Diévitchyî 
Monnstyr  et  dit  aux  chefs  des  streltsi  :  «  Si  vous  nous  aimez, 
défendez-nous;  sinon,  nous  luirons  la  iiussie...  Je  suis  erUouiée 
de  dangers  terrildes.  s  La  masse  des  streltsi  resta  froide  :  ils  lui 
conseillèrent  de  «  faire  une  enquête  ».  Le  1  août,  des  placards  ' 
furent  affichés,  portant  en  substance  :  <  Pendant  la  nuit,  les 
co/)i/)affnif*ft  fTrtmmettrs  viendront  surprendre  le  Kremlin,  tuer 
le  tsar  Ivuii,  Su[>hie  et  ses  srpurs.  »  Par  ce  moyen,  Cliar 
klovity  parvint  à  réunir  au  Kremlin  400  streltsi,  mousquets 
chargés,  en  posta  300  autres  à  la  Loubianka,  envoya  des  éclai- 
reurs  sur  la  route  de  Préobrajenskoé.  Certains  disaient  :  «  Il  faut 
tuer  la  mère-ourse  (Natalie)  :  si  son  ourson  la  défend,  tant  pis 
|»oui-  hii.  »  Quaiul  ["alarme  fut  doiiuée,  Pierre  saula  presque  nu 
de  son  lit,  acheva  de  se  vélir  dans  un  lois  voisin  et  courut 
tout  d'une  traite  au  monastère  de  Troïtsa.  Le  lendemain  y  arri- 
vaient sa  mère,  sa  femme  Eudoxie,  sa  sœur  Natalie,  Boris 
Oalîtsyne,  les  bataillons  tf  amuseurs,  les  nobles  dévoués,  etc.  Les 
murs  de  Troïtsa  proléireaienl  Pierre  contre  les  tentatives  de  sa 
sœur  comme  ils  avaient  protégé  Sophie  contre  les  menées  do 
Kliovanski.  De  là,  lui  aussi  pouvait  parler  en  maître.  U  expédia 
l'ordre  aux  colonels  de  streltsi  de  lui  amener  dix  hommes  par 
poik,  Sophie  fit  un  effort  désespéré  pour  les  retenir.  Elle  les 
caressa,  les  supplia,  leur  pt^i^rnil  son  danger,  leur  versa  la  vodka 
de  ses  mains  impériales.  Puis  elle  envoya  des  gens  négocier 
pour  elle  à  Troïtsa  :  ils  y  restèrent.  Le  patriarche  Joachim, 
envoyé  avec  la  même  mission,  y  resta  aussi.  Elle  essaya  de  s'y 
rendre,  et  reçut  en  chemin  Tinjonction  de  retourner  sur  ses 
pas.  Le  1'^  septembre,  Pierre  réitérait  aux  colonels  de  streltsi 
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l'ordre  de  venir  le  trouver  :  sur  seize,  cinq  obéirent.  Le  6,  ordre 
à  Cliaklovîly  lui-même  de  comparaître.  Cette  fois  les  streltsi 

menacèrent,  s'il  n  allait  |tas  la-has,  de  l'y  conduire  enchaîné. 
Les  boïai's  disaient  à  Sophie  :  «  Mieux  vaut  le  livrer,  j»  Que 
pouvaii-eile  faire?  11  n'y  avait  de  force  vraiment  militaire  qu  a 
Troïtsa,  et  tonte  la  force  morale  y  était  déjà  :  le  patriarche  avec 
le  tsar.  Chaklovity  partit  pour  Troïtsa,  où  il  fut  interrofjfé,  tor- 
turé, décapité.  Vassili  Galitsyne  y  vint  à  son  tour  :  l;i  faveur 
de  son  cousin  Buris  lui  sauva  la  vie.  Medviédef  fui  d'abord  sim- 
plement knouté,  pour  avoir  donné,  dans  son  livre,  le  titre  d'a?/- 
lûcratricek  Sophie.  Plus  tard  (1691)»  il  se  découvrit  que  c'était 
lui  qui  devait  remplacer  le  patriarche  et  procéder  au  couron- 
nement de  Sophie  :  il  fut  exécuté  *.  Quant  à  Sophie,  elle  fut 
enfermée  au  Dii'vttrJuii  .Mniut>itir.  Dans  la  situation  du  tsar  Ivan, 
il  n'y  eut  rien  de  changée  (il  mourut  paisiblement  en  1690). 
Ainsi,  sans  qu'une  amorce  eût  été  brûlée  pour  la  cause  de  Sophie, 
le  changement  du  règne  s'était  opéré. 


///.  —  Les  réformes  de  Pierre  le  Grand. 

Les  «  amusements  »  de  Pierre  oentinueiit.  —  Le 

conseiller  le  plus  influent  de  Pierre  fut  alors  François  Lefort  : 

c'est  lui  qui  conseilla  mi  larcre  apprl  aux  cnllaiioraleurs  étran- 
^^ers,  les  expéditions  d'Azol",  le  voyaue  d'Occid<Mil. 

Le  tsar  Pierre  continuait  à  faire  de  Préobrajenskoé  sa  prin- 
cipale résidence.  Ses  c  amusements  »  militaires  devinrent  de 
plus  en  plus  sérieux.  En  juin  1690,  à  l'assaut  de  la  villa  de 
Séménovskoé,  un  des  soldats  «  ennemis  ï»  lui  flamha  Ir  visaiie 
d'un  cnu|>  de  feu  tiré  de  (rop  près.  Le  i  .scplciulu  près 
de  Préobrajenskoé,  grande  bataille  entre  les  «  slrellsi  de 
Pétrier  »,  le  meilleur  régiment  de  cette  milice,  et  le  Sémé- 
novski  :  il  y  eut  beaucoup  de  blessés  et  de  tués.  En  octobre 

1.  D'autres  exécutions  eurent  lieu  plus  tard.  Le  sloimk  He/.ohrazof  fut  dénoncé 
pour  compUcilé  avco  Chakiovity  et  complot  avec  deux  sorciers  :  il  fut  décapité 
«t  les  deux  sorciers  brAlés. 
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1691,  à  1  assaut  de  «  Presbourg  »,  forteresse  improyisée,  un  des 
Dolgorouki,  le  prince  Ivan,  reçut  de  si  graves  blessures  qu*il 
en  mourut.  En  octobre  1694,  tfpparatt  une  nouvelle  «  brigade 

Pélrovieune  »  :  les  rpjrimenls  J^efori  et  Boutyrski  (depuis,  régi- 
ment  Erivanski).  C  esl  ainsi  tjue  le  tsar  Pierre,  tant  «  n  régu- 
liers qu'en  streltsi  d'élite,  se  forma  un  solide  noyau  d'armée 
(près  de  15  000  hommes). 

Quant  aux  €  amusements  »  marins,  Pierre  en  avait  élargi  le 
théâtre.  Du  lac  de  Pcréïaslavl,  sur  lequel  il  avait  fait  construire 
un  véritahlc  «  vaisseau  »,  il  se  traiis[inrla  sur  la  nier  likiiu-lu', 
à  Arkhaugel  (juillet  lGt)3).  Là  il  établit  un  chantier  et  com- 
mença la  construction  d'un  vaisseau.  Il  en  avait  commandé  un 
autre  en  Hollande.  Revenu  à  Moscou,  bientôt  en  deuil  de  sa  mère 
Nalalie  (janvier  1694),  il  retourne  bien  vite  à  la  mer  Blanche. 
Il  i!aviirue  en  yacht  sur  cette  mer  orageuse,  est  surpris  j>ar  une 
furieuse  lempèle,  et,  sauvé  comme  par  miracle,  élève  une 
croix  de  bois  charpentée  par  lui-même.  Dans  son  armée  de 
terre,  il  était  c  bombardier  »  ;  dans  son  armée  de  mer,  il  était 
chkiper  (capitaine  de  navire  marchand).  Les  hauts  grades  étaient 
distribués  à  ses  meilleurs  collaborateurs.  Ainsi  le  prince  Romo- 
(lauovski  (Hait  généralissime  et  amiral:  Ivan  lituilourline,  vice- 
aiiiirai;  Talrick  Gordon,  contre-amiral.  L'élat-major  maritime 
était  complet;  mais  on  n*avait  encore  qu*un  vaisseau.  De  Hol- 
lande arriva  celui  qu'on  y  avait  commandé,  la  Santa  Profeetie, 
frégate  de  48  canons.  Elle  était  escortée  de  trois  navires  hol> 
landais  :  Pierre  fil  «rrand  accueil  aux  capitaines  bafaves.  leur 
donna  des  fesliiib,  jusqu'à  s'enivrer  avec  eux,  puis  les  recon- 
duisit avec  sa  Ûotte  (le  yacht  et  les  deux  vaisseaux)  jusqu'au 
cap  Sacré. 

Les  deux  expéditions  d'Azof.  —  Il  s'agissait  maintenant 

de  prouver  à  son  peuple,  aux  mécontents,  aux  streltsi  entichés 
de  la  vieille  tar  liquo,  aux  iask(»liiiks  ennemis  de  toute  nou- 
veaulé,  que  ce  n'était  pas  là  de  vains  «  amusements  ».  Pierre, 
après  la  mer  Blanche,  avait  eu  Tidée  de  descendre,  par  le  Volga, 
dans  la  Caspienne,  d'y  créer  une  flotte  de  commerce,  qui  livre- 
rait à  la  Moscovie  les  richesses  de  l'Asie.  D'autres  raisons  le 
poussaient  vers  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire.  Il  entendait 
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rappel  de  ses  coreliorionnaires,  opprimés  par  les  Turcs.  Le 

patnai»  lio  de  Jérusalem,  Dosillu-e,  lui  déiiont^ait  non  seule- 
ment les  Turcs,  mais  les  Fran<^ais,  qui,  avec  des  firmans  du 
sultan,  avaient  enlevés  aux  Grecs  orthodoxes  c  la  moitié  du  CaU 
vaire,  le  saint  Sépulcre,  etc.  >.  Dans  ces  appels  passionnés  et 
confus»  se  posaient  d^jà,  en  même  temps,  la  question  des  Lieux- 
Saints  et  la  ijucslioii  «ie>  nationalités  orientales.  D'autre  part, 
Pierre,  en  renversant  sa  sœur  Su[>)ii«\  n'avait  point  renoncé  au 
système  de  politique  étrangère  qu  elle  avait  suivi  :  il  restait 
un  membre  de  la  Sainte-Ligue. 

Son  olgcctif,  cVtait  alors  Azof.  Ghérémétief  et  Thetman 
Mazeppa  furent  charîrés  d'une  forte  diversion  sur  le  bas  Dniéper. 
Pierre  eoinmaiidait  une  seconde  année,  celle  du  Don,  forte 
de  31  000  lioniines,  avec  Feodor Golovine,  Lefort  et  liordon.  Klie 
comprenait  les  quatre  régiments  réguliers,  plus  les  anciennes 
milices.  Azof  n*avait  qu*une  garnison  de  8000  hommes.  Deux 
tours,  qui  défendaient  les  abords  de  la  place,  furent  d*abord 
enlevées.  Le  cor[)s  de  place  iilluil  suce omiier  lorsque  le  meilleur 
ingénieur  des  Husses,  le  Hollandais  Jansca,  uml traité  par  Pierre 
dans  une  orgie,  passa  aux  Turcs  et  dirigea  la  défense.  Il  fallut 
se  retirer.  Cependant,  pour  en  imposer  à  Popinion,  Pierre 
rentra  en  triomphe  dans  Moscou  (1695). 

L'échec  était  sensible,  plus  encore  au  point  de  vue  de  l'inté- 
rieur qu'à  celui  de  la  guerre.  Les  réformes  mêmes  en  étaient 
compromises,  puisque  l'armée  «  réformée  »  n'avait  pas  eu  plus 
de  succès  que  Pancîenne  armée. 

Cet  échec,  il  fallait  le  réparer  au  plus  vite.  Pierre  i*edoubla 
d'efforts.  L'Empereur,  Venise,  la  Prusse,  la  Hollande  lui 
envovèreiit  dfs  officiers  d'artillerie,  des  ingénieurs,  des  mineurs, 
des  chirurgiens,  des  marins.  Aux  chantiers  de  N  orunr)  sur 
d'autres  chantiers  improvisés  tout  le  long  du  Dou,  2(>U00  ou- 
vriers étaient  à  l'œuvre;  avec  du  bois  vert  on  improvisa  une 
flotte  :  ilùO  barques,  300  canots,  iOO  radeaux.  Les  contre- 
temps ne  manquèrent  pas  :  les  ouvriers,  les  voîturiers,  surmenés 
et  mal  payés,  désertaient;  la  grande  srierie  fiil  détruite  par 
un  incendie;  le  froid  on  les  pluies  décimaient  l'armée.  Leforl, 
le  tsar  lui-même  tombèrent  malades.  Enfin,  au  printemps,  la 
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«  caravane  marine  »  s'ébranla.  Azof  fut  de  nouveau  at laqué  par 
rarlillcrie,  par  la  sape,  l'no  hrèche  était  oiivcrto  :  ou  allail<lonnei- 
lasâaul,  quand  les  Turcs  demandèrent  à  capituler.  Du  coup  les 
«  nouveautés  »  se  trouvaient  justifiées  par  la  victoire  (1696). 

Cette  fois  les  cérémonies  de  la  rentrée  dans  Moscou  furent 
magnifiques  :  sur  des  ares  de  triomphe  fieraient  des  statues 
aliéi^uriques,  Hercule,  .M;irs,  Noj)tun«',  foulant  aux  pieds  des 
pachas  turcs  et  des  niuurzas  talars.  Leforl,  Tauiiral,  et  Cheïo» 
le  généralissime  de  Texpédîtion,  étaient  portés  en  traîneaux 
richements  décorés.  Pierre ,  promu  capitaine,  suivait  à  pied. 

3000  familles  russes,  400  familles  de  Kalmouks  et  une  gar- 
nison de  strcltsi  furent  aussitôt  établies  dans  Azof.  On  y  tra- 
vailla liévreusi'uieiil  à  la  cunstruction  d  une  llnlle  :  le  patriar- 
che, les  prélats,  les  monastères,  durent  fournir  un  vaisseau  par 
8000  paysans  mâles;  les  propriétaires  et  fonctionnaires,  un 
vaisseau  par  iO  000  âmes.  De  nouveau  on  iit  appel  aux  marins 
et  artisans  d'Occident;  50  jeunes  Russes,  stofniks  on  spalniks,  y 
furent  envoyés  pour  s'instruire  dans  les  arts  de  l'Europe  :  28  à 
Venise,  22  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Mais,  à  leur  retour 
en  Moscovie,  qui  pourrait  apprécier  les  progrès  faits  par  euxt 
Instruire  les  sujets,  c'était  bien  :  mais  ne  fallait-il  pas  que  le 
maître  lui-même  s'instruisit?  Pour  forcer  an  travail  l'indolence 
moscovite,  ne  iallail-il  pas  que  l'exemple  loml»i\t  de  haut?  Et 
puis,  Pierre  avait  une  envie  démesurée  de  visiter  l'Occident. 

lie  premier  voyage  en  Occident.  —  Une  «  grande 
ambassade  »  fut  formée,  avec  un  programme  de  viaites  com- 
prenant l'Allemagne  du  Nord,  la  Hollande,  1* Angleterre,  Venise 

et  Rome,  l'Autriche.  Les  «  p^nds  ambassadeurs  »  étaient  Fran- 
çois Lefort,  amiral  et  Ln'néral,  Fe(Mlor  Golovine,  le général-huïar 
Vosnitsyne.  Elle  avait  une  suite  de  210  personnes  dans  laquelle 
se  dissimulait,  protégé  par  un  incognito  qu  on  était  tenu  de  res- 
pecter sous  peine  de  mort»  un  certain  «  Pierre  Mikhaîlof  », 
officier  au  Préobrajenski  et  ckkiper.  Une  €  régence  »  de  boTars 
fut  installée  à  Mo>r(>u.  pour  j^ouverner  en  l'absence  du  prince. 
En  mars  1691,  l'ambassade  partit  de  Moscou  pour  Higa,  tra- 
versa la  Livonie  et  la  Courlande.  A  Kœnigsberg,  le  tsar  s'en- 
tretint avec  rÉlecteur.  C'est  là  que  le  colonel  prussien  Von 
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SterDfel,  après  lui  avoir  fait  passer  un  examen,  lui  décerna  un 
brevet  de  «  maître  ès  artillerie  ».  A  Hanovre,  splendide  et  cor- 
diale réception  par  rËlectrice  veuve  et  sa  fille  Sophie-Charlotte, 

la  future  reine  de  Prusse.  Aux  approches  de  la  Hollaiifle, 
c  INerre  Mikhailof  »  laisse  la  grande  ambassade,  sembatx|uc 
sur  le  Rhin,  court  à  Saardam.  Là  il  s'habille  en  matelot  néer- 
landais  pour  pouvoir  manier  la  hache  sur  les  chantiers.  En 
dépit  d'une  tradition  consacrée  par  la  littérature,  Pierre  ne 
resta  que  huit  jours  à  Saardam  (<hi  18  au  2(i  août  nouveau 
style).  Arrivé  à  Amsterdam,  il  refuse  tout  lioiineur,  mais  il 
fditient  d'être  embauché  sur  les  chantiers  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales.  Il  ne  se  home  pas  à  travailler  :  il.  visite  les 
usines  et  manufactures,  huileries,  scieries,  corderies,  papete- 
ries. Chez  les  graveurs,  il  manie  le  burin  et  l'eau-forte.  Il  visite, 
à  A^l^ll'^dam,  le  fuuieiix  cahinel  aualuniifiue  de  Ruysrh:  à 
Loydo,  le  laboratoire  de  Boerhave,  où  il  apprend  à  se  s(  rvir  du 
microscope;  à  Delft,  la  collection  d'histoire  naturelle  de  Leeu- 
wenhœck.  Il  fait  la  connaissance  de  Farchitecle  Simon  Schyn- 
voet,  du  mécanicien  Van  Heyden,  dont  les  pompes  à  incendie 
rinlérrssciit  vivement,  de  l'iii^'^énieur  Cohuni,  «  le  Vaultan 
hollandais  »,  de  Gerrit  Klaas  Pool,  le  grand  constructeur  de 
navires  pou  r  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes  Orientales,  etc. 
Même  les  charlatans  et  arracheurs  de  dents  le  passionnent,  et 
il  apprend  à  arracher  les  dents.  Sa  simplicité  d*allure  séduit  les 
Hollandais,  eu  mùme  temps  que  son  air  de  majesté  et  sa  taille 
gigantesque  (près  de  deux  mètres)  leur  en  imposent.  Sans  cesse 
il  répète  :  «  Je  dois  voir.  »  La  pensée  élevée  qui  le  dirige  ne 
l'abandonne  pas  un  instant  :  il  écrit  au  patriarche  Adrien  qu'il 
travaille,  «  ainsi  que  Dieu  Ta  commandé  à  Adam  »,  pour 
«  conquérir  solidement  Part  de  la  mer,  afin  que,  revenu  chez 
nous,  nous  suvoiis  victorieux  tirs  ennemis  du  Christ  et,  par  sa 
grAce,  les  libérateurs  des  cbrétieris  qui  sont  là-bas.  » 

Bientôt  il  s'aperçoit  que  les  Hollandais  sont  lents  aux  cons- 
tructions navales,  parce  qu*ils  procèdent  de  façon  tout  empi- 
rique. En  Angleterre,  lui  a4-on  dit,  tout  se  fait  par  mathéma- 
tiques, si  l)i{'i]  qu'eu  (jualie  mois  il  poiirrait  y  apprendre  à 
construire  un  vaisseau.  11  se  hàle  de  visiter  Londres,  sa  Tour, 
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ses  éf^lisé's,  ses  quakers,  puis  se  remet  à  ses  élinles  favorites. 
Gomme  il  a  déjà  fait  en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  embauche 
des  gens  de  science  et  de  métier  :  des  capitaines  de  vaisseau 
(l'Anglais  Perry  et  le  Hollandais  Kreys),  des  orfèvres  et  métal- 
lurgistes, des  architectes,  des  artilleurs,  etc.  A  son  retour  en 
Hidlande  (jaini»'r  1()9K),  il  fui  assailli  par  une  violeiile  tem- 
pête :  «  Avez-vous  jamais  vu,  dit-il  à  ses  courtisans  épouvantés, 
un  tsar  de  Russie  se  noyer  en  Hollande?  »  Far  Hildesheim, 
Leipzig,  Dresde,  il  gagne  Vienne.  L* Autriche  l'attire  parce 
qu'elle  devient  alors,  «frâce  au  prince  Eugène,  une  grande  école 
d'art  militaire.  11  {irolile  d*un  court  entretien  avec  l'Empereur 
pour  reniraf^cr  à  ne  pas  faire  la  paix  avec  les  Turcs.  Il  allait 
partir  pour  Venise  lorsque  des  nouvelles  inquiétantes  lui  arri' 
vèrent  de  Moscou*. 

'  Révolte  des  streltsi  :  leur  destractlon.  —  Déjà,  au 

moment  de  faire  le  voyaj^e  d'Occident,  Pierre  avait  failli  en  être 
cmpAché  pac  une  conspiration  qui  se  découvrit  dans  les  rangs  des 
sheltsi  :  cinq  des  coupables,  dont  un  colonel,  furent  exécutés 
(1694).  L  absence  prolongée  du  tsar  laissa  plus  de  liberté  aux 
mécontents.  Les  streltsi  ne  se  résignaient  pas  aux  réformes 
militaires.  Les  raskolniks  ne  pardonnaient  pas  au  tsar  d'avoir 
autorisé  (169")  l  usage  sacrilè^re  du  taliac.  La  masse  du  peuple 
de  Moscou  ne  pouvait  comprendre  sa  prédilection  pour  les  étran- 
gers, ses  ^oùls  «  allemands  »  :  avait-on  jamais  vu  un  tsar  russe 
porter  l'habit  court  des  Niemisi,  se  raser  le  menton,  navi- 
guer sur  la  mer,  voyager  en  pays  lointains?  Pour  expliquer  ces 
penchants  «  scandaleux  »,  on  avait  commencé  à  raconter  qu'il 
n*élail  pas  le  (ils  du  tsar  Alexis,  mais  d'un  Allemand,  de  Fraii- 

1.  Il  est  inUrchsanl  de  relever  les  apprécialions  iitta  gen^  d'Occident  sur  leur 
étrange  visiteur,  le  •  lsar-fi:éant  n.  En  général,  ils  sont  surpris  de  ce  mélange  de 
l)unlionnr  el  de  sans-gêne  dp<polit|ue.  d'iiih  Iliuronte  ciiri«>8iié  et  de  curiosil»* 
Itiulatic!»',  de  (inf"is(<  (i'.^<pri1  pf  fl(^  barbarie  fru>li\  (\f*  dipnil*^  impi-riul*^  ol  de 
débauche  crapuleuse,  de  iiol)|es  idées  et  de  caprici-s  atnxe».  l-a  princesse  de 
Hanovre.  Sophie>CharloUe,  est  elTrayée  d'un  tic  soudain  qui  tout  à  coup  lui  boule- 
versait le  visafîe  (Pierre  élail  sujet  à  l*.  |tilt  [)-i<  V  KIte  le  ju^e  ainsi  :  -  Il  doit 
èli»»'  à  la  fois  U  cs  bon  et  très  méchant...  >  il  avait  re\;u  une  meilleure  éducation,  il 
serait  un  homme  accompli.  »  i/évéque  anglai-*  Burnel  ne  peut  c<>ni|)rendre  que 
«  nieu  ail  conllé  à  ce  furieux  le  sort  de  tant  de  sujets  :  Dieu  seul  peut  sivoir 
combien  di*  irrupsil  sera  b;  fléaudc  son  peuple  et  de  ses  voisins  >.  (luilliuimi'  111 
d'Angleterre  lui  repruclie  de  ne  faire  attention  qu'à  la  marine,  de  mépriser  les 
œitvres  d*art,  ci  se  lasse  bien  vite  de  ses  excenlricilés. 
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çois  Lefortou  d'un  chirurgien;  ou  bien  que,  sa  mère  Natalie  étant 
accouchée  d'un  enfant  mort,  on  avait  substitué  à  celui-ci  le  fils 

d'une  Allemande.  Des  piètres  enseignaient  (|U*îl  était  TAnte- 
cttrist.  Pendant  1  absence  de  Pierre»  une  autre  légende  se  forma, 
dont  les  bylines  ont  conservé  le  souvenir  :  comme  Pierre  voya- 
geait en  Suède  déguisé  en  marchand,  la  reine  de  ce  pays,  qui 
était  une  sorcière,  Pavait  reconnu;  elle  ordonna  de  le  jeter  dans 
lin  tonneau  ^^aun  de  clous  à  l  intérieur  et  de  le  faire  rouler 
jus(juo  dans  la  mer.  Suivant  certains,  un  stréletz  l'aurait  sauvé 
en  se  livrant  à  sa  place;  suivant  d'autres,  le  tsar  serait  encore 
attaché  à  un  poteau  dans  la  ville  de  Stekoln  (Stockholm). 

La  <  régence  »  de  boîars  qui  gouvernait  Moscou  en  Pabsence 
de  Pierre  avait  envoyé  à  la  frontière  polonaise  quatre  régiments 
de  strellsi .  Environ  200  hommes  désertèrent  et  vinrent  à 
Moscou  présenter  leurs  doléances.  La  régence  les  fit  expulser  de 
force  par  le  Séménovski.  Plusieurs  avaient  pris  le  temps  d*en- 
trer  en  relations  secrètes  avec  Sophie,  enfermée  au  Diévitchyi 
Monastyr  et  avec  sa  sœur  Marfa.  Ils  rapportèrent  à  leurs  cama- 
rades une  lettre,  peut-être  <  inanee  de  Sophie,  où  il  était  dit  : 
«  Vons  soutîrez?  Pins  tard  ce  sera  pire.  Marchez  sur  Moscou. 
Qu'allendez-vous?  Du  tsar  pas  de  nouvelles.  »  Les  quatre  régi- 
ments marchèrent  sur  Moscou  et  firent  parvenir  à  Sophie  une 
requête  ou  ils  la  suppliaient  de  se  mettre  à  leur  tète  et  de 
prendre  en  main  le  pouvoir.  La  «  régence  »  expédia  au-devant 
des  rehelles  Cheïn  et  Gordon,  avec  3100  hommes  de  troupes 
régulières  et  2o  canons.  Ils  rencontrèrent  les  mutins  sur  les 
bords  de  Plskra  et  les  sommèrent  de  mettre  bas  les  armes.  En 
réponse  les  mutins  produisirent  leurs  griefs  :  >  Sous  Azof,  les 
Allemands  avaient  tué  300  des  streltsi;  l'expédition  avait  été 
conseillée  par  Lefort,  un  Allemand,  un  hérétique...  A  Moscou 
il  se  commettait  des  horreurs  :  on  rasait  les  barbes,  ou  fumait 
du  tabac,  etc.  »  lis  se  dispersèrent  aux  premiers  coups  de 
canon.  On  en  pendit  150;  les  autres  furent  amenés  dans  les 
prisons  de  Moscou. 

Le  tsar  ac  courait,  furieux  d'avoir  vn  son  voyage  interrompu. 
11  trouvait  le  châtiment  insuffisant  et  accusait  de  mollesse  la 
régence.  Tous  ses  griefs  contre  les  strelisi  lui  revenaient  à  la 
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mémoire.  Il  les  haïssail  à  la  fois  comme  milice  iadiscipliiiée 
et  comme  plèbe  turbulente.  Avant  de  procéder  à  la  vengeance, 
dans  un  grand  banquet  à  Préobrajenskoé»  il  rasa  de  sa  propre 
main  ceux  des  principaux  dignitaires  qui  avaient  conservé  leur 
h;irl)e  ('t  délendit  à  toiisilo  jamais  j)aiaili  e  «îpvaiit  lui,  autrcnieiit 
qu'en  habit  «  aiiciiiand  »  et  le  menton  ras.  Ces  représailles 
contre  les  adversaires  des  habits  courts  et  des  mentons*  ras  pou- 
vaient j[>rèter  àrire;  celles  qui  suivirent  épouvantèrent.  Il  y  avait 
environ  1700  streltsi  dans  les  prisons.  Pendant  trois  semaines, 
les  enquêtes  et  les  tortures  ne  discontinuèrent  pas.  A  mesure 
que  l'inquisition  tsariennc  avait  fait  son  œuvre,  un  iinicnail  los 
streltsi,  par  fournées  de  200  à  300,  sur  la  Place-Houge.  Puis  les 
bourreaux,  parfois  les  courtisans,  le  tsar  donnant  lexemple, 
abattaientles  tètes.  Certains  des  condamnés  subirentdes  supplices 
atroces,  comme  le  pal  ou  la  roue.  Il  y  eut  un  millier  de  vic- 
times; le  reste,  krioulé  et  mutilé,  fut  t  xpédié  en  Sibérie.  Ciuimie 
on  se  trouvait  déjà  en  hiver  (octobre-novembre),  le  tsar  interdit 
d'ensevelir  les  suppliciés  :  pendant  cinq  mois  les  créneaux  du 
Kremlin  restèrent  garnis  de  pendus  ou  de  tètes  coupées.  Aux 
barreaux  de  la  prison  où  Sophie  était  maintenant  enfermée  se 
balançaient  des  cadavres  trelés  de  streltsi,  continuant  à  lui  i)ré- 
senter  la  pétition  par  laquelle  ils  1  avaient  appelée  au  tronc. 

Pierre,  avant  de  partir  pour  l'Occident,  avait  déjà  pris  eu 
haine  sa  femme  Eudoxie,  dont  il  avait  cependant  un  fils  (le 
tsarévitch  Alexis).  Dans  cette  femme,  dans  ses  [)arents,  les 
Lapoukhine,  Pierre  retrouvait  ces  mœurs  et  ces  idées  du  passé, 
celte  horreur  des  cliosj  s  nouvelles,  toute  cette  vieille  Hussie  à 
laquelle  il  avait  déclaré  la  guerre.  Au  moment  de  rentrer  au 
Kremlin,  il  avait  signifié  qu'il  n*y  voulait  plus  retrouver  sa 
femme.  Elle  fut  tondue  et  enfermée  dans  un  monastère. 

La  révolte  des  streltsi  en  garnison  dans  Astrakhan  survint 
sept  ans  aprè.s  1 1  jjy),  sur  le  l»ruit  (jiie  le  vrai  tsar  était  resté 
au  poteau  de  Stekoln  cl  que  celui-ci  n  était  qu'un  imposteur 
allemand.  Réprimée  avec  une  rigueur  impitoyable,  elle  eut 
pour  conséquence  la  suppression  totale  de  l'ancienne  milice. 

Révoltes  des  Kosaks.  —  Dans  les  campements  kosaks 
régnaient  aussi  l'aversion  contre  l'Etat  despotique,  la  haine  «les 
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règlements  «  aUemunds  »,  rattachement  aux  barbes  et  à  la  vieille 
foi.  Pierre  ne  pouvait  sonirer  à  supprimer  les  c  armées  > 

kosakes  :  elles  occupaient,  dans  les  steppes  du  Sud,  une  place 
que  ne  pouvait  pas  encore  prendre  la  colonisation  :  ellet» 
étaient  les  boulevards  de  l'empire  contre  Hâlam;  elles  lui 
fournissaient  l'impétueuse  cavalerie  qui  est  encore  une  des 
forces  vives  de  Tarmée  russe.  Mais  partout  où  se  manifesta 
la  rébellion,  Pierre  Fécrasa  sous  une  répression  implacable. 

En  ITdl),  à  1  de  ratani.111  IjuuI ;iviiH\  uim'  partie  des 

Ku.saks  du  bon  s(*  im'n  oll«  ront.  lis  égor^cr«Mit  le  prince  Georges 
Dolgorouki,  battirent  les  troupes  impériales  sur  la  Liskovata» 
occupèrent  Tcherkask,  chef-lieu  administratif  de  «  Tarmée 
du  Don  >,  et  menacèrent  Azof.  Vassili  Dolgorouki,  frère  de 
l<?ur  viclime,  dispersa  leurs  bandes,  imillij)lia  les  pendaisons, 
lit  lier  les  pendus  sur  des  radeaux  et  les  abandonna  au  lii  de 
l'eau,  alin  de  répandre  partout  «  une  terreur  efficace  ». 

Les  Kosaks  du  Dniéper  étaient  relativement  paisibles  sous 
rhelman  Mazeppa  ;  mais  nous  verrons  la  part  que  prit  celui^i 
à  la  guerre  du  Nord.  De  graves  conséquences  en  résultèrent  pour 
les  libertés  kosakes.  Le  successeur  de  Mazeppa,  Skoropadski, 
se  vit  adjoindre  un  surveiilaul  impérial.  L'indigénat  fut  accordé 
en  Oukraine  aux  Russes  moscovites.  De  hauts  fonctionnaires, 
Menchikof  et  Ghafirof,  y  acquirent  de  vastes  domaines.  Un 
Tolstoï  r<'(  ut  le  commandement  du  pofk  de  Niéjine.  En  4722, 
b's  allaiit  s  d'Oukraine,  qui  jusqu'alors  rossortissaient  au  Col- 
lège des  atl'airrs  ♦Mraiii.'^ènîs,  furent  altiibuûeb  à  un  Collège  nou- 
veau :  celui  de  la  Petiie-Hussie.  Lorsque  mourut  Skoropadski, 
Pierre  le  Grand  ne  lui  donna  pas  de  successeur.  Sous  les 
héritiers  de  Pierre,  Thetmanat  fut  tour  à  tour  aboli  ou  rétabli, 
toujours  conlié  à  <juel(|ue  haut  dii^riitaii'C  de  Moscou,  jusqu'au 
iiioiâient  on  il  fut  décidément  supprimé  (1789). 

Sur  le  Dniéper  inférieur,  au  sud  de  ses  porogs  ou  cataractes, 
avec  la  «itoAa,  une  lie  fortifiée,  pour  capitale,  vivait  une  répu- 
blique toute  guerrière,  une  sorte  d*État-brigand  :  les  Zapo- 
rogues.  Eux  aussi  furent  compromis  dans  la  trahison  de 
Mazeppa  ;  leur  aiicha  fut  prise  d  assaut  et  ils  durent  émigrer 
en  pays  turc,  iiappelés  par  l'impératrice  Anna  Ivanovna,  ils 
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devaient  tolalemenl  disparaître  sous  Catherine  II  (1773). 
Les  strellsi  anéantis,  les  Kosaks  domptés,  il  ne  subsistait 
plus  aucune  force  militaire  qui  pQt  s*opposer  à  la  fondation  de 

l'Etat  nouveau,  comme  à  la  néaliuii  de  la  nouvelle  armée. 

Emprunts  à  la  civilisation  occidentaie.  —  Aucune  des 
réformes  ou  créations  de  Pierre  ne  s  accomplit  d'un  seul  coup. 
C'est  presque  toujours  par  des  tâtonnements  successifs  .qu  elles 
s  ébauchèrent  et  se  développèrent.  G*est  sur  toute  ia  durée  du 
rè^ne  de  Pierre  que  sont  répartis  les  oukazes  qui,  peu  à  peu, 
constituèrent  les  institutions  centrales,  pnn  in(!iales  et  muni- 
cipales, sociales,  militaires  ou  scolaires.  La  méthode  qu'il 
suivit  fut  en  quelque  sorte  empirique. 

Pierre  emprunta  beaucoup  à  TOccident;  il  fut  obligé  d'intro- 
duire en  masse  dans  la  vieille  Moscovie  les  institutions,  les 
idées,  les  hommes  et  les  choses,  même  le  vocabulaire  admi- 
nistratif et  militaire*  de  l'Europe  occidentale.  Il  avait  commencé 
à  faire  connaissance  avec  celle-ci  dans  ia  «  Slobode  allemande  >» 
de  Moscou,  —  celte  enclave  européenne  en  pleine  Russie,  — 
qui  lui  fournit  ses  premiers  collaborateurs.  Puis  c*est  d'Europe 
même  qu*il  appelle  ces  précieux  auxiliaires;  c*est  en  Europe 
(]u'il  va  les  chercher,  à  son  premier  voyage  d'Occident  (IGi)"- 
lt>98)  comme  au  second  (1717).  Par  son  oukaze  de  1702,  dont 
les  exemplaires,  traduits  en  toutes  les  langues  européennes, 
sont  partout  répandus,  il  ouvre  largement  aux  étrangers  Paccès 
de  la  Russie  :  il  leur  garantit  sécurité,  assistance,  privilèges, 
libre  exercice  de  leur  religion.  Ils  seront  jugés  non  d'après  les 
lois  russes,  mais  d'après  leurs  propres  luis.  11  faut  au  tsar  des 
officiers  de  terre  et  de  mer,  des  ingénieurs,  des  constructeurs 
de  navires,  des  marins,  des  artisans,  des  médecins,  des  maitres 
d*écoIe,  des  savants.  Il  lui  faut  des  livres,  et  il  monte  comme 
une  usine  de  traductions  pour  les  ouvrages  de  toute  nature  i 
de  sciences,  de  droit,  d'agriculture,  d'industrie.  C4ependant  ce 
tsar  ami  des  étiangers,  ce  €  bâtard  d'Allemand  «,  n'entend 

i.  Le  vocabulaire  adminislralif  de  Pierre  le  Grand  est  toul  allemand  :  gênerai- 
poUizmeisiw  et  ober-politimei$ler^  genendprœurw^  tfeneral-tahlmmster^  burgmeii- 
ler^  magistrat,  elc.  I)e  mt'me,  son  vocahulnir.^  militniro  :  feld-martehaU^  feldieug^ 
meiêlert  obersi  (colonel),  rotmeitter^  capitan,  feld-webeli  etc. 
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point  rester  élernollenienl  à  la  <liscrétion  des  Occideataux.  En 
môme  temps  qull  les  appelle  chez  lui»  il  envoie  chez  eux  de  ' 
jeunes  Russes  qui  s'assimileront  les  enseignements  de  là-bas, 
mais  resteront  des  [lusses.  En  Aniçletcrre,  il  envoie  des  ;i|)j»ren- 
lis  iiidiislriels  ;  ni  Ani^loterre,  on  France,  à  Venise,  des  apprentis 
nianus;  en  France»  en  AuUiche,  des  apprentis  militaires;  eu 
Allemagne,  des  apprentis  médecins. 

Prlneipauz  oollaliorateiirs  de  Pierre  le  Grand.  — 
Parmi  ceux  qui  Fentourent,  beaucoup  d'étrangers  :  du  Gene- 
N  ois  Ijeforl,  il  lit  un  général  et  un  amiral;  de  1  oss.iis  Gonlon, 
un  gênerai;  de  l'Ecossais  germanisé  Bruce,  un  directeur  de 
son  artillerie  et  le  rédacteur  de  ses  «  Almanachs  »  ;  du  Hollandais 
Greys»  de  FAnglais  Parry,  des  amiraux;  d'Ostermann,  fils  d*un 
pasteur  du  comté  de  la  Marck»  un  des  chefs  de  sa  diplomatie.  — 
Mais  bien  plus  nombreux  sont  les  Busses  (|u'il  élève  aux 
grandes  charges  :  [Kirnii  les  o  aiglons  de  Pierre  le  Grand  », 
les  uns  tiennent  aux  grandes  familles,  mais  se  sont  de  bonne 
heure  ralliés  à  la  réforme  :  comme  les  boïars  et  fils  de  boiars 
Matvéef  et  Chérémétief,  celui-ci  le  premier  Russe  qui  ait  porté 
le  titre  de  feld-maréchal;  comme  les  okolnitckié  ou  dtforiane» 
Tolstoï,  Apraxine,  Golovine,  Golovkine;  comme  les  princes 
Galitsyne,  Dolgorouki»  Kourakine,  Homodanovski .  D  autres 
sont  <1n  simples  parvenus»  sortis  de  la  plèbe,  comme  le  financier 
Kourbatof,  comme  lagoujinski,  procureur  général  du  Sénat» 
comme  Ghafirof,  fils  d*un  juif  baptisé,  comme  surtout  Alexandre 
Menchikof,  fils  d'un  sous-officier  de  la  izarde  (etgarçon  pâtissier, 
quoi  qu  oii  en  ait  dit)  et  dont  Pierre  lit  un  prince,  un  amiral, 
un  feld-maréchal.  Tous,  étrangers  ou  nationaux,  hommes  nou- 
veaux ou  d'anciennes  familles,  auront  leur  part  dans  l'oeuvre 
de  Transformation  {Préobrazomniê)» 

La  nouvelle  capitale  :  Pétersboarg.  —  Pierre,  quand 
il  entreprit  la  guerre  du  Nord  (1700;,  se  souciait  l)e;uicoup 
moins  d  ajoulcr  <juel(|ue  provinct^  à  son  ('in|iire  que  d'acquérir 
ce  qui  était  indispensable  à  celui-ci  :  Taccès  d'une  mer  euro- 
péenne. Ici  encore,  il  agissait  non  en  conquérant,  mais  en 
civilisateur.  A  cet  immense  empire,  qui  n  avait  de  ports  que 
sur  une  mer  gelée  ou  une  mer  «  pourrie  »  (la  mer  Blanche  et  la  ' 
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mer  d^Âzof),  il  fallait  un  moyen  de  communiquer  avec  les  pays 
de  civilisiilioti.  Piorre  voulait  a  percer  une  fenêtre  »  sur  I  Eu- 
rope. En  outre,  il  sentait  que  Moscou  la  Sainte,  avec  ses  cou- 
ventSy  ses  streltsi,  ses  raskolniks»  son  peuple  à  la  fois  conser- 
vateur et  séditieux,  ne  pouvait  être  qu*un  centre  de  résistance, 
non  un  centre  de  rayonnement  pour  des  idées  nouvelles. 

11  avait  jeté  son  dévolu  sur  cette  partie  du  littoral  d'Ingrie 
ou,  par  (jualre  tMiilmiK  Iniics.  enveloppant  une  vingtaine  d'Iles, 
se  déverse  la  Néva,  prodigieux  exutoire  des  prodigieux  réser- 
voirs des  lacs  Ladoga  et  Onéga.  Le  lieu  était  alors  presque 
désert,  un  chaos  de  terres  et  d*eaux,  périodiquement  inondé  par 
les  énormos  et  soudaines  crues  de  la  Néva.  On  nV  rencontrait 
qu«'  qiu  lquLî.s  hiitk's  de  pèelieurs  Ichoiides.  Dans  léni(;ary  (l'ile 
aux  Lièvres),  en  1103,  sur  un  sol  à  peine  conquis,  jti  (  sque  sous 
le  feu  des  vaisseaux  suédois,  Pierre  commence  à  bâtir  la  forte- 
resse Saint-Pierre-Saint-Paul  (citadelle,  prison  d*Etat,  sépulture 
des  empereurs).  Il  y  réunit  plus  de  40  000  hommes,  soldats 
réguliers,  KosaUs,  Kalmouks,  indigènes  in^i  irns  ou  karéliens, 
paysans  russes.  D'ahord,  faiilr  d'oulils,  ils  grattèrent  le  sol 
avec  leurs  ongles  ou  avec  des  bAlons;  ils  emportaient  les  déblais 
dans  un  pan  de  leur  kaftan.  Faute  d'abris  et  de  vivres  régu- 
lièrement fournis,  ils  mouraient  par  milliers.  Pour  surveiller 
les  travaux,  Pierre  vint  s'installer  dans  la  petite  maison  de  bois 
qu  un  voit  encore  aujuurd  hui  >uv  la  rive  droite.  Sur  celte  rive 
et  dans  l'île  aux  Bufiles  (aujourd'hui  Yassili-Ostrof)  semblait 
devoir  s'élever  la  nouvelle  capitale  :  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  le  vrai  Pétersbourg,  celui  de  TÂmirauté,  du  Sénat,  du  Palais 
d'Hiver,  de  Saint-Isaac,  de  la  Perspective  Nevski,  se  dévelo{>pa 
sur  j.i  ri\ t'  gauche,  (hi  (Mnli;jua  le  ileij\e  de  j»ru(li_iieux  quais  de 
granit.  Acoups  d'oukazes  se  Lâtil  t  l  se  (leupla  la  ville.  En  1707, 
on  y  transporte,  d'un  seul  coup,  30000  paysans.  Pour  se  pro- 
curer des  maçons,  on  interdit  les  constructions  en  pierres  dans 
tout  le  reste  de  Tempire.  Tout  pr(»priétaire  de  500  âmes  dut 
avoir  dans  la  capitale  sa  maison  à  deux  étages;  les  moins 
riches  devaient  se  cotiser.  Tout  bâtiment  qui  abordait  au  nou- 
veau port  était  tenu  d'apporter  tant  de  moellons.  Comme  le 
pays  ne  fournissait  pas  de  bons  fourrages,  Pierre  interdit  les 
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voitures  de  luxe.  Comme  il  n'y  avait  pas  encore  de  ponts,  il 

encouragea  le  canolajrc,  el  donna  lui-même  l'exemple.  La  nature 
ainsi  violefjtée  bc  vengoa  :  en  IIGH,  la  ville  presque  entière  fut 
inondée;  en  1721»  une  toile  crue  se  ju'oduisit  que  loules  les 
rues  devinrent  navigables  et  que  le  tsar  manqua  de  se  noyer 
sur  la  Perspective  Nevski.  On  se  remit  à  Tœuvre,  rehaussant 
les  quais  de  granit,  enfonçant  des  forêts  de  pilotis. 

rourtaiit  ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  rè^rfie  que  dans 
cette  Amsterdam  et  cette  Venise  aux  iles  nomitreiises,  en  ce 
«  Paradis  comme  il  rappelait,  le  tsar  transporta  les  grands 
corps  de  FÉiat  :  jusqu^alors  une  seule  défaite  eût  peut-être 
suffi  à  replonL'^er  dans  ses  marais  la  capitale  naissante. 

Organisation  centrale  :  Sénat;  Collèges.  —  D  abord 
Fierre  le  (irand,  comme  les  aiieieus  tsars,  j^ouverna  avec  une 
Douma,  où  siégeaient,  suivant  l'ordre  anciennement  établi, 
«les  boïars  et  princes-boîars,  des  okolniichié^  des  t  gentils- 
hommes de  la  Douma  »,  et  qui  restait  fermée  aux  hommes  nou- 
veaux, môme  à  un  Apraxine,  à  un  Menchikof.  On  ne  sait  au 
juste  à  quel  moment  disparaît  la  Doiiuia  (à  partir  de  i"ÎOO  il  nV 
en  a  plus  trace).  En  1702,  apparait  la  Cliancellevie  proche.  C'est 
une  création  évidemment  provisoire  :  les  attributions  de  ce 
corps  sont  très  limitées;  il  ne  peut  rien  faire  sans  le  tsar. 
Or  Pierre  le  Grand  rêve  d*une  institution  qui  ait  un  caractère 
permanent,  aulonoiue,  et  qui  soit,  à  cerlaiiis  éi^ards,  intlépen- 
dant  de  lui-même  :  quelijue  chose  comme  le  îSénat  de  îSuèdc. 
En  1711,  le  jour  de  la  déclaration  de  guerre  à  la  Turquie, 
apparaît  le  Sénat,  Pierre  enjoint  à  ses  sujets  d*obéir  au  Sénat 
comme  à  lui-même;  il  lui  renvoie  les  pétitionnaires.  Pour  la 
justice,  le  Sénat  est  tribunal  suprême;  pour  les  finances,  il 
a  pour  mission  de  «  ramasser  de  Targeal  le  plus  possible, 
car  Targcnt  est  l'artillerie  de  la  guerre  »  ;  il  pourvoit  au  recru- 
tement et  à  l'équipement  des  troupes.  Pierre  lui  décerne  Tépi- 
thète  de  Gouvernant  (Pravitelstvennifi).  Le  Sénat  a  carte  blanche 
pour  neir,  sous  relie  seule  réserve  qu'il  fera  nisuite  son  rapport 
au  tsar.  i>  ai»ord  il  se  compose  seulement  de  neuf  membres  ' 

J.  Plus  lard,  en        un  dixième  membre  :  Jacob  Dolgorouki.  Puis  dix  autres. 
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(plus  un  oàer-secretar).  Il  siège  d  abord  à  Moscou;  et  quand  il 
sera  transféré  à  Pétersbourg  (4124),  il  gardera  une  chancellerie 

{lîontorà)  à  Moscou.  Los  allrilKilions  du  Sénat  s'étendent  encore  : 
il  n'çoit  les  rapports  des  gouvcnicurs;  il  acquiert  le  droit  d'élire 
ses  nieiabres,  i\  élire  à  tous  les  emplois  supérieurs. 

Mais  ce  Sénat  qui  «  doit  agir  »  n'agit  pas,  ne  «  gouverne  » 
pas.  Pierre»  dans  les  termes  les  plus  vifs,  le  gourmande  sur  ses 
lenteurs,  son  indolence,  les  vaines  disputes  entre  ses  membres. 
Il  est  obligé  de  fain»  \v  règlenienl  de  n24  [»our  assurer  la 
«  bonne  tenue  »  des  séances.  Pour  rette  machine  qui  ne  marche 
pas  il  faut  inventer  un  moteur.  Ce  sera  d  abord  le  gênerai- 
reoisor  ou  «  surveillant  des  oukazes  »  ;  puis  des  officiers  de  la 
garde  chargés,  à  tour  de  rôle,  de  harceler  Tinertie  des  séna- 
teurs; eiilia  en  1122  un  procureur  fjénn'df  auprès  du  Sénat  (ce 
fut  lagoujinski),  agent  chargé  de  requérir  le  travail  et  de  sur- 
veiller la  confection  des  oukazes.  Auprès  du  Sénat,  il  y  a,  en 
outre,  un  herold-meisier,  qui  s'occupe  spécialement  d'empêcher 
les  jeunes  nobles  (niédoroiH^  adolescents)  de  se  dérober  à  Técole 
et  au  service,  et  un  requctes-meister,  qui  préside  aux  relations 
entre  le  Sf'tiat  et  les  Collèges. 

L'ancienne  Moscovie  avait  ses  prikazrs  D'ahord  Pierre  se 
borne  à  en  créer  de  nouveaux  :  pour  la  flotte,  lartillerie,  les 
approvisionnements  militaires,  le  service  de  santé.  Puis  il  pense 
à  donner  à  ces  institutions  une  forme  plus  moderne.  Il  ne  s^ar- 
réta  pas  à  l'idée  de  uiinistères,  tels  (ju'en  possédait  alors  la 
France.  L'organisation  collégiale  de  l'Allemagne  lui  est  plu> 
connue,  et  les  conseils  du  grand  LeibniU  le  poussent  dans  cette 
voie.  Pour  peupler  ses  Collèges,  ce  sont  les  hommes  qui  lui 
manquent.  En  fil 5,  Pierre  accepta  des  Occidentaux;  de  pré- 
férence des  Slaves  :  Tchèques,  Moravos,  Silésiens.  Puis  on 
est  obligé  d'avoir  recours  aux  prisonniers  suédois,  «  qu'ils 
sachent  déjà  les  affaires,  ou  (ju'ils  soient  simplement  aptes 
à  les  apprendre  ».  Ce  sont  des  prisonniers  de  guerre  qui 
administrent  leurs  vainqueurs!  Plus  tard,  on  remplacera  les 

qui  sont  proris<'-tn(>nt  les  présidcnls  des  dil  Collèges.  Mais,  en  11^2,  ces  prési- 
dents r«>sscrit,  pour  la  plupart,  de  faire  partie  du  Sénat, 
i.  Voir  ci-Ue^sus,  t.  V,  p.  732. 


Digitized  by  Google 


LES  REFORMES  DE  PIERRE  LE  GRAND 


701 


ctrangers  par  les  jeunes  Russes  qui  ont  achevé  leurs  études 
en  Occident.  Enfln,  dès  les  Collas  sont  au  nombre 

i\e  inMif  :  afTaires  étraiiirères,  trésor,  dôponscs,  révision  des 
comptes,  justice,  j^uerre,  amirauté,  rf»mnh  i  (  (\  mines  et  manu- 
factures. Plus  lard,  le  CoUèîre  de  Pelite-Hussie  (1722).  Dans 
chaque  Collège,  le  président  est  éiu  :  en  1122,  Pierre  assiste  à 
Pélection  dans  le  Collège  de  justice  et  reçoit  le  serment  du 
nouveau  président.  Pierre,  ici  encore,  a  devant  les  yeux  et 
propose  à  ses  Collrires  les  moflMes  allemands  et  suédois. 

Administration  provinciale  et  municipale.  —  Dans 
chaque  province  de  l'ancienne  Moscovie,  il  y  avait  deux  voïé- 
vodes  :  un  c  aîné  »  et  un  €  jeune  ».  Le  tsar»  en  les  y  envoyant, 
leur  disait  :  «  Vis  de  ta  charire  » ,  et  ils  en  vivaient,  sans  prendre 
d'autre  souri.  Or  l'ierrc  a\ait  liesoiii  que  le  recrutement  des 
hommes  et  surtout  la  levée  des  impôts  fussent  poussés  avec  une 
extrême  vigueur.  11  laissa  donc  subsister  les  voïévodes  dans  les 
provinces,  mais  groupa^  celles-ci  en  huit  gouvernements  {gou- 
bemii)  De  plus,  il  fit  cesser  la  confusion  entre  les  attributions 
a<lministratives  et  les  attributions  judiciaires  ou  financières. 
Entiii,  le  gouverneur  <  sf  assisté  d'un  landralh  ou  cuasoii  pro- 
vincial, élu  par  les  g^entilshommes-propriétaires. 

Pierre  tenait  à  susciter  l'énergie  laborieuse  dans  les  villes 
de  Tempire,  où  le  plus  souvent  les  bourgeois  n*étaient  qu*une 
variété  de  paysans;  mais  il  fallait  d*abord  leur  assurer  toute 
sécurité  contre  les  exactions  des  jLrouverneurs  et  des  juges.  Le 
seul  moyen  qui  lui  parût  eflicace  était  d  organiser  les  villes 
corporativement,  et,  puisqu'elles  avaient  perdu  ou  n'avaient 
jamais  possédé  de  traditions  municipales,  d'emprunter  pour  elles 
des  traditions  à  TAUema^^ne,  au  «  droit  de  Magdcbourg  ».  Dans 
lii  ville  de  Moscou,  une  munieipalité  suprême  :  le  «  Palais  des 
bourgmestres  i»  ou  Ralhaus.  Dans  les  autres  villes,  sous  la  haute 
surveillance  de  ce  «  palais  »,  des  hommes  élus  par  leurs  con- 

t.  Moscou,  Pélcrsbourg,  Kief,  Smolensk,  Arkhangel,  Kazan,  Azof,  Sibérie.  Les 

^'ntnrriirmrnt-  fronti^rr^  nvriinit  h  L'ur  tt'Mc  un  gouverneur  tfénéral;  It's  autres, 
un  simple  guuvtîriieur.  Ces  hauts  foiiclionnaiies  sont  parfois  assistés  d'un  vice- 
gouverneur.  Quelquefois  c'est  un  simple  viee-youvemcur  qui  est  chef  d'un 
gouvernenicni.  Le  nombre  des  gouvernements  el  provinces  s*accrut  ensuite 
par  la  conquête  des  pays  bailiciues. 
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citoyens  :  co  sont  lo  -président  (maire),  deux  hoi(rf//n(\str('s, 
quatre  cometllem.  Ils  lurmcnt  le  Magistrat^  qui  siège  dans  le 
Ratkatts  (hôlel  de  ville).  U  a  pour  mission  de  contrôler  l'admi- 
nistration du  voîévode  ou  du  gouverneur,  d*administrer  la 
ville,  de  rendre  la  justice  aux  citoyens.  En  outre,  le  tsar  a 
divisé  la  populatien  urbaine  en  trois  catégories  (1122)  :  daiis 
la  première,  les  marchands  notables,  médecins,  pharmaciens, 
armateurs  et  constructeurs  de  navires;  dans  la  seconde,  les 
petits  marchands  et  artisans  ;  dans  la  troisième,  le  reste  de  la 
plèbe.  Les  deux  premières  prennent  le  nom  de  première  ghilde 
et  deuxième  r/hilde.  Chacune  d'elles  élit  une  starchina  (conseil), 
d  où  sortent,  également  par  l  éiecLion,  un  slarostc  et  son 
adjoint.  Le  Magistrat  est  tenu  d'appeler  ces  deux  hommes  en 
conseil  dans  toutes  les  occasions  importantes.  Même  la  troi- 
sième catégorie  d'habitants  n*est  pas  privée  de  tous  droits  :  elle 
élit  aussi  un  gtarosle  et  des  âizainiers,  qui  peuvent  présenter 
dos  avis  au  MaL'istrat  (1724).  Enfin  Pierre  a  introduit  dans  les 
villes  les  corporations  de  métiers  {Zeche  ou  Zunfte). 

Rien  n'est  changé  dans  le  mtr,  la  vieille  communauté  rurale, 
qui  cultive  la  terre  en  commun  et  solidarise  les  obligations  de 
ses  membres  envers  le  tsar  et  le  seigneur-propriétaire. 

Réorganisation  de  TÉglise  :  Saint-Synode.  —  Le 
patriarche  Joachim  était  mort  en  1690,  le  patriarche  Adrien  en 
1700.  Tous  deux,  sincèrement  dévoués  à  Pierre,  avaient  fait 
cependant  opposition  à  ses  réformes  :  Tun,  à  Fappel  des  étran* 
gers,  pour  la  plupart  «  hérétiques  »;  l'autre,  aux  mentons  ras; 
tous  deux,  à  riiinuence  du  clergé  flo  Petite-Russie,  beaucoup 
plus  cultivé  que  celui  de  Moscou.  Avec  eux  il  était  impossible 
de  penser  à  la  réforme  de  l'Eglise,  ni  même  à  i'iaslruclion  du 
clergé.  Pierre  ne  nomma  point  de  successeur  à  Adrien,  il 
désigna  Stéphane  lavorski,  métropolite  de  Riazan,  comme 
«  gfardien  du  trône  patriarcal  ».  En  outre,  lavorski  devait 
relever  VAradémie  ccchmasliqu/'  (b'  Moscou,  dont  il  devint  le 
directeur.  Dans  cette  école,  où  les  Grecs,  depuis  Nicon, 
avaient  eu  la  haute  main,  ce  fut  le  latinisme  de  la  Petite-Russie 
qui  supplanta  l'hellénisme. 

L'institution  d'un  gardien  du  trône  patriarcal  n'était  qu'une 
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mesure  provisoire.  Pierre  le  Grand  était  résolu  à  suppriiner  ce 
pouvoir  patriarcal  qu'avait  possédé  le  père  du  premier  tsar 

liuuianof,  et  duiit  les  détenteurs  avaient  souvent  porté  un  titre 
v'^i\\  à  celui  du  tsar  :  celui  de  yvand-seigneur.  Au  pouvoir 
d  un  homme  il  voulait  sulistituer  une  organisation  collégiale. 

ËQ  i73i  fut  fondé  ce  qu*on  appelait  alors  le  «  Collège  ecclé^ 
siastique  »  et  qui  devint  le  Saint^Synode.  Stéphane  lavorski 
en  fut  le  président;  il  y  avait,  en  outre,  neuf  membres,  parmi 
lesquels  laiiovski.  métropolite  de  Nov^^^urod,  vice-président,  et 
Féofane  Prokopovilch,  arctievôquc  de  Pskof.  La  mission  coniiée 
au  Saint-Synode  consistait  à  poursuivre  les  superstitions,  à  sup- 
primer les  fausses  reliques  (comme  cet  os  d*éléphant  qui  faisait 
des  miracles),  à  répandre  la  parole  de  Dieu  au  moyen  de  bons 
livres  et  d'écoles,  (lomme  le  Sénat,  il  rendit  des  oukazes,  fut 
décoré  de  l'épilliète  de  gouvernanty  disposa  d'une  bureaucratie. 
Comme  pour  le  Sénat,  il  fallut  gourmander  ses  lenteurs  et  lui 
adjoindre  un  procureur  générai,  qui  fut  d'abord  le  colonel  Bot- 
tine (1122).  Le  Saint-Synode  fut  un  agent  utile  de  TÉtat  nou- 
veau en  réformant  les  mœurs  des  moines  et  des  prêtres,  leur 
intenlisaiil  le  vagabondago,  ûxanl  les  uns  à  leur  couvent,  les 
autres  à  leur  paroisse. 

Pierre  estimait  que  la  multiplication  des  moines  et  des  nonnes 
entravait  l'accroissement  de  la  population,  que  l'immense 
étendue  de  leurs  immeubles  était  une  faiblesse  économique.  Il 
pratiquai!  de  larges  saii;nées  à  la  caisse  des  monastères.  Il  leur 
imposait  l'entretien  d  hôpitaux,  d'écoles,  la  subsistance  de  ses 
soldats  invalides.  Ën  1701,  les  biens  des  monastères  sont  pla- 
cés sous  l'administration  du  Prikaz  numaUyrski  :  les  moines 
recevaient  une  pension;  le  surplus  des  revenus  était  affecté  aux 
élablissemenis  d'assistaïiee  et  d'éihieation.  Kn  1702,  on  fit  un 
inveulairc  de  tous  les  couvents.  Défense  aux  moines  et  aux  reli« 
gieuses  de  sortir  de  leur  monastère;  défense  aux  moines  d'avoir 
du  papier  et  des  plumes  dans  leur  cellule  (ils  écrivaient  contre 
TAntechrist).  En  4703,  défense  de  tondre  moines  ou  nonnes 
avant  l'îlge  de  quarante  ans  et  sans  l'autorisation  du  tsar.  Le 
recensement  de  1722  prouva  qu'il  y  avait  dans  l'empire 
14  534  moines  et  10  673  religieuses.  Alors  défense  fut  faite  de 
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.  combler  les  yides  que  la  mort  pourrait  faire  dans  leurs  rangs  : 
des  soldats  invalides  prendraient  la  place  des  défunts.  Pierre 

ne  crut  pas  pouvoir  prononror  une  suppression  radicale  :  les 
couvents  étaient  la  pépinière  de  ses  évôcjiies. 

Tolérance  et  persécutions.  —  Par  Toukaze  de  1702  sur 
l'appel  aux  étrangers,  Pierre  leur  avait  garanti  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Il  tint  parole  :  sur  la  Perspective  Nevski  de 

w 

Pétersbourg  s'élevèrent  des  temples  pour  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes :  catlioliqne,  luthérienne,  calviniste,  arménienne  ;  c'est 
ce  qui  lui  lit  donner  le  surnom  de  «  Perspective  de  la  tolé- 
rance ».  Pierre  autorisa  rétablissement  des  Capucins  a  Astra- 
khan. Au  contraire,  les  Jésuites,  établis  dans  les  provinces  occi 
dentales,  en  furent  chassés  (1689)  et,  étant  revenus,  en  furent 
l'ucorc  chassi's  (1719).  Pierre  leur  en  voulait  de  leur  intolérance 
à  l'égard  des  orthodoxes  dans  les  provinces  de  l'empire  turc.  La 
seule  religion  étrangère  à  laquelle  il  ait  refusé  la  liberté,  c'est  le 
judaïsme  :  <  J*aime  mieux  voir  chez  moi  des  musulmans  et  des 
païens  que  des  juifs.  »LaMoscovîe  n'avait  pas  alors  dlsraélites  : 
ils  sont  pour  la  Russie  d'aujourd'hui  un  legs  de  la  Pologne 
démemhrée.  Si  1rs  étrangers  étaient  assurés  di^  la  liiierté  r(;li- 
gieuse,  c'était  à  la  condition  de  ne  pas  faire  de  propagande  parmi 
les  sujets  russes.  Ceux  de  ces  derniers  qui  se  convertissaient 
aux  religions  étrangères  tombaient  sous  Tapplication  des  lois 
contre  Thérésie.  De  1713  à  1717,  la  police  sévit  contre  des 
Busses  convorlis  au  calvinisme  :  \  wx\  d'eux,  Thom  is  Ivanof, 
fut  ilécapité  ;  huit  autres,  hommes  et  femmes,  furent  kuouleb 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abjuré  leur  «  erreur  »  (1717). 

Parmi  les  raskolniks,  Pierre  sut  distinguer  entre  ceux  qui 
vivaient  paisiblement,  comme  ceux  qu*il  trouva  établis  sur  la 
Vy^a,  et  les  sectes  dangereuses,  dont  les  adhérents  se  retrou- 
vaient dans  toutes  les  cnnspiralions  formées  ('()nlre  lui.  Aux 
preniiors  il  se  contenta  d  imposer  une  double  taxe;  les  autres 
furent  traqués  par  les  missionnaires,  puis  par  les  dragons. 

Conception  nouvelle  de  la  noblesse  :  letoliln;les 
majorats.  —  La  distinction  entre  les  fiefs  et  les  alleux  avait 
achevé  de  disparaître.  Aux  yeux  de  Pierre,  tout  ireiililhonime- 
propriélairc  était  tenu  de  servir  le  tsar.  La  possession  de  la 
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terre,  les  droits  des  nobles  sur  les  paysans  avaient  pour  corol- 

r   

laîre  des  devoirs  envers  TËtat.  Tout  noble  était  tenu  de  servir 
(dans  Farinée,  sept  ans  au  moins;  dans  les  emplois  civils,  dix 
ans;  dans  le  commerce  et  Tindustrie,  quinze  ans).  Pierre,  qui 

«loiiiiJiil  ;i  sa  noblesse  rexcmple  du  Iravjiil,  le  lui  prêchait 
comme  un  devoir  :  «  Il  ne  faut  pas  se  croiser  les  bras,  atin  de 
ne  pas  avoir  le  sort  de  1  empire  byzantin.  »  Le  noble  ignorant 
ou  réfractaire  au  service  est  pourchassé  comme  un  être  inutile 
et  nuisible  :  il  n*a  pas  le  droit  d*acquérir  la  terre  :  bientôt  on 
vu  lui  interdire  le  mariage  (1722). 

La  noblesse  «  de  service  «  remportait  maintenant  sur  la 
noblesse  de  naissance  ;  uu  oflicier  était  supérieur  à  tout  noble 
qui  n'était  pas  officier.  Avec  Tancienne  Douma  disparaissaient 
les  anciennes  qualifications  de  botan^  okolnitchiéy  doumnié  dv<h 
rianes,  etc.  Dans  la  thi^orie  de  Pierre,  n'était  plus  noble  qui 
ne  servait  pas  l'Etat,  el  au  coiilraiie  le  service  île  FEtal  ano- 
blissait. Le  herold-meister  du  Sénat  avait  pour  double  mission 
de  contraindre  les  nobles  à  servir  et  de  donner  des  blasons  aux 
anoblis  du  service.  Toute  Tancienne  hiérarchie  sociale  étant 
ainsi  bouleversée,  il  y  avait  lieu  d'exprimer  le  nouvel  état 
social  par  une  liii  rarchisaliuu  nouvelle,  (.'est  en  janvier  1722 
que  lut  élaborée  la  <  Table  des  rangs  »,  conçue  sur  des  prin- 
cipes tout  opposés  à  ceux  des  anciens  «  livres  des  rangs  ».  On 

w 

rappelle  aussi  le  Ichin,  Là  les  serviteurs  de  FËtat  sont  répartis 
en  quatorze  degrés  (au  début,  en  1722,  seize  degrés).  A  chaque 
(h^L-^ié.  s'établit  rassimilatiori  des  emplois  civils  et  aulitjin  s  au.\ 
grades  de  l'armée  et  de  la  marine.  Les  huit  premiers  rangs 
confèrent  la  noblesse  héréditaire;  quelques-uns  des  suivants 
assurent  la  noblesse  personnelle. 

La  classe  des  gentilshommes-propiîétaires ,  aux  yeux  de 
Pierre  le  Grand,  n'est  pas  seulement  une  «  noblesse  de  ser- 
vice »;  elle  rintcresse  aussi  comme  classe  de  propriétaires, 
possédant  le  sol,  ayant  des  droits  sur  les  paysans.  Quand  il 
emprunte  aux  lois  allemandes  l'institution  du  fnajorat,  qui 
permet  au  père  de  léguer  la  totalité  de  la  terre  noble  à  Tun  de 
ses  fils  (rainé,  ou  tel  autre  qu*il  aura  choisi),  le  tsar  se  projtose 
un  triple  but  :  1"  les  familles  nobles  ne  louiberonL  plus,  par  des 
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partages  répétés,  dans  la  pauvreté;  2* les  paysans  seront  plus 

heureux  sous  un  maître  aisé;  3"  les  cadets,  ne  coiiiplunt  pas 

sur  1  li«M'ilage,  seront  pins  empressés  à  servir  le  tsar. 

IjOS  lois  :  essai  de  code.  —  Dès  i700,  de  telles  roodifi- 
* 

cations  s'étaient  déjà  produites  dans  la  société  russe  que  les 
codes  divan  III  et  Ivan  lY,  même  VOulofénié  d'Alexis,  ne 

répondaient  plus  à  la  réalité.  Eu  1~18,  on  1720,  Pierre  enjoint 
au  Sénat  et  aux  Collèges  de  préparer  un  nouveau  code.  Ses 
vœux  ne  furent  point  accomplis  :  la  Russie,  à  Theure  présente, 
possède  à  peine  ce  que  nous  appelons  un  code.  Du  nnoins, 
Pierre  abolît  le  pravèje  :  jusqu'alors  le  créancier  avait  le  droit 
de  retenir  son  débiteur,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  de  le 
malliailor  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  sa  deltf.  Pierre  roslieignit, 
au  moins  pour  les  accusations  de  droit  commun,  i  emploi  de 
la  torture  (1722). 

La  police  ;  rinquisition  d'État.  —  Les  réformes  de 
Pierre  avaient  soulevé  contre  lui  un  monde  d*ennemis;  d*autre 
part,  les  routes  conlinuaienl  à  èire  infestées  do  l>rii:ands,  opé- 
rant par  grandes  bandes  aruuîes;  <laiis  les  principales  villes 
pullulaient  les  voleurs  et  les  mendiants.  Pierre  eut  à  organiser 
fortement  la  police  ;  il  eut  un  commissaire  dans  chaque  pro- 
vince :  dans  les  villes,  des  inspecteurs  des  rues,  et  sous  eux, 
des  veilleurs,  à  raison  d*un  par  chaque  dizaine  de  maisons.  Tous 
obéissaient  ;ui  !/i'/i''rnl-poliznieister  de  Pétershuurg  et  à  ï  ober- 
j)oliz7neistf'r  de  Moscou. 

pour  les  affaires  relatives  à  la  sûreté  de  TËtat,  il  y  eut 
d*abord  le  prikas  dit  Préobrajenski  ;  il  fut  remplacé  par  la  Chan- 
eellerie  seerêfe,  sorte  d'Inquisition  d'Etat  à  laquelle  présida 
Houiodannvski,  et  qui  eut  bientôt  le  plus  terrible  renom. 

Condition  du  paysan.  —  Pierre  eût  voulu  améliorer 
le  sort  du  paysan.  Il  ne  le  pouvait  pas.  Ses  guerres,  ses  con- 
structions, ses  réformes  mêmes,  l'obligeaient  à  rendre  chaque 
jour  plus  pesantes  les  charges  publiques,  et  c*était  principale- 
ment sur  b^s  épaules  du  paysan  qu'elles  retombaient.  Si  Ton 
voulait  obtenir  que  le  paysan  salisfit  à  la  fois  le  tsar  «'l  sou 
seigneur  (celui-ci  tenu  lui-même  à  des  obligations  plus  rigou- 
reuses envers  le  tsar),  on  ne  pouvait  songer  à  relâcher  le  lien 
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dont  Boris  (juduuiiof  Tavait  fixé  à  la  glèlie.  Au  cunlraire, 
on  était  contraint  de  Vy  attacher  chaque  jour  davantage.  Le 
paysan  fugitif  fut  impitoyablement  poursuivi,  traqué.  On  lui 
barra  les  routes  de  la  Lithuanie  et  du  Sud.  On  réprima  cruel* 
lement  les  tentatives  de  révolte.  Les  diverses  conditions  des 
travailleurs  ruraux  tendirent  à  se  confondre,  au  niveau  le  jdus 
bas»  dans  une  servitude  commune  et  plus  pesante.  Tous 
furent  assujettis  à  la  capitaiion,  et  Timpôt  par  «  âme  »  rem- 
plaça rimpôt  par  €  feu  ».  Du  moins»  le  tsar  essaya»  sans  y 
réussir,  de  proléger  le  paysan  contre  les  mauvais  maîtres,  mena- 
caiit  ceux-ci  de  leur  roMrer  l'adnniii^lralion  de  leurs  villa;:es, 
partois  iiiènie  faisant  des  exemples,  il  interdit  de  vendre  les 
serfs  (kréposlnië)  sans  la  lerre  ;  dans  la  vente  des  esclaves 
domestiques  (dvorovié)  il  interdit  de  séparer  les  membres  d*une 
même  famille  :  interdictions  qui  furent  très  peu  respectées. 

Réformes  dans  la  vie  de  société  :  les  <  assem- 
blées >».  —  Jusqu'à  l'ierrc  le  drand,  c'était  encore  une  rètrle 
que  les  femmes  des  classes  supérieures  fussent  enfermées 
dans  le  terem,  et  ne  fussent  jamais  vues  dans  la  société  des 
hommes.  Non  seulement  les  parents  mariaient  leurs  enfants 
sans  les  consulter,  mais,  comme  dans  TOrient  musulman,  les 
époux  ne  se  connaissaient  [)as  avant  le  mariage.  Kn  1101.  \o 
tsar  exigea  que  les  fiançailles  précédassent  de  six  mois  le 
mariage»  que  les  fiancés  fussent  autorisés  à  se  voir  tous  les 
jours  et  que»  les  six  mois  écoulés»  chacun  d'eux  restât  libre  de 
refuser  *.  Il  brisa  les  grilles  du  terem  en  instituant  (Il  18)  les 
fameuses  «  assemblées  »,  où  les  gentilshommes  et  les  daines, 
tous  en  costume  «  allemaïul  »,  (levaient  sMnitier  à  la  vie  de  salon. 
Comme  les  Moscovites  ne  savaient  pas  les  danses  d'Europe, 
des  Français,  des  Polonais,  des  prisonniers  suédois  tirent  l'office 
de  maîtres  à  danser.  Ces  «  assemblées  »  ne  ressemblaient  guère 
aux  salons  de  Versailles  :  les  femmes  persistaient  à  se  tenir 
dans  un  valn,  intimidées.  elTarées,  ahim*  >  de  se  voir  en  che- 
veux poudrés»  en  robes  décolletées  et  en  paniers,  tandis  que, 

1.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  tïN  fnt  rivil  rc^nliiT  :  Pierre  cxiRPa  (i"03)  (|ue  les 
prëlres  de  paroisse  linssciit  un  rcgisUti  exact,  avec  date»  précises,  des  nais- 
sances, mariages  cl  décès. 
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dans  un  autre  coin,  les  hommes  préféraient  jouer,  fumer. 

Loin'  fie  l'eaii-do-vie,  parfois  jiis(ju'à  roulor  sous  la  table. 

Les  mœurs  :  corruption  administrative.  —  Les  mœurs- 
élaient  encore  bien  grossières.  Dans  les  maisons  nobies,  on  con- 
tinuait à  s  amuser  de  bouffons,  de  nains  et  de  naines,  de  fou» 
et  de  folles,  confondus  avec  les  singes  et  les  perroquets.  En  1721  ^ 
un  prince  Dolgorouki  se  plaignant  que  son  gendre  SoUykof 
hallît  sa  ffMnme,  Sollykof  croyail  se  jiislifior  coiitormoiiient 
aux  inslructions  du  Domstroï,  en  répondant  ;  a  Elle  ne  ni'ohéis- 
sait  pas  et  me  disait  des  paroles  blessantes.  >  Le  duel  étant 
inconnu  en  Moscovie,  les  gentilshommes  se  battaient  entre  eux 
à  coups  de  poîng  et  à  coups  de  pied  ;  les  membres  du  Sénat,  de» 
Collèj^es,  môme  du  Saint-Synode,  s'injuriaient  et  se  battaient  en 
pleine  séance.  Le  tsar  lui-même,  qui  avait  interdit  qu On  se 
prosternât  devant  lui  ou  qu'on  s'adressât  à  lui  avec  les  formules 
serviles  d'autrefois,  corrigeait  à  coups  de  canne  ses  dignitaires  : 
à  commencer  par  le  plus  grand  de  tous,  le  prince  Menchikof. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  p^rave,  c'est  la  tendance  qu'avait  tout 
MoscomIo,  dès  qu'une  parcelle  quelconque  d  aiiloi-ité  lui  était 
dévolue,  à  tyranniser  ses  subordonnés,  à  rançonner  ses  admi- 
nistrés,  les  contribuables,  les  justiciables,  à  voler  en  gros  et  ea 
détail  les  caisses  publiques.  Menchikof,  qui  avait  cruellement 
rançonné  la  Polo^^ne,  s*étonnait  sincèrement  que  le  tsar  lui 
reprochât  d'avoir  <*  j>ris  des  bagatelles  à  quel(|ues  Polonais  », 
ïatichtchef,  accusé  d  avoir  reçu  «les  cadeaux  comme  juge, 
répondait  au  tsar  :  «  Si  le  juge  a  décidé  suivant  sa  conscience» 
pourquoi  se  déroberait-il  à  un  témoignage  de  gratitude?  » 

Pierre,  qui  avait  tant  de  peine  à  se  procurer  Tai^nt,  cette 
«  artillerie  de  la  j^uerre  »,  ne  pouvait  tolérer  qu'il  fondît  en 
route,  que  les  sources  des  revenus  fussent  taries  par  l'op- 
pression, que  les  sujets  (comme  ceux  d'Astrakhan)  fussent 
poussés  à  la  révolte.  Il  poursuivit  avec  une  implacable 
rigueur  péculats,  concussions,  extorsions.  Il  va,  par  ses  oukazes 
de  1713  et  1714,  jusqu'à  promettre  au  dénonciateur  la  fortune 
et  le  tchin  du  dénoncé.  Un  gouverneni-  d'AstralvIian  fut  conduit 
au  su[>plice  sur  une  claie  tramée  par  des  poi  cs.  Ceux  de  Sibérie 
et  de  Bevel  furent  décapités.  Kourbatof,  le  gouverneur  d'Ar- 
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khangel,  le  prince  Menchikof  lui-même»  furent  soumis  à  une 
«nqucMe  donl  le  premier  fui  délivré  par  sa  morl  (1721),  1«:  set  und 
par  la  mort  du  tsar.  Xjoher-jiscal  ISeslérof,  qui  s'était  enrichi  à 
dénoncer  les  voleurs,  fut  roué  comme  voleur.  Chafirof  fut  gracié 
comme  il  avait  déjà  la  tète  sur  le  billot. 

lies  finances.  —  De  Tarifent,  c'est  le  mot  qui  revient 
ilaus  toutes  les  cuinmuniculiuns  de  Pierre  le  Grand  au  Sénat, 
aux  Collèges,  aux  i^ouverneurs.  Les  anciens  iiii[»uls  ne  ren- 
dent pas  assez.  Il  faut  en  inventer  chaque  jour  de  nouveaux. 
On  stimule  le  zèle  des  pribylchtchiki  S  dont  le  plus  ingénieux 
est  Kourbatof.  Il  fut  mis  en  lumière  par  sa  proposition  d'intro- 
duire en  Russie  le  «  papier  à  Faigrle  »,  c'est-à-dire  le  papier 
timbré.  Tous  les  Idrkhanii  (exemptions  d'impôts)  furent  aholis. 
Ëu  1700,  les  seigneurs  furent  dépouillés  de  la  pochlùia  ou  taxe 
qu'ils  prélevaient  sur  les  marchés  et  foires  tenus  sur  leurs 
domaines.  En  1*704,  on  dépouilla  sans  indemnité  les  posses- 
seurs d'auberges  et  hôtelleries,  qui  furent  exploitées  au  profit 
du  tsar.  Kii  1705,  toutes  les  pêcheries  furent  amodiées;  le 
)iri\  du  sel,  duubic.  Le  tabac,  dont  Pierre  avait  d  aliord  alîermé 
la  vente  à  une  compagnie  anglaise  (10V)8),  fut  mis  en  régie.  Le 
port  de  la  barbe  et  des  vêtements  longs,  formellement  interdit 
en  1700  (au  point  qu'à  l'entrée  des  villes  des  agents  armés  de 
fïiseaux  rof^aient  barbes  et  vêtements),  fut  toléré  moyennant 
le  paiement  d'une  taxe.  Les  bains  pu  1)1  ic s  «le vinrent  monopole 
de  l'Etat  et  les  bains  particuliers  furent  frappés  d'un  impôt.  Les 
isvoiclUc/iihi  (cochers)  durent  abandonner  la  dîme  de  leur  gain 
On  alla  jusqu'à  enlever  chez  les  marchands  de  cercueils  tous 
les  cercueils  en  chêne,  en  les  leur  payant  à  bas  prix  et  en  les 
faisant  revendre,  à  un  prix  quadruple,  par  les  monastères.  Par 
tous  ces  moyens,  les  revenus  du  tsar,  qui,  en  1710,  n'étaient  que 
d'environ  3  millions  de  roubles,  s'élevèrent,  en  1725,  à  un  peu 
plus  de  10  millions. 

Industrie  et  conmieroe.  —  Pierre  comprenait  que  ce 
n'était  pas  uniquement  avec  des  expédients  qu'il  relèverait  la 

1.  Du  mol  pribylf  gain,  augmentaUon  ^du  revenu  public).  Ib  étaient  en  même 
lemiM  les  aurveillanls  occultes  des  services  Onanclers,  tandis  que  les  fitcaux  en 
étaient  les  surveillants  officiels. 
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fortune  de  l'Etat.  Pour  que  le  tsar  fût  riche,  il  fallait  que  l'ia- 
dustrie  et  le  commerce  fussent  eu  progrès,  ou  plutôt  il  avait 
à  les  créer.  Pour  la  nouvelle  armée,  il  avait  besoin  de  drap 

d'uniforme;  il  chars^ea  le  capitaine  Norof  d'aller  recruter  en 
Occident  des  ôh'vcurs  <le  moutons  et  des  drapiers  (1716).  A- 
Sokol  (jrouvernt'iiKMil  d'Azof),  il  fun<la  nne  draperie  où  fonc» 
tionnaient  48  métiers.  D'autres  s'élevèrent  à  Moscou,  avec 
150  métiers,  et  à  Kazan.  Il  obligea  les  nobles  à  lui  faire  des 
commandes  pour  leur  livrée.  Le  Français  Mauvriou  ou  Mont- 
brion  créa  dans  Moscou  une  fahricjue  de  bas.  D'autres  Français, 
avec  les  laiaes  du  pays,  montèrent  des  fabriques  de  tapis.  L'An- 
glais Ilumpbrey  introduisit  des  perfectionnements  dans  la  pré- 
paration des  cuirs  de  Russie.  Pour  plaire  au  tsar,  une  fabrique 
de  brocart  fut  montée  par  Tamiral  Apraxine  ;  une  manufacture 
de  toile  à  voile  par  Menchikof.  On  compta  bientôt  plus  de 
200  usines  ou  fabriques  russes. 

Des  ingénieurs  étrangers  vinrent  perfet  tioiiner  les  procédés 
d'exploitation  minière;  de  nouvelles  mines  lurent  ouvertes  en 
Sibérie.  La  fortune  des  Demidof,  émules  des  Strogonof,  com- 
mence (4703);  celle  aussi  des  Narychkine,  des  Mellérof.  L'ou- 
kaze  de  i'IDpeniiii  .i  tous  la  i-ccherche  et  lo  travail  du  niirirrai  ; 
tout  propriétairo  (pii  dissimulerait  l'existence  d'une  mine  chez 
lui,  et,  ne  l'exploitant  pas,  s'opposerait  à  Texploitation  par 
autrui,  serait  passible  de  châtiments  corporels  et  même  de  la 
peine  capitale.  —  Pour  Tagriculture,  il  était  plus  difGcile  de 
vaincre  la  routine  ou  de  suppléer  à  la  pauvreté  du  proprié- 
lai  rc,  à  la  misère  du  cultivateur.  Cependant  nous  voyons  le 
tsar  prescrire,  i>our  la  moisson  des  blés,  l'emploi  de  la  faux  ^ 
et  non  plus  de  la  faucille  ;  faire  planter  de  la  vigne,  du  mûrier, 
du  tabac,  dans  le  Sud-Est;  introduire  de  meilleures  espèces 
bovines  (d'où  la  race  de  Kholmoq^ory)  et  ovines  (de  Silésie). 

En  matière  d'industrie,  le  svslèmr  d»*  Pierre  le  Grand  devait 
être  celui  de  Colbert  :  la  protection  exagérée,  la  prohibition 
ou  la  taxation  à  outrance  des  produits  étrangers  de  pur  luxe. 
Son  €  colbertisme  »  était  excusable  :  la  Russie  était  trop 
pauvre  pour  acheter  à  l'étranger  des  objets  de  luxe;  trop 
arriérée  dans  les  industries  pour  souvrii  trop  facilement  au.\ 
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produits  sîmilaîres  de  rétran^er.  En  revanche,  Pierre  favorisa 

de  lout  Sdii  jtouv'oir  rimporlalioii  dt's  luaLières  premières. 

Arkhangel,  en  1711,  recevait  aiinuelleineiit  154  navires  euro- 
péens. Hollandais  et  An^^Iais  avaient  intérêt  à  ce  que  ce  port 
restât  le  seul  port  de  la  Russie,  puisqu'ils  y  avaient  une  situation 
privilégiée.  D*autre  part,  les  Moscovites  s'étaient  habitués  au 
Iralic  par  Arkhangel.  Pierre  comprenait  que  le  commerce  serait 
heaucoup  plus  actif  par  Pétersbourg"  et  ses  autres  jxyrts  de  la 
DalLique  ^;  mais  il  se  coiilenla,  pour  laisser  agir  le  temps,  de 
hausser  d'un  quart  les  tarifs  d'entrée  à  Arkhangel. 

La  grande  artère  delà  Russie,  pour  le  commerce  de  l'Orient, 
c'était  le  Vol^a  :  il  eût  fallu  que  ce  fleuve  eût  une  embouchure 
dans  la  Baltique  comme  il  en  a  une  dans  la  Caspienne.  Pierre 
entendait  que  cette  embouchure  septentrionale  fût  la  Néva  eJle- 
mème  ;  il  atteignit  son  but  au  moyen  d'un  système  de  canaux 
réunissant,  par  le  Ladoga,  le  haut  Volga  à  la  Néva.  Il  projeta 
aussi  de  faire  communiquer  la  mer  Blanche  avec  le  golfe  de  Fin- 
lande, par  un  canal  creusé  entre  le  Don  et  le  Volga,  la  nier 
Noire  avec  la  Caspienne. 

A  son  avènement,  la  Russie  n'avait  ni  monnaies  d'or  à  elle, 
ni  monnaies  de  bronze  :  la  monnaie  d'argent  servait  à  tous  les 
usages;  mais  elle  était  devenue  informe  par  l'habitude  qu'avaient 
pris<>  les  marchands  de  couper  et  recouper  les  roubles  comme 
de  isinipies  lingots.  A  Kaluug-a  et  ailleurs,  on  se  servait  de  mon- 
naies de  cuir.  Le  tsar  lit  frapper  à  son  eflig:ie  et  à  ses  arme» 
des  monnaies  de  bronze,  des  ducats  et  doubles-ducats  d'or,  des 
sous-multiples  d'argent,  défendit  de  couper  ou  rogner  les  pièces. 

L'armée;  la  marine.  —  Sous  les  murs  d'Azof,  en  1696, 
le  isar  n'avait  plus  de  4  réiriments  d'infanterie  régulière. 
A  la  lin  du  rè|^iie,  il  eut  une  armée  de  210  500  hommes  *. 
Les  milices  d'autrefois,  BireUsi,  enfants-boîars,  sioiniks,  etc., 
avaient  disparu.  Il  ne  subsistait  que  les  Kosaks,  dont  l'effectif 

1.  Il  av.iil  c\i  le  projrl  de  proliiln  r  le  conimervf^  pnr  Arkhani-'i'l  alin  favo- 
riser l\'i>{iiioiiissemciil  île  sa  nuuvdlc  capitale.  Les  hollandais  reclainerctU.  Avec 
beaucoup  de  raison  le  tsar  leur  répondit  :  u  Les  commencements  de  tout  sont 
tDujours  difliciles»;  mais  av»«c  U\  temps  tous  les  intérêts  pourront  t^tre  conciliés.  » 

2.  :i61G  dans  la  garde.  41317  dans  la  cavalerie  de  ligne,  7510"»  dans  l'infanterie 
de  ligne;  1»  \26  de  Ironpc  de  garnison;  0l'J2  de  laïu/miliz  d'Oukrainu;  o^7U  pour 
r«rtillerie  et  le  génie. 
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total  8 élevait  à  109 OOU  cavaliers  *.  Bans  larmée  régulièro,  an 
appelait  $oldat  le  fantassin;  dragmy  le  soldat  qui  peut  com- 
battre à  pied  et  à  cheval  ;  retire^  le  cavalier. 

Le  |>rinri|)al  uiuinuncnl  législatif  de  la  réforme  mililairo  c'est 
le  règlement  1716.  Le  préambule  en  est  fort  curieux,  àcauhe 
des  abus  contre  lesquels  il  s'élève  :  les  recruteurs,  gagnés  à  prix 
d^argent,  acceptent  des  estropiés  et  des  infirmes;  les  recrues  sont 
enchaînées  sur  des  chariots,  emprisonnées  à  Tétape  ;  mal  nour- 
ries, parce  que  les  officiers  rognent  sur  la  solde  et  les  vivres; 
elles  encombrent  les  hôpitaux  et  jalonnent  de  cadavres  les 

routes. 

Pour  former  son  cadre  d'officiers,  Pierre  fui  contraint  d*em- 
baucher  des  étrangers,  en  attendant  que  ses  jeunes  nobles  eus* 
sent  appris  le  métier.  Ils  rapprenaient,  comme  cadets,  dans  tes 

réginirrits  de  la  ganle.  D'aulres  fiirtnl  t  iivoyés  en  Imii  o]m  :  un 
Repnine  sert,  en  Autriche,  sous  les  ordres  du  prince  Eugèi|e. 

Nous  avons  vu  les  humbles  commencements  de  la  marine 
russe.  L'activité  des  chantiers  sur  la  mer  Blanche  et  la  Baltique, 
du  Don  pour  la  mer  Noire,  finirent  par  donner  de  glorieux 
résultats.  En  1725,  la  flotte  de  Pierre  le  Grand  cuiiipl.iit  48 
vaisseaux  de  liLMif.  787  galères  ou  navires  de  second  ordre.  Ils 
étaient  montés  par  20000  marias.  £ii  1717,  Pierre  envoyait  en 
France  vingt  jeunes  nobles,  pour  y  servir  comme  gardes^marine. 
D*aulres  étaient  élevés  à  Y  Académie  marUime  placée  sous  la 
haute  direction  d*André  Matvéef,  avec  le  Français  Saint-Hilaire 
pour  directeur  des  études  et  heaucuu|)  de  professeurs  ani,4ais. 

Civilisation  :  écoles;  Académie  des  sciences.  — 
Pierre  réforma  le  calendrier  russe  :  il  fit  commencer  le  millé- 
sime, non  comme  autrefois,  à  la  création  du  monde,  mais  à  la 
naissance  du  Christ.  11  fit  commencer  Tannée  au  4**  janvier,  et 
non  plus  au  I""  septembre.  Toutefois  il  luaiiitiul  l'écarl  (jui  sub- 
siste encore  aujourd  liui  entre  F  «  ancien  style  »  de  l'Eunipe 
orthodoxe  et  le  «  nouveau  style  »  de  l'Europe  occidentale  Les 
caractères  d'imprimerie  russe  se  dégagent  des  anciens  carae- 

1.  10  régiiucnls  de  Kosaks  oukrainiens,  furls  de  OU  000  hommes;  li  rcgimenlii 
des  tlùbodes  du  Suil,  1(000;  Don,  U2M;  latk,  3105;  Térek,  1800;  Talara  de 
Kazan,  3615;  Koi^iks      i^ihorits  049n,  elc. 

S.  Voir  ci-dessus  P*  nule. 
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tëres  siavons  :  en  1707,  arrivèrent  de  Hollande  les  premiers 
types  do  nouveau  caractère.  Pierre  faisait  imprimer  les  livres 

russes,  soit  à  AmsferMam,  où  il  avait  accordé  un  privilèije  au 
typographe  hollandais  Tessing,  soil  à  Moscou,  à  la  typographie 
d'ilitt  Kopiévski 11  y  eut  deux  imprimi  rios  à  Moscou,  une  à 
Pétersbourgt  Novgorod,  Novgorod-Séverski,  Tchernigof. 

Quoique  son  activité  se  proposât  surtout  des  buts  d'immédiate 
utilité,  il  était  moins  indifférent  aux  beaux-arts  (jue  ne  l'avait 
pensé  Gnillaiiiiu'  III.  En  171t),  il  rcromiiiandait  à  Connu  Zolof" 
et  l*icrre  Lcforl.  s<'s  agents  à  Paris,  de  lui  envoyer  une  liste 
des  principaux  artistes  Ses  agents  à  Venise  et  à  Home  y  fai- 
saient aussi  des  commandes  et  des  achats,  mais  très  peu,  car 
Pierre  avait  peu  d*ar^ent.  Cependant  il  y  acheta  une  Vénus 
aiili(]iio.  récemment  découverte.  En  1717,  il  fonda,  près  de  l'ar- 
senal de  INHersbourg,  une  école  de  dessin  cl  de  peinture. 

Ën  1102,  le  tsar  ordonnait  de  recueillir,  dans  tout  l'empire, 
des  nouvelles  et  informations  :  ce  fut  l'origine  de  la  première 
gazette  russe.  Il  prescrivit  de  recueillir  partout  les  objets  curieux 
propres  à  former  des  collections  «l'histoire  naturelle  (1"18).  La 
même  recommandalion  s'élciiLiit  aux  chroi»i»iues,  iharles  et 
autres  documents  épars  dans  les  églises  et  les  monastères  (1122). 
Par  là,  le  tsar  fraya  les  voies  à  des  études  scientifiques  sur 
le  passé  russe.  Il  s'intéressait  à  une  Hisloire  russe  que  préparait 
Polykarpof.  Il  créa  près  de  cent  hôpitaux,  des  pharmacies,  des 
laliucaldires.  Il  envoya  tretile  jeunes  Busses  étudier  la  médecine 
<;n  Hollande,  chez  lilumenlrosl;  il  en  confia  au  docteur  Bidlou, 
qui  dirigea  l'hôpital  de  la  laouza  (quartier  de  Moscou).  D'autres 
furent  envoyés  en  Asie  pour  y  apprendre  les  langues  orientales. 
En  1749,  il  envoie  lévreînof  et  Lonjine  au  Kamtchatka,  pour  y 
étudier  la  (jueslion  du  détroit  entre  Asie  et  Amérique:  plus 
tard,  il  v  envova  le  Danois  Behrinj?,  dont  les  décuuverles  se 
produisirent  après  la  mort  du  tsar  (1125-1728).  De  celte  uni  ver- 

1.  Ea  11U3,  s'impi'imcnl  à  celle-ci  VArilkméliquc  de  Magnilski;  en  lîOi,  le 
Trésor  des  lanffues  slave,  f/tea/ue  et  latine  de  Polvkai-pof;  puis  une  Guerre  de 
Troie,  un  Ésope  russe,  un  Quinte-Curce,  elc. 

2.  Ils  lui  indiquèrent  Raslrelli,  pour  l'architeclure  cl  les  jartliii**  fi  i  (''(  --l  Ras- 
Irelli  qui  devait  construire  le  Palais  d'Hiver];  Legcndre,  élevé  du  précèdent; 
Leblanc,  sculpteur  sur  bais  et  sur  pierre;  Lavallée,  fondeur;  Gavaraque,  peintre 
de  batailles,  auquel  on  commanda  une  BaUUUe  de  PoUaoa* 
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Helle  curiosité  du  grand  empereur,  déjà  corre^poudant  de  TAca- 
démîe  des  Sciences  de  Paris  (fiil),  naquit  l'Académie  des 

Scifiicos  «le  I*»}lersl»oiirç  (  l"2i|.  Ses  priiiripaux  iiienihres  furent 
«l  îihord  <l«*s  «*lrHnir«Ts  :  l<  s  All«'inaii«l>  \\  mIII  et  llernianii,  les 
Fran'jaii»  BcrnouiJii  et  de  l'Isle.  Le  tsar  lui  a^>Î!ri)a  un  revenu 
de  25000  roubles  sur  le  produit  des  douanes.  11  lui  demanda 
(]•  jii  '  i*  irer  des  élèves,  de  diriger  sa  nouvelle  Gazette,  surtoujt 
de  faire  des  traductions  de  livres  étrangers. 

Los  Al' iil«}mies  ecclésiastiques  de  Kief  et  de  Mmx  mu  nf  seiii- 
blaieril  pas  à  INfrrf»  le  (irand  projires  à  former  les  collaborateurs 
qu'il  souhaitait.  Elles  avaient  le  caractère  théologique,  et,  ce 
qui  ne  lui  plaisait  guère  plus,  le  caractère  classique.  Mais  pour 
fonder  do  nouvelles  écoles,  des  écoles  à  caractère  moderne^  le 
personnel  ensfiiinant  lui  manquait.  Il  favorisii  du  moins  l'ini- 
tiative d»*»  «  trauj^^erà  :  en  ITO'i,  le  pasteur  Gluck,  de  Marienburg« 
chez  qui  la  future  impératrice  Catherine!'*  avait  été  bonne  d'en- 
fants, fonda  une  école  à  Moscou  D'autres  écoles  se  formèrent 
çà  et  là.  Les  jeunes  nobles,  de  familles  riches,  étaient  le  plus 
îMîHvenl  instruits  chez  eux,  par  d<'<  fiiaîtres  allemands  (un  Fran- 
çais, Kambour,  fut  précepteur  <Jl>  lilie^  du  tsar).  Ainsi  la  Uu&biC 
eut  une  Académie  avaul  d'avoir  des  écoles  primaires. 

Les  lettres  sons  Pierre  le  Grand  :  saint  Dmltri  de 
Rostof.  —  La  littérature  d*Eglise,  sous  ce  règne,  étant  unique- 
ment aux  mains  des  évèques,  eut  un  caractère  militant,  dans  le 
>«.'iis  indiqué  par  !•>  irouverneiinMil .  L»>  plus  y^raiid  nom  de  celte 
littérature  fut  Jjinilii  Touptalo,  métropolite  de  Uostof,  dont 
l'Église  russe  a  fait  un  saint.  11  réédita,  en  les  complétant, 
les  Vies  des  SainU  (Menologium)  du  métropolite  Macaire 
(xvi*  siècle).  11  écrivit  son  Diariu^  ou  Journal,  une  Chronique 
des  empereurs  et  ji.ilriarches  de  Cunstanl inople  et  de  Russie, 
une  Chronique  universelle  depuis  la  création  du  inonde.  11  dut 
souvent  interrompre  ses  travaux  favoris  pour  prendre  pari  aux 
polémiques  du  jour.  Un  certain  Talitski  avait  répandu  un  papier 

1.  On  y  enseignait  k-  modelago.  le*.  mafhrmiti«]n»"5.  I;t  5/»^«)s?raphi«'.  la 
lique,  la  nior.ile,  ies  lanifues  claî>aique6  vt?rccque,  iaUne  ,  urienlales  Jiebraïque, 
chaldécnne,  syrienne),  modernes  française,  allemande',  et  en  outre  le  maioUen 
allemand  et  français,  la  danae,  Tescrime,  réquilaUon. 
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prouvant  que  Pierre  le  Grand  était  l'Antéchrist;  il  fut  exécuté. 
Pour  en  finir  avec  cette  accusation  persistante,  Dmitri  de 

lioslof  publia  les  Signes  de  avènement  de  r Antéchrist  :  aïK-un 
de  ces  signes  ne  se  retrouvait  dans  le  règne  du  tsar.  Dir><  ul;int 
avec  les  raskolniks,  qui  prétendaient  que  Pierre,  en  faisant 
couper  les  barbes,  6tait  à  Thonime  sa  ressemblance  avec  Dieu, 
Dmitri  leur  proposait  d^abord  cet  argument  :  «  Si  tu  gardes  ta 
barbe,  le  tsar  te  fera  couper  la  tête;  or,  dis-moi,  d'une  barbe 
coupée  ou  d'une  t^tp  coupée,  laquelle  rrjiuii.NSt'  le  plus  vile?  » 
Puis.  Irniivant  l'argument  peu  tbéologique,  le  saint  évô(jue 
réfléchit  et  c'est  alors  qu'il  écrivit  son  livre  sur  ritnage  de  Dieu 
ei  la  ressemblance  de  Chomme  avec  lui,  H  composa  ses  Recherches 
sur  la  secte  raskolnike  de  Brynsk,  Contre  les  ennemis  extérieurs 
de  l'Éclise  orthodoxe,  les  liérétiques  d'Occident ,  il  écrivit  la 
Pierre  de  la  foi,  qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort.  Citons 
encore  Féofane  Prokopovitch,  métropolite  de  ^fovgorod,  qui 
poussa  le  dévouement  à  la  politique  de  Pierre  jusqu  a  se  faire 
Tavocat  de  Toukaze  qui  changeait  Tordre  de  succession  (1121), 
et  Féofilakte  Lopalinski,  archevêque  de  l'skof,  éloquent  apo- 
logiste du  tsar. 

Possochkof  :  récononile  politicpie.  —  Le  marchand 
Possochkof  dota  la  Russie  de  son  premier  traité  d'économie  poli- 
tique avec  son  livre  Sur  ta  pauvreté  et  la  richesse.  On  y  trouva 

des  idées  singulières  :  par  exemple,  que  la  monnaie  a  la  valeur 
que  lui  attribue  la  volonté  du  inouarque  et  (ju'un  morceau  de 
cuir  avet  son  effigie  vaut  autant  qu'un  morceau  d'or  et  d'ar- 
gent; mais  aussi  des  idées  hardies,  que  Catherine  II,  un  siècle 
plus  tard,  devait  trouver  crirolDelles  sous  la  plume  de  Radich- 
tchef  :  à  savoir  que  le  servage  du  paysan  est  nuisible  à  l'Etat  et 
que  tous  deviaienf  être  égaux  devant  la  loi. 

Progrès  du  théâtre.  —  Parmi  les  auteurs  dramatiques, 
nous  rencontrons  d'abord  un  saint  :  Dmitri  de  llostof.  De  sa 
plume  infatigable  sont  sortis  six  drames,  tous  les  six  sur  des 
sujets  religieux;  ils  eurent  un  tel  succès  qu*on  les  Jouait  encore 
ciuquiUile  ans  après  la  mort  de  ce  prélat. 

Pierre,  qui  eut  tlésiré  un  autre  genre  de  llicàlre,  charge,  en 
ilOi,  le  Hongrois  Splavsky  de  se  rendre  en  Occident  et  d'y 
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recruter  une  troupe  de  comédiens  allemands  :  ce  fut  celle  du 
directeur  KûDst.  Suivant  sa  méthode  ordinaire,  Pierre  accepte 
ces  comédiens  étrangers,  mais  leur  donne  à  instruire  de  jeunes 

Russes.  On  joue  Alexfutdve  et  Darius  (1703),  qui  prèle  aux 
allusion^  rappelant  la  lulle  contre  Charles  Xll,  le  Malade  Ima- 
ginaire^ un  Docteur  Faust^  plusieurs  comédies.  En  1701,  pour 
une  plaisanterie  un  peu  forte  dont  le  tsar  se  fâcha,  Kiiost  fut 
obligé  de  fuir  *.  Une  autre  troupe  allemande,  celle  d*OUo  Fûrst, 
débuta  en  47U5  à  Pétersbourg.  En  1717,  le  tsar  institua  un 
concours  pour  la  meilleure  pière  de  théAlre  russe  :  il  ne  fut 
puiiit  satisfait  du  résultat,  et  Geort/es  Dandtn  resta  sa  pièce  de 
pré»lile«ti»)n. 

L  archevêque  Féofane  Prokopovitch  donna  les  premiers 
drames  à  sujets  nationaux  :  notamment  Vladimir  et  laropotk. 
Ijft  propre  sœur  du  tsar,  Natalîe,  écrivit  nn  drame  à  sujet 

♦'•iiiouvaul,  les  Sln'ltsl,  et  (Ic^  ucks.  cuuiitpK  s.  (ju'ini  [muiI 
<*onsidérer  comme  le  début  de  la  comé.lio  (l'observation  en 
Russie  :  il  y  a  là  des  scènes  qui  annoncent  le  Revisor  de  Gogol. 

Caractère  des  réformes  de  Pierre  le  Oraad.  —  La 
volonté  indomptable  d'un  homme  avait  suffi  pour  précipiter  une 
évolution  (jU  Mvaiml  ronmiencée  los  tsars  îvaii,  Gutluunof,  Démé- 
trius,  les  hommes  du  règ^ne  d'Alexis,  >upiue  elle-nième,  el  [tuur 
la  transformer  en  une  véritable  révolution.  Pierre  eut  à  lutter 
contre  tous  :  milices  séditieuses,  dissidents  fanatiques,  plèbe  tur- 
hulente, nobles  apeurés.  D'abord  il  essaya  delà  persuasion;  puis 
il  accepta  la  lutte  et  la  poursuivit  avec  une  impitoyable  rigueur: 
il  protliiiua  1«'S  supplices  comme  un  auUe  Tcrnùle,  sévit  contre 
sa  propre  famille,  contre  ses  sœurs,  contre  sa  femme,  plus  lard 
contre  son  propre  iils  ^  Dans  sa  tièvre  de  travail  et  de  lutte,  se 
refusant  le  temps  de  faire  un  choix,  c'est  en  un  bloc  qu^il  importa 
rOccîdent  dans  la  vieille  Moscovie.  Aussi  toutes  ses  créations 
^semblent  avoir  un  aspect  allemand,  hollandais,  suédois,  etc. 

I.  Il  avail  ronviMjuf  le  Isar,  la  lour  el  la  ville  à  une  praïule  repres^entalion. 
Ouaiid  la  toile  h^\;x.  on  vil  la  scène  vi^le  av^r  reUe  inscripUon  :  -  (7o<t 
aujoiinl  hui  le  1  '  avril  ».  Les  Russes  Turent  «rauidiit  plus  longs  à  com{»rendre 
reu  ^  plaisanleried'Occûlenlque  les  deux  culendriers  ne  concordent  pas. 

i  Voir  €Hlc»!i«>u:f,  t.  Vli,  le  Hiapitre  intituli-  :  Le*  Successeurs  de  Pierre  i« 
lii  and. 
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Cependant  son  imilalion  n'était  pas  servile  :  si  les  matériaux 
importés  étaient  «  allemands  »,  Tédifice  qu'il  rêvait  serait  bien 

russt'.  Pondant  loD^  lmips,  visibles  furent  les  traros  do  la  brusque 
intrusion  des  clémcals  ctraagers  dans  le  vieil  organisme  russe. 
Partout  il  y  avait  un  choc,  brisement,  et  d'élranj^cs  contrastes 
subsistaient.  Il  n'en  avait  pas  moins  substitué  à  Tancien  État 
patriarcal,  avec  ses  milices  de  streltsi  et  d'enfants-boîars,  avec  sa 
Douma  de  hoïars  et  son  oligarchie,  un  État  moderne,  pourvu  de 
tous  k's  organes  modernes  :  armée  permanente,  marine  do 
guerre,  corps  délibérants,  système  régulier  d  impôts.  Au  fond, 
l'ancien  despotisme  avait  changé  de  forme,  mais  non  d  essence. 
Pierre  était  un  Ivan  le  Terrible  en  justaucorps.  Toujours  il  com- 
mandait en  maître  à  des  nobles,  qui,  en  maîtres,  disposaient 
d'un  peuple  d'j'sclaves.  La  llussio  restait  foncièrement  ce  qu'elle 
était  avant  la  réforme,  avec  son  héritage  de  mœurs  et  d'idées 
empruntées  aux  civilisations  byzantine  ou  mongole.  Ën  Europe, 
cet  Etat  oriental  à  façade  «  allemande  >  apparaissait  comme  un 
monstre  et  comme  une  inquiétante  énigme.  En  Russie,  on  dis- 
ent*', encore  aujourd  hui,  pour  savoir  si  lu  méthode  hâtive  de 
Pierre  a  mieux  valu  pour  le  pays  (|ue  la  lente  évolution  qui, 
sans  lui,  serait  continuée.  Cependant  les  résultats  sont  acquis  : 
les  idées  étrangères  ont  levé  dans  l'inerte  masse.  Constamment 
la  Russie  a  tendu  à  devenir  ce  qu'elle  ne  faisait  alors  que 
paraître  :  un  Etat  européen,  expression  politique  d'une  nation 
européenne. 
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f  '  li'pnis  InTI,  in-l.  I.  I  el  .  hraucoup  de  lelln-s  de  P.  h'  G.).  — 
Cheremétief.  Journal  d»^  i  '>'Jfi(je  (  Iti'JT- H»'J'.>  .  .*f|ih'  par  son  (ils.  Mo>jco!i. 
trad.  fr.  <iaus  la  liiUiolhtQue  russepolouai^^e,  J'aris,  lb.»'J.  —  Correspondance 
des  maréchaux  Goloviae  el  Chérémétlef,  Moi^cou,  l8oL  —  Ostemuum 
(1723-172»),  Lettres  dans  le  Jt7f/«  Siècle  de  Rarlénier,  t.  III.  ^  Bwaaof. 
Airlur.-s  du  Si-nat  {j»mrniaut  (l707-17-*.'i  «'l  IT-M-i7iOK  Pét.,  1872.  — 
N.  Doubrovine,  Happni  ts  ei  d/'cisions  dans  le  Sénat  gouvemaiU  S€U$  te  régne 
de  I*.      fi..  :{  vol.,  IN'I..  tHS7. 

MéiitoiiHïM  cl  récit»  ruMMCM.  —  Plu>ii'urs  dans  Th.  V.  Toomanski 
lï  1805i,  VolL  de  divers  èe^riti  on  mémoires  aur  la  vie  de  P.  /eO..  Pet.,  1787-1798. 

—  A.  S.  Cbelii.  Jnurnal  (attrtliuê  ài,  -ur  revpt-ditioii  d'A/of.  puhl.  SOUS  ce 
litre  :  C'imj.  ufut'  du  humr  el  voiérode  (  hem,  IV-L.  M'A.  —  Le  prince  Boris 
Kourakine.  Vi"/'i'j''  Eueupe  d'un  ijraitd  j>ei sunnaije,  dans  Antiq.  Rifsur, 
mai  IHI'J  tinliod.  de  I.  Gorbounof)  cl  dans  Arehiic  Kourakme.  — 
SaiAt  Dmitri  (mctroptillte)  de  Itottof,  Diarius,  de  16S1  à  1703  (l'original 
en  pelit-rus$ien.  remanié  en  russe  par  Bantycli-Kamenski,  Bibliothèque 
russe,  t.  VII I.  —  I.c  prince  Th.  Kourakine,  Histoire  de  V.  le  (l.  (/  de  ses 
favorh  :  Journal  rt  itnpr'"<<{''}t)^  tfr  rf>^iif>]>-<  :  Autohioqraphie  ;  MiUnoires  sur 
la  piilili']ru\  etc.,  dans  les  Arcluic^  Kourakine.  t.  I  à  IV'.  —  Le  conile 
André  Matvéef,  dans  Coll.  de  uiémoireti  sur  l\  le  G.,  de  Touman.ski, 
I.  I  et  VI.  el  dans  I.  Sakharof,  Mémoires  de  Russes,  Pél.,  I8M .  —  A.  C  Martof 
(le  mailrc  tourneur  de  P.  le  G.).  li''>  iis  ♦  /  s  miHnorables  de  P.  le  6., 
•  lans  le  Mo^i'ia  id:  de  iN'r..  <  t  ('  lit.  L.  Maïkol'.  dans  Mt^moires  Aead.  Se, 
I».'<t  .  iv'.M.  -  J.  J.  Néplouïef.  .Wémof'rrs  'jusqu';!  ITT^f)  dan-  \>  -  .U- "pô/res 
jHilnottqiits.  IHL'G,  et  Archiie  russr  de  1«71. —  P.  N.  Kxékchine  ,ia-i- 
pecleur  dc^  travaux  à  Crunsladl,  incarcéré  i7U-172<>j,  ilémoirea,  dans 
Sakharofet  dans  £,ecfurr.s,etc..  l8i<J.  —  KarkoTitch  (Petit-Russien,  f  1770; 
curieux  sur  le<  affaires  kosakes)^  Journal  <  l7ir»-17r»Ki.  Moscou,  iK.iO,  2  vol. 

—  N.  D.  Khanenko  (Pelit-Hussi<  ii  ;     i    à  M<»si"ou.  1722.  avec  le  hetman 
Skoropadski I.  i^mriu.»  (1722\  piidl   daii>  i.e'imr-.    |s.;s:  .  (  .L.urttnl  parti 
culier  (171i)-l7o*),  édil.  Ik»dlall^ki.  1873.  —  J.  A.  Jeliaboujski.  .Mémoires 
(1682-1709),  dans  Toumanski,  t.  VII.  el  Sakharof.  —  Alablne,  J.-J.  Boutour- 
fine,  Qénérul  en  cltef,,  lettres  à  sa  fille  (17U-t71;i),  dans  Antiq,  Russe^  1879. 

Mciiioirc*,  récll».  In  forum  <l«m»«  «i*4Nrci«leiit.  —  La  plupart 
sont  iiuli<pi<''>i  <Mi  L'raifd  détail  dans  R.  Mintziof.  Vîrrr--'  h'  firathl  daiu  la 
lUtà'ature  t'irawjite  («'ti  français i.  d'apn-s  l«>s  notes  liu  (  unil<'  ili-  Korfl'. 
Pét..  1ST2,  in  S.  —  r.el  «mvraj.^^  renferme  des  notions  blMioy.  sur  plus  de 
1200  ouvrages  étrangers  plus  ou  moins  consacrés  à  P.  le  G.  —  A  noter  dans 
cette  énuni<  ration  :  le  Hollandais  Kc  ii  pfer  istj.  ir.s:{);de  la  Neuville 
(s»''j.  IC.S!)  :  !..  j.-^uitc  français  Philippe  d'Avril  j  I  i\s:\  el  |(j8G)  ;  le  {général 
Patrick  Gordon  (séj.  1G»'»1  ^niv.  :  —  Jean-Georges  Korb.  seer. »lc  rainh. 
aulr.(séj.  10"J8  UU),Dmrtum,  trad.  It .  tlans  liitl. russe-polonaise^  Paris,  l8o'.»(sur 
Korb,  voir  V.  V.  Bayer,  Franz  Lefort,  dans  le  J.  Min.  Inst.  /».,  Pét.,  tSG7): 

—  renvoyé  hollandais  Keller  (voir  Possell)  ;  —  Guarient  (voirOu8tria*lor). 
le  capitaine  Jean  Perry  ist'-j.  1698-171.'"»)  ;  —  le  i^éuéral  Alexandre  Gordon 
(long  séjour;  f  1752»;  —  Bruce  (Pierre-Henri),  (voir  Ou.striidof)  ;  —  l'Es* 
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Ihonien  Wnungel;  —  Weber  fivsident  de  Brunswirk.  171 M  720);  — 
Bassewitz  t'minislretlcHolstciip  pour  1725;  — Berkholtz  i  lianibellan 
de  Molsteiii  :  séj.  I721-t72  Vi  ;  —  Strahleaberg  l'i  F.  von  Wreech(f)ris(»nni»Ms 
suédois  cil  Sibérie);  —  GlaubrechttlFr.  Sander  (histoires  d'olliciers suédois 
prisonniers).  —  Fookerodt,  Mémoirei  sur  P.  le  G.,  édités  par  llermaoïK 
Leipzig,  4872.  —  Th.  AlllMon.  Account,  Loiidn  s,  1699.  —  Otto  Pleyer, 
Hapji'irl'i  h  reinppreur  Léopold  h'  (  1<)«,»7-I7(MI).  dans  Ouslriadof.  III.  Gi'.«.  - 
Crull.  T/w  nnru'iit  awl  prcseul  atnte  of  M»t^rtn'tf,  Londres.  lt)98.  —  Cornelis 
de  Bruins.  iinzen  over  Mo&kovie.  Anisterdan»,  1711;  eu  lr.,-1718.  —  Woif 
(Christ.),  iiricfc  am  denJahren4749'4753  (sur  P.leG.  et  Leibnilz),  Péu.  18G0. 

—  Nombreux  recueils  fl*anecdote.s  sur  P.  le  G.,  Cath.  f^,  Henchikor,  etc., 
dans  Biisching .  Mandzin  i  llambotirf;.  I7<i9),  Stœhlin,  J.  B.  Scberer.  le 
pseudo-Villebois  (éd.  llaUe/.  Paris.  iHii:}),  Aug-  Gnlitsin  /  ?  /f  ,  /  ,ni 
WIII''  s..  Ole.  Paris.  \Sù:\.  —  Mf^moircs  du  print'c  Pierre  Dolgoroukof. 
2  vol..  Jieia  vo.  1867-1871  (souvenirs  et  traditions  de  laniilie  sur  celte  époque). 

Sur  les  voyages  de  P.  le  G.<,  en  Occident  (1697«I698)  :  —  pour  la  Li?onie. 
J.  Blomberg.  An  aeeount  of  Lironia^  Londres.  1701  ;  trad.  fr..  La  Haye, 
17(Ki-17(»6;  Tr.  Klopmann.  Mittau,  18  j7  :— pour  la  Hollande.  J.  de  Meer- 
mann.  Pari>.  1812  :  Jacopus  Scheltema.  tr.nl.  IV  Lati^nnu»'.  isl  -  ;  G.  Verenet, 
L  treelil.  18(i;i.  —  Sophie-Charlotte  de  Prusse.  I.cllus  ivuir  l'^rnian.  Mt'm. 
pour  servir  a  C histoire  de  Sophie-Charlotte,  Berlin,  1801 1.  —  Jacobs,  Le  séjour 
de  U  0.  dan»  le  Hartz  (1697),  dans  la  Zeit.  du  Hartt-Vcrein^  1880.  — 
K.  Weber,  Séjour  P.  le  ii.  en  S<i,te  (  lGl>s,  1711.  1712),  d'après  les  Archiver 
saxonne-,  dan>  An  .  fur  Sivrhsiarhe  Gesch..  Leip/if;.  1873,  —  Bumet  (év. 
anglican),  dans  Hi.^h>r>/  of  hi<.  otrti  tiiii>\  Londres,  l"  )!?.  t.  111, 

ltlosi*»plUe»  et  liiMtoii*vM  iniMne».  —  J.  J.  GoUkol  il7:^o-l80l. 
marchand  de  Xonrsk),  Actions  de  P.  le  (w.,  et  Additions  attx  aetiem  de 
P,  le  G,  (compilation  et  panég}'rique,  mats  beaucoup  de  faits  et  de  docu- 
incnls».  Pél..  17*^>^  IT'N.  30  voL  :  le  tout  réuni  dans  une  iiouv.  édit.,  Pét., 
18i{7.  \  ">  VI. î.  —  Th.  V.  Toumanski  (y  IHO."»).  mrjrpfrfp  ,frs  ftrfiimS 

de  t'emp.  i'.  le  G..  Pél..  17S8  et  siiiv.  —  N.  G.  Oustriaelof.  lltsloire  de 
P.  le  (i.,  Pél.,  18.)8-18r)r;  inachevé;  i  vol..  s'arrélant  à  l'aïuiéc  I70G;  pln> 
un  t.  VI  consacré  au  tsarévitch  Alexis.  1859.  —  S.  SolOYief.  t.  XIV  k  XVIIL 

—  N.  Kottomarof.  Ilist.  pur  hiofir..  t.  il  (P.  ]•>  i',..  saint  Uniilri  de  Rostor, 
Mazejipa.  le  tsarévitch  .Mexis.  Menchikol.  l'-Llaue  ProUopovitch).  —  Du 
MU  in«".  Mùu.  et  Itech.,  t.  XVI  (Ma/eppai.  -  Astrof  /  <  <s  pri  miéres  nnu'*'  <  ih- 
I'.  le  (r.,dans  Arvhirr  Husse,  187.5,  t.  IL  -  -  Pogodiae.  Les  dix-sept  prentuTi!^ 
années  de  la  vie  de  P,  te  6.,  Moscou,  187a.  —  Grote,  P»  le  G.  civilisateur  de 
la  KtMKiV,  Pét.,  1872.  —  S.  Solorlef,  Lectures  publiques  sur  P.  le  6.,  Moscou. 
187.'        A.  A  Va&siltchikof.  Sur  les  portniUs  de  P.  le  G..  Mom  ou.  1872. 

—  E.  Barsof.  /'.  If  li.  '/'m/v  ^  <  fraditions  populaires  du  pays  du  !\o)  t.  Mixcou. 
1872.  —  Kiriéevski.  rA(i/t/.s  recuctlUs,  «'tr.  '<m'  /'.  Ir  'l'.i.  —  Brtickner.  Hist. 
illustrée  de  P.  le  G.,  Pét..  1880.  N.  N.  Bantych-Kameuski  IHiU. 
Dictimnaire  des  homm&t  illustres  russes^  Moscou  et  Pét.,  1836-1841,  8  vol., 
cl  Riographies  de  feld-maréehaux  russes,  Pél.,  18il.  4  vol.  —  Esslpof,  Mat' 
rhthof,  dans  VArch.  r/fssf,  187.».  t.  11.  —  N.  Popof,  L-i  comte  S.  A.  Tolstoï 
(  I <".',:« -172'.»'..  i\;\n<  Anr.  et  Nouv.  Russie,  t.  I,  187;».  —  A.  Barsoukof,  La 
fnmdle  des  Clu  n  iw-ti^  f,  .'»  vol.,  Pél..  1880  et  suiv..  in-i.  —  N.  Popof,  Tatich- 
tchef,  Moscou,  I8til .  —  Féofane  Prokopovitch,  Court  récit  de  P.  le  G.  (172a), 
Pct.)  1725  et  1737,  Moscou,  1726;  Irad.  lat.  sous  ce  titre  Laerimœ  jHoaiiolanse^ 
Rcvel^  1725;  —  Du  inéiue.  Courte  histoire  des  netionsde  P.  le  (î.,  Pél.,  1773, 
1837,  etc.  —  L'éloge  funèbre  de  P.  le  G.  par  Liomoiiossofi  trad.  fr.  par 
ïchoudy,  Péu,  17o;i. 

Hl«TOIRK  aitléBALB.  VI.  4'i 
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Bloiiraphlef»  et  hlMtolre«  étraugrèrc*.  —  I.  H.  von  L.,  1710; 

Bûcher,  1717;  un  officier  anglais  au  service  du  tsar,  1723;  J.  G.  Rabener, 
1725;  Nestesuranoi  nT'i'i-ll'ifiK  anagramme  de  Jean  Rougset  umin 
breusesédiUons,lraductioii-,adai)lalions);lesAngiaisMortiey,i  i  Ji*,ctBanks, 
1740.  —  Ensuile  il  n  y  a  pluciterqus  àeVoltalf»,Hù/.de  Cmpirede  fbmk 
Miff  P,  It  0.  (rédigée  sur  de  nombreux  doeumcnts  fournis  parTimp.  Élisabelh 
et  son  favori  Ivan  Chouvalof;  édition,  (ienèvc,  1759,  et  Lyon,  1763). 
Elle  f'st  po'^téricure  à  V Histoire  de  Charles  A7/  (f''  édilion,  I7H*J)  et  modifie 
beaucoup  de  faits  et  d'appréciations  contenus  dans  celle-ci.  Elle  a  eu  d'in- 
nombrables éditions  ou  traduclionâ.  A  la  Bibl.  imp.  de  Pétersbourg  ou 
conserve  la  collection,  en  5  gros  vol.,  des  Mémoires  fournis  par  la  cour  de 
Russie  à  Voltaire  pour  i-édaclion,  avec  beaucoup  d'annotations  de  Tau- 
leur.  Torresp.  aver  Chouvalof  n  [tropM^  ,|i>  ci'll«î  Ili^oi)-''  il.uis  la  C'om.sp. 
ijénérale  de  Voila iro.  —  H.  L.  Ciir.  Bacmeister,  Beilmye  zur  Gesch.  Pptfrs 
(/.G.,  Riga,  177'f-17t>i.  J  vol.  iu-8.  —  Meiners,  Verykkhuny  der  altern  und 
neuem  Butttand,  Leipzig,  1798.  -~  8.  A.  Balenif  Hânsler  et  Brunswick. 
1803-1804,  3  vol.  —  Bergmaan,  Peier  d.  Grosse,  Kœnigsberg-RIga-MltUu, 
1823*1830,  6  vol.  in-8,  est  le  premier  Allemand  qui  ait  écrit  .sur  des  sources 
p,i--.'<  —  "Levosque.  Hisfrihr  de  flfr«fsj>,  f.  IV  et  V.  ;«  édil..  Pnris.  IH12.  — 
E  ilerniann.  oiiv.  cité,  t.  IV.  18»U.  —  Sadler,  l\  der  Gr.  aU  ^Menaeh  und 
lic'jeul,  l't'i.,  —  Guerrier,  Lcibnilz  und  P.  der  Grosse,  Pét.,  et  Leipzig, 

1873.  —  Suphan,  Peter  der  Grosse^  Herder's  Fûrstenideal^  Kœnigsberg,  4873. 

—  J.  Banow,  The  Life  of  P.  thc  (î.,  Londres,  1873.  —  Th.  v.  Bemhardi, 
ouvrage  cité,  t.  II,  1875.  —  Brlickner,  Peter  der  fîro.ssc,  dans  la  coll. 
Otickeu.  Berlin,  1870.  —  S.  Schuyler.  Peter  the  Grcftt,  cinperer  of  Htmia. 
New-York,  188i.  —  A.  Rambaud,  Histoire  de  la  Russie,  édit.,  Paris,  18',! i, 
et  la  Hussie  t'pique,  Paris,  1876  {Bylines  et  traditions  sur  P.  le  G.).  —  La 
question  du  Teatament  de  P.  le  G.  (pièce  apocryphe  inventée  par  Leitir, 
dans  Protjrit  de  la  puisi^'in-  *'  rmse,  1812,  pour  complaire  à  Napoléon)  a  été 
élucidée  par  Lobscheid,  licrliii,  1870;  Schnitzler.  Itrorhuro.  1860;  et 
G.  Birgholtz.  Xapoléon  I"'  auteur  du  Testament  de  P.  le  (i.,  Bruxelles,  \nty.i. 

Sur  les  hommes  en  vue  de  cette  époque  :  Helbig  (.secr.  de  Tainb.  de  Sa.xe 
sous  Gath.  II),  Bmsisehe  GûstUnye,  Tiibingen.  1809.  —  Pmtelt  (Moritt),  P.  d. 
Gr.  «ad  Leibniti,  ]>orpat  et  Moscou,  iH't'.i;  Der  General  und  Admirai  Franz 
Lefort,  Francfort.  1800,  2  vol.  iti-8.  —  Vulliemln,  P.  le  G.  et  l'amiral  Ufort. 

<Soiiv<>t*iiemeiit,  rélV>riii€'w.  cIvlllMittioti.  —  Les  volumes  déjà 
cités  rlr  S.  Solovief,  etc.  —  P.  Milioukof,  L  adm.  de  l'empire  cl  la  reforme 
de  P.  le  <;.,  Pét.,  18^2».  —  PétrovskL  Le  Sénat  sous  P.  le  G.,  Moscou,  1875. 

—  Oradcvaki,  L*adm,  en  Russie  au  XVill*  s.  et  les  procureurs  généraux^ 
Pét.,  1800.  —  AndréoTskl,  Les  namiestniki,  tou'vodes  ei  gouverneurs,  Pét., 
1801,  —  N.  M  B  l'i  ChnncHln-ie  secrète  sous  P.  le  G.,  dans  An/17.  R»/s>v. 
août  188;>.  —  M.  N.  Sémevski,  Slovo  i  IHiHo.  au  In  Chancellerie  se(rète  sous 
P.  le  G.,  Pét.,  188ii.  —  A.  Philippof,  Des  peines  d'après  ta  législation  de 
P.  le  G.,  Moscou,  1801.  —  YLPopof,  le  Saint-Synode  sous  P.  k  G.  (1721-1725), 
Pét.,  1881.  —  N.  Kédrof,  Le  règlement  eerlésiastigue  dans  ses  rapports  avec 
la  réforme  de  P.  le  G.,  Moscou,  1880.  —  A.  Arkhangelsk!.  Instruction  du 
rlergé  et  littérature  rZ'it'//i,<5»  S'>î/s  P.  le  G.,  Kazan,  1883.  —  J.  Znamenski. 
ir<i  ârr,i,'<^  prfft^^.  en  Husbi''  justiu'*!  la  réforme  de  1808,  Kazan,  1881.  — 
Ternovski,  Stéphane  laconhi^  dans  Anr.  ci  Nouv.  fliissic,  1879.  —  Tchis- 
toTitclL,  Féofane  Prokopoviteh  {Travam  de  CAead.  Avsse),  Pét.,  1868.  — 

1.  Il  i  si  entendu  que  les  ouvrages  publiés  en  Russie  sont  en  langue  russe» 
à  moins  d'indication  contraire. 
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Moxozof.  Feofauf  Pmhopoviclh,  Pél,,  1880.  — Voirci  tl(  >.-ii>*.  I.  V.  p.  TUk  les 
histoires  géuérales  tic  i  Eglisc  russe.  —  Ivan  Possochkof,  Œuvres,  édit. 
Pogodine,  Moscou,  1842-1863,  2  vol.  (voir  A.  Brftdtner,  Iwan  Possockkoff 
Ideen  und  ZuHmide  im  RtmUmd  sur  ZeU  P.  d.  6.,  Leipzig,  1878).  ^  81g. 
von  Ordega,  Die  GeiverbepolUilt  Russlands  von  P.  /.  Ins  Calh.  1!  (1682-1702), 
TuluriLrriu  iss:..  -  Lappo-Danilevski,  Oryunisation  de  CimpU  direct  en 
Hn>'<\''  depuis  le  Temps  </''>'  'f"»?(''/''s  justiu'à  fa  réforme^  dans  les  iiêm.  de 
fin.  de  Pél.,  l.  XXIII,  —  K.  luodyjeaski,  Uist.  du  tarif  douanier  russe, 
Pi^L,  1886.  —  Élaghine  (lélaguioe),  Histoire  de  la  fioUe  russ«,  Pét.,  1864, 
3  ToL  —  Th.  Vestéljl,  Essai  d'une  hi^f..  ilu  corps  des  cadets  de  la  flotte  russe, 
IVl..  I8")'2.  —  Malériauxpour  rhistoirfdr  la  flolle  russe.  IVt.,  nombreux  volumes 
jitilil.  par  la  (;<)ninii<<iotî  (îe<  Aicliives  de  la  Marine.  —  Dcarriptinn  de^f 
.{rchives  de  la  Marine  (dep.  la  lin  du  Wll''  s.),  5  vol..  Pét-,  188».  —  Th.  Ves- 
ftélyi.  Album  ydin-ral  maritime,  Pét.,  1890.  —  Baer,  Behring  und  Tschirikûw 
et  Ueber  die  Verdienste  P.  de  G,  um  die  Srweiierung  der  geog,  Kenntnissen 
\M»'m.  de  la  Soe.  de  (iôoy.  de  l*ét.,  18 '»'.>).  —  Kartsof.  Hist.  du  raUjiment  Pré- 
ohrajcnshl  (If.Kn  |8k;î>.  |>éi.,  1883.  —  La  Ifriy>i(le  de  P.  le  G.  :  les  régiments 
Priotrajeinihl  >■(  Snin^nnr^ki  flfiSM  .iaiis  VAntiq.  Russe  de  mai  1883. 

—  Le  géiiei'ul  P.  Bobrovski,  Hisluire  du  régiment  Érivanski  (l  anc.  rêg. 
Boutyrski)  pendant  350  ans  (1642-1892),  Pét.,  1892.  ^  Le  cap.  A.  Bogou- 
alaviki,  UisL  du  régimsni  Àpehéron  (17()0-1892),  Pét.,  1892.  —  M.  Popof, 
0.  A.  Baj^nine,  Épisode  de  rhisl.  des  mœurs  publiqws  sous  P.  le  G.,  dans 
Ane.  et  iVoMV.  Uiissie.  1M77,  t.  III.       E.  P.  Karoovitch,  llécils  historiques 
(\\o<rxni  au  wir  s.  ;  les  assemblé'-^  de  P.  le  (i.,  etc.),  Pél..  1884.  —  S.  N.  G^ou- 
binski,  Traits  et  récits  d'histoire  (les  fous  de  cour  sous  P.  le  G.,  etc.),  Pét., 
^869.  ^  SémeTBki,  La  tsarine  Praseovia  (belle-soeur  de  P.  le  G.),  curieuse 
(Hnde  sur  le  gynécée  russe,  Pet..  1883.  —  P.  P.  Pékarski.  Hist,  de  l'Académie 
des  sciences,  Pét..  1870.  —  MaO  riaux  pour  ihist.  de  IWcnd.  imp.  des  SeicnceS 
dr  Vrf..  t.  I  fl7H'.  17:50).  Pél..  18K:i.  —  Richter,  Geschichte  der  Medicin  in 
Uussl'tnd,  Moscou,  I8i:i-I818,  3  vol.  —  Matériaux  pour  l'histoire  de  la  méde- 
cine en  ttmsie,  Pét.,  1883.  —  G.  Tohittovitch,  Hist,  des  premières  écoles 
médicales  en  Russie,  Pét.,  188k  —  Piene  de  Corrln,  Le  théâtre  russe  deptiis 
Si  s  uriyines,  Paris.  t8'.>0.  —  P.  P.  Pékarski,  La  science  et  la  littérature  sous 
P.  le  G.,  Pél..  1803,  2  vol.  —  Voir  ei-des^iis.  t.  V.  p.  T'.i'i.  les  ouvrages  sur 
la  littérature  et  les  aii>  <'!>   |{u>^sir\   .Vjdiiler  :  Polévoï.  llî-^f.  de  hi  litté- 
ralure  rusae^  Pet.,  187>*.  —  A.  Brlickner,  hie  Auslœmlcr  im  liussl-md^  daus 
KuUurhist.  Siudien,  Higa,  1878,  t.  III.  —  Foohiier,  Chronique  de  la  commu- 
nauté évangéliçpâe  en  Aussie,  Moscou,  1876.  —  J.  Tolstoï,  Le  catholicisme 
romain  en  Russie,  Paris,  1803-186'». 

FoiulRtt<)n  lie  Pét«»i»i*lM»iii*ir  —  l>c-^i'riplion  de  Pétersbourg  el 
CroMSluill  eu  1710-1711  pai  un  ti  inuiu  oculaire,  Irad.  russe  dans  VArffi- 
qtdtc  liasse  de  1882.  —  ^atni-l'eiersbourtj.  en  1720^  Hécils  d'un  lémoui 
oculaire,  anonyme,  polonais  (trad.  russe  par  Ptachitski,  Ibid.,  1879).  — 
l>e&«'riplioiis  de  Pélershourg  naissant  par  PAUemand  B.  G.  (1713),  le  Ilol- 
laiulais  R.  Ottens,  clc,  (voir  Miut/.lnri.  —  Voir  aussi  les  relations  des  agents 
•lîpltMualitpK"^  élrnngevs.  —  Reimers,  Pélcrsbourg  >'i  l'i  fin  du  premii r  sircle 
'le  son  ej  îstence.  Pét,,  18i).i,  2  vol.  —  P.  N.  Pètrof,  llist.  de  Saint-Pétersbourg 
(  1 703-1782),  Pét..  1885.  —  Baohoutski,  Panorama  (et  his  loircj  de  Saint- Peters 
bourg,  trad.  fr.,  Pét.,  1831-34,  2  vol. 


CHAPITRE  XX 


LA  GUERRE  DE  LÀ  SUCCESSION  D'ESPAGNE 

(1700-1714) 


/.  —  Néfi'ocîa lions  vréliminaires. 


La  succession  d'Espagne.  —  La  succession  qui  allait 
s'ouvrir  en  1700  était  la  plus  extraordinaire  qu'héritiers  aient 
jamais  convoitée.  Quoique  diminuée  par  la  création  des  Pays- 
Bas  liollaiiduis,  la  rivalilé  houn  iisc  dos  Anirlais  sur  les  Océans 
et  le»  conquêtes  teniloriales  de  la  1*1  turc,  elle  coiisliluait encore 
un  des  plus  vastes  empires  du  rooniiu.  Outre  les  royaumes  de 
Castille,  d'Âragon,  de  Navarre  et  leurs  dépendances,  elle  com- 
prenait :     en  Europe,  le  Milanais,  Naples  et  la  Sicile,  la  Sar^ 
tlaiiiiK*.  los  Présides  de  Toscane,  le  iiiiuquisal  de  Finale  sur  le 
♦(ohc  dr  (lùiies:  T  Ics  Présides  d'Afrique  (Ceuta,  Melilla,  etc.); 
\  3"  les  archipels  africains  (Canaries)  ;  4°  en  Océanie,  les  archi- 
\  pcls  des  Philippines  et  des  Carolines;  B^*  dans  les  Antilles,  les 
I  grandes  Iles  de  Cuba,  Porto-Rico,  Trinidad;  6*  enfin,  sur  le  con- 
lin<'nl  américain,  tout  nii  inonde,  l'espace  sur  lequel  se  sont 
formées  de  nombreuses  républiques;  c'élaient  la  Floride  avoc 
les  archipels  voisins,  le  Alexi<|ue  qui  englobait  alors  le  Texas, 
la  Californie  et  les  bords  de  la  mer  Vermeille,  toute  FAmé- 
rique  centrale,  toute  FAmérique  du  Sud,  à  part  le  Brésil. 
L'empire  espagnol  comprenait  doue,  presque  entières,  deux  de» 


NEGOCIATIONS  PltBLIMINAirtBS  723 

grandes  péninsules  d'Europe»  l'ibérique  et  1  italique;  il  était 
riverain  de  la  mer  du  Nord  et  enserrait  la  Méditerranée  occi- 
dentale ;  il  était  répandu  sur  les  doubles  rivages  des  deux 

Ocrans.  Il  y  avait  donc  des  raisons  j>our  que  Louis  XIV  <^ùt 
hàlé  la  conclusion  de  la  paix,  pour  que  l'Autriche  continuât  à 
nourrir  de  vastes  convoitises  à  Hyswick,  pour  que  les  nations 
maritimes,  Angleterre  et  Hollande»  demeurassent  inquiètes.  Ce 
n*étatt  pas  seulement  l'avenir  de  la  vieille  Europe,  mats  celui  du 
monde  moderne,  des  natiruis  encore  à  iiailre  sur  les  immenses 
lerres  vieii^es,  (jui  étaiejil  en  jeu.  Voilà  ce  qu  était  la  succession 
d'Ëspagoe,  prête  à  tomber  des  mains  d'un  moribond  entre  les 
mains  tendues  de  toutes  parts  pour  la  recevoir. 

Les  prétendants  à  la  succession  >  .  —  Le  roi  Charles  II, 
valétudinaire  et  impuissant,  «  commençait  à  ne  plus  voir  les 
choses  de  ce  moudr  iju'à  la  lueur  de  ce  terrible  flanilK'au  (|u  on 
aUuuie  aux  mourants  »  (Saint-Simon^,  et  ses  plus  proches 
parents,  ses  hoirs  légitimes,  étaient  des  étrangers. 

De  ses  sœurs,  mortes  toutes  deux,  Tatnée  avait  épousé 
Louis  XIV,  la  cadette  l'empereur  Léopold.  L'une  se  survivait 
dans  son  fils  le  «  irniiid  dauphin  »,  dans  ses  |)efils-tils  les  diK  s  ^ 
de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry;  l'autre,  dnns  rriifaiil  de  sa 
lille  unique,  Ferdinand-Joseph,  prince  électoral  de  Bavière. 
Trente  ans  auparavant,  les  deux  beaux-frères,  par  un  traité 

i.  Tiiblcuii  K"'nfHli.»Kit|nc  : 

l')i)li|iiu'  11,  l'oi   <ri;s|iat,'lir     ITiôô-lSW  . 

l*hili(>p«  III  AiHio  4rAutriclie.  ;  liV,ti.  M.i i  h-  Aniio. 

(l.'jUït-1021;.  ruariéc  à  Louis  Xlli  mariée  a  iM-nliiiaiid  Ui. 

 !   1. 

Pliilipne  IV  Mario  Thérèse.  +  ItiHa,  Mar(»'ucrito-Tli«Ti:"Ki\  "  / 

■  10'.'l-164j.".  .  iiiarîéo  à  I.otiiii  XIV.  iimri«-n  à  Lt''o|ioM  i".  / 

!  I  I  ' 

Charlo!)  11  huuis,  l«3  •  grautl  dsupttiu  ».  +  Vill-  Marif-Antoincttr,  f  Ityj-l.    ^      ,  { 

(ltW>.nOO..  mariéo  //.  \ 

à  1  ëledour  do  Bavi<^ra    i  ' 
Maximilieo-EinniBiiosi.  ^  , 


I.oiiis.  l*luli((|»«'.         Cliarlcs,  Kcr<liuanft-.Iosc|iU,  >• 

«lue  -le  Hoiir^'otrne    <lii<"  «l'  Anjou,    duc  do  Bcrr\ .       |iriii<*o  élc<'loral  • 

t  J/1'2  roi  d"Ksjiai<ne       •}•  1714    '  de  iJavU're.  /    f  • 

IMjus  le  nom  4  6  février  16W.  ''^ 

do  Pliilinpo  V. 

l/>iii»  XV. 

CVst  d'une  troi»ièine  remme,  une  princesse  de  Neubourg,  que  rcmpereur 
Liopolfl  ont  les  archidiirs  Joseph  el  Charlci<,  qui  furent  empereurs  après  lui  : 
voir  cMcsjtuH,  p.  531  et  suiv. 
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serreP  où  ils  IraiisiiicaitMit  8ur  leurs  «Iroils  rt'Spoclif.s,  .s'étaieul 
partagé  éventuellement  la  monarchie  espagnole  ;  mais  ils 
avaient,  de  part  et  d  autre,  renoncé  impUçitement  à  ie  faire 
valoir  et  ils  s'apprêtaient  à  régler  chacun  de  son  côté,  le  pre- 
mier au  mieux  de  ses  intérêts  actuels,  le  second  au  gré  de  ses 
ambitions  illimitées,  la  succession  <jui  allait  s'ouvrir. 

Louis  XIV,  fils  (le  la  fille  aiaée  de  Philippe  111,  mari  de  la 
fille  ainée  de  Philippe  IV,  pouvait  se  croire  l'héritier  le  plus 
proche.  Sa  mère  et  sa  femme  avaient  bien  renoncé,  en  devenant 
reines  de  France,  &  toute  prétention  sur  Théritage  paternel  ; 
mais  il  ne  considérait  pas  conniir  valable  la  l'nionciation  de 
Marie-Thérèse,  faute  de  la  sanction  des  Corlès  et  du  paiement 
de  la  dot  de  la  princesse.  Sans  perdre  Tespoir  d'un  testament 
en  sa  faveur,  il  se  résignait  d'avance  à  un  partage  de  la  monar- 
chie espagnole  et,  en  limitant  ses  prétentions,  se  flattait  de  les 
faire  accepter  pacifiquement  par  les  puissances  signataires  du 
Irailé  fie  l{ys\vi(  k. 

L'Empereur,  au  contraire,  contestait  en  même  temps  la  suc- 
cession entière  à  son  beau-frère  de  France  et  à  son  petit-iils 
de  Bavière.  Contre  l'un,  il  rappelait  q^e  ni  sa  mère,  seconde 
fille  de  Philippe  ITI,  ni  sa  femme,  seconde  fille  de  Philippe  IV, 
ne  s'étaient  voloiilairoment  déshéritées  comme  leurs  sœurs  de 
France,  et  qu'elles  avaient  été  ofliciellement  substituées  aux 
droits  de  leurs  ainées.  Contre  l'autre,  il  soutenait  que  sa  fille 
rÉlcctrice  avait,  en  se  mariant,  imité  ses  tantes  Anne  et  Marie- 
Thérèse.  En  conséquence,  il  se  prévalait  des  droits  que  sa  femme 
lui  avait  jadis  a[)portés.  Seuleineril,  par  crainle  d  ('  voffuer  devant 
rEuro[>e  roiubie  de  Charles-Quint,  il  disait  vouloir  faire  béné- 
iicier  de  ses  avantages  son  fils  cadet  né  d'un  second  mariage, 
larchiduc  Charles. 

Les  partis  aUemand  et  français  À  Madrid.  —  Ces 

compétitions  affichées  ou  prévues  avaient  créé  autour  du  roi 
aironisanl  un  parti  allemand  et  un  parti  français.  Le  premier, 
j^roupé  d'abord  autour  de  la  reine  mère,  bisaïeule  du  prince  de 
iiavièrc,  puis  autour  de  la  reine  régnante,  tante  de  l'archiduc 


1.  Voir  fi-(l«'j»>u!*,  p.  109. 
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Charles,  était  soutenu  hautement  par  Tambassadeur  impérial, 
Harrach,  et  enhardi  par  la  présence  des  troupes  allemandes  res- 
tées enEspacrne  depuis  la  dernière  eruerre*.  Dans  le  second,  dis- 

crctemeiit  t  nrourap'  par  l'ainlKissa«l«Mir  français,  se  ranerenit  la 
majorité  des  grands  d  Espagne  et  des  conseillers  de  la  couronne, 
larchevèque  de  Tolède,  Porto-Garrero,  en  tète.  Us  estimaient 
qu*un  cadet  de  la  maison  de  Bourbon  sauverait  à  la  fois  Tunité 
et  l'indépendance  de  la  monarchie,  établirait  entre  les  cours  de^ 
Versailles  et  de  Madrid  une  alliame  dont  la  France,  puissance  1 
prul»'(  li  ice,  aurait  l'honneur  et  la  charge,  et  1  Espagne,  puis-  1 
sance  protégée,  le  profit.  Ils  avaient  bien  accueilli,  dès  1670,  la  j  / 
pensée  de  conférer  Texpectative  du  trône  à  un  fils  de  Louis  XIV  \ 
et  empêché,  depuis,  que  Tarchiduc  Charles  fût,  comme  le 
demandait  FEmpereur,  amené  et  élevé  à  Madrid.  Quant  à 
Charles  II,  disputé  entre  le  tendre  souvenir  de  sa  preini«  rc 
fcaime  Marie-Louise  d'Oiléans  et  Tinfluence  active  de  la 
seconde,  il  jugeait  pourtant  deux  choses  nécessaires  :  la  dési-  | 
gnation  d*un  héritier  et  Tintégrité  de  la  monarchie.  Par  un 
premier  testament,  il  adopta  son  petit-neveu  le  prince  électoral  [ 
de  lias  i.Te  (1698). 

Premier  traité  de  partage.  —  Tous  les  gouvernements 
euro[iéens  étaient  dans  Tattente.  Ce  vaste  empire,  dépeuplé, 
humilié,  appauvri,  mais  sur  lequel,  comme  au  temps  de  Charles- 
Quint,  le  soleil  ne  se  couchait  pas,  serait^il  démembré  à  leur 
gré  ou  aurait-il  un  maître  choisi  par  la  volonté  du  mourant? 
Tja  preniii're  solution  eùf  satisfait  rAii^li  lcrre  et  la  Hollande, 
qui  n  avaient  ni  droits  dynastiques  ni  revendications  politiques 
à  faire  valoir,  mais  des  intérêts  maritimes,  commerciaux,  colo- 
niaux, à  garantir.  Louis  XIV  chercha  à  les  mettre  dans  son 
j(Mi  contre  TEmpereur,  certain  de  prévenir  ainsi  toute  coalition  ' 
nouvelle.  Ses  ambassadeurs,  Tallard  à  Londres,  Bonrepos  e!  | 
Briord  à  La  Ilayo,  s'efforcèrent  de  faire  craindre  la  deslrui  liun   |  ^ 
de  l'équilibre  européen  par  Tavènement  à  Madrid  d'un  Bourbon  > 
ou  d'un  Habsbourg,  tandis  qu*à  Vienne  le  marquis  de  Villars 
était  chargé  de  convertir  l'Empereur  à  Tidée  d*un  partage  à 
l'amiable  ou  de  lui  faire  accepter  le  partage  une  fois  résolu. 

I.  Voir  CHlessius.  p.  512. 
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Guillaume  III  et  Ueinsius  répugnaient  à  8*unir  au  protecteur 
avoué  du  •  papisme  >  et  à  Venvahisseur  de  i672.  Comprenant 

néanmoins  (pi'cn  Angleterre  et  en  Hollande  les  assemblées  déli- 
lici  aiilcs.  ( 'liainl)!'»' (îos  (^oiiiÉmmrs  et  Etals-Géiiéraiix.  seraient 
gagnées  [)ur  le  désinléressemeiit  relatif  de  Louis  XIV  et  dumi- 
nées  par  le  désir  de  conserver  la  paix  récente,  après  six  mois 
de  négociations,  ils  réglèrent  par  avance,  en  secret  et  d*accord 
avec  la  France,  le  sort  de  la  monarchie  espaje^nole.  Les  deux 
traités  des  28  sepicniljre  et  U  octobre  1698  attribuèrent  au 
prince  électural  ilo  Havit  re,  et,  en  cas  de  mort,  à  son  père, 
TEspagne,  les  Indes,  les  Pays-Bas  et  la  Sardaigne  ;  —  au  dauphin 
de  France  les  Deux-Siciles,  les  Présides  de  Toscane,  le  mar- 
quisat de  Finale,  le  Guipuzcoa  (Fontarabie,  Passage,  Saint- 
Sébastien);  —  ils  laissaient  à  l'Empereur,  poui  pi  ix  de  sa  ratifi- 
cation éventuelle,  le  Milanais. 

.Louis  XIV  eût  mieux  trouvé  son  compte  aux  Pays-Bas.  Quant 
aux  possessions  italiennes,  il  le  savait  par  l'histoire  de  sea  prédé- 
cesseurs, elles  apportaient  plus  d'embarras  que  d'avantages.  Mais 
il  lui  fallait  niéna;rer  les  puissances  maritimes,  qu'offusquait 
déjà  la  craintr  de  sa  supréiuatie  dans  la  Médilei  raiiée  ei  dans 
le  Levant.  Du  moins  avait-il  réduit  la  part  de  l'Autriche  à  une 
seule  province. 

Second  traité  de  partage.  —  Quoique  le  traité  eût  été 

tenu  secret,  ce[)endant,  grâce  à  des  indiscrétions  commises  en 
Ilullaride,  il  |tarviiil  à  la  cour  de  MckIi  kL  Cliurles  II,  indigné,  ins- 
titua dereclief  pour  son  liéritier  universel  le  prince  de  Bavière, 
A,L'é  de  sept  ans  (novembre  1698).  Quelques  mois  après,  cet 
enfant  mourait  subitement  à  Bruxelles  (8  février  1699).  Que 
cette  mort  ait  été  Tœuvre  du  poison,  comme  Tinsinue  Saint- 
Simon,  (]ui  n'hésite  pas  à  accuser  l'Empereur,  ou  qu'ollo  n'ail 
été  qu'un  accid<'iil  naturel,  elle  remetlail  tout  en  question.  On 
négocia  de  nouNcau  et  aclivement,  pendant  près  d'un  an,  entre 
Versailles,  Londres  et  La  Haye,  mais  avec  moins  de  mystère 
qu'auparavant. 

Les  13  et  25  mars  1"00,  un  second  traité  altrihun  à  Farchiduc 

Charles,  lils  cadet  di'  I  Ktupereur,  l  Espagne,  b's  Indes,  les  Pays- 
Bas,  c  cst-à-dirc  la  yiirl  dévolue  antérieurement  au  prince  de 
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Havière.  Le»  possessions  iUltonnes  rcveDaient  au  duii|ihin,  ainsi 
<|iir  l;i  ïjorraine,  ilont  le  souverain  si  rail,  de  sou  coiisenleincinl, 
Iransléré  tlaus  le  Milanais.  Cu  nouvel  arraiiir«'uiriit  prolitait  din  c- 
tement  à  la  France,  car  il  consolidait  sa  frontière  de  TEst  el 
écartait  complètement  de  lltaiie  ia  maison  d'Autriche.  L'Empe- 
reur avait  été  tenu  au  courant  de  ces  stipulations;  il  refusa 
obstinément  de  les  sanctionner  ;  on  lui  fit  savoir  que,  passé  un 
délai  <lt'  (Iruv  mois  aj>r<'s  hi  murt  de  Charles  11»  la  part  réservée 
;i  son  lils  serait  dévolue  au  duc  de  Savoie 

Nouveau  testament  de  Charles  II.  —  Les  cours  de 
Vienne  el  de  Madrid  ptx>tostèrenl  chacune  à  leur  manière.  Elles 
étaient  opposées^  Tune  par  ambition  politique,  Fautre  par  sen- 
linicnl  national,  au  démenilurmenl  de  I  «  inpire  e.s[)aiin**l  : 
«  Tout  Iraité  de  ce  genre,  s'r'cria  Charles  11,  est  nul  tant  que 
Dieu  ne  Ta  pas  signé.  »  La  reine  reprit  ses  intrigues  en  faveur 
de  TAutriche  ;  les  g^rands  accusèrent  hautement  le  voisin  égoïste 
qui  disposait  ainsi  de  leur  pays;  ils  firent  sentir  si  vivement 
leur  dépit  à  notre  ambassadeur,  d'Harcourt,  qu'il  crut  devoir  un 
inomeiil  s  L'Iui^ntM  ;  ;ui  du  cœur,  ils  lui  pardomiaienl,  suppo- 
santqu'il  avait  voulu,  par  la  crainte  tl  un  démembrement,  les  plier 
à  ses  vues  secrètes,  c*est'à-dire  au  choix  d'un  prince  français. 

<  Le  parti  national,  dit  Mignet,  détestait  les  Autrichiens, 
parce  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  en  Espagne  ;  il  aimait  les 
l'rant  ais,  parce  (ju  ils  n'y  élaient  pas  enciuc.  »  Ce  parti,  .i\ant 
réussi  à  disperser  la  camariila  de  la  rciiu'  et  à  faire  renvoyer 
la  garnison  allemande  de  iMadrid,  introduisit  au  Conseil  (»ù 
Ton  devait  examiner  le  traité  de  partage  la  proposition  de 
choisir  pour  unique  héritier  de  la  monarchie  le  duc  d'Anjou, 
second  petit-lils  de  Louis  \IV.  A  la  trrande  stupéfaction  des 
sou\ crains,  celle  prujiusil kui  lui  unanimement  acceptée.  Les    l  ^ 
divers  personnages  consultés  par  le  roi,  son  confesseur,  les  l\ 
jurisconsultes,  les  théologiens,  le  pape  même,  lui  montrèrent 
à  Tcnvi  dans  ia  maison  de  France  son  successeur  le  plus  rappro- 
ché par  la  parenté  et  le  pins  utile  à  ses  peuples.  Le  cardinal 
Porfo-Carrero  lit  au  roi  un  iIcmiIi-  de  «•orisciencc  d  assurer  le  i 
salut  de  l'Espagne  el  le  rejxjs  de  l'Europe  eu  désignant  le  duc  | 
d'Anjou  pour  héritier  de  toute  sa  monarchie. 
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Charles  II  si^na  donc»  le  2  octobre  1700,  son  dernier  testament, 
n  déclarait  nulles,  comme  désormais  superflues,  les  renoncia- 
tions d*Anne  d'Autriche  et  de  Marie-Thérèse;  il  léguait  à  Phi- 
lippe d  Anjou  ses  s  iii^l-doux  couromirs.  sous  cette  clause 
qu'elles  ne  seraient  jamais  unies  à  celle  de  France.  li  bubsliluail 
à  ce  prince,  en  cas  de  mort  sans  enfants  ou  d'avènement  au 
trône  de  France,  le  duc  de  Berry;  puis  à  celui-ci,  dans  le 
même  cas,  Tarchiduc  Charles;  et  enfin  le  duc  de  Savoie.  Un  con- 
seil de  réçrence,  où  la  reine  et  Porto-Carrero  prenaient  place, 
devait  exercer  le  pouvoir  eu  attendant  l'arrivée  du  nouveau 
roi.  Trois  semaines  après,  Charles  il  mourut        î^hm  luln  t»). 

Acceptation  du  testament  par  IiOiiis  XIV.  —  Le 
9  novembre,  un  courrier  porteur  du  testament  arrivait  à  Fontai- 
nebleau, où  était  la  cour.  En  recevant  la  ^nde  nouvelle, 
Louis  XIV  ne  fui  qu'à  moitié  sur[»ri«^  <d  à  iiit>ilit'  satisfait.  Tout 
en  signant  les  traités  de  partage,  tout  eu  certitiani  à  roccasion 
à  l'Empereur  qu'il  n'accepterait  point  le  legs  des  Etats  espagnols 
à  un  prince  frani^ais,  il  avait  suivi  avec  complaisance  les  efforts 
du  parti  national  à  Madrid.  Son  espoir  secret  accompli,  il  se 
trouvait  en  face  de  deux  actes  puhlits,  contradictoires,  t|ui 
étaient  l'un  et  l'autre  à  divers  degrés  son  ouvrage,  hésitant  entre 
deux  devoirs,  celui  de  faire  honneur  à  sa  signature  ou  à  la 
signature  de  son  défunt  beau-frère. 

Dès  le  lendemain,  la  question  fut  débattue  dans  un  conseil 
privé  au<|uol  nssistèreul  le  dauphin,  le  chancelier  Pontchartrain. 
Torcy  et  le  duc  de  Beauvillier.  Le  dauplùu  parla  en  lils  de  Marie- 
Thérèse  et  en  futur  roi  d«*  France,  conseillant  une  acceptation 
sans  réserve.  Beauvillier  déclara  s'en  tenir  au  traité  de  partage, 
qui  donnait  à  la  France  des  avantages  certains,  immédiats,  supé- 
rieurs à  ceux  d'une  alliance  éventuelle  avec  TEspagne,  et  qui 
conservait  1m  |tiii\  au  l'ovauine.  encon*  mal  remis  «Irs  guerres 
récentes.  Torcy  au  contraire  insista  sur  la  <  lause  du  testament 
qui  instituait  l'archiduc  Charles  ou  l'ambitieux  Yiclor-Amédée 
à  défaut  du  duc  d'Anjou  ;  estimant  la  guerre,  en  tout  cas,  cer- 
taine avec  l'Empereur,  il  opina  qu'il  valait  mieux  la  faire  pour 
le  luiil  <(m'  |i()iir  la  |iartie.  Le  cliaiicelier  ré>iiiua  les  divers  avis, 
eu  aflirmant  toutefois  que  le  testament  de  l^harles  II  déliait 
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le  roi  des  eng:agenienls  contractés  par  lui  envers  rAngleterre  1  ^ 
et  la  Hollande.  [ 

Le  roi  écouta  les  uns  et  les  autres  et  réserva  sa  décision  défi- 
nitive» sachant  bien  et  disant  tout  haut  qu*il  serait  blAmé,  quelle 

que  fût  sa  décision.  Enfin,  le  16,  il  manda  Tambassadeur  espa- 
gnol dans  smi  raliincl,  où  se  Ironvail  le  dur  d'Anjou  :  «  Vous 
pouvez,  lui  dii-il,  le  saluer  cnnime  votre  roi.  »  Dès  ce  moment 
il  traita  son  petit-fils  en  c  frère  »  et  annonça  son  intention 
de  le  faire  reconduire  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
jusqu*à  la  frontière.  €  L'ambassadeur  d*Espagne  dit  fort  à 
propos  (jue  ce  voyage  était  ais»'  cl  (juc  '  présentonicMit  les 
Pvrénées  étaient  fondues.  »  (Danji^eau.)  Quelques  jours  après, 
Ia^  Mercure  traduisit  ainsi  ses  paroles  en  termes  que  Voltaire 
mit  depuis  dans  la  bouche  du  roi  lui-même  :  «  IliCy  a  plus  de 
Pyrénées.  » 

Proclamé  successivenieiil  dans  ses  diverses  capilales,  Phi-  ^ 
lippe  V  s'achemina  lentement  vers  l'Espagne,  coin  me  s'il  eût 
voulu  laisser  s'écouler  les  deux  mois  accordés  à  l'Empereur  1 
pour  ratifier  le  traité  de  1700.  Ën  avril  1701,  il  entrait  à  Madrid.  |  ^ 

Le  gouverneiueiit  et  l'opinion  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  —  Louis  XIV  avait  maintenant  à  se  justifier  devant 
rKiirojic  cl  iiolaminciit  ilevani  les  signala ii-ps  du  traité  de  par- 
tage. Il  leur  soutint  qu  il  avait  observé  l'espiit  de  ce  traité;  car 
s'en  tenir  à  la  lettre,  c'était,  disait-il,  atlronter  la  guerre  contre 
l'Empereur  pour  le  réduire  à  sa  part  et  contre  TEspagne  pour 
lui  faire  accepter  son  démembrement;  il  insistait  sur  la  sépara- 
tion «les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  et  rappelait  (|u»', 
les  Deiix-Siciles  restant  espagnoles,  les  puissances  maritimes 
n'auraient  plus  à  craindre  dans  la  Méditerranée  la  prépondé- 
rance française. 

Ces  raisons  trouvèrent  d'abord  crédit  i  Londres,  où  les  tories 
dominaient  encore,  en  Hollande,  où  l'on  craignait  pour  le  com- 
merce national  les  suites  d  une  guerre  à  brève  échéance.  Ici 
et  là,  on  jugeait  l'exécution  du  testament  préférable  à  celle  du 
traité  de  partage  *.  Seuls,  Guillaume  111  et  Ueinsius  accusèrent 

1.  Voir  cUit*si»us  p.  iu4. 
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la  déluvaub'  Iradilioiiiirllc  du  roi  Très  Chrélien;  ils  se  crurent 
dupés  par  une  diplomatie  à  double  face,  rjui  avait  marchandé 
auprès  d'eux  une  part  de  la  succession  et  réussi  à  la  capter  sur 
place  tout  entière. 

Dès  le  début  de  170i,  certains  actes  du  roi  de  France  don- 
nèrent une  appî^reiice  tic  raison  à  1<miis  déliaiices  et  à  leurs 
récriminalioas.  Pour  assurer  en  tout  clat  de  cause  le  sort  de 
soi)  petit-fils,  incertain  jusqu'à  nouvel  ordre  en  Espagne, 
Louis  XIV  conservait  à  Philippe  V,  par  lettres  patentes  enre- 
gistrées au  Parlement,  ses  droits  à  la  couronne  de  France 

frv.).  Pour  forfilier  l'unité  d'action  eu  vue  d'une  guerre  pos- 
sild<*,  il  ordouuail  aux  gouverneurs  et  aux  vice-iois  espagnols 
de  lui  obéir  provisoirement  comme  à  leur  mailrc.  Enlîn,  pour 
protéger  l'autorité  du  roi  français  aux  Pays-Bas  contre  un  peu- 
ple qui  ne  l'avait  pas  encore  reconnu,  il  introduisait  dans  les 
i^ept  places  dites  de  la  Barrière,  par  une  occupation  soudaine  et 
iiiipii'v  lie,  dt*s  tiariiisons  franraises  à  vô\r  des  garnisons  hollan- 
daises {(j  ïù\  .).  Ce  n  était  en  somme  violer  expressément  ni  le 
traité  de  Ryswick,  ni  le  testament  prescrivant  la  séparation  à 
perpétuité  des  deux  couronnes  ;  c'était  du  moins  fournir  impru- 
demment des  armes  aux  ennemis-nés  de  la  politique  française. 

Le  g-ouvernemenl  anglais,  sous  la  pr«^ssi()ii  de  l'opinion  domi- 
nante, reconnut  de  mauvaise  grâce  et  sous  rései  ves  Philippe  V 
(avril  1701).  Le  gouvernement  hollandais  garda  le  silence.  En 
récompense  de  cette  attitude,  ils  réclamèrent  des  garanties  et 
des  indemnités  de  toute  nature  :  au  point  de  vue  politique, 
1  éloignement  des  troupes  frauc^aises  des  Pays-Bas,  l'extension 
de  la  liarrière,  la  remise  d'Oslende  et  de;  Nieuporl  à  la  garde 
des  Anglais,  une  compensation  territoriale  pour  l'Empereur; 
au  point  de  vue  commercial,  le  maintien  des  privilèges  acquis 
en  Espagne,  le  partage  des  privilèges  éventuels  de  la  France 
dans  les  Indes  ^  Guillaume  III  mit  en  avant  un  projet  supposé 
de  descenfr  i  n  Angleterre  préparé  à  Versailles  au  profit  dos 
Stuarts,  et  il  linil  par  obtenir  du  Parlement  des  subsides  pro- 

I.  Siii-  ce  |ioiiit,  li>>  lMiiN>;in<  i  s  iiiariliiiurs  iierdin  iil  leurs  ilernières  itliisionti 
t(iiand  DncnHii^.  K'Mtverneiir  «le  Saint-Doiiiingins  oUtinl  de  l'KsiMigne  pour  la 

c'.oiMpapnii"  frau.;;ti-r  ili-  liiiiîiiM"  )«•  privil<;gi'  de  r.l.vie/</o  (imporlation  des  ndglVS 
♦lui»»  U>  ruioiiif  s  aniri'k.iiiirs  ilr  I  Kspagncj,  le  21  août  1101. 
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près  à  assurer  rexécution  des  traités  d'alliance  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Provînces-Unies.  Devant  la  teneur  et  la  forme 
des  demandes  qui  lut  étaient  faites,  Louis  XIV  se  prétendit 

traité  en  vaincu  :  do  pai  l  et  il'autrc,  on  s'acheniinail  insensi- 
blempnt  vors  la  i,m<'rj'(*. 

La  Grande  Alliance.  —  A  La  iiaye  et  à  Londres,  l'opinion 
flotta  quelque  temps  entre  le  testament  et  le  traité  de  partage. 
L'Empereur,  qui  n*avait  jamais  accepté  ni  Tun  ni  Tautre  et  qui, 
ayant  fait  la  paix  avec  les  Turcs  (à  Karlovitz),  disposait  libre- 
mont  <|{'  s('>  iorcos.  s('  préparait  à  (  «iinhultr*'.  îl  se  flattait  peut- 
être  de  prendre,  les  hasards  do  la  guerre  aidaiil,  la  revanche 
de  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de  Bourbon,  d'arra- 
cher à  la  France  ses  dernières  conquêtes,  à  commencer  par 
TAlsace.  Il  liàta  donc  la  rupture  des  relations  diplomatiques 
ot  essaya  (ramener  dfs  suiilrvcnienls  à  Xiiplcs  et  dans  le 
Milanais.  Prestpie  tous  les  membres  de  TEinpire,  sollicités  p.ir 
lui,  promirent  leur  concours  on  au  moins  leur  n4nilralité.  Il  en 
fut  de  même  des  Etats  du  Nord,  le  Danemark  et  la  Suède,  dont 
les  eniLrageraents  demeurèrent  en  déûnitive  illusoires.  L*Em- 
porenr  s'assura  spil  ialomoni  les  conlinijents  du  duc  de  Hanovre 
(*l  <](•  1  Electeur  de  IJrarnlohourîr,  en  conférant  à  Tun  la  di*rnité 
électorale,  en  laissant  l  autrc  se  couronner  «  roi  en  Prusue  » 
(Traité  dit  de  laJ^urmaiLf-ÎÔ^nQXi^ilii^)  *•  Ce  fut  comniT'une 
première  coalition  continentale,  qui,  se  joignant  ensuite  à  celle 
des  Puissances  maritimes,  reconstitua  (7  septembre  1701)  la 
Grande  Allianc  de  11189. 

Celle  alliance,  conchn^  en  apparence  «  pour  les  libci'lés  de 
TËurope  »,  devait,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  aboutir  au 
démembrement  de  la  monarchie  espagnole,  à  Tamoindrissement 
et  à  rabaissement  de  la  monarchie  française.  Dans  les  deux 
pays  elle  avail  des  alliés  secrets  :  eu  Espagne,  les  habilanl^  de 
certaines  provinces  (Catalogne,  Ara^ron,  Yaleiu'(^).  intjuiels  pour 
leurs  franchises  locales;  en  France,  les  huj^uenols  jles  Cévennes 
qui,  depuis  la  Révocation,  ayaicnt  résisté  à  la  tentation  de  l'exil 
et  n'attendaient  pour  se  soulever  qu*une  occasion  favorable. 


1.  Voir  ci-iiossus,  p.  iiOl. 
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Louis  XIV  détruisit  les  dernières  espt  nincos  de  paix  en  con- 
tinuant à  se  déclarer,  comme  au  plus  beau  temps  de  sa  gloire, 
le  «  défenseur  des  majestés  violées  »  (Bossuet).  Guillaume  iU 
venait  de  faire  désigner  comme  héritière  éventuelle  du  trône 
d'Angleterre  TÉlectrice  de  Hanovre.  Jacques  II,  le  souverain 
déposséih',  so  mourait  alors  à  Saint-Germain  (si  ptenilirr  1701). 
Louis  XiV  alla  le  voir,  lui  promit  de  reconuaili'e  le  litre  royal 
à  son  fils  et  tint  sa  promesse.  C'était  piquer  au  vif^  en  Angle- 
terre, le  monarque  qu*il  avait  reconnu  à  Ryswick  et  la  nation 
dont  il  renouvelait  les  défiances  contre  le  «  papisme  ».  Dans 
une  rirnilîiireà  ses  agents  à  l'étiMii-*  r.  Louis  eut  beau  décliirer 
qu'il  n'avait  voulu  accorder  à  riicritier  des  Stuarts  qu'une  con- 
solation sans  portée  politique  et  une  vaine  satisfaction  d'amour- 
propre  ^  On  le  montra  8*impo8ant  à  TEurope  entre  ses  deux 
vice-rois,  le  «  prince  de  Galles  »  et  le  <  duc  d*Anjou  ».  La 
Chambre  des  Cominiuios  se  fi(  soudain  lielliqueuse  et  vota  des 
subsides  [tour  une  action  iiuniédiale  (janvier  1702). 

Lie  Triumvirat.  —  La  guerre  générale  commença  dès  le 
printemps  de  cette  même  année,  au  lendemain  de  la  mort  de 
Guillaume  III  (19  mars).Youlant  savoir  si  lall^ue  dont  ce  prince 
était  l*âme  lui  survivait,  Louis,  quelques  jours  après,  fît  offrir 
aux  lluiiuiulais  le  renouvclleiiuînt  du  traité  de  ilyswick,  des 
avantages  de  commerce  et  la  remise  aux  seuls  Espagnols  des- 
places des  Pays-Bas.  Les  États-Généraux,  que  la  nouvelle  reine 
Anne  Stuart  assurait  de  son  alliance,  déclarèrent  ne  pouvoir 
rompre,  par  des  conventions  particulières,  les  engagements 
pris.  Le  cbef  de  la  maison  <!(  Liuurbon  allait  senlir  tlurciiu  iit 
peser  sur  lui  cette  coalition  «le  forces  rivales  qu  il  avait  si  fiè- 
rement bravée,  au  temps  où  Louvois  lui  donnait  pour  devise  : 
€  Seul  contre  tous  » 

Le  grand  péril  de  sa  situation  était  dans  Thabileté  et  la  téna- 
cité de  ses  principaux  adversaires.  Heinsius,  véritable  succès- 

• 

1.  Itappclons-nous  qirà  celle  époque  Louis  XIV  tolérait  que  le  roi  d'Angleterre 

parilàt  !«'  titre  <le  rcx  Franc'u^. 

2.  1^1  déclaration  tle  guerre  «le  la  Orandc-BreU^ne  u  la  France  et  à  Phi- 
lippe V  esl  «lu  4  mai  ilOS;  celle  des  Provincesi-Unies^  do  8  mai;  celle  de  TEm- 
prn-iir.  «lu  i;>  mai.  —  Voir.  «!nn-  FI  i-^m,  1.  détail  dos  t rès  nombreux  acles 
duiil  l'entMimhle  coiii^lilua,  mainlinl  uu  rei)fur^«i  ia  coaliUon. 
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seur  de  Guillaume  III  sous  le  titre  de  grand-pensionnaire,  avait 

recueilli  les  dessi-ins  de  son  pr(Mlt'M  e.ss(Hir,  et  il  les  fil  valoir 
avec  l'assislanco  de  deux  ut'nie.s  politiques  et  militaires  de 
premier  ordre,  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Ëugène  de 
Savoie.  Marlborough,  élève  de  Turenne,  naguère  partisan  des 
Stuarts  exilés,  allait  servir  la  politique  des  whigs  aux  armées 
et,  par  sa  femme  Sarah  Jennin^s,  tenir  pendant  dix  ans  dans  sa 
main  le  gouvernement.  11  possiMlail  loiis  les  lalciits  rl  juslitia 
les  hommages  reconnaissants  de  ses  compatriotes,  sans  jamais, 
faute  de  probité,  conquérir  leur  estime.  Ëugène,  petit-neveu  de 
Mazarin  par  sa  mère,  avait  quitté  la  France,  où  il  n*avait  pu 
obtenir  même  le  commandement  d*une  compafrnie,  et  s*était 
funné  en  même  lemjis  à  la  liaine  de  Louis  XIV  et  à  l'arl  de  la 
guerre  auprès  de  (diarles  V,  le  duc  dépossédé  de  Lorniinc. 

Ce  qui  sauva  la  France  des  entreprises  de  ce  puissant  trium- 
virat, ce  furent  les  luttes  que  Marlborough  et  Ëugène  eurent  à 
soutenir  contre  leurs  onnemis  secrets  de  Londres  ou  de  Vienne  ; 
ce  furent  uussi  les  (livci'^rnces  fropinion  entre  les  coalisés,  soit 
pour  la  conduib'  de  la  gueric,  snii  pour  les  condilioiis  de  la 
'paix  future.  L'Angleterre  et  la  Hollande  avaient,  chacune  gar- 
dant ses  vues  particulières,  accepté  peu  à  peu  la  perspective 
d'un  conflit  européen  ;  seul  TEmpereur  s'engageait  à  fond  dès 
le  premier  jour,  et  il  sem  le  dernier  à  se  retirer  de  la  lutte. 

Alliés  et  forces  de  Louis  XIV.  —  Contre  la  (rran«le 
Alliance  étaient  unies  les  deux  monarchies  française  et  espa- 
gnole, mais  la  première  seule  était  en  état  de  combattre  avec 
ses  propres  forces. 

Dès  la  fin  de  1100,  Louis  XIV,  prévoyant  Tentrée  des  Impé- 
riaux dans  le  Milanais,  avait  de  ui  iiidé  l'alliance  du  duc  de 
Savoie,  beau-père  de  Tainé  de  ses  pctits-lils.  Virlor  Amédéc? 
promit,  mais  posa  ses  conditions  :  la  main  de  Philippe  Y 
pour  sa  seconde  fille  Marie-Gabrielle,  des  subsides  réguliers 
pour  sa  petite  armée,  le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
franco-espagnole  en  Italie  (fi'vrier  et  avril  1701).  Le  duc  de 
Manloue,  la  princesse  régente  de  La  xMirandole  accueillirent 
les  troupes  françaises.  La  Toscane,  Gènes,  Venise,  restées 
neutres,  reconnurent  Philippe  V.  Le  nouveau  pape  Clément  XI 
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1  lo  m  oniiul  éi:al«*iiHMit,  mais  î?ans  lui  <  Mnf«  i  rr  i  iuvesliture  Ira- 
I  dilionnelle  el  toute  {itatooique  Uos  Dcux-Siciies. 

Le  roi  de  Portugal,  comme  le  duc  de  Savoie,  vendit  chère- 
^  ment  une  aide  restreinte  et  passagère.  Moyonnant  la  promesse 

de  nomhreiix  avaulaires.  il  s"en«/ai'^ea  à  uaraulir  rexéctiliijii 
leslaineiil  et  à  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  de  la  coalition 
(18  juin  nul). 

Ën  Allemagne,  Louis  XIV  o  eut  vraiment  pour  lui  que  la  mai- 
son de  Wîltelsbacli.  représentée  par  TÉlecteur  de  Bavière  Maxi- 
Imilien-Emmanuel  (9  mars  HOI)  et  snn  frère  Joseph-Clément. 
Éleclnir  di*  ('oIoi:nc  (l.'i  IVviitT).  11  ne  piil.  (|Ui»i  ijii'il  fît,  s'atta- 
cher l  hh  eleur  lie  Saxe,  roi  «le  PoIol'ih».  La  «iiversioii  qu  il  espé- 
I  rail  de  la  part  des  Hongrois  révoltés  contre  la  maison  d  Autriche 
ne  pouvait  être  qu'intermittente  et  sans  effet  décisif  sur  le  sort 
de  la  sruerre.  Les  tentatives  pour  amener  les  Turcs  à  intervenir 

furent  vife  mK.iihIoiiiii'm's. 

État  de  la  France.  —  Si  Louis  XIV  regardait  à  1  intérieur 
de  son  royaume,  il  ne  pouvait  supputer  sans  quelque  inquiétude 
les  talents  et  les  ressources  qui  restaient  à  son  senice.  Dana 
le  )?ouvcrnement,  la  dynastie  des  Le  Tellier  venait  de  s'éteindre 

avee  I{arhe/i<Mix :  eelle  «les  Colhert  st»  eoutiiiuait  dans  Torcv. 
seci claire  d  Elat  aux  alîaire>  élrani:ères.  l'n  ancii  n  économe 
de  Sainl-(^yr.  recommandé  et  soutenu  par  M"  de  Maintenon, 
Ghamillart,  allait  porter  la  double  charge  de  ladministration 
des  finances  et  de  la  guerre,  comme  s'il  eût  [lu,  en  même  temps, 
remplir  un  Trésor  épuisé  et  dirijrer  de  son  cahînet  les  opéra- 
tions des  troupes  dis|M'rsées  sur  touh's  le.s  ir«niliere<. 

Aux  armées,  du  moins,  si  Ton  eut  trop  à  compter  avec  les 
hommes  médiocres  ou  incapables  élevés  par  une  faveur  incon- 
sidérée, Luxembourg  mort  et  Câlinât  vieilli  eurent  quelques 
dignes  successeurs  :  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  trop 
vanlé  par  son  commensal  Vollair»».  mais  hahile  canitaine  à  ses 
heures;  icsse,  homme  ile  ressources  el  d  esprit,  dans  la  diplo- 
matie connue  dans  la  guerre;  Berwick.  hàlard  des  Stuarts  et 
neveu  de  Marlborough,  à  propos  duquel  Montesquieu  dira  plus 
tard  :  «  J*ai  vu  de  loin  dans  les  livres  de  Plutarque  ce  que  sont 
les  grands  hommes;  j*ai  vu  de  près  ce  qu'ils  sont  Villars 
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enfin,  cupide  el  fanfaron  autant  que  spirituel  et  brave,  mais 
qui,  on  faisant  sa  fortune  propre,  soutint  heureusement  celle 
de  la  France. 

Dès  le  début  des  hostilités,  le  recrutement  des  troupes  et  la 
levée  (les  impôts  furent  difficiles.  Il  fallut  appeler  les  milices, 
faire  un  peu  au  hasard  de  nombreuses  promotions  «1  ofliciers 
généraux.  Dt  s  IIOU,  le  Trésor  ne  reçjolt  (jue  (>'.>  millions seu- 
lement en  17i4)  et  il  en  dépense  il6.  On  dut  l'alimenter  par 
des  expédients  de  toute  sorte  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ce 
sera  une  diminution  incessante  des  hommes,  des  ressources, 
des  espérances. 

//.  —  Premières  hostilités, 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  comprend  trois  périodes  : 
la  première  indécise  entre  les  bcUi^rants  (i70S-i'704')  ;  la 

seconde  (1704-1710)  marquée  par  les  Iriuinphos  militaires  el 
diplomatiques  de  nos  adversaires;  la  troisième  (1710-1714) 
où  ïjuolques  retours  heureux  de  la  fortune  permettent  à 
Louis  XIV  d  obtenir  une  paix  relativement  honorable.  Les 
Pays-Bas,  rÂllemagne,  lltalie,  TEspagne  sont  les  quatre  théÂ- 
ires  européens  de  la  pruerre. 

La  guerre  en  Italie  :  défection  du  duc  de  Savoie.  — 
Dès  1701,  1  ,Lm{>ereur  revendique  à  main  armée,  sans  déclara- 
tion de  guerre,  le  Milanais,  tant  comme  héritier  personnel  que 
comme  chef  du  Saint-Empire.  Le  prince  Eugène,  qui  avait  en 
face  de  luiGaiinat,  força  (11  juillet)  le  passade  de  TAdi^e  &  Carpî. 
Tel  fut  le  commencement  d'une  campa«rne  UKilln  iireiise  où  le 
vainqueur  de  Slatlarde,  devenu  prudent  jusquà  la  timidité, 
laissa  rennemi  arriver  aux  frontières  milanaises.  Il  paya  sa 
défaite  par  l'obligation  où  on  le  mit  de  partager  le  comman- 
dement avec  Villeroy,  le  favori  royal,  celui  qui  disait  :  <  Mon 
défaut  à  moi  est  de  n'être  pas  prudent.  » 

Villeroy  arrivait  avec  l'ordre  formel  de  relever  par  une  offen- 


1.  Voir  ri-i|«"><ii>.  p.  21'.»  <a 
lli.«ToiRe  aàNCn.vi.c.  \  i. 
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sive  énergique  le  prestige  des  armes  françaises.  A  une  allaque 
contre  la  petite  ville  de  Ghiari,  où  Ton  croyait  enlever  un  déta- 
chement ennemi,  on  se  trouva  en  face  d*une  armée  nombreuse 

et  bien  retranchée;  il  fallut  se  retirer,  laissant  2000  tués  ou 
blessés  sur  le  terrain.  Yiiieroy  put  tout  au  plus  s'établir 
autour  de  Crémone,  pour  veiller  à  la  fois  sur  le  Milanais  et 
le  Mantouan  ;  encore  Tannée  se  termîna-t-^lle  par  la  défection 
de  la  princesse  de  La  Mirandole,  «{ui  renvoya  sa  garnison  fran- 
çaise et  en  accnrillil  une  allemande  (20  iléronibre). 

Dans  la  campagne  suivante,  Villeroy  se  discrédita  par  la 
plus  singulière  aventure.  11  était  cantonné  à  Crémone  avec  ses 
meilleures  troupes.  Pendant  la  nuit,  Ëugène  fit  entrer  par  un 
égoût  5000  hommes,  qui  se  heurtèrent  à  un  rég^iinent  com- 
mandé pour  la  parade  matinale.  Au  premier  bruit,  Villeroy  sort 
de  son  lo^s  et  tombe  au  milieu  des  Impériaux,  qui  l'entraînent. 
Ses  soldats  réveillés  se  rallient  et  engagent  une  lui  te  qui 
aboutit  à  l'expulsion  de  lennemi  (l""'  février  1102).  D'où  celte 
chanson  : 

Français,  rendez  grâce  à  Bellone... 
Vous  avez  coaserré  CrémoDe 
Et  perdu  votre  général, 

Vendôme  remplaça  Villeroy  et  réduisit  les  Impériaux  à  ne 

plus  communiquer  avec  l'Allemagne  que  par  la  vallée  de 
l'Adige.  En  juillet  et  août,  en  présence  de  Philippe  V  et  du 
duc  de  Savoie,  il  put  engager  contre  eux  deux  actions  avanta- 
geuses, à  Santa- Yittoria  et  à  Luzzara.  Ëugène,  privé  d'une 
partie  de  ses  troupes  rappelées  en  Allemagne,  perdit  une  partie 
du  terrain  conquis,  et  Vendôme  s'acbcmina,  par  les  défilés  du 
Tyrol,  vers  la  Bavière,  où  lui  donnait  rendez-vous,  puur  porter 
un  coup  décisif  à  l'Empereur,  une  autre  armée  française. 

La  défection  du  duc  de  Savoie  vint  rendre  aux  Allemands 
l'espoir  d'une  revanche.  .Louis  XIV  hésitait  à  promettre  à  ce 
prince  le  Milanais,  possession  espagnole,  sauf  à  s'annexer  la 
Savoie  et  Nice.  Victor-Amédée,  tout  en  continuant  à  braver  le 
feu  ennemi  dans  les  rantrs  français,  traita  secrètement  avec 
l'Empereur,  qui  céda  le  Montferrat,  les  provinces  d'Alexandrie, 
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Lomeliino,  val  de  Sesia,  ainsi  que  toules  les  conquêtes  qu'on 
pourrait  opérer  dans  le  Dauphiné  et  en  Provence  (Turin, 
25  oct.  1703).  Yenddme  dut  rebrousser  chemin,  désarmer  ses 
auxiliaires  piémontais,  et  faire  face  à  son  allié  de  la  veille. 

Malgré  les  renforts  que  Tessc  lui  amena  de  France  en  occni»<iiil 
la  Savoie  sur  sa  roule,  il  se  trouvait  tenu  eu  échec,  à  la  fin  de 
1703,  par  les  forces  réunies  de  Viclor-Amédée  et  du  général 
autrichien  Starhemberg. 

La  guerre  aux  Pays-Bas.  —  Aux  Pays-Bas  comme  en 
Italie,  la  p^uerrc  devint  promptenieiit  défensive.  Contre  les 
Anglo-IIollandais,  commandés  par  Marlboruiigh ,  le  duc  de 
Bourgogne,  diricré  parBoiifn<Ts,  avait  àdéfendre  une  vaste  ligne 
8*étendant  du  Rhin  à  la  mer  du  Nord.  Une  première  offensive  le 
conduisit  jus({ue  sous  Nimègue;  puis  le  manque  de  vivres  le 
ramena  en  arrière,  et  son  aile  droite,  dans  réleclorat  de  Cologne, 
fut  compromise  par  l;i  perte  de  K.iiserswerlli.  Maître  de  celte 
place  après  trenlc-huil  jours  de  tranchée  otnerto  et  au  prix  de 
pertes  considérables,  Marlborough  passa  la  Meuse,  occupa  la 
Gueldre  et  Liège,  enleva  Venloo  et  Ruremonde. 

L'année  suivante,  la  défensive  française  fut  encore  malheu- 
reuse. l{(>iil"llers  était  assist»'  de  Villei'oy,  sorti  des  prisons  impé- 
riales et  qui,  devenu  plus  prudent,  n'en  élnit  pas  plus  habile.  Le 
15  mai,  Bonn,  la  dernière  place  de  l'éleclorat  de  Cologne  encore 
debout,  tomba;  Anvers  fut  menacé  et,  malgré  l'avantage  rem- 
porté parBoufflers  sur  les  Hollandais  à  Eskeren  (30  juin),  Mari- 
horuugh  aclieva  la  cunquùle  do  la  Cuieiilrc  et  du  Liniliuurg. 

De  sofirdes  divisions  entre  le  général  ani:lais  et  ses  alliés 
empêchèrent  la  campagne  d'être  décisive.  Les  Hollandais,  mar- 
chands avant  tout,  tenaient  à  maintenir  leurs  relations  commer- 
ciales avec  la  France;  les  États-Généraux  n'avaient  accordé  à 
Heiiisius  (ju'un  décret  interdisant  pour  un  an  ces  relations,  et 
«'ncore  ce  décret  de  pure  forme  laissait-il  un  champ  large  à  la 
contrebande.  Chaque  ville  renfermait  un  groupe  de  bampiiers 
et  de  spéculateurs  qui  prétendait  ne  pouvoir  soutenir  qu'ainsi 
les  frais  de  la  guerre,  et  qui  ne  voulait  pas,  malgré  les  enga- 
gements  pris  avec  l'Angleterre,  laisser  passer  le  commerce  de 
transit  a  la  Suède  et  aux  villes  Uanséatiqucs. 
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D*autres  dissentiments  se  produisaient  à  propos  des  opéra- 

lions  militaires.  Des  dépulés  des  Elals-Généraux  suivaient  pas 
à  pas  le  général  anglais  et,  parce  <|u  ils  payaient  ses  troupes, 
avaient  leur  mot  à  dire  dans  toutes  ses  opérations.  Par  trois 
fois»  îts  lempèchèrent  de  livrer  une  grande  bataille,  lorsqu'il 
était  déjà  à  Huy.  Les  officiers  hollandais  8*obstinaient  à  main- 
tenir leur  ligne  de  défense  sur  les  frontières  et  se  refusaient  à 
comprendre  la  straté^MC  de  -Murlhorou;^!!  qui  voulait  s'ouvrir, 
même  eu  lai^^^-n»!  dos  places  derrière  lui,  le  chemin  de  laFrance. 

Débuts  de  Pliilippe  V  en  Jâspagne.  En  Espagne,  la 
lutte  était,  à  la  fois,  autour  de  Philippe  V  entre  Tesprit  indigène 
et  les  influences  françaises,  sur  les  frontières  entre  les  forces 
IVauco-espagiiuli'S  et  les  niviilii.N.sL  iirs  aillais  et  allemands. 

Le  nouveau  roi  n  était  ni  sans  capacité,  ni  sans  conscience 
de  ses  devoirs.  A  rencontre  de  ses  prédécesseurs,  il  se  mon- 
trait volontiers  en  public  et  au  Conseil,  ne  se  bornait  point  à 
approuver  d'un  gr^ste  ou  d*un  mot  les  propositions  des  minis- 
tres. Bientôt,  tout  en  entretenant  une  correspondance  a<  tive 
avec  sua  uïcul  vi  aussi  avec  M'"'  de  Alaintenon,  il  se  laissa 
ressaisir  par  Tatmosphère  aianguissante  du  Pardo  et  de  TEscu- 
rial,  et  ce  qu'un  historien  a  appelé  €  la  pléthore  du  traditiona- 
lisme et  de  rinertie  »  recommença.  La  jeune  reine,  011e  du  duc 
de  Savoie,  prit  sa  place  dans  le  gouvernement  et  subit  elle- 
même  rinnuence  de  sa  mmarera  mayor.  M"*  des  Ursins  *. 

«  Soyez  bon  Espiignol,  avait  dit  Louis  XIV  à  son  petil-liis  en 
le  quittant;  c'est  présentement  votre  premier  devoir;  mais  sou- 
venez-vous que  vous  êtes  né  Français  pour  entretenir  Tunion 
entre  les  deux  nations;  c'est  le  moven  de  les  rendre  heu- 
relises...  »  Depuis,  dans  une  iuslrudiini  rédii^éc  de  sa  main  et 
OÙ  il  lui  donnait  les  plus  ba^es  conseils,  il  s'était  défendu  <le 
vouloir  participer  au  gouvernement  de  ce  pays.  11  fut  bientôt 
entraîné  a  le  diriger,  afin  de  le  relever  et  de  le  rajeunir.  A 
Madrid  ses  ambassadeurs  d'ilarcourt,  Marsin,  le  cardinal  et 
1  ald)é  d'Eslrées,  lo  dur  de  Gramoiil  parurent  au  (lonseil;  Orrv 
lut  chargé  de  réiurmcr  ies  iinauces.  A  Bruxelles,  les  ordres 

I,  Voir  ci-ilc'sâou»,  t.  VU,  oliap.  u. 
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Tinrent  directement  de  Versailles.  La  principale  difticulté  pour 
Philippe  y  était  de  bénéficier  de  la  tutelle  exercée  par  son  aïeul 
sans  la  laisser  paraître:  il  se  dérobait  à  la  responsabilité  de  cette 

situation  en  laissant  la  régonco  à  sa  femme  et  eu  allant 
aiuulrcr  à  ses  bujels  de  Milan  cl  <le  Naples.  Pendant  ce  temps, 
les  ambassadeurs  français,  combattus  sourdement  par  la  reine, 
cédèrent  la  place  Tun  après  l'autre,  et  les  intrigues  de  palais 
firent  avorter  toute  réforme  sérieuse,  dénoncée  d'avance  comme 
un  acte  d'inerérence  étranerère. 

Ces  (léliance.s  n  éluienl  pas  absolument  sans  inulifs,  car 
Louis  XIV  voulait  «^tre  payé  de  la  cure  (juii  avait  entreprise. 
Dès  octobre  1701,  il  écrit  à  Marsin  que  TËspagne  en  prend  trop 
à  son  aise,  qu'on  ne  peut  ruiner  la  France  pour  elle  et  qu'il  faut 
son^r  à  assurer  la  paix  en  cédant  quelques  dépendances  de  la 
luniiarrlue.  En  1703,  il  fil  acceplcr  srci «'(«Mnciil  à  s(ni  pclil-liis 
un  projet  d'abandon  des  Pays-lias,  la  France  occupant  Luxem- 
bourg, Mons,  Namur  et  Charleroi,  et  l'Électeur  de  Bavière,  qui 
ne  portait  pas  ombrage  aux  Hollandais,  devenant  souverain 
indépendaint  du  reste. 

Défection  du  Portugal.  —  Dès  1702.  la  [léninsul»'  espa- 
gnole fut  nit  iiacée.  En  pleine  rade  de  Vigo,  la  Hotte  ani^^laise 
surprit  (octobre)  les  galions  arrivant  d'Amérique,  en  brûla 
douze,  ainsi  que  quinine  des  vaisseaux  français  de  l'escorle. 

Le  roi  de  Portugal,  sous  prétexte  que  la  France  n'avait  pas 
tenu  les  promesses  du  traité  de  1701.  s'était  laissé  tenter  par 
des  offres  d'ai^randissement  au  dél  l  iiiKMil  l'Espaune;  il  assura 
son  contingent  militaire  à  la  coalitioii  (10  mai  1703)  en  retour 
de  quatre  villes  en  Ëstramadure  et  de  trois  en  Galice.  A  ce 
traité  politique  l'envoyé  anglais  sir  Methuen  fit  joindre  un 
traité  de  commerce  (21  décembre)  qui^lir^ardé  son  nom;  co 
traité  ouvrail  en  franchise  le  Portug^al  aux  prodiiifs  niiUHffa*'- 
lurés  ang^kiis  et  diminuait  d'un  tiers  pour  les  vins  portuf^îiis  les 
droits  d'entréa^eo^ngleterrc.  C'était  faire  deux  fois  brèche  au 
royaume  de  PhilippeV,  en  livrant  à  la  fois  sa  frontière  aux 
soldats  et  aux  contrebandiers. 

En  septembre  1703,  l'Empereur  aviiil  Iraiismis  soIriHiclle- 
uieul  à  son  second  lils,  Charles,  les  droits  i^u'il  s'attribuait  sur  la 
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monarchie  espagnole,  et  au  printemps  suivant,  «  Charles  III  », 
escorté  par  la  flotte  anglaise»  débarqua  à  Lisbonne.  Il  lança  de 
là  un  manifeste  aux  Espagnols,  qui  était  en  même  temps  un 
acte  d'accusation  contre  le  roi  do  France.  Sur  mer,  Tamiral 
Rooke  tenta  vainement  de  descendre  à  Barcelone  ;  en  cherchant 
sa  revanche  le  long-  des  cùlt's,  il  mil  la  main  sur  Gibraltar, 
défendu  par  une  garnison  insuftisanle,  et  m  prit  gossess^ULau 
nom  de  l'Angleterre  (4  août  1704).  Vinyi  jours  après,  en  vue 
de  Malaga,  il  rencontra  la  Qotte  française,  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse.  L*aclion  fut  très  vive  ;  les  Anglais  se  retir 
rcrent  le  lendemain,  mais  sans  être  pnuiMiivis.  Ce  devait  être 
la  seule  grande  bataille  navale  de  cette  guerre. 

La  guerre  en  Allemagne  :  Friedlingen.  —  En  Alle- 
magne, les  opérations  décisives  avaient  lieu  dans  les  vallées 
du  Rhin  et  du  Danube.  Dès  le  début  des  hostilités,  Tarmée  du 
prince  Louis  de  Bade  prit  roll"ensi\<'  v[  emporta  Landau  après 
plus  de  deux  moi.>  de  lianchée  ouverte  (i)  beplenihre  1102). 

Catinat,  cédant,  là  comme  en  Italie,  à  une  prudence  exagérée, 
se  retira  derrière  la  Lauter  et  môme  en  deçà  de  flaguenau. 
Cette  défensive  timide  était  peu  goûtée  à  la  cour,  où  Ton  agi- 
tait à  la  légère  de  vastes  plans.  Il  s'agissait  de  tendre  la  main  à 
i'Elecleur  de  Davière,  qui  opt''rail  avec  succès  contre  ses  voi- 
sins  allemands  sur  les  frontières  de  ses  propres  Etats. 

Villars  promit  d'aller  le  rejoindre.  Après  avoir,  en  passant 
le  Rhin,  trompé  la  vigilance  de  Louis  de  Bade,  il  força  celui-ci 
d'accepter  la  bataille  k  Friedlingen  (14  octobre  1702).  Dans 
cette  a(îairi\  hrillanlt*  surtout  par  1  offensive  de  la  cavalerie, 
Villars  su  multiplia  si  bien  que  ses  soldats,  le  soir,  le  nom- 
mèrent par  acclamation  maréchal  de  France,  titre  que  le  roi 
confirma.  Les  dernières  troupes  allemandes  repassèrent  le 
Rhin,  mais  on  dut  ajourner  au  printemps  suivant  la  jonction 
avec  rarmé4î  Lavaioise. 

Tendant  l'hiver,  la  l^orraine,  dont  le»  coureurs  impériaux 
avaient  violé  la  neutralité,  fut  occupée  par  les  Français.  Ils 
entrèrent  à  Nancy  et  dans  les  places  voisines  de  la  Sarre;  le 
duc  Léopold  et  sa  famille  se  réfugièrent  à  Lunéville. 

Villars  se  remit  en  marche  dès  janvier  1703.  Il  lui  fallait  luire 
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40  lieues,  dont  25  à  travers  les  monts  de  la  Forèt-Noîre,  au- 
devant  d'un  allié  nonchalant  et  bizarre  qui  ne  tentait  aucun 

luuiiVL'Hiciil  .sérieux  pour  se  rapprocher  de  lui.  Villarn,  une  fois 
soutenu  par  Tannée  de  Tallard  formée  sur  la  Moselle,  emporta 
Kehl  et  Neubourg.  Puis,  en  avril,  tournant  les  lignes  de  son 
adversaire  et  remontant  la  vallée  de  la  Kintzig,  îl  se  déroba 
et  déboucha  dans  la  vallée  du  Danube,  à  Willingen. 

Villars  et  rElecleur  n'olaicut  guère  faits  pour  s'entendre. 
Us  se  reprochèrent  hientol  luuluellenienl  leurs  exaelions  ou 
leurs  proiligalités.  Le  Français  eût  voulu  pousser  droit  sur 
Vienne;  le  Bavarois  pensait  qu'il  fallait  rallier  auparavant 
Tarmée  française  d'Italie  arrivant  par  le  Tyrol;  sans  doute  il 
désirait  enlever  ee  pays,  pour  son  corn|>le,  à  la  maison  d'Au- 
triche. Son  avis  r»Mnporla,  el,  au  mois  fh*  juin,  il  pénélni  avec 
un  corps  auxiliaire  français  jusqu  à  innsbrùck;  m.iis  il  ne  put 
rejoindre  Vendôme,  qui  s'était  mis  de  son  côté  trop  tard  en 
marche,  et,  aux  prises  avec  une  insurrection  des  paysans,  n  alla 
|)as  au  delà  de  Trente.  Pendant  ce  temps,  VtUars,  resté  à  la 
garde  du  Dauuhe.  ayant  en  face  de  lui  le  prince  de  B;ul«'  et 
Slyrum,  frénéral  de  l  arniée  des  Cercles,  réussit  à  les  séparer. 
Secondé  par  TEiecteur  revenu  de  sa  pointe  en  Tyrol,  il  rem* 
porta  sur  Styrum  une  victoire  i  Hochstœdt  (20  septembre). 

Pour  rendre  ce  succès  décisif,  Villars  avait  besoin  de  Farmée 
réunie  sur  le  lUiin.  Mais  Tallard,  sur  les  ordres  exprès  de 
Louis  XIV,  était  occupé  à  dégager  la  région  du  tleuve,  a.ssié- 
geant  Brisach  sous  les  yeux  du  duc  de  Bourgogne  se  disposant, 
avec  le  concours  de  Vauban,  à  prendre  ensuite  Fribourg,  Spire, 
à  effacer  ainsi  certains  articles  humiliants  du  traité  de  Ryswidc. 
Il  devait  en  outre,  réparant  l'échec  de  l'année  précédente,  rentrer 
à  Landau.  Xoii  sciileinenl  il  y  réussit,  mais  il  écarta  le  prince 
de  Hesse  accouru  des  Pays-Bas  par  une  hrillante  victoire  devant 
Spire  (14  novembre):  victoire  de  hasard,  qui  l'étourdit  et  l'exalta. 
Il  écrivit  au  roi  :  €  Votre  armée  a  pris  plus  d'étendards  qu'elle 
n*a  perdu  de  soldats.  » 

Lorsqu'il  fut  en  mesure  de  rejoindre  Villars,  celui-ci,  ne 
pouvant  s'entendre  avec  l  Électeur,  avait  demandé  son  rappel 
et  cédé  la  place  à  Marsin,  diplomate  sans  véritable  instruction 


714 


LA  GUEURfi  m  LA  SUGC£S6IOIiI  D'ëSPAGN£ 


ni  coup  (Kd'il  mililaires.  Mai  siii  donna  H'ahonl  le  change  sur  sa 
médiocrilé  par  la  Joulile  prist;  il  /Vu^^bbourg  vi  do  Fassau.  L'Em- 
pereur, mcnar(^  d'autre  part  par  les  révoltés  de  Uongrie.  parlait 
de  se  retirer  à  Grtelz  ou  à  Prague. 

Bataille  de  Hocbstedt.  —  Les  deux  grands  hommes  de 
guerre  de  la  coalition  comprirent  le  danger.  De  la  Meuse  et  de 
l'Aiiiii»'  ils  se  donnôreiil  n'iidez-vons  sur  le  Danube.  Le  priiice 
Eugène  laissa  îSturhemherg  eu  face  de  Vendôme,  que  d'ail- 
leurs la  défection  du  duc  de  Savoie  suflisait  à  occuper.  Marll>o- 
rough  remonta  le  Rhin,  attira  sur  lui»  sauf  à  se  dérober  ensuite 
adroitement  devant  elle,  une  nouvelle  armée  française  que 
Villeroy  rùl  pu  ('(tiidiiire  au  secours  de  Marsin  et  de  rÉlcclour. 
II  rejoignit  Eugène  en  Bavière.  De  sou  côté,  le  3  août,  Tullard 
fit  jonction  avec  les  Franco-Bavarois.  Une  action  décisive  s'en- 

I  gagea  sur  le  champ  de  bataille  où  Villars  avait  triomphé  Tannée 

I  précédente  (13  août  1704). 

'  Tallard  était  à  droite,  ;i  Bltiihciui,  vi\  face  de  Marlliorouâ^li. 
l  Electeur  au  centre,  Marsin  à  jrauclie.  Eugène  fut  repoussé 
par  Marsin,  perdit  des  canons  et  des  drapeaux,  et  de  ce  côté 
tes  Français  crurent  la  bataille  gagnée.  Marlborough,  également 
repoussé  à  Tautre  extrémité  de  la  ligne,  se  rejr(a  sur  le  centre, 
qu'il  enfonça.  Ce  succès  fut  décisif,  les  troupes  postées  à  Blen- 
heini  ayaiil  re(;u  <le  Tallard  rinjniiction  de  ne  pas  romuer  sans 
ordre  exprès.  Tallard  s'aperçut  trop  lanl  de  sa  faut<'  au  milieu 
des  charges  désespérées  qu'il  conduisit  et  où  il  finit  par  être 
accablé  et  fait  prisonnier.  Ses  forces  laissées  inactives  à  Blen- 
/lieim  se  crurent  abandonnées;  36  escadrons  et  12  bataillons 
mirent  bas  les  armes.  «  L'Europe  fut  élonuee,  dit  Voltaire,  que 
lies  meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en  corps  cette 
) ignominie.  »  Bon  nombre  brisèrent  leurs  armes,  déchirèrent 
ou  enterrèrent  leurs  drapeaux,  La  nouvelle  de  cette  affaire  fut 
un  coup  de  foudre  à  Versailles,  où  pour  la  première  fois  on 
ressentit  l'impression  des  grands  d»''saslrfs. 

Marsin,  soutenu  par  Villeroy,  qui  était  venu  au-devant 
de  lui,  put  accomplir  sa  retraite  jusque  sous  le  canon  de 
Kehl  ;  mais  toute  TAllemagne  du  Sud  était  perdue,  la  route 
de  Vienne  fermée.  Landau,  de  nouveau  assiégé,  se  rendit  le 
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24  novejiibre^.<^      La  France  était  désormais  réduite  à  la 
défensive. 

La  guerre  civile  :  les  Gamlsards.  —  A  la  i,aicrro  étran- 
gère se  joignait  la  j^uerre  <:ivile,  dans  les  llaiiles-(lrv('iiii(.:s,  la 
où  protestantisme  subsistait,  en  dépit  de  la  n«''vo(-alîni).  A 
défaut  des  pasteurs,  on  vit  surgir  les  petits  prophètes ^  enfants 
hallucinés  qui  excitaient  à  une  prise  d*armes  en  prédisant  la 
victoire.  La  lutte  commença  par  le  meurtre  d*un-  des  plus  cruels 
persécuteurs,  l'ardu [ut  tre  Du  Cayla,  dans  sa  maison  forliliée 
«le  Pont-de-Monvert  (24  juillet  1702). 

Ce  fut  le  début  de  courses  nocturnes  marquées  par  le  pillage 
des  églises,  le  meurtre  des  prêtres  et  des  anciens  catholiques. 
Un  chef  surfit,  Jean  Cavalier,  dont  le  père  et  la  mère  étaient 
prisonniers  du  roi,  r<»  clu'f  liuuva  des  litMitcnaiils  :  Havanel, 
Holand,  Espérandit  u,  Uastalet.  Les  «  enfants  de  Dieu  »,  sur- 
nommés camijoj'jis  à  cause  de  la  chemise  blanche  qu'ils  por- 
taient comme  déguisement,  délirent  des  corps  de  troupes  et  de 
noblesse  et  jetèrent  la  terreur  depuis  le  Vivarais  et  le  Gévaudan 
jusqu'aux  portes  de  Nîmes.  La  Hollande  h  iir  envoyait  de  l  ar- 
gent; la  flotte  anglaise  rôdait  le  long  du  littoral  du  Languetloc 
pour  les  secourir.  «  S  ils  s'en  élaieot  tenus,  dit  Saint-Simon,...  à 
demander  seulement  la  liberté  de  conscience  et  le  soulagement 
des  impôts...  force  catholiques...  auraient  peulrèlre  levé  le 
masque  sous  leur  protection.  »  Dans  le  Rouergue,  l'ahhé  de 
La  Bourlie  et  rancicii  <»flici«'r  nocttui  1*  iiUTciil  inulilmu'ut  de 
soulover  et  d'unir  l«'s  mécontents  des  deux  religions.  Les  repré' 
sailles  furent  terribles;  le  maréchal  de  Montrevel  dévasta  qua- 
rante lieues  de  pays  et  flt  disparaître  plus  de  quatre  cents 
villages.  Des  bandes  dMrréguliers  catholiques  ou  protestants, 
«  (Cadets  de  la  croix  »  ou  «  Gamisards  noirs  »,  se  formèrent 
et  renouvelèrent  les  exploils  des  routiers  du  moyen  âge.  En 
mars  1704,  le  régiment  de  la  Marine  fut  anéanti  presque  cntiè-  \ 
rement  près  de  Saint-Chaptes.  De  loin,  Clément  XI  prêchait  la 
croisade  contre  les  hérétiques  (Bulle  du  l"*  mai  1703):  de  près, 
les  évé<pies  disaient  avec  Fléchier  :  «  Bouchons-nous  les  oreilles 
et  II i lissons  si  iious  j>ouvons.  » 

Villars,  qui  succéda  à  Montrevel  (avril  1704),  offrit  une 
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amnistie  à  ceux  qui  voudraient  se  soumettre  ou  passer  à  Tétran- 
-cr.  11  décida  Cavalier  à  une  entrevue  aux  portes  de  Nimes  et 

lui  promit  au  iioin  du  roi  le  LoniiuanfîonuMil  d'un  i«''iriineiit  de 
liugueiiols  destiné  à  servir  sur  le  Uhiii  ou  en  Espague.  Cavalier 
se  soumit,  mais  ne  fut  suivi  que  d'un  {letit  nombre.  Il  déserta 
aussitôt  arrivé  sur  la  frontière.  Après  la  défaite  et  la  mort  de 
Roland  (août  4704),  la  guerre  parut  finie,  Yillars  fut  fait  duc  et 
«  ordon  l>leu  ;  les  Etals  de  Laniruedoc  lui  votèrent  une  récom- 
pense, lierwick  acheva  son  œuvre  et  étouHa  de  nouvelles  leida- 
iivos.Les  Camisards  qui  survécurent  passèrent  à  Tétranger.  Il  y 
eut  parmi  eux  à  Londres  certains  inspirés  qui  renouvelèrent  les 
prodiges  prophéti([uesdes*Cévennes.  Saurin,  ministre  à  La  Haye 
depuis  4105,  inveclîva  Louis  XIV  dans  une  apostrophe  restée 
célèhre  et  Supci  villc  |>i'ojioiira  un  hennuu  d  actions  de  *rrAces 
pour  la  victoire  des  alliés  à  Hochslicdl.  Les  ingénieurs  et  les  ofti- 
ciers  huguenots  offrirent  partout  leurs  services  aux  généraux 
de  la  coalition,  même  dans  le  catholique  Piémont.  Trois  régi- 
ments de  l'armée  brandebourgeoise,  Varennes,  du  Portail  et 
ilu  Trossel,  fuient  pai  linilièrement  composés  de  réfugii's.  (^e 
sont  deux  noms  français  qui  tiennent  la  tôto  sur  la  liste  de 
l'élat-major  prussien.  Ainsi,  dans  toutes  les  armées  étrangères, 
par  tous  les  moyens,  les  vaincus  des  Cévennes  prenaient  leur 
revanche  contre  le  roi  persécuteur. 


///.  —  Les  grands  revers  de  la  France. 

A  p.ii  lir  de  HOi,  se  déroule  la  longue  série  des  niallieurs  de 
la  France  et  des  expiations  de  Louis  XIV.  Le  coulrasle  est 
complet  avec  le  temps  où  les  portes  des  villes  étrangères  tom- 
baient, comme  dit  Boileau,  au  seul  bruit  du  nom  royal;  c*est 
maintenant  le  flot  venu  de  l'étranger  i\\n  bat  les  murailles  et 
couvre  les  campagiies  françaises.  Versailles  est  le  lieu  toujours 
magnilique,  mais  plein  de  lassitude  et  de  tristesse,  où  de 
toutes  {)arts  el  sans  cesse  arrivent  les  mauvaises  nouvelles. 
Louis  XIV  avoua  un  Jour  à  Villars  que  chaque  heure  de  ses 
entrevues  quotidiennes  avec  Cbamillart  était  marquée  par  des 
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iiiuuvcmonts  dans  son  sanjr.  Il  ne  s  lialiituait  pas  à  ces  retours 
si  durs  de  la  fortune  et  demeurait  partagé  entre  le  désir  de  ne 
conclure  qu'une  paix  honorable  pour  sa  maison  et  celui  de 
soulager  la  misère  de  ses  peuples. 

Au  printemps  de  1105  (6  mai),  mourut  Vempereur  Léopold; 
mais  l'avènement  de  Joseph  V'  ne  <  liani:»  a  rien  à  la  politique 
auti  ichienne  lii  à  la  situation  de  l'Europe. 

Perte  des  Pays-Bas  :  Ramillies.  —  Aux  Pays-Bas  pen- 
dant les  années  1705  et  1706,  les  opérations  languirent  d'abord. 
Villeroy,  obsédé  par  le  souvenir  récent  d'Hochsta^dt,  se  tenait 
sur  la  défensive  entre  la  Meuse  et  TEscaut.  De  son  côté,  Marl- 
borougii  élail  conlrarié  dans  ses  |ti(»j('ls  d'ofl'ensive  |»ai-  les 
généraux  hollandais.  La  seule  allaque  sérieuse  qu'il  tenta 
en  1705  contre  les  lignes  françaises  fut  repoussée  à  Heglisen. 

En  1706,  il  les  menaça  plus  directement,  à  HamiUifi^  près  de 
Bruxelles.  Villeroy  pouvait  refuser  la  bataille;  le  désir  de  gloire 
l'emporta  ci  tic  luis  sur  les  roriseils  de  ses  lieutenants.  Il  plaça 
sa  gauche  et  son  centre  derrière  un  marais  inaccessilde  qui  les 
protégeait,  mais  les  condamnait  À  l'inaction.  Sa  droite  seule 
put  combattre  et  se  replia  sous  la  poussée  de  forces  accablantes. 
Villeroy  ordonna  la  retraite;  à  un  défilé  qu  il  fallait  franchir 
pour  «.-aiziier  Louvain,  quelques  voilures  brisées  encombrèrent 
la  roule,  ou  dos  fuyardsjetèrent  alors  le  cri  de  «  sauve  qui  peut  p  ! 
et  amenèrent  une  panique  générale.  La  bataille  n'avait  coûté 
que  âOOO  hommes;  la  retraite  en  coûta  6000,  54  canons,  beau- 
coup de  drapeaux  (23  mai  1706). 

Anvers,  Ostende,  Hruxelles,  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas,  tombèrent  l'une  a()rès  1  autre  presque  sans  résistance. 
Marlhorough  reçut  leur  soumission  au  nom  de  «  Charles  1IT  >. 
Il  les  eût  gagnées  en  leur  promettant  le  retour  de  leurs  anciens 
privilèges,  si  ses  cupides  alliés  de  Hollande  ne  se  fussent 
obstinés  à  vouloir  leur  faire  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Villars  sur  la  Moselle  et  le  Hliin.  — Tîunlis  que  Villeroy, 
«  vieux  ballon  ridé  dont  tout  Tair  qui  ieallait  était  sorti  » 
(SaintrSimon),  retournait  à  Versailles  recevoir  les  consola- 
tions de  son  maître,  Villars,  retranché  a  Sierck  et  le  long  de 
la  Moselle,  empêchait  Marlborough,  maître  des  Pays-Bas,  de 
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[)ren(lrc  à  revers  l'Alsace  et  les  Trois-I'^vùi  liés  :  «  Servez-vous 
^  \  de  moi,  avait-il  dit  au  roi;  je  huif»  le  seul  j^énéral  en  Europe 
dont  le  preslige  à  la  guerre  n*a  pas  été  altéré.  9  II  croyait  pro- 
fondément en  lui-même  :  toutes  ses  lettres  en  témoignent.  Avec 
une  armée  qu'il  trouva  sans  cadres  et  où  les  régiments  étaient 
couuiiandés  par  des  lieutenants,  il  inspira  contiance  à  ses 
subordonnés  et  en  imposa  à  l'ennemi. 

Passant  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  se  déploya  hardiment 
devant  les  lignes  dites  de  Stollhofcn,  qu*il  avait  tournées  en 
1703.  Ces  lignes  en  amphithéâtre  s'étendaient  surun  front  de 
douze  lieues,  de  Pliilipsbourg-  aux  montagnes,  couvrant 
rAllema«rne  et  les  Étals  héréditaires.  Villars,  par  d'habiles 
manœuvres,  surprit  leurs  défenses  et  les  emporta  sans  lutte. 
11  revint  dès  lors  à  de  hardis  et  vastes  desseins  :  délivrer  la 
Bavière,  tendre  la  main  au  roi  de  Suède  maître  de  la  Saxe, 
ranimer  la  révolte  expirante  en  Hongrie.  En  attendant,  il 
poussa»  ses  avant  i:ardes  jusque  sur  le  ehamp  de  l»ataille  de 
HoclistaMll,  enlèse  Slutlçart,  Ileidelber^S  Maimheim,  impose 
des  contributions  et  jette  la  terreur  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Franconie.  c  II  fait  bien  ses  affaires  »,  disait-on  de  lui  au  roi. 
£t  le  roi  répliquait:  <  Oui,  mais  il  fait  bien  aussi  les  miennes.  » 

On  verra  plus  loin  les  elTorts  qui  furent  tentés  à  la  fois  par 
la  France  et  par  la  coalition  auprès  de  (Jiarles  Xll  à  son  camp 
d'Altranstadt  A  Villars,  qui  lui  demandait  de  recommencer 
Gustave-Adolphe,  le  roi  de  Suède  se  contenta  d'envoyer  son 
portrait  avec  de  vains  compliments  :  il  allait  prendre  la  route 
de  Moscou.  Avant  la  fin  de  la  campa^me,  Villars  dut  détacher 
une  partie  de  ses  troupes  pour  secourir  la  Provence  envahie, 
et  n;passa  le  Itbin  uncc  phis  (h'  l>ulin  (jue  «le  ^'loire. 

Perte  du  Milanais  :  Turin.  —  En  Italie,  Vendôme,  assisté 
de  son  frère,  le  grand-prieur,  continuait  à  punir  le  duc  de  Savoie 
de  sa  défection  en  réduisant  ses  places,  et,  d'autre  part,  tenait  en 
respect  le  prince  Eujfène.  Les  batailles  de  Cassano  (août  HOS) 
et  de  Calcinato  (19  avril  1"(K>).  coulre  les  Impériaux,  laissèrent 
la  fortune  au  moins  indécise;  mais  les  ordres  venus  de  Ver- 
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sailles  tendaient  principalement  à  la  ruine  de  Vîclor-Amédée  : 
ils  trahissaient  rimpatiencr  «le  voir  l'allié  infidèle  chassé  de  sa 
capitale,  qui  était  en  même  temps  son  dernier  refuire. 

La  Fcuillade,  gendre  de  Chamiliart,  protégé  par  M"**  de 
Maintenon,  plus  habile  comme  courtisan  (juc  comme  générai, 
vint  avec  25  000  hommes  et  une  nombreuse  artillerie  assiéger 
Turin.  Snind  anx  4'onsi?ils  autorisés  de  Vauhan,  il  s  obslina  à 
vouloir  emporter  la  citadelle  avant  la  ville,  lui  donna  trois 
assauts  inutiles  et  immobilisa  ses  forces  dans  des  lignes  de 
cinq  lieues  d'étendue  coupées  par  une  rivière.  Yictor-Amédée 
était  sorti  de  la  ville  et,  caché  dans  les  vallées  alpestres,  atlen- 
dait  l'arrivée  des  Impériaux.  Cependant,  sur  l'Adige,  le  due 
d'Orléans  et  Marsin,  qui  remplaçaient  Vendônn'  appelé  en 
Flanilre,  n'avaient  pu  réparer  les  fautes  causées  au  «lernier 
moment  par  la  négligence  de  leur  prédécesseur;  ils  durent  se 
replier  sur  le  Piémont,  suivis  de  près  par  Eugène.  Le  duc 
d'Orléans  insistait  pour  que  La  Feuillade  sortit  de  ses  lig^nes  et 
prrNÎrjl  les  Impériaux  eu  l«.'ur  ulTi-.uit  en  plaine  une  Italailie. 
Ohiigé  de  céder  devani  un  ordre  formel  du  roi  produit  par 
Marsin,  il  avait  déjà,  dans  son  dépit,  quitté  l*armée,  lorsqu'il 
apprit  que  les  Français,  selon  ses  prévisions,  étaient  attaqués 
dans  leurs  positions  de  siège.  Il  revint  combattre  au  milieu 
d'eux.  Trois  attaques  furent  vij^ourensement  repoussées,  mais 
■enfin  le  centre,  plus  faible,  céda.  Marsin,  déjà  mortellement 
ijlessé,  fut  fait  prisonnier.  La  Feuillade  et  le  duc  d'Orléans 
liattirent  précipitamment  eo  retraite,  abandonnant  104  canons, 
ieur  matériel  de  siège  et  leurs  drapeaux  (7  septembre  1706). 

Ce  fut  une  journée  décisive.  Dans  Tautomne,  Viclor-Amédée, 
rentré  en  trionij»li('  dans  sa  rapil.ile,  reprit  successivt'nieiil  [»us- 
scs&ion  de  toutes  ses  [ilaces.  (belles  <lu  Milanais,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  capilulèrentégalemcnt,  et,  en  mars  1707,  fut  signée 
la  convention  qui  autorisait  le  départ  des  dernières  garnisons 
françaises.  Louis  XIV,  sans  consulter  son  petit-fils,  se  déci> 
dait  à  ne  plus  l  aider  de  ce  côlé  :  «  Je  ne  puis  et  ne  dois  [las, 
l'épondait-il  à  ses  représeulalions,  faire  taire  la  voix  de  mes 
peuples,  qui  s*élève  devant  Dieu  si  je  néglige  de  les  soulager 
<lans  leurs  maux.  »  (Août  1707.)  11  stipulait  avec  rEmpcreur. 
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pour  ce  qui  le  concernait,  la  c  neutralité  de  lllalie  ».  Pendant 
les  années  suivantes,  Yillars  et  Berwick  se  tiendront  sur  une 
étroite  défensive  le  long  des  Alpes,  de  FÂrc  et  de  l'Isère, 

c'est-à-dire  sur  l'ancienne  frontière  et  dans  le  duché  de  Savoie. 

Invasion  de  la  Provence.  —  Avec  Tannéo  1707  finit 
donc  le  règne  de  Philippe  V  en  Italie.  L'Empereur  compléta 
l'occupation  du  Milanais,  mit  la  main  sur  le  duché  de  Mantoue 
en  déshérence,  sauf  à  abandonner  le  Montferrat  à  Yictor-Amédée, 
nia  la  suzeraineté  pontificale  sur  Naples  et  revendiqua  la  sienne 
sur  F'arme  et  Plaisance.  Ses  troupes  entrèrent  sur  le  territoire 
napolitain  (août),  bien  accueillies  par  le»  habitants,  qui  espé- 
raient de  celte  invasion  le  rétablissement  d'un  royaume  des 
Dcux-Siciles.  Les  Espagnols  ne  résistèrent  ud  peu  que  dans 
Penceinte  de  Gaëte.  Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Sardaigne 
au  nom  de  l'Empereur,  et  de  Minorque  dans  les  Baléares  pour 
leur  proprt'  compte  (août  170S).  Le  pape  Clément  XI,  qui  avait 
tente  de  former  une  li^ue  des  Etals  neutres,  Venise,  Gènes,  la 
Toscane,  vit  son  territoire  ravagé  par  les  Impériaux;  et,  à  un 
moment  où  il  avait  à  craindre  dans  le  gouvernement  de  Phi- 
lippe V  des  tendances  gallicanes  et  des  entreprises  contre  les 
iinmuuilés  ecclésiasli<|iies,  il  riM  oriiiut  «  Charles  111  »  sinon 
comme  roi  d'Espagne,  au  moins  comme  «  roi  Catholique  ». 

Le  territoire  français  lui-même  allait  être  envahi.  Les  vain- 
queurs de  Turin,  suivant  la  même  route  que  Charles-Quint 
en  1524,  entrèrent  en  Provence.  Vîctor-Amédée  prenait  au 
sérieux  ses  idées  de  conquête  au  delà  des  Alpes;  les  Animais 
convoitaient  les  arsenaux  et  les  chantiers  de  Toulon,  et  espé- 
raient delà  rallumer  l'insurrection  calviniste  dans  les  Cévennes. 
Le  11  juillet  1107,  40000  Auslro-Piémontais  passèrent  le  Var; 
ils  franchirent  la  forêt  de  PËsterel,  sans  être  trop  inquiétés  par 
les  liahitaiils,  qui  s'accommodaient  assez  facilement  d'un  chan- 
gement de  maître.  L'évé(|nr  de  Fréjus,  un  futur  premier 
ministre  de  Louis  XV,  lit  chanter  le  Te  Deum  en  l'honneur  de 
son  nouveau  souverain. 

La  clé  de  la  résistance  était  à  Toulon,  bien  armé  du  côté  de 
la  mer,  mais  assez  mal  firr^éjré,  sans  glaris  tii  chemin  couvert, 
du  côté  de  la  terre.  Tessé  profila  de  la  lenteur  des  ennemis 
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dau!>  leur  marche  pour  iin{)roviser  des  ouvrages  de  défense. 
Le  siège  dura  cioq  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  assail- 
lants, en  proie  aux  maladies,  manquant  de  vivres,  batti> 
rent  en  retraite  plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus,  pillant  le  pays 
qu'ils  n'avaient  plus  à  ménager  et,  cette  fois,  sérieusement 
iiujuiélés  par  les  Provençaux.  Tcssé,  heureux  de  les  avoir 
rc poussés,  n'osa  les  poursuivre. 

lies  coalisés  en  Esiiagne.  —  Ën  Ëspagne,  le  sentiment 
de  leur  faiblesse  avait  rendu  de  nouveau  Philippe  V  et  son 
entourage  plus  dociles  à  l'influence  française.  M"*  des  Ursins 
t'tail  rentrée  on  faveur.  L'ambassadeur  Ainolot,  secondé  par 
elle,  put  accomplir  diverses  réformes  dans  les  linances  et 
l'administration  générale.  Le  mécontentement  causé  par  ces 
réformes  exclusives  des  libertés  locales  dans  les  provinces  de 
rOuest,  rendit  de  la  force  au  parti  autrichien.  Non  seulement 
Giliiallar,  allafiué  par  terre  et  [uir  mer,  demeura  aux  mains  des 
-Aîîgèttts;  mais  toute  une  partie  du  royaume  échappa  à  Phi- 
lippe V,  livrée  à  l'ennemi  par  ses  propms  habitants. 

Une  nombreuse  flotte  était  partie  de  iiisbonne  pour  la  Méditer- 
ranée, portant  l'habile  général  anglais  Peterborough  et  l'archiduc 
Charles  hii-mAme.  A  son  passage  sur  les  côtes  de  Valence,  plu- 
sieurs villes  se  déclarèrent  en  faveur  de  «  Charles  111  ».  Il  en 
fut  de  mèmt;  en  Catalogne.  A  Uarcclone,  le  gouverneur  Yelasco 
tint  pourtant  deux  mois  malgré  les  complots  et  les  désertions. 
Puis,  la  citadelle  ayant  été  enlevée  par  surprise,  11  dut  capituler 
et,  quelques  jours  après,  Tarchiduc  entra  à  Barcelone  comme 
dans  sa  capitale  provisoire.  Les  Catalans  s'enrôlèrent  en  foule 
à  son  service.  Valence  et  Murcie  imitèrent  la  Catalogue  ;  Gre- 
nade etPAragon  se  soulevèrent;  toute  la  côte  méditerranéenne 
reconnut  le  prétendant  allemand.  Philippe  ne  garda  que  l'An- 
dalousie, PEstramadure,  la  Galice,  la  Navarre  et  les  Castilles. 

Barcelone  et  Almanza.  —  En  17UG,  Philippe  V  rappela 
d  Eslramadure,  où  elle  tenait  en  respect  les  Portugais,  la  der- 
nière armée  qui  lui  restât,  lui  lit  traverser  cent  lieues,  dans  les 
boucs  de  Phiver,  pour  arriver  sur  PEbre.  Aidé  par  quelques 
milliers  de  Français  qui  avaient  passé  les  Pyrénées,  parla  flotte 
du  comte  de  Toulouse  qui  tenait  la  mer,  il  mit  le  siège  devant 
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Barcelone  (3  mars).  Il  reprit  la  citadelle,  mais  ne  put  pas  donner 
assez  vile  Tassant  à  la  ville  pour  rendre  inutile  l'arrivée  d'une 
flotte  anglaise  supérieure  à  la  flotte  française.  Il  fallut  non  sen- 

1  loment  se  retirer,  mais  abandonner  l'arlillerie,  les  blessés  et  les 
malades,  et  reenlei-  sur  h's  Pyrénées.  Thilippc  V  fui  obligé  de 
travers(M*  le  HoussiUon  et  le  Béarn  pour  rentrer  dans  les  pro- 
vinces fidèles. 

A  peine  rentré  à  Madrid,  il  dut  en  sortir  devant  le  huguenot 

ftuvip^ny,  passé  au  service  britannique  sous  le  nom  de  lord 
Galloway.  Il  transporta  sa  personne  et  le  siège  du  «rouverne- 
meiil  à  Burgos.  Galloway  entra  à  Madrid  sans  trouver  de  résis- 
tance; mais  les  excès  de  ses  soldats,  leur  conduite  dans  les 
églises,  déchaînèrent  autour  d'eux  la  «  guerre  au  couteau  »; 
6000  disparurent  en  quelques  semaines.  GallowaVt  au  lieu 
d'aehever  Berwiek,  attendit  «  (Charles  III  »  et,  «lès  (ju  il  lui  scu  li 

i  avee  ses  troupes  pour  aller  au-devant  de  lui,  Bcrwick  reprit 

^  possession  de  la  capitale  (4  octobre). 

Les  alliés  durent  se  replier  sur  la  province  de  Valence,  et 
encore  Berwiek  leur  en  enleva-t-il  une  partie  avant  la  fin  de 
Taulomne.  Puis  il  leur  infligea,  au  printemps  de  1707  (25 avril), 
une  défaite  écrasante  à  Almanza.  L'infanterie  ennemie  fui 
presque  enlièremenl  détruite  ou  prise,  et  dans  ses  rangs  le 
régiment  que  commandait  Cavalier,  l'ancien  Caraisard.  Gal- 
loway, grièvement  blessé,  put  s'échapper  avec  les  débris  de  sa 
cavalerie.  A  la  suite  de  cette  afTaire,  Valence  ouvrit  ses  portes; 
l'Araifon  fut  occupé.  Au  nord,  le  duc  d'Orléans  seconda  ces  opé- 
rations jiar  !«'  sièp-e  et  la  prise  de  ïjci'ida. 

Oudenarde  et  Lille.  —  Aux  Pays-Bas,  Vendôme  avait 
remplacé  Villeroy  et,  la  guerre  étant  désormais  reportée  le  long 
des  fronlières  du  royaume,  il  fut  tenu  de  ne  jamais  prendre 
l'offensive,  à  moins  d'une  opération  sûre.  En  1708,  il  se  borna 
à  élever  un  vaste  retranchement  de  UU  lieues,  de  Mézières  à 
Kieuport,  à  l'abri  duquel,  mêlant  les  recrues  aux  vétérans,  il 
aguerrit  et  réorganisa  son  armée.  Cependant  les  partis  ennemis 
se  glissaient  au  travers  et  poussaient  leurs  courses  Jusque  dans 
rile-de-France.  Le  24  mars,  Beiinghen,  écuyer  du  roi,  qu'on 
prit  pour  le  dauphin,  fut  enlevé  sur  le  pont  de  Sèvres  par  le 
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Frison  GrovesLins,  qui,  avec  1300  cavaliers,  était  parvenu 
impunément  jusqu*aux  portes  de  Versailles,  el  se  relira  de  même 
par  la  Champagne  et  la  Lorraine. 
Gomme  il  savait  les  Flamands  las  de  leurs  nouveaux  maîtres, 

Vendôme  se  hasarda  à  reprendre  rorTensive,  réoccupa  Gand 
(5  juillet),  Ypres  el  Bruges.  11  voulut  ensuite  s'assurer  à 
Oudenardc  du  passage  de  l'Escaut;  mais  ici  la  paresse,  l'apalhio, 
1  impéritie  du  duc  de  Bourgc^ne,  commandant  en  titre,  ame- 
nèrent une  nouvelte  défaite.  A  Taffaire  d*Oudenarde  (1 1  juillet), 
les  ennemis  furent  repoussés  sept  fois,  bien  que,  pendant  les 
charcres  de  Vendôme,  le  duc  de  Houriroerne  reslslt  olisliiK'iiienl 
irnmobile  el  regardât  le  combat  «  comme  on  rr<iar(l('  l'Opéra  des 
troisièmes  loges  »  (Saint-Simon).  A  la  ûn  de  la  journée,  les 
perles  étaient  égales  des  deux  parts;  les  Français  n'avaient 
perdu  ni  canons  ni  drapeaux.  Vendôme  était  d*avis  de  reprendre 
ratla(jue  le  lendemain;  mais  le  duc  de  Bouriiomu'  ordonna  la 
retraite,  el  celte  retraite,  comme  a  liamiilies,  tut  une  déroule: 
on  ne  s'arrêta  qu*au  delà  de  Lille.  Les  coureurs  ennemis  se 
répandirent  dans  TArlois  et  le  rançonnèrent. 

Lille,  investie  (12  août),  fut  admirablement  défendue  par  le 
vieux  maréchal,  de  Boufflers,  qui  se  multiplia,  ménageant  ses 
vivres,  ilispiitant  pied  à  pied  le  terrain,  rr|);uMiit  la  nuit  les 
brèches  faites  pendant  le  jour,  livrant  quinze  combats.  Eulia, 
quand  il  eut  perdu  la  moitié  de  son  monde,  après  neuf  semaines 
de  siège,  il  capitula  pour  la  ville  (22  octobre).  Il  tint  encore 
près  de  deux  mois  dans  la  citadelle  (iO  décembre).  11  avait  attendu 
jusqu'au  l»out  une  armée  de  secours;  mais  Vendouu»  ('I  le  diK- 
<le  Bourgogne,  toujours  en  querellr',  se  mirent  on  marche  trop 
tard  et  n'entravèrent  mèjiie  pas  le  ravitaillement  des  assié- 
geants. Boufflers  fut  récompensé  comme  il  le  méritait,  Ven- 
dôme disgracié,  et  le  petit-fils  du  roi  revint  à  Versailles  discré- 
dité auprès  des  gens  du  métier  et  cbansonné  parle  public. 

Affaires  de  Neuchâtel  et  d'Écosse.  — Ailleurs  la  i^uerre 
languit.  Elle  faillit  toutefois  éclater  sur  le  Jura,  garanti  d  ordi- 
naire par  la  neutralité  suisse.  Le  nouveau  «  roi  enJPjiisse  », 
qui  venait  d*enlever  à  un  prince  français  la  successsion  de  Neu- 
chàtel,  était  allié  à  la  maison  d*Orange  et,  en  cette  qualité, 
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I  croyait  posséder  des  droits  sur  les  biens  des  Chàlon  situés  en 
\  FraiiclH -('omU'.  Les  Bernois,  ne  fût-ce  que  pour  obtenir  le  sel 
icomluis  à  nicillrur  niarrij»'.  nicouracreaitMit  des  prétentions  qui 
is'étcndaif»nt  en  secret  à  la  province  entière. 

£n  d'autres  temps,  Louis  XIV  eût  répliqué  à  de  telles  provo- 
cations par  Toccupation  de  Neuchàlel;  il  se  contenta  d*insister 
auprès  des  Treize-Cantons  pour  qu'ils  prissent  celte  principauté 
sous  leur  garde  jusqu'à  la  Un  de  la  liuerre.  Des  troupes  furent 
1  réunies  au  pied  du  Jura  et,  culte  démonstration  aidant,  un 
l  accommodement  fut  conclu  à  Aarau  (avril  1708).  Il  assuraità  la 
7  1  France  la  neutralité  de  Neuchàtel  aveo  celle  des  Gantons  suisses. 
Au  milieu  de  ses  revers,  Louis  XIV  n'oubliait  pas  les  Stuarls. 
Dès  fïOi  ,  il  v(»iiluiL  prendre  la  revanche  des  iiiUii^ues  angolaises 
dans  les  Cévennes.  Les  Ecossais  étaient  mécontents  de  leur 
j  récente  union  poUtiquf*  avec  l'Angleterre  *.  Certains  d'entre  eux 
'  /  promirent  une  armée  à  l'héritier  de  Jacques  il,  s'il  se  mon- 
J  trait  à  eux  avec  quelques  auxiliaires  français.  Une  flotte  fut 
'  équipée  à  Dunkerquc  sous  les  ordres  de  Forbin.  Diverses  cir- 
i    constances,  m  Ire  autres  une  maladie  de  «  Jaefjues  111  »,  retar- 
dèrent  st^n  (l('|)url.  Les  Anglais  eurent  le  ienips  d  appeler  des 
troupes  de  Flandre  et  de  se  préparer  à  la  défense.  Forbin, 
arrivé  devant  les  côtes  d*Ëcosse,  chercha  en  vain  les  signaux 
convenus  en  cas  de  débarquement  possible  et  dut  revenir  à 
Dunkenpie.  L  année  précédente,  des  incidents  de  môme  nature 
avaient  empêché  l'arrivée  sur  les  eûtes  de  Guyenne  d'une  flotte 
anglaise,  avec  un  corps  de  réfugiés  huguenots  destinés  à  ral- 
lumer rinsurrection  dans  le  midi  de  la  France. 

Détresse  de  la  France.  —  Cependant  Louis  XIV,  împer- 
tiiiIjaLlenient  fidèle  à  sa  politique  religieuse,  faisait  f(Miner 
et  détruire  ralihayc  de  Port-Uoyal-des-Cliamps,  dernier  rem- 
part du  Jansénisme  '  :  j^anvre  revanche  de  ses  revers,  qui  ne 
rétablissait  pas  plus  la  paix  dans  les  âmes  que  les  luttes  déses- 
pérées de  ses  généraux  ne  préparaient  la  paix  avec  FEurope. 
L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  et  il  manquait  de  plus  en  plus 

1.  Voir  ci-t|essu>.  j».  '•■■»"-»00. 

2.  Voir  ci-€l«!isus,  p.  2»n;,  el  ei-dessou^,  l.  VU,  chap.  xvu  {iÉylise  cathoVufue). 

3.  Voir  ci^Uessus,  p.  219  el  suiv.,  el  244. 
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«  i  )ii  lie  peut  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous  cotés, 
écrit  Fénelon;  c'est  une  vie  de  bohème,  et  non  pas  de  gens  qui 
gouvernent.  » 

Malgré  l'oppression  fiscale,  on  n  arrivait  pas  à  entretenir  les 
années,  réduites  à  vivre  uniquement  sur  le  pays.  On  devine 
ce  qu'étaient  devenus  Tindustrie  et  le  Commerce.  La  ressource 

vitale,  celle  de  Ta'rriculture,  manqua  après  le  grand^  hiver 
de  1709.  Les  rigueurs  du  froid,  qui  coûtèrent  la  vie,  dans  la 
^seuie  IlB-de-France,  à  30000  personnes,  furent  suivies  de  celles 
de  la  famine.  Paris  prit  l'aspect  d'une  ville  en  proie  à  Tépidémie; 
il  y  eut  une  émeute  au  faubourg  Saint-Martin,  et  Versailles  fut 
assailli  par  los  mendiants;  courtisans  et  princes  envoyèrent  leur 
vaisselle  d  urgeuL  à  la  Monnaie  et  le  pain  Lis  apparut  sur  la  table 
de  M**  de  Maintenon.  Les  inondations  des  tleuves  à  l'intérieur, 
les  ouragans  sur  les  côtes,  complétèrent  la  série  des  fléaux. 

Au  milieu  de  telles  misères,  la  souffrance  réveilla,  quoi  qu*on 
fît  pour  l'clouffer,  l'esprit  de  discussion  et  de  critique,  entraîna 
quehjues  buns  Français  à  se  plaindre  uu  àjiroposcr  des  remèdes. 
On  put  étoufîer  la  voix  de  public istes  obscurs,  mais  on  dut 
entendre  Tévèque  d'Agcn  disant  à  haute  voix  :  «  L'usure,  la 
fraude,  la  concussion  inondent  le  royaume...  >  ;  Massillon  fai- 
sant df^srendre  de  sévères  vérités  de  la  chaire  même  de  Ver- 
saill  Buis;:uiHeliert  lançant  en  1707  son  Factum  de  la 
France;  Fénelon  s  écriant  :  «  On  ne  vit  plus  que  par  miracle  », 
et  traçant  en  vue  du  règne  de  son  élève  un  nouveau  plan  de 
gouvernement. 

Tentatives  de  négociations.  —  Louis  XIV  n'avait  jamais 

cessé  de  souhaiter  entre  la  Grande  Alliance  et  lui  une  transac- 
tion honorfiMe.  De  Vienne  il  n  auiil  rien  à  attendis,  comme  le 
prouve  l'échec  des  tentatives  de  médiation  essayées  de  ce  coté 
par  le  duc  de  Lorraine  et  les  Gantons  catholiques  de  la  Suisse. 
Il  eût  voulu  surtout  gagner  les  chefs  du  gouvernement  hollandais, 
Heinsius  et  ses  acolytes  Buy  s  et  Van  der  Dussen,  les  sachant 
en  déiinitive  peu  soucieux  de  cunibaltre  à  outrance  pour  livrer 
les  Indes  à  l'Angleterre  et  le  continent  à  la  maison  d'Autriche. 
De  ce  côté  les  négociations  ne  furent  jamais  abandonnées,  ou  du 
moins  des  -  entremetteurs  officieux  les  renouaient  de  part  et 
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d*autre  après  chaque  campagne.  Parmi  eux  an  rencontre,  outre 
Henneijuin,  homme  de  confiance  accrédité  à  La  Haye  par  Cha- 

iiiiihii  l  ;  Sersarulers,  prési«l»'iit  ;iu  Const  il  Flaiidro;  llrlvétius, 
un  lïiécit'cin  hollandais  établi  vu  France;  il  Allos^re,  un  lieute- 
nant général  prisonnier,  à  coté  d'un  protestant  genevois,  du 
Puy-Saint-Gervais. 

Louis  XIV,  sous  la  pression  de  la  nécessité,  était  revenu 
promplemoiil  à  la  politi(|ue  <[ui  avait  dicté  los  deux  traités  dv 
partatre.  Ses  préleiilioiis  (inireiit  par  se  hunier  à  ohlenir  pour 
Philippe  Y,  avec  h»  titre  royal,  les  possessions  italiennes  de 

11  Ëspti^ne,  moins  le  Milanais.  Les  alliés  exigeaient,  comme 
préliminaire  indispensable  de  la  paix,  la  cession  intégrale  de  la 
!  monarchie  espag^nole.  Ils  estimai<^nt  que  Findemnité  à  trouver 
pour  le  niuiian|u«'  évincé  devail  rire  prise  en  piein  territoire 
français,  par  exemple  dans  les  deux  Bourgo-rnes. 

Ën  1108,  sous  le  coup  de  nouveaux  désastres,  Louis  XIV  mul- 
tiplia ses  avances.  Un  avocat  de  Rouen,  Mesnager,  se  rend  alors 
en  Hollande;  Fenvoyé  d'une  petite  cour  allemande  à  La  Haye, 
Petkum,  vient  «mi  l^rance:  tous  deux  cherchent  inutilement 
les  bases  J  une  commune  entente.  Au  mois  de  juillet,  Phi- 
lippe V  se  voit  imposer  un  règlement  commercial  accordant 
dans  les  Indes  égalité  de  traitement  aux  diverses  nations  : 
réplique  de  circonstance  à  un  traité  arraché  à  «  Charles  lU  »  et 
consacrant  dans  les  marnes  régions  le  monopole  britannique. 
Les  alliés  étaient  las  et  épuisés  au  milieu  de  leurs  succès,  témoin 
les  démarches  singulieies  que  lit  Marlhorough  (novembre) 
auprès  de  son  neveu  Berwick  et  qui  furent  repoussées  comme 
insidieuses. 

Enfin,  au  printemps  de  1709,  le  président  Rouillé  traversa 

les  Pavs-Bas  sous  un  faux  uuin  et  vint  conférer  dans  un  yacht 
en  face  du  hourg  de  W'uerden,  avec  Buys  et  Van  der  Dussen.  Au 
j  fond  les  Hollandais  ne  tenaient  qu'à  deux  choses  :  le  maintien  de 
I  leur  Barrière  et  un  traité  de  commerce  avantageux;  mais,  sous 
i  prétexte  de  satisfaire  leurs  alliés  et  tout  en  se  donnant  une  atti- 
tude de  médiateurs,  ils  étaient  conduits  à  multiplier  les  chicanes 
[  elà  accroître  sans  lin  leurs  exinences.  Marllnu-ou^^h  et  Eusrène, 
insatiables  dans  leurs  rancunes  et  leurs  convoitises,  étaient 
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accourus  à  La  Haye  et  poussaient  les  rlioscs  à  l  extrèiiK'.  lia  ! 
France,  de  son  c6lé,  si  résip^née  qu'elle  fût  au  démembrement  de  I 
lempire  espagnol,  avait  à  tenir  compte  des  protestations  de  1 
Philippe  V.  Soutenu  par  la  virile  énergie  de  sa  femme,  le  jeune 
roi  écrivait  :  «  Je  suis  outré  qu'ils  (les  alliés)  puissent  seule- 
ment s'imaîriner  qu'on  m'oblijrera  à  mu  Iit  d'Espagne  tant  que 
j  ai!  I  l  I  une  iroutle  de  sang  dans  les  veines.  »  (12  novembre  1108.) 

Préliminaires  de  La  Haye* — Les  implacables  conditions 
formulées  à  Woerden  furent  mises  en  délibération  à  Versailles 
dans  un  conseil  auquel  assistaient,  entre  autres,  tous  ceux  qui 
avaient  débattu  en  IIUU  1  ;i(  reptation  de  la  succession  espa- 
crnole.  On  convint  d'y  soii.scnre,  pourvu  que  Naj»les  restât  à 
i^hilippe  V.  Ton  y  lui-même  partit  pour  traiter  d  un  accom- 
modement définitif.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  un  écrit  officiel, 
en  40  articles,  résumant  les  prétentions  des  alliés,  qu*on  connaît 
sous  le  liire  de  Prèiiminniresde  La  Haye  (29  mai  4709). 

Louis  XIV  tlrviiil  iU'holcr  iiiie  suspension  d  armes  de  deux 
mois,  penrbuit  laiiiielle  il  retirerait  ses  troupes  d'Espagne  et 
raserait  les  fortifications  de  Dunkerque,  aux  conditions  sui- 
vantes :  abandon  de  tout  Théritage  de  Charles  II  i  Tarchiduc 
et  renonciation  à  tout  commerce  aux  Indes:  restitution  à  TEm- 
pirc  cl  à  l'Empereur  dr  Slru.sboiirjr,  de  Ki  lil,  de  BrisuL'h,  de 
Landau;  inler(>rélation  en  Alsace  du  traité  de  Miinsler  dans  le 
sens  allemand;  démolition  de  Iluningue,  ^ieuf-Brisach,  Fort- 
Louis;  reconnaissance  de  la  reine  Anne  en  Angleterre  et  ces- 
sion de  Terre-Neuve  ;  relèvement  de  la  Barrière  aux  l\ays-Bas, 
avec  cession,  pour  cette  Barrière,  de  Furnes,  Menin,  Ypres,  i 
Lille,  Tournav,  (]oiid<'.  MuuIm  ii^e;  létablis^t mi  nt  des  anciens  . 
privilèges  commerciaux  des  Hollandais  en  France;  évacuation  / 
de  la  Savoie  et  de  Nice;  union  aux  États  de  Savoie  de  la  | 
partie  du  Briançonnais  située  au  delà  des  Alpes;  reconnaissance 
du  «  roi  en  Prusse  »  comme  prince  de  Neuchàtel;  reconnais- 
san(!edii  neuvième  Flocttnal  en  faveur  du  Hanovre  (]e  ridaient  • 
là  que  des  pridinïiniiu es;  il  i'allail  s'alleiidre  dans  le  congrès  à  \ 
d(  s  prétentions  nouvelles.  L'bimpereur  aspirait  à  reprendre  \ 
l'Alsace;  le  duc  de  Lorraine  la  convoitait  ainsi  que  le  Luxem- 
bourg, de  façon  à  faire  de  son  côté,  à  TEst,  une  Barrière  contre 
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1  la  France.  L  envoyé  de  rÉlecteur  de  Brandebourg  soutenait,  à 
grand  renfort  d'arguments  historiques,  que  le  meilleur  moyen 
d'assurer  les  libertés  européennes  contre  la  suprématie  française 

serai!  <1i'  rendre  Ja  Fiaiiclie-Coinlé  à  l'Empire  :  «  L'ALsace,  disail- 
il,  n'est  pas  à  comparer  à  la  Franche-Gomlé...  car..,  il  est 
notoire  que  les  Alsaciens  sont  plus  Français  que  les  Pari- 
siens... »  Il  ajoutait,  dévoilant  la  pensée  secrète  des  coalisés  : 
«  Il  s\i^it  de  mortifier  la  France...  Il  faut  lui  faire  tant  de  sai- 
j^nées,  d'ouvertures  et  de  diversions  qu'à  peine  (le  rui)  peut-il 
(puisse)  se  faire  entendre  dans  le  centre  de  son  ancien  royaume...  » 

Le  2  juin,  Louis  XIV  envoya  l'ordre  de  révoquer  toutes  les 
offres  qu'il  avait  faites  tant  aux  États-Généraux  qu'aux  autres 
coalisés.  On  se  réjouit,  pour  des  causes  diverses,  à  La  Haye  et 
à  Madrid:  à  Versailles  et  dans  toute  la  France,  l'indignation 
et  l'aniToisse  se  parlagèreiil  les  àines.  Le  roi  ressentit  vivement 
l'outrage  des  propositions  des  alliés  et  les  fit  [nildier,  avec  un 
•manifeste  aux  gouverneurs  de  provinces  et  de  villes,  où  il  disait  : 
/<  Quoique  ma  tendresse  pour  mes  peuples  ne  soit  pas  moins 
/  vive  que  celle  que  j'ai  pour  mes  propres  enfants,  quoique  je 
I  part?\2^e  tous  les  maux  que  la  guerre  fail  soulViir  à  des  sujets 
l  aussi  lidcles,  et  que  j'aie  fait  voir  à  toute  TEurope  que  je  désirais 
"  I  les  bienfaits  de  la  paix,  je  suis  persuadé  qu'ils  s^opposeraient 
7    eux-mêmes  à  la  recevoir  à  des  conditions  également  contraires 
a  la  justice  et  à  Thonneur  du  nom  français  »  (12  juin).  La 
j  guerre  dynastique  devenait  une  guerre  nationale:  une  guerre 
*  I  j  non  seulement  pour  l'honneur,  mais  pour  l'existence. 

IV*  —  Traités  d*Utrecht;  fin  de  Louis  XI K 

Humiliations  et  deuils  de  LiOuis  XIV.  —  Hériuit  aux 
dernières  extrémités,  comme  la  France  à  ses  dei  iiiêres  res- 
sources, Louis  XIV  ne  s'abandonna  pas  et  ne  voulut  jamais 
désespérer.  En  1100,  il  pouvait  encore  croire  sa  maison  mat-< 
tresse  du  continent;  dix  ans  après,  il  avait  à  craindre  de  laisser 
moins  grand  qu'il  ne  l'avait  reçu  son  [►ropre  héritage.  Le 
royaume  était  épuisé  d  hommes  et  d'argent  ;  «  Comment  sau- 
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vera  l-on  la  France,  écrit  M""  de  Maintcnon,  il  n  v  u  plus  de 
Français?...  Le  maréchal  de  Rouftlers  et  moi  séchons  de  tout 
ce  que  oous  voyons  de  lâche  et  redoutons  de  funeste...  » 

Abaissé  comme  souverain  devant  ses  sujets  et  ses  ennemis, 
Louis  XIV  était  frappé,  comme  homme ,  dans  ses  dernières  et 
ses  plus  inliines  ulîections.  Survivant  à  tous  ceux  «jui  avaionf 
fait  da  gloire  et  décoré  son  règne,  il  avait  à  trembler  sur  le  sort 
de  sa  descendance  directe  et  i  avenir  de  sa  propre  succession. 
Trois  partis  ou  cabales  se  disputaient  autour  de  lui  Tinfluence  : 
dans  le  premier  dominait  M**  de  Maintcnon,  ayant  autour 
d'elle  les  vieux  amis  du  roi,  BoufOers,  Villeroy,  llarcourt,  ainsi 
(|ue  les  princes  iégàliiiàés,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse. Le  second  était  celui  du  «  grand  dauphin  »,  ce  prince  l 
qui  faisait  consister  sa  grandeur  à  pouvoir  dire  :  <  Le  roi  mon  l 
père  et  le  roi  mon  fils  ».  Il  résidait  àMeudon,  ot  venaient  les  \ 
«  Lorrains  »,  les  Gonti,  les  Vendôme,  les  «  libertins  »  de  Paris,  ' 
qui  n'-vaionl  sous  son  règne  une  ère  de  paix  et  de  licence.  | 
Le  troisième  parti  se  groupait  autour  du  duc  el  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  celle-ci  restée,  malgré  ses  relations  suspectes  | 
avec  sa  famille  de  Savoie,  Tenfant  gâtée  du  vieux  roi;  celui-là 
élève  de  Fénelon  et  de  Beauviilier,  attaché  à  la  pensée  de 
réparer  les  malliciii  s  publics  pnr  un  règne  pacificjue  et  de  réagir  V 
en  Iui-niùni<>,  par  vertu  chrélicuiie,  contre  l'intatualion  de  la  I 
puissance  absolue  *.  ^ 

Or  ces  deux  derniers  partis  parurent  décapités,  le  premier 
en  nii  (14  avril)  par  la  mort  du  grand  dauphin,  le  second  en  1 

par  la  mort  soudaine  de  la  duchesse  (12  février)  et  du  due  1  , 
de  Bourgogne  (18  février).  Leur  fils  aîné,  le  duc  de  Bretagne,  | 
ne  leur  survécut  que  trois  semaines.  Ilestait  leur  second  lils,  ; 
un  enfant  de  deux  ans,  le  nouveau  duc  d'Anjou  (il  deviendra,  ' 
par  la  mort  du  duc  de  Berry  *,  le  dernier  héritier  direct  de  la   \  ^ 
couronne).  «  Dieu  me  punit,  je  Tai  bien  mérité  »,  disait  le  roi 
à  Villars  en  1112,  songeant  à  la  fois  à  ses  mal  heurs  dômes- 
tiques  et  à  ceux  de  l'Etat. 

1.  Voir  ci-di's?,ns.  p,  l'.n  cf  <iii\  . 

2.  Le  «lue  de  Ucny,  l«*  troisième  lies  |ieUts-liis  <U'  Uuiis  XIV,  iiiuuiut  en  1714 
des  suites  d'une  ctiulc  de  cheval. 

Digitizcû  by  Google 


760  LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE 

Malplaquet.  —  Louis  XiV  ne  songeait  plus,  avaul  de 
mourir,  qu'à  conquérir  à  tout  prix  une  paix  honorable. 

Les  grands  coups  devaient  se  porter  désormais  en  Flandre,  à 
travers  le  réscaii  de  places  qui  |)rol«3gca  et  ferma  jusqu'au  bout 

le  chemin  (!<'  Paris.  Kii  IKiD.  Villars.  avor  Boiifilors  pour  lieu- 
tenant, y  (lii^posait,  contre  1.50  000  eimenus,  de  UO  UUU  soiilats. 
la  plupart  recrues  déguenillées  et  alTamées,  qu'il  nourrissait  au 
jour  le  jour  et  dont  il  contenait  de  son  mieux,  en  face  d'un 
ennemi  bien  approvisionné,  les  mutineries  désespérées.  Il  avait 

I  hoisi  pour  sa  «léfcnsive  un  si  hon  terrain  que  les  alliés,  bien 
que  suiKM'it'Ui  s  en  nombre,  n  (isèrenl  l'attaquer  el  voulu n-ul 
traliord  prendre  Tournay.  Cette  place  ne  tint  pas  aussi  long- 
temps que  Villars  l'espérait  et  succomba  sans  qu'il  eût  pu  la 
secourir.  Les  alliés  s'étant  de  là  portés  sur  Mons,  il  voulut 
sauver  une  ville  qui  étail  le  grand  hôpital  et  le  contre  de  ravi* 
laill»  fuent  i\o  I  année. 

Enln'  Mous  et  V'alcnciennes,  dans  des  plaines  boisées  qu  il 
coupa  de  fossés  cl  d'abalis,  il  rangea  son  armée  en  croissant, 
cédant  la  droite  à  Boufflers,  se  plaçant  à  gauche  et  dirigeant  l'en- 
semble.  Les  soldats,  avides  de  revanche,  jetèrent  à  la  vue  de 
l'ennemi  le  pain  qu'ils  ven.iirnt  <le  recevoir  après  un  troj>  long 
jertne.  On  se  battit  dans  le  brouillard  [dus  de  six  heures,  de 
sept  heures  du  malin  au  milieu  du  jour.  Bouftlers  tint  bon. 
Villars,  faiblissant,  dut  appeler  des  renforts  du  centre,  puis  s'y 
porter  pour  soutenir  l'attaque  directe  du  prince  Eugène  ;  blessé 
an  firenou,  il  dirigea  le  combat  à  demi  évanoui  sur  une  chaise. 

II  ialhil  renil»  r,  mais  sous  la  protection  des  charges  répétées  de 
la  cavalerii-.  les  soldats  emportant  jusqu'à  leurs  marmites  de 
campement  cl  ayant  conquis  des  trophées.  14  000  Français 
étaient  hors  de  combat.  Les  ennemis,  au  bout  de  deux  lieues, 
s'arrêtèrent,  incapables  eux-mêmes  de  poursuivre;  ils  avaient, 
de  leur  propre  aven.  |)erdu  20  000  boinines. 

L  émotion  fut  grande,  uieiee  de  duuieui  à  Londres  el  de 
quelque  lierlé  à  Versailles  :  «  Tout  ce  que  l'on  nous  maii<1e  de 
l'armée,  écrit  M**  de  Maintenon,  est  aussi  héroïque  que  This- 
toire  romaine.  »  Et  Boufflers  :  «  Le  nom  français  n*a  jamais  été 
tant  en  estime  ni  [)eut-ètre  plus  craint  qu'il  n'est  présentement 
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dans  l'armée  des  alliés.  »  Et  Villars  :  «  Si  Dieu  nous  fait  la 

grâce  (le  perdre  encore  une  semblable  bataille,  Votre  Majesté 
peut  compter  que  scis  cnneniis  sont  perdus.  »  Il  revint  à  Paris 
sur  un  brancard»  accueilli  par  le  peuple  comme  en  triomphe;  à 
Versailles,  le  roi  le  reçut  en  prince,  lui  conféra  la  dignité  de 
pair.  Néanmoins  Mons  était  pris,  et  cette  terrible  journée  ne 
donuait  à  Louis  XIV  (jii'un  nouveau  répit  pour  reprendre 
les  néirocialions  de  l'année  précédente. 

Gonférenoes  de  Grertruydenberg.  —  Les  nouvelles  con- 
férences eurent  lieu  à  Moerdyk,  puis  à  Gertruydenberg.  Les  plé- 
nipotentiaires français  étaient  le  vieux  maréchal  d*IIuxelles  et 
le  jeune  abbé  de  Poli<:nac.  Ils  vinrent,  l'nn  sans  épée  ni  cordon, 
Taulre  en  laïtjue.  Ils  it  hlcrent  conliiiés  datis  une  bourirade, 
presque  captifs  (on  alla  jusqu'à  ouvrir  leurs  ktlres).  Ils  discu- 
tèrent les  prétentions  toujours  plus  grandes  de  Buys  et  de  Van 
der  Dussen.  Le  débat  portail  principalement  sur  Philippe  V. 
Louis  ]C1V  consentait  non  seulement  à  voir  détrôner  son  petit- 
fils,  mais  à  l'ajtpeler  les  h  l  anr.iis  au  service  ospas"noK  à  donner 
un  million  par  mois  aux  troupes  alliées  qui  iraient  le  com- 
battre, à  joindre  même  à  ces  troupes  des  troupes  françaises.  On 
exigea  plus  :  qull  se  chaigeàt  lui  seul  d  exécuter  à  cet  égard  les 
volontés  de  FEurope.  C'était  là  une  nouvelle  condition  préli- 
minaire à  ((Mlle  discussion  pour  la  paix  délinîtivc  :  «  On  voit 
que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de  vaincre  »,  dit  Polignac  aux 
Hollandais.  Il  transmit  pour  la  forme  une  proposition  dont  le 
seul  but  semblait  èire  de  déshonorer  son  maître  :  «  Puisqu'il 
faut  faire  la  guerre,  répondit  Louis  XIV,  mieux  vaut  la  faire 
à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  » 

Vilhy-s  reparut  donc  en  1110  à  l'armée  de  Flandie,  a\ec 
Herwick  pour  second;  on  le  hissait  cliaque  jour  sur  son  cheval, 
où  il  passait  cinq  ou  six  heures,  puis  il  reprenait  ses  béquilles. 
11  savait  bien  n  avoir  plus  qu'une  bataille  à  livrer  et  proposait 
à  la  cour  des  projets  hardis,  persuadé  qu'on  en  rabattrait  tou- 
jours. 11  se  désespérait  d  avoir  à  «  parer  toujours  à  la  muraille  », 
en  cédant  le  terrain  pied  à  pied,  en  harcelant  Tennemi,  en 
interceptant  ses  convois,  11  ne  put  empêcher  la  chute  succès^ 
sive  de  Douai  (avril),  Béthune  (août),  Saint- Venant  (septembre), 
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AiVo  (novembre);  c  était  déjà  beaucoup  d*ayoir  empêché  le  siège 
d'Ârras.  Cette  seule  cam|>a^ne  avait  coûté  40000  hommes  aux 

alliés.  On  peut  dire  sans  i  \a2't''ration  que  déjà  cotte  année-là 
Villars  sauva  la  Frant  c.  Sur  le  Uhin  et  les  Alpes,  les  opéra- 
tions furent  décousues  et  peu  décisives.  En  Alsace,  d'iiarcourt 
et  Du  Bourg  taillèrent  en  pièces  à  Rumersheim  (26  août)  un 
corps  ennemi  qui,  ayant  violé  la  neutralité  bftloise,  voulut 
pénétrer  en  Franche-Comté  et  donner  la  main  aux  mécontents 
de  cette  province.  Le  25  juillet,  une  flotte  anglaise  débarqua 
à  Cette,  au  moment  où  les  protestants  des  Gévcnnes  s'agitaient 
de  nouveau,  un  corps  de  troupes,  qui  dut  reprendre  la  mer  au 
bout  de  six  jours. 

La  guerre  maritime  se  poursuivait  avec  des  succès  divers. 
La  marine  française  n  «Mait  plus  r.'|>résentée  sur  les  Océans  par 
de  grandes  flottes,  mais  par  de  hardis  corsaires,  Cassard, 
Pointis,  Ducasse,  qui  enlevaient  les  transports  et  les  bâtiments 
de  commerce.  Duguay-Trouin,  digne  successeur  de  Jean  Bart, 
s'empara  de  Rio-Janeiro,  centre  de  rexploitalîon  portugaise  au 
Drésil,  cl  iiillii^ra  inie  perte  de  20  niillioiis  an  Pnrtusul  (sep- 
tembre 1110).  Ce  ma^nilique  coup  de  main  fui  compensé  par 
les  conquêtes  des  Anglais  dans  la  Nouvelle-France.  L'offensive 
des  colons  de  New- York  et  de  Boston,  presque  continuelle 
depuis  i70i,  finit  par  aboutir.  A  une  troisième  attaque,  Port- 
Royal,  chef-lii  u  de  l'x^cadie,  fut  pris  (16  octobre  1110),  et  avec 
lui  tout  le  pays  *. 

Affaires  d'Espagne  :  Villaviciosa.  —  Des  événements 
décisifs  eurent  lieu  en  Espagne.  En  six  mois,  Philippe  Y,  délivré 
de  la  tutelle  de  son  aïeul,  mais  privé  de  ses  secours,  perdit  et 
recon(|uit  son  royaume.  Encouragés  par  le  départ  des  régiments 
frant^ais,  l  ati  hiduc  et  ses  lieutenaiifs  Starhemberir  et  Stanhope 
'Sortirent  d<'  Barcelone,  poussèrent  Pjiilippe  Y  sur  la  Scgre,  le 
battirent  à  Almenara,  puis,  d'une  façon  qu  ils  crurent  décisive, 
à  Saragosse.  Philippe  devança  à  Madrid  les  débris  de  son  armée 
vaificue,  et  quelques  jours  après,  suivi  de  tous  les  grands  et  de 
30  000  sujets  lidèles,  il  transférait  le  gouvernement  à  Yalla- 

1.  Voir  cwicssous,  au  ilernior  chapitro  du  présent  Toluinc  {UAmirique)- 
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doli»l.  Ce  fui  peut-être  son  >.tltit,  car  S!anli(>|i('  obtint  (jn'oii 
marchât  droit  sur  la  ca}ulal<'.  au  lieu  decraser  Àes  dernières 
forces  et  de  faire  tomber  les  dernières  places  espagnoles. 

L*archîduc,  entré  à  Madrid,  n*y  trouva  que  silence,  tristesse, 
manifestations  non  équivoques  de  Taniroadversion  populaire. 
Pendant  ce  vain  triomphe,  Philippe  V  mettait  à  |»roiit  ledévoue- 
nieiil  des  Castillans  et  les  tah  nls  de  Vendùme,  que  son  aïeul,  à 
défaut  d*armée,  lui  envoyait.  Vendôme  empêcha  d'ahord  les 
Portugais  de  rejoindre  Tarchidue.  t  Charles  III  »  dut  faire  un 
premier  mouvement  en  arrière  et  se  transférer  à  Tolède,  puis  il 
se  déroba  enï'ore  phisloin,  jnscjue  vers  S.uagosse.  Starheniljerir, 
reste  avec  2UUUU  hommes  en  proie  à  la  faim  et  à  la  désertion, 
évacua  Tolède,  fit  à  son  tour  retraite.  Stanhope  et  les  Anglais 
marchaient  derrière  Starhemherg  4  deux  lieues  de  distance, 
lorsque  Vendôme  les  surprit  autour  de  la  ville  et  du  château  de 
Brihuega.  Repoussé  dans  deux  assauts,  Vendôme,  avec  toutes 
ses  forces,  en  donne  un  troisième,  qui  réussit.  II  lit  se  rendre 
Stanhope  et  le  gros  de  ses  troupes  avant  que  les  Autrichiens, 
revenant  en  arrière  au  bruit  du  canon,  eussent  pu  intervenir  en 
temps  utile.  Starhemberg  se  heurta  à  une  armée  échauffée  par 
son  premier  succès,  essaya  de  ne  pas  s'ent^agcr,  mais  fut  attaqué 
à  son  tour  à  Villaviciosa.  Des  deux  paris  il  y  cMit  panique 
j>arti<'II(>  :  la  cavalerie  autrichienne,  Tinfanteric  espaguolo  se 
débandèrent. 

La  bataille  fut  gagnée  par  la  cavalerie  espagnole  sur  les  gre* 
nadiers  allemands;  encore  semblail-elie  indécise,  quand  la 
nuit  survint:  Starhrniberg  leva  son  camp  et  disparut  dans  les 
ténèbres  (11  décembre  1710). 

Philippe  bivouaqua  sur  le  champ  de  bataille,  et  dormit  sur  les 
drapeaux  conquis  :  «  Je  vais  vous  faire,  lui  avait  dit  Vendôme, 
le  plus  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ait  couché.  »  Faute  de 
vivres,  on  ne  put  j»()ursuivr»'  les  vaincus;  tuululuis  les  i^uérillas 
reprirent  une  partie  des  dépouilles  enlevées  à  Tolède.  Noailles, 
de  son  côté,  opérait  avec  succès  sur  les  Pyrénées  et  Tarchiduc 
fut  de  nouveau  réduit  à  la  possession  de  la  seule  ville  de  Bar- 
celone. Vendôme,  proclamé  le  restaurateur  de  la  monarchie, 
devait  mourir  (juin  1712)  sans  avoir  revu  la  rriiucc. 
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Paix  avec  l'Angleterre.  —  Une  révointion  de  palais  à 

Londres  évita  à  Louis  XIV  les  suj»rèmes  luitniliations  et  liAla 
.  la  fin  de  la  guerre.  Abigaïi  Masham  succt^da  à  la  duchesse  de 
/  Marlborough  dans  la  faveur  d'Anne  Stuart»  les  tories  succédè- 
rent aux  whigs  dans  le  gouvernement,  le  duc  d*Ormond  rein- 
7     idaça  Marlboroug'h  aux  armées  ^  C'était  le  parti  de  la  paix  qui 
rrvenail  aux  alTaires,  celui  qui  voulait  non  plus  arraclirr,  mais 
rogner  les  ongh's  à  la  France.  La  matin  de  janvier  1711,  un 
j    inconnu  se  présenta  à  Versailles  à  la  porte  de  Torcy:  c'était 
Fabhé  Gaultier,  ancien  familier  de  Tambassadeur  Taliard,  resté 
ot  obscurément  établi  en  Angleterre  :  «  Je  vous  apporte,  dit-il, 
l«'s  moyens  «le  conclure  la  paix  sans  les  Hollandais,  indignes  des 
hontes  du  roi.  S'ils  refuscnl  encore,  le  ^uuvernemeut  anglais 
traitera  seul.  » 

«  Demander  à  un  ministre  de  France  s'il  voulait  traiter, 
c  était  demander  à  un  malade  attaqué  d*une  longue  maladie  s*il 
voulait  guérir.  »  (Afémoires  de  Torcy).  Cette  ouverture  accueillie, 

rpnipressniiciil  «'laiil  |)()ur  divers  motifs  égal  des  deux  parts, 
la  négocialioa  allait  se  itoiirsuivre  sccrèleineul,  de  façon  à  n'être 
I  entravée  ni  par  les  Hollandais,  ni  par  les  whigs.  Gaultier 
y  I  repartit  avec  une  simple  lettre  de  compliments,  puis  ramena  le 
poète  Prier,  porteur  d'un  billet  signé  des  initiales  de  la  reine 
et  d'un  ('\|M)S(''  <l«'s  j>t<''l('iili<)iis  anglaises.  Cet  exposé  précisait 
les  avantages  demandés  et,  eu  même  temps,  iudiquail  les  Lases 
de  la  paix  générale  à  discuter  ensuite  dans  un  congrès. 

Ne  voulant  pas  rejeter  d'emblée  des  conditions  qui  cependant 
lui  paraissaient  dures,  Torcy  réussit  à  les  faire  débattre,  tou- 
jours en  secret,  à  Londn'S.  Son  émissaire  oflicirux,  l'avocat 
l  Mesnager,  consentit  à  donner  aussitôt  satisfaction  aux  intérêts 
l  anglais,  eu  ajournant  à  la  paix  générale  le  moment  où  seraient 
\  réglés  ceux  de  la  France;  c'était  s'en  remettre  entièrement  à  la 
"  I  bonne  foi  britannique.  Il  obtint,  en  retour,  quelque  adoucisse- 
I  nuMit  aux  rondilions   primitives.  Les  ju éliuiinaires  d«»  paix 
•  fun  ul  signés  le  8  ocloUre;  la  partie  (|ui  concernait  uniquement 
'  la  France  et  l'Angleterre  fut  aussitôt  rendue  publique  ;  l'autre. 


I.  Voir  ci-Ut'Sî.us,  ji.  4Gil-4tiI). 
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OÙ  il  était  question  des  alliés  restés  en  armes,  resta  ignorée 
jusqu*à  Touverture  du  congrès,  qui  s'ouvrit  à  Utrecht  le  29  jan- 
vier ni2'. 

Les  Hollandais  et  les  Impériaux  avaient  travaillé  à  Tenvi  à 

CMii(>«^cher  cet  aoconl.  Buys,  le  négociateur  (i('rtrnv<lenber*r.  le 
prince  Eugène  lui-même  accoururent  à  Loiidros.  lis  s  entendi- 
rent alléguer  et  prouver  que,  depuis  plusieurs  années,  leurs 
gouvernements  ne  tenaient  plus  qu'à  demi  leurs  engagements» 
soit  pour  les  subsides,  soit  pour  les  troupes.  L*Angleterre  por- 
tait désoi  iu.iis  le  principal  fardeau  de  la  guerre;  elle  s'estimait 
eu  droit  de  diriger  à  son  heure  les  pourjiarlers  en  vue  de  la 
paix  et  de  poser  à  son  gré  les  nouvelles  bases  de  l'équilibre 
européen. 

Un  autre  événement  contribua  à  disloquer,  même  sur  le  con- 
tinent, la  Grande  Alliance.  L'empereur  Joseph  étant  mort 
sans  enfants  mAles(17  avril  Hil},  son  fri'rc,  l'archiduc  Charl(»s, 
déjà  prétendant  à  la  monarchie  espagnole,  prit  possession  des 
Ëtats  héréditaires  de  sa  maison,  en  attendant  son  élection  à 
TEmpire  et  son  couronnement  à  Francfort.  Charles  VI  allait-il 
recommencer  Charles-Quint?  L'Angleterre  et  la  Hollande  ne 
pouvaient  appronvfM-  la  réunion  de  TA nt riche  et  de  l'Espagne 
sous  le  même  sceptre,  alors  qu  elles  travaillaient  à  empêcher 
celle  des  monarchies  espagnole  et  française. 

Campagnes  de  1711  et  1718  :  I>enain.  —  Pendant 
Tannée  1711,  les  hostilités  continuèrent»  mats  sans  activité  et 
sans  résultats,  sur  toutes  les  frontières  de  France.  D'HarconrL 
et  Bezons  purent  garder  la  défensive  sur  le  Hhin,  Berwick  sur 
les  Alpes.  Ën  Flandre,  Villars  sut  encore  empêcher  le  siège 
d*Arras  ;  mais  Bouchaio.  tomba  :  ce  qui  ouvrait  aux  alliés» 
entre  rE§caut_et  la  Sambre,  un  chemin  vers  Paris.  Au  début 
de  la  campagne  suivante,  Louis  XIV  crut  devoir  dire  à  Villars 
en  lui  donnant  ses  derniers  ordres  :  «  S'il  arrivait  malheur  à 

1.  Pour  la  iMirtie  anglaise  <1e  ces  préliminaires,  cVtaîenl  :  la  reconnaissance 
(le  la  reine  Anne  et  de  la  siiccossion  protestante;  un  trnilê  <lc  rommcrce:  Dun* 
k«»rqMo  vfx<(\  mais  siMiIement  aitr»*-^  la  i)îii\  :  cession  «le  Tcrre-N«  iivf  f>,iuf  n-sorv»» 
(le  nos  «Iroils  tlt;  pèclR'),  de  la  baie  «l  HiHlson,  <ie  Sainl-Chrisluphe.  —  l'our  la 
partie  relative  à  la  paix  générale  :  Jamais  les  deux  couronnes  de  France  et 
<l'l!s|»a^ne  ne  seraient  r*'iinies:  salisfoelions  raisonnables  à  tous  les  alliés;  la 
Barrière  hollandaii^e:  garantie:»  en  faveur  du  Saint-Empire. 
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votre  armée,  que  devrais-je  faire?  Me  retirer  à  Blois,  comme 

plusieurs  nie  le  consoilh  iil  /  Mais  mon  arnu^e  ne  saurait  être 
assez  ballue  pour  ue  pouvoir  louir  sur  la  Somme.  Si  uu  mal- 
heur arrive,  écrivoz-moi;  je  ramasserai  daus  Paris  ce  que  je 
pourrai  trouver  d'hommes;  j*irai  &  Péronue  ou  à  Saiot^Quentiii 
périr  avec  vous  ou  sauver  tout  l*État. 

Malj^ré  l'issue  prévue  <les  n^irociations  d'I  treclit,  l;i  (•amj»a^ne 
de  1712  fui  ju^<ju'au  bout  pitiiu;  d  arixiélés  pour  le  roi  et  [»our 
la  France.  Louis  XIV  en  était  venu  à  tressaillir  au  bruit  du 
galop  d'un  cheval  dans  la  cour  de  VersailleB,  croyant  toujours 
que  c'était  un  courrier  de  Flandre  porteur  de  mauvaises  nou- 
velles. Une  suspension  d*armes  de  quatre  mois  fut  conclue 
(njuilicli  entre  les  Friin<jais  et  I(;s  Anglais;  elle  autorisait  ces 
derniers  à  occuper  Dunkerque;  le  surlendemaiu,  le  duc  d'Or- 
mond  prit  possession  de  cette  place.  Les  troupes  anglaises 
I abandonnèrent  la  lutte;  mais  les  Allemands  à  la  solde  britan* 
niipie  passèrent  pour  la  plupart  au  service  impérial,  et  le 
prince  Ku^'^ène,  alin  de  décider  la  juiix  holon  irs  projets  priaii- 
lifs  de  la  coalition,  se  préparait  à  frapper  un  grand  coup.  11 
voulait  marcher  sur  Paris  par  la  vajlée  dei!Ûifte. 

Après  avoir  pris  Le  Quesnoy  (3  juillet),  il  se  porta  yersXiaD- 
drecies,  gardant  pour  magasin  la  pTace  de  Marçhiennes,  i laquelle 
if  'élait  relié  parle  camp  retranché  de  Denain.  Ces  lignes  de  com 
niunicalion,  (jn'on  ;ijt[H  lait  déjà  «  le  rhoniin  de  Paris  »,  s'éten- 
daient sur  un  front  démesuré  do  douze  à  quinze  lieues.  Voltaire 
raconte  qu*un  prêtre  et  un  conseiller  du  parlement  de  Douai, 
en  se  promenant,  remarquèrent  ce  défaut  et  le  firent  connaître 
à  Villars.  Toutefois  la  première  idée  d'une  diversion  de  ce  côté 
vint  de  Versailles.  Villars,  devenu  prudentà  Fixcès,  hésitait  à  la 
mettre  à  exécution;  son  lieulenanl  AIniil('S(iuiou  le  «lécida.  Le 
23  Juillet,  pour  donner  le  change  au  prince  Eugène,  on  jeta  des 
ponts  sur  la  Sambre  et  on  simula  une  attaque  de  ce  côté;  le 
gros  de  Tarmée  se  mit  en  marche  vers  PEscaut,  et  se  rabattit  à 
Paube  vers  Denain  (24  juillet).  Il  fallait  agir  vite,  sous  peine 
[de  subir  le  choc  de  forces  supérieures  :  «  Nos  fascines,  dit  Vil- 
jlars,  seront  les  corps  des  premiers  qui  tomberont  dans  le 
fossé.  »  Quinze  généraux  et  dix-sept  bataillons  furent  pris  ou  se 
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rendirent;  le  pont  de  rEscaul,  encombré  de  fuyards,  se  rompil, 
ce  qui  em{H>clia  l'ennemi  d'être  secouru  à  temps.  Les  Français, 
bien  qu ayant  attaqué  larme  au  bras,  n*avaieDt- pas  perdu 
500  hommes.  L*affaire  ^le-Bermin,  pour  n*ayoir  pas  été  une 
grande  bataille,  n*en  fut  pas  moins  décisive.  Villars  put 
reprendre  partoul  rodensive.  Ddu.u  \S  seiilcinltrc),  Le  Quesnoy 
(4  octobre),  liondiain  (1^  n  loliro)  furent  reconquis,  sous  les 
yeux  du  prince  Eugène  réduit  à  rimpuj,ssance. 

Traités  d*IXtreolit  et  de  Rastadt.  —  Cette  campagne 
assura  la  dissolution  de  la  Grande  Alliance.  Les  hésitations  des 
Hollandais  cessèrent;  ils  se  r<  muih  icnt  «  à  boire  le  calice  de 
la  paix  ».  —  «  Nous  prenons  la  li-ui»'  «ju'ils  avaient  à  Ger- 
truydenberg  »,  écrit  à  Versailles  l  abbé  de  Polignac,  qui  leur 
disait  à  eux-mêmes  :  «  On  traitera  de  la  paix  chez  vous,  pour 
vous  et  sans  vous.  »  Le  7  novembre  4712,  le  Portugal  signe 
une  suspension  d'armes.  Le  4  mars  1713,  ce  fut  le  tour  au  duc 
de  Savoie.  Le  il  avril  HLi,  la  paix  fut  signée  à  Ulrecbt 
entre  la  France  et  l'Espagne  d'une  part,  l'Angleterre,  les  Pro- 
vinces-Unies, le  Brandebourg  et  la  Savoie  d'autre  part.  Le 
traité  avec  le  Portugal  fut  signé  le  surlendemain  *. 

L'Empereur  s*obstinait  à  continuer  la  guerre,  croyant  «pie  la 
reine  Ann<N  qui  venait  de  niourià-,  aurait  en  George  l"*"  un  mk  - 
cesscur  empressé  à  reprendre  les  rirm*  s;  encore  accepta-t-il  une 
trêve  (mars  1713)  qui  suspendait  les  hostilités  en  Ëspagne  et 
en  Italie.  Le  vainqueur  de  Denain  et  le  vainqueur  d*Hochstœdt 
se  retrouvèrent  en  présence  sur  le  Rhin.  Villars,  heureux 
encore,  réoccupa  (20  aoùl)  Landau,  |tt  idu  ilcpuis  neuf  ans,  ciilia 
à  Spire  et  poussa  des  parfis  jus<in'à  (loblentz.  Puis  il  passa  le 
Rhin,  s*empara  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Fribourg 
(30  sept,  et  3  nov.).  Le  prince  Eugène  ne  tint  devant  lui  que 
dans  un  tète-à-tête  pacifuiue,  ayant  été  chargé  par  rEroperetir 
de  négocier.  Après  soixante-treize  jours  de  ronférences  au  clià- 
teau  de  Rastadt,  les  deux  généraux  s  entendirent  (1  mars  1714) 

I.  Ces  actes  suiil  coini)Ieles  par  :  le  Iraili-  ciiUv  l  Aiigliîti rrc  cl  TEsiKigiu' 
(apr^s  la  renonciation,  enfin  obtenue,  de  Philippe  V  à  ta  succession  de  France^ 
13  juillet  ni3:  eiitir  n:-[.,igne  «t  la  Savoie.  13  août;  onlre  rKspa^nr  et  la  Hol- 
l  iiKÎc.  lifi  juin  ni»;  l'tiln-  l'Kspngne  el  lo  l'orluKal,  (»  février  1115.  —  U  n'y  eul\ 
pas  alors  de  Irailé  entre  rHs|»agnc  el  la  maison  «rAulriche.  ' 
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sur  I<îs  arlicics  d'une  paix  à  laquelle  adhérèrent  à  Baiieii 
(Ar^^ovie),  six  mois  après  (7  septembre),  les  Etals  de  l'Empire. 
Ainsi  la  paix  fut  rétablie  eu  Europe  et  les  relations  furent 

_e_ 

renouées  entre  les  divers  Etats,  sauf  entre  TEspagne  et  l'Au- 
triche. L'empereur  Charles  VI  refusa  de  traiter  directement 

avec  Philippe  V,  qu'il  ne  devait  reconnaître  qu'en  1725;  du 
moins  abandonna-t-il  à  leur  sort  les  Catalans  qui,  dans  1  in- 
'  térôt  de  leurs  (irivilèges  particuliers,  tenaient  encore  pour  sa 
cause.  Le  siège  de  Barcelone  par  Berwick  (juillet-septembre 
1114)  fut  le  dernier  épisode  de  la  guerre. 

Règlement  de  la  saccession  d'Espagne.  —  Par  les 
lrail»'s  (1  I  trrcht  et  de  Rastadt,  la  successiun  il  Espasrne  était 
réglée,  non  plus  au  prolil  de  la  Frauce,  mais  au  proiil  de  l'Eu- 
rope entière. 

L'héritier  légal  de  Charles  II,  le  souverain  français,  gardait 
les  royaumes  hispaniques  et  les  Indes;  mais  il  devait  céder  : 

^  1'  à  l'Einp(»reur,  le  royaume  de  Naplcs,  l'île  de  Sardaiime,  les 
^Présides  de  Toscane,  le  Milanais, -l^s  Pays-Bas;  2"  à  l'Électeur 

de  Brandebourg,  la^Gueldre  espagnolgry'^aïrduc  de  Savoie,  la 
"^Sicile;  4"*  enfin  aux  Anglais,  les  points  fortifiés  de  Gibraltar  et  de 

Minoi^|ue,  le  droit  de  trafiquer  dans  le  port  de  Gà^fx^où  était 

concentré  le  commerce  colonial,  eu  payant  des  droits  d'entrée 
\\  inférieurs  de  15  p.  lOU  à  ceux  diii»  auiiu^  nations;  aux  Indes, 
f  VA^ienUi  et  le  vaisseau  dit  de  permission.  Les  traités  de  1713- 

1114  furent  pour  l'Espagne  de  Charles-Quint  ce  que  devaient 
I  être  pour  la  France  de  Napoléon,  cent  ans  plus  tard,  les  traités 
;  de  Vienne. 

'  Philippe  V,  auquel  on  dut  impose  r  les  conditions  de  la  paix, 
eût  pu  conserver  ses  droits  au  trùoc  de  France,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  un  frêle  enfant,  en  se  contentant  des  Deux-Siciles 
et  du  Piémont  et  en  laissant  le  duc  de  Savoie  le  remplacer  à 
Madrid.  Sur  ce  point,  il  résista  aux  instances  do  son  aïeul,  disant 

^  ne  jiîis  vouloir  tromper  l'atTecliou  et  l'espoir  des  Espairnols:  la 
séparation  à  perpétuité  des  deux  couronnes  fut  prononcée  et 
ratîGée  par  les  Corlës.  Louis  XIY  refusa  avec  hauteur  de  con- 
voquer à  cet  effet  les  États  généraux,  mais  il  ût  enrogistrcr  le» 

^  lettres  de  renonciation  au  parlement  dp  Paris.  De  son  côté. 


...... ^le 


TRAITÉS  D'UTRIOCHT;  PIN  DE  LOUIS  XIV  769 

Philippe  V,  afin  de  diminuer  les  chances  de  la  maison  de  Savoie, 
modifia  la  loi  traditionnelle  de  la  succession  au  trône  (1714)  et 
fit -accepter  un<»  sorte  de  demi-loi  saliqiie  qui  faisait  passer 

avant  les  iiifaf^s  tous  srs  •loscomi.tiiLs  niàlcs,  en  li^iu'  ilireclo 
ou  eollaléral<%  nés  sur  le  lerritoire  du  royaume. 

La  France,  elle  aussi,  paya  par  diverses  concessions  la  recon- 
naissance de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne.  Si  elle  obtint 
la  restauration  dans  leurs  États  de  ses  alliés,  les  Électeurs  de 
Colojsne  et  de  Bavière,  elle  évacua  la  Lorraine,  céda  dans  les 
Pavs-Bas  'rom  iiay,  Ypres  «-l  Kiinies.  afin  rocoiivror  Aire. 
Hctliune  cl  ï^aiat- Venant.  Elle  échanp^ea  nwc  le  duc  de  Savoie 
la  partie  du  Dauphiné  située  dans  la  vallée  du  P6  (Exiles, 
Fenestrelle)  contre  la  vallée  de  Barcelonnette,  placée  sur  le  ver- 
f;ant  français  des  Alpes.  Elle  dut  reconnaître  la  dynastie  protes- 
lanle  en  An*rlelerre  et  éloigner  le  prétendant  «  Jacques  III 
s'en^'-a^rer  à  ne  pas  relever  les  fortifications  de  Duiikerque, 
i:éder  dans  TAmérique  du  Nord  la  baie  et  le  détroit  d'Hudson 
«  avec  les  terres  en  dépendant  »,  l'Acadie  <  conformément  à 
ses  anciennes  limites  »,  alors  très  mal  connues,  Terre-Neuve 
et  les  lies  adjacentes  sauf  deux;  enfin  abandonner  au  profit  du 
Portujral  sos  prélei)lif>ns  sur  les  terres  situées  entre  la  Guyane 
-ci  le  Brésil,  entre  l'Oyapokel  l'Amazone,  limites  alors  et  depuis 
très  incertaines,  et  dont  Fincertitude  a  créé,  entre  la  France  et  le 
Brésil,  héritier  du  Portugal,  la  question  de  la  Guyane  contestée» 

Nouvel  6tat  de  PEurope.  —  La  succession  d'Espagne 
rt^srlée,  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  n'avaient  plus  de 
raison  «h'  poursuivre  leur  lutte  séculaire,  l't  l'idée  d'une  alliance 
entre  cllos  fut,  dès  celte  époque,  entrevue.  Pour  la  première, 
tout  s'elTace  d'abord  devant  ce  grand  résultat,  si  chèrement 
acheté,  mais  conforme  à  la  tradition  de  Richelieu  :  le  rempla- 
cement à  Madrid  d'un  Habsbonrg  par  un  Bourbon.  La  seconde, 
rn  revanche,  s'est  agrandie  par  coni jn  iisalioii  aux  Pays  Bas  et 
surtout  en  Italie  :  avanta;^t's  tout  ap[mrents,  car  la  fillr  de  ce 
Charles  VI,  qui  vers  1108  alVectait  à  Milan  l'attitude  (Fuu  Fré- 
iléric  Barberousse,  devra  chercher  dans  la  Hongrie  demi-bar- 
Imre  un  secours  suprême  contre  la  rivalité  triomphante  de  la 
J 'russe  et  la  coalition  de  l'Europe  continentale. 

IllSIOlItE  UÉMKRALE.  VI.  49 
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Parmi  les  iiutres  siijiuilaires  de  la  Grande  Alliance,  la  Hol- 
lande  tombe  du  (iremier  au  second  ran^  :  elle  vient  d Hblenir 
roxlension  de  sa  Barrière  contre  la  France,  c'est-à-dire  le  droit 
de  garnison  dans  hiiil  places  fortes  des  Pays-Bas  autrichiens  el 
le  droit  de  fermeture  des  bouches  de  TEscaut  au  profît  de  son 
commerce  :  vains  avanta^s  qui  disparaîtront  soudain  avant  la 
fin  du  sièrie,  l»tts(jii(%  sans  coup  féiic.  les  Aulriiliiens  <»<  »  use- 
ront les  plaees  de  lu  Barrière,  lorsque  les  Prussiens  de  lirinis- 
wiek,  puis  les  Français  de  Pichegru,  entreront  à  Amsterdam.  Un 
autre  Ëlatt  le  Portugal,  passe  du  deuxième  au  troisième  ran^, 
devenu  désormais,  pour  la  politique  et  le  commerce,  une  defteii^ 
danee  de  la  Gruink -BreUi^ue.  Tel  est  le  sort  commun  tle  deîJx 
clientes  injj;rateb  de  la  France,  qui  lui  devui«iiil  l'une  la  cons- 
titution, l'autre  la  restauration  de  son  indépendance,  et  qui  se 
courbent  désormais  sous  la  suprénuUiiUàiiglaise. 

Trois  nouvelles  maisons  royales  recueillirent  les  profits  du 
nouvel  étal  de  choses  :  celles  de  Hanovre  en  Angleterre,  de 
Braiidt  hniHu;  (11  Allemagne?,  de  Savoie  en  Italie. 
,    L'Angleterre  olilint  pour  un  biècle,  j»ar  les  privilégies  com- 
merciaux et  les  ports  arrachés  à  l'Espagne,  par  JfiA-lcn^ircs 
enlevés  à  laFcftiice  dans  l'Amérique  du  ]Kord,  la  prépondérance 
jsur  les  Océans  et  dans  la  Méditerranée.  De  plus,  en  faisant 
reconnaître  par  les  monarchies  de  «Iroit  divin  sa  dynastie  élue. 
,  elle  lit  prévaloir  ce  principe,  nouveau  au  moins  en  Franc»»,  ijue 
I  les  successions  royales  se  régleraient  non  par  les  droits  inalié- 
:  nables  des  souverains,  mais  par  les  intérêts  changeants  des 
peuples. 

Sur  le  continent,  TÉlecteur  de  Brandebourg  el  le  duc  do 

Savoie,  \y,\ic>  k  iraleiueiil  ilu  liire  royal,  acquéraieiil  d'un  seul 
coup  dans  le  concert  européen  une  jurande  place,  duc  moins  à 
leur  territoire  encore  restreint  qu'à  leur  imperturbable  con- 
Oance  dans  Tavenir.  Déjà,  l'un  possédait  des  domaines  à  toutes 
les  frontières  et  sur  tous  les  fleuves  de  TEmpire  germanique; 
lautre  tenait  dans  sa  main  les  deux  extrémités  de  ritalie.  Ici  et 
là,  commen<^ait  la  série  des  l'-Noliilions  (jiii  (iril  al»outi  de  nos 
jours,  sous  l'épée  piémoulaise  ou  prussienne,  ù  l  unité  ilaliennv 
et  à  Tunité  allemande. 
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Mort  de  IiOt4s  XIV.  —  Louis  XIV,  âgé  île  soixante-dix- 
sept  ans,  touchait  à  sa  fin,  et,  depuis  la  mort  du  duc  do  Bour- 
goj^ne,  la  réfçcncc  devenait  iiuivilable.  Lorsque  mourut  le  duc 
de  Berry  (4  mai  1"14),  on  so  demanda  avec  anxiété  qui  gou- 
vernerait au  nom  de  Louis  XY.  Serait-ce  le  duc  d'Orléans, 
premier  prince  du  sang,  à  qui  la  tradition  monarchique  sem- 
blait devoir  attribuer  la  régence,  mais  qui  était  convaincu, 
quoi  qu'en  «lise  Saint  Simon,  d  avoir  convoité  et  même  stipulé 
secrètemenl  auprès  dos  coalisés  sa  part  dans  les  dépouilles  de 
Philippe  Y?  Seraienl-ce  les  princes  légitimés,  auxquels  un  acte 
du  19  juillet  1714  attribua,  contre  tout  précédent  et  au  grand 
scandale  de  plusieurs,  le  droit  de  succession  au  trône?  Serait-ce 
même  k'  roi  d'Espagne,  qui  n'avait  cessé  de  prolesler  au  fond 
du  cœur  coiiln»  les  reuonciatious  d'Llreclit? 

Louis  \1V  tint  à  se  montrer  jusqu'au  bout  mieux  portant  que 
jamais  et  à  remplir  ses  devoirs  de  souverain.  Le  20  juin  1715, 
il  resta  quatre  heures  à  cheval.  Les  gazelles  hollandaises,  il  le 
savait,  annonf-aient  sa  fin  prochaine  et  des  Ang  lais  avaient  parié 
pul)li(|uemeMt  (|u'il  ne  passerait  pas  le  l  "  septembre.  I^c  10  août, 
lamaladiequi  devait  l'emporter  commença,  et,  le  24,  fut  reconnue 
mortelle.  Le  27,  son  testament,  tenu  secret,  fut  porté  au  Parle- 
ment et  enregistré  en  silence.  Il  confiait  au  duc  du  Maine  la 
garde  du  jeune  roi,  avec  le  commandement  de  la  maison  civile 
et  militaire.  1!  in'  laissait  au  dur  d'Orléans  que  la  présidence 
d'un  Clunseil  de  régence  dont  les  membres  étaient  d'avance  dési- 
gnés. Louis  XI Y,  épuisé  par  ce  dernier  effort,  n'avait  guère 
d*illusions  sur  Texéculion  de  ses  volontés  :  «  Mon  testament 
deviendra  ce  qu*il  pourra,  mais  du  moins  on  ne  m*en  parlera 
plus.  »  11  acheva  de  vivre,  sentant  en  présence  sous  ses  yeux, 
et  se  mesurant  dans  l'attente  d  une  lutte  prochaijic,  d'un  côté 
les  princes  du  sang,  les  ducs,  les  magistrats,  quiconque  voulait 
se  relever  d'une  longue  servitude  et  changer  sous  un  roi  mineur 
la  marche  et  Tespritdu  gouvernement,  d*un  autre  côté  les  princes 
légitimés  et  M"'  de  Maintenon,  qui  espéraient  encore,  favorisés 
parTapathie  voluptueuse  du  duc  d'Orléans,  continiH'r  leur  règne. 

Le  «  grand  roi  »  attendit  sa  fin  avec  un  calme  souverain, 
inspiré  par  Thumilité  chrétienne.  Il  se  fît  amener  le  petit  dau- 
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phin  :  «  Ne  m'imitez  pas,  lui  diUil»  dans  mon  g^oùt  pour  les  bâti- 
ments et  pour  la  guerre,  et  faites  en  sorte  de  soulager  vos  peu- 
ples. »  Il  lui  arriva  «le  miiriTiiircr  :  «  Quand  j'/'lais  roi.  t»  Dès  le 
28  août.  M'""  <\o  Mnifilerion,  lo  voyant  sans  connaissance,  le 
quillapour  aller  s  cufermei'  à  Saiiit-Cyr. 

11  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu  de  (|uelques  serviteurs, 
le  1*''  septembre,  après  avoir  accompli  le  plus  long  règne  de 
rhistoire.  «  !^  liai  est  mort  »,  tlit-on  à  Vienne  et  dans  les 
eours  éliaiiiicrfs.  I']fi  France,  Massillon,  pronunr.nil  I  oruisun 
funèbre  d'un  princi»  «[u'on  avait  appelé  Grand  par  délibéralioa 
officielle  et  (]ue  la  bouche  des  poètes  et  des  courtisans  avait 
tant  de  fois  proclamé  tel,  débuta  par  ces  mots,  soulignés  et 
commentés  par  les  cruelles  manifestations  de  l'opinion  popu- 
laire comme  [lar  les  commenlairos  clandestins  cl  peu  évangé- 
li<|ues  du  duc  de  ^ainl-Siniou  :  «  bn  u  seul  est  grand.  » 
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et  le  lestaiiionl  de  Charles  11  leii  espagnol).  Le  k-xte  IVaneais  de  celle  pièce 
est  dans  le  Journal  de  Sourcbes(t.  VI,  Appendice). 

^léiikoire»  eoiilom|M>ralnw.  —  .Wmoirea  d«'  M.  de  X...  (Torcy), 
1..1  IT->7,       viil.  —  Ihi   tn  riK     7  iih'lif...  j'^'y'  hinl  Im  amwcs 

/70.9,  ///'/  el  17  il  ipuMii-  |i.n  Fred.  Masson,  \HHt).  —  Louville.  Mnnoircs 
jiecreU,  lbl8,  2  vol.  —  Saint-Philippe,  Mcinoiivs  pour  bervir  à  l'hibluifc  île 
VE^pngne  tout  te  régne  de  Philippe  V  (trad.  en  français  par  Maudave),  i  vol., 
Amsterdam,  175e.  —  Mémoires  de  Berwiok  (rédigée  par  Tabbé  Margon), 
Paris.  17:i7.  de  Teué  (publiés  par  (irimoard),  Paris,  IHlHJ.  2  vol.,  de 
Saint-Simon,  de  Noallles  (2''  partie:  rédigés  par  labbê  Millol),dc  Mèrode* 

1.  Voir  ri.iU'ssiis,  p,  21  y. 
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el  la  batta>/lia  di  Tonna,  Inmi,  Isiij.  —  Callegari,  L'assedin  di  T'eino 
del  n06j  Venise,  18U3.  —  Cariet  de  la  Rosière,  Campagne  du  mareehal  de 
Vitlars  et  de  VMleettur  Maximitien-Emmunuet  en  4703»  Amsterdam,  1766.  — 
Campagne  du  maréehal  de  Tatlard  en  4  704,  Amsterdam,  1753.  —  Communay, 
Le  eomtc  de  Toulouse  et  la  balaill-'  de  Alalaqa,  1885.  —  Combes.  Vn  afjent 
serret  de  Chamiltart  en  Espagne.  —  Lipowsky,  t'hnrf  vrstrii  ron  Itui-rn. 
ùlaximili'in  Enonnnuel's  Stalthalterschafl  in  den  spanisehen  ^^edt'rlanden 
und  dessen  Fvldzùge,  Munich,  1820.  —  Legrelle,  Une  négociation  ineonnue 
entre  Berwiek  et  Martborongh  (1708-1709).  Paris,  1893.  —  A.  Baudrillart 
Les  intriqnes  du  due  d'Orléans  en  Espaqvc  (Hevue  lllslnrlque,  mai  juin  180U). 

—  Giraud  (flharles).  Le  traité  d'Virerht,  IKW,.  —  Weber  fO.  .  le  e  Friedc 
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trône  d'Espayne,  1881).  —  Le  marquis  do  VogUé,  Le  duc  de  Hourtjoqnc  et 
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Histoire  des  troubles  des  Cévennes,  1760,  3  vol.  —  Compléter  avec  la  Biblio- 
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CHAPITRE  XXI 

LA  GUERRE  DU  NORD 
RUSSIE,  SUÈDE,  POLOGNE,  TURQUIE 

(De  1700  à  1715) 


L  —  Jusqu  au  iraiié  d  Altranstadt, 

La  politique  de  Pierre  le  Grand  :  Turquie  ou  Suède? 

—  La  guerre  du  Nord  s'est  développée  parallèlemeut  à  la  guerre 

de  lu  succession  d'E.sj)airiio  :  cil»*  iiilliia  sur  les  péripélies  de 
cello-ri,  cl,  plusieurs  fois,  parut  «levoir  se  coiifurnlre  avec  elle 
pour  oavelopper  l'Europe  dans  un  embrasement  général. 

L'année  même  où  Pierre  le  Grand  avait  pris  Azof,  mourut  le 
roi  de  Pologne  Sobicski  (1696).  Deux  candidats  à  sa  succession 
étaient  en  présence  :  contre  le  prince  de  Gontî,  le  tsar  soutint 
Augnsle  II  (le  Saxe.  On  a  vu  plus  haut  '  comment  celui-ci 
remporta  sur  son  rival,  (.  était  une  victoire  de  la  diplomatie 
russe,  qui,  contre  le  candidat  français»  avait  prodigué  l'argent, 
pesé  de  tout  son  poids  sur  les  électeurs  polonais.  André  Vinius 
pouvait  donc  féliciter  le  tsar  sur  «  Téchec  du  parti  du  coq  », 
c'est-à-dire  du  parti  Iraurais. 

Ainsi  le  tsar  avait  contrecarré  les  vues  de  la  France  sur  deux 
points  essentiels  de  notre  politique  :  en  Orient,  où  il  restait 

i.  Voir  cklcâsii!*,  \u  138  «'l  p.  <il(i. 
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membre  de  la  Sainte-Ligue  et  prenait  Azof  ;  en  Pologne,  où  il 
intronisait  un  client  de  TAutriclie.  Aussi,  lors  de  son  premier 
voya^o  d*Occident  (1697-1698),  il  ne  vint  point  en  France.  Il 

lie  parut  que  chez  nos  ennemis. 

Peu  (le  lenips  après  la  paix  de  iiyswick  s'ouvraii,  pour  les 
affaires  irOrient,  le  congrès  de  Karlovilz  (1091).  Pierre  fit  tous 
SCS  eflbrts  pour  empêcher  ses  confédérés  d'y  conclure  la  paix  : 
maître  d*Azof,  il  voulait  au  moins  s*emparer  de  Kinburn.  Les 
chrétiens  d*Orient  ne  cessaient  de  l'exciter  à  la  guerre  contre 
leurs  oppresseurs.  Anlioclius  Kunléinir.  liospodar  de  Moldavie, 
lui  dépêchait  un  certain  f.onslanlinof.  Hrancovane,  hospodar 
de  Valachie,  lui  envoyait  Georges  Caslriole  et  lui  conseillait  de 
marcher  sur  le  Danube.  Ainsi  s'offrait  déjà  au  tsar  ce  rôle  de 
libérateur  A  la  tentation  duquel  il  cédera  en  HH.  Cependant  il 
ne  pouvait  continuer  la  jruerre  contre  les  Turcs  si  ses  alliés 
l'ahandonnaieiU  ;  or,  In  INdo^jne,  Venise,  l'Empereur,  ne  se 
souciaient  point  de  sacrilier  leur  inlérAt  au  sien.  Dans  le 
congrès,  la  Hollande  et  TAngleterre  travaillaient  énergique- 
ment  à  la  paix,  dans  le  dessoin  de  rendre  disponibles  contre  la 
France  toutes  les  forces  de  TEmperour.  L'envoyé  russe  Vos- 
iiilsvin'.  désespéré,  alla  ju.s(]u'à  prendre  à  part  les  plénipolen- 
liaires  utUununs  pour  leur  montrer  celte  «guerre  si  prochaine  à 
l'Occident  qui  leur  permettrait  de  reprendre  l'avantage  contre 
TAutriche.  Puis,  voyant  que  les  autres  confédérés  allaient 
traiter,  brusquement  il  les  devança  de  plusieurs  jours.  Seule- 
'  ment  il  si^rnait  non  la  paix,  mais  une  trôvc  de  trois  ans.  Le  peu 
«rimpoii.uH  »'  <jii  M( fordaicnl  alors  les  puissances  européennes  à 
la  Moscovie  se  montra  dans  les  conditions  mêmes  du  traité  de 
Karlovitz  :  tandis  que  l'Ëmpereur,  la  Pologne,  Venise  même,  . 
s'adjugeaient  de  vastes  provinces,  on  ne  réservait  à  la  Russie 
que  la  bicoque  d'Azof  (4699). 

Pour  négocier  sur  les  hases  de  la  trêve,  le  Isar  résolut  d'en- 
voyer à  Stamboul  un  ambassadeur,  Oukraïnlsot,  mais  en  g-rand 
appareil  de  guerre,  monté  sur  un  des  vaisseaux  construits  dans 
les  chantiers  du  Don  (à  Voronèje),  la  Forteresse,  vaisseau  de 
quarante  canons,  commandé  par  le  capitaine  hollandais  Pam* 
burg.  Quand  la  Forteresse  jeta  l'ancre  sous  les  murs  du  Serai 
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et  le  salua  de  tous  ses  canons,  grands  furent  Vémoi  du  hareui, 
de  la  ville,  et  la  stupeur  du  sultan  Mouslafa  II  :  c'était  le  pre- 
mier vaisseau       trucirc  moscovilr  qu  on  eût  vu  sur  ces  tlols 
sacrés;  oa  avait  lonjours  afiirmé  au  sullau  qu'il  n'exislait  ptis 
de  Hotte  russe,  ou,  du  moins,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  sortir 
du  Don.  Par  curiosité  il  lit  une  visite  au  vaisseau  et  fut  surpris 
du  bon  ordre  qui  y  régnait*  Bientôt  ce  fut  de  la  terreur  qu'il 
ressentit.  Tne  nuit,  pour  célébrer  quelque  fête  russe,  Pamburg 
iiWIia  une  salve  de  tous  ses  canons.  L'épouN  aiilr  tlii  Miilaii  fut  au 
comble  :  évidemment  c  était  un  si<;ual  allendu  par  les  autres 
vaisseaux  du  tsar.  Il  ne  les  vit  point  arriver,  mais  un  sentiment 
tout  à  fait  nouveau  d'insécurité  régna  désormais  dans  le  Séraï. 
Jusqu'alors  la  mer  Notre  apparlenail  tout  entière  au  sultan  : 
«  elle  était  une  vieri;e  à  laquelle  nul  inlidèle  n'avait  jamais 
tou(  liée  ».  (  .e  fut  sous  U;  <  ou|»  de  ces  imjuiétudes  que  commen- 
cèrcMit  les  iié<:(>ciatious.  Pierre  était  impatient  d'avoir  la  paix 
avec  la  Porte,  car  la  guerre  do  Suède  était  déjà  décidée  dans  sa 
pensée;  pourtant  si  la  conclusion  devait  traîner,  mieux  valait 
commencer  tout  de  suite  la  puerre  contre  la  Porte.  Il  récrivit 
à  OuUraïiilsitf :  les  Turcs  le  surent  et  se  liAtèient  dr  ( om  lurc. 
Par  le  traité  du  li  juillet  ilOO,  on  sii.qiail  jiun  une  pai.x,  mais 
une  trêve  de  trente^  années;  quatre  forteresses  bâties  par  les 
Russes  sur  le  bas  Dniéper  (comme  Kasi  Kerman)  seraient  l'asées 
et  le  sol  restitué  au  sultan  ;  en  revanche,  Azof  et  ses  environs 
restaient  aux  Moscovites;  entre  Azof  et  la  Crimée,  on  main- 
tiendrait une  zone  neutre  et  tléserlc;  enlîn  le  ti  ilml  qu(^  Moscou 
n  avait  jamais  cessé  de  payer  aux  Talars  disparais.^ail  :  ainsi 
était  etïacée  la  dernière  trace  du  joug  mongol.  Si  le  tsar  bor- 
nait là  ses  conquêtes,  c'est  qu'il  s'était  rendu  compte  que  la  mer 
d*Azof,  peu  profonde  et  fermée  par  le  détroit  d'Iénikalé,  ne  lui 
donnerait  pas  le  débouché  qu  il  souhaitait.  Xi  la  mer  d'Azof, 
ni  la  mer  Blanche  ue  répondaient  à  ses  desseins.  Seule,  la  mer 
Baltique  pouvait  lui  donner  accès  dans  le  monde  européen. 

La  Sttède  à  la  veille  de  la  guerre.  —  Or  la  Baltique 
appartenait  à  la  Suède.  Celle-ci,  par  elle-même,  par  la  Fin- 
lande, par  ringrie  et  la  Karélie,  par  l  lOsihonie  et  la  Livonie,  en 
occupait  tous  les  rivages  orientaux;  le  littoral  se  cojilinuait  par 
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la  CuiirlanUc,  vassale  <lo  la  Polop^no,  par  la  Prusso  jirussi» nue, 
par  l.i  Prusse  polonaise,  el  encore  par  la  I*oinéranie  suédoise.  La 
Suètic  (alors  séparée  de  la  Norvège)  était  toute  en  rivages  Iml- 
liques;  partout  elle  ne  formait  qu'un  liUoral.  Au  contraire,  le 
plus  puissant  État  du  Nord,  celui  qui  dominait  de  la  Dflna  aux 
frontières  de  la  Chine,  n'avait,  sur  la  Baltique,  pas  un  port, 
pas  un  pouce  (le  rivage.  Du  rolé  où  rei:anlait  Pi(»rre.  les  posses- 
sions suétloises  formaient  une  mince  lisière  :  est-ce  que  rénornie 
empire  ne  {lourrail  [»as  la  rompre  sur  quelque  point?  C'est  là 
surtout  que  les  Suédois  ne  semblaient  pas  chez  eux,  superposés 
qu'ils  étaient  à  dés  chevaleries  et  bourgeoisies  allemandes,  à  des 
paysans  finnois  ou  letlons.  \iu  somme  ils  ne  possédaient  l  Es- 
thonie  (|ue  depuis  la  lin  des  Porle-Cilaive  (1561  ),  et  la  Livonie 
i|ue  depuis  les  paix  d'Oliva  <16t»0)  et  de  Kardis  (1601). 

Relnhold  Patkul.  — Justement  la  Suède  venait  do  s'aliéner 
la  classe  dominante  des  pays  esthoniens  etlivoniens  :  les  fameux 
édits  de  réduction  ' ,  ïjui  dépouillaient  la  noblesse  suédoise,  s'a(>pli- 
(juaient  aussi  aux  /////^ril  l-^sllionie  et  de  Livonie.  Dans  celle  der 
nièi'c  province  il  se  tint  une  diMe  à  Venden  (1692);  la  noblesse 
y  rédigea  une  vigoureuse  protestation  qu'elle  chargea  plusieurs 
de  ses  membres  d*aller  porter  au  roi.  Parmi  eux  était  Jean- 
Reinhold  Patkul  ;  il  é(ait  d'une  race  d'opposants,  né  dans  une 
prison  de  Stockholm.  11  était  énergi(jue,  violent,  vindiealif.  C'est 
lui  qui  parait  avoir  rédigé  la  jindr'slnfion.  Le  ton  hardi  de  ses 
remontrances  verbales  déplut  à  Cliarles  XI  :  ses  compagnons  et 
lui,  malgré  le  sauf-conduit  royal,  furent  jetés  en  prison;  mais, 
tandis  qu'ils  étaient  condamnés  a  mort,  Patkul  s'évada  du 
château  de  Ri&ra.  Il  parcourut  rEuro[)e.  cherchant  partout  des 
eiuieniis  à  son  loi.  Ouoi(|iril  ail  été  [)lus  tai'd  <v\éciité  eoninie 
traître,  on  peut  se  demander  en  quoi  pouvait  consister  sa 
trahison  :  il  était  de  son  pays  et  de  sa  caste,  Livonit^n  et  Hitler 
avant  tout.  A  supposer  qu'il  fût  tenu  à  la  fidélité  envers  une 
dynastie  étrangère,  ce  lien  de  droit  lui  semblait  rompu  par  la 
violation  des  privilèges  de  sa  caste  et  la  violation  du  sauf-conduit 
royal.  La  noidesse  livonienne  en  a  jugé  ainsi  :  aujourd  hui 
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encore,  au  lUlUMliaiis  de  l{ij:^îi,  \v  porlrail  i\v  Pntkiil  ligure  à  lu 
place  d'honneur  pai  nu  les  illustres  palriules  ilu  pays. 

La  mort  de  Charles  XI  (1691)  no  désarma  point  la  haine  de 
Patkul.  Il  espéra  trouver  un  vengeur  dans  le  roi  de  Pologne. 
Sans  doute,  les  Ritter  étaient  luthériens  et  la  Pologne  catholique; 
fnais  il  existait  de  profondes  aftinités  entre  la  ritlerschaft  livo- 
nicnne  ella  s  v/^/cA/ri  polonaise;  luLivonie  semblait  à  Patkul  devoir 
être  plus  heureuse  el  plus  libre  sous  la  déhile  autorité  d'un  roi 
de  Pologne.  Il  séduisit  Auguste  II  par  son  plan  de  partage  des 
possessions  suédoises  :  la  Livonie  et  TEsthonie  seraient  attri- 
buées à  ce  prince;  pour  s*assnrer  le  concours  du  tsar,  on  lui 
abandoiniei  ait  l  lnfi  ri»'  «  l  lu  Karélie  ;  mais  a  tuut  prix,  il  fallait  que 
le  Mosi  ovile  fût  écarté  de  Narva.  D'ailleurs,  on  ne  resLimail 
pas  redoutable  et  Ton  pensait  qu'il  se  conlenlerail  de  sa  part. 
Patkul  ménagea  une  entrevue  entre  Pierre  1"'  ol  Auguste  II,  à 
Rawa  (juillet-aoAt  4698).  Los  deux  souverains  durent  se  plaire  : 
luus  (b'ux  étairni  dos  tîéanls,  île  forc«*  fiilossale,  et  les  plus 
grands  buveurs  de  leurs  Etals.  Dans  son  JouniaL  le  tsar  assure 
que  tout  se  passa  en  paroles,  qu'il  n'y  eut  pas  de  traité,  que  le 
roi  lui  demanda  seulement  de  le  soutenir  contre  le  parti  fran- 
i*ais  en  Pologne  et  promit  d'appuyer' une  réclamation  que  le 
Isar  faisait  à  la  Suède.  Toutefois  il  faut  marquer  à  Uawa  le 
poinl  (le  départ  <Il's  projets  de  [larla^e. 

État  des  relations  étrangères  de  la  Suède.  —  A  la 
mort  de  Charles  XI,  la  Suède  était  en  paix  avec  toute  TEurope. 
Membre  delà  Ligue  d*Augsl>ourg,  Charles  XI  n*avaitprisqu*une 

faible  j)art  à  celle  yu<  rre.  Môme  en  ICI)",  il  avait  pris  le  rôle  de 
méiliahnir  *. 

Dans  les  conseils  de  son  successeur  (Charles  XU,  le  chan- 
celier Bengt  Oxenstierna  était  opposé  à  l'alliance  française. 
D*Avaux,  ministre  de  France,  avait  réussi  i  prendre  quelque 
influence  sur  Fesprit  du  jeune  roi,  à  lui  inspirer  de  Tadmiralion 
puur  Louis  XIV,  à  lui  lain'  acicph  i'  l'idée  d'une  alliance  oITen- 
sive  avec  le  «  grand  roi  »,  en  vnr  d<»  i  imminente  guerre  de  la 
Succession.  Oxenstierna  (it  traîner  en  longueur  celte  négocia-  . 

1.  Voir  cHli'»iis,  j».  t. 2»,  ni>ii . 
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lion  €l,  au  contraire,  hâta  celles  que  soîvaîenl  alors  avec  lui 
nos  ennemis,  TAnf^lelerre,  la  Hollande,  l'Aulriclio.  Il  osa  dire  à 
Charles  XII  que  rallianoc  fiaiK  lise  était  nuisible  à  la  Suède 
et  que  sa  coiiseienec  s'opposait  à  ce  (fu'il  la  recommandât.  Le 
roi,  poussé  à  Lout,  lui  répondit  :  €  Je  vous  ai  dit  ma  yolonlé  : 
c*est  moi  qui  ferai  le  traité.  »  Toutefois  l'obstination  d'Oxens- 
lierna  contraignit  d'Avaux  à  faire  des  concessions  qui  rédui- 
saient presque  à  rien  les  ohlig^ations  tle  la  Suède  envers  lai 
Franee  :  ce  fut  uu  simple  traité  d  allianee  (b'feitsive,  mais  avee 
stipulation  de  sul»si<les  français  (1)  juillet  1698).  Le  chancelier 
acheva  d'enlever  toute  signiiication  à  ces  eng:agements  en  fai- 
sant signer  des  traités  presque  semblables  avec  TAnglelerrc, 
ta  Ilollande  et  TEmpereur.  Il  était  donc  probable  que,  dans  la 
prorliîiine  truerre  d«'  la  Stiei'c'ssion,  la  Suède  ne  nôus  serait 
d  aueur»  ^(m  ours  *. 

AN  ee  la  Uussie,  depuis  la  paix  de  Kardis  (HHVl),  les  ndations 
de  la  Su6de  étaient  restées  pacifiques.  Charles  XI  avait  même 
témoigné  le  plus  grand  intérêt  [tour  les  entreprises  de  Pierre 
<:ontre  les  Turcs  :  en  ItlDl,  non  seulement  il  avait  aul(uisé  le 
tsar  à  ronnnander  en  Suè«li»  (îOO  canons  de  fonte,  mais  il  lui 
avait  juoniis,  en  pur  »lofi.  'M){)  canons  «le  bronze.  Quand  il 
mourut,  cet  engagement  fut  exécuté  par  la  régence  de  Suède, 

La  coalition  contre  la  Suède.  —  Or,  en  1699,  un  ambas- 
sadeur d*Anjrusle,  le  générnl  Carlowicîï,  dans  la  suite  duquel  se 
dissimulail  I*atkul,  païul  a  Moscou.  Le  H  noveiubre,  à  Préo- 
brajenskoé,  lui  si^^né  un  traité  secret  :  Pierre  s  enj^nf^eait  à 
commencer  les  hostilités  contre  la  Suèdes  dès  quMl  aurait  conclu 
la  paix  avec  les  Turcs.  Le  21  août,  Auguste  II  avait  signé  un 
autre  traité  sucœt  avec  les  mécontents  deLivonieet  d'Ësthonic. 

Cependant  rien  ne  semblait  changé  dans  les  rapports  entre  le 

1.  (Ihaiies  XII  taitenHuite  «{gner  A  La  navf,  le  16  «oât  1703,  un  irailé  avec  les 
IMiissarircs  maritimes  par  Icifuel  il  s'engageait  à  mettre  ù  leur  soUli-  un  corps 
«le  10  MOI)  honirn<--^  Tn-^silôl  (|u«^  ?>^-<  pr^pro-;  irnorros  soraienl  linios.  Ccllos-ci  ne 
ilevuiejit  linir  qu  avrc  su  vie;  mais  on  conijucnU  que  Luui»  XIV,  après  avoir 
tout  rail  pour  emp«^chf»r  U*  ntî  fie  Suède  «le  s'engager  <lans  la  guerre  du  Nord, 
I"n  ait  vn  ;i\«'c  |>|;iisii\  M.  s  \'yy.\,  >\  ,  iMilist-r  ».  Touh'fois  Louis  XIV  n'a  jamais 
pcnlu  r('S[»oir  «ii-  lo  raintiutr  à  lui:  plus  d'une;  foi<,  il  lui  a  olFcrl  «les  suhsi<l«'8 
en  échange  «le  son  conco«irs  ou  même  tle  su  neulrulitc  assurée;  toujours  il  a 
ost»iyé  de  le  garantir  ttes  ronHéqiience^  le»  plun  d^Kiistreiiftesdeiton  avealureiise 
IMtltiii|ii«'. 
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Isar  et  la  Suède.  Celle  m^nic  année,  une  aml)assa<le  siu  tiuisi' 
était  venue  à  Moscou  noliiier  Tavènemcnl  de  Charles  XII  cl 
demander  la  confirmation  du  traité  de  Kardis.  £n  octobre»  elle 
fui  reçue  en  grande  solennité;  mais,  parmi  les  protestations 
d'aniilié,  le  Isar  glissa  uihî  riklaiiiali(3n  au  sujet  d'une  injure 
qu'il  prétendait  avoir  reçue  :  en  ItiD",  lors  de  son  voyaj^e  d'Occi- 
dent, il  avait,  dé^^'^uisé  en  «  clikiper  Pierre  MikliuïloF  »,  tenté 
de  reconnaître  les  forttlications  de  Rip^a  :  il  en  fut  empêché  par 
les  factionnaires  suédois,  dont  le  zèle  fut  approuvé  par  le  gou- 
verneur Dalberg.  Pierre  fit  dresser  de  rincîdcnt  un  «  procès- 
verl)al  »  et,  dejuiis  lors,  il  réveillait  de!«'mps  à  autre  «  l  alTaire 
Dalberg  »  pour  linvoquer,  au  besoin,  comme  un  cnsus  OellL 
Toutefois,  la  €  paix  éternelle  »  de  Kardis  fut  conûrmée. 

A  Stockholm,  on  restait  vaguement  inquiet.  Les  représen- 
tants de  l'Autriche  (Pleyer)  et  de  la  Hollande  (Van  der  Hilist)  à 
Moscou  avertissaient  leurs  cabinets  (|ue  des  brinl.N  de  i^ut  rre 
circulaient.  Knipperkroa,  envoyé  de  Suède,  fai^ait  part  à 
Charles  XII  de  ses  soupçons.  Mais  ces  soupçons  auraient-ils  pu 
tenir  contre  la  scène  que  relate  ensuite  ce  ministre  (mai  1*200)? 
Le  tsar,  revenant  d'une  visite  à  ses  chantiers  de  Yoronèje,  où 
il  avait  vu  la  fille  de  Knipperkron,  vint  faire  d'afl'eclueux 
rcpiMM  lics  à  celui-ci  et  à  sa  femme.  N'étaient-ce  pas  eux  qui 
avaient  inquiété  leur  fille  en  lui  écrivant  de  fausses  uouvelles? 
S  adressant  à  M*"'  Knipperkron  :  «  Ta  fille  versait  des  larmes 
amères  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  cesser.  Je  lui  ai  dit  : 
<  Sotte  enfant  î  Comment  peux-tu  croire  que  je  ferais  une 
«  ffuerre  injuste  et  que  je  romprais  une èternellet  »  Là- 
dt^ssus,  Pierre  embrassa  l'envoyé  el  ajoula  :  «  Si  le  roi  de 
Pologne  prend  lltga,  je  ne  lui  laisserai  pas  la  ville.  » 

Le  8  août  1700,  le  tsar  reçut  d'Oukraîntsof  une  dépèche 
annonçant  la  signature  de  la  paix  avec  le  Turc.  Dès  le  lende- 
main il  écrivait  au  roi  Auiruste  pour  l'informer  qu'il  allait  entrer 
en  campairne.  Le>  deux  coiiij>ères  s'en  éiaienl  adjoinl  un  Iroi- 
biciue  :  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  IV.  ('elin-ci  avait  déjà 
envahi  le  Slesvig-Holslein,  dont  le  duc  était  beau-frère  de 
Charles  XIL  La  «  guerre  du  Nord  »  ou  plutôt  «  la  guerre  pour 
la  Baltique  »  était  commencée.  Elle  devait  durer  vingt  et  ùn  ans. 
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Caractère  de  Charles  Xn.  —  (Iharlcs  XÏI  (né  on  1G82) 
avait  quinze  ans  quand  mourut  son  père  (1697).  Charles  XI,  par 
son  teslament,  avait  reculé  de  quinze  ans  à  dix-huit  Tàge  de 
majorité  pour  son  héritier;  celui-ci  (sa  mère  étant  morte) 
devait  rester  sous  la  tutelle  et  la  régence  de  sa  grand^mèro^ 
lI»'il\vi^c-Elconoro  de  Uolslein. 

Charles  XII  reçut  une  assez  lionne  tulucjition  :  il  parlait  le 
latin  et  l'iillrniand;  il  avait  appris  Ir  fiançais,  mais,  comme  son 
père,  n  aimait  pas  à  le  parler.  Il  lisait  peu  et  sa  lecture  favo- 
rite était  Quinte  Curce;  c'est  là  qu*il  apprît  à  connaître  un 
Alexandre  le  Grand  presque  fabuleux,  <|u'il  enviait  de  tout 
son  cfL'ur  :  «  A  trenlo-doux  mis  il  avait  conquis  le  monde!  »  Il 
lisait  aussi  ou  se  faisait  raconter  les  légendes  héroïques  consi- 
gnées dans  les  Eddas  Scandinaves,  où  les  anciens  «  rois  de  mer  », 
lés  vieux  Vi/dHsSt  accomplissent  de  si  merveilleux  exploits.  Par 
là  il  se  préparaît  à  être  !*un  d'eux  :  «  le  dernier  Yarègue  », 
vouune  a  dit  <!•  lui  riiislorien  russe  GiuM-ricr.  Il  se  préparait 
encore  à  son  rùlc  d'épopée  par  tous  les  sports  violents  :  la 
i^hasse,  par  exemple,  où,  comme  ses  contemporains  Pierre  l" 
ai  Auguste  II,  il  aimait  à  lutter  corps  à  corps  avec  les  ours.  La 
seule  note  moderne  dans  celte  éducation  fut  Tétude  dos  mathé- 
mali(jU(^s  f^l  de  leurs  applicatioris  à  l'art  de  la  iruorre.  On  nu  vil 
jamais  plus  dur  soldat  que  Charles  XII  :  les  r|)iii>,nih^s  chevau- 
chées, la  terre  nue  pour  lit  sous  le  plus  rude  climat,  la  faim  et 
la  soif,  les  blessures  sans  pansement,  ne  furent  pour  lui  que  des 
jeux.  Il  fut  un  ascète  guerrier  :  pas  de  femmes,  pas  de  vin,  pas 
de  jeu'.  Avec  ses  irrosses  bottes  qu'il  ne  (juittait  [)res(|ue  pas, 
son  justauc  iu  i  -  ^uiiihre,  sa  cr.n  atc  noire,  sans  liuiie  upparent, 
ses  cheveux  courts  sans  perru({ue,  il  semblait  un  soldat  puri- 
tain de  Gromwell.  Son  éducation  luthérienne,  la  croyance  au 
dogme  de  la  prédestination,  renforcèrent  encore  en  lui  le  mépris 
du  danger  et  le  fatalisme  guerrier.  Le  portrait  que  le  peintre 
KrafI  a  laissé  de  lui  {ilil)  est  in(piiélant  par  la  hauteur  déme- 
surée et  l'étroitessc  du  front,  la  courbe  violente  du  nez  aquiliu 


I.  On  pf'irf  rtjtiiiff'r  :  pas  do  pilic.  Il  fut  iinpi(i>y;iltl«'  iiiix  aitln'-^.  à  si'S  soMnl-^. 
à  »ct!>  sujets,  coniinc  à  lui-méiue.  Il  fui  cruel  pour  tes  prisunuiiM'H  de  guerre, 
|iour  les  habilanlfi  floti  poy»  oecupé>i:  il  fut  «troee  pour  l^lkul. 
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et  trop  long^»  la  dureté  des  yeux  fixes.  On  y  reconnaît  la  «  tète 
de  fer  »  dont  Tabsurde  obstination  étonna  les  Turcs  de 

Les  débuts  de  Charles  XII.  —  L'nnni'o  même  «le  son 

# 

avènement,  il  fil  une  sorte  de  coup  d'Elal  :  en  conformité  à  la 
loi  du  royaume,  mais  contrairement  au  testament  de  son  père, 
il  proclama  sa  majorité.  Âprès  cette  action  d*éclat  qui  semblait 

tanl  prometlrc  au  |)eii|ile  su(^dois,  rolui-ri  ne  vit  rien  venir. 
Les  ainbiissaileurs  élraiii:<M  •»  ilrj»ri;:iit:iil  le  liouveau  rui  comme 
médiocre,  inappliqué,  bauLaiu.  il  ne  répondait  pas  à  leurs 
communications  ou  les  renvoyait  au  Collège  de  chancellerie, 
qui  ensuite  ne  pouvait  obtenir  de  lui  aucune  solution.  Il  n*assis- 
tait  au  Conseil  que  j»our  croiser  ses  jambes  sur  la  table,  inat- 
lenlif  et  comme  étranger  à  la  discussion.  Quand  Frédéric  IV 
de  llolslein-Ootlorp  vint  à  îSlocklioliU  épouser  la  sonir  aîné»» 
de  Charles,  le  roi  se  prit  pour  lui  d'une  vive  afiection.  Ce 
furent  alors,  entre  les  deux  jeunes  princes,  une  émulation  de 
jeux  turbulents  qui  ressemblaient  fort  à  des  polissonneries  : 
nii  i  ha^sail  aux  lièvres  dans  la  salle  des  Etals;  la  miil  on  faisait 
des  cours4\s  dans  les  rues,  en  cliemisc,  l'épée  nue  en  main,  à  la 
grande  terreur  des  bourgeois;  on  brisait  les  vitres,  on  cassait 
les  bancs  dans  les  églises  ;  on  égorgeait  des  veaux  et  des  nnou- 
tons.  Le  peuple,  déçu  et  mécontent,  scandalisé  de  ce  qu'il  appe- 
lait celle  a  furie  Goltorpienne  »,  murmurait  :  «  Malheur  aux 
nations  que  gouvernent  des  rois  trop  jeunes!  » 

Evidemment  celte  àinc  ardente  n'avait  point  encore  trouvé 
Savoie;  né  pour  la  guerre,  Charles  XII  voyait  le  monde  en 
paix  autour  de  lut,  la  Suède  en  paix  avec  tous  ses  voisins.  A  la 
première  attaque  s*éveilla  l'indomptable  guerrier  qui  sommeil- 
lail  en  lui.  ('oup  sur  coup,  on  reçut  à  Storkliulia  d  *  tr.mges 
nouvelles  ;  les  Danois  avaient  envahi  le  SIesvig  et  assiégeaient 
Tœnningen;  Auguste  II  campait  sous  Riga;  le  tsar  était  en 

L  On  cunnaft  Capprcciaiion  de  Voltiriiv:  «  Charles  XII  a  porlê  toiile^^  lem  verliis 
dea  hénis  à  un  •  \r>  s  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  op|»<>si'-s.  • 
L»"^  hi^iorû'iis  nationaux  varif'nt  drin<  l^^nr-;  nf>nri'Tialions  sur  lui:»  ii.>lr»' 
Xapoicon  disent-ils  avec  une  nuance  d  aireclneuse  indulgence.  Fr.  V.  i.nrïsou 
csl  pltti»  HévOre  :  «  La  vie  de  Charles»  XII  n*est  qu*une  série  irofiératimis  :^iir> 
prenantes  et  d'occasions  manquéei^.  • 
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man-ho  sur  Xarva.  l  u  cliangeiiKMit  à  vue  s'o|K'Ta  «laiis  le 
«  médiocre  cl  inappliqué  »  monarque  do  Siirdo.  L'ambassa- 
deur français,  Guiscard,  mandait  à  sa  cour  :  «  Le  roi  ne  rêve 
plus  que  guerre  :  on  ]ui  a  trop  parlé  dos  exploits  et  expéditions 
de  ses  ancêtres.  »  Avec  un«^  merveilleuse  activité,  il  poussa  les 
préparatifs  militaires.  Cv  fui  lui  (jiii  cnlraîna  llenskiold  dans 
Taudaeieux  projet  d'une  descente  en  Danemark. 

L'armée  suédoise  n*avaît  rien  perdu  des  qualités  qui,  au 
temps  de  Gustave- Adolphe»  avaient  étonné  FEurope.  Elle  avait 
toujours  cette  impétueuse  cavalerie,  cette  solide  infanterie,  celte 
artillerie  modi  lc.  Ello  avait  irnnlé  l'inflexilile  (lisriplinr,  l'endu- 
rance aux  intempéries  et  au\  [>rivalions,  Tor^^ueil  des  gloires 
|>assécs,  le  dévouement  passionné  ù  s(ui  roi.  et  enfin  Texalta- 
tion  raligieuse  et  Tenthousiasme  guerrier  de  la  Réforme.  On 
continuait  à  faire,  deux  fois  par  jour,  la  prière  dans  les  régi- 
ments. Une  si  exacte  discipline  n'empêchait  pas  celte  armée 
(l'f^lre  un  fléau,  tout  coinme  :uilrefois,  pour  les  p;iNs  (ju'i'lh" 
Iraversail.  Elle  ne  ravageait  |)as  au  iiasuid  comme  l'armée 
russe;  mais,  en  pillant  méthodiquement  et  sur  des  ordres 
précis,  elle  ruinait  à  fond  le  pays.  Sous  d'admirables  géné- 
raux, comme  Renskiold,  Slippenbach,  Stenbock,  Sparre,  Horn, 
llamilloii,  tj(?\vrnli;iiipt,  elle  .illuil  rrfioinolor  pour  la  Suède 
les  gloires     pour  les  pays  conquis  les  luibct  rs  d'autrefois. 

Charles  XII  en  Banemark  :  paix  de  Travendal.  — 
Quand  la  flotte  suédoise  apparut  sur  les  côtes  de  Seeland  et 
s  en  fut  approchée  d'aussi  près  qu'elle  le  put,  Charles  XII  se 

jtîla  le  priMuier  dans  une  chaloupe  avec  l'ambassadeur  Guiscard; 
puis,  sautant  de  la  chaloupe,  il  marcha  dans  l'eau  jus(ju'à  la 
ceinture,  tout  réjoui  par  le  sifflement  des  balles  qui  allait  èirc 
désormais  sa  «  musique  ».  Les  retranchements  danois  furent 
enlevés  après  une  faible  résistance.  Charles  se  mit  d'abord  à 
genoux  pour  remercier  Dieu:  puis  il  reçut  les  députés  de  la 
capilalc,  sur  laquelle  il  fra[»pa  une  conliibulion  de  400  000  rix- 
dales.  Le  roi  do  Danemark,  occupé  dans  le  sud  au  siège  de 
Tienningen,  n'avait  pu  défendre  Copenhague;  d'ailleurs  il 
comprît  sa  faiblesse  et  soUit^îta  la  paix.  La  modération  du 
vainqueur  hâta  la  conclusion  :  il  n*exigea  du  mi  Frédéric  que  la 
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reslilulinn  «le  ses  «MjuKjuèlcs.  La  |)ai.\  fui  sierotH»  à  Travendal 
(8  août  i^UU).  La  guerre  danoise  avait  (lur»^  six  semaines. 

Charles  xn  en  Ldvonie  :  bataille  de  Narra.  —  Char- 
les Xll  avait  hâte  de  marcher  contre  ses  deux  autres  adver- 
saires :  Auguste  II  avait  pris  DûnamQnde  et  Kockenhusen  et 
assiégeait  Riga;  Pierre,  tiepuis  la  fin  de  septembre,  assiégeait 
Narva.  Charles  XII  dcliai  tiua,  le  G  octobre,  à  Pernau.  Il  hési- 
tait entre  la  marche  sur  liiga  et  la  marche  sur  Narva.  Le  H, 
îl  apprit  que  Parinée  d'Auguste  avait  levé  le  siège  de  Riga.  Ce 
ne  fut  pourtant  que  le  23  novembre,  ayant  complété  sa  petite 
armée,  (ju'il  prit  la  direction  de  Narva.  Les  27  et  28,  il  força 
les  délil('*s  dr  Pvhajoggi  et  Silameggi,  que  d«''f(Midait  la  Cina- 
leric  de  Chérémétief.  Le  29,  il  campait  à  Lageaa.  Le  30,  il 
arrivait  en  vue  de  Narva.  Cette  ville  occupe  une  hauteur  sur 
la  rive  gauche  de  la  Narova.  L*armée  des  Russes  Penvelop- 
pait  à  distance,  protégée  contre  une  attaque  venue  de  l*ouesl 
par  un  reniparl  de  neuf  |>ieds  de  haut  et  nu  iossc  large  de 
six  pieds.  Leur  retraite  vers  l'est  ne  pouvait  s'effectuer  que 
par  un  seul  pont,  celui  de  Camperholm.  Leur  armée  comptait 
environ  40000  hommes  mais,  à  part  quelques  régiments 
dressés  à  Teuropéenne,  elle  était  formée  surtout  d  anciennes 
milices,  tels  que  stolni/d  et  enfants-boïars,  streltsi,  kosaks, 
paysans  levés  à  la  lu\te.  Le  généralissime  était  le  dnc  de  Croy. 
que  l'Empereur  avait  rcconi mandé  au  tsar;  l'artillerie  était  aux 
ordres  du  général  saxon  Allart.  A  laîle  droite  (face  à  Char- 
les XII),  où  étaient  le  Préobrajcnski  et  le  Séménovski  et  douze 
autres  régiments,  commandaient  des  généraux  russes,  le  prince 
Jacob  Dolgorouki.  Auguste  Golo\ine.  Ivan  IJunlourline,  le 
tsarévitch  d'imérétie;  au  centre,  le  général  prince  Troubelskoï 
avec  six  régiments,  surtout  de  strellsi;  à  l'aile  gauche,  le 
général  étranger  Wcîdc,  avec  huit  régiments;  à  Textrème 
gauche,  la  cavalerie  de  Chérémétief. 

le  28  novenibic,  le  Isar  avait  quitté  l'armée.  On  n'a  j>as 
manqué  de  l'accuser  de  couardise  (ce  qui  serait  démenti  par 

I.  C'est  le  chiffre  adopte  par  Garison  cl  StirAUW,  Ouslriœlof  el  Solovtef.  — 
A«l]err<-I'i  .1  iiii.  Ml  000 ;  Voltaire,  KO 000  dan?  h<>n  Chnrlca  A'./,  ♦".oodi)  ilans  son 
Pkrre  le  Grand.  On  nr  pciil  ril!»  in<lrf  le  clnlTre  de  00  000  qu'en  coniptanl  les 
'iUUUU  HusM's  disp»;r.st  >  de  Narva  a  .Nov;;or«Hl. 
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tout  le  reste  de  sa  vie);  mais  il  crut  nécessaire  d^aller  presser 
en  personne  l'arriTée  de  ses  renforts  (près  de  20  000  hommes 
que  le  mauvais  état  des  chemins  retenait  entre  Narva  et  Nov- 
gorod). Son  (l(''j);irl  «nil  de  fâcheux  résull.il>  :  les  llusses,  mal 
disposés  |>our  les  oiliciers  allemands,  n'ayant  pas  conliunce  en 
rinslruction  de  leurs  ofOriers  russes  et  en  leur  propre  solidité, 
perdirent  courage.  Ainsi  s'engagea  la  halaille  du  30  novembre  *. 

Charles  n*avait  pu  amener  que  8430  hommes,  dont  5300 
fanlassins  et  3130  cavaliers.  Il  n'hésila  point  à  assaillir  une 
ai  inct^  dt'  40  (M)l)  Hiisses,  fortement  retranchés.  D'abord  il 
canon na  leurs  remparts  dans  l'espérance  de  les  attirer  en  rase 
campagne.  Gomme  ils  se  tenaient  cois,  il  rassembla  des  fas- 
cines, disposa  ses  troupes  en  deux  colonnes,  chevauchant  lui- 
même  avec  celle  de  droite,  et,  à  deux  heures  de  Taprès-midi, 
donna  le  signal  de  l'alhupie.  A  ce  moment,  une  tempête  de 
neiireelde  pluie  étant  survenue,  qui  fouettait  les  Russes  en  plein 
visage,  ils  eurent  à  peine  le  temps  d'apercevoir  les  Suédois  que 
ceux-ci  étaient  déjà  maîtres  des  retranchements.  La  panique 
se  mit  dans  Tarmée  russe  :  i  son  extrême  gauche,  Ghéréraétief, 
avec  la  cavalerie,  passa  la  rivière  à  la  nage,  perdant  un  millier 
d  liuinmes  dans  les  flols;  à  sa  dioilo  cl  à  son  centre,  les  régi- 
ments les  moins  solides  de  1  infanterie  se  ruèrent  sur  Tunique 
pont,  qui  se  rompit.  Des  cris  s'élevèrent:  <  Les  Allemands  tra- 
hissent! >  et  Ton  voulut  égorger  les  ofliciers  étrangers.  Le  duc 
de  Groy,  avec  son  état-major,  ne  vit  de  salut  qu*à  se  réfugier 
dans  les  rangs  suédois,  criant  :  c  Le  diable  combatte  avec  de  tels 
s ni  l.its!  j>  A  l'aile  gauche  Weide  se  ni.uuloiiait;  à  l  aile  droite, 
les  régiments  de  la  garde  russe  faisaient  une  belle  détense,  se 
couvrant  de  palissades  improvisées,  de  chevaux  de  frise,  de 
chariots  de  bagage.  En  voulant,  de  ce  côté,  porter  secours  aux 
siens,  Gharles  s*enlisa  dans  un  marécage,  y  perdit  une  botte, 
son  épée,  son  chapeau  et  son  cheval.  S'il  y  avait  eu  un  com- 
mandement dans  l'armée  russe,  ce  qui  en  restait  debout  aurait 
pu  encore  écraser  cette  poignée  de  Suédois,  atîamés,  grelot- 
tants, épuisés  par  les  marches  forcées  et  les  fatigues  de  Tassant. 

1.  J'ai  adoplc  les  «latos  adtni^os  par  Sarauw;  enfri"  I*'s  divers  historiens,  dtt 
toute  nation,  il  y  a  dos  divergences  prodigieuses  sur  toute  cette  chronoiogie. 

UlSTOIBE  OKHItliALt:.  VI.  fiO 
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Mais  ses  deux  ailes  ne  commuaiquaient  plus.  Alors  celle  de 
droite  sollicita  une  capitulation  que  les  Suédois  furent  trop 

heureux  de  lui  acconler;  elle  obtint  libre  retraite  avec  armes, 
étendards,  six  canons;  pour  se  débarrii>s(>r  plus  vite  d'oîlp,  tes 
Suédois  Iravailtèreut  toute  la  nuit  à  refaire  le  pont  de  Camper- 
holm.  L'aile  gauche  se  trouvait  maintenant  encore  plus  com- 
promise. Elle  demanda  également  une  capitulation,  mais  ne 
Tobtint  pas'  aussi  favorable  :  les  soldats  durent  déposer  les 
armes  et  se  retirer  un  simple  hAlon  à  lu  ni.tiii.  Kii  sonnno, 
Charles  Xli  agit,  en  celle  occasion,  non  par  humanité,  mais 
par  sagesse.  11  retint  Croy  et  les  officiers  étrangers  :  plusieurs 
restèrent  vingt  années  prisonniers.  Dans  la  bataille,  les  Russes 
avaient  perdu  6000  hommes    les  Suédois  2000. 

Plus  tard,  quand  la  revanche  de  Poltava  lui  fit  apprécier  de 
àang"-froitl  le  désastre  de  Narva,  IMerre  le  (ji.iiid  écrira  :  a  l']t 
ai[isi  notre  armée  fut  vaincue  par  les  Suédois  :  c'est  incoulcsr 
table...  On  ne  doit  pas  8*étonnerque  des  troupes  inexpérimen- 
tées aient  eu  le  dessous  contre  une  armée  si  vieille»  si  bien 
exercée,  si  bien  aguerrie.  Sans  doute  la  victoire  de  celle-ci 
nous  fut  douloureuse.  Elle  semldail  nous  dépouiller  de  toute 
espérance  dans  l'avenir  et  nous  accabler  sous  le  poids  du  cour- 
roux divin.  Cependant,  si  nous  Tapprécions  sainement,  nous  - 
Tattribuerons  moins  au  courroux  de  Dieu  qu  a  sa  bonté»  car  ce 
malheur,  ou  plutôt  ce  bonheur,  nous  fit  comprendre  la  nécessité 
d*ètre  actif,  laborieux,  instruit.  » 

Effet  produit  par  la  bataille  de  Narva.  —  La  balaille 
de  Narva  produisit  en  Europe  une  impression  profonde,  cruel- 
lement défavorable  au  tsar.  Leibnitz,  d'ordinaire  bienveillant 
pour  lui,  écrivait  :  «  Les  Moscovites  paieront  la  folle  enchère.  » 
Il  souhaitait  que  Charles  XII  régnât  jusqu'à  Moscou,  même 
juscju'à  l'Amour.  De  La  Haye,  Matvéef  écrivait  au  tsar  qu'une 
€  joie  indicible  »  y  régnait  et  que  les  e^azettes  étaient  extrê- 
mement insolentes  pour  lui.  A  Vienne,  son  envoyé  Galitsyne 
était  publiquement  insulté  par  l'ambassadeur  de  Suède,  à  la 
joie  des  Autrichiens.  Les  Polonais  songeaient  à  revendiquer 

i.  Voitaifi'  iCfiari'  s-  MI)  donne  18  000  hommes  Mos  compter  les  noyés! 

Pierre  l«  Oran*l  (Journal)  :  5800  à  6000. 
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Kief  et  TOukraine.  Les  Suédois  fra|)[)ai6nt  des  médailles  inju- 
rieuses pour  le  tsar,  adulatrices  pour  Charles  XII,  avec  celle 
légende  :  Très  uno  contudit  ictu  (allusion  à  la  triple  victoire 
sur  les  Danois,  les  Saxons,  les  Russes). 

Pierre  apprit  le  désastre  de  Narva  au  moment  où  il  accourait 
avec  un  renfort  d'une  vingtaine  de  mille  hommes.  Tout  de 
suite  il  rebroussa  chemin  sur  Novgorod.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  se  monlja  fui  t  aluillu.  Puis  il  dit  :  «  Je  sais  bien  que 
Un  Suédois  nous  bâtiront  longtemps;  niai^  à  la  fin  ils  nous  ^ 
apprendront  cux-raômes  à  les  vaincre.  »  Il  se  lu\la  de  fortifier  \ 
ses  places  du  nord-ouest  :  Pskof,  Novgorod,  Isborsk,  Petchory^  y 
même  les  femmes  y  travaillèrent.  Il  prit  les  cloches  des  églises 
pour  fondre  des  canons,  envoya  250  enfants  aux  écoles  mili- 
liinis,   réorganisa   les  troupes  battues   que   lui  renvoyait 
Charles  XII,  créa  dix   nouveaux  régiments,  embaucha  des 
officiers  étrangers,  établit  un  chantier  de  constructions  mari- 
limes  à  Olonetz.  Il  se  rapprocha  plus  étroitement  d'Auguste  IL 
Â  leur  entrevue  de  Birsen  (février  1101),  il  fut  convenu  que  le 
roi  occuperait  les  Suédois  dans  Touest,  tandis  que  le  tsar  les 
cunibaltrait  en  Ingrie  et  Karélie.  Pierre  écartait  toute  revendi- 
cation à  propos  de  1  Uukraine,  mais  confirmait  à  Auguste  la 
promesse  de  TEsthonie  et  do  la  Livonie.  Il  promettait,  moyen- 
nant un  subside  de  200  000  thalers,  de  mettre  à  sa  disposition, 
sur  la  Dûna,  15  ou  20  000  bons  soldats  russes. 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'à  1107,  vont  se  poursuivre 
séparémoiil  deux  «  gun  ies  (hi  Xord  »  :  Tune  cn  Pologne  et  en 
Saxe,  l'aulre  en  Lithuanie  et  dans  les  pays  baltiques. 

Qiarles  XII  en  Pologne  :  le  roi  Stanislas. — Charles  XII 
avait  d'abord  eu  l'idée  d'en  finir  avec  Pierre;  ses  généraux, 
entre  autres  Slippenbach,  Fen  détournèrent;  il  résolut  alors  de 
poursuivre  le  délrônement  du  roi  de  Pologne.  Cette  décision  fut 
le  salut  de  la  Russie,  qui  gagna  le  temps  nécessain'  jinyï-  sa 
réorganisation  :  «  Je  suis  content,  disait  le  tsar,  que  Charles 
s  enfonce  si  profondément  en  Pologne  comme  dans  un  marais.  » 
Pendant  sept  ans,  le  roi  de  Suède  allait  s'y  c  enliser  ». 

Il  mareha  d'abord  sur  Riga  et  y  apprit  que  Tarmée  saxonne 
était  campée  à  Kockunhusen,  sur  la  rive  gauche  de  la  Diina, 
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prête  à  lui  en  iljsipiiter  le  passage.  Ea  Tabsence  d* Auguste  II, 
elle  était  commandée  par  le  maréclial  Steinau  et  le  duc  Ferdi- 
nand de  Courlande,  arrompagiiés  de  Palkul  :  clic  comprenait 
10000  Saxons,  ^[uc  vciidn  iil  (h*  renfon  or  12  ou  13000  FUissos 
i>uus  iicpnine.  Charles  n'avait  que  1000  hommes.  Il  alluma  de 
la  paille  mouillée  et,  à  quatre  heures  du  matin»  à  la  faveur  du 
brouillard  artiOciel,  surprit  le  passage.  Les  Saxons  firent  une 
vigoureuse  résistance  :  le  duc  de  Courlande,  trois  fois,  [)ônétra 
dans  la  garde  de  Charles  XII;  mais  a  huit  heures  du  malin 
\v  sort  (le  la  halailhî  élait  décidé  juillet  ilOl)  :  les  Suédois 
avaient  perdu  t)00  hommes  et  i  adversaire  2000.  Le  résultai  de 
leur  victoire  fut  la  reprise  des  places  de  la  Dûna,  roccupation 
de  Miitau  et  de  la  Courlande.  Les  Russes  de  Repnine  firent 
retraite  sur  Pskof. 

l'uur  conlinucr  la  i;aerre,  Aii;:iistr  iir  pouvait  izutTc  coniplor 
que  sur  ses  lri>Mpes  sjixonnes.  Les  Tulonais  ne  se  buuciaicnl 
pas  de  l'aider,  ne  voulant  pas  se  donner  un  maîlrc.  En  Lilhua- 
nic,  les  Sapicha  étaient  à  la  tôte  d'un  parti  suédois;  Oginski, 
d'un  parti  russe  :  leurs  adhérents  s*entr'égorgeaient.  En  Pologne ^ 
lesLubomirski,  lesLeszczinskî,  lecardinal-primat  Radzîejowski^ 
auraient  voulu  (lomu  r  la  couronne  à  (juelqu  un  des  lils  de 
SohiesUi.  tnc  diète  se  réunit  à  Varsovie,  et  Charles  XII,  (jul 
était  alors  en  Lithuanie,  se  garda  hien  de  la  Irouhler.  EUle  décida 
qu'on  enverrait  une  ambassade  à  Charles  XII  et  qu'Auguste  II 
serait  sommé  de  ne  plus  apjteler  les  Russes  dans  le  royaume  et 
de  le  faire  évacuer  par  les  Saxons.  Le  roi  de  Pologne  crut  qu*it 
valait  mieux  pour  lui  avoir  affaire  au  Suédois  (|u ïi  la  diète, 
.lugeanl  de  Charles  XII  par  lui-même,  il  lui  dépêcha  d  abord  la 
séduisante  Aurore  de  Kœnigsmark.  Le  roi  puritain  refusa  de  la 
recevoir.  Auguste,  alors,  se  retourna  vers  la  diète  :  ii  proposa 
de  prendre  à  sa  solde  Tarmée  polonaise  et  de  faire  revenir 
12  000  Saxons.  Il  éprouva  un  nouveau  refus.  Il  tenta  de  nouveaa 
de  néi^ocier  avec  Charles  ;  son  envoyé  fut  retenu  prisonnier. 

Le  roi  de  Suéde,  s^élani  avancé  sur  Groduo,  y  reçut  les  ambas- 
sadeurs de  la  Bépubllque,  mais  il  ajourna  les  négociations  jus* 
qu  au  moment  oik  il  serait  entré  dans  Varsovie.  H  publia  un 
manifeste  annonçant  qu*il  faisait  la  guerre  au  roi  et  non  pas  au 
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royaume,  mais  qn  il  exigeait,  pour  la  cesser,  le  délroriemenl 
d'Âugusle.  Le  carilinal-primal  de  Pologne  mit  le  plus  grand  zèle 
à  répandre  ce  document;  il  le  ût  afficher  jusque  sur  le  palais  du 
roi.  Auguste  fut  obligé  d*évacuer  Varsovie.  Il  appela  aux  armes 
la  pospolite  ruszénié  et  ne  fut  pas  obéi.  Cependant,  quand  il  se 
fui  concentré  à  Cracovie  avec  llldUU  Saxons,  la  noblesse  de 
Pelite-Poloirne  lui  fournit  6000  volontaires. 

Charles  XII  fit  son  entrée  dans  Varsovie  (mai  1702).  Il  ren- 
voya la  garnison»  désarma  la  garde  civique  et  les  bourgeois, 
occupa  tous  les  postes.  Puis  il  marcha  contre  Auguste  et  le  ren- 
conlra  (laiis  la  plaine  de  Klissow  (entre  Varsovie  et  Cracovie). 
Il  avait  10  000  hommes  coulre  21000.  Le  roi  Auguste  fut 
tout  de  suite  abandonné  par  les  Polonais:  mais,  par  trois  fois, 
il  ramena  les  Saxons  à  Tatlaque.  Il  perdit  3500  hommes,  ses 
drapeaux,  son  artillerie  (40  canons),  son  camp,  la  caisse  de 
]*armée  (19  juin).  Cracovie  tomba  aux  mains  de  Charles  XII, 
qui  fit  briser  les  portes  de  la  ville  et  chasser  à  coups  de  e.inne 
et  de  cravache  la  garnison.  11  frappa  sur  les  bourgeois  une  con- 
tribution de  100  000  lhalers.  Il  sortit  aussit6t  de  la  ville  pour 
poursuivre  le  roi,  mais,  en  chemin,  il  fit  une  chute  de  cheval 
et  se  cassa  une  jambe.  Auguste  répandit  partout  le  bruit  de  sa 
mort,  convoqua  de  grandes  assemblées  à  Sandomir,  puis  à 
Liiblin,  et  provoijua  un  certain  mouvement  national  pariiii  les 
Polonais,  qu'avaient  enfin  exaspérés  l'insolence  et  la  rapacité 
du  vainqueur.  On  décida  que  Ton  tenterait  de  faire  la  paix  avec 
Charles  XII,  mais  que,  si  celui-ci  s'obstinait  à  exiger  le  détrô- 
nement,  Farmée  nationale  serait  renforcée  et  des  fonds  volés 
pour  l'entretien  des  troupes  saxonnes.  Charles  XII  se  monira 
inflexible,  c  Quand  je  devrais  rester  ici  cinquante  ans,  décla- 
rait-il aux  envoyés  polonais,  je  ne  partirais  point  que  je  naie 
détrôné  le  roi.  »  Son  ministre  Piper  osa  lui  remettre  un  mémoire 
où  il  montrait  Timpossibilîté  de  renverser  Auguste,  les  dangers 
que  courait  la  Suède  du  côté  des  Russes,  le  ravage  par  ceux-ci 
de  ses  provinces  baUi(|ues  :  «  Le  monde  entier  estime  que 
c'est  une  étrange  nation  que  celle  qui,  poursuivant  dans  un  pays 
étranger  dos  guerres  inutiles,  laisse  dévaster  ses  propres  pro- 
vinces par  l'eDoemi.  Cette  belle  armée»  la  force  du  pays. 
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s'usera  sans  proût  pour  la  patrie...  Je  ne  suis  pas  le  seul  i 
penser  de  la  sorte  ;  l'armée»  qui  sait  que  le  rot  Auguste  désire 
la  paix,  soupire  aussi  après  elle.  »  Le  roi  Charles  prit  le 

mémoire,  le  lut,  resta  ponsif,  mais  ne  répondit  rien. 

Ayant  reçu  de  Suède  14  000  hommes  de  renfort.  Charles  Xll 
passa  la  Narew  et  rencontra  6000  Saxons  et  6000  Lâthuaniens, 
BOUS  le  maréchal  Steinau,  à  Pultusk.  Ce  ne  fut  même  pas  un 
combat  :  la  moitié  des  Saxons  prit  la  fuite  à  rapproche  des 
Suédois;  leur  faible  résistance  rsl  attestée  par  la  faildosse  de 
lours  pertes  :  600  tués  ou  blessés,  1000  prisonniers  (l^*^  mai  1703). 
Une  confédération,  hostile  à  Auguste,  se  forma  en  Grande- 
Pologne  et  entra  en  négociations  avec  Charles  Xll.  Auguste,  pour 
chassé  à  travers  son  royaume,  ne  pouvait  plus  tenir  nulle  part. 
Il  s*était  réfugié  dans  Thorn.  Charles  accourut,  mais,  n'ayant 
pas  son  artillerie  de  siège,  fut  ()l>!ii:é  de  1  aUeudre.  File  était 
arrêtée  par  Daiil/ii,;,  que  Stenbock  dut  d'abord  mettre  à  la 
raison.  Quand  elle  arriva  sous  Thorn,  Auguste  en  était  déjà 
parti.  La  ville  obtint  une  capitulation,  mais  paya  40  000  thalers 
(15  oct.  1703).  Posen  fut  occupée  par  Renskiold.  Elbing  ayant 
essayé  de  résister,  le  soKlaL  fut  mis  en  quartier  chez  rhabilanl; 
une  conlriltulion  de  260  000  llialers  fut  frappée  sur  la  ville 
(décembre).  Ainsi,  pour  les  Suédois  du  xYin*"  siècle,  comme 
pour  ceux  du  xvu*,  «  la  guerre  nourrissait  la  guerre  ». 

Tant  de  désastres  auraient  dû  abattre  le  courage  d*Auguste. 
A  la  diète  de  Varsovie,  le  primat  proposait  la  déchéance  du  roi 
et  l'élection  de  Jacques  Sobieski  ;  mais  cclui-ei,  chassant  en 
Silcsie,  avait  été  enlevé,  avec  un  de  ses  frères,  par  uu  parti 
saxon.  Piper  conseillait  à  Charles  XII  de  prendre  pour  lui  la 
couronne  :  il  eût  continué,  en  Pologne,  la  dynastie  suédoise  des 
Vasa.  Charles  fut  d*abord  tenté,  mais  il  réfléchit  :  qu*irait'il 
faire,  protestant,  dans  ce  pays  calholifjue:  roi  [uesque  abs(du, 
dans  celle  République  anarchique?  Il  s'en  lira  par  un  beau 
mol,  disant  qu'il  était  «  plus  flatté  de  donner  que  de  gagner 
des  royaumes  ».  Ce  royaume,  il  résolut  de  le  donner  à  Sta- 
nislas Lcszczinski.  «  Il  est  trop  jeune  »,  objecta  le  cardinal- 
primat.  —  «  Il  est  à  peu  près  de  mon  ûgc  »,  répondit  le  vain- 
queur de  iSurvu  en  tournant  le  dos  au  maladroit.  (Les  deux 
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princes  avaient  alors  vingt-deux  ans.)  Charles  vint  en  personne 

à  Varsovie  pour  presser  Téleclion  de  Stanislas.  Faite  sous  la 
pression  des  troupes  étrangères  (12  juillet  1703),  elle  fut  saluée 
par  les  salves  de  leur  artillerie. 

Stanislas  n'était  roi  que  d*une  moitié  de  la  Pologne;  pour 
les  palatinats  du  Sud,  ralliés  autour  d*Âuguste,  il  était  un 
rebelle.  Pendant  que  Charles  XII  allait  relancer  dans  le  Sud  le 
roi  saxon  et,  le  t> sepleinlite.  cMlcvail  d'assaut  Lcmlierg  (Lwow), 
hrusfjiM»menl  Auiiuste  11  reparaissait  sous  Varsovie  à  la  tète  de 
20000  hommes  (26  août  1704).  Stanislas  dut  fuir  avec  tant  de 
précipitation  que  sa  fille,  la  future  reine  de  France,  alors  ftgéc 
d'un  an,  fut  oubliée  dans  une  écurie  de  village.  Le  roi  saxon  fit 
son  entrée  dans  Varsovie  en  souvn  aiii  ii  ritéet  lidj»j»asur  la  ville 
une  contribution  dej^uerre.  La  garnison  suédoise  de  la  citadelle, 
forte  de  1500  hommes,  dut  capituler.  Le  triomphe  d'Auguste  ne 
dura  pas  longtemps.  De  Lemberg  accourait  Charles  XII.  Le 
29  octobre,  il  occupait  le  faubourg  de  Praga.  Auguste  ne  Pat- 
tendit  pas  à  Varsovie,  et  s'enfuit  en  Saxe.  Le  maréchal  de 
Scbulenbursr,  auquel  il  avait  rnulié  son  armée,  opéra,  pour- 
suivi par  (lliarles  Xll,  une  retraite  qui  fut  jugée  comme  une 
merveille  de  tactique.  Quand  il  eut  rais  l'Oder  entre  les  Suédois 
et  son  armée,  Charles  XII  s'écria  :  €  Aujourd'hui  Schulen- 
burg  nous  a  vaincus!  » 

La  Poloi^aie  était  de  nouveau  conquise,  Stanislas  rétabli  sur  le 
Irone.  Il  fut  couronné  solennellement  à  Vai  -n  vie  aver  sa  femme 
Catherine  Opalinska.  Charles  XII  assistait  uicof/niio  à  la  céré- 
monie (4  octobre  1705).  Le  28  novembre  fut  signée  la  paix 
entre  la  Suède  et  la  Pologne,  ainsi  que  le  traité  d*alliance 
offensive  des  deux  Etats  contre  la  Russie. 

Campagnes  des  Moscovites  dans  TEst.  —  Chailes  Xll 
avait  déjà  perdu  cinq  années  (17ul-l"0i>)  en  Poloiiue;  elles  furent 
mises  à  profit  par  le  tsar.  Le  9  janvier  1702,  Ghérémétief  avait 
attaqué  Slippenbach  à  Ërestfer  (frontière  de  Livonie).  Sur 
7000  hommes,  les  Suédois  en  perdirent  3500.  Dans  cette  bataille, 
les  Russes  avaient  été  cinq  fois  plus  nombreux  que  les  Sué- 
dois; iiiais  c'était  déjà  un  résultai  que  de  vaincre  ceux-ci, 
même  avec  une  telle  supériorité  numérique.  La  journée 
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d*Erestfer  fot  €  Vainée  des  Tictoires  russes  ».  Pierre  8*écria  : 
<  Gloire  à  Dieu,  nous  pourrons  un  jour  vaincre  les  Suédois!  » 

Le  29  juillet  \1()2.  f'jHMV'mclief  battait  oiicore  Slippenliacli 
à  HummcLshff.  Sur  8U00  Suédois,  il  y  eut  5500  tués  ou  blesses, 
et  seulement  300  prisonniers. 

Pierre,  pour  entraver  le  retour  offensif  de  Siippeobacli, 
orflonna  de  dévaster  la  Lîvonie  et  TEsthonie.  Il  ne  les  considé- 
rait ^las  encore  comme  devant  lui  appartenir  :  c'était  la  part 
d'Au"Usle  II.  Sauf  Pt  riiau,  Uevel,  Hiiid.  places  occupées  par  les 
Suédois,  toutes  les  villes  furent  saccagées  ;  Voimar,  Marini- 
burg,  où  fut  capturée  la  future  impératrice  Catherine  l'\ 
Yenden,  Yesenberg  (Weissenberg).  Des  myriades  de  captifs, 
enlevés  par  les  Kosaks  du  Don,  les  Zaporogues,  les  Kalmouks, 
les  Tatars,  furent  emmenés  jusqu'en  Grimée,  vendus  sur  le 
marché  de  Kaffa,  dispersés  dans  foui  l'Orient  musulman. 

Le  12?)  août  1702,  Apraxinc  battait  les  Suédois  à  Injj^rishof 
(Ingrie).  Ën  octobre,  Pierre  enlevait  Nolébor^  (aoc.  Oriéchek; 
depuis,  SchlQsselbourg),  qui  commandait  la  Né  va  à  sa  sortie  du 
Ladoga.  En  1103,  Gheîn  prenait  Nien  ou  Nienchantz,  près  de 
l'embouchure  de  ce  lleuve  dans  le  jrolfe  de  Finlande;  le  tsar 
accouraità  Nien  et,  montant  lui-même  à  1  abordage,  une  iri'Pnade 
à  la  main,  capturait  deux  vaisst^aux  suédois  (jui  s'étaient  impru- 
demment aventurés  dans  ces  parages  :  «  Une  victoire  inouïe  i  * 
écrivait-il  à  Moscou.  Puis  furent  occupés  TUot  de  Cronslot,  qui 
allait  devenir  Cronsladt,  les  places  de  lam  (lambourg)  et 
Koporié.  La  Ivarélie  et  Tlnirrie  élaieiit  conquises.  Dans  les 
marécages  de  la  iSéva  on  jetait  les  fondations  de  la  future  capi- 
tale russe.  On  la  biltissait  sous  le  feu  de  l'ennemi  :  par  trois 
fois,  en  1704  et  en  1105,  on  dut  en  éloigner  la  flotte  suédoise. 

En  1104,  le  tsar  se  mettait  résolument  à  la  conquête  de  la 
Livonie  :  il  prenait  Dorpat  *,  Narva,  <iu'i!  enleva  d*as8aut 
1^21)  jiiilbd)  :  belle  revain  lie  du  désastre  de  1700;  puis  Ivangoroil, 
sur  la  rive  droite  de  la  Narova.  En  1102,  il  n'avait  fait  que 
dévaster  le  pays;  en  1104,  il  complaît  le  e^arder  et  le  ména- 
geait comme  son  patrimoine.  L'Estbonie  fut  également  con- 

1.  Dcrpl;  tic  son  nom  russe,  lourief. 
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qiiise.  Pierre  avait  pris  maintenant  tout  ce  qu'il  voulait  prendre, 
la  part  d'Anîrnste  avec  colle  que  Palkul  avait  concédée  aux 
Russes.  A  la  paix  définitive,  il  n'exigera,  il  nobliendra  pas 
davantage.  Pourtant  il  lui  fallut  encore  seize  ans  de  guerre  pour 
s*as8urer  ces  modestes  conquèfes. 

Auguste  II  lui  avait  rendu  grand  service  en  détournant  sur 
soi-même  la  fureur  et  l'acharu*  inent  dr  ('harles  XII.  Le  tsar 
comprenait  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  écraser  enlièrenionl  son 
allié.  Jusqu'alors  il  s'était  borné  à  lui  envoyer  des  subsides  et 
4|ue1ques  troupes  ;  maintenant  il  fallait  qu'il  prit  à  la  lutte  une 
part  plus  directe.  Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  les  deux 
<  guerres  du  Nord  »  ne  vont  plus  en  faire  qu*one  seule. 

En  avril  l'îOo,  Pierre  avait  concentré  TtO  000  hommes  à 
Polotsk  sur  la  Dvina.  Il  en  forma  deux  armées,  suus  les  ordres 
de  deux  feld-marérhaux,  Chérémétief  et  Ogilvy,  que  lui  avait 
prêtés  Auguste  IL  Pierre  leur  avait  recommandé  d'éviter  autant 
que  possible  une  bataille  contre  Lewenhaupt.  En  juillet  i705, 
Chérémétief  ne  put  l'éviter  et,  auprès  de  Gemauerlhof  (Coui^ 
laiuleL  fui  hnlln.  Leur  victoire  même  alTaiblil  tellement  les  Sué- 
dois que  le  vaincu  pul  occuper  Miltau  et  toute  la  CourlaiHie. 

En  octobre  1105,  à  Grodno,  il  y  eut  une  entrevue  entre 
Pierre  et  Auguste  II;  on  se  concerta  pour  la  conduite  ulté- 
rieure des  opérations  :  le  roi  saxon  devait  prendre  le  comman- 
dement sur  Oiiilvy  el  Menchikof  Tout  à  coup,  on  appnt  que 
Charles  XII  marchait  contre  les  laisses.  Pierre  ne  croyait  pas 
encore  ses  troupes  en  état  de  lui  tenir  téte.  Il  ordonna  une 
retraite  précipitée,  enjoignant,  s'il  en  était  besoin  pour  Taccé- 
lérer,  de  jeter  les  canons  dans  les  rivières  :  «  Il  valait  mieux 
conserver  les  hommes.  »  Ce  ne  fut  qu'une  fausse  alerte  :  après 
un  moment  d'hésitation,  (iliarles  XII,  appreii.iiit  la  victoire  de 
Heiiskiold  a  Fraustadt,  se  résolut  brusquement  à  en  finir,  dans 
la  Saxe  même,  avec  Auguste  II. 

Charles  xn  en  Saxe  :  traité  d'Altranstadt.  —  En 
effet,  la  dernière  armée  de  ce  prince,  commandée  par  Scbulen- 

1.  La  révolUî  irAstrakhan  (voir  ci-dessus,  p.  694)  obligea  le  isar  à  envoyer  coalxc 
e«tte  villa  lointaine  CliéréinéUef;  il  fut  remplacé  à  l'armée  de  Gonrlande  par 
Ueochikor. 
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burg»  venait  d'être  battue  à  Fraustadt  sur  l'Oder,  par  Ren- 
skiold  (13  février  1706)  :  les  Saxons  avaient  fait  une  si  faible 
résistance  qu^ils  jetèrent  7000  fusils,  charités  et  prêts  à  faire  feu. 

Les  régiments  russes  furent  niassacrf^s  df.  san^'--froid  par  les 
vainqueurs,  six  heures  après  le  combat.  Un  régiment  français, 
fait  prisonnier  à  la  désastreuse  bataille  de  Uochstasdt  (1704)  et 
forcé  de  combattre  sous  le  drapeau  saxon,  sollicita  et  obtint 
l'honneur  de  servir  la  Suède,  Tancienne  alliée  de  la  France. 
Charles  Xll  accourait  pour  profiler  de  ce  surcôs.  II  traversa  la 
Silésie,  sans  daigner  nièmc  en  prévenir  la  cour  de  Vienne, 
méprisant  les  protestations  de  la  diète  de  Ratisbonne,  se  posant 
en  protecteur  de  la  Réforme  dans  ce  pays  cruellement  opprimé 
par  la  catholique  Autriche,  accueillant  les  doléances  des  protes- 
tants qui  réclamaient  le  bénéfice  des  traités  de  Weslphalie.  Il 
vint  élal)Iir  son  camj)  à  Allransladt,  non  loin  de  Leipziîr  o\  des 
champs  de  bataille  illustrés  par  Gustave-Adolphe.  11  trail.i  la 
Saxe  comme  il  avait  traité  la  Pologne,  se  faisant  apporter  les 
registres  dlmpôts,  levant  les  contributions,  frappant  une  con- 
tribution de  625000  thalers.  En  revanche,  le  pillage  était 
interdit,  et  la  foire  de  Leipzig  se  tint  comme  à  l'ordinaire. 

Auguste  II,  après  avoir  perdu  son  royaume  de  Pologne,  était 
en  train  de  perdre  ses  États  héréditaires  de  Saxe.  Il  se  résolut 
à  demander  humblement  la  paix.  Le  roi  de  Suède  dicta  lui- 
même  les  conditions  :  Auguste  renoncerait  à  la  couronne  polo- 
naise, reconnaîtrait  Stanislas,  n'élèverait  jamais  aucune  préten- 
tion, iiièiiie  à  la  mort  de  celui-ci;  il  renonccrîût  <à  toute  allianro. 
notamment  à  Tallianee  russe;  il  mettrait  en  liberté  les  iils  de 
Sobieski;  il  livrerait  les  déserteurs,  notamment  Patkul.  Ces 
conditions  si  dures,  la  dernière  si  déshonorante,  épouvantèrent 
les  plénipotentiaires  saxons  ;  mais  Piper  leur  dit  :  c  Telle  est  la 
volonté  de  mon  maître:  il  no  change  jamais  de  résolution.  » 
La  paix  fut  signée  (24  s(  plrmlu 1706;.  Patkul  fut  livré,  jugé 
comme  traître  par  ordre  do  Ctiarles  XII,  exécuté  par  le  supplice 
de  la  roue. 
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//.  —  Jusqu*à  la  bataille  de  Poltava, 

Charles  Xn  arbitre  de  l'Europe.  —  I>e  son  camp  d'Al- 

Iraiisl.Hll,  où  [>ar  les  renforts  arrivés  de  Suètk-  il  avait  porté  son 
armée  à  plus  de  40000  liomTuos,  Charles  XII  faisait  trembler 
l'Allemagne.  L*Ëmpereur  et  toute  la  coalition,  acharnée  à  l'as- 
saut des  frontières  françaises,  purent  craindre  que  l*armée  sué- 
doise, campée  au  cœur  du  Saint-Empire,  brusquement,  ne  les 
prît  à  revers.  A  ce  inomonl  une  diversion  su/mIoIso  eût  sauvé  la 
France.  Cette  diversion,  on  1  espérait  à  Versailles  :  en  jan- 
vier n07,  on  eut  l'idée,  à  laquelle  on  renonça  hwn  vite,  d'en- 
voyer fiicous  et  Besenval  au  camp  de  Charles  XII.  D'après  leurs 
instructions,  ils  devaient  solliciter  ce  prince  de  s*allier  à  la 
Bavière  ou  tout  au  moins  d'imposer  sa  médiation.  Villars  lui 
adressait  la  même  prière  Celte  diversion,  on  la  redoutait  à 
Londres,  a  La  Haye,  à  Vienne,  à  Berlin.  Alors  eut  lieu  la  mis- 
sion de  Marlborough,  porteur  d'une  lettre  de  la  reine  Anne, 
au  camp  d*Altranstadt.  Voltaire  (bien  renseigné  ensuite  par 
la  duchesse  de  Marlborough)  a  raconté  l'entrevue  en  détail. 
Lo  héros  de  lIociislaMll  et  de  Raniillies  pouvait  espérer  un  gra- 
cieux accueil  do  cet  autre  grand  capitaine,  auquel  il  lit  pour  « 
débuter  ce  compliniont  qu  il  «  s'estimerait  heureux  d'apprendre 
sous  ses  ordres  ce  qu'il  ignorait  de  l'art  de  la  guerre  ».  Le  Sué- 
dois accueillit  froidement  l'Anglais,  ne  lui  0t  c  aucune  civi- 
lité »,  répondit  en  suédois  (quoiqu'il  sût  le  français)  à  Marîho- 
rough  qui  ka  parlait  franrais  :  rc  (pii  nécessita  les  luuis  otlicrs 
d'un  interprète,  le  ministre  anglais  Rohinson,  et  jeta  du  froid 
dans  la  conversation.  Le  généralissime  britannique  ne  put  rien 
tirer  du  roi  :  mais,  parmi  d'autres  indices,  uiie  carte  de  Mos- 
covie  étalée  sur  la  table  de  Charles  XII  lui  fit  comprendre  que  la 
coalition  n'avait  rien  à  craindre.  Tout  an  plus  le  roi  imposerait-il 
à  l'Empereur  des  conditions  dures  et  humiliantes;  or  Léopold 
était  résigné  à  les  subir.  Charles  demandait  satisfaction  pour  une 

1.  Voir  Gi-dessus,  p.  718. 
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prétendue  injure  foite  à  son  ambassadeur  Strelileim  par  ZoW, 
chambellan  impérial,  quoique  Zobor  eftt  été  souffleté  par 

StrohN'îm  :  Zol>or  fut  banni,  t^h  ules  oxÎL'oa  que  1500  soldats 
moscovites  réfugiés  dans  l'Empin?  lui  fussent  livrés  et  que  tous 
les  of liciers  allemands  au  service  du  tsar  fussent  rappelés  :  on 
donna  des  ordres  en  conséquence.  Charles  entendait  que  les 
protestants  de  Silésie  fussent  traités  conformément  à  k  paix  de 
Wcsiphalie  :  on  lui  apporta  un  traité  en  rèprle.  Commo  riiiter- 
iioucc  (hi  pape  rejirocliait  n  l'Empereur  eellr  faililoso.  Léo- 
pold  répondit  ;  «  Vous  êtes  bien  luMireux  que  le  roi  de  Sncde 
ne  m*ait  pas  proposé  de  me  faire  luthérien.  »  A  son  tour,  TÉiec* 
teur  de  Brandebourg  signait  avec  la  Suède  un  traité  de  <  paix 
perpétuelle  ».  Charles  XII  se  donna  encore  le  plaisir  d*humiHer 
les  Allon^ands,  de  menaror  le  Saint-Sirt^o,  rappelant  qu'autre- 
fois les  Suédois  (les  Golhs)  avaient  pris  Konie.  Au  fond,  ii 
n'avait  pas  d'amour  pour  la  France  :  la  gloire  du  «  g^and  roi  > 
Tavait  tant  de  fois  importuné  !  Sans  doute,  de  sérieuses  raisons 
rinvitaient  à  marcher  contre  les  Russes  :  il  avait  ses  provinces 
baltiquesà  reconquérir.  Mais  à  ces  raisons  politiques  se  mêlaient 
des  chimères  :  la  conquête  do  Moscou,  de  TAsio.  do  l'Orient. 
Charles  XII  envoyait  partout  des  émissaires,  jiis([ircn  Egypte. 

Le  camp  d'AUranstadt  fut  enfin  levé  le  l*""  septembre.  Les 
destins  de  la  France  et  ceux  de  la  Suède,  qui  avaient  paru 
devoir  s*unir,  redevinrent  divergents.  L*une  allait  subir  de 
nouvelles  et  plus  ieri  ildes  épreuves  :  Oudenarde,  Malplaquet, 
les  humiliations  de  Gerlrnytlcnlierg.  L'autre  était  entraînée  par 
son  roi  dans  des  voies  inconnues  et  funestes. 

Charles  xn  sur  la  route  de  Moscou.  —  Le  19  octo- 
bre n06,  Menchikof  et  Auguste  II,  auprès  de  Kalish,  avaient 
assailli  et  !»altn  le  frénéral  suédois  Mardefelt.  C'était  une  vive  et 
protnplL'  ri'pliijuc  au  traité  d'AItraiisladl.  Col  ("n  ('•ncinont  acheva 
de  déterminer  la  marche  de  Charles  Xll  contre  lo  tsar. 

11  emmenait  2G900  hommes  (16200  fantassins»  y  compris  le 
ré«çiment  français,  2250  dragons,  8i50  cavaliers).  Il  laissait, 
en  outre,  8000  Suédois  à  Posen.  Il  disposait  en  Gourlande  d*une 
seconde  armée  :  celle  de  Lewenbaupt.  tO  ou  12000  hommes. 
C'était  donc  avec  une  force  totale  de  près  de  40  OOU  soldats  qu'il 
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allait  assaillir  les  Kusses.  Pierre  se  montrait  iurt  inquiet  de  son 
approche  :  après  avoir  iurtilié  ses  places  du  nord-ouest,  il  lui 
fallait  mettre  eu  état  les  places  du  sud-ouest,  Smolensk,  Kief  et 
les  autres  forteresses  du  Dnieper.  Dans  un  conseil  de  guerre 
tenu  à  Grodno  (février  1708),  il  fut  résolu  de  ne  pas  attendre 
les  Suédois  en  Pologne,  mais  de  les  attirer  dans  les  profon- 
deurs de  l'empire  nius«  ovilo.  Cïlait  déjà  la  tactique  de  1812. 

Quand  Charles  Xll  eut  franchi  la  Vislule,  il  ml,  commo  plus 
tard  Napoléon,  à  choisir  entre  trois  routes  :  celle  du  nord,  par 
laLivonie,  sur  Pétersbourg;  celle  du  centre,  par  Grodno,  Mohi- 
lef,  sur  Moscou  ;  celle  du  sud,  sur  TOukraine.  D  abord  il  se 
décida,  comme  Napoléon,  pour  celle  du  centre.  M  arriva  si  vite 
à  Grodno  qu'il  entra  dans  la  ville  le  lemiemain  (1  février  1108) 
du  jour  où  le  tsar  l'avait  quittée.  Du  Niémen  il  marcha  sur  la 
Bérésioa,  par  les  marais,  le  débordement  des  rivières,  les  inon- 
dations du  printemps,  les  fourrés  ténébreux  de  la  forêt  de  Minsk, 
où  il  fallut  se  frayer  on  chemin  avec  la  hache. 

Meiuhikof  attendait  les  Suédois  à  Hollusin  (Holowczyn), 
Quoiqu  il  ii  t  ùt  que  20  000  hommes,  il  fit  une  si  belle  défense 
que  le  roi  dut  conduire  jusqu'à  sept  attaques  contre  lui  (13  juil- 
let). Le  résultat  de  cette  bataille  futToccupation  de  Mohilef,  sur 
le  Dniéper.  Puis  Charles  tourna  vers  le  sud.  Tout  en  faisant 
retraite  dans  la  direction  de  Smolensk,  le  tsar,  à  Dohroé  sur  hi 
Tchernaia  Napa  et  à  Malalyczé  (siptembre),  attaqua  l'aile  droite 
des  Suédois,  séparée  du  corps  principal.  Les  Busses,  repoussés, 
rétrogradèrent  encore;  mais  Pierre  a  pu  écrire  dans  son  Journal 
qu*on  a  tué  30(H)  hommes  aux  Suédois.  Il  ajoute  :  «  Depuis  que 
je  sers,  je  n'ai  jamais  vu  un  feu  si  violent;  jamais  mes  (roupes 
n  oui  coiiiliaitu  si  bien  en  ordre;  jamais  le  roi  de  Suède  n'a 
éprouvé  une  telle  résistance.  » 

Ëlie  était  si  vive  cette  résistance  de  la  Hussie  à  Tinvasion 
qu'autour  de  Charles  XII  on  commençait  à  slnquîéter.  Smo- 
lensk restait  à  prendre,  et  de  Smolensk  à  Moscou  il  y  avait 
encore  environ  430  kilomètres.  Les  rangs  de  l'armée  suédoise 
s'étaient  éclaircis  par  les  rudes  marches,  les  privations,  deux 
batailles  sanglantes.  On  avait  perdu  beaucoup  de  chevaux.  Les 
généraux  de  Charles  XII  lui  conseillaient  donc  d'attendre 
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Lewenhaupl,  qui  allait  arriver  avec  12000  hommes  au  moins 
et  un  immense  convoi.  Juste  à  ce  moment,  Charles  XII  se 
détourne  de  la  route  de  Moscou,  et  8*éloigne  encore  plus  de 
Lewenhaupt.  G*est  vers  rOakraine  qu'il  se  dirige,  et  c'est  avec 

Mazeppa  qu'il  prétend  f.iirc  jonction.  11  enjoint  seulement  à 
Le\v»Mihaupt,  alors  arrivé  à  Chklof,  de  s'avancer  sur  Slarodoub. 

Mazeppa.  —  Ivan  Mazeppa  '  Kolédinski  était  né  vors  1029, 
en  Oukraine,  au  village  de  Mazépintsi,  près  de  Biélala-Tserkof, 
sur  la  rivière  Kamenka.  Fils  d'un  szlae/Uie  petit-russien,  il  avait 
d'abord  servi  comme  page  du  roi  Jean-Casimir  :  à  la  cour  de 
Pologne  il  rcrul  une  culture  tout  occidentale.  11  en  fut  rliusx'»  à 
la  suite  d'une  querelle  (ju'il  soutint,  le  sabre  à  la  main,  dans 
l'antichambre  du  roi  (1662).  Il  se  retira  dans  un  village  qull 
possédait  en  Volynie.  Là,  grand  amateur  du  beau  sexe,  il  séduisit 
la  femme  d*un  sciLMieur  du  voisinage,  Palbowski,  et  ici  se  place 
l'avi'iilure  chantée  par  les  poètes.  Toutefois  le  «  coursier  in- 
dom[»lé  »  n'emporta  pas  le  héros  plus  loin  (pie  sou  propre  villaire 
(1GG3).  Plus  tard,  i'hetmau  Samoïlovitch  chargea  Mazeppa  de 
Téducation  de  ses  ûls,  puis  le  nomma  esaouirgénéral.  On  a  vu 
comment  Mazeppa  reconnut  ce  service.  En  1689,  il  se  distingua 
dans  la  seconde  expédition  contre  les  Tatars,  gagna  ainsi  la 
«  onfiance  de  Sophie  et  de  Vassili  Galitzyne.  Il  él.iil  à  Moscou 
quand  éi  lala  la  rupture  entre  Pierre  et  Sophie  :  tout  de  suite 
il  devint  le  courtisan  du  vainqueur  (1689).  Dès  lors  Pierre 
ne  cessa  de  témoigner  la  plus  grande  confiance  en  Mazeppa, 
dont  il  admirait  la  vive  intelligence  et  le  courage.  Les  hetmans 
de  Petite-Russie  étaient  sans  cesse  dénoncés  ft  Moscou  par  leurs 
nial\ eillaiils.  Toujours  Pierre  le  Grand  livra  les  dénonciateurs 
à  Mazeppa,  ou  les  fît  exécuter  à  Moscou. 

Cependant  la  situation  d'un  hetman  n'était  point  facile.  L'in- 
constance proverbiale  des  Kosaks  tenait  surtout  à  ce  qu*il  y 
avait  toujours  en  Petite-Russie  trois  partis  :  polonais,  mos- 
covite, turc-tatar.  En  outre,  l'hetman  avait  à  compter  avec  les 
glands  ofliciers  et  les  polkovnik!i\  ceux-ci  avaient  peine  à  se 
faire  obéir  des  Kosaks;  euiin,  au-dessous  de  cette  classe  mili- 

1.  Ou  plutôt  Mazépa;  nous  gardons  1  orthographe  vicieuse,  mais  géncralemcnl 
admise. 
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taire,  il  y  avait  les  bourgeois  et  les  paysans,  (|uc  les  Kosaks 
prétendaient  exploiter,  comme  avaient  fait  autrefois  les  /  ^/^s 
polonais,  et  qui  appelaient  comme  une  délivrance  la  domina- 
tien  du  tsar. 

La  situation  de  Mazeppa  devint  encore  plus  délicate  lorsque 
sévit  la  guerre  du  Nord.  D'une  part,  le  tsar»  autrement  impé- 
rieux que  ses  prédi'cesseurs,  demandait  sans  cesse  des  guer- 
riers, de  Targcnl»  exigeant  que  les  libres  Kosaks  se  pliassent  à 
la  discipline  européenne,  les  employant  même  à  des  travaux 
de  fortification,  empiétant  constamment  sur  les  pouvoirs  de 
rhetman,  tendant  à  une  centralisation  plus  ri|3foureuse  de 
toutes  les  forces  de  l'empire.  D'auti  c  part,  le  piu  li  au ii  russe  dt^ 
Pologne,  le  roi  Stanislas,  le  roi  de  Suéde,  assaillaient  Mazeppa 
de  sollicitations  En  1705,  un  certain  Volski  lui  apporta  une 
lettre  de  Stanislas  :  Mazeppa  le  fît  torturer  et  l*expédia  au 
tsar  avec  la  lettre  tentatrice,  rap[>i  lant  à  Pierre  que  c^était  la 
quatrième  fois  qu'on  essayait  de  le  séduire  et  que  toujours  il 
avciit  agi  ainsi.  Si  le  tsar  lui  livrait  les  dénonciateurs,  avec 
la  môme  lidélité  Mazeppa  livrait  au  tsar  les  émissaires  de 
l'ennemi 

Cependant,  cette  année  même,  comme  le  tsar  avait  encore 
exigé  l'envoi  de  deux  polks  sur  la  Baltique,  Mazeppa,  trouvant 

CCS  exigences  bien  lourdes,  se  laissait  aller  à  dire  à  son  secré- 
taire Orlik  :  «  Y  aurait-il  un  second  imbécile  coinnie  moi  pour 
ne  pas,  à  ma  place,  accepter  les  offres  de  Stanislas?  »  Puis 
commence  (1707)  une  correspondance  avec  la  séduisante  prin- 
cesse polonaise  Dolskaîa,  dévouée  au  roi  Stanislas.  A  deux 
reprises  elle  lui  écrit.  Mazeppa  dit  en  souriant  ;  «  Maudite 
femme;  elle  veut  me  séparer  du  tsar  »;  mais  cette  fois  il  ne 
livra  point  les  lettres.  Ses  griefs  contre  la  suzeraineté  mos- 
covite se  multipliaient  :  Menchikof  lui  avait  refusé  la  main  de 
sa  sœur  pour  un  de  ses  cousins  et  s'ingérait  de  donner  direc- 
tement des  ordres  aux  polkomiks;  la  présence  des  troupes 
du  tsar,  attirées  dans  le  pays  par  1  imminente  invasion  de 

t.  r>'al)ord,  un  corl  iiii  Doinoralski,  ('missair*^  du  roi  Sobiesld:  puis  un  envoyé 
du  khan  de  Crimée^  puis  un  agent  des  raskolniks  du  Don;  cuUu  ce  malheu- 
reux Volski. 
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Charles  XII,  amenait  pour  les  Petits-Uus&iens  un  redoublement 
de  corvées,  d'impûts,  de  levées  d'hommes.  Les  polkovnik»  de 
Ma/(  [4>a  lui  disaient  :  «  Ton  âme  et  les  os  seront  maudits  si  tu 
laisses  se  perdre  la  liberté  de  l'Oukraine.  » 

Défection  de  Mazeppa  envers  le  tsar.  —  A  de  nou- 
velles proposilions  du  roi  Stanislas,  Mazeppa  lit  répondre  qu'il 
ne  trouvait  pas  Tarmée  polonaise  assez  forte  ni  la  Pologne 
assez  unie,  que  lui-même  était  surveillé  de  trop  près,  mais  que 
i-ependant  il  ne  ferait  rien  contre  les  intérêts  suédois  et  polo- 
nais. Celle  fois  une!  nouvelle  dénontialiun  se  produisit.  Deux 
de  ses  officiels,  Lskra  et  Kolchoubey,  lirent  porter  a  Musi  ou 
les  accusations  les  plus  précises,  quoique  mêlées  de  quelques 
fables  :  Mazeppa  recevait  des  lettres  de  Stanislas  par  ia  prin- 
cesse Dolskaïa;  il  8*était  associé  au  complot  d'un  certain  Kikine 
en  vue  de  tuer  le  tsar;  il  excitait  le  mécontentement  du 
peuple  et  poussait  les  Zaporoj^ues  à  s  iusur^cr.  Le  tsar, 
aveuglé  par  sa  couliance  eu  Mazeppa,  lui  livra  celle  fois 
encore  les  dénonciateurs  :  Iskra  et  Kolcbouhey  furent  torturés, 
puis  pendus  à  Batourîne,  capitale  de  Thetman. 

Mazeppa  comprit  cependant  que  cette  confiance  du  tsar  Gni* 
rail  par  se  lasser  et  qu'il  jouait  là  un  jeu  plein  de  périls.  Eu  1708, 
Charles  XII  envaliissail  la  Uussie  et  adressait  aux  Kosaks  une 
proclamation  :  «  (Vesl  le  diable  qui  lamèac!  >  s'écria  Mazeppa. 
Et,  en  oiTet,  les  hésitations  où  il  se  complaisait  n'étaient  plus 
permises  :  il  fallait  ou  consommer  la  trahison,  ou  se  livrer  com- 
plètement au  tsar,  qui  peut-être  en  savait  déjà  trop  pour  par- 
donner. C'était  une  situation  aiuilot^ue  à  i  i  lle  où  s'était  débattue 
le  grand  condollière  Waldâteiu.  invité  par  le  tsai*  à  le 
rejoindre,  Mazeppa  essaya  encore  do  temporiser,  envoya  de 
vaines  excuses  :  il  n*avait  pas  encore  assez  de  troupes;  il  avait 
à  surveiller  la  fermentation  de  l'Oukraine;  enfin  il  était  très 
malade  et  allait  n  (  c\  oir  l'extrême-onclion. 

Ceci  parut  très  suspect,  cl  Meuchikof  reçut  l'ordre  de  se  rajv 
prêcher  de  Batourine.  Alors  Mazeppa  rassembla  2000  hommes» 
envoya  Orlik  aii  roi  de  Suède  pour  lui  demander  secours,  essaya 
d'amener  les  Kosaks  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Charles  XIL 
Le  tsar,  averli  par  Menchikof  (uclulire  1108),  lant^a  un  mani- 
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feste  aa  peuple  orthodoxe  d'Oukraioe,  dénonçant  la  complicité 
de  rhetman  avec  le  catholique  roi  de  Pologne  et  Thérétique 

roi  de  Suède,  promettant  d'ailleurs  de  ^rantir  toules  les 
libertés  du  pavs.  Mazeppa  rôpondit  par  un  contre-inamlefete, 
OÙ  il  rappelail  la  lyrauiiie  el  les  exactions  des  Moscovites» 
accusait  le  isar  d'alliance  avec  les  hérétiques  Saxons,  d'en- 
tente avec  le  pape  et  les  Jésuites»  gloriflait  Charles  XII  comme 
le  grand  redresseur  de  torts.  Le  tsar  donna  Tordre  à  Menchikof 
d'occuper  lialuurine.  Les  partisans  de  Mazeppa  essayèrent  de 
s'y  défondre;  la  place  fui  enlevée  d'assaut  (novembre  1708), 
la  ville  rasée,  le  trésor,  l'arsenal,  les  niap:asins  de  Thelman  con* 
Osqués,  ses  principaux  complices  pendus,  empalés  ou  roués. 
Pierre  renouvela  sa  promesse  de  garantir  les  libertés  de  TOu- 
krainc,  fit  élire  à  Gloukhof  un  nouvel  helman,  le  polkovnik 
Skoropadski,  appela  dans  celte  ville  le  mélropolite  de  Kief  et 
deux  autres  prélats  qui  fulminèrent  l'excommunication  contre 
Mazeppa. 

Puis  ce  fut  le  t6ur  des  Zaporogues,  sur  lesquels  avait 
compté  celui-ci;  leur  sileha  fui  prise  el  rasée.  Il  n'y  avait,  pour 
t^liailos  \1I,  plus  rien  à  espérer  en  Oukraine  :  ni  renforts 
d'hojniiR's,  ni  magasins  de  vivres.  Mazeppa  avait  d'abord  réuni 
45000  Kosaks,  au  lieu  des  35  ou  iO  000  qu'il  avait  promis  au 
roi;  mais  quand  ils  surent  que  ce  n'était  pas  pour  le  service  du 
tsar,  42000  se  retirèrent  aussitôt.  C'est  avec  3000  cavaliers  que 
rhetman  vaincu  allait  rejoindre  le  roi  de  Suède.  Fidèle  à  ses 
baliitmlcs  tic  [KM'lidir,  il  osa  né«:ori(*r  avec  le  tsar,  oUrant,  si  on 
consentait  à  U  n  tablir,  de  livrer  Charles  XII. 

Cibarias  XU  s'enfonce  dans  le  Sud.  —  Pendant  que  le 
tsar  envoyait  Menchikof  en  Oukraine,  lui-même  avait  eu  à  sur- 
veiller deux  autres  adversaires  :  Tarmée  de  Charles  XII,  Tarmée 
<lr  Lowenliaupt.  Laissant  un  moment  le  roi  de  Suède  dans 
les  marais  du  Dniéper,  il  avait  couru  au-devant  de  Lewenhaupt. 
Puis,  du  8  au  il  octobre,  à  partir  de  Lesna  (15  kilomètres  au 
nord  de  Propoïsk),  il  s'était  attaché  à  lui  comme  son  ombre,  le 
harcelant,  et,  en  détail,  détruisant  Tarmée  où  capturant  le 
convoi.  Quand  Lewenliauj)!  j>arvinl  à  rejoindre  le  roi,  il  ne  lui 
restait  plus  (jne  7000  hommes  sur  12000,  pas  un  canon,  pas 
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une  voilure.  De  Polofj;^iie  coiniiio  d'Oukraine,  il  n'arrivait  à 
Charles  XII  que  des  débris  et  des  fuyards. 

A  Tété  russe  si  brûlant  succédait  l'hiver,  et  ce  fut  le  plus 
rigoureux  du  siècle  (n09).  Les  Suédois  n'avaient  pas  de  vête- 
ments chauds;  il  était  inurt  tant  de  chevaux  qu'on  avait  dA  jelor 
toute  rartiiicrie,  à  part  4  canons.  Par  le  froid  terrible,  les  cor- 
beaux tombaient  morts  du  ciel,  et  les  chirurgiens  n*étaient 
occupés  qu'à  amputer  des  doigts  ou  des  membres  gelés. 
Charles  XII  marchait,  insensible  aux  souffrances  de  ses  sol- 
dais, insoucieux  du  dan^^er  (jui  croissait,  s'informant  de  la 
distance  qui  le  séparait  de  l'Asie.  Il  venait  d'écliouer  au  siège 
d'une  hicojjuc,  Wiprelv  (janvier).  Il  espérait  maintenant  dans 
Tarrivée  de  8000  Suédois  laissés  à  Posen  et  de  l'armée  polo- 
naise. Il  comptait  aussi  sur  une  prise  d'armes  des  Turcs, 

La  lielle  saison  revenue,  pour  se  donner  un  «  divertisse- 
ment il  résolut  d'assiét^er  PoUava,  suv  la  Vorskla  (mai).  Vai- 
nement ses  généraux  et  Piper  le  supplièrent  d'éconuiuiser  au 
moins  la  poudre,  et,  pendant  que  c'était  encore  possible,  de  faire 
retraite  :  «  Un  ange  descendrait  du  ciel  pour  m*ordonner  de 
partir  d*ici,  répondait  Charles,  que  je  ne  m*en  irais  pas.  » 

Bataille  de  Poltava.  — -  Pierre  le  Grand,  qui  revinail 
d'une  visite  aux  chantiers  d'Azof,  se  hâta  de  rejoindre  Men- 
chikof.  Il  écrivit  à  Apraxine  :  «  Puis(iue  nous  voilà  si  près  de 
nos  voisins,  avec  1  aide  de  Dieu,  le  mois  ne  se  passera  pas  avant 
que  la  grande  bataille  ne  soit  livrée.  »  11  aurait  voulu  laisser 
Charles  XII  s'user  encore  sous  les  remparts  de  Poltava;  mais, 
cotnnie  il  eoinânuni<|iiait  avec  les  assiétrés  à  l'aide  de  messages 
lancés  dans  des  bombes,  il  apprit  que  la  place  avait  peu  de  vivres 
et  que  les  travaux  suédois  étaient  poussés  avec  vigueur.  Men- 
chikof  trouva  moyen  de  jeter  du  secours  dans  la  ville;  mais 
il  fallut  avancer  un  peu  la  grande  bataille. 

Charles  XI 1  u  i\;ul  pas  plus  de  16  500  Suédois  en  état  de 
combattre,  i)lus  5UUU  malades,  cl  1rs  3000  Kosaks  de  Mazeppa  : 
au  .total  24  500  hommes.  Son  artillerie  était  réduite  à  4  pièces. 
Le  tsar  avait  44000  fantassins,  10000  cavaliers,  72  canons. 
Pour  se  ménager  le  temps  d'épier  l'occasion,  en  une  nuit,  il 
couvrît  son  front  de  retranchements.  Le  27  juin,  dans  une 
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reconnaissance  téméraire,  le  roi  reçut  une  balle  dans  le  pied; 
dès  lors  il  dut  se  faire  porter  en  litière  ;  ce  fut  une  cause  d*affaî-' 

blissement  |»uiir  l'arm^^e  suédoise.  Renskiold  dut  prendre  le 
commandement  su[jrème. 

Au  matin  du  8  juillet,  l'armée  russe  se  rangeait  en  bataille 
sur  deux  lignes,  son  front  couvert  par  des  redoutes  :  à  la  droite,* 
Rœnne  ;  au  centre,  Chérémétief  et  Repnine  ;  à  la  gauche,  Men- 
chikof;  Bruce  commandait  l'arlillerie.  Le  tsar  parcourut  le  front 
do  ses  troupes,  baranguanl  s(^s  soldais  :  «  Le  moment  décisif 
est  arrivé.  Vous  no  devez  pas  penser  :  c'est  pour  Pirrre  que 
nous  nous  battons.  Non  !  c'est  pour  l'empire  confié  à  Pierre  ; 
c'est  pour  la  patrie,  pour  notre  foi  orthodoxe,  pour  l'Eglise 
de  Dieu.  Quant  à  Pierre,  sachez  qu'il  est  prêt  à  sacrifier  sa 
vie,  pourvu  qur  la  pairie  vivo  f:lorieuse  cl  prosjiric.  « 

Tout  à  coup,  sur  l'aile  droite  (Rœnne),  fond  la  cuvaleri»'  <Io 
Slippenbach,  avec  une  telle  impétuosité  qu  elle  refoula  celle 
des  Russes,  leur  enleva  deux  redoutes  et  fut  sur  le  point  de 
forcer  Tentrée  de  leur  camp.  Pierre,  en  voulant  rallier  sa  cava- 
lerie, avait  reçu  une  balle  dans  son  cbapoau  cl  Rœnne  était  blessé. 
Les  Suédois  criaient  déjà  :  a  Victoire!  »  Mais,  de  leurs  autres 
colonnes  d'attaque,  l'une,  celle  de  Hoos,  se  laissa  enfermer  dans 
une  redoute  qu'elle  venait  de  conquérir;  Fautre,  celle  de  Kreutz; 
fît  un  long  détour.  Les  Russes  eurent  le  temps,  avec  leur  cava-^ 
leric  enfin  ralliée,  de  culbuter  celle  de  Slippenbach.  Puis,  les 
masses  de  leur  infanterie  s'ébranlnut  à  la  fois,  le  feu  de  leui- 
artillerie,  si  supérieure  en  nombre  et  en  calibre,  devenant 
écrasant,  ils  passèrent  de  la  défensive  à  l'olTensive.  Menchikof, 
8*étant  jeté  hardiment  entre  la  ville  assiégée  et  le  camp  des 
Suédois,  leur  détruisit  une  réserve  de  3000  hommes.  La  petite 
armée  royale  fondait  sous  les  décharj^'-cs  de  l'artillerie  russe; 
les  cbevaux  qui  Irainaienl  la  litière  de  Charles  Xll  lurent  tués; 
des  drabans,  qui  ensuite  la  portèrent  à  bras,  21  sur  2i  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Sous  la  poussée  des  masses  d'infanterie 
russe,  la  ligne  suédoise  chancela  et  se  rompit.  Ce  fut  alors  un 
sauve-qui-peut  général.  Le  roi  fut  hissé  sur  un  cheval  :  le 
cheval  fut  tué.  Puis  dans  une  voilure  :  l'altelai^^e  fut  tué.  On 
le  remit  sur  un  cheval,  et  son  escorte  Tentraina  au  galop. 
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1 1  000  Suédois  étaient  tués  ou  prisonniers.  Les  débris  de 
leur  année,  courant  avec  Lcwenhaupt  sur  les  traces  de 
Charles  XJI,  lurent  arrêtés  par  le  Dniéper,  à  Pérévolotcbua,  où 
ils  retrouvèrent  le  roi.  Oo  n*avait  aucuD  moyen  de  passer  le 
fleuve;  une  barque  se  rencontra  où  prirent  place  Charles  XQ 
et  >l.izep|>a.  Quand  arrivèrenl  les  Itusscs,  Lcwenhaupt  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  sifçner  la  capitulation  de  Pérévo- 
lotcbna  (12  juillet).  13  ou  14  000  hommes  posèrent  les  armes. 

Le  soir  de  Poltava  (8  juillet),  Pierre  avait  reçu  à  sa  table  ces 
glorieux  captifs  qui  s'appelaient  Renskiold,  Slippenbach,  Piper, 
le  prince  de  Wûrlemberj^.  Il  but  à  la  santé  de  «  ses  maîtres 
dans  Tari  d(^  la  i^iiorre  ».  Malgré  révasiou  du  roi,  la  victoire 
des  Russes  n'iMi  était  pas  moins  com[>lMe. 

Comme  récrivait  Pierre,  c  par  Taide  de  Dieu,  une  glorieuse 
armée  ennemie,  dont  la  présence  en  Saxe  avait  épouvanté 
TEuropo,  était  tout  entière  livrée  entre  les  mains  du  tsar  ». 

Conséquences  de  la  bataille  de  Poltava.  —  Poltava 
eut  des  consér]uenro  également  graves  pour  toutes  les  questions 
qui  se  débattaient  alors  en  Europe.  Pour  la  guerre  du  Nord, 
l'armée  de  Charles  XII,  cette  belle  armée  que  lui  avait  tant 
recommandée  Piper,  allait  maM({uer  à  la  Suède  :  elle  était 
morte  ou  prisonnière,  et  quasi  [>risonnier  était  son  roi.  Pour  la 
guerre  d  Occiilenl,  la  défaite  de  Charles  Xil  privait  Louis  XIV 
de  toute  espérance  dans  lappui  de  la  Suède.  Pour  les  affaires 
de  Pologne,  ce  fut  le  renversement  immédiat  du  roi  Stanislas 
et  la  reconquête  de  son  trône,  sans  coup  férir,  par  Auguste  II. 
Pour.le  développement  intérieur  de  la  Russie,  les  réformes  tant 

r 

contestées,  I  Klat  nouveau,  Parmée  nouvelle,  trouvaient  leur 
justification  dans  une  éclatante  apothéose.  Des  champs  de  Pol- 
tava, le  tsar  pouvait  écrire  :  «  Maintenant,  avec  laide  de 
Dieu,  Pétersbourg  est  fondé.  »  Enfin  du  môme  coup  qui  abat- 
tait Charles  XII  succombait  l'indépendance  de  rOuIvraiii»*.  Pour 
Phisluire  générale  du  monde,  c'était  l'avènement  trionipliai 
d'une  nouvelle  puissance  européenne.  Bien  plus,  c'était  l'avène- 
ment d'une  race  :  la  race  slave,  impuissante  en  Pologne, 
soumise  à  l'Autriche  en  Bohème,  Croatie,  Slavonie,  sujette  du 
sultan  en  Serbie  et  Bulgarie,  se  révélait  tout  à  coup,  dans  une 
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de  ses  branehes,  comme  une  race  née  pour  la  gloire  et  la  domi- 
nation, prôte  i  soutenir  contre  Tempereur  allemand  et  contre 
le  sultan  osroanli  les  revendications  de  toutes  les  autres. 


///.  —  Jusqu'à  la  prise  de  Stralsund. 

Charles  xn  à  Bander  :  dangers  de  la  Suède.  —  Pen- 
dant sepl  ans  (1701-1101)  Charles  Xli  s'élait  laissé  «  enliser  » 
dans  les  affaires  polonaises  *et  saxonnes,  tandis  que  ses  pro- 
vinces baltiques  étaient  livrées  aux  Russes.  Pendant  cinq  autres 
années  (1709-1714),  avec  la  même  obstination  indomptable,  il 
allait  s  iinmobili.sor  dans  une  dcmi-caplivilù  sur  les  Icrres  du 
sultan,  s'enlôlant  à  ne  pins  compter  que  sur  les  Turcs,  s'épui- 
sant  en  vains  cfl'orts  pour  les  soulever  contre  son  rival,  et, 
durant  tout  ce  temps,  abandonnant  au  pillage  non  plus  seule- 
ment ses  provinces  baltitiues,  mais  ses  possessions  d'Allemagne 
et  le  territoire  même  de  la  Suède.  Privé  de  son  chef,  l'empire 
suédois,  avoc  la  faible  cohésion  de  ses  doniaines  Scandinaves, 
finnois  ou  germaniques,  avec  sa  puissance  si  faible  en  réa- 
lité et  toute  de  prestige,  menacé  par  tant  de  convoitises  jus- 
qu*alors  timides  et  sournoises,  maintenant  rassurées  et  débri- 
dées, allait  subir  une  liquidation  générale.  La  Finlande,  le  reste 
dos  provinces  sud-baltiques,  les  îles,  allaient  être  en  proie  aux 
Russes;  Wismar  et  la  Suède  même,  aux  Danois;  la  Poméranie, 
aux  Prussiens;  Brème  et  Verden,  au  Hanovre.  Le  glorieux  Etat 
fondé  par  Gustave-Adolphe  allait  perdre,  en  même  temps  que 
sa  pré[»ondérance  dans  le  Nord,  la  situation  que  la  guerre  de 
Trente  ans  lui  avait  faite  en  AUemaj^ne  et  dans  toute  l'Europe 
d'Occident.  C  élait  la  banqueroute  des  traités  de  Westphalie  en 
même  temps  que  celle  des  «  traités  d'Oliva  >.  Toutefois  la  coali- 
tion des  convoitises  qui  menaçaient  la  puissance  de  la  Suède  ne 
se  forma  pas  d*un  seul  coup  :  c'est,  en  quelque  sorte,  un  à  un 
qu'on  y  vit  entrer  les  l*]lats  ennemis. 

Puissance  de  Pierre  le  Grand  en  Allemagne.  —  La 
victoire  du  tsar  lui  livrait  aussi  la  Pologne,  qui  passa  de  la  vas- 
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salité  suédoise  à  la  vassalité  russe.  PoUava  lui  ouvrait  à  la  fois 
4eâ  accès  de  FAlleaiagne  el  ceux  de  l'empire  olloraan.  Pour 
l'instant»  en  même  temps  qu'il  achève  la  conquête  des  provinces 
bal  tiques  de  la  Suéde,  il  va  détruire  en  pleine  Allemagne  ce 
qui  reste  de  puissance  à  Charles  XII. 

lltn  i  ilic  1  All«'iii;ii:ii('  ji.ir  ses  ariiifs;  il  cIumtIk'  à  ru  gniii^ner 
les  princes  par  des  unions  malrimoiualcs.  (^est  d'abord  le 
marintro  do  son  fils  Alexis  avec  la  princesse  Charlotte  de  Bruns- 
wick-Wolfenbùltel  (1712).  Des  deux  filles  de  son  frère  Ivan, 
Pierre  fera  épouser  Anna  Ivanovna  au  duc  de  Gourlande  (HIC), 
Catherine  Ivanovna  au  <luc  de  Mecklenibourg  (1716);  plus 
tard,  l'aînée  de  ses  iilïvs,  Anna  Pélrovna,  au  duc  do  Holslein 
(1725).  G  est  tout  un  système  qui  se  développe  :  celui-là  même 
qui,  au  xvni"  et  au  xix*  siècle,  fera  de  la  maison  impériale  de 
Russie  Palliée  de  toutes  les  maisons  souveraines  de  PAUemagne. 

En  même  temps  se  nouent  des  unions  politiques.  Au  lende- 
main  dr  Pult;i\a,  1  Elocleur  de  11  nnvre  a  fait  savoir  au  Isar 
(|u  il  était  prêt  à  renoncera  ralliancc  suédoise  pour  s'unir  avec 
lui;  l'Electeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  lui  a  fait  une  magnifique 
réception  à  Varsovie  et  a  signé  avec  lui  les  traités  de  Thorn 
(9  et  20  octobre  1709);  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  P%  lui  a 
demandé  une  entrevue;  le  roi  de  Danemark  a  envoyé  Rantzau 
le  saluer  à  Thoru.  Avec  IVnvoyé  russe  Dolwrouki,  Frédéric  TV 
a  signé  le  traité  de  Copenhague  (il  octobre)  ;  les  Danois  s'enga- 
gent à  envahir  la  Scanie  et  les  autres  provinces  péninsulaires 
de  la  Suède.  A  Pentrevue  de  Marienwerder,  le  roi  de  Prusse  a 
pro[>osé  au  tsar  un  partage  de  la  Pologne. 

En  attendant  ijue  luules  los  négociations  coniincncées  eus- 
sent abouti,  la  guerre  se  poursuivait  vivement  entre  Busses  el 
Suédois.  En  Livonie,  Pierre  bombardait  Hiua  (1709)  et  s  en 
(emparait  ainsi  que  de  Dûnamiinde  (1710).  Ën  Ësthonie,on  enle- 
vait Pernau  et  Revel  ;  en  Finlande,  Vyboi^  et  Kexbolm.  La 
Poméranie  suédoise  était  envahie  :  en  1711  avait  lieu  le  premier 
biè^'e  <\v  Slralsuiiil  par  nn«'  arméo  de  Russes,  Saxons  et  Danois. 

Guerre  de  Turquie  :  invasion  des  Russes  eu  Rou- 
manie.  —  Poltava  eut  dans  l'Orient  chrétien  un  prodi- 
gieux retentissement.  D'une  part»  les  Ottomans  étaient  poussés 
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à  la  j^nerre  par  tous  les  einioiius  *lu  t^ar:  d'autre  part,  les  chré- 
tiens appelaient  celui-ci  contr*'  les  Ottomans. 

M.  de  Ferriol»  ambassadeur  de  France  à  Stamboul,  représen- 
tait au  grand-vizir  d'Ahmed  III,  Ali-Tchorli,  qu'il  s'offrait  &  la 
Turquie  une  occasion  unique  He  prendre  une  revanche  sur 
rAulrichc  et  la  Hussio  :  celle-là  était  (Mcujw'o  par  la  i^nerre  de 
France;  celle-ci,  par  la  fï^uerre  de  Suède.  Si  la  Portt^  laissait 
échapper  cette  occasion,  les  armements  du  tsar  sur  le  Don,  4 
Azof,  sa  puissance  affermie  sur  les  Kosaks  du  Don  et  du 
Dniéper,  montraient  assez  clairement  aux  Turcs  quels  dangers 
les  menaçaient  dans  un  avenir  prochain.  Ferriol  demandait 
<ju  on  envoyât  8  ou  10  000  Osinanlis  au  secours  des  mécon- 
tents de  Hongrie  contre  T  Au  triche  et  que  les  Tatars  lissent  une 
énergique  diversion  en  Pologne  contre  Auguste  IL 

Ali-Tchorli,  cruel,  mais  nullement  belliqueux,  laissa  passer 
l'occasion  :  la  coalition  occidentale  «Mil  le  temps  d'écraser  la 
France,  et  le  tsar  d'écraser  la  Suède.  Toutefois  i*ierre  avait  été 
fort  anxieux.  De  là,  presque  simultanément,  ses  propositions  à 
la  France,  dont  il  sollicite  la  médiation  dans  la  guerre  suédoise, 
offrant  de  se  contenter  d*un  seul  [><irt  sur  la  Baltique,  promet- 
tant d'aller  ensuite  au  secours  du  «  p:rand  roi  »  (1707)  :  à  Marlbo- 
rouîrh,  auquel  il  olTre  une  principauté  eu  Russie,  OU  UUU  écus  de 
rente,  des  bijoux,  des  cordons;  au  prince  EuL^ène,  qu'il  essaie 
de  tenter  par  le  mirage  de  la  couronne  polonaise. 

Tolstoï  avait  vu  cinq  ou  six  grands-visirs  se  succéder  à  Stam- 
boul, tous  in(juiets  des  proe:rès  menaçants  do  la  Russie,  tous 
endoctrinés  par  Ferriol  ou  son  successeur  Désalleuis.  tous 
sollicités  par  les  ap:ents  de  la  Suède  ou  du  roi  Stanislas,  mais 
ne  pouvant  se  décider  à  rompre.  L'asservissement  de  l'Ou- 
kraîne,  Texpulsion  des  Zaporogues,  la  victoire  de  Poltava 
redoublèrent  les  inquiétudes  de  la  Porte;  mais,  en  même 
temps,  l*ollava  produisit  sur  elle  son  etTet  d'intimidation. 
Tolstoï  parvint  à  conclure  .ivec  elle  un  acconl  (nov.  1709)  en 
vertu  duquel  le  roi  de  Suède  serait  expulsé  de  Bender,  conduit 
è  la  frontière  de  Pologne  par  des  troupes  ottomanes,  le  tsar  s*en- 
^ageaot  à  le  faire  conduire  k  la  frontière  suédoise  |tar  des 
troupes  russes.  Evidemment  i  olsloï  et  son  maître  redoutaient 
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moins  Charles  XII  en  Suède  qu'à  Bender,  dans  ce  dan^iMoux 
foyer  d'iiilriuiHïs  oritMitales.  Le  truilé  ne  fut  pas  exéciilé.  Le 
sullan  Ahmed  111  revenait  aux  idées  belliqueuses.  Tariaot  des 
ambitions  de  Pierre,  il  disait  :  c  il  s  abaadonne  sans  raison  à 
ses  projets  extravagants;  il  aspire,  comme  un  aulre  Alexandre, 
à  la  conquête  de  Tunivers;  ne  lui  laissons  pas  le  temps  de  se 
rendre  foi  miihihlc.  »  Charles  Xll  r('[)ren;iil  faveur  auprès  de  la 
Porte.  Au  moment  uù  celle-ci  ^'y  attendait  le  inuin^,  le  tsar 
lança  un  ultimatum  qui  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre 
(oct.  1710)  :  il  la  sommait  d*expulser  Charles  XII;  sinon,  avec 
ses  alliés,  le  roi  et  la  république  de  Pologne,  il  aurait  recours 
aux  armes.  Tolstoï  fut  aussitôt  enfermé  aux  Sept-Tours.  Le 
pacilitjtio  Kœprilii-Nouman  fut  deslilin'  du  i^rand-vizii  al.  lial- 
ladji-xVléhémet,  son  successeur,  prit  le  commandement  des 
troupes.  La  joie  de  Charles  Xli  éclata,  au  point  qu'il  fit  entendre 
des  menaces  à  Vienne  :  «  Je  subjuguerai  la  terre  autrichienne 
et  le  reste  de  rAllemap:ne  à  la  tête  d*une  armée  turque.  » 

Que  s'étail-il  (loue  passé  pour  que  le  tsar,  si  avisé  et  sag'e, 
jusqu'alors  si  désireux  de  ne  pas  voir  la  guerre  suédoise  se 
compliquer  pour  lui  d'une  guerre  turque,  eût  provoqué  celle-ci? 
Sans  doute,  il  avait  conçu  Tespérance  d*en  finir,  en  Turquie 
même,  avec  Charles  XII.  Mais  surtout  il  faut  tenir  compte  d*am- 
bitions  déjà  vieilles  chez  lui  :  depuis  long-temps  ses  émissaires 
colportaient  dans  les  }jays  helléniques  un  |)()rlrait  de  lui,  gravé 
à  Amsterdam,  avec  cette  devise  :  «  Pierre  premier,  empereur 
des  Russo-Grecs.  »  Enfin  de  pressants  appels  lui  arrivaient 
d^Orient.  Déjà  en  1704  des  Albanais,  des  Grecs,  tous  les  insou- 
mis de  Pempire  turc,  avaient  invoqué  son  secours.  Le  Serbe 
Vojitch  lui  avait  remis  une  adresse,  au  nom  des  Serbes  de  Tur- 
quie, et  môme  de  ceux  d  Aulriciie.  Après  Poltava,  en  mai  4710, 
avait  paru  à  Moscou  le  Serbe  Bogdan  Popovitch,  annonçant  que 
19  000  Serbes  étaient  prêts  à  faire  jonction  avec  les  Russe». 
L*hospodar  Brancovane  de  Yalachie  s*étail  hâté  de  faire  passer 
sa  fortune  dans  les  banques  élraagcres  et  avait  siarné  im  accord 
avec  la  Russie,  pi  oinettant  de  nourrir  son  armée,  de  lui  fournir 
30  000  lioumains,  d'insurg^er  les  Serbes  et  les  Bulgares,  stipulant» 
en  récompense,  l'indépendance  de  la  Valachie  sous  le  proteo* 
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lorat  du  Uar.  En  Moldavie,  un  successeur  d'Antioi  hus  Kan- 
tcmir,  Michel  RakoviUa,  eulra  aussi  en  relations  avec  Pierre, 
lui  offrit  même  d'enlever  Gharlea  XIL  II  fut  dénoncé  à  la 
Porte»  arrêté,  mis  aux  Sepi-Toura  (1110).  Il  fut  remplacé  par 
Nicolas  Mavrocordato,  et,  tout  de  suite  après,  par  Démétrius 
Kanlémir  (1111).  Celui-ci  cunclut  avec  la  Russie  le  traité  de 
laroslavi  (13  avril  1711)  :  la  Moldavie  devait  recouvrer  ses 
anciennes  frontières,  jusqu'au  Dniester,  avec  la  Bessarabie  ;  elle 
reconnaîtrait  la  suzeraineté  du  tsar;  mais»  après  la  guerre,  elle 
ne  serait  pas  occupée  par  les  garnisons  russes;  elle  ne  paierait 
aucun  tribut.  Le  trône  serait  héréditaire  dans  la  famille  Kan- 
témir;  1  liuspudar  ne  pourrait  être  deslitui'  qu'en  cas  de  trahison 
ou  pour  abandon  de  la  foi  orthodoxe.  Si  le  tsar  était  forcé  d'éva- 
cuer la  Moldavie,  Démétrius  Kantémir  recevrait  des  domaines 
en  Russie  et  deux  maisons  à  Moscou. 

Le  10  juin,  le  tsar  conclut  le  traité  de  laroslavi  avec  le  roi 
de  l*olof,'ne,  qui  lui  promit  Tassistance  de  toutes  ses  forces,  tant 
en  Turquie  cju  eu  Poméranie. 

Pierre  crut  sincèrement  à  son  devoir  de  libérateur  des  chré- 
tiens et  à  la  force  de  ceux  qui  lui  offraient  leur  concours.  Il 
eut  en  eux  la  même  confiance  que  Charles  XII  avait  eue  en 
Mazeppa.  Ce  fut  le  «  roman  oriental  »  de  cet  esprit  si  pratique. 
L'ultimatum  à  la  Tiinjuie  fut  suivi  d'un  manifeste  sur  les  j^riefs 
du  «  troupeau  chrétien  »  contre  le  «  loup  ottoman  »,  bientôt 
répandu  dans  tout  TOrient.  Des  proclamations  en  leur  langue 
furent  adressées  aux  Grecs  et  aux  peuples  slaves;  une  lettre 
fut  portée  au  vladika  de  Monténégro ,  Danilo  Pétrovitch,  par 
deux  ufliciers  serbes  au  service  de  la  Russie,  Michel  Alilorado- 
vilch  et  Loukachévitch.  Le  prince-évèque  avait  ses  motifs 
pour  haïr  les  Turcs  :  en  1702,  il  avait  été  arrêté  par  eux  en  tra- 
hison, torturé  et  rançonné.  Quelques  mois  après,  il  avait  exercé 
sur  eux  de  sanglantes  représailles  :  dans  la  nuit  de  Noël,  tous 
les  Turcs,  dans  loul  le  Moiilriiéi^ro.  furent  assaillie  :  ceux  qui 
refusèrent  le  baptême  furent  égorgés.  En  1706,  Daiiilo  avait 
repoussé  victorieusement  une  attaque  dirigée  par  les  Ottomans, 
aidés  par  les  renégats  des  pays  serbes.  A  l'appel  du  tsar,  il 
reprit  les  armes,  envahit  la  Bosnie  et  la  Herzégovine. 
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Avaul  do   [loiivoir  marcher  contre  les  Turcs,  Pierre  cul 
(l'al»ordà  repousser  une  invasion  du  khan  de  Crimée.  Il  vou- 
lait arriver  avant  les  Ottomans  dans  les  principautés  danu- 
biennes; mais  il  ne  put  passer  le  Dniester  que  juste  au  moment 
où  ils  franchissaient  le  Danube.  Brancovane,  dont  ils  ignoraient 
les  menées,  se  trouvait  cependant  compromis  par  un  mouve- 
ment prématuré  de  son  spatar  Thuiiias  Cantacuzènc,  passé 
\\i\us  le  camp  des  Husses.  Pour  se  justifîer  aux  yeux  des  Turcs, 
il  fut  obligé  de  se  déclarer  pour  eux,  de  livrer  au  grand-vixir 
les  approvisionnements  qu*il  avait  accumulés  pour  le  tsar, 
renvoyant  d'ailleurs  A  celui-ci  les  fonds  qu'il  avait  reçus  de  lui. 
11  jic  restait  \A\\>  a  disjjulrr  <jue  la  Moldavie,  mi  Kanlémir  se 
truii\  ail  en  grand  jtéril.  Quand  le  tsar  arriva  sur  le  Dniester, 
il  tint  un  conseil  de  f^nierre  :  une  partie  des  généraux,  surtout 
les  étrangers»  Allart,  Ënsberg,  Osten,  Bergholtz,  lui  conseil- 
laient de  ne  pas  s'aventurer  davantage,  lui  citant  Pexemplé^ 
récent  «le  Charles  XII;  les  p^i^néraux  russes  opinèrent  pour  la 
marche  en  avant,  rieirc  s'y  n  ^(dut  «  poiii-  ne  pas  pousser  au 
désespoir  les  cliiélieiis  suppliants  cl  sans  (l<'fense.  » 

La  crise  de  1711  :  traité  du  Pruth.  —  Le  1  Juillet,  il 
franchit  le  Pruth  et,  le  lendemain,  entra  dans  lassy,  où  Kan- 
lémir, à  peine  remis  de  !^es  frayeurs,  le  reçut  comme  un  sau- 
veur. Là  on  a[»piil  la  ilcfcctioii  <1(?  Brancovane.  La  Molilaxie, 
ravaj^ée  par  les  sauterelles,  no  pouvait  nourrir  l'armée  russe. 
Au  lieu  des  10  000  Moldaves  qu'il  avait  promis,  Kanlémir  ne 
disposait  que  de  quelques  bandes.  Du  reste,  aucune  nouvelle  des 
19  000  Serbes,  pas  plus  que  de  Pinsurreciion  grecque.  La  situa- 
tion ap[)arut  alors  comme  très  périlleuse  :  l'armée  russe  ne 
comptait  pas  plus  rîo  :{SIMI()  hunimeî%  et  manquait  de  tout.  Le 
tsar  tit  vainement  demander  des  vivres  à  Di  aii»  uvane  et  poussa 
même  une  division  de  cavalerie  sur  Braïla.  Lui-même  se 
disposait  à  la  suivre  pour  disputer  aux  Turcs  le  passage  du  bat^ 
Danube,  lorsfju'il  apprit  que  les  Turcs  avaient  déjà  franchi  le 
lleuvt'  auprès  d'ïsaktrfii  et  marchaient  sur  Falksen  (Falciu  ou 
Faltjeï,  sur  le  Prulh,  à  10  kilomètres  S.-O.  de  lassy).  Inquiété 
par  Papproche  des  masses  ottomanes,  il  rappela  ses  détachements 
et  donna  l'ordre  de  rétrograder  sur  le  Pruth.  Dans  cette  retraite» 
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sa  petite  armée  fut  comme  enveloppée  de  forces  cinq  fois  plus 
nombreuses  :  119000  Tmcë  et  70  000  Talars.  Le  20  juillet, 
bataille  auprès  de  Stanélichtché  (Slauileschti)  :  les  Hubses,  grâce 
au  retraochemeDt  formé  par  leurs  chariots,  repoussent  une 
attaque  des  Tatars,  puis  une  attaque  des  Turcs,  en  leur  infligeant 
une  perte  de  7000  hommes.  Toutefois,  constamment  harcelés, 
mourant  de  faim  cl  de  soif,  avec  une  grande  rivière  à  repasser 
en  présence  de  1  ennemi,  leur  situation  seniLlait  désespérée.  On 
brûla  le  barrage,  ou  enterra  le  trésor;  il  fut  résolu  que  le  len- 
demain on  s'ouvrirait  un  passage  à  la  baïonnette  ou  que  Ton 
périrait  tous  ensemble.  La  nuit  fut  terrible  pour  Pierre.  U 
tomba  dans  un  de  ces  accès  d'épilepsie  auxquels  il  était  sujel, 
L  irilréjiidilé  <le  sa  fennue,  Callierine,  qui  avait  voulu  raccom- 
pagner en  celte  |>érilleuse  campagne,  sauva  peut-être  l'empe- 
reur et  l'armée.  £lle  soigna  le  tsar  malade,  le  calma,  l'exhor- 
tant à  examiner  de  sang-froid  la  situation.  Les  Turcs,  en  ces 
deux  jours  de  bataille,  avaient  subi  de  grosses  pertes,  et  les 
janissaires  se  refusaient  à  un  nouvel  eiVoi  t.  Le  grand-vizir  sen- 
tait derrière  lui  la  Turquie  ébranlée  par  les  insurrections  mon- 
ténégrine, serbe,  albanaise  :  il  craignait  pire  pour  le  moment 
où  la  présence  du  tsar  sur  les  terres  de  l'empire  serait  partout 
connue.  Il  croyait  impossible  de  forcer  le  camp  des  Russes  et 
de  vaincre  ces  désespérés.  Callierine,  à  tout  hasard,  réunit  tout 
c  e  qn'cih'  juit  Irouver  dans  le  c^imp  «le  l>iJoux  ou  d'argent,  —  il 
y  en  avait  puni-  <  iiviron  loOOOO  roubles,  — et  le  lit  porter  au 
grand- vizir.  Après  quelques  hésitations,  Baltadji  demanda  qu'on 
lui  envoyât  le  premier  ministre  russe.  Le  tsar  remit  alors  à 
Ghafirof  des  instructions  dont  voici  la  substance  :  en  ce  qui 
concernait  la  Suède,  oii  resliluerait  la  Livonie,  mais  on  louait  à 
2:ard(M-  i  lugnc,  à  cause  de  rélersbourg;  mieux  vaudrait  céder 
Psivof  on  quelque  province  russe;  —  en  ce  qui  concernait  la 
Pologne,  on  était  prêt  à  reconnaître  le  roi  Stanislas;  ^  en  ce 
qui  concernait  la  Turquie,  on  rendrait  Azof  et  toutes  les  con- 
quêtes, pourvu  que  le  sultan  n'embrassât  point  les  intérêts  de 
la  Suède.  Surtout,  pas  de  capitulation  :  il  valait  mieux  tenter  de 
faire  une  trouée  et  mourir  les  armes  à  la  main. 

La  surprise  de  Ghafirof  fut  extrême  quand  il  apprit  du  grand- 
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yizir  à  quoi  se  bornaient  les  exigences  des  Turcs  :  i**  le  tsar 
restituerait  Azof  en  son  état  actuel,  raserait  Taganrog  et  les 
autres  forteresses  construites  en  territoire  turc;  2*  il  ne  se  mêle- 
rait plus  tles  iillaires  polonaises;  .j"  il  laibstMaU  libre  passade 
au  rui  de  Suède  retournant  dans  ses  Etats;  4"  il  livrerait  cunime 
otages  Cbatirof  et  le  lils  de  Cliérémélief.  Chafirof  n'hésita  pas  à 
conclure  :  tel  fut  le  traité  du  Prutli  (ou  de  Falksen),  signé  le 
23  juillet  1711. 

Assurément  Pierre  sentit  l'humiliation  d'une  telle  issue  pour 
une  rampagne  entreprise  avec  de  si  glorieuses  perspectives. 
Il  vil  aussi  le  bon  côté  de  ce  dénortuM  iit  :  au  moins  il  ne  serait 
plus  troublé  par  la  crainte  perpétuelle  d'une  intervention  otto- 
mane; la  paix  assurée  avec  la  Turquie,  il  pourrait  reporter  tout 
son  effort  contre  la  Suède.  La  certitude  de  garder  les  provinces 
l»aUi(|ues  compensait  largement  la  perle  d'Azof  et  de  Tairaurog'. 

Ce  qui  prouve  que  le  tsar  su  lirait  à  bon  compte  de  l'impasse, 
c*est  la  fureur  qui  s*empara  de  Gharlea  Xii  quand»  survenu 
trop  tard  sur  le  terrain,  il  vit  Tarroée  russe  opérer  sa  retraite,  et 
les  injures  dont  il  abreuva  le  grand-vizir. 

Nouvelles  complications  avec  la  Turquie.  —  Unissant 
leurs  efforls,  les  iigenls  de  la  France,  Charles  XII,  du  roi 
Stanislas,  réfugié  auprès  de  lui,  travaillèrent  à  renverser  Bal- 
tadji.  Ce  qui  finit  par  perdre  celui-ci  dans  l'esprit  du  sultan, 
c'est  que  le  tsar  n*avait  exécuté  aucune  des  conditions  du  traité  : 
il  gardait  Azof  et  continuait  à  occuper  la  Pologne.  Baltadji  fut 
remplacé  par  Youssouf,  un  esclave  d  origine  russe  et  (jui  n'était 
que  l'homme  de  paille  du  favori  Damad-Ali-Koutnourdji.  Or 
celui-ci  entendait  maintenir  la  paix  avec  la  Aussie,  afin  de  pou- 
voir ensuite  réaliser  son  réve  :  la  conquête  de  la  Morée  aux 
dépens  des  Vénitiens.  Le  traité  du  Pruth  fut  de  nouveau  con- 
firmé. Puis,  le  sultan,  apprenant  qu'Azof  n'était  toujours  pas 
restitué  et  qu'il  y  avait  toujours  en  Pologne  des  troupes  russes, 
il  se  iil  un  revirement  :  les  plénipolentiaires  russes  furent  de 
nouveau  enfermés  aux  Sept-Tours;  la  guerre  fut  solennelle- 
ment déclarée  et,  à  Andrinople,  le  sultan  passa  une  revue  de 

1.  On  \  i  iTu,  au  cliapilrt*  suivant,  Empire  ottomnn,  les  i  nii-i  i|ia;nct»H  de  l*échec 
(ie  Pierre  le  Grand  pour  les  Houmains  el  pour  les  Monlvntgrins. 
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200  OUU  hommes.  Puis,  nouveau  revirement  :  Damad-Ali  avait 
fait  parler  le  grand-moufli.  Un  troisième  traité  était  signé 
avec  le8  Russes  :  ils  devaient  retirer  leurs  troupes  de  Pologne; 
mais  Charles  XII  serait  contraint  à  sortir  du  territoire  ottoman. 
Charles  XII  refusa  de  partir;  il  fallut  le  prendre  de  force  dans 
F{<'nder,  ajirès  h's  inrichMils  tragi-coiniques  qu'a  racoriU*s  Vol- 
taire. Toutefois  il  ne  fut  point  expulsé  de  t'empin^  :  pendant  onze 
mois  encore,  malade  ou  prétextant  la  maladie,  il  resta  «  au 
lit  »  dans  Démolica.  I)  perdit  ainsi  toutes  les  occasions  d*utiliser 
au  profit  de  la  Suède  les  hésitations  de  la  Prusse  et  les  inquié- 
tudes qu'inspiraient  à  rAlloinat^ne  onlière  les  a|?issements  de 
Pierre.  II  {>artit  eulin  le  1*"'  octobre  1714,  traversa  incogniio 
toute  la  Pologne  et,  un  beau  matin  de  novembre,  se  retrouva 
dans  Stralsund  assiégé  par  les  coalisés. 

Pierre  le  Grand  Inquiète  TBiirope  ;  ses  traités  alle- 
mands. —  La  Hollande  et  l'Angleterrt;,  puissances  nianlinies, 
s'inquiétaient  <ie  voir  la  Moscovie,  sur  les  rivages  de  la  Baltique, 
substituer  sa  redoutable  puissance  A  la  Suède  affaiblie.  Surtout 
entre  TAngleterre  et  la  Russie  les  rapports  étaient  mauvais.  Le 
tsar  avait  été  très  ému  d*une  attaque  faite  dans  les  environs  de 
Londres  [tar  des  inconnus  (des  voleurs  ou  des  fçens  de  police?) 
sur  son  envoyé  Malvéef  et  s'indij^uait  de  n'avoir  pu  obtenir 
satisfaction.  A  Karlsbad,  il  eut  une  vive  discussion  avec  le 
ministre  anglais,  Whitworth,  à  propos  de  son  invasion  en  Pomé- 
ranie;  A  La  Haye,  StrafTord  avait  déclaré  A  Kourakine  que  TAn- 
gleterre  ne  permettrait  pas  l'écrasement  de  la  Suède  et  la  rup- 
ture de  l'équilibre  du  Nord  (1712).  Les  rapports  s'aigrirent 
encore  lorsque  George  I"  de  Hanovre  fut  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre  :  Mackenzie,  qui  avait  remplacé  Whitworth  à 
Pétersbourg,  en  fut  rappelé. 

Les  Allemands  n'étaient  pas  moins  inquiets  et  jaloux  des  pro- 
grès russes.  Pierre  traitait  l'AHemagne  en  pays  conquis  :  en 
ni 2,  il  pressait  en  personne  le  ^iè^e  de  Stralsund,  tandis  que 
ses  alliés  danois  étaient  battus  à  Gadebusch.  Ën  1713,  il  péné- 
trait dans  le  Holstein,  allié  des  Suédois,  battait  ceux-ci  i 
Schwabstadt,  les  chassait  de  Friedrichstadt ,  faisait  capituler 
Stenbock  dans  Tœnningen,  levait  des  contributions  sur  Ham- 


biyiiized  by  Google 


»14 


LA  GUËEAE  DU  KOKD 


bour^  et  Lûbeck.  L'Allemagrne,  acharnée  à  sa  g^ueire  contre 
Louis  XIV,  élail  obligik'  de  souffrir  par  los  belligérants  slaves 
ou  Scandinaves  plus  qu'elle  n'avait  jamais  souffert  des  Fran- 
çais :  en  i  112,  les  Danois  avaient  brûlé  Stade;  en  représailles, 
Stenbock  avait  brûlé  Attona.  La  Poméranie  était  cruellement 
traitée  par  les  Kosaks  :  Stenbock  prétend  que  100  000  habitants 
en  furent  enlevés  et  vendus  aux  Tatars. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  d'anciennes  prétentions  sur  la 
Poméranie,  s  affligeait  de  la  voir  dévastée  par  les  Russes.  De 
plus,  en  1711,  Pierre  avait  lancé  une  proclamation  aux  Alle- 
mands, déclarant  qu'il  voulait  les  protéger  contre  la  puissance 
surddise  :  ce  rùle  de  cbef  de  rAIleinaL:  ne  du  Nord,  maintenant 
perdu  p(jui-  la  Suède,  mais  dans  lequel  la  Prusse  avait  espéré 
lui  succéder,  était-ce  donc  la  Russie  qui  allait  s'en  emparer? 
A  Berlin  même,  en  1*712,  Menchikof  parlait  en  mattre,  comme 
autrefois  Gustave-Adolphe.  Frédéric  P'  écrivait  :  c  Nous 
sommes  totalement  à  la  discrétion  du  tsar.  »  Il  était  furieux  de 
voir  que  pendant  que  ses  truu|t»  s  se  baltaienl  sur  le  iiiim  et 
dans  les  Pays-Bas,  pour  le  C()mj)le  de  l'Empereur  et  des  Puis- 
sances maritimes,  tous  les  objets  des  traditionnelles  ambitions 
de  sa  maison  lui  échappaient  :  la  Poméranie,  la  Prusse  polo- 
naise, la  domination  de  la  Baltique,  Thégrémonie  sur  TAlle- 
map'ne  du  Nord.  Enfin,  le  il  avril  1713,  à  ljtre(  ht.  l'héritier  de 
Frédéric  I"  obtint  la  paix  avec  la  France  et  la  reconnaissance 
de  son  titre  royal.  Débarrassé  de  la  guerre  d'Occident,  il  put 
s'occuper  sérieusement  de  la  guerre  du  Nord.  La  France  à  ce 
moment  essayait  de  se  rapprocher  de  lui  pour  le  pousser  au 
secours  de  la  Suède;  mais  il  a\ail  pris  son  parti  dans  l'autre 
camp.  Pierre  le  Grand,  dans  une  visite  à  Berlin,  ofl'rait  à  Fré- 
déric-Guillaume l^'  Elbing  et  une  partie  de  la  Prusse  polonaise 
Frédéric  trouvait  que  c'étaient  des  provinces  bien  exposées.  A  de 
nouvelles  instances  du  tsar,  il  s'excusait  en  alléguant  qu'avant 
de  pouvoir  agir  il  lui  fallait  un  an  pour  réorganiser  ses  ûnances 
et  son  armée.  Pour  allécher  le  lloijenztdlern,  (juaiul  Meiichikof, 
en  septembre  1713,  eut  fait  capituler  Stettin,  cette  i)lace,  en 
vertu  d'une  convention  avec  les  Suédois,  fut  consignée  entre 
les  mains  du  roi  de  Prusse.  Au  printemps  de  1114,  Pierre  offrit 
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à  FrédérioGuilIauroe  P'',  s'il  voulait  garantir  llngrie  et  la 
Karélie,  de  garantir  à  la  Prusse  la  Poméranie  jusqu'à  la  Peene. 

Le  roi  accepta.  Puis  il  écrivit  à  Pierre  :  «  L'aunce  dont  j'avais 
besoin  est  écoulée.  »  Il  pouvait  donc  se  placer  «  bien  plus  près  » 
du  tsar.  Le  12  juin  1714  lut  signé,  sur  les  bases  de  celle  double 
garantie,  le  traité  de  Pétersboui^;  mais,  en  outre,  le  tsar  se  fai- 
sait garantir  Vybor^  et  FEsthonie;  la  Prusse,  éventuellement, 
se  réservait  Elbinp.  Elle  renonçait  à  exiger  l'évacuation  de  l'Al- 
lomague  par  les  l^i^-es.  , 

Gliarles  XII  à  Stralsund.  —  La  coalition  contre  la  Suède 
se  complétait  et  se  consolidait.  Ën  1713,  tandis  que  le  tsar  enle- 
vait Helsingfors,  et  que  les  Prussiens  occupaient  la  Poméranie, 
les  Danois  s'otairiil  jetés  sur  Verden,  Hiènie  et  Wisniar. 
En  1714,  second  siège  de  Stralsund,  celte  fois  par  36  000  Da- 
nois, Prussiens  et  Saxons.  Charles  XII,  qui  arrivait  de  Tur- 
quie, entra  dans  la  place  (22  nov.)  pour  y  subir,  pendant  plus 
d*une  année,  le  siège  et  le  bombardement.  Dans  la  défense  de 
nie  voisine  de  Rugen,  il  fut  blessé.  A  Stralsund  même,  une 
bombe  tomba  dans  sa  chambre.  En  Alleniairne,  ses  ullaires 
allaient  encore  plus  mal.  George  I*'  venait  d'acheter  Brème  et 
Verden  aux  Danois  et,  se  rapprochant  enfin  du  tsar,  signait 
avec  la  Russie  le  traité  de  Greifswalde  (28  octobre  1715),  par 
lequel  il  garantissait  à  Pierre  la  Karélie,  l  lngrie  et  TEsthonie^ 
le  faisant  garantir  par  lui  la  possession  de  Brème  et  Verden- 
Lt  ^  L'^cnéraux  de  Charles  XI l  et  le  ministre  do  France,  Col- 
berl  de  Croissy,  voyant  Stralsund  réduit  aux  extrémités,  sup* 
plièrent  le  roi  de  quitter  la  place  et  de  gagner  la  Suède.  Il  y 
reparut  après  une  absence  de  quinze  ans,  mais  refusa  de  se 
montrer  à  Stockholm.  Le  jour  qui  suivit  son  départ,  Stralsund 
capitula  (22  décembre). 

La  guerre  du  ^  Nord  devient  une  question  euro- 
péenne. —  Quand  Charles  avait  appris  la  mort  du  «  grand  roi  », 
il  avait  dit  :  «  Si  Louis  XIV  est  mort,  Charles  XII  vit  encore.  » 
Ce  n'était  pas  pour  luiij^kmps.  La  guerre  coiilimia.  Tandis  que 
Charles  XII  chassait  les  Danois  de  la  Scanie,  puis  les  attaquait 
en  Norvège,  Pierre,  voulant  lui  arracher  la  paix  à  force  de  vic- 
toires, détruisait  uno.  flotte  suédoise  (été  de  1714)  dans  les 
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parages  de  Hangoud  (pointe  de  Ilangô),  conquérait  les  Iles 
d'Aland,  le  boulevard  maritime  de  Stockholm.  11  signait  avec  le 
Danemark  la  convention  militaire  du  3  juin  i715,  obtenait  de 
faire  entrer  sa  flolle  dans  le  port  de  (iOpeiiliaguc  cl  camper  ses 
troupes  sous  les  murs  Je  cette  ville,  li  projetait  (1715)  une 
invasion  de  la  Scanie  par  les  Russes,  les  Danois,  les  Prussiens, 
les  flanovriens,  réunis  sous  ses  ordres.  Les  flottes  prussienne 
et  anglaise  devaient  concourir  à  Topération. 

Cette  invasion  n*eut,  pas  lieu.  Charles  XII,  pour  Pierre  le 
Grand,  n'était  déjà  plus  le  seul  ennemi,  ni  môme  rennemi 
principal.  Tt  se  heurtait  à  bien  plus  de  diflicultés  auprès  de 
ses  alliés  d'Allemagne.  Le  mariage  de  sa  nièce  Catherine  avec 
le  duc  de  Mecklembourg  (4716)  avait  achevé  de  soulever  les 
nobles  do  ce  pays  contre  leur  souverain,  Charles- Léopold.  lis 
obtinrent  do  l'Empereur  un  prolfctorium,  dont  l'exécntion  fui 
confiée  principalement  au  Hanovre.  George  I"  de  Hanovre, 
comme  Allemand,  redoutait  la  prépondérance  de  Pierre  dans 
le  Saint-Empire,  et,  comme  roi  d'Angleterre,  sa  prép6ndéran€e 
sur  la  mer  Baltique.  Le  Danemark  fermait  aux  troupes  russes 
les  portes  de  Wisinar,  leur  fermait  celles  de  Copenhague,  et. 
de  concert  avec  ses  alliés,  exigeait  (ju  elles  évacuassent  ses 
Ëtats.  Auguste  11  regimbait  contre  le  pesant  protectorat  du 
tsar.  La  Prusse  était  encore  plus  dangereuse  depuis  qu'on 
Pavait  rendue  maîtresse  en  Poméranio.  Tous,  le  Danois,  le 
Hanovrien,  le  Saxon,  le  Prussien,  s'irritaient  de  voir  les  Russes 
campés  en  Mecklembourg  cl  occupant  la  Courlande.  11  y  avail 
contre  Pierre  une  coalition  latente  de  ses  alliés  de  la  veille. 
Or  la  guerre  de  Suède  n*était  pas  finie,  et  la  guerre  de  Tur- 
quie pouvait  toujours  renaître.  Ses  succès  mêmes,  en  fai- 
sant de  la  Russie  une  puissance,  l'avaient  engagée  en  plein 
Is^byrinthe  de  la  diplomatie  européenne.  Or  quelle  politique 
européenne  pouvait-elle  bien  £aire  alors  sans  compter  avec  la 
France? 

Relattons  de  Pierre  le  Grand  avec  la  France.  — 

Pierre  n'éprouvait  nulle  animosilé  contre  la  France  ;  il  avail  de 
l'admiration  pour  son  rcd  :  à  son  fils  Alexis  il  citait  en  exemple 
les  «  grandes  actions  »  de  Louis  XI Y.  Une  sorte  de  fatalité 
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voulu!  que  tout  d*abord,  dans  quelque  direction  qull  essayât  de 
se  mouvoir,  il  froissât  les  intérêts  de  la  France  et  fit  le  jeu  de 

SOS  ennemis.  De  nos  trois  alliés  naturels,  il  avait  asservi  la 
Pologne,  affaibli  la  Turquie,  ^il^l(><plé  la  Suède.  Par  contre,  ii 
rencontrait  partout,  à  Stockholm,  à  Gonstantinople,  a  Varsovie, 
Faction  hostile  de  la  France. 

A  Paris,  le  tsar  entretint  constamment  des  agents  officieux,  . 
Conon  Zotof,  Postnikof,  ou  bien  v  accrédita  des  envoyés  en 
mission  temporaire,  comme  Matvéef,  SkroH',  Grégori  Volkof. 
Par  eux,  il  cherchait  à  y  embaucher  des  ingénieurs,  des  maî- 
tres de  métier,  des  chirurgiens.  11  cherchait  aussi  à  ramener 
Fopinîon  française  en  sa  faveur,  faisant  répandre  â  Paris  ses 
bulletins  de  victoires,  les  copies  des  oukazes  réformateurs.  En 
1703,  Louis  XI Y  envoya  à  Moscou  Baluze.  Les  instructions  à 
Baluze  (28  sept.  1702)  prouvent  à  quel  point  on  se  méprenait  à 
Versailles  sur  le  caractère  et  les  intentions  du  tsar  :  on  croyait 
que  «  le  grand-duc  de  Moscovie  >  souhaitait  d*entrer  <  dans 
rhonneur  de  notre  alliance  t  ;  qu'en  faveur  de  la  France  il  était 
disposé  à  faire  une  diversion  cunlre  l'Autriche  en  Polojjrne,  en 
Transylvanie,  même  en  Italie,  et  on  tenait  à  lui  recommander 
de  préférence  une  invasion  en  Transylvanie;  enfin  le  roi  de 
France  voulait  emprunter  au  tsar  une  forte  somme.  Baluze  fut 
bien  reeu  à  Moscou,  mais  revint  sans  avoir  rien  conclu. 

Louis  XIV,  malgré  tout,  avait  toujours  cherché  à  dégaj^er 
la  Suè<le ,  tantôt  en  accueillant  les  demandes  de  médiation 
insinuées  par  Pierre  (1708),  tantôt  en  jetant  sur  lui  l'armée 
turque  (i711)-  Un  traité  de  subsides  fut  signé  avec  la  Suède,  le 
3  janvier  1715  :  c'est  le  dernier  traité  qu'ait  signé  Louis  XIV. 

Pourtant,  dès  1710,  on  s'était  aper(;u  à  Versailles  que  la 
France  n'avait  «  plus  d'intérêt  à  ménager  «  ni  la  Suède,  «  qui 
a  refusé  son  alliance  au  début  de  la  guerre  el  lui  a  préféré  l'Aa- 
glelerre  et  la  Hollande  »,  ni  son  roi,  à  qui  «  son  insurmontable 
entêtement  a  ôté  toute  prévoyance  ».  Il  fallait  donc,  au  moment 
où  la  France  essuyait  les  humiliations  de  Gertruydenberg,  ne 
plus  s'obstiner  à  servir  un  allié  impuissant  et  infidèle,  et  se 
tourner  vers  cette  puissance  non  vol  le  qui  ne  semblait  avoir 
pour  nous  aucun  sentiment  d'hostilité  directe.  «  Si  le  czar  se 
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plaint  que  nous  l'avons  méprisé  et  que  ses  aiultiissadcuis  ont 
été  nialliaités  en  France,  on  peut  lui  répuuilre  «jue  la  Moscovie 
n'est  bien  connue  que  depuis  que  le  prince  qui  y  règne  s'esl 
attiré,  par  ses  grandes  actions  et  ses  qualités  personnelles, 
Feslime  des  autres  nations.  »  Le  point  de  vue  a  donc  changé 
complètement  :  on  ne  dédaigne  plus  la  Russie  ;  et  le  «  grand- 
duc  lie  Moscovie  »  os!  devenu  le  czur.  «  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu tira  Gu6lavo-Aili  de  la  conquête  de  la  Livonic  pour 
abattre  la  maison  d'Autriche;  il  serait  heureux,  dans  la  conjec- 
ture présente,  de  tirer  le  czar  de  la  conquête  des  mêmes  pro* 
vinces  pour  faire  de  lui  le  même  usage.  » 

En  conséquence  Baïuze  rer^ul,  pour  une  nouvelle  mission  à 
Moscou,  dos  iristruclious  (21  juillet  1710)  dont  voici  la  sub- 
stance :  «  Ullrir  la  médiation  du  roi  pour  terminer  la  guerre  du 
^iord;  demander  celle  du  czar  pour  terminer  la  guerre  d'Occident, 
solliciter  de  lui  des  secours  à  Ràkoczy  et  une  diversion  en  Iran* 
sylvanie  ;  le  prier  d*envoyer  au  roi  de  France  un  ministre  avec 
des  pouvoirs  suflisanls.  »  Haluze  séjourna  de  1710  a  1711  à 
Moscou,  fut  reçu  par  le  tsar,  obtint  l'envoi  en  France  de  Gré- 
gori  Volkof.  Toutefois,  dans  les  négocialions  à  Paris  comme  à 
Moscou,  les  divergences  des  deux  politiques  restaient  encore 
trop  sensibles.  La  France  voulait  conclure  une  alliance  avec 
le  tsar  sans  renoncer  à  son  alliance  avec  la  Suède;  les  Russes 
eslîmaienf  les  doux  alliaucos  incompatibles.  Le  tsar  ii'onlondait 
ni  se  compromettre  dans  les  all'aircâ  de  Hongrie,  ni  se  mêler  de 
Téleclion  impériale.  11  s'apercevait  qu'en  échange  des  services 
demandés  la  France  ne  lui  offrait  rien  de  sérieux.  Volkof 
Tavertissait  que  Torcy  conservait  des  sympathies  suédoises, 
que  lo  [icuplr  français  restait  hostile  à  la  Hussio,  que  les  j^a/.ettos 
n'enrei^^islraienl  que  les  nouvelles  défavorables  à  celle-ci.  Volkof 
suggérait  à  son  maître  (ceci  n'esl-il  pas  déjà  bien  moderne?)  do 
«  gagner  les  rédacteurs  des  journaux,  afin  qu'ils  impriment  les 
nouvelles  qui  nous  sont  favorables...  • 

Les  temps  pour  Talliancc  franco-russe  n'étaient  pas  encore 
venus.  Toutefois  le  tsar,  sans  lo  vouloir,  nous  rendit,  en  ces  an- 
nées 17 10  à  1113,  un  très  grand  service  :  le  même  que  Charles  Xil 
nous  avait  rendu,  en  1107,  dans  sa  halle  formidable  d'Altran- 
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stadt.  Les  puissances  coalisr<  s  contre  nous  a'aiiu.icul  plus  de 
si  bon  cœur  à  Tassaut  de»  frontières  françaises»  quand  elles 
voyaient  Téquillbre  du  Nord  et  celui  de  la  Baltique,  le  sort  de 
la  Pologne,  la  sécurité  de  rAllemagnc,  mis  en  (|uestion  par  les 
pro^ni'S  des  Russes.  C'«'lftit  mi  |ieu  la  situation  de  1792  et  1793, 
lorsque  Catherine  11,  tout  en  fulniiiiaul  contre  la  France  jaco* 
bine,  suivait  une  politique  orientale  qui  était  la  plus  propre  à 
disloquer  la  coalition.  Et  assurément  les  ingérences  de  Pierre 
le  Grand  sur  la  Baltique  et  en  pleine  Allemagne  contribuèrent 
à  hâter  les  né;^ociations  d'Utrccht.  Indirectement,  il  se  trouvait 
agir  en  nolic  faveur.  Dans  les  années  qui  suivirent,  un  rappro- 
chement plus  direct  allait  être  tenté 
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!;!-f  ■■!'i-f  !nii<<  aux  ambassadeurs  de  Frnnrc  en  Suède,  l'aris.  iHH".  —  Chr. 
Scheffer.  Ijniis  XIV  et  Charh'-(  XII  (atiil>as'^.  de  (îuiscard  et  Hoimaei,  iian< 
les  Anu.  de  l'École  des  se.  politiques,  avril  lhV>U  et  oct.  189;i.  —  Chlapowski 
a  publié  des  lettres  de  Bonnac  dans  la  Revue  «TAisL  diplom.^  18t>0.  —  Sur 
Charles  XU,  Bibliographie  très  complète  dans  C.-G.  Warmholz,  Bibliotheea 
SUeo  fjothica,  t.  XII,  r|)*al,  180"«.  —  C.-G.  Malmstrbm.  Sreriges  politiska 
historia  polit,  di-  la  Su-'m1c.  d.-p.  la  mnrf  de  Ch.  \II  jusqu'à  la  Hêvol. 

de  1772).  —  H'slttirr  de  ia  Sue<le  ^irpuis  les  temps  /<■>  jihts  n'eulf>  jiiyifu'n  ttoa 
jouis,  t.  IV  :  Le  temps  de  ta  gramU'ur  de  la  Suéde  (1011-1718),  par  Martin 
TuibuU,  Magiiua  Hôjer,  etc.  (en  suédois),  Stockholm,  1889. 

Ptetkiil  ci  les  i»rovlnee«  lmltt«|iie«.  —  K«loh,  tiefUendUehe  Bit' 
toria,  Dorpat.  1875,  L  IL  —  O.-A.  Fors«tr6m.  Notices  sur  Vital  de  l'ingrie 
'Ut  frtnjis  lie  la  domination  sw'dnise  (en  suédois),  Holsincrrors .  IHTO.  — 
Reirihold  V.  Patkul .  Or  Landtag  zu  Vcnden.  Leip/.ig,  10U2  (on  trouvera  | 
indiquées  dans  Mintzlof,  cité  ci-dessus,  p.  720,  quarante  publications  ; 
{•clativcs  à  Patkul).  —  Du  même  Patkul,  liedencken  von  sehwedisehen  /bM* 
sion  in  Saelisen  (posthume),  Grcifswaldc,  17H.  —  JarochovirBki,  Étude  sur 
le  rùlc  lie  Patkul,  d'apK^s  sa  correspondance,  dans  N.  Arch.  fûr  die  Smhs. 
(ic'ic/i.,  Leipzig,  188*2.  l 
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CHAPITRE  XXII 


L  EMPIRE  OTTOMAN 
LES  GRANDS-VIZIRS  KŒPRILU 

(1648  1718) 


/.  —  Les  sultans  et  les  grands-vi\irs, 

Mohammed  IV  '  (1648-1687).  —  G  était  une  révolution 
qui  avait  mis  sur  le  tr(^ne  le  iils  dlbrahim  1"^  el  de  la  sultane 
russe  Tarkhane,  et  le  nouveau  régime  avait  dû  être  consolidé 
par  le  meurtre  de  son  père     De  ce  meurtre  Mohammed  IV 

était  Lien  innocenl  :  jamais  huttaii  »i  jeuiic  ii  avait  ceint  le  sabre 

1.  GÉ.1|KAU0(jU:  riES  sultans  OTTOIIANh  AL'.V  XVII*  ET  IVIII*  blfcCLfc:*. 

(Un  n  mdii}ue  ici  que  los  prini;eH  qui  ont  régné.) 

m  (IM6.1603). 
I 


Ahmed  1*'  (16Û4-1617).                                          UoiuUfa  (1617-16IS 
1  \m-\WS). 

OmAo  11  (leiS'lASi).  Moarad  IV  (IflSS-tAiO).  Ibrjhlm  I"  (16iO-l<MS)- 

Moii&iumea  IV  Soliman  U  (1687-16V)I;.     Ahmed  II  (  109I-ieil6}. 

MoatUfa  iyi6B5-1103).  Ahmed  lU  |170S-1730). 


Uahnood  l«'(f130*l'OI).    Omm  Ht  (HM-mi).    HoatUto  111  (Vm-lTlk),  AbdoUHamid 

t  (1T74-I789). 
Sélim  III  (1789-iS07).  | 


MouHUfa  IV  (ISUl'lSOS).     Mahmoud  U 

(1806-1899). 

2.  Voir  ci-desâu»,  t.  V,  p.  854. 
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d'Osman;  il  n'avait  pas  sept  ans.  Tout  le  pouvoir  était  aux 
mains  de  sa  grand*mère,  la  vieille  wtlidé  grecque,  Kœzem  Mah- 
peîker,  la  jeune  validé  russe,  Tarkbane,  étant  alors  relégruée  au 

second  plan.  Ce  pouvoir,  il  fallait  que  Kœzem  le  partagciiL  av<'c 
les  auteurs  de  la  révolution,  non  pas  mémo  avec  les  sages  et 
les  politiques  qui  avaient  donné  à  celle-ci  sa  direction,  mais 
avec  les  éléments  les  plus  brutaux  du  peuple  et  de  la  soldatesque. 
Ce  fut  une  anarchie  comparable  à  celle  qui  avait  signalé  le  règne 
de  Moustafa  l'Idiot.  L'esprit  d'insubordination  soufflait  parfont. 
Cela  C(jiHniença  par  une  .siulitinu  di^s  tlchot/hlans  ijja^es  des  trois 
Séraïs  de  Constantinople,  Galata,  Andrinople)  ;  elle  fut  appuyée 
par  les  spahis  et  réprimée  par  les  janissaires.  Ceux-ci,  devenus 
les  «  soigneurs  de  THippodrome  »,  faisaient  trembler  la  capi* 
taie.  Les  grands-vizirs  et  les  grands-mouftis  ne  furent  entre 
leurs  mains  que  des  jouets,  hienlôt  brisés.  A  leur  tour  les  corps 
de  uiéticrs  s'in^iurgèrent,  au  nombre  de  50  000  hommes,  et  se 
donnèrent  le  plaisir  de  faire  destituer  aussi  un  grand-vizir, 
Melek-Ahmed.  Entre  la  vieille  validé^  qui  assistait  aux  conseils, 
cachée  derrière  un  rideau,  et  les  Odj'aks  *,  toujours  prêts  à  se 
mutiner,  il  n'y  avait  pas  de  frrand  vizirat,  c'est-à-dire  pas  de 
gouvernement  possible.  Le  petit  sultan  de  sept  ans  siésreait  en 
grand  apparat,  répétant  gravement  les  paroles  qu'on  lui  souf- 
flait, demandant  à  son  maître  de  calligraphie  de  lui  apprendre 
à  écrire  celte  phrase,  qui  revenait  si  souvent  dans  ses  kaUi- 
ehérifs  :  €  Obéissez,  ou  je  vous  ferai  couper  la  tète.  »  Les  plus 
audacieux,  aux  reproches  de  kur  jt  uiic  maître,  osaient  répondre  : 
«  Cher  enfant,  qui  t'a  appris  cela?  »  Dans  l'Anatolie,  toujours 
encline  à  l'indépendance,  les  gouverneurs  s'insurgeaient;  des 
chefs  de  brigands,  flalder-Oghli,  Kartidji-Oghli,  Gurdj-Nabi 
(le  Prophète  géorgien) ,  levaient  des  armées ,  battaient  sous 
Niféc  un  grand-vizir.  Les  janissaires,  si  insoliMits  dans  la  capi- 
tale, lâchaient  pied  daus  les  batailles  livrées  aux  rebelles, 
forçaient  leurs  généraux  à  lever  le  siège  de  Candie  (1649), 
désertaient  les  navires  À  la  veille  d'un  combat  naval  (1657). 

I.  Les  (MUAks  ou  milices  soldées  étaient  au  nombre  de  sept  :  janissaires, 

«pahi>  .!f>  la  Porte,  silihdars,  topdji  (arli!l' iir«;),  toparabadji  (gens  du  train); 
t^éùedji  (armuriers),  boslandji  (gardes  de»  jardiati  et  des  tMurques  du  i>alai9)* 
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L'anarchie  s'arrrnt  qnand,  ail  fond  du  hartMii,  le  parti  de  la 
jeune  valida  Tarkli  iik^  ^Milni  on  liitlo  contre  celui  de  la  vieille 
v<Uidé  Kœzem.  Celle-ci  essaya  de  soulever  les  janissaires,  de 
leur  ouvrir  la  nuit  les  portes  du  Séraî  et  de  faire  tuer  la  mère 
du  sultan;  mais  les  eunuques  dévoués  à  Tarkhane  armèrent 
les  pa^es,  enfoncèrent  les  portes  du  harem,  trouvèrent  la  vieille 
sultane  racliéo  dans  une  armoire  et  Tétranj^Ièrent  (IGol).  Ainsi 
linit  cette  doniinaliun  féminine  qui  s'était  prolongée,  plus 
ou  moins  absolue,  sous  six  règnes  d'empereurs. 

Les  affaires  ne  s'améliorèrent  point  sous  la  jeune  validé 
grecque.  Le  nouveau  grand-vizir,  Siavoush,  disait  avec  colère  : 
€  Ce  n*est  point  un  grand-vizirat  qu*un  semblable  esclavage 
sous  (les  nègres  cuiuHjues.  »  Il  fut  r(Mii[ilacé  par  Gourdj,  un 
centenaire,  tellement  atlaibli  par  1  âge  <|ue,  dans  les  discus« 
sions,  il  ne  savait  qu*invoquer  sa  barbe  blanche;  et,  de  der- 
rière son  rideau,  la  validé  lui  criait  :  «  Mon  père,  fl  n'est  pas 
question  de  barbe  blanche  ou  noire,  mais  d*un  bon  jugement 
vl  de  vue  droite.  »  Alors  se  succédèrent  au  grand-vizirat  huil 
lilulaires,  dont  plusieurs  iuroul  exéculés.  Enfin  en  1656,  après 
huit  ans  d'anarchie,  arriva  aux  affaires  le  premier  des  Kœprilû. 

Pendant  ce  temps  le  sultan  avait  grandi  et  son  vrai  caractère 
se  manifestait.  Il  trompa  les  espérances  que  Ton  avait  conçues 
de  loi  en  1648,  sauf  en  un  point  (jui  lui  est  commun  avec 
Louis  Xllï,  c'est  qu'il  eut  le  l)on  esprit  de  laisser  gouverner 
sous  sou  nom  de  plus  habiles  que  lui.  Lorsque  sa  mère,  Tarkhane, 
essaya  de  le  pousser  à  régner  par  lui-même,  il  ne  sortit  de  ces 
velléités  dominatrices  que  des  enfantillages  :  le  sultan  renou- 
vela rinterdiction  aux  sujets  non-musulmans  de  [)orter  les  bon- 
nets ronges  et  les  pantoufles  jaunes,  el,  par  des  rondes  noc- 
turnes, ic  sabre  à  la  main,  assura  l'exéculiou  de  ses  ordres. 

Telle  fut  toute  la  part  personnelle  du  sultan  dans  le  gouver- 
nement de  son  État.  Ce  Padishah,  sous  le  règne  duquel  la 
chrétienté  pour  la  dernière  fois  trembla  devant  les  Turcs,  n*a 
jamais  commandé  une  armée.  Quand  la  guerre  était  décidée,  il 
faisait  porltu-  ses  queues  de  cheval  jusqu'à  Scutari  d'iVsi(;  ou 
Andrinople  :  là  il  reniellait  le  saint  Étendard  au  ^nand-vizir  et 
de  cette  remise  faisait  dresser  procès-verbal;  il  attachait  uil 


Digitizcû  by  CoOgle 


824 


L*BHPIB8  OTTOMilK 


panache  de  plumes  de  héron  au  .turban  du  généralissime  et 
assurait  celui-ci  que  «  ses  prières  seraient  avec  lui  9.  Rentré  dans 
son  palais,  il  consultait  les  astrologues  sur  Tissue  probable  de 

lii  i:ij<'rrc.  Le  fils  ilniii  n'avait  lieu  de  la  luxure  effrénée 
de  son  pore.  Quand  <!<  clina  1  iiiUuence  de  sa  mère,  ce  fut  la 
khauéki  Rebia  GCklmish,  €  celle  qui  a  bu  les  roses  du  prin- 
temps  »,  une  brune  et  accorte  Grecque,  qui  en  hériU. 

Mohammed  IV  était  sobre,  même  rigoriste,  et  renouvela  les 
prohil)itions  contre  le  vin,  le  café,  le  laliac.  Il  fallait  cependant 
que  le  iils  d  lhrahim  le  névrosé  eût  quelque  tare  héréditaire.  Ce 
fut  une  passion  désordonnée  pour  la  chasse  :  à  ses  chasses  pre- 
naient part  jusqu'à  25  ou  30  000  rabatteurs,  que  décimaient  les 
fatigues  et  les  privations  ;  en  chassant,  il  parcourut  presque  toute 
la  Turquie  d'Europe.  Il  fut  le  «  Féroce  Chasseur  »  des  liallades 
allemandes.  Les  mécontents  prétendaient  qu  il  subissait  ainsi 
les  effets  de  la  malédiction  portée  sur  lui  par  son  père  expirant; 
c  Tu  mèneras  une  vie  errante  comme  les  animaux  sauvages.  » 
Cet  abus  de  la  chasse  fut  le  principal  grief  invoqué  par  les 
insurgés  qui,  en  <681,  le  renversèrent  du  trône. 

Les  frères  de  Mohammed  IV  :  Soliman  n  et  Ahmed  n. 
—  Plus  d'une  fois  Mohammed  IV  avait  voulu  faire  périr  ses 
deux  frères.  Toujours  il  en  fut  empêché,  soit  par  le  grand- 
moufti,  soit  par  leur  mère  commune,  Tarkhane.  Celle-ci  gar- 
dait avec  soin  ses  deux  fils  cadets,  et,  une  nuit  que  le  sultan, 
furieux  de  voir  ses  ordres  méconnus,  avait  ]>én«''lré  dans  le 
harem,  elle  lui  arrac  lia  le  poignard  (16ti9).  il  semblait  que 
le  fratricide  d'État  eût  cessé  d'être  l'inexorable  loi  :  le  grand- 
rooufti,  Ali-Efendi,  osait  le  discuter,  lui  opposant  le  texte  du 
Koran. 

Ce  furent,  en  effet,  ses  deux  frères  qui  succédèrent  à  Moham- 
med IV.  —  Chacun  d'eux  ne  ré^na  que  quatre  à  cinq  ans  : 
Soliman  II,  de  IGBl  à  1691;  Ahmed  II,  de  1691  à  1695.  — 
Soliman,  proclamé  à  Tâge  de  quarantensix  ans,  en  avait  passé 
quarante-cinq  dans  le  harem  de  sa  mère  ;  il  se  refusa  d'abord 
désespérément  à  réL'-ner,  suppliant  qu'on  rendît  le  trône  à  suii 
frère,  trciiihlant  à  l'idée  de  le  voir  réapparaître.  Il  montra  une 
faiblesse  extrême  pour  les  soldats  mutinés,  qui  saccagèrent  le 
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palais  da  ^nd-vizir  Siavoush,  tuèrent  ce  vaillant  homme  qui 

df'^fendail  en  armes  le  seuil  de  son  harem,  outragèrent  ses 
teinmes.  Ces  honl<^ux  exci's,  ne  fui  pas  le  sultan  qui  les 
réprima,  mais  bien  les  corps  de  métiers,  révoltés  de  telles 
insultes  à  la  pudeur  musulmane.  —  Ahmed  II  aima  la  musique 
et  la  poésie,  et  fut  un  dévot  mélancolique. 

Les  fils  de  Mohammed  IV  :  Moustafa  n  et  Ahmed  m. 
—  Quand  il  mourut,  1*  'Iroit  //es  frères  étant  <''[)iiise,  un  on 
revint  aux  fils  de  Mohammed  IV  et  de  la  Grecque  Uebïa-Gul- 
mish.  Moustafa  11,  arrivé  au  trône  à  trente  et  un  ans,  dans  la 
force  de  Tège,  sembla  promettre  un  sultan  du  type  impérieux 
et  héroïque  que  commençait  à  oublier  la  Turquie,  ir  prétendit 
gouverner  par  lui-môme.  Le  troisième  jour  après  son  avènement, 
il  promulgua  un  hatti-chérif  mémorable  :  «  Dès  aujourd'hui, 
la  volupté,  les  plaisirs  et  l'oisiveté  sont  bannis  de  cette  cour. 
Tandis  que  les  Padishahs  qui  ont  gouverné  depuis  la  mort  de 
notre  sublime  père  Mohammed  n'écoutaient  que  leur  penchant 
pour  la  volupté  et  la  paresse,  les  Infidèles,  ces  hommes  impurs, 
ont  envahi  les  quatre  frontières  de  Tlslam...  J'ai  résolu  de  tirer, 
avec  le  secours  de  notre  divin  Maître,  une  éclatante  vengeance 
de  cette  race  infernale.  »  Il  remporta  de  brillants  succès  dans 
les  campagnes  hongroises  de  4695  et  1696;  mais  le  désastre  de 
Zoiit.i  (1G97),  les  (lan<i:ers  qu'il  y  courut,  semblent  l'avoir 
dcj^'^oùlé  pour  toujours  des  fantaisies  belliqueuses.  De  nouveau 
il  s'en  remit  à  ses  vizirs  pour  le  gouvernement  et  la  guerre. 

Les  réformes  de  son  dernier  grand-vizir,  Rami-Mohammed, 
provoquèrent  une  insurrection  des  djébëdji  et  des  janissaires. 
Le  ministre  fut  renversé  et  le  sultan  détrôné.  Moustafa  II  se 
rendit  ;ilors  chez  sou  fivre  Ahmed  et  lui  dit  :  «  Mon  frère,  c'est 
toi  qu'ils  veulent  choisir  comme  Padisbah  »  (22  août  1703).  11 
mourut  le  31  décembre  de  la  même  année. 

Ahmed  III  devint  sultan  à  trente  ans.  Dans  la  première  partie 
de  son  règne  (1703-1718),  il  n'usa  pas  moins  de  treize  grands- 
vizirs  :  il  ne  savait  pas  ou  les  choisir  bien,  ou  les  utiliser,  ou 
les  soutenir  contre  les  intiigucs  de  harem.  Lui-même  était  gou- 
verné par  des  pouvoirs  occultes,  notamment  ceux  des  /azlar- 
agasi  (c'est  le  titre  du  chef  des  eunuques  noirs).  Âu  contraire,  la 
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seconde  partie  de  son  règne  (1718-1730)  est  remplie  par  un 
seul  grand-vizirat  :  celui  de  DamadJbrahim.  Celui-ci  périt  dans 

la  iiièiiR'  révolte  qui  cuùla  lo  Irùiie  à  son  souverain  (1"'"  octobre 
1730).  Ahmed  111  ne  parut  jamais  dans  les  camps.  Il  passa  son 
règne  à  broder  et  à  jaser  avec  ses  femmes. 

LêBb  grands-Tizirs  :  la  dynastie  des  KcepiilU.  —  La 
médiocrité  de  presque  tous  les  sultans  de  cette  série  fit  que  le 
pouvoir  appartient  soit  aux  influences  de  harem,  soit  aux 
grands-vizirs.  Quand  les  premières  fiireiil  prédominantes, 
lempire  retomba  dans  lanarchie;  quand,  parmi  les  seconds, 
se  rencontrèrent  des  hommes  énergiques  et  habiles,  il  sut  faire 
encore  trembler  €  les  Infidèles.».  Or  les  grânds-vizirs  qui  mon- 
trèrent  ces  qualités  appaKiennent  presque  tous  à  une  famille 
qui,  parallèlement  à  la  snccessiun  des  Padishahs,  fournit  toute 
une  dynastie  do  premiers  ministres.  Ce  sont  les  Kœprilû. 

Une  légende  recueillie  par  Ghassepol  veut  que  les  Kœprilû 
aient  été  d'origine  française.  En  réalité,  le  premier  grand-vizir 
KœprilQ,  Mohammed,  était  fils  d*un  Albanais  émigré  en  Asie 
Mineure,  et  qui  habiUul  lu  petite  ville  de  Kœpri  {le  pont),  sur 
un  des  aOluenls  du  Kizil-lrmak,  à  douze  iieues  d  Amassia. 
Mohammed  Kœprilû  ne  savait  ni  lire  ni  écrire»  mais  c'était  un 
homme  de  grand  talent  politique,  énei^ique  jusqu  a  la  férocité. 
Il  avait  soixante-dix  ans  quand  les  dangers  de  Tempire  déci- 
dèrent la  validé  Tarkhaue  à  1  appeler  au  irrand-vizirat.  Secrète- 
ment conduit  chez  elle  par  le  /,i:.{fir-rt(j<i.<i\  il  mit  à  son  accepta- 
tion les  quatre  conditions  suivantes  :  l*"  tous  ses  rapports,  sans 
distinction,  seraient  approuvés;  St*  il  serait  absolument  libre 
dans  la  nomination  aux  emplois;  3*  on  n*admettrait  pas  que  per- 
sonne rivalisât  d'innuence  avec  lui;  i**  aucune  calomnie  contre 
lui  ne  trouverait  crédit  auprès  du  sultan.  La  oalidé  accepta  ses 
conditions  et  le  bénit  au  nom  du  Très-Haut. 

Kœprilû  l"  commanda  les  armées,  remporta  des  victoires. 
Surtout  il  gouverna  Tempire  avec  une  main  de  fer.  Une  rébel- 
lion de  janissaires,  spahis,  topdji,  dji^bédji,  étant  sur  le  point 
d'éclater,  il  lit  décapiter  et  jeter  à  la  mer  soixante  de  leurs  chefs 
ou  meneurs.  Le  patriarche  Parlhenios  étant  entré  eu  relation^ 
suspectes  avec  le  voïévode  rebelle  de  Yalachie,  il  le  lit  pendre 
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à  la  porte  de  Parmak-Kapou.  Le  cheikh  Sélim,  ayant  osé  mur- 
murer  contre  une  diminution  do  sa  pension,  fut  étranglé.  Les 

janissaires  ayant  déserté  les  iralères  dans  une  bataille  navale 
contre  les  Vénitiens  (I60I),  leur  hiam-koul  et  sept  de  leurs 
*  colonels  furent  suppliciés.  Les  plus  hautes  dignités  cessèrent 
d*ètre  une  garantie  contre  les  sévérités  de  Kœprilû  qui,  ainsi 
que  notre  Richelieu,  frajtpait  à  la  fois  les  traîtres  à  FÉtat  et 
ses  propres  rivaux.  Sou  hourreau  SouHikar,  drs  la  j)remière 
année  de  c*'  'jraud-viziral,  avouait  avoir  étranglé  et  jeté  au 
Bosphore  iOUO  {personnes.  On  assure  que,  pour  les  cinq  ans  de 
cette  administration (1656-1 661),  le  nombre  des  exécutions  attei- 
gnit 30  000.  Les  Ottomans  calculaient  que  cela  faisait  500  tètes 
par  nutis,  c'est-à-dire  le  double  de  ce  que  le  sultan  luhinùmc, 
«l'après  certaine  tradition  popufaire,  aurait  eu  le  droit  d  abattre. 

Ce  nost  pas  seulement  par  sa  cruauté  que  Mohammed 
Kœprilû  rappelle  le  terrible  sultan  Mourad  IV  ;  ce  fut  aussi  par 
le  souci  qu'il  prit  de  réprimer  les  abus  dont  souffrait  le  rég'ime 
dt'S  licfs  ;  tous  Ips  spaliis  d'Anatolie  et  de  Houaiélie  durent  faire 
renouveler  leurs  «liplùnies.  La  décadence  du  corps  des  janis- 
saires fut  enrayée  par  une  surveillance  rijioureuse  et  de  sévères 
exemples.  L'implacable  justice  qu'exerçait  Kœprilû  contre  les 
fonctionnaires  prévaricateurs  et  les  chefs  de  bandits  permit  au 
menu  peuple  de  respirer.  Par  là  il  sauva  plus  de  vies  humalDes 
qu'il  n'en  a  sacrifié. 

Quand  il  mourut,  à  soixante-seize  ans,  ses  dernières  recom- 
mandations au  jeune  sultan  furent  «  de  ne  jamais  prêter  Toreilie 
aux  femmes,  de  ne  jamais  conOer  le  pouvoir  à  un  homme  riche, 
de  r€jnj)lir  par  tous  les  moyens  les  caisses  de  l'Ktat,  et  de  tenir 
sans  cesse  en  mouvement  les  troupes  et  sa  propre  personne  ». 
Comme  Mohammed  IV  l'invitait  à  désigner  l'homme  qu'il 
croyait  le  plus  apte  à  lui  succéder  :  <  Je  ne  connais  personne, 
répondit-îl,  qui  soit  plus  capable  que  mon  fils  Ahmed.  » 

C'est,  en  etTet,  celui-ci  qui  le  rcmplara.  Kœ|»illu  II  Almn  li 
prit  le  pouvoir  à  vinjj^t-six  ans  :  il  devait  le  garder  quinze  ans 
(1661-1676).  Son  père,  bien  qu'il  nesonge&t  point  à  rougir  de  sa 
propre  ignorance,  Tavait  fait  élever  avec  soin.  Ahmed  fit  de  si 
bonnes  études  qu'il  sembla  un  moment  devoir  se  consacrer  au 
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professorat  :  il  fut  un  des  huit  mouderrîs  de  l'Université  installée 
auprès  de  la  mosquée  «le  Mohammed  II.  «  De  l'aveu  de  tout  le 
monde,  c'élail  un  des  plus  sçavaiis  musulmans  de  son  temps, 
car  il  sgavait  parfaitement  la  théologie,  les  lois  et  les  coutumes 
de  son  pays,  la  philosophie,  Tastronomie  judiciaire,  Thistoire 
et  les  poètes  orientaux.  »  (D'Arvieux.)  Quand  il  renonça  aux 
études  spéculatives,  il  reçut  le  gouvernement  d'Erzcrou m,  puis 
celui  de  Damas,  où  il  se  distingua  par  ses  succès  coiiln'  les 
Druses.  C'est  de  Damas  qu'il  fut  appelé  à  Stamboul  pour  être 
d*abord  le  kaîtnakan  (lieutenant)  du  grand-vizir  son  père.  Quand 
il  lui  eut  succédé,  il  se  distingua  de  lui  par  son  humanité. 
Cependaiil  il  eut  a  lulter  contre  l'opposition  d'aLoul  Je  la  validé 
Tarkhane,  puis  de  la  khassr/ii  Rclda-Giilmish,  et  les  iolrigues 
des  eunuques.  Il  fut  d'une  haute  intégrité,  et  les  faiseurs  de 
présents  gâtaient  leur  cause  auprès  de  lui.  Il  protégea  les 
artistes  et  les  poètes,  créa  une  grande  bibliothèque,  prit  pour 
secrétaire  I  hi-sturien  Hasan,  auteur  des  Joyaux  de  l'histoire, 
confîa  la  charge  de  reis-e/lendi  au  poète  Thalibi,  encouragea 
Houseïn-Hezarfem  à  composer  son  Histoire  universelle. 

•Il  eut  pour  successeur  (1616)  Kara-Moustafa,  qui,  élève  de 
Kœprilû  P%  avait  été  son  gendre  avant  de  devenir  le  gendre 
du  sultan.  Ce  Leau-frèrc  *i<  Kuiprilii  11  eut  \v  vice  opposé  à  la 
vertu  la  plus  nolile  de  celui-ci.  Il  poussait  à  l'excès  l'avidité 
pour  l'argent,  pillant  les  sujets  et  les  feudataires,  rançonnant 
Raguse  et  les  trois  principautés  roumaines,-  discutant  avec 
àpreté  les  présents  apportés  par  les  ambassadeurs,  ne  leur  per- 
mettant l'accès  du  trône  impérial,  n'accordant  le  renouvelle- 
ment des  capitulations  (ju  ;i{fri's  s'être  fait  largement  payer, 
n  intervenant  dans  les  rivalités  entre  les  Eglises  grecque  et 
latine  que  pour  se  faire  acheter  par  Tune  et  par  l'autre.  On 
prétend  qu*il  accumulait  ces  richesses  mal  acquises  pour  se 
frayer  la  voie  à  quelque  trône  indépendant,  en  Hongrie,  par 
exemple:  mais  il  est  certain  iju  li  dépensait  énormément;  il 
avait  un  train  de  maison  impérial,  des  milliers  de  chevaux,  de 
chiens  de  chasse,  de  faucons,  loÛO  esclaves,  1500  concubines, 
700  eunuques  noirs.  Son  avidité  paraît  avoir  été  la  cause  déter* 
minante  de  son  échec  sous  Vienne  (1683). 
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LMncapacité  des  grands-vizirs  qui  lui  succédèrent,  de  1683 
à  4689,  au  milieu  de  la  crise  que  subissait  alors  la  fortune  des 

armes  otlomanes,  fit  fju'on  en  revint  à  ce  fils  dv  Ku>i)rilu  I", 
frère  de  Kopprilii  II,  qu'on  avait  cru  devoir  écarter  à  la  mort  de 
celui-ci.  Le  troisième  grand-vizir  de  cette  famille  fut  donc  Mous- 
tafa-Zadé,  qui  gouverna  de  1689  à  1691  et  subit  <  le  martyre  » 
sur  le  champ  de  bataille  de  Salankemen  (1691).  Il  avait  cin- 
quante-drux  ans  quand  il  reçut  la  charge  de  grand-vizir.  Il  s'y 
révéla  non  seulement  actif  et  courageux,  mais  très  habile 
administrateur,  hautement  intègre,  et  si  loyal  que  jamais  il  ne 
mentit.  Il  sévit  contre  la  vénalité,  les  mauvais  juges,  les  * 
faux  témoins,  les  comptables  prévaricateurs.  Il  remplit  le 
trésor  en  faisant  rendre  gorge  aux  voh^irs  enrichis.  Il  n*hé- 
sita  pas  à  mettre  la  main  sur  les  valiouf  (biens  de  main- 
morte), et,  comme  le  grand-mouiti  protestait  :  «  Est-ce  que 
les  richesses  consacrées  à  la  religion,  lui  répondit  Kœprilû, 
ne  doivent  pas  être  employées  aux  guerres  de  la  religion?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  en  solder  ceux  qui  versent  leur  siing  pour  les 
mostjuetis  que  «l'en  engraisser  des  voleurs^  »  Avant  lui  l'usage 
du  tabac  avait  été  interdit  sous  peine  de  mort;  il  trouva  plus 
pratique  de  le  frapper  d'un  impôt.  11  se  montra  partisan  de  la 
liberté  commerciale,  supprima  la  plupart  des  mesures  prohi- 
bitives :  «  Le  Koran  ne  contient  rien  là-dessus,  disait-il;  la  vente 
et  l'achat  doivent  être  laissés  à  la  lil.re  volonté  des  deux  par- 
ties. »  Malgré  la  pénurie  du  Trésor,  il  soulagea  les  raïasj  tant 
chrétiens  que  musulmans,  défendant  de  rien  exiger  d'eux  en 
dehors  des  impôts  réguliers.  Les  bases  de  la  capitation  (kka^ 
radj  ou  djf'zi/eh}  furent  remaniées,  les  contribuables  divisés 
en  trois  classes,  payant  respectivement  un,  doux  et  quatre 
ducats.  Tel  fut  le  Nizami  Djedid  (tinîivcUc  ordonnance),  qui 
survécut  très  longtemps  à  Kœprilû  111.  Nul  grand- vizir  n  avait 
encore  témoigné  tant  de  sollicitude  et  de  douceur  pour  les 
sujets  chrétiens.  Ceux-ci  n'avaient  le  droit  de  rcbftlir  leurs 
vieilles  é^rlises  que  sous  les  rostriclions  les  plus  ;ihsur<lt's  :  il 
fallait  que  ce  iùL  avec  h  s  mêmes  pierres,  les  mêmes  bois  que 
les  anciens.  Kœprilû  ne  tint  pas  compte  de  ces  réserves  :  «  Ce 
sont  des  fous  qui  ont  inventé  cette  formule,  et  plus  fous  encore 
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roux  (jut  les  suivent.  »  11  |H>iivait  se  vanter  do  son  œuvre  : 
«  Vuye/  ce  (jiic  produit  la  tolérance  :  j*ai  augmenté  la  puis- 
sanec  du  Fadisliah  el  j  ai  fait  bénir  son  gouvernement  par  des 
gens  qui  le  haïssaient.  »  Sa  mort  fut  pleurée  des  chrétiens 
comme  des  musulmans. 

Puis  (juutre  grands-N  izii  s  sr  succédrionl.  Après  le  désastre 
de  Zcnta  le  suilau  Muustafa  il  ne  vil  de  salut  pour  son 

empire  que  dans  le  vizirat  d'un  quatrième  Kœprilû.  Ce  fut 
Housseîn  Âmoudja-Zadé,  un  neveu  de  KœprilQ  I*^  Peodant  ses 
cinq  nns  d'administration  (4691-4702),  il  forma  une  sorte  de 
IriiiiiiMial  avec  le  re'iH-rjfeudi  Uumi  et  le  Grec  Mavrocordato. 
grand-droguiau  de  la  Porte.  11  sut  reui[»lir  le  Trésor,  inipruvibti 
une  armée,  assurer  à  Tempire  le  répit  de  la  paix  de  Karlovilz 
(4699).  Après  la  guerre,  il  dompta  les  révoltes  qui  avaient 
éclaté  sur  les  frontières  de  Perse,  en  Grimée,  en  Afrique,  eo 
El: V [lie,  en  Arabie.  Surtout  il  s*occu[)a  de  souia-^er  les  popu- 
lations des  pays  frontières,  si  cruellement  éj  i  rivées  pair  les 
guiM  i  es  :  il  leur  accorda  remise  des  impôts  pour  l'année  courante. 
11  fit  adresser  par  le  grand-moufti  une  Instruclion  aux  mooflis 
et  ju<j^es  de  Fcmpire  pour  remédier  aux  abus  de  renseignement, 
du  culte  et  du  la  justice.  11  soumit  à  une  revision  sévère  les 
listes  des  Odjaks  et,  avec  le  capitan-pacha  Mczzoniorlo,  pro- 
mulgua un  hrinoun-natneh  de  la  ilott*  .  11  était  généreux,  distri- 
buait d'abondantes  aumônes  aux  cheïklis  et  aux  pauvres,  il 
était  ami  des  savants,  des  poètes  :  pour  une  seule  kaisida^  il 
donnail  100  ou  200  ducats.  Ses  derniers  jours  furent  attristés 
par  unt;  sorte  de  dcmi-di.sgrAce  où  le  iiul  Moustafa  II,  par  la 
chute  de  ses  amis,  par  1  exécution  de  son  neveu,  graud-écuyer, 
qui  expia  de  sa  vie  une  intrigue  amoureuse  avec  une  dame  du 
harem  impérial.  Il  résigna  le  sceau  le  5  septembre  4702,  et 
niouiHil  dix-sept  jours  après.  Le  premier  Kœprilii  a  mérité  le 
surnom  <le  Grand  ou.  dad^et  ;  le  second,  de  Folùique  ;  le  troi- 
sième, de  Veî*lueux  :  celuî-ci  fut  le  Sage. 

11  n'y  a  plus  à  nommer  qu*un  cinquième  Kœprilii,  Nouman. 
Loyal,  pieux,  un  peu  enclin  aux  minuties,  osant  résister  à  son 
maître  qui  eut  vidé  le  Trésor  au  prulit  du  harem,  il  ne  resta  en 
fouclioa  que  deux  mois  (1710).  Il  obtint  alors  le  jiachalik  de 
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Bosnie,  et  s'v  montra  un  vaillant  défenseur  de  la  frontière,  un 
dompteur  (rAll>ariais  rchellos  ot  de  Monténégrins. 

Lies  grands- dr G gmans  grecs.  —  Ce  fut  par  Kaprilii  II 
que  Panajotaki  Nikousîos  de  Chio»  après  la  capitulation  de 
Candie,  négociée  si  habilement  par  ce  Grec  (1669)»  fut  appelé 
au  poste  de  grand-droffman  de  la  Porte.  Depuis  vinjît  ans,  il 
était  (jramtnalilios  (secrétaire)  et  Jru^mau  au  service  de  la  Tur- 
quie. Vers  ce  temps  il  épousa  une  Ganlacuzène.  Très  dévoué 
aux  deux  premiers  Kœprilû,  il  résista  cependant  aux  tentatives 
d*Ahraed  pour  ie  convertir  à  Tlslam.  Zélé  patriote  hellène,  il 
écrivît  en  lan«<u»'  irrecque  une  apologie  de  l'orthodoxie  (elle  fut 
imprimée  vu  Hollande).  Par  là  mènn',  il  éluit  hostile  à  l'in- 
fluence française,  qui  s'exerçait,  dans  la  question  des  Saints- 
Lieux,  en  faveur  des  communautés  latines.  Quand  il  mourut 
en  i673,  il  aurait,  parait-il,  légué  à  ses  coreligionnaires  une 
charte,  obtenue  par  lui,  qui  leur  garantissait  la  possession  des 
sanctuaires  de  Jérusalem. 

Presque  aussitôt  après,  nous  voyons  un  autre  Grec,  également 
de  Chio,  Alexandre  Mavrocordato,  puis  son  fils  Nicolas,  rem- 
plir la  même  charge  et  la  garder  jusqu'en  4709.  Nicolas  a  écrit 
un  Traité  de  hi  circulation  du  sa?ig,  une  Histoire  des  JuifSy  une 
Histoire  drs  liotnains  (Grecs),  des  Essais  de  morale,  etc.  Il  avait 
terminé  ses  études  à  l'Universilé  de  Padoue,  où  il  avait  conquis 
ie  doctorat  en  philosophie  et  en  médecine;  puis  il  avait  été 
professeur  au  collège  de  l'église  de  Gonstantinople.  A  la  fois 
leur  conseiller  et  leur  médecin,  il  fut  en  union  étroite  avec  le 
troisième  et  le  quahièuie  Ka![u  ilu  et  I  un  des  signataires  de 
la  paix  de  Karlovilz  (1699).  Léopold  I"  l'en  récompensa  en  le 
faisant  comte  du  Saint-Ëmpire,  titre  que  les  Mavrocordato 
cachèrent  aux  Turcs.  De  son  côté,  le  sultan  lui  décerna  le  titre 
de  Mahremi-Esrar  (celui  à  qui  tous  les  secrets  sont  confiés). 
>iummé  en  17H  voïévode  de  ^foldavie,  il  eut  pour  successeur 
dans  le  drogmaïuit  son  frère  Jean. 

Ces  Grecs  s'appliquèrent  à  introduire  dans  la  diplomatie 
ottomane  des  mœurs  et  des  formules  plus  courtoises.  Non  sans 
peine  ils  obtinrent  que  le  sultan  cessât,  dans  les  traités,  de 
tutoyer  l'Empereur  et  les  autres  souverains  d  Occident. 
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Le  zèle  dont  ils  firent  preuve  dans  ces  fonctions  difficiles 
amena  la  création  en  leur  faveur  d*un  second  poste  d*inter- 
prête  :  celui  de  grand-drogman  de  la  ftotte,  qui  faisait  de  son 

titulaire  le  collaborateur  et  romine  le  collègue  du  capilan- 
pacha  :  or  on  a  vu  que  c'était  aux  mains  de  celui-ci  qu  eUil 
confié  le  sort  des  populations  des  Iles  et  des  rivages,  presque 
toutes  helléniques. 

IL  —  La  diplomatie  et  les  guerres. 

Kœprilû  I"  :  continuation  de  la  guerre  contre 
Venise.  —  Le  règne  dJbrahim  V  (1640-1648)  avait  laissé 
une  lourde  guerre  à  ses  successeurs.  Ën  Crète,  il  restait  à 
prendre  Candie,  et,  dans  toute  la  Méditerranée  orientale,  à 

lutter  contre  Venise.  Par  bonheur  pour  les  Turcs,  l'Autriche, 
é|>nis<''e  par  la  guerre  de  Trente  ans,  s'en  tenait  au  traité  de 
Sitvalorok  (IGOr))  '  ;  la  Perse,  sous  les  faibles  successeurs 
d'Abbas  le  Grand,  restait  pacifique. 

Kœprilû  I*',  en  arrivant  aux  affaires,  trouva  les  Vénitiens 
maîtres  des  Dardanelles,  occupant  Ténédos,  Samolhrace, 
Lemnos,  et  bloquant  la  capitale  de  l'empire.  Il  mena  éncnrique- 
ment  la  guerre.  La  flotte  vénitienne  fut  deux  fois  victorieuse 
aux  Dardanelles,  2  mai  et  17  juillet  1659,  mais  elle  perdit 
Mocenigo,  son  meilleur  amiral.  Alors  Kœprilû  reprit  Ténédos 
(31  août)  et  les  autres  lies.  En  1660,  les  Vénitiens  occupèrent 
les  rocliers  de  Skiathos  (au  nord  de  Négrepont)  et,  avec  le 
secours  de  volontaires  lrani;ais,  enlevèrent  Santa- Vcneranda  et 
d'autres  forts  crétois.  En  16G1,  ils  furent  encore  vainqueurs 
dans  les  parages  de  Milo  ;  mais  Kœprilû  leur  ferma  les  Darda- 
nelles par  deux  nouveaux  chAteaux. 

Complications  clans  les  pays  roumains:  les  Kosaks. 
—  Kœprilii  I"  n  avait  pas  répondu  aux  proposili  du  roi  de 
Suède,  Charles-Gustave,  qui  lui  ofl'rait  son  alliance  contre  la 
Pologne.  Cependant  la  Turquie  ne  tarda  pas  à  être  en  guerre 

I.  Voir  ri-«lessiis,  t.  V,  p.  866. 
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contre  celle^^i,  grâce  aux  eDlaoto  perdus  des  deux  États. 
Georges  II  Râkôczy,  voîévode  de  Transylvanie,  avait  provoqué 
la  Pologne.  Malgré  Fappui  que  lui  donnèrent  les  voïévodes  de 
Valachie  et  Moldavie,  il  fut  battu.  Kœpnlii,  inrconlent,  des- 
titua les  trois  princes  roumains  :  en  Transylvanie,  Hâkoczy 
fut  remplacé  par  Acatius  Barcsay  ;  en  Valachie,  Constantin  V 
Serban  fut  remplacé  par  un  Grec,  Hihnea  III,  (ils d*un  serrurier; 
en  Moldavie,  régna  Georges  Ghika. 

Hakôczy  essaya  de  résister,  hatlit  les  Turcs  u  Lippa,  mais 
fut  ensuite  vaincu  par  Kœprilû  (I608).  Alors  éclata  In  lévolte 
de  Mihnea  III;  plutôt  que  de  porter  les  armes  contre  Hakéczy, 
comme  il  en  avait  reçu  Tordre,  il  engageait  ses  bolars  à  secouer 
le  joug  ottoman,  c  Le  sabre  du  sultan  est  plus  long  que  le 
nôfn?  »,  lui  avaient-ils  répondu.  Cej)eiidant  il  passa  outre  : 
en  1659,  il  lit  un  massacre  de  Turcs  à  Tergovisia,  mit  la  main 
sur  les  forteresses  de.  Giurgiévo  et  Bralla,  battit  le  prince  de 
Moldavie  à  lassy  et  s*empara  de  sa  capitale.  Une  double  inva- 
sion de  Turcs  et  de  Tatars  vint  fondre  alors  sur  la  Valachie; 
Mihnea  et  son  allié  Rakôrzy  furent  battus  sur  le  Bachloui,  près 
dTassy,  puis  à  BuLrlini.  La  Valachie  fui  donnée  à  Georges  Ghika, 
qui  dut  laisser  la  Moldavie  à  Étienne  XII,  dit  l  Albanais.  La 
Transylvanie,  quoique  son  nouveau  prince,  Barcsay,  f(ki  une 
créature  des  Turcs,  fut  écrasée  d'exactions  >. 

Les  Kosaks  uukrainieas,  sujets  de  la  Tologne,  furent  battus 
sur  la  Desna  et  à  Konolop  (1060)  et  se  virent  tcriner  l'accès 
de  la  mer  Noire  par  la  construction  du  fort  de  Toghan-Gétidji 
(Gùé  du  Faucon),  à  Tembouchure  du  Dniéper.  Pour  contenir 
les  Kosaks  du  Don,  sujets  du  tsar,  KfPprilfl  éleva  sur  le  Don 
la  IVrlrresse  de  Sedd-ul-Islam  [Digue  de  la  Foi). 

Relations  avec  la  France.  —  Marcheviiio,  expulsé  en 
1634  de  Constantioople,  avait  eu  pour  successeur  Jean  de  La 
Haye.  Celui-ci  trouva  les  relations  déjà  très  difficiles,  tant  par  les 
griefs  qu*avaitla  Porte  contre  les  chevaliers  de  Malle  «pie  par 
ceux  (ju  avait  la  France  contre  les  Barharesques.  Le  grossier 
Dervich-Pacha,  grand-vizir,  ayant  reçu  de  M.  de  La  Haye  noti- 
fication de  la  prise  d'Arras  par  les  troupes  de  Louis  XIII  (1640), 

I.  Voir  ci-d6S9us,  p.  590. 
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lui  répondit  qu*il  «  importait  peu  au  Grand-Seigneur  que  lea 
chiens  dévorassent  les  porcs  ou  que  les  porcs  dévorassent  les 
chiens  ».  La  situation  s^agjs^rava  encore  avec  Katprilfi  P'.  Quand 

il  arriva  aux  afTaircs,  do  La  Haye,  (jui  avait  vu  le>  grands-vizirs 
se  succéder  si  rapideinc  ut,  se  crut  sage  en  ne  se  hâtant  pas  de 
remettre  le  présent  d'usage  à  celui-ci.  KœprilQ»  si  vindicatif, 
ne  le  lui  pardonna  point.  Il  s'irritait  de  retrouver  toujours  des 
Franrais  dans  les  rangs  des  Vénitiens  on  Crèle.  Une  lettre 
a<irrssée  à  M.  d«^  La  Haye  par  Grénionville,  auiiral  au  service 
vénitien,  fui  volée  par  un  mauvais  Fraiiçais,  Verlauiont,  el  livrée 
au  grand-vizir.  (Adui-ci  voulut  ol)li«ror  *l'abord  le  fils  de  M.  de  La 
Haye,  puis  l'ambassadeur,  à  déchiffrer  cette  pièce.  Sur  leur 
refus,  ii  les  fit  maltraiter  et  jeter  en  prison.  Relâché  une  pre- 
mière fois.  rnn)l)assad»Mir  fut  de  nouveau  mis  aux  Sopl-Tours, 
parce  <|u  il  se  i  efusail  à  payer  le  [>rix  de  cargaisons  tjuc  dos  capi- 
taines français  peu  scrupuleux  s'étaient  appropriées  (IGGO).  U 
ne  recouvra  la  liberté  qu'après  avoir  versé  36  000  piastres,  et  se 
hâta  de  quitter  Stamboul.  Un  négociant  nommé  Roboly  fut 
choisi  par  la  «  nation  française  »  à  Constanliuople  pour  la 
rcjM'i  -l'iilc!'  auprrs  de  la  INuMo. 

Kœprilii  II  :  bataille  de  Saint-Gaillard;  traité  de 
Vasvàr  (1604).  —  Venise  restait  sans  autre  appui  que  les 
secours  intermittents  que  lut  accordait  ou  lui  laissait  parvenir 

Ma/arin.  L'or;:ueil  d<'s  Turcs  lui  fit  trouver  un  allié.  Dix  jours 
avant  sa  mort,  le  vieux  Kirprilii  avait  signifié  au  résident  autri- 
chien Ileiiinger  fjue  le  sultan  ne  souffrirait  pas  rinterveuliuii 
de  rKmpereur  dans  l'élection  d'un  nouveau  prince  de  Transyl* 
vanic  :  il  soutiendrait  A[»afy  et  repousserait  les  prétentions 
de  Kémény.  K(pprilfi  1!  donna  une  sanction  à  la  politique  de 
sou  père.  Il  envoya  une  armée  dans  la  Transyh .uiie  et  l:i 
Hongrie,  qui  fut  cruellement  ravagée  (IGGl).  En  ICG-l.  il  entra 
lui-même  en  campagne  avec  122  000  hommes  et  145  canons. 
Il  passa  le  Danube  à  Gran,  battit  les  troupes  du  comte  Forgâcs, 
et  en  six  semaines  emporta  NenhîPusel  (L  jvar).  Son  armée  se 
doubla  par  l'aï  ris.  r  dr  lOUUOU  Talars  el  20  000  Kosaks.  Non 
seulemetit  la  Honirrie,  mais  la  Moravie  et  la  Silésie  furent 
dévastées,  80  000  chrétiens  emmenés  en  esclavage. 
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L^empereur  Léopold  semblait  impuissant  à  repousser  une 
si  formidable  invasion.  Le  pape  Alexandre  VII,  qui  lui  était 
tout  dévoué,  conçut  le  projet  de  former,  parmi  les  princes  chré- 

lions,  une  Sainte-Ligue.  Louis  \IV  fut  le  premier  à  offrir  sou 
concours. 

Il  répudiait  ainsi  l'ancienne  alliance  avec  la  maison  d*Osman, 
méconnaissait  nos  intérêts  les  plus  sérieux  en  Orient.  Mais 
dans  sa  tète  survivait  la  vieille  idée  de  la  croisade;  il  se 

piqua  toujours  d'èh'o  «  le  lits  aîné  l'I^iilisc  »  :  il  était  sen- 
sible aux  outrages  subis  par  de  La  lljiye;  enliii  il  n'était  pas 
fâché  de  couvrir  l'Empereur  d'une  humiliante  protection  et  de 
montrer  quel  puissant  instrument  était  entre  ses  mains  l'ÂL 
lianco  du  Rhin.  Il  offrit  donc  30000  Français  et,  de  plus, 
comme  le  principal  ineiubre  de  1  Alliance,  30  000  autres  soMals, 
tant  de  Frant^ais  <|iie  d'Allemands  ses  confédérés.  Léojiold  s'ef- 
fraya du  nombre  même  de  ces  auxiliaires  ;  il  vit  le  roi  de  France 
désormais  plus  maître  que  lui  en  Allemagne.  Le  pape  et  lui 
s'accordèrent  à  décliner  cette  offre  trop  magnifique;  mais  ils 
acceptènMit  celle  d'un  corps  de  6000  Français.  C  élail  encore 
un  mus  rcnfurL  rurniée  impériale  de  Hongrie  ne  comprenant, 
en  tout,  sous  Monlecuccolt,  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Louis  XIV  confia  le  commandement  au  comte  de  Coligny,  qui 
eut  sous  ses  ordres  La  Feuillade,  Gassion,  et  Télile  des  volon- 
laîres  frujirais.  Ils  furent  reçus  avec  défiance  dans  les  Etals 
autrichiens.  On  leur  ferma  b  .«>  [xu  lrs  de  Vienne. 

Kœprilu  venait  de  prendre  Sérinvar  et  Petit-Komorn.  Il 
essaya  de  passer  le  Raab  et  deux  fois  fut  repoussé.  Enfin  il 
roussit  à  surprendre  les  gués  et  se  trouva  en  présence  de  Tarmée 
chrétienne,  cam[>ée  aupi'ès  du  monastère  de  Saiiil-Golhard. 
Tout  de  suite  il  attaqua.  Le  centre  de  cette  armée,  compusr'  des 
Allemands  d'Empire,  s'enfuit  au  premier  choc;  mais  l'aile  droite, 
formée  des  Autrichiens,  et  Taile  gauche,  où  se  trouvaient  les 
Français,  rétablirent  le  combat.  Quand  ceux-ci,  ayant  mis  pied  à 
terre,  foncèrent  sur  les  Turcs  avec  La  Feuillade,  Kœprilii, 
surpris  de  leurs  porru  pu^s  blondes,  demanda  :  «  Quelles  sont 
ces  jeunes  lilles?  »  Les  cris  de  Allons!  Allons!  Tur!  Tue!  et  la 
déroute  do  ses  janissaires  l'eurent  bientôt  fixé.  Il  tenta  une 
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nouvelle  attaque,  mais  fut  complètement  battu,  avec  une  perte 

de  10  000  hommes  (1"  août  IGGi) 

Celle  défaite  amena  le  traité  de  Vasvarou  Eisenburg(lOaoùl). 
On  en  revenait  aux  bases  du  traité  de  Silvatorok.  La  Transyl- 
vanie devait  être  évacuée  à  la  fols  par  les  troupes  de  l'Empereur 
et  par  celles  du  Padishah.  Apafy  était  reconnu,  par  les  deux 
souvorains,  prince  de  ce  pays,  mais  il  paierait  tribut  à  la  Porte. 
Des  sept  }»alatiiials  iioiii^rois  situés  entre  la  Tiiciss  et  la  Tran- 
sylvanie, trois  revenaient  à  l'Empereur  et  quatre  au  Padishati. 
Celui-ci  gardait  Novigrad  et  Neuhœusel.  L'Ëropereur  gardait 
Szekelhyd,  mais  s^interdisait  de  relever  Sérinvar.  Le  traité 
était  plutôt  avantageux  pour  la  Porte;  mais,  au  point  de  vue 
militaire,  c'était  un  jrrave  symptôme  (ju  avec  une  armée  de 
2i0  000  hommes  elle  ii  eùl  pu  venir  à  bout  de  25000  chrétiens. 

Louis  XIV  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  la  reconnaissance 
des  Autrichiens;  ils  avaient  affecté  de  reporter  loutThonneur  de 
la  victoire  aux  troupes  impériales  ;  quant  au  contingent  français, 
à  peine  si  on  lui  fournissait  le  gîte  et  les  vivres.  Louis  XIV 
rappela  d'Allemagne  ses  soldats.  Il  voulut  avoir  sa  propre 
guerre  sainte.  De  là  les  croisières  françaises  contre  les  Bar- 
baresques,  Texpédition  de  Djidjelli  (1664),  le  bombardement  de 
Tunis  et  d'Alger  (1665),  suivi  du  rétablissement  de  la  paix  avec 
ces  deux  villes  (IGOI)) 

Les  Français  en  Crète  :  chute  de  Candie.  —  On  es.sava 
de  la  rétablir  avec  la  Turquie.  Le  choix  de  l'ambassadeur  était 
mauvais.  C'était  Denis  de  La  Haye  qui,  au  temps  de  l'affaire 
Vertamont,  avait  été  bâtonné  et  emprisonné  par  ordre  de 
Kœpril  il  l".  Avec  le  deuxième  Kœprilû,  il  y  eut  aussi  des 
scènes  fâcheuses.  Comme  l'ambas.sadeur  demandait  réparation 
des  outrages  faits  à  son  {tère  et  à  lui-môme  :  «  Je  sais,  répondit 
Ahmed,  comme  on  doit  agir  avec  les  Infidèles.  »  Les  choses 
allèrent  si  loin  que,  dans  une  seconde  audience,  Denis  jeta  les 
capitulations,  et  que  le  grand-vizir  le  traita  de  Juif,  lui  donna 
dos  (  (HUIS  (le  laliouit'l,  le  lit  souffleter  jKir  im  tchaoucii  et  le 
tint  enfermé  pendant  trois  jours.  Puis,  sur  l'ordre  formel  du 

\.  Voir  «  i-ih'SHiis.  p.  iOfi  et  .">92. 

•2,  Voir  ii-«k'sMis,  ji.  lOU.  cL  l.  lY,  p.  iilS,  pour  la  Bibliographie. 
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sultan,  les  deux  iionàines  se  réconcilièrent,  en  apparence;  mais 
les  capitulations  françaises  ne  furent  point  renouvelées,  tandis 
qu'on  en  accordait  aux  Génois,  et  le  libre  passage  par  la  mer 
Rouge  et  TÉgypte  fut  refusé  aux  Français  (1667). 

En  représailles,  quand  le  grand-vizir  vint  en  personne  assiéger 
Candie  (mai  1667),  il  trouva  dans  la  place  les  Français  de  Puy- 
Montbrun  avec  les  Vôîiitiens  de  Franc(^sro  Morosini.  En  1668, 
arrivèrent  1200  volontaires  avec  La  Feuillade  :  ils  firent  sur  les 
Turcs  une  sortie,  la  cravache  à  la  main,  puis  se  rembarquèrent. 
En  166Î),  au  moment  iiu^mc  où  Louis  XIV  expédiait  quatre 
vaisseaux  de  j^ucrre  à  Constantinopli;  [Kjur  en  ramener  son  - 
ambassadeur,  6000  Français  —  <  600U  p<3urceaux  mal  inten- 
tionnés »,  dit  Thistorien  Raschid,  —  débarquèrent  en  Crète 
(24  juin).  Ils  étaient  commandés  par  les  ducs  de  Beaufort  et 
Xavailles  et  comptaient  dans  leurs  rangs  le  nian'îchal  de  La 
Motle-Fénelon,  le  cumte  de  Saint-Pol-Longueville  et  toute  une 
fleur  de  noblesse.  Cinq  jours  après,  Beaufort  succombait  dans 
un  assaut  contre  les  retranchements  turcs.  Une  nouvelle  attaque 
échoua  (9  août).  Puis,  le  désaccord  s*étant  mis  entre  Navailles 
et  Morosijii,  les  Français  se  rembarquèrent  (31  août). 

La  îrarnison  de  Candie  était  maintenant  réduite  à  4000  com- 
baltanlâ.  Toutes  les  fortiiications  étaient  bouleversées  par  les 
mines  ou  le  canon.  Morosini  dut  capituler.  Le  grand-vizir  lui 
témo^na  beaucoup  de  courtoisie,  se  montra  scrupuleux  obser- 
vateur des  conventions,  remplit  d'or  le  chapeau  du  principal 
bourjreois  qui  lui  remit  les  clefs  de  la  ville  (27  septembre). 

Ainsi  tomba  la  forteresse  de  Candie  après  une  série  de  sièges 
qui  se  succédèrent  pendant  vingt  et  un  ans  (1648-1669).  Dans  le 
dernier,  qui  dura  seize  mois,  les  Vénitiens  avaient  perdu 
30  000  hommes  et  les  Turcs  près  de  400  000. 

Murusini,  dans  la  capitulation,  avait  cédé  aux  Turcs  non  seu- 
lement Candie,  mais  Tile  entière.  Sur  ces  bases  fut  signée  la 
paix  avec  Venise.  La  république  cédait,  en  effet,  Ttle  entière, 
moins  les  ports  ou  Ilots  de  Carabusa,  Suda  et  Spina-Lunga. 

L'ambassade  de  M.  de  Nointel.  —  Entre  temps  la  Tur- 
quie avait  risqué  d'avoir  sur  les  bras  une  iruerre  directe  avec 
la  France.  Louis  XIV  la  voulait,  pour  venger  les  injures  faites 
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à  son  ainhassailciir.  (IoIIutI  réussit  à  la  fair»-  ujouriier.  Le  mar- 
quis ile  .Xoiiiiel  fut  envoyé  à  Constantinople  sur  quatre  vais- 
seaux de  guerre,  commandés  par  d'Apremont  Dans  le 
Bosphore,  comme  il  n'étail  pas  d'usage  que  les  Turcs  saluasseol 
les  pavillons  chrétiens  de  leur  artillerie,  d'Apremont  refusa 
également  le  salut.  Pourtant,  quand  la  sullane-validé  lui  fil 
demander  si  elle  lui  refuserait  le  salut,  à  la  «galanterie  fran- 
çaise remporta,  et  l'on  tira  des  salves  à  faire  ti  cmbler  le  Séraï. 
L'audience  donnée  par  Kœprilû  à  Noîntei  n'en  fut  pas  plus 
aimable.  Comme  Tambassadeur  faisait  un  pompeux  éloge  de 
Loui»  XTV,  le  ^rrand-vizir  l'interrompit,  disant  :  «  Le  padishab 
do  Fr.ui*  r  osi  un  grand  souvcram;  mais  son  épée  est  encore 
neuve.  »  Comme  Nointel  vantait  la  vieille  amitié  qui  unissait 
les  Français  à  la  Porte  :  «  Oui,  interrompit  Ahmed;  mais  nous 
les  trouvons  toujours  avec  nos  ennemis.  »  Enfin  quand  on  en 
vint  aux  questions  de  commerce  :  <  Gomment  est-il  possible  qu'un 
si  grand  padishah  s  inlt'resse  à  une  atîaire  de  marchands:'  » 

Quand  Louis  XiV  reçut  le  rapport  do  Nointel,  il  lui  envoya, 
par  le  chevalier  d'Arvieux,  l'ordre,  si  les  ïurcs  ne  se  mon* 
traient  pas  plus  traitables,  de  se  rembarquer  immédiatement. 
Une  assemblée  de  négociants  français,  tenue  à  Marseille,  se 
prononça  pour  l'emploi  de  la  force.  Un  grand  armement  f«it 
préparé  à  Toulon.  On  prêta  quelque  attention  au  fameux  plau 
de  Leibnitz  pour  la  conquête  de  l'Egypte.  Puis  la  guerre  de 
Hollande  fit  de  nouveau  tout  ajourner;  mais  les  succès  de 
Louis  XIV  aux  Pays-Bas  amenèrent  la  Porte  à  réfléchir.  Les 
capitulations  furent  renouM-lées  avec  Nointel;  satisfaction  nous 
fut  donnée,  malgré  les  réclamatiuns  tics  Grecs,  sur  la  question 
des  Lieux-Saints  (1G73).  Les  relations  devinrent  ensuite  plus 
amicales.  Toutefois,  à  Paris,  les  faiseurs  de  projeta  pour  la  des- 
truction de  Fempire  turc  continuèrent  à  se  donner  carrière. 

Buquesne  et  les  Barbaresques  :  traité  Guilleragues. 
—  Louis  XIV  n'élait  pas  d'humeur  à  supporln-  les  insolences 
des  grands-vizirb  envers  ses  ambassadeurs,  2Soinlel  *  et  Guille 

t.  Aver  Noinlol  cuiiimc  ave*  lK>ni>  ii>'  l^i  Hhvc,  la  (lis«  ici»ii)i|  fiurlait  tvujoim 
sur  '■«'  i\iU'.  *lafi-«  .Tntii^^iirrs  <lii  tinnid-vi/ir.  crliii-ri  «'tail  a<«^i>-  ■^iiT"  un  stipha 
que  supporUiil  uiu'  l'^trade,  el  4|ue  I  anil>ass<iileur  ilevail  s'assmir  au  pii'il  *\c 
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ragues,  ai  les  excès  des  Barbaresques.  Contre  ceux-ci,  Abraham 
Duquosne  dirigeait  de  vigoureuses  croisières  Ëo  1681,  pour 
chassant  huit  vaisseaux  de  Tripoli,  il  les  suivit  jusque  dans  le 
port  de  Ghio.  Sur  quelques  coups  de  canon  qu*îl  reçut  des  bal- 
leries  ultomanes,  il  bombarila  le  rhAlcaii,  y  dulruisil  deux  mos- 
quées. La  Hotte  lur(|ue  étant  accourue  avec  le  capilau-pacha,  il 
menaça  celui-ci,  dans  le  cas  où  les  Tripolitains  ne  s'engage- 
raient pas  à  rendre  les  captifs  chrétiens,  de  brûler  Ghio  et 
même  la  flotte  ottomane.  A  ces  nouvelles,  la  Porte  (Kara-Mous- 
tafii  élail  alors  graaU-vizir)  hésita  entre  la  terreur  et  la  colère. 
Guilleragues  fut  menacé  de  mort.  Alors  Duquesiie  parut  aux 
Dardanelles  avec  dix  vaisseaux  de  guerre  et  parla  d'aller  cher^ 
cher  Tambassadeur  jusque  dans  Stamboul.  L'avarice  de  Kara- 
Moustafa,  qui  voulait  se  faire  payer  très  cher  par  Guilleragues, 
fit  relarder  raccommodement,  mais  ne  put  Tempècher.  Tous 
nos  privilèges  furent  de  nouveau  reconnus  (1G81). 

Le  grand-vlzir  Kara-Moustafa  :  siège  de  Vienne.  — 

On  a  vu  *  comment  la  reconnaissance  de  la  suprématie  otto- 
mane par  rhetman  de  TOukraine  occidentale,  Dorochenko, 

eiili-aîna  les  Ttires  dans  deux  lmi erres  contre  les  Polonais.  Elles 
furent,  en  somme,  lieurcuses  pour  le  sultan  :  les  traités  de 
Buczacz  (1612)  et  Jouravna  (1616)  lui  conOrmèrent  la  posses- 
sion de  la  Podolie.  —  En  1671,  Dorochenko  ayant  été  chassé 
par  le  parti  moscovite,  le  sultan  fut  engagé  dans  une  guerre  à 
la  fuis  contre  les  Kosaks  <1  Onkraine  et  contre  Moseou  Elle 
traîna  en  longueur  jusqu'au  moment  où  le  khan  de  (Irimé*?  fit 
signer  la  paix  de  HadziD  ou  Bakhtchi-Sérai  (11  février  1681)  ^ 

Kara-Moustafa  entendait  se  garder  les  mains  libres  contre  • 
l'adversaire  qu'il  avait  surtout  en  vue,  VAulriche.  L*insurrection 
hongroise,  avec  Emerich  Tœkœli  *,  si  iiiM.i  hu  nllVii"  nne  m  casiuii 
favorable  (1682).  Bien  que  les  Irèves  avec  l'Autriclie  ne  fussent 
pas  expirées,  Ibrahim,  pacha  de  Bude,  eut  ordre  d'aider 

Tostrade  sur  un  siiniili>  l;ilHMir«-(.  <!nitiiii.'  NoiiitiM  osa  proixln*  «<>ii  {rtlumirl  fl 
k'  |>uïkjr  sur  leslratle,  le  Icliuunch  «lu  griiiul-vi^ir  saisit  raiuliassn<l»'iir  par  lt'^ 
.  épaules  et  le  poussa dehom,  lui  dlaanl  :    Hon  dUri,  infidèle!  » 
1.  Vtiir  ci-dessus,  p.  12^. 

Voir  ri-dessus,  p.  ùVJ  et  600, 

3.  Voir  ri-dcssus,  p.  677-678. 

4.  Voir  ci-dei«sus»  p.  59S. 
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Tœkœli,etle  grand-visir  envahit  la  Hongrie  avec  200000  hom- 
mes. Alors  succombèrent  les  places  de  Kachau,  Eperjes,  Fûlek 
(1682).  L'année  suivante,  le  grand-vizir,  malgré  les  conseils  de 
Tœkœli  et  d'Ibrahim,  résolut  de  marclier  droit  sur  Vieaoe, 
comptant  réussir  là  où  Soliman  le  Grand  avait  échoué. 

Il  passa  le  Raab  (8  juillet  1683),  prit  d  assaut  Altenburg, 
Hainhurg,  saccagea  Perchtolsdorf  et,  le  H  juillet,  campait 
devant  Vienne.  Contre  les  200  000  hommes  de  Kai  a  .Moustafa, 
Vienne  n'avait  qu'une  garnison  de  10000  solilats  réguliers.  Son 
gouverneur,  Slarhemberg,  en  réponse  à  la  sommation,  incendia 
les  faubourgs  et  organisa  en  milice  les  bourgeois  et  les  élur 
diants  de  TUniversîté.  Les  Ottomans  commencèrent  aussitôt  à 
creuser  les  tranchées  et  élever  h's  l)altcries.  A  la  place  du  pont 
de  Nussdorf,  emjjorlé  par  une  crue  du  Daiiuhe,  ils  en  firent 
construire  un  autre  par  Cherban  Cantacuzèue,  voïévode  de 
Valachie,  le  service  des  ponts  étant  d  oi'dinaire  confié  aux  Rou- 
mains. Le  siège  dura  00  jours;  les  Ottomans  firent  jouer  jus(]u'i 
40  mines,  enlevèrent  successivement  presque  tous  les  bastions, 
rfMiuisiiL'nt  les  assiégés  à  toute  extrémité.  Une  missive  de 
Slai'hcmberg  au  duc  de  Lorraine,  Charles  V,  généralissime  de 
Tarmée  impériale,  fut  interceptée,  et  le  grand-vizir  fit  dire  au 
gouverneur  :  €  Inutile  d*écrire  en  chiifres;  la  triste  situation  de 
la  place  est  assez  connue;  si  les  assiégés  repoussent  la  clémence 
du  grand-vizir,  ils  sentiront  bientôt  le  poids  delà  colère  divine.  » 

Intervention  de  Sobieski  :  bataille  du  Kablenberg. 
—  Au  moment  du  siège  de  Vienne,  à  laulre  bout  de  TËu- 
ropo,  Louis  XIV,  en  pleine  paix,  assiégeait  Luxembourg  *.  En 
t*es  deux  sièges,  TAutriche  était  tenue  en  échec  par  le  Grand 
Turc,  l'Espagne  par  h*.  «  Petit  Turc  ».  Mais  Louis  XIV,  soit  (pi  il 
eût  honte  de  paraître  le  compère  de  Kara-Moustafa,  soit  qu'il  fût 
repris  delà  folie  de  la  guerre  sainte,  soit  quTl  voulût,  sous  cou- 
leur de  croisade,  faire  entrer  ses  troupes  en  Allemagne  comme 
il  Tavait  fait  en  4664,  leva  bruscpiement  le  siège  de  Luxem- 
bourg et  fit  ollVir  a  l'Empereur  un  seconrs,  non  plus  de 
60  000  hommes,  comme  en  1664,  mais  de  90  000.  Or,  dans  le 

i.  Voir  ei-dcssus.  p.  Ii4. 
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même  temps  il  établissail  trois  camps,  «  n  Plaridre,  sur  la  Sarre 
et  en  Franche-Comté.  L'Ëmpereur  ne  fut  pas  dupe  de  ces  offres 
inquiétantes  :  si  Ton  ne  pouvait  prouver  Tentente  de  Louis  XIV 
avec  la  Porte,  le  roi  avouait  hautement  celle  qn*îl  entretenait  avec 
Tœkœli  et  los  nirconlcnis  de  Hongrie.  Léo^foid  in  éfôra  solliciter 
le  secours  du  roi  de  Pologne.  Yaiaement  Louis  XIV  lit  ses 
elTorls  pour  retenir  Sobieski,  lui  rappelant»  avec  une  sagacité 
prophétique,  que  les  vrais  ennemis  de  la  Pologne  étaient  TAu- 
triche,  le  Brandebourg  et  la  Moscovie  (les  trois  co-|)artageants 
de  4172).  Sol(i(  bki,  entraîné  par  l'esprit  de  croisade,  persuadé 
par  la  cour  de  Rome,  fît  alliance  avec  l'Kmpereur  et  se  hâta 
d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  de  Lorraine  Le  9  septembre, 
un  émissaire  de  Starhemberg,  traversant  le  Danube  à  la  nage, 
apportait  au  duc  ce  message  désespéré  :  «  Il  n*y  a  plus  un 
uionieiit  à  perdre.  »  l^c  11,  l'armée  de  secours,  où  fii^iinuent 
les  margraves  de  Hade,  le  prince  de  Savoie,  les  princes  électo- 
raux de  Bavière  et  de  Saxe,  les  ducs  d'Ëisenach,  Lauenbourg, 
Holstein,  Wurtemberg,  Brunswick-Lûnebourg et  six  maréchaux 
d*Empire,  prit  [losition  sur  le  Kahlenberg. 

Au  malin  du  12  sepleinlut  IGS)],  Sobieski  iil  célébrer  l'office 
divin  à  un  autel  élevé  sur  le  Leopoldsberg,  servit  lui-même  la 
messe  et  arma  son  lils  chevalier.  Puis  l'armée  chrétienne 
assaillit  le  camp  du  grand-vizir.  Ce  fut  surtout  la  charge  de 
Sobieski  et  de  sa  cavalerie  polonaise  qui  décida  la  victoire. 
10  ()()()  Turcs  ri'sirrent  sur  le  champ  de  bataille,  avec  300  r;inons, 
5000  Icules,  ealre  autres  celle  du  grand-vizir,  avec  d'immenses 
richesses,  et  tous  les  drapeaux,  sauf  TËtendard  du  Prophète. 

Ainsi  s*évanouirent  les  rêves  de  conquête  caressés  par  le 
grand-vizir.  S*il  eût  consenti  à  donner  Tassant  avant  Tarrivée 
de  l'aiiiiéede  secours,  Vienne  eût  été  emportée:  mais  il  réprinm 
l'ardeur  des  janissaires,  parce  qu'il  voulait  les  frustrer  du 
butin  et  se  le  réserver  tout  entier.  Vaincu,  il  fît  une  retraite 
désordonnée  sur  Raab,  puis  sur  Bude.  Au  passage  du  Danube, 
près  de  Parkany,  il  fut  assailli  par  les  Polonais  et  perdit 
9200  hommes  (9  octobre).  Sobieski,  le  serrant  de  près,  surprit 

\.  Voir  cwlessus,  p.  124,  548,  596  el  643. 
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(il  novembre),  l^e  graiul-vizir  cuurul  jusnu'à  Belj^raJe  :  là,  pré- 
Icndaiit  rejeter  la  responsabilité  du  désastre  sur  Ibraliîm  de 
Bude,  il  le  fit  décapiter.  Peu  de  jours  après  il  était  lui-même, 
par  ordre  du  sultan,  exécuté  à  Belgrade  (25  décembre). 

Nouveaux  conflits  entre  la  France  et  les  Barbares- 
ques.  —  Louis  XI Y  se  crut  obligé  d' exprimer  a  Subieski  sou 
(  très  grand  plaisir  »  pour  cette  victoire  du  Kahleuberg,  aussi 
nuisible  aux  intérêts  du  roi  de  France  qu*aux  vrais  intérêts  de 
la  Pologne,  il  n'avait  pas  attendu  la  levée  du  siège  de  Tienne 
jiuur  reniellre  sit'L'e  de\;uit  Luxeiubourjr.  L'épuisement  <le 
rAhemaf^ïU',  après  ce  jrraud  ellort  contre  les  Turcs,  permit  à 
la  France  d'obtenir  la  trêve  de  Ratisbonne,  qui  consacrait 
toutes  ses  conquêtes.  Louis  XIV  avait  donc  largement  profité 
de  la  diversion  turque  ;  et  cependant  la  guerre  continuait  contre 
les  Barbaresques.  Du(|uesiie  e(  d'Eslrées  avaient  repris  contre 
eux  les  hostilités'.  Ces  «  bonilianleries  >,  eu  accroissant  ilunni- 
liaiion  et  les  embarras  de  la  Porte,  rendirent  Guilleragues  tout- 
puissant  auprès  d  elle.  En  1685,  il  fit  renouveler  les  injonc- 
tions du  sultan  aux  Barbaresques,  et  obtint  la  construction  de 
trois  éjrlises  callHtliques,  à  (iul.ila,  Alep  et  Milo. 

,1^  Sainte-Ligue  contre  les  Turcs.  —  Ce  succès  nc^  yui 
décider  Louis  XIV,  d*esprit  moins  libre  que  François  1"  et 
Henri  II,  à  faire  alliance  avec  la  Porte.  Il  s*abstint  seulement 
de  prendre  part  à  la  Sainte-Ligue  ipii,  sous  les  auspices  du  pape, 
se  foniiait  rnire  FAulriche,  la  Poloi^ne,  Venise,  Malle  «lti84), 
et  (|ui  a  pu  être  dénommée  une  «  quatorzième  croisade  ».  L  xVu- 
triche  et  la  Pologne  travaillèrent,  en  outre,  à  entraîner  la  Mos- 
covie  de  Sophie  Alexiévna*,  qui  cependant  n*adhéra  qu'eii  1686 
a  l'alliance  :  une  ambassade  autrichienne  était  venue  à  Moscou 
pour  exciter  les  Russes  ;i  attaquer  la  Crimée,  «  ce  bras  droit  du 
sultan  >  (108i),  et  Sobicski  leur  écrivait  :  «  Le  moment  est 
venu  ou  jamais  dexpulser  de  l'Europe  les  Ottomans.  »  La 
Porte,  ainsi  assaillie  de  toutes  parts,  subit  une  série  de  désastres. 
Kn  1684,  le  duc  de  Lorraine  emporta  Vyehégrad  (18  juin),  battit 

1.  Voir  ci-tlciiHiJs.  |i.  \ii  el  siiiv. 

2.  Voir  ct-(le!»sus  p.  68i. 
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les  Turcs  sous  Vaczen  (2*7  juin),  prit  cotic  ville,  occupa  IVslh, 
assiégea  BuJe,  repoussa  l'armée  de  secours,  taudis  <|u'un('  fiutre 
ai  mée  turque  élait  détruite  à  Yerovitz  (Croatie)  par  Leslie  et 
Trauimansdorf. 

Tout  ce  que  put  faire  Louis  XIV  en  faveur  de  la  vieille  alliée 
d<'  la  France,  ce  fut  de  contenir  le  zèle  de  Sobieski,  d'ailleurs 
froissé,  comme  Tavaient  été  les  Français  de  16G4,  par  l'ingrati- 
tude hautaine  de  l'Autriche.  £n  revanche,  les  Impériaux  et  les 
Vénitiens  poursuivirent  le  cours  de  leurs  progrès.  Dans  la 
campagne  de  1685,  les  premiers,  qui  avaient  dû  lever  le  siège 
de  Bude,  débloquèrent  Gran  et  enlevèrent  Nenha^usel  (l'J  août), 
l'd'kœli  fui  chaii.sé  de  toutes  s-es  places  forlus.  11  fut  puni  de  ses 
iuâuccès  par  le  grand-vizir  Kara-lbrahim,  qui  le  fit  charger  de 
fers  et  amener  à  Gonstantinople  ^  De  leur  côté,  les  Vénitiens 
envahissaient  la  Bosnie  et  TAIbanie;  Francesco  Morosini,  le 
héros  de  la  ^nierre  de  Candie,  alors  âgé  du  soixante-six  ans,  con- 
quérait l'île  de  Sainte-Maure  (6  août),  Prévésa  (sur  la  cote 
d'Albanie),  insurgeait  les  belliqueux  Ghimariotes.  Les  Otto- 
mans, cette  année-là,  ne  furent  heureux  que  contre  les  Polonais, 
battus  par  euxsurle  Dniester Le  grand-vizir  expia  ses  insuccès 
par  sa  destitution,  son  exil,  et  bientôt  son  exécution  (décembre). 

Son  successeur,  le  liosuiaquo  Souléïman,  suivit  une  autre 
politique  à  l'égard  de  Tœkœli,  qu'il  remit  eu  liberté.  Mais,  avant 
que  le  nouveau  grand-vizir  eût  pu  courir  à  Bude,  qu'assiégeait 
le  duc  de  Lorraine  avec  90  000  hommes,  celle  place,  si  longtemps 
le  «  bouclier  de  l*Islam  »,  fut  enlevée  d'assaut  (2  sept.  1C8C). 

L'année  suivante  (KîSl),  sur  le  fameux  cliaïup  de  bataille  de 
Moliacs,  Souléïman  essuya  une  écrasante  défaite  (12  août). 
Alors  la  Moldavie  fut  menacée  par  les  Polonais,  la  Malachie, 
PEsclavonie,  le  reste  de  la  Hongrie,  une  partie  de  la  Croatie 
envahies  par  les  Autrichiens.  Le  grand-vizir,  en  voulant  secourir 
Erlau.  fut  rea\ersé  par  une  nuilinerie  de  ses  soldats,  et  sa  <  liule 
fut  suivie  de  près  par  celle  du  sultan  Mohammed  IV  (8  novem- 
bre). Ërlau  et  Lippa  tombèrent  aux  mains  des  Impériaux.  Déjà 

!.  Voir  ci-dossiis.  p.  "•UO. 

2.  Voir  «-i-ii(>ssiis.  p.  Gl.'t.  It>  traité  Gnymieltowskl  enln*  la  Polrgm*  et  la  Mos- 
covie  (1685)  et  les  opéra  lions  d'aiUetir»  sans  importance,  «les  Polonais. 
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ceux-ci  avaient  commencé  à  oi^niser  leurs  conquêtes.  Le 
voîévode  de  Transylvanie,  Apary,  était  venu  faire  hommage  à 

rEmperciir.  Unedièlc  li()n<:roisc,  réunie  à  Prcsbour|sr(31  octobre), 
avait,  sous  la  terreur  tics  exécutions  d'FIperjes,  déclaré  lu  cou- 
ronne de  Hongrie  héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche  *. 

Gonqaôte  de  la  Morée  par  les  Vénitiens  :  ruine  du 
Fartliénon.  —  Francesco  Morosini,  en  trois  ans,  conquit 
toute  la  Hellade  méridionale.  En  4685,  il  avait  pris  Coron, 
Kalainata  et  les  trois  forts  turcs  qui  c()nt(>naienl  1<  s  Maïnotes*, 
et,  par  conséquent,  insurgé  les  montagnes.  En  1686,  avec  l'aide 
du  comte  de  Kœnigsmark,  feld-maréchal  au  service  suédois,  et 
de  mercenaires  allemands,  il  prit  Navarin,  Modon,  Ai^s, 
Nanplie  de  Romanie,  énergiquement  défendue.  En  1687,  il  avait 
pres(jut'  achevé  la  conquête  de  la  Morée,  les  Turcs  n'y  gardant 
plus  que  Sparte  (Misilra)  elNaupiie  de  Malvoisie  (Monemvasia); 
s'était  assuré  de  la  possession  du  golfe  par  la  prise  de  Patras 
et  de  Lépanle.  Il  occupa  Corinthe  et  marcha  sur  Athènes.  G*est 
pendant  le  siège  de  cette  ville  qu*eut  lieu  le  désastre  du  Parthé- 
non,  transformé  par  les  Turcs  en  une  poudrière  (jue  fit  sauter 
une  bombe  vénitienne  (25  septembre).  Après  la  prise  d'Atliènes, 
Morosini,  en  vrai  Vandale,  voulut  faire  enlever  du  Parthénon 
des  statues  et  has-reliefs,  qui  furent  brisés.  Les  lions  de  marbre 
du  Pirée  forent  transportés  à  Venise.  Pour  tous  ces  exploits, 
Morosini  fut  élu  doge,  et  son  buste  placé  dans  le  palais  ducal 
avec  celle  inscription  :  «Le  Seiial  a  Morosini  le  Péloponésiaque, 
de  son  vivant''.  »  l^n  autre  irénéral  de  Venise,  également  en  1687, 
prit  Knin  et  conquit  la  Daimatie. 

En  1688,  les  Impériaux  opérèrent,  sous  GarafTa,  en  Hongrie  et 
Transylvanie,  et,  sous  Louis  de  Bade,  en  Bosnie.  Ils  enlevèrent 
Munkâcs  (jaiiNior),  si  loiii^lcnips  défendu  {lar  li  princesse 
Tœkœli,  Lippa,  Gradiska,  Semendria,  Kolunibalz,  iianyalouka, 
Stuhlweissenburg,  Belgrade  enfin  (6  septembre),  aussi  important 
sur  le  bas  Danube  que  Bude  sur  le  moyen,  et  la  première  con- 

1.  Voir  ri-dc-j.siis,  p.  o07. 

2.  Ktrprilfi  II  avait  «lomplé  les  Maïnoles,  en  les  hridaiil à  l'aide  des  fortcresîii'S 
de  Zernala,  Kiélaplia  et  Paasava. 

3.  Morosini  diil  t  iisiilto  évacuer  Athènes.  Il  échoua  dans  une  attaque  contre 
Négreponl  (1688),  puis  conlre  h'auplie  de  Malvoisie  Jl  assiégeait  encore 
«elle  ville  en  1694  quand  il  mourai.  Bile  se  rendil  à  son  «icceaseur,  CkHiiarO' 
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quête  de  Soiiman  le  Graad.  Après  la  Hongrie  conquise,  c'était 
la  Serbie  entamée. 

Les  Turcs,  effrayés,  sollicitèrent  la  paix.  Un  congrès  s'ou- 
vrit à  Vienne  (février-mars  1689);  mais  les  exigences  des 
Impériaux  furent  telles  (toute  la  Hongrie  avec  la  Transylvanie, 
Textradition  de  Tœkœli,  etc.)  que  la  guerre  dut  continuer. 

Ija  Sainte-Iiigue  et  la  lÀgae  d'Aucrsbourg.  —  Ce  fut 

lu  Franre  <jui  sauva  la  Turquie.  En  septembre  IGSS  avait  com- 
mencé la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg.  L'Empereur  fut  obligé 
de  rappeler  d'Orient^ une  partie  de  ses  troupes.  La  Turquie  ne 
sut  pas  profiter  aussitôt  de  cette  précieuse  diversion.  Elle  éprouva 
encore  des  défaites  :  à  Kastanovitza  (Croatie),  à  Batoudjina  et 
Nisch  (Serine).  Nisch  et  Viddiii  succombèrent  (1G89).  Partout 
s'insurgeaient  les  populations  chrétiennes  :  Serbes,  Monténé- 
grins, Klémenti  d'Albanie,  Morlaques;  en  Crète,  les  troupes 
ottomanes,  mutinées,  tuaient  le  gouverneur  de  Candie. 
Kœprilûm  :  bataille  de  Salankemen.  —  Heureusement 

pour  les  Turcs, Kœprilû  III  arrivait  aux  allaires  (sepltMnhre  1689). 
Lui-mônie  jugea  la  situation  effrayante.  GourmandanL  les  hauts 
fonctionnaires  turcs  dans  un  divan  solennel,  il  leur  prédit,  s'ils 
ne  s'amendaient  pas,  que  c  la  campagne  prochaine  verrait  les 
ennemis  campés  sous  Constantinople.  » 

La  fortune  sembla  tourner  d'abord  en  faveur  de  la  Porte.  Le 
grand-vi/ir,  victorieux  à  Dragoman  du  général  Seckendorf 
(août  liiUtJ),  reprenait  Nisch,  Viddin,  Semendria,  Belgrade,  et 
rejetait  les  Impériaux  sur  la  Save.  En  Transylvanie,  Tœkœli 
battait  le  général  Hœusler,  près  de  Zernecht  (11  août),  et  se  pro- 
clamait prince  de  Transylvanie.  Pendant  ce  temps,  les  Grecs  de 
Morée  se  soulevaient  contre  la  domination  de  Venise,  et  le^ 
Maïnotes  faisaient  leur  soumission  au  sultan. 

L*année  suivante,  Kœprilû  UI  passa  la  Save,  marcha  au- 
devant  du  margrave  de  Bade,  qui  arrivait  de  Peter-Yaradîn,  et  le 
rencontra  non  loin  de  Salankemen  (!9  août  1691).  Les  contin- 
gents asiatiques  ayant  plié,  Kœprilii  uiit  le  sabre  à  la  main,  se 
jeta  sur  les  Impériaux  et  tomba  frappé  d'une  balle.  La  déroute 
entraîna  le  reste  de  l'armée,  qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
28000  hommes  et  150  canons. 
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Négociations;  bataille  de  Zenta.  — ho  nouvelles  négo- 
ciai ions  .s  uuvnrenU  L'Angieterrc,  représentée  par  Paget,  la 
Hollande,  par  Hemskecrke,  se  portèrent  médiatrices.  On  com- 
prend Fintérèt  qu^elles  avaient  d*en  finir  avec  cette  guerre 
d*Orîent.  (\\n  paralysait  tes  forces  de  TEmpereur.  On  comprend 
aussi  les  efforts  que  lit  ramhassadeur  de  Fraiict»  à  (^(inslanli- 
noplc,  Chàteauiieuf,  aidé  du  marquis  de  rriol,  puur  empê- 
cher une  paix  qoi  eût  rendu  disjionibles  coolre  la  France  toutes 
les  ressources  de  la  coalition.  Les  prétentions  de  rËmpereur 
([lungrie  et  Transylvanie),  de  la  Pologne  (Kaménielz  et  la 
P(idolie).  df  Venisr  Murée  et  Daluialii*)  lirenl  échouer  les 
néiîoriatious.  Les  leulalives  de  Ferriol,  appuyé  par  If  klian 
de  Crimée,  pour  faire  conclure  une  paix  séparée  entre  la  Porte 
et  la  Pologne,  restèrent  infructueuses. 

Cependant  les  hostilités  lan^niirent  en  i692  et  iC93.  La  Porte 
se  tenait  sur  la  «léfoiisive,  sans  voir  i|U*clle  faisait  le  jeu  de  nos 
ennemis  et  dt  s  sinis.  Les  Impériaux  profitaient  de  cette  erreur 
l't  reportaient  l()nh\s  h^irs  forces  sur  les  cliamps  de  bataille 
d'Occident.  Ce  furent  tes  Vénitiens,  plus  libres  de  leurs  mouve- 
ments, qui,  en  1G94,  attisèrent  de  nouveau  la  guerre.  Ils  con- 
(juirent  aisément  l'île  de  Cliio  (seplemhre).  En  1095,  ils  furent 
atlatjués,  dans  paraires  de  cette  île,  par  le  capitan-pacha 
Mezzomorlo,  cl  penlirent  denx  batailles  sanglantes.  L'île  leur 
fut  reprise.  Les  Vénitiens  furent  plus  heureux  en  Morée,  où 
Steinau  et  leurs  mercenaires  allemands  repoussèrent  les  Turcs 
qui,  de  Tlîèbes  et  de  la  Béotie,  avaient  essayé  d'envahir  la 
pr<'st|u  il»'.  IN  iiilant  ce  ternit'^,  la  Poloi'-ne  élail  dévastée  par  les 
Tatars  de  Crimée,  qui  cminirent  jusqu'à  Lwow  Pierre  le  Graud 
échouait  sous  Azof  (1(}95).  11  prit  sa  revanche  Tannée  suivante. 

Le  belliqueux  sultan  Mou.stafaII,-à  Pautomne  de  1695,  avait 
pris  une  offensive  éneririque  en  Ilnnirrie.  Il  enleva  Lippa,  et,  à 
Lii«ios  (!22  septemitre).  écrasa  le  irénéial  aulri<  liien  VeU^rani  sons 
la  supériorité  du  nombre.  L  année  suivante,  il  battit  rÉlecleur 
de  Saxe  à  Olasch  (20  août).  Par  malheur,  c'est  à  ce  moment 
que  la  Franco  s'engageait  dans  les  négociations  qui  aboutirent 
à  la  paix  de  Hyswick  20  seplemhre  1697).  Louis  XÎV  offrit  à  la 
Turquie  de  l'y  faire  c(uupren<lr*';  elle  refusa  par  tujjueil,  ou 
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parce  qu'elle  eût  préféré  la  médiation  .inglo-hol landaise.  Or, 
avant  même  qae  la  paix  de  Ryswick  fût  signée,  l'Ëmpcreur 
avait  pu  diriger  sur  le  Danube  ses  meilleuFes  troupes  et  son 
meilleur  général,  le  prince  Eugène.  C*est  contre  celui-ci  que  se 
brisa  la  fortune  renaissante  de  l'empire  olloiran  :  <lans  la  journée 
de  Zen  ta,  sur  la  Tiieiss  (11  septembre  1691),  le  g-rand-vizir 
El  mas-Mohammed  fut  tué»  avec  4  autres  vizirs,  43  begs,  tout 
Tétat-major  des  janissaires,  spahis,  silihdars,  topdji,  etc.;  le 
sultan  fut  obligé  de  fuir,  20  000  Turcs  tués,  10000  noyés.  Les 
AulrirJiictis  no  lirrnt  pas  de  prisonniers.  Parmi  Ic^s  tro|»lHM's, 
le  sceau  de  l'enipire  cl  des  femmes  du  liarem  impérial.  Ottc  écra- 
sante défaite  livra  de  nouveau  la  Serbie  et  la  Bosnie  à  l'invasion 
autrichienne,  et  Tinsurrection  chrétienne  recommença. 

Kœpriltl  IV  :  paix  de  Karlovltz  (1699).  Kœprilfi  IV 
fut,  en  celle  occasion,  le  sauveur  de  rtMiipiic  11  im|>iovis;i  une 
armée;  puis,  satisfait  d'avoir  forcé  les  Impériaux  à  repasser  la 
Save,  il  écouta  les  offres  de  médiation  britannique  apportées  par 
Paget.  Irrité  de  Tabandon  où  Louis  XIV,  en  1697,  avait  laissé 
la  Turquie,  il  ferma  Toreille  aux  instances  de  Ferriol,  ({ui  lui 
représenlail  le  caractère  jn/'rairc  de  la  paix  de  Hyswick  et 
I  imminence  d  une  nouvelle  guerre  (celle  do  la  succession 
d'Espagne).  11  invita  l'ambassadeur  du  roi  «  à  ne  pas  se  donner 
de  mouvement  inutile.  » 

La  paix  fut  signée  à  Karlovitz  (26  janvier  1699),  sous  la 
forme  d"iiin>  Iréve  de  viui^l-ciiHj  rifis.  ï^es  Turcs  renonçîiienl  à  la 
Transvlvanie.  à  la  liotiiicie,  moins  li'  lianat  de  Témesvar,  à  la 
plus  grande  partie  de  la  Syrmie  (Ësclavonie).  Entre  la  Turquie 
et  TÂu triche,  la  frontière  serait  marquée  par  FUnna,  la  Save,  la 
Drave,  le  Danube  jus({u'à  son  confluent  avec  la  Theiss.  Le 
sullari  cédait  à  la  Pologne  Kaménietz,  la  Podolie,  rOiikiaine 
occidentale;  à  Venise,  la  partie  de  la  Dalmalie  comprise  enli«' 
la  Kerka  et  la  Narenla,  tout  le  Péloponèse  (moins  Coriulhe), 
les  lies  d*Egine  et  Sainte-Maure.  La  Russie  devait  acquérir 
Azof  *.  Cette  paix,  qui  enlevait  à  la  Turquie  les  plus  belles 
conquêtes  de  Soliman  le  Grand,  marque  le  premier  recul  de 

1.  V«ir  ♦•i-<l«»»7>ii<,  |i.  "73. 
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rislam  ottoman.  Elle  eût  été  plus  dure,  sans  la  diversion  fran- 
çaise de  1688  à  i697.  Elle  ofit  pu  êlre  évitée  si  la  France  el 
la  Turquie  avaient  marctié  d  accord,  si  elles  avaient  posé  ou 
repris  les  armes  en  même  temps.  Un  oi^ueil  é^al,  des  scrupules 
divers  mais  analogues»  chez  le  Roi  Très  Chrétien  et  le  «  Pa- 
dishah  de  Tlslam  »,  empêchèrent  Tentente. 

La  Turquie  après  la  paix  de  Karlovitz.  —  De  même 
il  fut  iinjxjssiljle,  au  luurnent  où  éclala  la  guerre  de  la  Succes- 
sion, de  faire  reprendre  les  armes  à  la  Turquie.  D  abord  elle 
était  ruinée  dans  ses  forces  financières  et  militaires.  Puis,  lors 
de  la  déposition  de  Moustafa  II  et  de  Favènement  d* Ahmed  III, 
elle  passa  par  une  période  d'anarchie  el  d'impuissance.  Enfin, 
l'amljassadeur  français  nommé  en  1700,  le  marquis  de  Ferriol, 
bien  qu'il  eut  assisté  à  sept  campagnes  turques  en  qualité 
d'agent  auprès  de  Tœkœli,  n'obtint  auprès  de  la  Porte  aucune 
influence.  Certaines  prétentions  irritèrent  contre  lui  ;  il  voulut, 
contre  Tusag^e  établi,  piésenter  à  l'audience  du  sultan  avec 
ré[)ée  au  côté;  il  se  donna  le  luxe  d'un  yacht  p.iiril  à  celui 
du  Padishab,  ce  qui  valut  200  coups  de  bâton  à  chacun  de  ses 
rameurs.  On  sait  qu'en  1110  il  perdit  la  raison.  En  l'apprenant, 
le  grand- vizir  d'alors  dit  tranquillement  :  «  Il  était  déjà  fou 
quand  il  est  arrivé  ici.  »  Au  contraire,  TAni^lais  Paâ^et,  à  qui  la 
Porte  savait  gré  de  sa  médiation  à  Karl«>vitz  et  qui  n'élevait 
aucune  prétention,  obtenait  tout  ce  qu'il  souhaitait. 

La  Turquie  resta  en  paix  durant  toute  la  guerre  de  la  Suc- 
cession. On  a  vu  son  rôle  effacé  dans  la  guerre  du  Nord  :  il 
fallut  qu'une  aggression  de  Pierre  le  Grand  lui  mit  les  armes 

à  la  niain 

Les  chrétiens  d'Orient  après  1711  :  les  Roumains. 
—  Pierre  le  Grand,  dans  sa  situation  si  désespérée  sur  le 
Pruth  (f644^),  avait  refusé  aux  Turcs  de  leur  livrer  Démétrius 
Kantémir.  Celui-ci  devint  un  utile  serviteur  du  tsar,  et  son 
fils,  Antioehus,  devait  être  un  des  ^^rands  écrivains  russes. 
Tniilclnis  la  campagne  du  Pruth  eut  des  résultats  désastreux 
pour  les  pays  roumains. 

1.  Voir  CHlessii^t  p.  806  el  t»uiv. 
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Brancovane  était  suspect  aux  Turcs:  sa  défection  l'avait  rendu 
odieux  aux  Utl^^('s;  Pierre  ne  ccssail  de  répéter  que  c  était  «  le 
Judas  Hraiicovane  »  (|ui  avait  causé  sou  malheur.  Même  Tam- 
bassadeur  de  France  le  dénonçait  à  la  Porte  comme  entretenant 
des  intelligences  criminelles  avec  TAutriche.  Si  Ton  ajoute  à 
toutes  ces  inimitiés  relies  de  ses  ennemis  domestiques,  des 
(iantacuzène  et  des  iiakovilsa  par  exemple,  on  compn'iid  que 
sa  perte  filt  devenue  inévitable.  Les  Turcs  rendormirent  par  de 
feintes  négociations,  envoyèrent  dans  le  pays  un  petit  corps 
de  troupes  avec  Taga  Moustafa»  tandis  que  Michel  Ganlacuzène 
et  Michel  Rakovîtsa  prenaient  leurs  mesures  pour  leur  livrer 
iJraïu'ovane.  Le  i  avril  171  i,  l'aga  se  rendit  au  palais,  exhiba 
un  (irman  proiiuuijunt  la  destitution  de  Thospodar,  s'assura  de 
sa  personne,  mil  la  main  sur  ses  trésors,  évalués  à  30  raillions 
d'écus,  et  le  conduisit  à  Constantinople,  où  Brancovane  fut 
enfermé  aux  Sept-Tours.  Là  il  fut  mis  à  la  question  avec  ses 
enfants  :  les  enfants  étaient  torturés  sous  les  yeux  de  leur  père; 
puis  tous  furent  décapités.  Son  successeur,  Etienne  Cantacu- 
zène,  ue  régna  que  deux  ans  :  en  illti,  il  fut  ép^alement  appelé 
4  Constantinople  et  décapité  avec  son  père.  Ce  fut  Je  dernier 
hospodar  national  en  Valachie,  comme  Démétrius  Kantémir 
fut  le  dernier  en  Moldavie.  Les  Turcs,  n'ayant  plus  confiance 
dans  les  princes  de  race  roumaine,  nommèrent  exclusiveiuent 
des  hospodars  grecs,  des  Phauariotes.  Nicolas  Mavrocordato 
inaugura  presque  en  même  temps,  pour  la  Moldavie  (1711), 
puis  pour  la  Yalachie  (1716),  la  double  série  des  hospodars  • 
phanariotes.  Dès  lors,  sur  les  deux  trônes  roumains,  se  suc- 
cèdent les  Caiilacuzène,  les  Paiéolugue,  les   Kallimarfii.  les 
Ipsylanlis,  el<'.  (_i  est  la  période  hellénique  «le  l'histoire  rou- 
maine; elle  dura  jusqu'en  1821.  C'est  la  période  de  civilisation 
hellénique  succédant  à  la  période  de  civilisation  par  le  ilavhme 
(une  période  de  civilisation  nationale  roumaine  n*a  jamais  existé 
avant  le  xix*  siècle).  A  la  cour,  c'est  la  lanp'ue  i^recque  que  1  ou 
parle  ;  dans  l'Lglise,  eu  étroite  dépendance  à  l'éfnird  du  patriarche, 
grec  de  Constantinople,  tout  le  haut  clergé  des  HoumanLes  se 
recrute  de  Grecs.  Entre  l'aristocratie  de  cour,  entièrement  hel- 
lénisée, et  le  peuple,  lablme  se  creuse  :  de  mème.entre  les  prélats 
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^recs  el  le  bas  clergé  roumain,  qui  est  aussi  misérable  et  igno> 
rant  que  \f  |»«u|>Ie.  Le  peuple  roumain,  dépourvu  d'élites  natio- 
nales, ne  pouvait  donc  plus  aspirer  à  aucune  culture.  Livré 
à  rexpioitation  des  Grecs,  qu'il  flétrit  du  sobriquet  de  ciacoîf 
il  croupit  dans  la  servitude  chaque  jour  plus  lourde,  dans 
rignorance  chaque  jour  plus  épaisse.  Quand  un  nouvel  hos* 
potlar,  après  avoir  prodigué  l'argent,  est  choisi  par  la  Porte, 
il  subit,  à  Constanlinople,  une  double  investiture  :  l'une  poli- 
tique, toute  ottomane;  l'autre  religieuse,  toute  grecque.  La 
Porte  lui  décerne,  comme  insigne  de  ses  fonctions,  la  masse 
d*armes  el  les  trois  queues  de  cheval,  qui  font  de  lui  un  pacha 
du  rang  supérieur;  revélu  de  l'uniforme  de  colonel  des  janis- 
saires, il  va  aux  casernes  de  ceux-ci,  goùler  leur  souj>e  et  leur 
faire  lai^a^sse.  Puis,  à  la  cathédrale  orthodoxe,  il  est  sacré  par 
le  patriarche  grec,  aux  chants  des  polychronia^  avec  le  vieux 
cérémonial  byzantin.  Doublement  étranger  pour  cette  double 
consécration  au  peuple  (|u'il  doit  régir,  quand  il  s'aclieniine  vers 
sa  capitale,  Bucarest  ou  lassy,  c  est  avec  l'appareil  d'un  conqué- 
rant, avec  une  garde  turque  sous  un  aga,  et,  en  arrière-garde, 
la  horde  de  ses  créanciers  ottomans  ou  grecs.  Sa  eour  tient 
à  la  fois  de  celle  d*un  despotes  grec  et  de  celle  d'un  pacha.  B'un 
côté,  les  logolhèles;  d'autre  part,  les  préposés  aux  babouches, 
au  café,  à  la  pipe,  au  narglult'.  2Sou  seulement  les  principautés 
ont  été,  au  prolit  de  l'élément  grec,  dénationalisées;  mais  les 
.  traités  qui»  en  i471  pour  la  Valachie,  en  1513  pour  la  Moldavie, 
avaient,  'même  sous  le  joug  ottoman,  assuré  Tautonoroie  des 
deux  piiucipaiili's,  soul  dé.st.i luai,^  lettre  morte.  Les  princes 
ne  sont  plus  viagers,  mais  triennaux.  Achetant  plus  cher  que 
jamais  leur  charge,  n'ayant  que  trois  ans  au  plus  pour  récu- 
pérer leurs  avances,  ils  tondent  de  plus  près  leurs  sujets  et  se 
hâtent  'de  les  tondre.  Simples  publicatns  étrangers  sous  le  titre 
«le  princes,  ils  ne  se  font  am  un  scrupule  de  s'appuyer  sur  la 
Porte  :  ayant  licencié,  par  économie  ou  par  politique,  l'armée 
nationale,  comptant  uniquement  sur  les  régiments  turcs,  ils 
rendent  le  peuple  plus  esclave»  la  noblesse  plus  servile. 

Ijes  Monténégrins.  —  Un  autre  des  peuples  qui,  en  1711, 
repondirent  à  l'appel  de  Pierre  le  Grand  s'est  mieux  tiré  de 
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l'aveiituro.  Après  la  retraite  du  tsar,  la  Porte  avait  chai^ 
Ahmed-Pacha,  à  la  tète  de  500Q0  hommes,  de  châtier  les 
MonténégrinB.  Suivant  la  pesma  (chunson  serbe),  c*est  la  Vila 
elle-même  (la  fée  des  bois)  qui  enseigna  au  prince-évôque 
Danilo  les  moyens  de  repousser  riiivasion.  Les  ïures  furent 
vaincus  (1712).  L'année  suivante,  ils  reparurent,  au  nombre 
de  iâOOOO  sons  Kœpriiû-Nouroan,  pacha  de  Bosnie.  Cette  foia 
tous  les  défîlés  furent  forcés,  Cettinié  pris  et  saccagé  :  c  Kœprilft 
ne  laissa  pas,  dans  toute  la  Montagne>Noire,  un  seul  autel,  une 
seule  maison  (l»d»oul  »  (pesma).  Parini  les  guerriers  survivants, 
les  uns  se  relraneiièrcnt  dans  les  rochers  et  dans  les  cavernes 
des  monts  de  Cattaro;  les  autres,  avec  le  prince-évèque,  se 
réfugièrent  sur  le  territoire  dalmate  de  Venise.  Lia  République 
refusa  de  les  livrer  :  d*où  s'ensuivit  la  guerre  turco-vénitienne. 
Dégagés  par  celle  guerre,  les  51onténégrins  reprirent  posses- 
sion de  leur  pays,  repoussèrent  l'invasion  turque  de  1716, 
aidèrent  de  tous  leurs  efforts  les  Vénitiens.  Abandonnés  par  la 
République  en  1748,  ils  en  imposèrent  à  la  Porte,  qui,  pen- 
dant longtemps,  les  laissa  en  paix  ou,  comme  en  1722,  vit  ses 
tentatives  d'invasion  repoussées.  Le  pi  iuce-évècjue  D.inilu,  après 
quarante  ans  d  un  règne  si  tourmenté,  mourut  paisiblement 
(1732),  tué  seulement  par  «  l'antique  tueur  »,  Dieu. 

Ii68  Hellènes.  Quant  aux  Grecs,  ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  répondre  à  Tappel  de  Pierre  le  Grand,  et  Téchcc  du 
tsar  n'eut  pour  eux  aucune  suite  fAcheuse.  Leurs  élites  conli- 
nuait'iil  à  s  éb'ver  jiar  l'instruefion  el  la  richesse.  Nous  avons 
d<'jà  parlé  des  grands  noms  littéraires  :  Atlianaso  Skléros,  Léon 
Ailatios  *,  Nicolas  Mavrocordato.  On  trouvait  de  grands  négo- 
ciants et  banquiers  hellènes  Jusqu  a  Moscou  et  Anvers  :  alors 
commença,  dans  celte  carrière,  Tillustration  des  Paléologue  et 
des  Canlacuzène,  à  Stamboul;  des  Mamali  et  Notaras,  en  Morée; 
des  Valatsès,  Chrysoloras,  Azaïni,  dans  les  ports  de  la  mer 
Noire.  Quatre  grands  emplois  étaient  devenus,  dans  l'empire 
turc,  le  monopole  de  la  race  hellénique  :  les  deux  grands-drog* 
manats  et  les  deux  principats  roumains.  Pour  la  [dupart  des 

I.  Voir  ciHlertsuit,  I.  V,  |».  H9i. 
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Grecs,  à  co  moment-là,  l'eniiemi,  ce  n'était  pas  le  Turc,  mai& 
bien  le  Vénitien,  maitre  du  Péloponëse. 

lA  Morée  sous  la  domliiation  ▼énitienne.  —  Moro- 
sini  le  Péloponésiaque  avait  divisé  aa  conquête  en  quatre  pro- 
vinces :  Romanie,  Laconie,  Messénie,  Achaïe,  avec  les  quatre 
chefs-lieux  de  i\aii|tlit'  de  Romanie,  Naiiplic  de  Mdlvuisie,  Nava- 
rin, Patras.  Chacune  avait  à  sa  Lôte  un  provédileur^  pour  le  gou- 
vernement et  le  militaire;  un  recteur,  pour  le  civil  et  la  compta- 
bilité. Un  cinquième  provéditorat,  également  en  pays  grec,  se 
composait  des  lies  de  Gorfou,  Zante,  Céphalonie,  Sainte*Maure 
et  du  littoral  de  Lépante.  C'était  tout  ce  qui  restait  l  Venise  de 
son  ancien  «  quart  et  dotai  »  d  enipire  byzantin.  Kn  Morée 
même,  voyons  quels  furent  les  caractères  de  sa  domination  de 
trente  années  (de  4685  ou  1686  à  1115).  Venise  avait  trouvé  le 
pays  dévasté  par  la  guerre,  la  peste,  la  famine  (la  population  était 
tuinl>ée  de  250  à  100  000  âmes),  privé  de  routes,  d'agriculture 
et  d'industrie,  en  proie  à  la  piraterie  et  au  brigandage.  Avec 
un  vigoureux  régime  militaire  elle  parvint  à  rétablir  Tordre 
et  une  certaine  prospérité.  Des  milliers  de  familles  vinrent 
ou  revinrent  des  provinces  helléniques  de  Fempire  turc.  (Par 
contre  coup,  les  Grecs  de  ces  provinces,  p^rAce  à  la  crainte  (ju'eu- 
renl  ics  paclàa.s  de  voir  celles-ci  se  dépeu[der,  virent  leur  condi- 
tion grandement  améliorée.)  Les  abus  dans  le  monopole  du 
sel,  les  abus  commis  dans  la  perception  de  Timpôt  par  les  pri" 
tnai»  (notables  indigènes)  '  furent  corrigés.  De  tout  cela  le» 
Hellènes  auraient  pu  être  reconnaissants  à  Venise. 

Mais  coinino  elle  se  déliait  de  la  mobilité  grecque,  des 
relations  que  pouvaient  entretenir  les  primats  avec  le  gouver- 
nement turc  et  le  clergé  orthodoxe  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tanlinople,  elle  ne  laissa  aux  Hellènes  qu'une  très  faible  part 
dans  le  gouvernement  local.  On  n'admit  dans  les  conseils  muni- 
cipaux, réorganisés  par  elle,  que  les  indigènes  qui  lui  élaient 
tout  dévoués,  ou  môme  dos  Vénitiens.  Sa  manne  et  ses  régi- 
ments protégeaient  eflicaccment  les  populations  contre  les 
brigands,  contre  les  corsaires,  mais  les  impôts  étaient  lourds. 

1.  Voir  ci'<le>sus.  l.  V.  p.  ifOI. 
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Elle  cxemplait  les  classes  l)()iirireoises  des  loîremenls  mili- 
laires,  mais  le  fardeau  en  retombait  d'autant  plus  pesant  sur 
les  paysans.  £lle  assurait  la  sécurité  au  commerce  grec,  mais 
en  même  temps  elle  le  restreignit  par  son  système  flscal  ou 
prohibitif.  Elle  essayait  de  rendre  bonne  justice,  mais  elle  fit 
présider  les  trihuiiaiix  par  de  jeunes  no!»les  de  Venise,  qui  ne 
connaissaient  ni  la  langue,  ni  les  usii|:es  du  pays.  Surtout  le 
vieil  antagonisme  entre  les  deux  Eglises  empêcha,  malgré  la 
politique  large  et  tolérante  de  la  République,  toute  fusion  entre 
les  éléments  italiens  et  grecs.  Les  provéditeurs  vénitiens, 
comme  autrefois  les  «gouverneurs  byzantins  ea  viennent  ù 
dépeindre  les  Moréotes  comme  une  race  menteuse,  vindicative, 
processive,  ingouvernable  (rapport  du  provédileur  Emo,  1108). 
Les  indigènes,  de  leur  côté,  exprimaient  hautement  leurs 
regrets  de  la  domination  ottomane,  assurément  plus  rude, 
mais,  parce  qu'elle  était  moins  régulière  et  minutieuse,  peut- 
4^tre  moins  tracassière.  D  après  le  voyageur  français  La  Motlraye 
0110),  on  les  entendait  dire  :  «  Les  Vénitiens  vivent  à  discré- 
iion  dans  nos  maisons  et  dans  nos  jardins,  y  prennent  sans 
demander...  nous  maltraitent  si  nous  nous  plaignons.  Les  sol- 
dats sont  mis  en  quarlier  cliez  nous;  les  ofiiciers  débauchent 
<»u  enlèvent  nos  femmes  et  nus  filles.  Leurs  prêtres  nous 
viennent  parier  sans  cesse  contre  notre  religion  et  nous  solli- 
citent d'embrasser  la  leur  :  ce  que  jamais  les  Turcs  ne  songent 
à  faire.  »  Il  y  avait  assurément  dans  ces  propos  une  exagéra- 
tion folle  et  un  dangereux  amour  de  changement.  Toutefois  le 
grand-vizir  Damad-Ali,  qui  n'avait  voulu  si  ubstiiiémenl  la  paix 
avec  la  Russie  que  pour  préparer  la  reconquête  de  laMorée', 
était  autorisé  à  croire  qu  en  effet  la  population  grecque  appe- 
lait de  ses  vœux  le  retour  des  Ottomans. 

Nouvelle  guerre  contre  Venise  :  reconquête  de  la 
Jldorée.  —  Il  n'eut  pas  do  peine  à  trouver  des  prétextes  de 
guerre  :  secours  donné  par  les  Vénitiens  aux  Monténégrins,  pil- 
lage d*un  vaisseau  turc,  etc.  Le  9  décembre  1114,  la  Porte 
déclarait  la  guerre  à  la  République.  Celle-ci,  qui  ne  pouvait 

t.  \  oir  ci^dessus,  U  III,  p.  809. 
2.  Voir  citlessiift,  p.  813. 
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alors  compier  sur  aucune  alliance  européenne,  se  hà(a  de  com- 
pléter ses  enrôlements  dltalîens.  Allemands,  Suisses,  Alba- 
nais. Si  ses  sujets  grées  du  Péloponèse  lui  firent  défection. 

ceux  <l<'s  îles  Ioniennes,  au  conlrain  .  lui  luuniirenl  avec  zèle 
des  soldats,  des  tnariuH  et  des  vaisseaux. 

Le  capitao-pacha  s'empara  de  l'ile  de  Tf^nos,  dont  les  habi- 
tants grecs  empêchèrent  le  gouverneur  vénitien  de  se  défendre. 
Puis,  le  grand*vûiir,  accompagné  jns(|u'à  Larisse  par  le  sultan, 
vient  camper  devant  Thèljes.  Là  il  fut  rejoint  par  Topai- 
Osman,  à  la  tète  des  aiinaloles  d  Elolie,  d'Arcananie  et  autres 
pays  nioiilagnards.  Ces  armatoles  grecs  tirent  plus  de  mal 
que  les  Turcs  à  leurs  congénères  du  Péloponèse.  lis  revinrent 
dans  leurs  montagnes  cfaaigés  de  butin.  L* Acropole  de  Gorinthe, 
après  un  siège  de  trois  semaines,  succomba  (juillet  1715).  Les 
Grecs  d'Ej^^ine  r  uvoyrn  ul  alors  sujijtlHn*  Damad-Alî  de  chasser 
d'Arfros  les  Vénitiens  qui,  assuraient-ils,  les  opprimaient  : 
i'Acropole  d'Argos  fut  prise  d'assaut;  la  ville  capitula.  Puis  les 
Turcs  entrèrent  dans  Nauplie  de  Romanie,  dont  les  habitants 
grecs  facilitèrent  la  prise.  Même  les  sacs  et  pillages  qui,  le 
plus  souvent,  cuuune  à  Ténus,  à  Coiiiiliie,  à  rsauplic,  suivaient 
ces  conquêtes  ne  parvenaient  à  découra^rrr  les  lirllenes, 
affamés  de  changement.  Coron,  Navarin,  le  chiUeau  de  Morée. 
ne  lurent  même  pas  défendus.  Modon,  malgré  la  bravoure  des 
deux  capitaines  vénitiens,  fut  livré  par  la  lâcheté  de  la  gar- 
nison. Les  rhûleaux  ijui  hiidaiefil  les  Maïnoles  furent  réoccupés 
et  les  tiers  uiontagnards  replacés  sous  le  Jou^.  Nauplie  de  Mal- 
voisie, rtle  de  Cérigo,  enfin  les  ports  de  Suda  et  Spina-Lungu 
dans  nie  de  Crète,  tombèrent  coup  sur  coup.  D'un  seul  choc 
s'effondrait  la  domination  vénitienne  sur  les  pays  grecs  (1715). 
Les  Turcs,  l'année  suivante,  assiéirèreni  Corfou. 

Intervention  de  T Autriche;  paix  de  Passaj^vitz 
<171â>.  — Uaniad-Ali  ne  s'était  pas  risqué  dans  la  i;  uerre  véni- 
tienne sans  avoir  tenté  de  s'assurer  Tinaction  de  1  Empereur, 
garant  du  traité  de  Karlovitz.  La  cour  de  Vienne  entra  en 
pourparlers  pour  L'ajiner  du  temps,  car  ses  possessions  ila- 
Ueuoes  étaient  alors  menacées  par  l'Espagne  d'Alberoni  *.  Elle 

I.  Voir  ciHie^sMius,  l.  Vil.  clMip.  ii. 
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oflVil  iluiu-  i>a  môdialioii  entre  los  helli^iéniiits,  puis,  quaiul  elle 
eut  complété  ses  armements,  obtenu  du  pr\pe  trois  décimes  sur 
le  clergé  des  Ëtals  autrichiens,  enfin  signé  Talliance  avec  Venise 
(^3  avril  1116),  elle  se  démasqua.  Elle  rappela  de  Gonslanti* 
noplc  son  envoyé.  Le  Divan  ne  put  qu'interpréter  ce  rappel 
coinmf'  wwo  (liclai'.'ition  <le  ijurrrr.  Il  fui  alors  drrid»'  que  le 
grauil-vizir  n  irait  pas  au  dr  (iorfou,  romme  il  se  rélail 

proposé,  mais  marcherait  contre  les  Allemands,  comme  les  plus 
redoutables  des  Infidèles. 

Arrivé  à  Belgrade,  il  fît  jeter  un  pont  sur  la  Save  et  marcha 
cujilre  1rs  Itïipériaiix.  Il  les  rencontra  sous  Peter- Varadin. 
appuyés  à  gauche  sur  un  maruis,  à  droite  contre  une  hauteur. 
Le  grand-vizir  avait  150  000  hommes,  dont  40  000  janissaires 
et  30  000  spahis,  le  reste  étant  composé  de  Tatars,  do  Yala- 
ques,  d*Albanais,  d'Égyptiens.  Le  prince  Eugène  n'avait  que 
64  000  liommes.  D'abord  les  janissaires  enfoncèrent  Taile  droite 
des  Impériaux;  mais  le  prince  reporta  contre  eux  le  reste 
de  ses  forces.  La  cavalerie  turque  ayant  fui,  les  janissaires 
furent  écrasés.  Quand  Damad-Ali  comprit  que,  même  à  coups 
de  sabre r  il  ne  pouvait  arrêter  les  fuyards,  il  se  jeta  au  plus 
épais  de  la  mêlée  et  tomba  frappé  «l'une  balle  au  front,  expiant 
en  brave  les  erreurs  de  sa  polilirpie  eiuopéeiuie  coiniue  de  -^u 
tactique.  Les  Turcs  perdirent  114  canons  et  150  drapeaux,  el 
seulement  6000  hommes  :  ce  qui  prouve  combien  ils  s'étaient 
mal  défendus  (5  août  1716).  La  nouvelle  de  ce  désastre  en 
entraîna  un  autre  dans  la  mer  Ionienne  :  l'armée  turque  qui 
assiécreail  Corfmi  >c  reinitanjua  en  îrrand  désordre  (20  août). 

Avant  qu'un  nouveau  grand-vizir,  l'Albanais  Khalil-Pacha, 
fût  arrivé  au  Danube,  le  prince  Eugène  avait  pris  Témesvar 
(25  novembre)  et  conquis  le  Banat.  Un  parti  de  Serbes  émigrés 
courut  jusqu'à  Bucarest,  surprit  la  ville  et  enleva  l'hospodar 
Ni**olas  Mavrocordalo.  l  ii  autre  chef  de  partisans  risqua  la 
même  tentative  sur  lassy,  mais  échoua*  (21  janvier  1117). 

La  campagne  de  1717  tourna  autour  de  l'importante  place  de 
Belgrade.  Le  prince  Eugène  Tassiégea  :  le  grand-vizir  Khalil 
accourut  pour  la  défendre.  U  fut  battu,  avec  une  perte  dè 
10  000  liomnies  et  180  cunons  (10  août).  Deux  jours  après,  llel- 
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j;r;i(le  tapilulait .  Ktcprilù-Xouman,  pacha  de  Bosnie,  réussit  du 
moins  à  enrayer  l'invasion. 

Le  successeur  de  Khalii,  Mohammed  le  Nichandji,  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre.  D'abord  il  appela  François  II  Rékéczy  à  Con- 
stantinople,  puis  accepta  la  médiation  britannique.  Au  fond,  si  la 
Turquie  (Hait  épuisée,  l'Autriche  ne  Tétait  pas  moins  par  coUe 
guerre  turque  sucrtMlanl  à  quatorze  ans  de  guerre  frant^aise.  Tuu- 
icfois  le  prince  Eugène  exigea  que  les  plénipotentiaires  vénitiens 
fussent  admis  au  congrès  de  Passarovitz  (ou  Pocharovats,  en 
Serbie).  Par  le  traité  du  21  juillet  1*718,  Venise  dut  renoncer  à 
Ja  Morée,  mais  garda  les  conquêtes  qu'elle  venait  de  faire  en 
Dalnialio,  Albanie  et  ller/j'i: ovine,  notamment  Hutriritn,  Pré- 
vésa,  Vosnilxa,  etc.  Ce  fut  surtout  l'Autriche  qui  gagna  au 
traité  :  elle  acquit  la  Serbie  septentrionale  avec  Belgrade  et 
Semendria,  le  Banat  avec  Témesvar,  la  Petite- Valachie  (entre 
le  Danube  et  TAluta).  Les  Turcs  payaient  cher  leur  inaction 
pendant  la  guerre  de  la  sii< ctssiun  d  Espagne  et  leur  imprudent»* 
prise  d  armes  en  1715.  Ils  les  eussent  payées  plus  cher  encore 
.si,  à  ce  moment,  l'Ënipereur  n'avait  pas  été  inquiété  par  la 
descente  des  Espagnols  en  Sicile.  £n  tout  cas,  les  jours  oik 
Tempire  ottoman  faisait  trembler  PEurope  étaient  pour  jamais 
évanouis.  Si  Venise  et  la  Pologne  entraient  comme  lui  en 
décadence,  deux  puissances  redoutables  se  dressaient  contre  lui 
dans  le  Nord  :  1  xVutriche,  désormais  souveraine  en  Transyl- 
vanie et  Hongrie,  maltresse  de  ces  deux  boulevards  de  l'Islam, 
Bude  et  Belgrade;  la  Bussie,  régénérée  par  Pierre  le  Grand 
L't  plus  dangereuse  encore  pour  la  Turquie  que  les  Habsboursr, 
parce  qu'elle  professait  la  môme  foi  «  orthodoxe  *  que  les  sujets 
chrétiens  du  sultan. 
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en  Allemagne  f  A  MuUhe  et  en  Turquie,  La  Haye,  1699,  4  vol.  in-12.  —  Le 
sieur  D.  M.  (Dumont),  Nouveau  voyage  du  Ltrant,  etc.,  où  Con  voit  aussi 
/es  liii/iit  s  ^prréte<  de  1/.  ifc  Châtcauneuf,  amlni^siKlfur  de  Fianre  t'i  la  ('oui 
ottoiiiant',  La  lla}e,  109»,  in- 12.  —  La  Mottraye,  \  «*</aj/tj>  tlO'.iU)  m  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique,  La  lla^'o,  1727,  3  vol.  —  Simpert  (aLbé  de  .Nere.-^beim, 
aumônier  de  Tamb.  d'Autriche  en  1699),  Diarium  ou  relation  eurieuse  d'un 
voyage  à  C.  P.,  Augsbourp;,  1701.  —  Paul  Lucas.  Relation  des  troubles  (de 
1703),  dans  siui  Voyage  du  Levant,  17:51.  2  vol.  Tournefort  fPinon 
d<^>.  lUlutioti  d'un  voyage  du  Levant  fait  par  ordre  du  hoy,  etc.,  Paris,  1717, 
2  vol.  in-i. 

Lu  stierre  de  CtUÊ/ÊÊe,  —  Philibert  de  Janj,  heuL  colon,  du  régi- 
ment du  Nei^ron,  Histoire  du  siège  de  la  ville  de  Candie;  serait  encore  manus- 
crite :  ii)(lii|ii>M-.  .ivi-c  d'autres  manuscrits  français,  par  Zinkeisen,  t.  IV,  p.  970. 

—  Fr.  Savinien  d'AIquié,  Lef<  mémoires  du  voyage  de  M.  le  marguis  de 
Ville  nu  Levant  ou  histoire  euneiise  du  f^it>{ie  de  V'iKtl'w  < oiitient  plusieurs 
relations  originales),  Amsterdam,  1071.  —  [L.  de  ia  Soiayej,  capitaine 
français  au  service  de  Venise  en  Candie,  Mémoires  ou  rdaiion  mUi- 
tmre,.,,  décence  de  la  ville  de  Ctindie,  Paris,  1670.  —  Journal  de  Vexpid, 
de  M.  de  La  Pcuillade  pour  le  secours  de  Candie  par  Un  volontaire,  Lyon,  1670. 

—  Athanase  Skléros  vnir  ci-dessns.  I.  V.  p.  892),  tvpTjttx'»;  -  >  '>.o;,  dan» 
t'..  Sathas.  llciUtnkH  .i/t  't/o/a,  t.  Il,  Allh  ii«'.s,  1807.  —  Valerio,  .storia  délia 
yucrra  di  Catidia  (lOii  à  lOiOj,  Triesle,  1859.  —  Nicole  Vellaio,  La  yueira 
Cretease,  Bologne,  1647.  —  Michel  Foaeaiiiil,  Storia  di  Venezia,  coll.  Zeno, 
Venise,  1718.  —  Daru,  Hi^^ioire  de  Venise,  t.  IV  (avec  des  dépécbes  de  (iré- 
monvillo^      Romanin.  Sl  'i'iu  do  iimentnta  di  Vcnezia,  t.  VI,  Venise,  1858. 

Ix'fw  frtivrrcM  tle  IIoiiki'Ic  (Sainl-Colhard.  100*;  la  Sainte  I, l'unie. 
1085-1099;  la  guerre  de  1715-171»).  —  Sur  la  campagne  de  hauU-iiolhard, 
nombreuses  relations  contemporaines,  presque  toutes  allemandes,  indi- 
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ijuécs  par  llanimcr.  Irad.  fr..  t.  XI,  p.  'i."r.  i.'it),  ot  Zink-  i<fn,  l.  IV,  p. 
1*1  siiiv.  —  Sur  le  siôj.'^*  «le  Vienne.  îiiJiii,  nombreux  uiiviages  contempo- 
rains, indiqués  dans  Zinkeiscn,  t.  V,  p.  *J9.  —  Sur  la  prise  de  Uude,  ItkW. 
ilaromerf  Ûl,  p.  Sll-sn,  cite  36  ouTragcs  contemporains;  17  eur  les  évéoe- 
menls  qui  suivirent;  12  sur  la  pri<e  de  Beli^rade.  —  Lambeccius  (bibliothé- 
caire «le  l'omp.  Tf-rdinand),  lUnnum  Uineris  ItwlenaiSy  lOGfi,  —  Suttinger 
iingenicur).  UiHicrame  de  la  capitale  et  rt^si'lmt'e  impériale  Vienne,  Dresile. 
ItkiO.  —  V.  de  Renner,  Wien  im  lahre  4663,  iie<c/i.  (Ur  zweiien  Belagerung 
der  Stadt  Wien,  Vienne,  in-8,  188^.  —  K.  Kibdebo,  Bibliographit  sur  Gaeh, 
<l.  beiden  Tûrkenbetagerungen  Wiens,  45^  ti.  4683,  Vienne,  1876.  — 
Coatarlni,  htoria  ddla  gunra  di  \.  <<i»)ldo  l...  contra  U  Titrco  {ICSH-IGOOk 
Veni'j»'.  1710.    vmI  1p  Français  dans  la  rampapnp  «le  >  nti( 

4iiUiiard  :  Cam.  Ro  isset,  Histoire  de  Lofiroi^,  t.  I;  sur  le  rôle  de  Louis  .\IV 
dans  la  seconde  gu»ne  de  Hongrie,  Ibid.,  t.  ili.  Sur  les  généraux  impé- 
riaux, victorieux  de»  Turcs  :  —  voir  ci-dessus,  p.  654.  pour  Sobieski;  —  sur 
le  duc  de  Lorraine,  Charles  V,  DAuMCAYllIe,  Hktoire  de  la  réunion  de  la 
Lorr<\inc  à  la  Fraur  -,  f.  |||.  —  Rœder,  Des  M  irgrnpn  Ludwigs  von  Baden 
Felzntj,'.  Karisruhe,  18:i9  2  vol.  D'Arneth.  Dus  Leht-n  ,fes  Kais. 
Ftldithirshalts  Grafen  Guido  Starhrin!»-,  >i.  V  ienne.  —  Montecuccoli. 

Mémoires^  Irad.  de  l'italien,  avec  cuiihu.  par  le  comte  Turpin  de  Crissé, 
:i  voL.  Paris  et  Amsterdam,  1769-1770.  ^  Churf&rtt  Johann  Georg  bei 
dem  Entiutze  von  Wien  im  lahre  4683,  dans  Raumer,  Hi*t.  Tasehenback, 
|v;s  —  Hi<!nirc  du  pritu-'  Fr.-Eu<j»iie  de  Savoy.  Vicnrn"',  17H,  2  vol.  — 
Eugèue  de  Savoie  \G]miu'c}.  Milit^ri<''hrCorre^pfynd(  riz,  l(i*.*'»1T0:i,  Vienne. 
|H».S,  édil.  UelltT.  2  \ol.  in^  :  ef  Stimmlung  der  hinlerlaasenen  SeUrifteny  Stult- 
«art  et  Tûbingen,  18U-iu,  7  vol.  in  8.  —  D'Arnetb,  Prinz  Eugen  vou 
Savoyen,  Vienne,  1858-1850,  8  vol.  in-8;  nouv.  édil.  1864.  —  Pelxûge  den 
hrinien  Kagen  von  Savoyen,  publication,  en  13  vol.  in-8,  1876-1888.  par 
■le  ministère  de  la  ^Mern;  autrichien.  —  Matttsotak*  (Ludwig),  Felsùge  de* 
I*.  K.  von  Savoyen  (voir  ci-dessus.  |).  77.'{). 

I-e»  guepnemae  IHoréc  (lG8:i-IGlM.>  el  nHi-1718).  —  Chr.  Angelua. 
Rnehridium  de  $tatu  hodi-morum  Grœconm,  trad.  latine  de  Fefalau,  iB>4. 
Leipzig,  1668,  in4.  —  Oanonl,  Istoria  delta  R^.  di  Veneiia  in  tempo  délia 
Sarra  Lign,  Venise.  17o:;.  —  Locatelli  i secrétaire  de  Morosini  de  168* 
à  K'.s.ii.  llisfnria  délia  Vrncta  guni-n  m  Leranle  eontro  Vimpero  ottomano, 
Cologne,  2  vol.  in-l'..  i7(>.i.  —  A.  Arrighi.  VItu  Franeii^ei  Maum'  i  in  (\\i)\  oMr\i' . 
—  Spon,  Scndachreiten  ans  dem  Lnger  v»r  Modon^  1G8t>.  —  Un  volontaire 
du  contingent  saxon  en  Moi-éc,  GrttndlidKr  und  genatter  Beticht,  ete,  (prise 
de  Navarin,  Modon.  etc.),  1686.  —  VaathoB  Jcwnnos,  de  Janina,  Sv(i^poi 
•Aix'i  a'./:ia)o>Tix  Mopaifo;  MMi  versi.  Venise,  1800.  —  Bruzzo,  Franeesco  Moro 
sini  I'  f  t  rontfUfsf'i  d'  ila  Morea,  Venise.  1890.  —  Schwenke.  Garh.  der  H  m- 
noverischn  Truppen  in  iirifchenland,  h>H.i-108'.>.  —  Pfister.  Zwei  Felziigr 
imn  dm  Kriege  wn  Morca  in  d.  J.,  16S7  fSSSy  Cussel,  18 »5.  —  CoroneUi. 
Deicr.  g^wj,  et  hixt.  de  la  Marée  reeonquiite  par  les  VVnKteity,  Paris,  1687.  — 
L.  Ranke,  Die  Venezianer  in  Morea,  1685-1715.  dans  VttieL  poUlieche  ZeU- 
srhriff.  Berlin.  l8:{:{-ls;i»;. 

Sur  la  ^jiicne  de  I7i;;  n!«.  Iilhl.  dans  Haniiii«'i.  t.  XIM.  :t7M..t80. 
Benjamin  Brue  (interprète  Iraneais  près  la  Porte;,  Journal  de  la  campagne 
que  le  grand-vizir  Ali-PuKha  a  faite  en  174$  pour  la  conquête  de  la  Morée, 
publié  par  Albert  Dumont.  Pari:»,  in-8,  1870.  —  Veaitoaiiiiiio  BlaneU, 
htoriea  r>l<izi(me  délia  pan-  di  PasMirowiz,  Padoue,  1719.  —  Giac.  Diado. 
Stori'i  d>  ll(i  Hep.  di  VV/c  t.  IV.  Veni>e,  i7.i1.  —  Gir.  Ferrari.  Xotizie 
»itonclte  dcUa  Lcga  Ira  I  imp.  Carlo  Vt  et  la  H(ip,  di  Venczia,...  Venise,  1728. 
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dau>  Gius.  CappeUetti,  Hloiiu  délia  Rep.  di  Yeneziat  t.  M,  Venise.  IHat. 

I«e»  elu^leiMi  «le  TkUNpiie.  --Voir  cMessous,  t.  VII,  lo  <iia|>itic 
Catherine  II. 

Rctetloii»  «le  I«»  Tur«|nl«  avec  la  France.       Trenties,,  etf,, 

betuen  Turkcy  ami  toi'eiyn  Pou  tr  (lo.lo-lHo.i).  compilai  tty  ihe  f  il  ;  tr  i  ifi 
anti  Kooppr  of  the  papeP'^  Tniei^'n  olllce.  in-8,  I.ondrcs,  iK.io.  — Fiassan. 
UUl.  de  la  diplomalie  franraisej  t.  111  et  IV.  —  Saint-Priest,  Mémoins  sur 
Vamhatiade  der  France  en  Turquie^  publiés  par  Ch.  Scheffer  (publication 
de  racole  des  Langues  orientales).  Paris,  i877.  —  Dans  la  collection  de;: 
fnUructions  aux  ambassadeurs  de  France  (coll.  du  Minist.  des  Aff.  Étr.), 
Girard  de  Rialle  doit  publier  prochaineiiieiil  un  volume  Turquie. 

L<a  France  et  le»  BarlMkiHMMiue» |  rE||ry|>tc.  —  Voir  ci  dr^^^tis, 
t.  IV,  p.  tJ-l,  tout  ce  qui  concerne  la  piraterie  barbai*esque  et  la  rédenipliou 
des  captifs.  —  B.  Plantât,  Corresp»  des  deys  Alger  uvee  Ut  Cour  de  Fnmce 
(1579-ts  .  p.ipïs,  mu.  2  vol.  iu-H,  ot  Vonrap.  des  heys  de  Tunis  H  des 
consuls  de  b^vnnrf'  avec  la  Cour  i  l.iTT-iHH»).  t.  1,  Paris,  1893.  —  Tableau  de 
la  situation  des  élublL'i'<ement^  français  en  Àli/fiic,  Paris.  ix:js  frapporls  de 
Duquesae,  de  La  Hoche  Saiat-Andrù).  —  Saint-Gervais  ^ci  ilevaiiL  consul 
de  France  à  Tunis),  Mémoires  hist,  qui  concernent  le  youv.  de  l'ancien  et  du 
nouveau  roy.  de  Tunts^  Paris,  1756.  —  E.  Mercier,  Histoire  de  1^ Afrique 
septentrionale,  t.  111,  Paris,  1801.  —  Substance  d'une  lettre  écrite  par  un 
officier  du  grand-vizir  à  un  pacha,  touchunl  rerpidUlon  de  31.  du  Queanc 
à  Chio  et  la  négociation  de  M.  de  Guillerinjacs  aver  la  Porte,  Vilicfranclie. 
liis:{.  —  Ambtisiades  de  M.  le  comte  de  Guilleragues  et  île  M.  de  Girardin 
auprès  du  Grand-Seigneur,  avec  plusieurs  pièces  curieuses,  tirées  dei« 
mémoires  de  tous  les  ambassadeurs  à  la  Porte,  qui  font  connaître  les 
advantages  rpic  la  religion  et  tous  les  princes  de  l'Europe  ont  tirés  des 
alli-uice*^  faites  prir  les  Franchis  river  S;i  lIaol.'>v,. .  Paris.  1(587,  — 
Leibnitz.  Epixtohi  ad  reyem  brandie  de  e.ep  :diiiunr  :rrjt/p({n''a,  Pni  i<.  li'*.*; 
iiail.  IV.  par  Valet,  sous  ce  titre  :  Mémoire  pour  la  conquél>'  d  Egypte, 
Paris,  18i0. 
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L'INDOUSTAN 
L  EMPIRE   DES   GRAN DS- M OGOLS 
LES  COMPAGNIES  EUROPÉENNES 

(1605-1718) 


/.  —  Les  Grands^Mogols. 

g  Djàhan-Gir  (1605-1627)  :  rimpératrice  Nour-Mahal. 
—  Le  successeur  d'Akbar,  Djahan-Gir  {Conquérant  du  Monde)^ 
avait  attristé  par  ses  révoltes  les  dernières  anoées  du  grand 
empereur    Lui-même  a  raconté  dans  ses  Mémoires  comme  il 

osa  faire  luer  Abou'1-Fazl,  réiniiienl  historien,  le  principal  con- 
seiller lie  son  père.  Cuinnir  les  au  1res  fils  d'Akhar,  il  élail 
adonné  au  vin;  puis,  le  vin  ne  lui  suflisaut  plus,  à  T  <  esprit 
doublement  distillé  »  et  à  lopium.  11  raconte  ingénument  son 
progrès  dans  la  perversion  :  il  vidait  jusqu'à  vingt  coupes 
d'alcool,  dont  quatorze  pendant  le  jour  et  six  pendant  la  nuit. 
«  J'en  vins  à  celte  extrémité  que  je  ne  pouvais  plus  tenir  ma 
coupe  tant  mes  maiiis  tremblaient;  je  buvais  et  d'autres  tenaient 
pour  moi  la  coupe..  »  Ses  médecins  réussissent  à  F  effrayer  des 
suites  de  tels  excès,  et  alors  il  prend  plaisir  à  informer  la  pos- 

I.  Voir  ci-rleiS8iis.  t.  IV.  p.  810. 
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térité  du  progrès  de  sa  eonveraion,  à  dire  comnienl  il  réduisit 
peu  à  peu  €  le  nombre  de  ses  coupes  ». 
On  ne  peut  relever  à  son  actif  que  beaucoup  de  tolérance 

envers  ses  sujels  iiidouh  et  les  rlirétions.  Cette  tolérance  môme 
n'avait  pas  chez  lui  le  caractère  cievé  et  philosophi([ue  qu'elle 
avait  eu  chez  Akbar.  S'il  ornait  son  palais  des  images  de  la 
Madone,  8*il  avait  de  la  sympathie  pour  le  christianisme,  c'est 
parce  que  celui-ci  autorise  Tu  sage  du  vin.  Il  aimait  à  boire  toute 
la  miil  avec  des  Européens,  môme  de  lu  |»lus  liasse  classe.  11 
fut  tolérant  surtout  parce  qu'il  était  mauvais  musulman. 

Il  serait  oiseux  d'insister  sur  les  guerres  de  règne  :  il  est 
beaucoup  plus  remarquable  par  les  révoltes  qui  ie  troublèrent. 
Elles  furent  causées  en  grande  partie  par  la  passion  de  Djéhan 
pour  une  femme  d*origine  talare,  dont  il  fit  tuer  le  mari  iHtOl). 
Après  l'avoir  irardée  quelipios  années  dans  le  harem,  il  réjiousa 
solennelle  ment  (lOil),  lui  décernant  les  noms  de  Nour-Mahal 
(Lumière  du  Palais),  puis  de  Nour-Djâhan-Begum  (Heine  Lumière 
du  Mande),  Cétait  une  femme  intelligente  et  énergique.  L'em- 
pereur raconte  avec  complaisance  comment,  à  la  chasse,  elle 
lua  un  li^re  d'un  coup  de  fpii.  Klle  prit  sur  ce  caractère  faible 
et  <  aj>ricieux  un  ♦'iM(urt'  liespoiKjue.  Elle  lit  nommer  son  père, 
Gaïas-Beg,  premier  ministre,  éleva  ses  frères  Ahou'l-ilasan  et 
Asaf-Khan,  aux  premiers  emplois  de  la  cour.  On  frappa  la 
monnaie  à  son  coin  ;  les  firmans  impériaux  furent  revêtus  de  sa 
signature;  (die  remplaça  l'empereur  à  la  djharoka,  cette  fenètn^ 
du  palais  ou  tous  les  matins  il  devait  se  nionlrerà  son  jieuple; 
les  émirs  vinrent  se  prosterner  devant  elle  et  recevoir  ses  ordres. 
Ëile  était  vraiment  rim|>ératrice  des  Indes. 

La  faveur  dont  jouissait  Nour-Mahal,  la  faveur  qu'elle  témoi- 
gnait au  second  fils  de  l'empereur,  Shah-Riyar,  provo(|uèrenl 
les  intiuiéludes,  puis  la  rébellion  du  fils  aîné,  Khourraui.  Il  prit 
les  armes  dans  le  Dekkan,  et  se  mil  en  marche  sur  Agra,  rési- 
dence de  l'empereur.  Celui-ci,  dans  ses  Mémoires,  raconte,  à 
sa  manière  enfantine,  l'indignation  que  lui  causa  cette  révolte  : 
€  Du  tetnfm  c{ue  le  fils  de  mon  fils  Khourram  était  malade, 
j'avais  fait  vœu,  si  Dieu  le  guérissait,  de  ne  plus  jamais  tuer  de 
ma  main  aucun  animal.  Quelle  que  fût  ma  passion  pour  la 
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chasse,  pendant  cinq  années,  jusqu'à  ce  jour,  j*ai  observé  ce 
vœu  ;  mais,  maintenant  que  Khourram  m*a  offensé,  je  me  suis 
décidé  à  tirer  de  nouveau  sur  les  bêtes.  »  Un  firman  impérial 

(lopoiiillu  lo  prinrp  rebelle  de  son  nom  de  Khourram  et  lui 
iiitlitroa  celui  do  Be-Daulat  (le  Malheureux), 

Mahabet^Khan,  chargé  de  réprimer  cette  révolte,  battit 
Khourram  sur  laNerbaddaetle  rejeta  dans  le  Dekkan.  Le  prince 
flt  alors  soumission  complète  et  livra  deux  de  ses  fils,  Dara  et 
Aurenp^-Zrl>,  (jui  furent  élevés  iaiis  le  palais  de  son  père  sous 
les  vt*ux  (le  Nour-Mahal.  Mais  bientôt  Mahabet-Khan  eut  à  so 
plaindre  d(>s  intrigues  dirigées  contre  lui  par  Nour-Mahal  et  ses 
parents.  Voulant  en  prévenir  les  suites,  il  saisit  le  moment  où 
la  cour  était  campée  sur  la  rivière  Béhat,  non  loin  de  Lahore. 
Les  tentes  de  l'empereur  occupaient  l'une  des  rives,  tandis  que 
sur  raulie  campaient  Nour-Mahal  et  le  reste  de  la  cour.  Vue 
nuit,  Mahabet-Khau  arrive  à  l'improviste  avec  4  ou  500U  Haii)* 
pontes,  entoure  le  campement  de  Djàhan-Gir,  pénètre  dans  sa 
tente  avec  200  guerriers  et  enlève  Tempereur.  Or  réveil  avait 
été  donné  aux  campements  impériaux  de  Tautre  rive.  Nour- 
Mahal  entraîna  au  coinbal  les  fidèles  de  l'empereur,  (luniuie  If 
pont  de  la  Béhat  avait  été  coupé,  on  se  battit  dans  la  rivière, 
la  Begum  étant  montée  sur  un  éléphant  de  guerre.  Derrière 
elle,  la  nourrice  qui  tenait  une  petite  fille  du  prince  Shah-Riysr 
eut  le  bras  traversé  d*une  flèche.  L*éléphant  de  la  Begum  reçni 
deux  coups  de  sabre  sur  la  trompe  et  tournait  éperdumenl  sur 
lui-même  au  milieu  du  courant  rapide.  Un  seul,  parmi  les 
émirs  de  Fempereur,  Fidaï-Khan,  atteignit  à  la  nage  l'autre 
rive;  on  se  battit  dans  la  tente  impériale,  en  présence  du  sou- 
verain, à  qui  ses  serviteurs  faisaient  un  rempart  de  leurs  corp» 
pour  le  préserver  des  fl^ches,  des  coups  de  lance  et  de  sabfe 
(liécit  de  Mu'tamad-Khan,  témoin  oculaire).  A  la  fin,  Maliabet- 
Khan  parvint  à  rester  maître  de  son  royal  captif  et  l'emmena  a 
Kaboul.  Nour-Mahal  eut  Taudace  d'aller  l'y  rejoindre  :  Mahabet 
voulait  la  faire  tuer;  à  force  de  prières,  Tempereur  la  sauva. 
Prisonnière  elle-nirine,  elle  trouva  moyen  de  [uéparer l'évasiOB 
de  son  mari.  Le  courroux  de  l'empereur  put  alors  se  «lériiaiiicr 
contre  Mahabet,  qui  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  te 
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rebelle,  encore  U*y|>  liiimle,  avait  donné  un  exemple  (lanjj^ereux  : 
Djahan-Ciir  ne  sera  pas  le  Uernier  empereur  mongol  qui  ait  été 
prisonnier  d'un  de  ses  sujets. 

Shali-BJâlian  (1687-1068)  :  splendeur  monumen- 
tale. —  Le  prince  Khourram,  Yex-Malheurettx,  lui  succéda  en 
1021,  t>uu.s  le  nom  de  Sliah-Djnhan  {lioi  du  .}fondv).  Le  [)rinre 
Sfaah-Uiyar  essaya  de  lui  disputer  le  trône.  11  fut  hatlu  et  aveii^^é. 
Le  nouvel  empereur  s*assura  le  trône  par  la  destruction  de  tous 
ses  rivaux.  Après  quoi»  il  agit  en  souverain  bon  et  clément, 
inaugurant  pour  son  peuple  «  le  gouvernement  d*un  père 
pour  sa  famille  s>  ('ravernier).  II  lit  une  loi  pour  interdire  qu'on 
se  mit  à  plat  ventre  devant  lui.  Shah-Djàhan  oublia  si  bien  les 
injures  du  prince  Khourram  qu'il  eut  pour  principaux  ministres 
ce  même  Hahabet-Khan  qui  Tavaît  battu  sur  la  Nerbadda  et  le 
frère  de  cette  même  Nour-Mahal  *  qui  avait  tant  fait  pour 
récarter  du  tronc. 

Dans  la  première  partie  de  son  règne,  il  î^e  uiuutra  un  prince 
énergique  et  guerrier,  et  dirigea  des  campagnes  dans  le  Dekkan. 
Il  fut  -un  grand  bâtisseur,  et  Tlnde  lui  doit  ses  plus  beaux 
monuments.  De  i638  à  4648,  se  construisit  le  nouveau  Dehli, 
t|ui  purla  le  nom  de  son  fondateur  :  Djâlianpour  ou  Sliah-Djâhan- 
Abad).  Là  s'élevèient  :  le  palais  royal,  dont  rénorme  parallélo- 
gramme couvre  45  licclares,  avec  sa  salle  d'entrée  longue  de 
il4  mètres,  et  la  salle  d'audience  qui  justifle  sa  devise  :  «  S*ilest 
un  ciel  sur  terre,  le  voici  »  ;  —  la  Grande-Mosquée,  une  des  gloires 
architecturales  de  Tlndoustan,  et  qui  dresse  bien  au-dessus  de 
la  ville  ses  porches  ouvragés,  ses  uiiiiarels,  ses  trois  coupoles 
de  marbre  blanc;  — enlinle  Caravanséraï  ou  grand  marché,  qui 
porte  le  nom  de  la  (ille  ainée  de  cet  empereur,  Begum-^ahib. 
L*autre  capitale  de  Tempire,  Agra,  s*embellit  d'un  palais  royal 
ou  forteresse  dont  l'enceinte  en  grès  rouge  a  2100  mèlrcs  de 
développemeiil  ;  —  de  la  Djemma-Maadjid,  Grande  Musquée  ou 
«  Mosquée  incomparable  j»,  imposante  «  par  la  solennelle  har- 
monie de  ses  nefs  et  l'essor  de  ses  voûtes  »  ;  ^  de  la  Mosquée  des 
Pevleê;  —  du  Tadj-Makal  {Couronne  du  Paint»),  mausolée  de 

I.  Elle  reçiil  une  {itMisidn  i\c  3  lacs  de  roupies  (environ  3  millions  de  fmncs) 
et  mourut  jmisililcment  liix-buU  an«  plus  tard  (lC45j. 
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rimpératrice  Mumtaz,  supérieur  en  beauté  à  celui  que  consacra 

Djâhan-Gir,  dans  la  même  ville,  à  la  mémoire  de  son  père  Akbar. 
etdotit  l  iinmcnsc  dôme  de  marbre  Manr,  rcvèlu  à  l'inlérieur  de 
marbre  rose  et  de  pierres  [irécieuses,  a  été  com[)arc  par  Bernier, 
comme  proportions,  à  notre  Vai-de-Gràce.  Les  incrustations  de 
marbre,  le  sertissage  des  pierreries,  la  taille  des  mosaïques 
furent,  à  roccasion  môme  de  celle  construction,  enseiernés  aux 
artistes  indigènes  par  le  Français  Austui  de  iionicaux,  sur- 
nommé par  eux  Nadir-el-Assour  {le  Prodige  du  Siècle). 

Les  fils  de  Sliah-BJàhaii  :  Aureng-Zeb.  —  Dans  i  Inde 
un  souverain  ne  cesse  de  trembler  devant  les  prétentions  de 
ses  frères  que  pour  trembler  devant  celles  de  ses  fils.  Des  qua- 
torze enfants  (pravail  (h mués  à  Sliah-Djâhan  rimixralriif 
Mumlaz,  il  survivait  quatre  fils  et  deux  filles.  Entre  ses 
iils  il  avait  fait  une.  sorte  de  partage  de  Tempire»  en  vue  so^ 
tout  de  les  éloigner  de  sa  personne,  et  sans  penser  qu  il  leur 
fournissait  par  là  des  armes,  aux  uns  contre  les  autres,  à  tous 
contre  liii-iuéino.  D.ira  (Darius)  reçut  le  ^ouvenieiiifiit  df 
Moultau  el  de  Kaboul  ;  Shoudja  {le  Courageux),  celui  du  Ben- 
gale; Aureng-Zeb  (Ornement  du  Trône) ,  les  provinces  conquises 
dans  le  Dekkan;  Mourad-Bakch  (Dhir  accompli),  le  Gouzerati. 

Dara  n'était  guère  musulman  que  de  nom  :  «  il  esloit  gentil 
(païer»)  avec  les  trenlils  cl  t  liréticn  a\e«'  les  chrétiens  »  \Bir- 
nier).  Il  avait  toujours  autour  de  lui  des  pandouSf  ou  docteurs 
de  la  religion  indoue,  et  quelquefois  des  missionnaires  catholi- 
ques, comme  le  jésuite  Buzée.  Ses  avances  aux  chrétiens  pou- 
vaient s*ex{ïli<]iier  par  la  nécessité  de  gagner  les  Frandji 
(Francs,  Européens)  qui  serNuicnl  dans  son  arlillerie,  cl  ses 
avances  aux  pandous,  par  le  désir  de  s'attacher  les  radjas  et 
radjpoutes  de  religion  indoue.  —  Shoudja,  moins  politique,  plu$ 
dominé  par  les  plaisirs  et  les  influences  du  zénana  (harem),  sui- 
vait à  peu  près  les  mêmes  errements  :  lui  aussi  entretenait  de» 
merceiiairrs  (  lii  étiens;  il  conijilail  sur  r<Tppui  de  Jasvanl-Sinffh, 
le  puissant  radj a  »lu  Marvar  (capitale  Djodpour).  —  Aureng-Zeb 
(né  le  4  novembre  1618)  était,  au  contraire,  un  musulman  con- 
vaincu, très  attaché  à  Torthodoxie  sunnite,  enclin  à  Tascétisme 
le  plus  rigoureux,  sobre,  laborieux,  ennemi  des  plaisirs,  alliant 
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le  zèle  religieux  avec  une  ambition  effrénée.  —  En  négligeant 
le  (]yatrièine  (ils,  Mourad,  brave,  simple,  beau  sabreur,  grand 
buveur,  on  voit  qu'il  y  eut  dans  les  compétitiunii  qui  s  t»uvrirenl 
entre  ces  princes  autre  choso  (|n'uue  rivalité  de  personnes.  Les 
deux  ainés  représentaient  la  tolérance  religieuse,  les  complai- 
sances envers  les  cultes  indous  et  les  sectes  étrangères.  Leur 
triomphe  eût  pu  ôtre  la  revanche  de  Tlnde  brahmanique  sur  la 
con(|uètc  musulmane.  Aureng-Zeb  représentait  l'orthodoxie 
musulmane  avec  une  vifrucur  Je  conviction  qu'aucun  empe- 
reur mongol,  pas  même  Bàber,  n'avait  manifestée.  Comme 
Philippe  II  d*£sp«gne,  Âureng-Zeb  devait  pousser  à  ses  der- 
nières conséquences  la  logique  de  ses  convictions,  devoir  à 
celles-ci  ses  échecs  après  leur  avoir  tlû  ses  succès,  trouv(?r 
comme  lui  des  Morisques  insurgés  et  des  Gueux  bravant  sa 
puissance,  léguer  à  ses  successeurs  un  empire  épuisé  par  la 
poursuite  d'une  chimère. 

Dès  que  Tavènement  de  son  père  eut  fait  sortir  Aureng-Zeb 
du  harem  où  le  retenait  la  jalousie  de  Fimpéralrice  Nour-Mahal, 
nous  le  voyons  mener  la  vie  aelive  d  un  gouvernant  etd'un  chef 
de  guerre,  mais  sollicité,  de  temps  à  autre,  par  des  accès  de 
pieux  renoncement  et  d'ascétisme.  En  1643,  nommé  par  son 
père  gouverneur  des  provinces  conquises  dans  le  Dekkan,  il 
fait  une  retraite  dans  les  solitudes  des  Ghâts  occidentaux,  et  y 
mène  la  vie  pauvre  et  contemplai ive  d'un  derviche.  Son  père 
l'en  punit  en  lui  coupant  sa  pcusiou  et  lui  retirant  son  gouver- 
nement. Son  frère  Dara,  sincèrement  ou  par  moquerie,  lui 
décernait  le  surnom  de  «  saint  ».  Un  an  après,  nous  retrouvons 
Aureng-Zeb  gouverneur  du  Gouzerati;  en  février  1647,  gou- 
vetiinir  de  IJallvIi  et  du  Badakchan  (reconquis  en  1045),  sur 
la  Irontièru  la  plus  exposée  de  l'empire  mongol.  Il  en  fut 
chassé  par  les  Euzbegs  et  dut  opérer,  par  les  détiiés  neigeux  de 
l'ilindou-Kouch,  une  retraite  désastreuse.  Dans  ces  épreuves, 
Aureng-Zeb  avait  montré  une  froide  bravoure,  en  même  temps 
qu'une  piété  exaltée.  Au  plus  fort  d'une  bataille  contre  les  Euz- 
begs, on  l  avait  vu  descendre  de  cheval  et  faire  sa  prière  aussi 
tranquillement  que  s'il  se  fût  trouvé  à  la  grande  mosquée 
d'Agra.  Le  khan  des  Ëuzbegs,  zélé  sunnite  aussi,  s'était  écrié, 
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plein  «ra<lmu utioii  :  «  ('onihaUre  un  1*1  IjuniiiK  ,  (;\'sl  vouloir 
sa  propre  perte.  »  Aureag-Zob  fui  onsuite  (1048)  envoyé  gou- 
verneur à  Kandahar,  conquis  en  1631  sur  les  Persans  et  repris 
par  eux.  Deux  fois  (1649  et  1662),  il  essaya  de  le  reconquérir 
par  un  si^e  en  rè^e  :  deux  fois  il  échoua.  D'ailleurs,  son  frère 
bni'à  nr  fut  pas  plus  lieureux  que  lui  (1653). 

Ll's  lurcs-Monp^ols  île  l'Inde  n  étaient  plus  en  état  de  vaincre 
les  Turcs  du  Nord  et  les  rudes  Iraniens  d'A%hanistan.  S'ils 
voulaient,  avant  de  disparaître  de  Thislotre,  déployer  encore 
une  fois  leur  bravoure,  ce  serait  sur  d'autres  champs  de  bataille, 
contre  d'autres  races  :  dans  le  Midi  (DMain).  Pour  (  «'s  îiutros 
luttes  Aurcnj^-Zeb,  d«»jîi  trempé  par  tant  d  épreuves  et  à  lu  tùlr 
de  troupes  aguerries,  était  bien  pr<^paré.  Nommé  pour  la  seconde 
fois  gouverneur  du  Dekkan  mongol,  il  marche  contre  Abdallah, 
roi  de  Golconde,  et  le  réduit  aux  extrémités;  mids  un  ordre 
venu  dWijrîi  oldiire  Aurnii:  Zcl»  à  laisser  la  conquête  inachevée 
et  à  cunU'jilcr  d  impfjser  \v  tribut  au  roi  vaincu  (IG5f)).  H  se 
tourne  alors  contre  Adil-Shah,  roi  de  Bidjapour  (Visapour),  et 
se  trouve  sur  le  point  d'enlever  la  capitale,  quand  de  nouveaux 
messages  venus  du  Nord  Fobligent  encore  à  lever  le  siège. 

La  guerre  entre  les  fils  de  Shah-DJâhan  (  1657-16M)  : 
triomphe  d*Aureng-Zeb.  —  Siiali-Djâhan  vieiili^isait.  Après 
avoir  éloigné  ses  quatre  lils,  il  était  tombé  sous  l'intluence  de 
ses  deux  filles.  L'ainée,  Begum-Sahib  ou  Djàhan-Ara  {Parure 
du  Mmde)^  très  habile  personne,  que  Dernier  accuse  même 
d'avoir  été  la  concubine  de  son  père,  était  toute  dévouée  à  Dara, 
tandis  que  la  cadette,  Itaushan-Ara  {lirilhinte  Parure),  ioudïi 
pour  Aureng-Zeb.  L  uillueuce  de  l'ainei'  i  omporla  ;  Begum- 
Sahib  obtint  que  Dara  fût  rappelé  de  son  lointain  gouvernement 
de  rindus,  traité  en  héritier  présomptif  et  associé  au  gouverne- 
ment paternel.  C^étail  lui  c|ui,  par  jalousie  contre  Aureng-Zeb, 
avait  fait  enjoindre  de  lever  le  sièire  de  Golconde:  c'étaient  ses 
meiiet's  suspectes  qui  avaient  déterminé  son  trère  à  lever  le 
siège  de  Bidjapour.  Juste  à  ce  moment-là  se  répandait  le  bruit 
que  Tempereur  était  .dangereusement  malade  (1657). 

Pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  les  événements, 
aussitôt  les  princes  Shoudja,  dans  le  Bengale,  et  ilourad. 
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<lans  le  Gouzerati,  assemblèrent  des  armées,  lirenl  frapper  la 
inoiiiiaie  à  l(Mir  coin  et  dire  la  prière  publiijue  en  Iriii-  nom; 
Aureug-Zeb,  qui  disposait  de  la  plus  vailliiiito  armée  de  Tem-»^ 
pire,  se  fût  volontiers  réservé  :  Dara  eut  Timprudence  de  le 
pousser  à  bout.  Alors  Aureng-Zeb  fît  alliance  avec  Mourad. 
Tout  d*abord  il  s*empara  de  Tesprît  du  sabreur,  s*étudiant  à 
lui  persuader  que  lui-même  n'avait  nulle  intention  de  disputer 
le  trùne  ;  «  Je  iiai  pas  la  muiudre  envie  de  prendre  aucune 
part  au  gouvernement  de  ce  monde  décevant  et  instable  :  mon 
seul  désir  est  d*aller  en  pèlerin  à  La  Mecque.  » 

En  février  1658,  il  fit  sa  jonction  avec  Mourad  sur  la  Ner^ 
baibla.  Il  afFerlail  la  plus  graiitU  Nuuinission  envers  son  cadet, 
ne  le  Irailanl  jamais  que  de  roi  et  do  majesté.  Ils  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence  du  radja  de  Marvar,  JasvantrSingh,  et  du 
khan  Kasim,  envoyé  contre  eux  par  Dara,  tandis  que  celui-ci 
s'occupait  à  refouler  Shoudja  dans  le  Bengale.  Les  deux  géné- 
raux de  Dara  lirent  demander  à  Auronir  Zeb  ce  (jii'il  préten- 
dait :  «  Aller  voir  mon  père,  répondit-il,  et  lui  baiser  les  pieds.  » 
Le  radja  lui  adressa  une  réplique  insultante;  mais  le  khan  était 
mal  disposé  à  se  battre  contre  un  prince  si  bon  musulman.  En 
avril,  Faction  s*en^a^ea  auprès  de  Dharmàtpour  (pays  d'Oud- 
jeïn);  pres(|ue  aussitôt  Kasim  prit  la  fuite;  lonl  le  poids  de  la 
bataille  tomba  sur  les  lladjpoutes  do  Jasvaut,  dont  7400,  sur 
8000,  restèrent  sur  le  carreau.  Dara,  victorieux  de  Shoudja; 
accourait  avec  100  000  cavaliers,  20  000  fantassins,  80  canons. 
La  bataille  deSamougarh  (depuis  Fathi-Abad),  non  loin  d'Ag:ra. 
le  2  jtJin,  fut  des  pins  sanc^Iaali  ^,  et  les  trois  frères,  montés 
chacun  sur  son  êicphanl  de  guerre,  ne  s'y  épargnèrent  pas^ 
Les  deux  cadets  allaient  être  battus  quand  l'éléphant  de  Dara 
fut  blessé  :  cédant  à  de  perfides  conseils,  Dara,  tandis-  que  ses 
frères  étaient  restés  sur  leurs  éléphants,  également  blessés,  en 
leur  faisant  entraver  les  pieds,  quitta  cette  royale  monture 
pour  monter  sur  un  cheval.  Dès  que  ses  soldats  ne  l'aperçurent 
plus  dominant  la  bataille,  alors,  comme  il  arrivait  toujours  eh 
pareil  cas  dans  les  armées  de  Tlnde,  une  panique  se  mit  parmi 
les  troupes,  et  lui-même  fut  entraîné' dans  la  déi'Ottle. 

La  victoire  de  Samougarh  livrait  aux  deux  princes  coalisés  et 
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la  ville  d*Agra  et  la  personne  même  de  l*empereur.  Aureng*Zeb 
écrivit  à  son  père  pour  s^excuser,  rappoHant  tout  à  la  volonlé 

de  Dion,  répétant  que  son  seul  désir  élait  d'aller  en  pèlerinage 
aux  Lieux-Saints  d'Arabie.  Le  vieil  empereur  lui  répondit  par 
une  lettre  affectueuse  et  lui  envoya  une  épée  sur  laquelle  était 
inscrite  le  nom  d*Alam-Gir  (Dompteur  du  Monde),  Conseillé 
peut-ètro  par  sa  fille  aînée,  il  eût  voulu  Fattirer  dans  le  palais; 
mais  la  fille  cadette  avertit  Aiirene^-Zeb  de  ne  pas  s'y  riscjuer, 
car  on  laurait  fait  tuer  par  la  garde  féminine  de  ronipereur, 
<  ces  grosses  femmes  tatares  qui  servent  dans  le  Séra'î  ».  Bernier 
ajoute  que  le  vieux  souverain  eut  le  tort  «  de  jouer  au  plus  fin 
avec  Aureng-Zeb,  lui  qui  était  le  maître  des  finesses  ».  Tout  en 
assurant  chaque  jour  à  son  père  qu'il  ii  ait  le  voir  le  londeiiiatii, 
Aureng-Zeb  gaj^nait  l'un  après  l'autre  les  chefs  militaires, 
jusqu'au  moment  où  le  vieillard  se  trouva  presque  seul  et  dut 
se  résoudre  à  livrer  les  clés  de  la  forteresse  royale.  Aureng- 
Zeb  devait  ainsi  garder  pendant  huit  ans  l'empereur  déchu. 
SliMli-Djalian  irioiinif  en  KWiG.  à  soixanlc-sti/A!  ans;  rien  no  f  ut 
supposer,  comme  le  prétend  Voltaire,  qu'il  ait  clé  cmpoi^uané. 

Les  affaires  d'Agra  étant  ainsi  arrangées,  Aureng-Zeb  alla 
trouver  le  prince  Mourad.  Auprès  de  Madoura,  il  le  supplia 
de  venir  souper  dans  sa  lente;  là  il  redoubla  de  caresses  et  de 
soumission  (Miveis  lui,  «  jusqu'à  lui  passer  doucement  son 
mouchoir  sur  le  visage  pour  lui  essuyer  la  sueur  et  la  pous- 
sière ».  Sur  la  lin  du  repas,  il  fil  apporter  des  vins  de  Kaboul 
et  de  Ghiraz;  mais  il  se  leva  gaiement  et  sortit  :  ce  qui  n'étonna 
pas  d'un  «  saint  »  tel  que  lui.  Mourad  resta  à  boire  avec  ses 
officiers  jnsfju'à  que  l'excès  de  boisson  l'eût  endoruu  Alors 
Aureii^-Zel)  entra,  éveilla  Mourad  d'un  coup  de  pied  et  lui  dit  : 
•  Quelle  honte  et  quelle  infamie  est  celle-ci?  Un  roi  comme  toi 
avoir  si  peu  de  retenue  que  s'enivrer  de  la  sorte!  Qu'est-ce 
qu'on  dira  de  toi  et  de  moi?  »  Il  fit  lier  pieds  et  mains  à  cet 
«  ivroprne  »  (juillet  1658).  Tins  tard  il  le  livia  aux  parents  d'un 
homme  tué  autrefois  par  Mourad  :  ils  exercèrent  sur  lui  la  loi 
du  talion. 

Tout  de  suite  après,  Aureng-Zeb  poursuivit  Dara.  Celui^i» 
après  beaucoup  d'aventures,  fut  livré  au  vainqueur.  AurengtZeb 
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ne  craignit  pas  de  le  faire  promeoer  dans  Dehli,  attaché  sur  un 
vieil  éléphant.  L*émotion  de  la  ville  fut  si  forte  à  ce  spectacle 

que  Bernier  s'altenduil  «  à  (|iielque  élrange  tuerie  ».  Tout  se 
borna  à  une  petite  émeute,  vivement  réprimée,  et  aux  larmes 
versées  par  la  multitude,  qui  adorait  ce  prince  demi-indou  et 
détestait  son  frère  victorieux,  le  musulman  fanatique.  Dara  fut 
assassiné  dans  sa  prison  (lt)o9)  et  sa  tête  apportée  à  Aureiig- 
Zel>,  qui  se  borna  à  ilire  ;  «  G  était  un  Aa/ir  »  (un  païen). 

Shoudja  donna  plus  de  soucis  au  vaintiueur.  Il  avait  réussi  à 
séduire,  en  lui  promettant  la  main  de  sa  Olle,  Mohammed,  fils 
aîné  d*Aureng-Zeb.  Mais  les  Bengalais  efféminés  ne  purent  tenir 
tète  aux  vieilles  bandes  d'Aureng-Zeb.  11  n'y  eut  même  pas  une 
grande  liulaille,  niais  une  série  de  petits  combals,  fjui  ranien»  »  eut 
les  lienizalais  de  Bénarès  et  Allaiiâbad  sur  le  (juiigo  inférieur. 
Aureng-Zeb  usa  d*un  procédé  qui  lui  avait  déjà  servi  à  jeter  la 
méfiance  entre  les  Radjpoutes  et  Dara  :  il  fit  tenir  à  Shoudja 
des  lettres  (vraies  ou  fausses)  qui  prouvaient  que  le  prince 
Mohammed  iiéi^'^ociait  avec  le  vain(jueur.  Slioudja  éloigna  son 
neveu,  qui  n  eut  d  autre  ressource  que  de  faire  sa  soumission  à 
son  terrible  père  :  il  fut  enfermé  à  Gwalior,  où  il  mourut  seize 
ans  après  (1676).  Quant  à  Shoudja,  (|ue  des  corsaires  portugais 
avaient  transporté  dans  l'Arakan,  il  n'aborda  dans  ce  pays  que 
pour  y  disparaître,  tué  par  quel(|Uo  britrand  ou  quelque  bête 
féroce  (1G60).  Ainsi  Aureng-Zeb  avait  triomphé  de  son  père,  de 
ses  trois  frères,  même  de  son  propre  fils. 

Règne  d'Aureng-Zeb  (1660-1707)  :  orthodoxie  musul- 
mane; intolérance.  —  Dès  juillet  4658,  Aureni^-Zeb  avait 
commencé  à  faire  fra()por  la  nioiiiiaie  à  son  coifi  rl  dire  la 
prière  en  son  nom  ;  le  26  mai  1659,  il  se  lit  couronner  solen« 
nellement.  Si  Ton  ne  fait  commencer  son  rè^ne  qu'à  1659,  c'est 
encore  une  durée  de  quarante-huit  ans.  Cela  suffit  amplement 
pour  (|ue  cet  âpre  jiénie,  ce  «  grand  politique  »  et  ce  «  grand 
roi  »,  comme  l'appelle  Bernit^*,  ait  pu  imprimer  aux  destinées 
de  l'empire  mongol  une  direction  décisive. 

De  son  caractère  se  déduit  logiquement  tout  son  règne,  gou- 
vernement et  guerres.  Lui  qui  a  fait  périr  ses  frères  et  empri- 
sonner son  père  à  titre  de  Ka/irst  il  est  le  premier  empereur 
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mogol  qui  ait  été  vraiment  on  bon  muaulman  orthodoxe.  Biea 

plus,  il  est  un  7.<'latoiir,  un  puritain,  un  dryniche.  L'ascète  qu'il 
avait  annoncé  au  UunpH  de  sa  jeunesse,  il  le  fui  sur  le  trône.  11 
ae  buvait  pas  de  vin,  mais  de  Teau  pure  ;  il  ne  inan^oait  pas  de 
viande,  mais  du  pain  de  pauvre»  du  pain  de  millet,  il  avait  ho^ 
rear  de  Topium  et  des  autres  toxiques  qui  ont  abruti  tant  de 
SCS  prédécesseurs  ou  successeurs.  Il  dormait  sur  la  terre  nue.  H 
^lait  vélu  simplement,  n'avait  ni  bijoux,  ni  vaisselle  précitMise. 
Il  observait  tous  les  jeûnes,  même  l'exténuant  carême  du 
Bamadan.  Conformément  aux  préceptes  du  Koran,  il  travaillait 
4e  ses  mains,  était  devenu  un  habile  fabricant  de  ehééhiM,  Deux 
fois  il  copia  le  Koran  tout  entier  d*une  écriture  calligraphique, 
■et  lit  don  des  copies  rirhemonl  reliées  aux  deux  villes  saintes 
d'Arabie.  Économe  el  mémo  avare  pour  toute  autre  dépense,  il 
était  magnifique  en  aumônes.  Aux  yeux  des  chrétiens,  il  pass» 
pour  un  hypocrite;  aux  yeux  des  Indous,  pour  un  tyran  fana* 
ti(|ue  ;  pour  les  musulmans»  il  est  vraiment  un  «  saint  ».  On  apo 
dire  de  lui  qu'à  le  jucrer  par  les  préceptes  du  Koran  il  n'a  jamais 
4:ommis  une  injustice. 

Ce  c  pauvre  »  volontaire,  ce  derviche  sut  déployer  à  Tocca- 
«ion  une  magnificence  impériale,  comme  dans  ses  splendides 
constructions  d^hospices  et  de  mosquées,  comme  dans  ce  voyage 
ou  })lutôt  ce  pèlerinage  de  Kashmir  qui  dure  liix-huit  mois  (1684- 
lOGij;  et  où  Dernier  a  pu  dénombrer  .35  000 cavaliers,  iO  000  fan- 
tassins, plus  de  100  canons  avec  une  suite  de  3  ou  400  000  pcr- 
aonnes.  Ce  buveur  d*eau  avait  un  solide  tempérament  qui  le  fit 
•durer  jusqu'à  près  de  90  ans.  Il  fut  un  terrible  chef  deguerfe 
au  service  de  son  Dieu,  faisant  de  toutes  ses  guerres  autantdc 
guerres  sainics  contre  les  niusulnians  hérétiques,  du  Dekkan, 
contre  les  sectaires  de  Pendjab,  contre  les  païens  du  Radjpou- 
tana  et  du  pays  Mahratte,  combattant  jusqu'au  dernier  souffle 
pour  la  Foi  et  mourant  dans  un  camp. 

.  Si  fanatique  (ju'il  fût 'd'orthodoxie,  il  ne  put  songer  i  con- 
vertir cent  niilliuus  d  Indous.  On  s'accorde  à  conslal«T  que  ses 
persécutions,  mentionnées  dès  10t>U,  ne  iurant  jamais  accoia- 
pagnées  de  cruautés  envers  les  personnes  ;  en  outre,  quand  il 
lait  détruire  le  temple  de  Vichnou  à  Bénarës  et  une  chapelle  à 
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Miuluiiia,  quand  il  souille  le  lemjili'  d'Allahabad  «  n  y  ffiisanl 
égorger  une  vache,  quand  il  enterre  les  idoles  sous  les 
marches  de  la  Grande  Mosquée  d'Agra  aOn  que  les  Croyants 
aient  la  joie  de  les  fouler  aux  pieds,  on  peut  dire  qu*îl  usait 
simplement  de  représailles  contre  les  tentatives  des  brahmanes 
pour  convertir  ses  sujets  musulmans.  Quand  il  entreprit  d'im- 
poser le  djézyeh  '  ou  capitation  à  ses  sujets  uou-musulmaiis, 
c'était  pour  obéir  au  précepte  du  Koran  qui  prescrit  d'en  frapper 
les  InGdèles  (1680).  La  résistance  prit  les  formes  les  plus 
diverses  et  les  plus  vives.  A  Dehli,  le  peu  [de  se  rassembla  en 
une  tf*lle  multitude  que  Tempereur  ne  \n\i  en  fendre  les  tlols 
pour  se  rendre  à  la  mosquée  ;  contre  cette  insurrection  passive, 
il  fallut  diriger  des  charges  de  cavalerie  et  d  éléphants  qui  écra- 
sèrent beaucoup  de  monde.  Les  troubles  et  la  répression  durè- 
rent encore  plusieurs  Jours,  jiuisce  peuple  efféminé  se  soumit. 

Révolte  des  Satnamis.  —  Il  fi'en  fut  pas  de  même  ilans cer- 
taines provinces.  Dans  le  Min  i'il  (au  sud-ouest  de  Dehii),  les  pay- 
sans fanatisés  devinrent  les  Fakin  SalnamU  (de  Salnam  :  au 
nom  de  Dieu).  Au  nombre  de  5000,  ils  occupèrent  la  ville  voi- 
sine de  Narnaoul,  pillèrent  les  cités  et  les  districts,  battirent  les 
milices  locales,  formereiil  Itienlnt  une  armée  «le  OOU  hommes, 
se  mirent  en  relation  avec  les  Malirattes  et  les  Ha<lj  (mutes  et  mar- 
chèrent sur  Dehli  (1612).  C'étaient,  dit  Saki-Muslaid,  «  de  sangui- 
naires et  misérables  rebelles,  orfèvres,  charpentiers,  balayeurs, 
tanneurs  et  autres  êtres  ignobles,  braillards  et  fous  de  toute 
sorte...  Ils  comballuienl  avec  la  bravoure  des  anciens  reltelics 
dont  parlent  les  histoires...  La  bataille  fui  terrible...  Le  peuple 
l'a  surnommé  Mahaùharaty  à  cause  du  grand  massacre  d'élé- 
phants qui  eut  lieu  dans  ce  jour  d*épreuve.  »  Khafi-Khan 
ajoute  :  «  On  a  dit  que  les  glaives,  les  flèches,  les  balles  de 
mousquet  n  av. m  ni  pas  d  eHel  sur  eux.  el  que  cliii  jue  flècbe  ou 
balle  tirée  p;ir  eux  contre  l'armée  royale  abaLlail  deu.\  ou  trois 
hommes.  Ou  croyait  qu'ils  usaient  de  magie  et  sorcellerie...  Ils 

1.  Voir  ci-deâsus,  t.  I,  p.  "i",  sur  l'applicalion  du  djézyeh  aux  sujoU  non*musul- 
iiiatis  dans  les  divers  klialirats.  —  Dans  l'enipirt;  line.  I<>  djéiyehou  capitaUon 
s'app-  II,-  [ihilM  hharaUj;  cl  qunnd  il  du  Ui  /radj  frappant  le»  lerres, 

c'est  alors  le  k/iaradj-éruiy  (voir  ci-dessus,  t.  iV,  p.  156». 
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auraient  eu  des  chevaux  eu  bois,  animés  par  magie,  sur 
quels  leurs  femmes  chevauchaient  à  l'avaQt-gardc.  »  Goolre 
cette  sorcellerie  Aureng^Zeb  usa  d'une  autre  :  «  De  ses  propres 
mains,  il  écrivit  des  prières  et  devises  (du  Koran)  et  les  fit 
coudre  sur  ses  bannières  et  étendards.  »  La  révolte  des  <  Fakirs» 
fui  alors  iH»v«''r  <!:\ns  b'  saiiL'". 

Soulèvement  du  Ha4Jpouta]ia.  —  Le  soulèvement  des 
Radj poules  eut  également  pour  cause  principale  rimposition  du 
djésyeh.  L*empereur  en  personne  marcha  contre  les  rebelles.  U 
se  heurta  à  la  coalition  des  trois  principaux  États  du  Radjpou- 
tana,  —  Mévar  (Odéïpour),  Marvar  (Djudpuur)  et  Amber 
^Djéipour),  —  qui  mirent  sur  pied  25  000  cavaliers  (1C81). 
Après  quelques  succès  médiocres,  il  fut  obligé  d'en  venir  avec 
les  princes  à  un  accommodement  qui  supprimait  le  djéxyeh*  11 
n*en  fut  pas  moins  inquiété  dans  sa  retraite  par  les  confédérés. 
Le  résiillril  de  celte  cani[»ai;iie ,  c'est  que  l  alliance  ijui,  depuis 
B;\b(;r,  mussait  ies  belliqueux  Hadjp(jiiles  aux  empereurs  uion- 
g;ols  fui  à  jamais  rompue.  Ces  fils  du  héros  Hama,  ces  orgueil- 
leux descendants  du  Soleil  et  de  la  Lune,  dont  le  glorieux  sang* 
par  tant  donnions,  était  passé  dans  les  veines  des  Grands- 
MoiTols,  et  parmi  lesquels  ceux-ci  recru laiciil  les  élals-majors 
et  les  armées  de  l'empire,  se  linreul  désormais  à  l'écarl.  ÏjCS 
c  Cinquante  mille  g-laives  »  gardèrent  une  neutralité  hostile 
dans  les  guerres  qu'Aureng-Zeb  allait  avoir  à  soutenir  dans  le 
Dekkan  et  contre  les  Mahrattes. 

Commenoements  des  Sikhs.  —  Dans  le  Pendjab  s*étail 
formée  une  socb^  nouvelle,  qui  à  son  tour  allait  former  une 
nouvelle  nation  :  les  Sikhs.  Un  certain  Nanak,  né  vers  1469» 
près  de  Lahore,  d*un  kchalrtfa  (noble  indou),  et  qui  mourut  en 
1539,  en  avait  été  le  prophète.  On  trouvera  plus  loin  le  déUil 
de  la  doctrine  préchée  par  Nanak  ^  Il  suffit  de  dire  qu'elle  étsil 
un  essai  de  synthèse  entre  le  brahmanisme  et  l'islumisnie, 
qu'elle  tendait  à  grouper  les  races  diverses  et  les  religions 
diverses  du  Pendjab  en  un  seul  peuple  professant  une  seule  foi. 
Les  successeurs  de  Nanak,  les  Gourow  {Matire$),  devinrent 

I.  Voir  aux  lumo»  X  el  XI  île  VHts(oir€  générale. 
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peu  à  peU|  en  même  temps  que  les  chefs  spirituels,  les  chefs 
de  guerre  du  nouveau  peuple.  Le  cinquième  Gourou,  Ardjoun 

(  1  oSl-lGOl)),  élait  déjà  une  puissance  dans  le  l^emljal)  (|iiaiid 
Aureng-Zel)  le  lit  arrêter  et  mettre  à  mort  (1606).  La  secle 
n*en  prit  que  plus  de  vigueur,  et  les  successeurs  d'Aureng-Zeb 
auront  déjà  à  compter  avec  les  redoutables  disciples  de  Nanak. 
Guerres  de  rAfghanletan,  de  rAssam,  de  rArakan. 

—  Peiidanl  ce  rèjsrne,  rAfghaiiistaii  fut  inainUMui  dans  l'ubéis- 
saiice  :  une  révolte  de  Kaboul  fui  domptée.  —  De  1662  à  4663, 
eut  lieu  Texpédition  contm  TAssam,  où  périt  «  la  fleur  des 
Afg^hans,  des  Persans  et  des  Mongols  »  et  où  les  envahisseurs 
durent  reculer  devant  Tabondance  des  pluies  et  Tacharnée  gué- 
rilla des  indigènes.  —  lùi  1666,  pour  punir  le  roi  do  TArakan, 
dont  les  pirates  faisaient  cause  coinniunc  avec  les  corsaires 
portugais  de  1  Uougly  et  autres  «  frères  de  la  côte  TArakan 
fut  conquis  et  sa  capitale,  Ghittagong,  prit  le  nom  dlslam-Abad. 
Guerres  du  Dekkan  :  conquête  de  llnde  pénlnsu* 

laire.  —  Lps  irrandes  guerres  d'Aureng-Zrl»,  qui  [uitiil  aussi 
des  guerres  de  religion,  ce  sont  celles  du  Dekkan.  11  y  avait 
dans  1  Inde  péninsulaire  trois  principales  dynasties  musulmanes, 
toutes  trois  du  rite  chiite,  et,  sous  les  suzerains  hérétiques,  une 
infînité  de  radjas  idolâtres.  Ces  trois  monarchies  étaient  : 
celle  des  KiUb-Shah^  à  Golconde;  celle  Aq^  Adil-Shah^  à  Bidja- 
pour;  celle  des  Nizam-:6hak^  à  Ahuieduafrai*.  Les  conijurlrs  des 
empereurs  Akbar  et  Shah-Djàhan  avaient  aclnM  ô  la  ruine  des 
Nisam-Shah,  Des  provinces  conquises,  s^était  formé  le  Deiikan 
mongol,  dont  le  gouverneur  porta  dès  lors  le  titre  de  soubab 
du  Dokkan.  Aureng-Zeb,  après  un  rude  siège,  |prit  Bidjapour 
et  ruina  cette  capitale  (1687).  Ce  fut  le  tour  du  roi  Aliuu  1- 
Hasan,  roi  de  Golconde.  Celui-ci,  depuis  1667,  se  tenait 
enfermé  dans  sa  forteresse  de  Golconde.  Uaïderabad  et  d  autres 
places  furent  occupées.  Toutes  les  satisfactions  qu'offrit  alors 
le  malheureux  Abou'l-Hasan,  Tenvoi  même  de  ses  trésors  et  de 
ses  Lnjuux,  ne  désai-mèn^ni  point  Aureng-Zeb.  Alors  le  [mnce 
chiite  se  résolut  à  une  vigoureuse  défense  de  Golconde  :  il 
succomba,  fut  traité  courtoisement  par  l'empereur,  mais  retenu 
prisonnier  (16B7).  Les  armées  impériales  soumirent  ensuite  les 
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^>rince»  païeus  du  Midi.  L'empin»  s'éleiulil  jusqu'à  Trilcluua- 
poly,  mais  non  jusqu'à  la  pointe  sud  de  la  Péninsule, 

Gommenoemeiits  des  Mahrattes  :  Siya4Ji  «  le  brl- 
f^and  ».  —  Il  semblait  que  Tunité  de  Tlndoostan  fOt  presque 

réalisées  sous  le  sceptre  liu  (ii  nul-Mogol.  Ce  sont  pourlaal  ces 
conquiMcs  imprudentes  dans  «  le  Alidi  »  qui  devaient  précipiter 
la  chute  de  son  empire.  Avec  Torganisation  si  imparfaite  de  sa 
monarchie,  c*eût  été  beaucoup  pour  lui  que  de  gouverner  en 
paix  rinde  septentrionale.  L*Inde  méridionale  fut  a  peine  con- 
(ju'uii  put  déjà  la  considérer  comme  perdue.  11  était  rela- 
tivement facile  de  jeter  à  bas  les  dynasties  chiites  de  iiidjapour 
et  de  Golconde;  maison  n*avaitpas  compté  avec  les  redoutables 
forces  nationales  et  sociales  dont  ces  deux  monarchies  n'avaient 
fait  que  dissimuler  Texistence.  Un  seul  des  pays  naguère  va-s- 
sanx  du  roi  de  liitijapuur  suffit  pour  rumer  les  conquêtes  d'Au- 
rciig-Zeh. 

Entre  le  rivage  de  la  mer  d'Oman  et  le  méridien  d'Aureng- 
Abad,  entre  les  monts  Satpoura,  au  nord,  et  le  port  de  Goa,  au 
sud,  s*étend  une  région  montafmeuse  dont  la  crôte  est  formée 

par  les  (lliàts.  Dans  ces  liantes  Terres,  habile  un  peuple  qui 
est  bien  une  nation,  car  il  a  ime  langue  commune,  quoique 
subdivisée  en  dialectes»  le  mahnUli,  et  une  rel^ion  commune, 
le  brahmanisme.  Seulement,  comme  il  était  partagé  entre  une 
infinité  de  tribus  et  de  clans  et  nominalement  partagé  entre  les 
rovnumes  d'Ahiuediuiuar  et  d<'  Hiiljaj>oiir,  on  avait  pu  long- 
temps ignorer  son  existence.  Pourtant  les  rois  voisins  avaient 
compris  le  parti  qu*on  pourrait  tirer  de  ces  montagnards  petits, 
robustes,  agiles,  hardis  cavaliers.  Les  rois  de  Bidjapour  les 
avaient  enrôlés  dans  leurs  milices  de  garnison,  dans  leur  cava- 
leri(;  légère  et  liîur  avaient  distribué  des  dj/ujuirs  (liefs). 

Un  de  ces  tljarguirdars,  Shahdji  Bhonsla,  devint,  au  service 
des  rois  de  Bidjapour,  gouverneur  de  Pouna  et  Bangalore.  H 
fut  le  père  de  Sivadji,  qui  naquit  en  1627,  apprit  le  métier  de 
brigand  parmi  les  montagnards  des  Ghftts,  et  devint  ainsi  t  un 
iih  du  diable,  un  père  île  la  ruse  ».  11  s'empaia  de  quelques 
forts  de  montagne  presque  altaiidonnés  par  le  gouvernement  lie 
liidjapour,  captura,  on  1648,  un  convoi  du  trésor  royal  et 
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occupa  tout  io  Konkan  septentrional.  Jusqu'alors  il  avait  res* 
pecto  le  territoire  mongol,  et  même,  pour  se  garantir  contre  les 

veng-oances  du  Biiljapour,  fait  ajsrcer  ses  servires  à  reinpereiir 
Sliali-Djiihan.  Il  profila  de  la  j2^uerre  de  lOiiO  entre  le  (iraiul- 
Mongol  et  son  ancien  suzerain  pour  étendre  ces  usurpations. 
Ën  1658,  il  détruisit  une  armée  de  Bidjapour.  Puis,  ayant  offert 
sa  soumission  au  généralissime  d*une  nouvelle  armée,  il  obtint 
de  lui  une  entrevue  et,  en  faisant  mine  de  Tembrasser,  rélouffa 
dans  sps  mains  aruites  de  iiaiilelels  à  £rri(Tes  de  fer,  Sivadji 
«  le  bn^an<I  »  finit  par  réunir  sous  son  autorité  tout  le  pays 
mahratte  et  put  mettre  sur  pied  50000  guerriers.  11  ne  crai- 
gnit plus  d'insulter  le  territoire  mongol  et  poussa  jusqu'à 
Aureng-Abad.  Il  surprit  et  saccagea  Surate  (166i).  Le  radja  de 
Marvar,  Jasvaiit-Singli,  envoyé  contre  lui,  le  ménageait  cà  litre 
de  coreligionnaire,  lui  iit  obtenir  un  accommodement  avec 
l'empereur.  11  fut  même  convenu  que  Sivadji  serait  présenté 
à  la  cour  de  Dehli.  Le  Mahratte  n'y  fut  [)as  regu  avec  les  hon- 
neurs auxquels  il  prétendait  et,  ne  s'y  trouvant  plus  en  sûreté, 
s'en  évada  caclié  dans  un  paiiK'r.  11  revini  dans  ses  mnnlagnes 
plus  enragé  contre  les  musulmans  (liîtiG),  s'empara  de  leurs  forts 
dans  le  voisinage,  contraignit  les  gouverneurs  mongols  à  lui 
payer,  comme  faisaient  déjà  les  rois  de  Bidjapour  et  de  Golconde, 
un  tribut  d'assurance  contre  le  pillage  (le  chaoulh).  En  1615,  il 
passe  la  Xerbadda  [nniv  ravager  le  territoire  impérial.  Kn  1(i"7, 
il  apparaît  sous  les  murs  do  Madras,  enlevant  (iingy  (Djiudji), 
Yellore,  Ami.  Dans  toute  Tlnde  péninsulaire,  d'une  mer  à 
rautre,  il  est  plus  maître  que  le  Grand-Mogol  et  que  les  rois 
du  Midi.  La  puissance  mahratle  était  fondée  quand  il  mourut 
subitement  LU  1080,  à  cin<|uaiite-trois  ans. 

Sous  Sarabadji,  son  (ils,  sous  Uama,  régent  pour  son  neveu, 
la  guerre  mahratte  prit  une  acuité  nouvelle,  exaspérée  de  fana- 
tisme indou,  depuis  que  l'empereur  avait  voulu  imposer  le 
djézijeh.  Tous  les  mécontents  de  Mnde  accouraient  pour  ren- 
forcer les  bandes  vengeresses  des  iVlaliralles.  Quand  Aureng- 
Zekcut  détruit  liidjapour  et  Golconde,  il  résolut  d'en  linir  avec 
ces  «  rats  de  montagne  t.  Ce  fut  la  période  la  plus  rude  de  sa 
carrière  militaire.  De  1687  à  1707,  il  épuisa  ses  forces  et  toutes 
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les  forces  de  son  eni[)ire  à  pourchasser  des  bandes  de  marau- 
deurs, à  oiïrir  des  balailies  que  déclinait  celte  légère  cavalerie, 
à,  prendre  une  à  une  des  forteresses  qiii  étaient  reprises  Tannée 
suivante.  Ce  furent  les  années  de  la  «  ruine  d*Aureng^Zeb  ». 
Radjpoules,  Sikhs,  Mahraltes,  toute  la  réaction  indoue  déchal* 
née  pîir  la  j)ersécution,  rongiaieiit  son  empire.  Il  n'eut  qu'une 
heure  de  joie,  en  1689,  quand  Sainbadji,  surpris  par  un  parti 
mongol,  fut  amené  devant  lui  et  périt  dans  les  tourments.  Pour- 
tant, même  après  ce  succès,  la  guerre  mahratte  dura  encore 
dix-sept  ans  :  Aureng-Zeb  n*en  devait  pas  voir  la  fin. 

Dernières  années  d'Aureng-Zeb.  —  Son  despotisme 
avait  semé  partout  la  révolte  et  la  trahison.  Il  ne  se  liait  \>\û& 
à  personne  :  pas  même  à  ses  médecins,  dont  il  n'acceptait  les 
potions  qu*après  les  leur  avoir  fait  goûter.  Pour  se  garder  contre 
les  grands,  il  les  obligeait  à  laisser  à  sa  cour  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Le  souvenir  de  ce  qu  il  avait  osô  ronlro  son  père 
lui  iaiâuil  tout  craindre  de  ses  lils.  Il  en  avait  eu  cinq  :  MolKim- 
med  et  Shah-Alam,  d'une  princesse  radjpoute;  Azam  et  Akbar, 
d*une  princesse  persane;  Kam-Bakch,  d*une  chrétienne  de 
Géorgie. 

Le  premier  mourut  dans  |les  cachols  de  Gwalior  (1676); 
le  second,  si  doux  cependant  «  l  inèiiic  si  insigniliaiit,  passa  sept 
années  en  prison  (1681-1694);  les  autres  furent  tenus  sous  uiie 
rigoureuse  surveillance.  Tous  les  fils  d*Aureng-Zeb  le  crai- 
gnaient; aucun  ne  Faimait.  L*empereur-derviche,  en  ses  der- 
nicift  juurs,  ressenlit  ramcrluiie  de  son  royal  isolement.  Il  se 
retrouva  seul  devuiil  son  Dieu  terrible,  avec  ses  terreurs,  tontes 
[luritaines,  du  péché  et  de  la  damnalioa.  Quand,  dans  son  camp 
d'Ahmednagar,  en  une  suprême  campagne  contre  les  Mahrattes, 
le  souverain  nonagénaire  sentit  venir  la  mort,  rien  de  plus 
triste  (juc  les  lettres  à  Shah-Alam,  son  héritier,  à  Kam-Bakch, 
le  plus  aimé  de  ses  fils.  11  écrit  à  <  (ï  dernier  :  «  Ame  de  mon 
ûme!...  Maintenant  je  suis  seul  et  je  m  en  vais...  Chaque  sup- 
plice que  j'ai  inûigé,  chaque  péché  que  j  ai  commis,  j*en  emporte 
avec  moi  les  conséquences.  Il  est  étrange  que  je  sois  venu  ao 
monde  sans  rien,  et  (|ue  je  le  quille  suivi  de  celle  prodigieuse 
cai*avane  de  péchés...  De  quelque  coté  que  je  porte  mes  regards, 
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je  ne  vois  plus  que  Dieu...  J'ai  grandement  péché,  j*ignore 
quels  taurments  m'attendent...  »  Il  expira  le  4  mars 
Décadence  de  Fempire  après  Aureng-Zeb.  —  Shah- 

Alam,  le  Roi  du  Monde  (1707-1712),  était  un  prince  aimahle 
et  faible.  Il  essaya  de  ne  pas  devoir  le  trùne  au  fratricide,  et 
fit  à  ses  frères,  déjà  rebelles,  les  offres  les  plus  séduisantes; 
mais  Tun  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille;  un  autre  se  suicida. 
Il  fut  excellent  pour  les  autres,  toujours  entoure  de  ses  dix- 
sept  fils,  petits-fils  ou  neveux.  Sincère  musulman,  très  versé 
dans  la  Ihéologie,  il  se  p^arda  jK)iirlaat  de  suivre  les  praticjues 
intolérantes  de  son  père.  Les  traités  qu'il  dut  conclure  avec  les 
fiadjpoutes  et  les  Mahrattes  prouvent  à  quel  point  lempire  élait 
déjà  faible  :  avec  les  uns  il  dut  se  contenter  d*une  va^ue  for- 
mule de  souveraineté;  aux  autres  il  accorda  ce  que  son  père 
avait  refusé  avic  iiidiLnialion  :  le  droit  de  percevoir,  à  titre  de 
chaouthf  le  quart  du  revenu  dans  les  districts  exposés  à  leurs 
ravages.  Contre  les  Sikhs,  il  eut  quelques  succès.  Il  mourut 
dans  une  campagne  contre  eux,  i  son  camp  sous  Lahore. 

Après  lui  la  décadence  se  précipite.  Son  fils  Djaliaudar  (  H 12), 
ivrogne  et  débauché,  ne  fait  que  passer  sur  le  trône.  La  faction 
des  Séïdes  ou  descendants  du  Prophète,  dirigée  par  deux 
frères,  Abdallah  et  Uousseîn,  s'empare  du  pouvoir,  renverse 
Dj&handar,  élève  un  de  ses  cousins,  Farrouk-Sîhyar  (4713- 
1719),  puis  le  renverse  et,  en  moins  d'un  an,  élève  deux  f m- 
tùuies  d'empereurs.  Muiiammcd-Shah  (1720-1748)  reubsit  à 
s'affranchir  de  Séïdes  :  il  fit  tuer  Uousseîn  dans  un  guet-apens, 
battit  Abdallah  en  rase  campagne  et  rentra  victorieux  et  libre 
dans  Dehli  (1720).  Il  se  montra  d'ailleurs  incapable  de  <r<)u- 
verner  :  il  se  brouilla  Lien  vile  avec  ses  deux  nouveaux  conseil- 
lers, Nizam-ul-Mulk  et  Saadet.  Alors  l'un  se  retira  dans  le 
ûekkan,  l'autre  dans  l'Aoude.  Ils  y  fondèrent  deux  dynasties 
presque  autonomes  :  celle  des  Nizam  ou  ioubabs  du  Dekkan  et 
celle  des  nababs-vizirs  d*Âoude.  D'autres  gouverneurs  les  imi- 
tèrent. C'est  ainsi  que  l'empire  earoliuiiien  s'élail  démembré 
autrefois  entre  des  comtes  el  des  ducs,  simjdcs  fonctionnaires 
impériaux  comme  les  souùabs  et  nababs  de  l'Indoustan  *. 

1.  Voir  ri-(lfK<toii)«,  I.  VH,  chap.  vi  {rindau9tan). 
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//.  —  Organisation  de  Vempire  mongol. 
Caractères  da  gouvemement  mongol.  —  Les  Mon^ulsi 

en  rôalilô  ili's  Turcs,  avaient  conquis  rin  ldiisluii  comme  les 
Turcs  ollomans  avaient  conquis  l'Europe  du  Sud-Ë&t.  Le  pro- 
blème «le  gouvernement  sur  le  pays  conquis  était  encore  plus 
ardu  pour  ceux-là  que  pour  ceux-ci.  La  péninsule  tndoue  avait 
une  superficie  et  une  population  décuples  de  celles  qnc  présen- 
lait  aux  OUonians  la  péiiiMsulc  des  Balkans.  Les  Ottomans 
élairnl,  par  rapport  à  Inns  sujets  chrétiens,  dans  Ja  propor- 
tion d'un  contre  dix;  les  Mongols  et  les  autres  musulmans  de 
llnde  étaient,  par  rapport  aux  païens,  dans  la  proportion  d*un 
contre  deux  cents.  Ce  qu*avait  pu  se  permettre  le  Grand-Turr 
env«;i's  ses  siijels  mm-musulmans  était  ilonc  interdit  au  (irand- 
Mogoi.  Celui-là  put  s'emparer  des  plub  belles  égiibes  chré- 
tiennes, empêcher  la  construction  de  nouveaux  sanctuaires, 
interdire  le  son  des  cloches  et  les  autres  manifestations  exté- 
rieures du  culte  :  celui  de  Dehli  ne  put  usurper  une  seule  pagode, 
ni  mettre  un  frein  aux  constiucliuns  nouvelles,  ni  réduire  le 
pullulement  des  brahmanes,  pandous,  moines,  fakirs,  eourti- 
.sanes  sacrées,  ni  s*opposer  aux  cérémonies  imposantes  des 
KaQrs  et  aux  pèlerinages  colossaux.  Il  ne  songea  même  pas. 
comme  firent  les  Anglais*  à  prohiber  les  pratiques  les  plus 
l)itt  l»ares  et  les  [iliis  r<  [)ii2nanles  à  sa  foi  de  musulman,  les  .s/?///x 
des  veuves,  les  pénitences  féroces,  les  meurtres  et  les  suicides 
pieux,  les  écrasements  sous  le  char  de  Vichnou,  les  sacrifices 
humains  dans  les  repaires  des  Négritos,  les  infanticides  des 
nobles  Radjpoutes,  Tabandon  des  cadavres  aux  flots  du  Gange 
et  à  la  gueule  des  crocodiles.  A  peine  savait- il  l  e  qui  se  |»assait 
dans  les  châteaux  lurts  du  Hadjpoutaua  et  dans  les  cantons  mon- 
tagneux du  Gondoiiana.  Il  ne  put  frapper  ses  sujets  ni  de  la  loi 
de  sang  du  Devchûrméy  ni,  sauf  à  partir  d*Àureng-Zeb,  de 
rhumiiiante  capitulation  du  djézt/eh.  Le  Radjpoutana,  le  Pendjab, 
le  MaUa,  le  Hérar,  le  Drkivaii  lui  étaient  heaucouj*  moins 
soumis  ((ue  ne  ie  lurent  au  Graud-  i  urc  la  Morée,  les  |ïays  serbes. 
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albanais»  bulgares,  et  même  les  Roumanies.  Dans  sa  capitalé^ 
sa  cour  musulmane  était  comme  submergée  dans  la  grouiUanté 

multiliide  de  la  plèbe  indoue.  Le  Padîshah  de  Stamboul  pouvait 
sévir  crfulre  les  chiites;  celui  de  l>ebli  viiùi  forré  de  \i\n-  ;iv<îc 
les  Persans  hérétiques  qui  recrutaient  son  armée,  son  élat-niajor, 
lui  donnèrent  ses  plus  belles  victoires,  lui  fournirent  ses  poètes, 
ses  architectes  et  ses  artistes. 

L'homme  de  sang  turc,  qui,  à  Constantinople,  restait  un 
iniisulman  convaincu  et  nu  scrupuleux  orthodoxe,  perdit  à  Dehii 
sa  rudesse  oi  iirint  llc,  son  fanatisme,  presque  sa  foi,  el,  sous  l'in- 
fluence du  climat  et  du  milieu  social,  tendit  à  devenir  un  Indou. 
Il  prit  goût  à  la  vie  molle,  aux  étoffes  légères,  à  tout  le  luxe,  à 
toute  la  luxure  de  l'Inde.  Son  sang  môme  se  modifia  :  les 
femmes  bércli(jues  lu  Perse  et  païennes  de  l'Inde  peuplèrent 
le  harem  impérial;  les  empereurs  Djâhau-Gir,  8liah>DjÀhan, 
Sbah-Alaro,  sont  fils  de  princesses  radj poules,  et,  par  leurs 
mères,  arrière^petits-fils  de  la  Lune  ou  du  Soleil.  Pour  le» 
religions  de  leurs  peuples,  non-seulement  ils  dureul  être  tolé- 
rants, mais  ils  manifestèrent  de  la  curiosité  ou  de  l'inclination, 
comme  Akbar,  comme  Shah-Djéhan,  comme  les  fils  aînés  de 
celui-ci.  Sans  la  réaction  puritaine  d*Aureng-Zeb,  la  dynastie 
régnante  se  serait  peut-être  indouisée  de  religion  comme  de 
mœurs.  Malgré  tout,  le  Grand-Mogol,  s'il  accepte  ses  sujets, 
n'est  point  accepté  par  eux.  Comme  Ta  bien  remanjuc  iieniier, 
il  reste  dans  l'Inde  «  un  étranger  ».  Son  pouvoir  ne  peut  se 
maintenir  que  par  la  force  des  armes.  Et  même  celte  force 
militaire  lui  est  en  grande  partie  procurée,  comme  elle  lest 
aujoiird*hul  aux  Anglais,  par  ses  sujets  ou  vassaux  non-musul*- 
mans.  L'em[>ire  ne  put  durer  (juand  le  sabre  des  Radjpoules  lui 
lit  défaut  et  quand  celui  des  Mahraltes  se  tourna  contre  lui. 

Pouvoir  de  rempereur  mongol.  —  L'autorité  du  Grand- 
Mogol  était  despotique  par  toutes  ses  origines  :  par  le  fait  de  la 
conquête,  par  la  tradition  torque,  parla  tradition  des  anciennes 
royautés  du  pays,  b^lie  n'avait  pas  même  cette  limitation  que  le 
pouvoir  du  Grand-Turc  trouvait  dans  l'autorilé  du  corps  des 
oulémas  et  dans  les  féiouas  du  grand-moufti  :  le  confrère  à» 
celui-ci  dans  Tlnde,  le  f-ader-djahann  semble  n^avoir  jamais  eu 
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d'influence.  Le  despotisme  du  souverain  n'est  pus  non  plas 
toin|»ôn''  par  l'opuHuîi  miisiilniane  Hti  |m  uple  de  sa  capilale. 
puisque  celui-ci  esl  vu  iimneiisc  luajonlé  païen.  Ce  qu'était  le 
peuple  d'une  capilale  indoue,  Bernier  nous  le  montre  asset 
clairement  :  c*est  une  plèbe  qui  ne  vit  que  par  les  dépenses  de 
la  cour  et  de  Tarmée,  un  peuple  de  fournisseurs,  tout  prêt  i 
émif^rer  avec  le  souverain  et  qui,  dans  les  grands  déplacemenls 
de  la  cour,  encombre  le  camp  impérial  de  3  ou  400  UOO  sui- 
vants. Donc  rien  ne  fait  obstacle  aux  volontés  les  plus  dérai- 
sonnables du  prince  :  rien  que  les  conspirations  de  la  cour,  la 
trahison  des  ministres,  les  révoltes  de  Tarmée,  des  grands,  des 
provinces.  Son  pouvoir  est  une  question  de  force. 

La  noblesse  d empire;  le  régime  des  terres.  — 
noblesse  indii^^ène  existait  par  elle-même,  car  elle  tenait  au 
vieux  sol  indott,  par  les  châteaux  forts  des  radjas,  nominale- 
ment subordonnés  aux  gouverneurs  musulmans,  mais  vrais  rois 
de  droit  divin  pour  leurs  sujets.  11  n'en  était  pas  ainsi  de  la 
noblesse  uiusulinane,  noblesse  de  fonclionnaires  et  de  peu 
siooués,  pure  créalion  de  la  faveur  impériale  et  toute  viagère: 
on  voyait  des  fils  d'émir  et  de  vizir  mendier  leur  pain,  s  engager 
comme  rouzindars  ou  soldais  payés  à  la  journée. 

Cependant  il  se  constitua  une  sorte  d'aristocratie  terrienne,  en 
partie  musulmane,  sous  les  noms  de  zpmindars  ou  talukdai'&y  df 
mamabdars  ou  djaguirdars.  Ceux-là  ont  une  origine  de  finaoce; 
ceux-ci,  une  origine  militaire. 

Pour  la  perception  de  Fimpôt  foncier  le  même  problème  s'est 
posé  pour  les.  Mongols  et  plus  tard  pour  les  Anglais.  Il  était 
enleiulu  que  l'unique  propriétaire  de  loiUo  terre,  e  etail  1  empe- 
reur, et  que  tout  occupant,  paysan  ou  seigneur,  tenait  de  lui  : 
d'où  son  droit  de  percevoir  Timpôt  foncier.  Mais  qui  devait-on 
charger  de  la  perception?  On  eût  pu  s  adresser  directement  aa 
rata  ou  cultivateur  :  d'autant  plus  que  les  paysans  indous  ont 
toujours  élé  ronslitués  en  couunniRs  i  uniles,  administrées  par 
un  peudjayalt  ou  conseil  de  cinq  membres  élus;  que  le  soi 
était  possédé  non  par  l'individu,  mais  par  la  communauté;  et 
que,  par  conséquent,  le  gouvernement  se  trouvait  en  présence 
d'une  communauté  solidairement  responsable.  La  perceplion 
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diriM  lc,  à  Taille  des  pendjnj/al,  semble  avoir  éte'^  l'ancien  régime 
de  ilade  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  de  moine  qu  il  tend 
à  redevenir  le  commun  régime  de  ilnde  liriiannique. 

Les  conquérants  musulmans  ne  voulurent  pas  entrer  dans 
un  détail  si  minutieux.  Surtout  dans  le  Nord,  ils  groupèrent 
les  communes  en  dislricts  plus  ou  moins  élendus,  à  la  tAle  de 
chacun  desquels  ils  placèrent  un  zemnn/ar,  fermier  de  1  impôt. 
Un  tel  régime  était  cruellement  oppressif  pour  le  paysan,  d  au» 
tant  plus  que  les  Mongols  trouvaient  avantageux  de  remettre 
périodiquement  aux  enchères  Femploi  de  zemindar.  Il  arriva 
cependant  (jiif  (  et  emploi  fut  acquis  par  quelque  puissant  sei- 
gneur du  pays  ou  que  le  zeminfinr  étranger  eut  le  temps  de 
prendre  racine  dans  le  pays.  Il  ne  fut  plus  alors  un  simple  per- 
cepteur ou  fermier,  mais  une  sorte  do  seigneur  terrien,  un 
grand  feudataire  chargé  de  la  police,  de  Tadministration,  et 
levant  (l<'^  lnuqH's  à  l'appel  du  souvei'aiii  :  si  hicii  que.  lorsque 
les  Anglais  eurent  conquis  le  lieii<:alr,  ils  purent  admettre  que 
le  véritable  propriétaire  du  sol  n'était  pas  le  paysan,  mais  bien 
le  zemindar.  Assez  analogue  au  zemindar  du  Bengale  et  du 
Béhar  était  le  talnkdar  de  TAoude  et  de  la  rég^ion  de  Bombay. 

Pour  s  assurer  un  service  militaire  permanent,  les  Grands- 
Mogols  investissaient  leurs  hommes  d'un  numsaO,  dotation  soit 
en  argent,  sous  forme  de  pension,  soit  en  terre.  Quand  la  dota- 
tion est  constituée  en  terre,  elle  s'appelle  un  djaguir,  Ëllc  est 
alors  analogue  à  nos  Jiefs  d*Occident,  aux  fomiesUatm^e^,  mais 
siii  loiit  aux  thiutrs  el  zianis  de  rempiro  ottoman.  Li'n  i/iansabs 
et  la  plupart  des  djagmrsy  on  principe,  sont  \iagers  et  même 
révocables  à  la  volonté  du  souverain.  Selon  T importance  du 
fief,  le  fieffé  devait  soit  le  simple  service  personnel  de  cavalier, 
mais  toujours  avec  deux  chevaux;  soit  le  service  à  la  tète  d'une 
troupe  de  cavalerie. 

L'armée  du  Grand-Mogol.  —  Outre  les  mansabdars, 
appelés  aussi  ëmirSt  grands  ou  i)etiiSy  tous  musulmans,  mais 
parmi  lesquels  beaucoup  de  Persans  hérétiques,  Tempcreur  sol- 
dait un  grand  nombre  de  Radjpoutes,  commandés  par  leurs  sei- 
prneurs  naturels,  les  radjas.  (Vesl  jMiUi'  \arier  encore  la  compo- 
sition de  ses  troupes  qu'il  soldait  également  des  Afghans.  Tous 
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ces  iîeffés  ou  soldés  fournissaient  un  total  de  200000  cavaliers, 
dont  40  00(1  allaclirs  à  la  iranlo  de  l'empereur.  L  iiifaiilcrie. 
moins  rrmsidérce,  était  aussi  moins uomhrcu se  quela cavalerie  : 
13  000  hommes  à  la  cour,  à  peu  près  autant  dans  les  provinces. 
Elle  était  fort  médiocre  :  les  mousquetaires»  qui  en  formaient 
réiite,  tiraient  <  assis  à  terre  sur  le  cul  »  et  appnyant  le  canon 
du  iiioiisqiiel  sur  iino  fourche  de  bois.  Le  personnel  de  l'artil- 
lerie était  .surtout  composé  de  Frandji  (Francs)  ;  Portugais, 
Anglais,  Hollandais,  Allemands,  Français,  pour  la  plupart 
déserteurs  des  Compagnies  européennes.  Le  matériel  se  compo- 
sait, pendant  les  déplacements  d*Aureng-Zeh,  de  grosse  artil- 
lerie (lu  pièces,  la  plupart  en  fonte);  d'artillerie  léj^ère,dilc  «  tle 
rétrier  »,  parce  ({u'ellc  ne  s'éloignait  jamais  du  prince  (50  à 
60  pièces,  toutes  en  bronze,  bien  montées  sur  de  petites  char- 
rettes et  pourvues  de  caissons);  enfin  de  2  ou  300  pierriers 
portés  à  dos  de  chameau.  Au  reste,  dans  ces  armées  encom- 
brées de  centaines  d'éléphants,  de  2  ou  300000  non-combat- 
tants, il  n'y  avait  ni  science  taciii|ue,  ni  bon  ordre.  Elles  mar- 
chaient <  quasi  comme  des  troupes  de  moutons  ».  Bernier  a 
déjà  pressenti  que  quelques  bons  régiments  européens  passe- 
raient €  sur  le  ventre  à  toutes  ces  armées  ». 

Les  finances  du  Grand-Mogol.  —  L'impôt  foncier,  à 
lui  seul,  produisait,  vers  la  fin  d'Akbar,  19()30  0yU  livres  sler- 
ling;  dans  les  premières  années  d'Aureng-Zeb,  ^T»  lit) 000; 
après  sa  conquête  du  Dekkan,  43  550  000.  Ce  chiilre  doit  être 
porté  au  double  si  Ton  veut  y  comprendre  les  autres  sources  de 
revenus  que  fournissaient  le  djèzyeh^  les  impôts  de  consomma- 
tion, les  douanes  et  droits  de  transit,  le  ju'oduil  «les  nni»es  d'or 
et  de  diamants,  les  déshérencc^s,  amendes,  confisi  ations,  les 
tributs  des  divers  peuples  ou  radjas,  les  gros  présents  que  tous 
les  fonctionnaires  et  (ieffés  sont  tenus  de  faire  à  Tempereur  à 
certaines  fêtes  de  Tannée.  Aureng-Zeb  aurait  donc  disposé, 
vers  IGOo,  de  près  de  1>0  niillidiis  en  livres  sterling,  soit 
2  milliards  250  OUO  livres  de  1^'rance,  à  une  époque  où  le  budget 
de  Louis  XIV  n'atteignait  pas  200  millions. 

Les  arts  et  les  métiers.  —  On  a  déjà  parlé  des  monu- 
ments de  rinde.  Les  arts  plastiques,  du  moins  la  peinture,  y 
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étaient  plus  développés  qu'en  aucun  autre  empire  de  llslatn.  Les 
musulmans  n*y  avaient  pas  ies  mêmes  scrupules  koraniques. 
On  a  des  portraits  non  seulement  de  Shah-Dj&han,  mais  du 

dévot  Aurcn;r-Zi'l»,  œuvres  d'ui  lisles  inditii-nes.  On  a  des  minia- 
tures exquises  représeulant  des  scènes  de  {;^uerre  et  de  citasse. 
Tous  les  arts  de  Tornement  ont  été  poussés  à  la  perfection  par 
de  patients  et  ingénieux  travailleurs.  Et  enfin,  à  côté  des  * 
magnifiques  mosquées  de  Shab*Djéhan,  llnde  resplendissait 
des  merveilles  de  l'architecture  iiidoue,  a  la  fois  curieuses  par 
l'indui  du  détail,  piquantes  de  fantaisie,  stupéfiantes  par  le 
colossal  des  proportions. 

Les  industries  eussent  été  plus  brillantes  si  Tartisan  indigène 
n*eût  pas  été  privé  de  toute  sécurité  par  Tarbi traire  et  Tavidilé 
des  i:uii\ ernanls.  Le  inoiudic  émir  se  dunnait  le  plaisir  d<'  lui 
prendre  sa  marcharulise  ou  de  le  taire  Iravaiiier  sans  le  payer 
et  sous  la  menace  du  fouet.  11  n*osaii  donc  €  paraître  avoir  un 
sou  de  réserve,  ni  porter  de  bons  et  beaux  habits,  ni  faire  bonne 
chère,  de  peur  <|u  on  ne  le  croie  riche...  Ce  n'est  jamais  que 
la  pure  nécessité  ou  le  liàloii  (]ui  le  fait  travailler.  »  (Dernier.) 

///.  —  Les  Compagnies  européennes. 

JDéliris  de  l'empire  portugais  *  dans  rindoustan.  — 

Les  Portugais,  de  toutes  leurs  conquêtes  dans  l'Indoustan,  ne 
^rdaient  plus,  au  temps  où  Tavernier  visita  leurs  établisse- 

nieiilb  (lG8('t),  (pu*  ce  (pi'ils  possèd«'nt  encore  aujourd'hui  :  Goa, 
l'ile  de  Diu  avec  su  lianlc  forteresse  et  ses  detix  villes,  l'euro- 
péenne et  l'indigène,  l'iiot  de  Salsette,  les  ports  de  Dam&o  et 
Marg&o.  Bombay  avait  été  cédé,  en  1662,  à  TAngleterre. 

Les  Portugais  laissaient  derrière  eux  une  histoire  frlorîeuse, 
un  miiNige  de  rirlirssr  iiinuï«%  mais  une  fâcheuse  répiilalion 
d  iiilulérance.  Avant  toute  autre  nation  européenne,  ils  avaient 
pratiqué  le  dressage  des  eipayes  {sepoys)  ou  soldats  natifs, 
les  fructueuses  interventions  dans  les  querelles  des  princes 

1.  Voir  ci-dessu»,  t.  IV,  p.  S83  el  suiv. 
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indigènes,  et  ensoij^uc  comment,  par  une  nation  j.lus  pmssanic 
que  le  Portugal,  l'immense  Indoustan  pourrait  ôtre  conquiiï. 
En  outre,  Us  avaient  admis  les  unions  avec  les  femmes  du 
pays  :  c  est  pour  cela  qu'il  existe  aujourd'hui  sur  les  côtes  de 
rimle  des  milliers  A' Kurasicns  (métis)  de  sang  portugais.  Pour 
la  période  qui  nous  oc<!upe,  il  n'y  a  guère  à  signaler  (jue  leur 
•  établissement  d'Hougly  dans  le  Gange  :  comme  ils  y  faisaient 
plus  de  piraterie  que  de  commerce,  ils  en  furent  chassés  en  16:iU 
,1  transplantés  à  Agra  i»ar  l'empereur  Shah-Djéhan.  En  outre, 
dans  l  ile  de  Sandip,  en  lace  fie  (^.biHa-ong,  un  Augustin  portu- 
gais, Fra  Joao,  s  était  arrogé  une  sorte  de  royauté  :  cette  île  était 
aussi  un  nid  de  corsaires;  leurs  excès  provoquèrent  en  partie 
la  conquête  de  TArakan  par  Aureng-Zeb  (1666). 
Entreprises  espagnoles,  Scandinaves,  aUemandes. 

—  De  i:;so  a  Ui iU,  U  ^  l^spairnols  avaient  été  maîtres  dans  toutes 
les  colonies  des  Portugais;  niais  ils  n'es>ayèrenl  pas  de  s*y  sub- 
stituer à  eux;  ils  n  en  ont  rien  gardé.  —  Les  Danois,  ou  plutôt 
les  Norvégiens,  formèrent  en  1612  une  Compagnie  des  Indes, 
achetèrent  Tranquebar,  sur  la  Cavéri  (1616).  au  radja  de  Tan- 
«Ijaor,  eurent  des  roniploirs  à  Sérampour  (sur  THougli),  Porto- 
So\o  (Coromandel),  Eldora  el  lloltchéri  (Malabar).  Leur  Com- 
pagnie fit  de  mauvaises  affaires  et  fut  dissoute  en  1034.  iruis 
autres  Compagnies,  fondées  en  1634,  1686,  1132,  ne  réussirent 
p  is  mieux.  Les  Danois  ont  cependant  conservé  Tranquebar  jus- 
<ju  en  18i5.  Us  [  ont  alors  cé.lé  aux  Anglais.  —  Une  Compiignie 
suédoise,  fondée  par  la  reine  Christine,  fat  ilissoiite  en  KHI. 
D'autres  tentatives  au  xvni'^  siècle,  notamment  en  1131  el  ni3, 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  —  Les  Russes  ont  voyagé  dans 
l'Inde  dès  le  xv*  siècle,  comme  le  marchand  Kikitine,  mais  le 
nom  russe  n'a  commencé  a  y  retentir,  comme  une  lointaine 
menace  ou  une  lointaine  espérance,  (ju  en  notre  siècle.  —  Les 
Belges  n'y  ont  paru 'qu  au  xvui^  siècle  :  la  Compagnie  d'Os- 
tende  (1122),  au  temps  de  lempercur  Charles  Yl,  occupaKoblon 
(près  de  Pondic  héry)  et  Bankipour  (  près  de  Calcutta).  —  En  1720, 
une  Compagnie  aulrirhienne,  dite  d<^  Triesle,  oblini  une  con- 
cession au  liengale.  lleh  v.  r  par  Joseph  11,  ipii  voulait  faire 
concurrence  à  Venise,  elle  fut  presque  aussitôt  ruinée  par  la 
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coalition  des  concurrents  anglais  et  hollandais.  —  Pour  le 
Brandebourg,  le  Grand  Electeur  *  fonda  une  Compagnie ,  dont 
le  célèbre  Tavemier,  Français  et  réfngrîé  profcslant,  son  cham- 

lu'llaii,  fut  nommé  tlirecleur  :  alors  aussi  (ju<:1<jih^s  navires 
prussiens  parurent  sur  les  eûtes  du  ReiiLMle.  Une  autre  Com- 
pagnie prussienne,  fondée  en  1759  par  Frédéric  II,  succomba 
pour  les  mêmes  causes  que  celle  d'Ostcnde. 

Ijes  Compagnies  hollandaises  *.  —  Les  Hollandais 
allaient  d'abord  chercher  à  Lisbonno  les  produits  de  l  inde, 
et  de  là  les  répandaient  en  Europe.  La  conquête  du  Portugal 
par  TËspagne  les  contraignit  à  aller  les  chercher  dans  le 
pays  d*origine.  Beaucoup  de  leurs  marins  avaient  servi  sur  les 
navires  portugais;  ils  apprirent  ainsi  les  routes  de  l'Orient. 
En  1594,  des  marchands  d'Amslcnlurn  funnèreiit  une  «  (lomjia- 
gnic  des  pays  lointains  »,  envoyèrent  dans  l'Inde  (jnalre  vais- 
seaux et  y  réalisèrent  de  grands  bénéfices.  D'autres  Compagnies 
se  fondèrent  à  Rotterdam,  Deift,  Hoom,  etc.,  et  en  Zélande. 
En  160â,  Bamevelt décida  toutes  ces  Gompa^rnies  à  se  fusionner 
en  une  seule.  Pour  avoir  un  point  d'appui  dans  les  fners  de 
r Inde,  les  Hollandais  orrupèrent  en  1650  h»  (^a|»,  en  1GU8  l  ilc 
Maurice,  qu'ils  gardèrent  jusquen  1112,  et,  do  1613  à  1616, 
Moka.  De  1632  à  1651,  unis  aux  indigènes,  ils  parvinrent  à 
chasser  de  Geylan  les  Portugais.  En  somme,  par  ces  établisse- 
ments et  par  ceux  de  l'Extrème-Orienl  et  de  l'Australasie 
(Moluqui  s,  Java,  Sumatra,  Bornéo,  Célèbcs),  ils  tenaient  les 
routes  de  i'indoustan  ;  mais  ils  n'avaient  pas  encore  pris  pied 
dans  la  Péninsule. 

Leur  premier  établissement  sur  le  confinent  îndou,  c'est 
Xegapalam  (  IDIiU).  I*uis  vinrent  Corhin  (  HilWÎ)  et  San-Tliomé 
ou  Méliapour  (1614).  i*our  brider  le  zamorin  de  Calicut,  ils 
avaient  bûti  un  port  à  treize  lieues  de  Crancanor,  sa  nouvelle 
résidence.  Us  profitèrent  de  la  haine  inspirée  aux  Indous  par 
l'orgueil  des  Portugais,  par  leur  esprit  de  prosélytisme  et  d'in- 
tolérance, pour  iragner  la  conliaiice  des  Grands-Mogols,  Shah- 
Djâban  et  Aureng-Zcb.  Avant  tout,  ils  sont  des  marchands  : 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  ii-'io. 

2.  Voir  CMlfStiiis,  p.  i89,  el  t.  V.  p.  007. 
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nulle  part  ils  n'essaient  île  s'élahlii  en  rolons,  ni  de  prArher  h' 
christianisiue,  ni  de  propager  leur  langue,  ni  de  dclrùaur  le.s 
princes.  Lo  cheMieu  de  leur  empire  colonial  est  hors  de  lia-  | 
doustan;  le  gouverneur  général  et  le  conseil  siègent  à  Batavia; 
des  sept  gouverneurs  qui  en  dépendent,  un  seul  est  en  pays 
indou  :  celui  de  ('ryl:ui.  fy^st  dans  celle  île  que  lient  g-arnison  ' 
leur  seule  armée  indienne  :  2000  Européens  et  GUUO  cipaycs. 
Us  se  contentent  d'être  les  premiers  <  épiciers  »  du  globe. 
Aussi  ont-ils  dû,  dans  l'Inde,  céder  la  place  aux  Anglais  et  aux 
Français  ^  Ils  n*ont  gardé  dans  les  roers  indiennes  que  leurs 
élablissenients  d'AusIralasie. 

La  Compagnie  anglaise.  —  Les  Anglais  ne  sont  arrivés  • 
dans  rinde  qu'après  les  Portugais  et  les  Hollandais.  Pourliint, 
en  1583,  un  émissaire  britannique,  Stevens,  était  arrivé  à  (ioa 
sur  un  navire  portugais;  il  y  fut  rejoint  par  deux  autres,  John 
Newhury  et  Halph  Fîich,  porteurs  d'une  lelti'C  d*Elisabelh  pour  i 
r«Mn|icn'ur  Akliar.  Tous  tmis  Imnif  chassés  de  Goa  piir  h 
jalousie  portncnise,  visitèrent  Belgaum  et  Golconde,  parviiireiil 
enfin  à  Agra,  furent  reçus  par  Tempereur  Akbar  et  autorisés  a 
explorer  le  Bengale.  Ils  revinrent  en  Angleterre,  déclarant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  là-bas.  Dans  le»  mers  indiennes, 
les  Anjrlais  avairnl  mif»  assez  niauvaisr  n  jtut.iliuii  à  cause  des 
pirateries  de  Lancasler  (lti02).  Enfin,  en  1599,  se  forme  la  ^ 
première  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales £n  1610 
s*établit  à  Surate  le  premier  comptoir  britannique.  A  la  cour 
de  l'empereur  Djàhan-Gir  panirent  successivement  les  envoyé* 
britanniques  Hawkins  (Ifid:»)  et  Thomas  Roë  (lG14-iëi6)  :  nous 
devons  à  celui-ci  de  précieux  renseijsrnemenls  sur  rem(>ir<* 
mongol.  La  doctrine  professée  par  Hoi^  est  encore  qu'il  ne  faut 
pas  songer  aux  conquêtes,  qu'on  doit  se  borner  a  tenir  la  mer 

1.  Aujoiinl  lmi  ilr»  ri'y^onl  pluh  rion.  KonI  Clivf  leur  a  pris  Chin-ni  i.  ''■"i*' 
BftiL'.ili',  ("Il  n."'>'J;  lor<l  f'ornwnlîix  les  a  cli.issfs  «|r  Ci'vlan  i*n  ll'Jo.  >l«'nK"  ^"^ 
puslc-s  (lonl  ils  avoM'tii  jalumif  la  ioul«  des  liiiUs  leur  oal  éthai'ixi  î  ^'|^ 
Maurice  a  été  ocru|>û«  {«r  les  Francaîi)  en  1121,  |Nir  les  Anglais  en  1810: 
Cai»,  r«»ri(iiiis  par  les  An^'lais  on  I7'.>S,  r(  -iifnr  an  tmîlé  irAmiens,  conqui*  «1* 
ijiMnraii  en  ISD'J,  esl  resté  possession  hritanuitpie. 

2.  L.  >  leUres  patentes  <rKlisal)etli  Ini  rotifèmienl  nn  pi  i\il.'fre  ejcclnnif 
quinze  an»;  le  ra|»îtal  so«ial  êluil  d'environ  h(MK)0  ijvn-  -urlin;::  I'"' 
nnitpie  fie  In  So.  i.  h'  l'tail  le  Iralii  ;  «Intic  ni  planlalioii.  ni  colniiisati'»!!. 
comjuéle:^.  En  lOUo,  s  ciait  formée,  dans  1  Inde,  une  Cumi>agnie  écossaise. 
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et  à  faire  paciriquement  le  commerce.  Il  s'étonae  de  voir  des 
Européens  bataillant  entre  eux  dans  les  Indes»  comme  s  i\  n'y 
avait  pas  <  de  la  place  pour  tous  ». 

En  1639  eut  lieu  la  preinière  ncquisilion  territoriale  des 
Anarlais  :  au  ratlja  ilo  Chandrairheri  ils  aclu'lôrent  lo  village  de 
Madraspatana;  telle  fut  l'origine  de  Madras.  Ce  qui  fixa  leur 
choix  sur  cet  emplacement,  c'était  le  voisinage  des  Hollandais 
à  San-Thomé,  non  qu  ils  voulussent  leur  faire  échec,  mais,  au 
contraire,  afin  que  les  deux  villes  européennes  pussent  s*en- 
Ir'aider  contre  les  indigènes. —  En  iCii.  ils  arri\L  i  rnt  au  Ben- 
gale et,  grâce  au  médecin  anglais  Broughton,  qui  avail  guéri  une 
fille  de  Shah-Djàhan,  ils  obtinrent  le  droit  d'y  trafiquer  (1651). 

En  4656,  ils  fondèrent  un  comptoir  à  Hougly,  sur  un  bras  du 
Gange;  plus  tard,  à  Kâli-Kotta  (village  de  la  déesse  Kàli)  :  c'est 
ron^rine  de  Cal  eu  lia.  Dnns  les  mêmes  régions  ils  eurent  des 
comptoirs  à  Kasiin-iiazar  et  !^llna. 

Le  roi  d'Angleterre  Charles  II  était  très  favorable  à  cette 
Compagnie,  dont  il  renouvela  quatre  fois  la  charte.  Quand  il 
épousa,  en  4662,  Catherine  de  Brajspance,  son  beau-père,  le  roi 
de  Portugal,  mil  dans  la  Cf>rheille  de  noce  'J'anger  et  Bombay. 
Deux  ans  après,  Charles  11  lil  don  de  Bomliay  à  la  Compagnie  : 
celle-ci  prétendait  que  l'ilot  de  Salsclle  fût  compris  dans  la 
donation  ;  mais  les  Portugais  eurent  gain  de  cause  sur  ce  point. 
Sur  la  côte  Est,  les  Anglais  s'établissent  à  Mazulipatam  et  à 
Pipley  (dans  l'Orissa). 

Ju.squ  aloi  s  c'était  à  peine  si  le  souverain  maître  des  In<les 
avait  daigné  s'apercevoir  de  la  présence  de  ces  étrangers  sur 
des  points  imperceptibles  de  son  immense  empire.  Mais  en 
1686  les  Anglais  du  Bengale  eurent  à  subir  les  avanies  des 
autorités  locales;  pour  en  punir  le  nahal)  du  Bengale,  le  capi- 
taine Niclndson  remonta  l'ilougly  avec  quehjues  troupes.  11 
fut  arrête  par  l'artillerie,  rejeté  sur  Kàli-KoHa.  En  représailles 
de  son  agression,  les  factoreries  anglaises  de  Patna  et  Kasim- 
Bazar  furent  pillées.  A  son  tour,  le  nabab  crut  avoir  bon  marché 
des  Anglais  démoralisés;  mais  ils  se  défendirent  dans  leurs 
comptoirs  du  Hus-Ih  nivale,  repoussèrt'iit  rennt_'mi,  prirent  liala- 
sor,  capturèreul  40  navires.  Une  trêve  s'ensuivit  entre  les  belli- 
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gérants.  Elle  fui  rompue  par  le  capitaine  Ueatti,  qui  arrivait 
au  secours  de  ses  compatriotes  avec  deux  navires.  Aureng-Zeb, 
fatigué  de  tout  ce  lu*uil,  intervint,  envoya  des  troupes  qui  batti- 
rent les  An«ilius  et  les  expulsèrent  du  Bengale,  et,  dans  les 
autres  pays  de  son  obéissance,  fit  bloquor  Bombay»  piller  leurs 
établissements  de  Surate,  Mazulipatam,  Vizigapatam.  Us  étaient 
presque  chassés  de  llnde,  quand  ils  firent  d^humbles  soumis- 
sions au  conquérant  mongol  et  obtinrent  ainsi  la  paix. 

Ces  humiliations  k  nr  firent  compieiidre  que,  même  pour 
faire  le  commerce,  il  leur  était  nécessaire  «  de  se  rendre  indé- 
pendants et  d'acquérir  une  puissance  territoriale  »  (Mill).  Mais 
les  moyens  d'ac<|uérir  cette  puissance,  c^est  des  Français  quMls 
devaient  les  Jipprendre. 

Au  début  du  xvur  siècle,  en  IlUb,  quand  une  nouvelle  charte 
royale  eut  renouvelé  les  privilèges  de  Tancienne  Compagnie, 
les  Anglais  ne  possédaient  encore  dans  les  Indes  que  deux  éta- 
blissements avant  un  caractère  militaire  :  Madras  et  Bombav. 
En  outre,  ils  avaient  quelques  compluirs,  mais  en  plus  pelil 
nombre  que  les  Hollandais.  Madras  et  Bombay,  ces  futures  capi- 
tales d'empire  anglais  plus  vastes  que  Tempire  d'Allemagne, 
n'étaient  alors  que  les  chefsrlieux  de  petits  cantons.  Elles  fo^ 
maient  déjà  deux  présidence»  autonomes,  avec  un  président 
assisté  d'un  conseil  et  iiomnuuil  à  luus  les  emplois;  l'élénicnl  * 
militair<'  était  étroiteuieol subordonné  à  Télément  civil*. 

Les  Compagnies  ftanpalses  :  premiers  essais.  — 
Vers  1600,  Pierre  Vam penne,  de  Rouen,  était  propriétaire  de 
17  navires  faisant  le  trafic  des  Indes.  En  1601  se  forme  à  Saint- 
Malo  une  société  qui  équipe  deux  navires  :  le  Crru.ssanl  et  le 
Corbin.  Sur  chacun  d'eux  est  embarqué  un  futur  narrateur  Jt'^ 
choses  de  llnde  :  Martin  de  Vitré  et  Pyrard  de  Laval.  Ce  ne  fut 
d'ailleurs  qu'une  reconnaissance,  qui  se  heurta  bientôt  à  Thos- 
tilité  des  Ilispauo-Portugais,  des  Hollandais  et  des  Anglais.  On 

1.  A  Londres,  la  Gom|>a(rHio  t-l.ii(  ntlininislrèe  :  1*  par  la  Cour  des  pro- 
priétaires, on  «'ntraii'iil  Ions  It's  nrt idonaires  pos«<  «l?inl  iMiurSOO  livn'<  (\e  Stoc/'' 
IndUi;  2'  par  la  Cnur  drg  directeurs,  au  numlirc  de  24  el  élus  par  les 
ppiétaires-  La  Coiiuiagnie  ovail  le  plein  monofiole  «lu  commerce  de  Tlnde:  n»»* 
ellf  arcordail  de»  licences  à  de  «  libres  mnrcliands  fixant  la  duréo  «le  l»'"* 
srjonr  dan«<  l'Iiidr^  i  l  I.  s  oldiiceanl,  au  retour,  à  réaliser  leur  fortune  en  ma»" 
chnndi^eH  d«'lrrminLM>>.  g 
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comprit  alors  la  nécessité  ck*  foriner  une  véritable  (^om^iagiiie  : 
Henri  IV  lui  donna  des  lellres  patentes  (i*"'  juin  1604)  ^ 

Ainsi  la  première  Compagnie  hollandaise  remontait  à  i394, 
la  première  Compa^^nie  anglaise  à  1590,  la  |)remîèreCompafrnio 
française  à  lOOi  :  les  nations  concurroiitus  se  suivaient  de  près' 
Notre  première Gompognie  eut  peii  de  succès;  en  161  ;i,  Ilcari  lY 
la  fit  se  fusionner,  sous  le  nom  de  «  Compagnie  des  Moluques  », 
avec  une  société  qui  venait  de  se  former  à  Ronen,  grâce  à  deux 
marchands  de  cette  ville,  Muisson  et  Canis.  En  1616,  dcnx  vais- 
seaux partirent,  suus  de  Nets,  ancien  oÙicit-r  de  marine,  et 
Antoine  Beauiieu,  explorateur  sur  les  (('des  d  Afrique  et  quia 
laissé  une  relation  de  voyage  dans  Tinde.  Les  équipages  étaient 
en  grande  partie  hollandais.  Dès  qu*on  eut  touché  à  Java, 
les  aulurités  halaves  leur  enjoiirnirent  de  déserter  le  service 
français,  et  la  campagne  fui  perdue.  Ka  1619,  trois  nouveaux 
navires  partirent  de  Honfleur,  sous  Bcaulieu  :  le  Montmorency ^ 
Y  Espérance  et  V  Ermitage,  On  perdit  V  Espérance  sur  les  côtes  de 
Java,  peut-être  griVce  à  la  malveillance  hollandaise.  La  Hollande 
était  alors  noire  plus  acharnée  rivale  en  Orient,  l>i(  u  (ju'en 
Lurojte  les  Franc^ais  combaLlisscut  pour  son  indcpcudancc. 

En  1642,  la  Compagnie  est  reconstituée  par  Richelieu  sous 
le  litre  de  <  Société  de  FOrient  et  de  Madagascar  »,  avec  un 
monopole  de  vingt  ans  pour  le  commerce  des  Indes.  Elle  eut 
pour  premier  souci  d'élahlir  des  points  de  relâche  sur  la  route 
lie  i  lndouslan  :  eu  1642,  on  occupa  l'Ile  Dourhon  et  Pronis  fil 
la  première  descente  en  Madagascar,  où  s*éleva  Fort-Dau- 
phin (1643).  L*tle  Bourbon  fut  abandonnée,  réoccupée  en 
16i9  :  en  16ai,  elle  ne  comptait  que  six  colons  français.  A 
Madagascar,  l'entreprise  de  l'runis  échoua  par  les  vices  de  son 
caractère,  la  révolte  des  colons,  l'hostilité  des  indigènes.  Fia- 
court,  d*uue  vaste  intelligence,  auteur  d'une  Histoire  de  l'Ile  et 
d'un  dictionnaire  malgache,  rétablit  nos  afTaires. 

Une  quulrièrae  fois,  la  Compagnie  est  reconstituée  pur  Col- 

i.  La  «liin'f  lin  privilô^.'!'  olail  <l<'  <|iiinz»'  ans:  UmiI  Frati<;ai>  soiis<Ti|»l»Mii'  flc^ 
n()()U  livrt's  «levait  en  i»ri>!il»'r:  !«•  roi  f(»iirtii«ait  un  pm  il'arlilh'rii'  (d^nx 
tanonsj;  la  noblrssc  était  invilé»;  à  preiulre  \mrl  à  ces  oiu'rations  de  cuiunierce 
qui  n*em]iorlei«i«>nl  p«H  dérogaUun. 
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bert  (lettres  patentes  du  27  août  i664),  avec  UD  monopole  tic 
ci n(| liante  ans.  Elle  obtient  des  privilèges  très  étendus  :  droit 

(rinsliluer  un  lieutenant  frénôral  et  des  jucres  «  souverains  », 
mais  avre  sernu  nl  au  roi  ;  droit  de  faire  la  jiaix  et  la  jLruerre  au 
nom  du  roi,  de  mellre  garnison  dans  les  places,  de  foudre  des 
canons,  de  lever  des  troupes»  d  arborer  le  pavillon  royal  sur  ses 
navires  *,  etc.  Le  port  de  départ  fut  d*abord  Brest,  puis  le 
Havre,  enfin  Lorienl  (r Orient),  port  fondé  en  16G5,  et  où  se 
voit  encore  la  Tour  de  lu  tioni[>agiiie. 

pour  ne  pas  perdre  de  temps,  on  acheta  des  vaisseaux  toul 
construits.  Ils  partirent  de  Brest,  au  nombre  de  quatre,  por- 
tant 82  canons,  212  hommes  d*é(]uipage,  279  passagers,  parmi 
lesquels  des  médecins,  des  apothicaires,  des  maçons,  charpen- 
tiers, forjrerons,  tanneurs,  ouvriers  en  soie,  laboureurs,  vis^ne- 
rons,  etc.  l.e  but  était  Bourbon  et  Madagascar.  A  Bourlioii,  on 
fonda  trois  forts,  qui  sont  devenus  des  villes  (Saint-Denis. 
Saint-Pierre,  Saint-Paul).  A  Madagascar,  on  fonda  Saint-Louis: 
mais  le  s^Ic^^s  y  fut  liientôt  compromis  par  une  série  de  gouver- 
neurs iii(  a|ialdes  et  par  la  rr'sistîifîro  des  ind!L'»'n<'s. 

Les  voyageurs  français  dans  rindoustan.  —  La  prise 
de  possession  de  Flndouslan  semblait  ajournée.  Cependant  nos 
voyageurs  s* y  étaient  déjÀ  montrés  en  grand  nombre  :  La  Bool- 

laye  le  Gouz,  (jui  visita  le  Radjpoutana  (1649);  Jean  Thévenot.  , 

vit  Surute,  Gouzerate, jf,am!)aye,  Ma/.ulipatam,  Aureng-Abad 
(lOGC);  les  joailliers  Chardin  i^lGIl)  et  Tavernier  (lO'îO):  \^ 
médecin  Bernier,  qui  fut  Thète  du  prince  Dara  et  de  l'empe- 
reur Âurcng-Zeb  (1 670-1 67i)  et  envoya  de  si  curieux  mémoires 
à  Colbcrl.  El  combien  d'autres! 

En  UilUi,  la  ('.om|i;ifrnie  députa  trois  marchands  et  deux  iiuMes, 
qui  jmssèrent  par  la  Pei*se  et  remirent  à  son  roi  une  lettre 
Louis  XIV.  De  ces  marchands,  un  seul,  Beber,  et  de  ces  nobles, 

1.  Au  service  de  la  Com|»;iv'iiit .  li  -  .irlisaiiî*  ai  <|iii»'rt'nl  la  maîtrise  fn  hiiii 
li's  r.>ttirii'r<  |tt'H\<'iif  .'ii-fincrir  l.i  iKddos-r.  (uAcr  à  rr-lrtri  «Innnt'  |i.ir  C«>II»«tI. 
«»n  vit  ItKUicr.  pariiu  lv>  soustTii»leurs,  le  nu,  la  reim-,  le  dauphin,  la  riiuf 
inèiv,  le»  princes  dit  Minit,  les  Cours  souveraines,  les  Corits  de  inarctund»  •l'' 
Paris,  llotirn.  Bunleaiix,  Nantes,  ete.,  les  villes  »!»•  MiUilins.  BoiirgW,  le  H.i^ <•(• 
Mei/.  Marseille,  Amiens.  Lanfrres.  ClirH^ns.  On  forma  ainsi  nn  rapiUl 
11  nHlli<Mis.  —  Il  y  eut  à  Pari**  une  Chambre  de  21  direclenrs,  et  de»  CkauM^ 
parlieuliiret  dan»  plusienr!»  villes. 


Digitized  by  Google 


LES  COMPAGNIES  EUROPÉENNES 


un  seul,  La  Bonlkiye  le  Gouz,  arrivèrent  à  Surate.  Us  y  rencon- 
trèrent Thévenot,  Tavemier  et  Amiioîse  de  Premilly,  supérieur 
des  Capucins.  Ils  se  rendirent  ensuite  à  Agra,  y  trouvèrent  un 

médec  in  français,  Jacques  de  Palissy,  qui  les  mil  en  rapport  avec 
le  j*Tantl-vizir,  lequel  leur  obtint  une  audience  d'Aureng-Zeb.  Ils 
remircnl  au  Grand-Mogol  une  lettre  de  Louis  XIV;  il  leur 
répondit  simplement  qu'il  attendrait  larrivée  de  l'escadre 
annoncée  par  cette  lettre.  Sur  c|uoi,  Beber  repartit  pour  Surate 
et  La  BrMiU.jye  se  rendit  au  iJeii^ule,  OÙ  il  fut  assassiné. 

Le  directeur  Garon.  —  En  IGGO  arrivait»  de  Madagascar, 
Caron,  un  des  directeurs  de  la  Compagnie  Il  fonda  notre 
premier  comptoir  indou  :  celui  de  Surate.  Puis  dans  tout  Un- 
doustan  il  envoya  des  c  marchands  »  et  «  sous-marchands  » 
pour  préparer  la  création  d'autres  établissemenls  :  Hunnot  à  Sila- 
pour,  Flaccourt  à  Balepatam  (près  deCananure;,  liourreau-Des- 
landes  au  Bengale»  l'Arménien  Marcara  à  Mazulipatam,  Roussel 
à  la  cour  du  roi  de  Golconde.  Ainsi  Tlnde  8*ouvrait  à  nous  dans 
le  même  temps  que  la  Perse,  où  le  capucin  Honoré  d'Auxcrre 
obtenait  un  traité  de  (  (uunierce;  eu  ui*  nie  temps  ipu'  l'indo- 
Chiuc,  où  le  roi  de  Siam  recevait  une  lettre  de  Louis  XIV  (ItilO) 
et  appelait  nos  marchands;  en  même  temps  que  TAustralasie, 
où  le  roi  de  Macassar  recherchait  notre  alliance  contre  les  Hol- 
landais. 

Le  grand  armement  français  de  1671  :  l'amiral  de 
Jjà,  Haye.  —  En  Itill  arriva  dans  les  eaux  de  Surate 
«  Fescadre  de  Perse  »,  commandée  par  lamiral  de  La  Haye, 
forte  de  5  vaisseaux  et  3  flûtes,  portant  1600  hommes  et 
248  canons.  Jamais,  depuis  les  grandes  Armadas  portugaises, 
fm  n'avait  vu  pareille  force  eurupéenrie  sur  les  cotes  de  1  Imle. 
L'escadre,  après  avoir  embarqué  le  directeur  Caron,  visita 
Bombay  et  Goa.  Le  zamorin  de  Calicut,  pour  obtenir  notre 
appui  contre  les  Hollandais,  envoya  ses  deux  fils  aînés  à  bord 
de  nos  vaisseaux.  La  Haye  allégua  d'abord  que  le  roi  de  France 

I.  U  i  lail  itr«»l«'-<(.')nl,  m''  h  fîi  u\i  llc«i.  très  foi'l  rn  ni;ilh('tnnH(itic>;.  Il  nvnil 
(lébulé  au  hcrvicu  cl«;  la  Coiiipagiiie  liullaïulaUc  au  Jaj>un.  Ueluilc  ]»ar  une 
injustice,  il  avnit  ofTcrl  »e»  services  à  Colberl  et  obtenu  la  naturalisation 
française.  Voir  ciMiessus,  L  V,  p.  020. 
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«Hait  en  paix  avec  les  lIoUaQdais,  puis  il  consentit  à  signer  un 
traité  d'alliance,  et  le  drapeau  français  fut  arboré  à  l'emliou- 
chure  ^e  la  rivière  Paliport.  Sur  ces  entrefoites  arriva  l'escadre 
hollandaise  de  Rickloff  :  La  Haye  voulait  Tattaquer;  Garon 
l'en  empêcha.  On  rinirla  ciisiiilc  sur  (!i')laii,  dans  l'intenlion 
d'occuper  les  baies  de  (kitrary  et  Trloquemalé  :  les  Hollandais 
nous  avaient  prévenus  à  Trinquemalé  en  construisant  un  fort  ; 
ils  brûlèrent  leurs  palissades  de  Gotéary,  mais  protestèrent.  Od 
envoya  deux  officiers  signer  un  trait»'  avec  le  roi  de  Gandy,  qui 
nous  accordait  les  deux  Iiaies,  (ifux  îl«'s  (|ui  drfondaiont  la 
baie  de  Coléarv.  La  Ilavc  fortitia  les  deux  lies.  Il  voulait 
enlever  de  vive  force  Trinquemalé;  Garon  s'y  opposa  encore. 
On  repartit,  et  les  Hollandais  capturèrent  nos  faibles  garni- 
sons. A  Tran<)uel>ar  (\  ille  danoise),  on  apprit  que  la  guerre 
était  déclar*;»',  (;n  Europe,  mire  la  France  et  la  Hollande. 

Première  conquête  et  première  victoire  :  San- 
Thomè.  —  On  continua  sur  San-Thomé  (Méliapour)»  ville  du 
roi  de  Golconde.  Le  25  juillet  1672,  on  la  prit  d'assaut.  Ge  fol 
noire  jtrcmière  r()iu|uùle  dans  rindouslan. 

L'amiral  était  furieux  que  (]laron  i'cùt  ompèciic  d  ullacjuer 
Trinquemalé;  ce  directeur  était  d  ailleurs  suspect  à  la  Gompa- 
gnie  à  cause  de  ses  attaches  hollandaises.  Il  fut  rappelé  oo 
Europe  et  périt  dans  un  naufrage  en  vue  de  Lisbonne  (1673). 

La  juise  de  San-Thoiné  avait  eu  un  errand  rotenlissoinenl  ' 
dans  tout  rindoustan.  En  leur  qualité  de  nouveaux  venus,  l*'^' 
Français  étaient  plus  sympathiques  aux  indigènes  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Les  Portugais  du  pays  et  3000  de 
leurs  chrétiens  indous  nous  assurèrent  de  leur  dévouement. 
zamorhï  et  plusicuis  autres  ra<ljas  uiiiont  liMirs  tioujtes  à  notre 
disposition.  Gependanl  la  situation  à  San-Thonié  était  difficile  : 
nous  allions  y  être  assiégés,  à  la  fois,  par  les  Hollandais  et  par 
le  roi  de  Golconde.  A  Mazuli[iatam,  le  chef  de  comptûl^ 
François  Martin,  et  tous  nu.s  nationaux  étaient  expulsés  par  les 
bataves. 

m 

Une  victoire  vint  à  propos  relever  notre  situation.  roi 
de  Golconde  attaqua  San-Thomé,  à  la  tète  de  2000  fantas- 
sins et  500  cavaliers  :  avec  200  hommes,  La  Haye  le  mit  eo 
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déroute.  Ce  fat  notre  première  victoire  dans  Flndoustan 

(6  août  1672). 

En  décembre  1(>'Ï2,  Saii-Tlioiné  étatt  assiège  el  caiioaiic  par 
Tarmée  de  Golconde.  Une  série  de  brillantes  sorties  fut  cou> 
ronnée,  le  10  mars  1673,  par  la  défaite  complète  des  assiégeant. 
Alors,  pour  profiter  du  retard  de  la  flotte  hollandaise,  La  Haye 

se  porUi  sur  Mazulipalam  :  le  roi  tle  GoIcdikIc,  rllVaN»',  ullril 
alors  i\v  nous  cédei-  Saii-Tliomé,  mais  à  prix  d'argcnl.  L  amiral, 
malgré  les  conseils  de  Martin,  lit  un  refus  indigné,  il  avait  torl, 
car,  le  21  juin,  RicklofT  arriva  en  vue  de  San-Thomé  et  engagea 
une  bataille  navale,  oà  la  supériorité  du  nombre  de  ses  navires 
lui  tiojiiia  ravaiitaiic  Puis  il  commeut^a  le  bombardement  de 
Saii-Thomc  du  cOlé  de  la  mor,  tandis  que  les  Indous  reprenaient 
lattaque  par  mer.  Ils  furent  battus  dans  la  furieuse  sortie  du 
20  août.  Mais  RickloiT,  ayant  reçu  des  renforts,  mit  à  terre 
3000  hommes,  dont  1000  Européens,  et  fit  jonction  avee  les 
SUOU  s(ddals  de  (iolcoiule.  Or  nous  iravions  que  600  Euro- 
péens, plus  (piel(|ues  Portugais  el  2000  Indous  chrétiens.  Le 
6  septembre  1674,  après  un  siège  de  vingt-six  mois,  il  fallut 
rapiiuler.  San-^Thoroé  devint  une  ville  hollandaise 

Acquisition  de  Pondichéry  et  de  Gliandernagor.  — 
La  perte  de  San-Thomé  ne  tarda  pas  à  être  réparée.  C  est  pon- 
dant le  siège  de  celte  ville  (jue  François  Martin  négocia  avec 
Ghir*Khan-Loudi,  nabab  de  Gondelour  (Garnatic),  nominalement 
dépendant  du  roi  de  Golconde.  Il  obtînt  de  ce  chef  la  concession 
de  Poudou-Tchèri  (A'ouvcau  Village)  et  un  territoire  sur  les 
rivières  Gingy,  Dambéar  el  Pouéar  (1614)  :  c'est  roriglne  do 
notre  Pondichéry.  Un  de  nos  plus  habiles  agents,  Baron,  entra 
avec  le  même  chef  en  négociations  suivies  :  Chlr-Khan-Loudi 
offrait  de  lui  fournir,  movennant  subsides,  5000  fantassins  et 
2000  cavaliers.  Il  insinua  même  (|u'il  serait  facile  à  la  Fianc<^ 
d'installer  sur  le  troue  de  Golconde  un  nahab  qui  serait,  couinie 
lui,  tout  dévoué  au  Hoi  Très  Chrélien.  Or,  recruter  des  troupes 
indigènes,  intervenir  dans  les  compétitions  des  princes,  placei' 

1.  La  Hay»'  avait  penlii  sim  pscailre  el  sa  romiciéli*.  H  ir«  ii  fui  jias  moins  bii'ii 
acciieUli  de  Louis  XIV.  Il  prit  part  aux  siè^'cs  (PAire  et  «le  Butiiliaii,  fut  noiniiK* 
coinmiimlanl  de  ThîonviUe  el  lué  près  de  Belfort  (167'). 
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nos  protégés  sur  le  trône,  c'eût  été,  à  Tavance,  toute  la  poli- 
tique tle  Dii[»loix.  Colbert  sut  pas  coinurondro,  el  Baron, 
qui  avait  deviné  lavenir,  mourut  trislcmcut  à  Surate  (lti83;. 

Pendant  la  guerre  de  San-Xhomé,  Bourrcau-Desiandes  s  était 
établi  dans  le  Bengale;  un  oncle  maternel  d*Aureng-Zeb,  Sha- 
hista-Kban,  en  était  alors  nabab  :  moyennent  400  roupies,  il 
fil  concession  iiux  i  iançais  de  Valdée  ou  village  de  Tchandra' 
naynra  {Village  de  la  Lune)  :  c'est  Forigine  de  Cliandernairor. 
Ënl676,  pour  se  garder  contre  les  brigands  et  les  Hollandais, 
on  obtint  le  droit  do  fortifier  la  ville.  En  1688,  Aureng-Zeb, 
alors  en  froid  avec  les  An«rlais,  accorda  la  concession  définitive. 

Administration  de  Martin  (1674-1701).  —  FraïK^ois 
Martin  était  né  à  Paris  (1634),  au  quartier  des  Halles,  et 
jusqu'à  vingt-huit  ans  avait  été  simple  garçon  épicier.  La  fon- 
dation de  la  Compagnie  des  Indes  décida  de  son  avenir  :  il  oflrit 
ses  services  et  fut  enimciié  par  Caron.ll  devint  directeur  de  la 
factorerie  de  Mazulipalani,  fut  assiéj:é  avec  La  Haye  dans  San- 
Thomé,  et  c'est  dans  une  de  ses  sorties  de  la  ville  qu'il  trouva 
moyen  d*opérer  l'acquisition  de  Pondichéry.  C'est  là  qu'il  con> 
duisit  ensuite  la  garnison  française,  sortie  de  San-Thomé  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

Martin  ii'put  d'abord  pour  toutes  ressources,  à  l*oudicliéry, 
que  des  huttes  construites  et  couvertes  en  roseaux,  60  Euro- 
péens et  la  frégate  la  Vigilante  avec  son  équipage*  De  Ghlr^Khan 
il  obtint  Fautorisation  de  fortifier  le  bourg,  y  attira  des  colons 
européens,  des  tisserands  et  des  inarcliiuitls  indigènes.  Repre- 
nant l'idée  de  Baron,  il  prit  part  aux  guerres  de  Chîr-Khan, 
enleva  le  fort  de  Valdaour  avec  40  Français,  répandit  notre 
renom  sur  toute  la  côte  de  Goromandel.  Chlr^Khan,  auquel 
Martin  prêtait  de  Taisent  au  taux  (très  modéré  pour  l'intle) 
de  18  p.  tOO,  nous  doinia  300  de  ses  hommes,  qui  furent  dressés 
à  l'européeinie,  et  tiniil  Martin  lit  des  soldats-colons. 

Ën  1677,  Sivadji  le  Mahratte  faisait  sa  grande  invasion  du  Car- 
natic,  enlevant  le  fort  de  Gingy,  battant  et  prenant  Ghtr-iChan. 
Il  s'avança  sur  Pondichéry,  considérant  les  Français  comme 
des  vassaux  de  Chîr-Khan.  Comnienl  résister,  avec  300  soldats, 
colons  ou  tisserands,  à  cette  formidable  invasion?  On  ne  pouvait 
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saiivor  Pondichéry  qu'à  force  de  diplomalie.  Martin  (it  embar- 
quer et  conduire  à  Madras  toutes  les  richesses  de  la  Compagnie, 
pour  ôler  à  Sivadji  la  tentation  du  pillage.  Puis  il  lui  envoya 
un  brahmane  chargé  de  lui  offrir  un  riche  présent  et  de  Tin- 
former  que  les  Français  étaient  ^ens  tout  pacifiques,  ne  se 
mêlant  pas  aux  querelles  de  leurs  voisitis.  Sivatlji  c<»iilirma 
donc  aux  Français  la  possession  de  Poiidirliéry,  à  la  condition 
qu'ils  lui  paieraient  un  tribut.  Puis  les  Mahrattcs  disparurent, 
car  Âureng-Zeb  commençait  la  conquête  de  Golconde. 

La  menace  d*un  siège  mahratte  avait  suffi  à  dépeupler  la 
ville  naissante  :  il  n'y  n  slail  plus  (jue  34  1  laurais.  11  fallut  de 
nouveaux  elTorls  pour  y  attirer  indigènes  et  Européens.  La 
politique  de  Martin  fut  plus  habile  que  celle  des  Portugais,  car 
il  accordait  libre  exercice  des  cultes  indou  et  musulman,  et  que 
relie  des  Hollandais,  car  il  ne  s'arrogeait  aucun  monopole 
rii-'oiiiTiix.  Il  vivait  eu  in>iiMe  intelliifence  avec  les  suuM'rains 
du  pays,  avec  Cliir-Klian,  rélalili  dans  ses  Etals,  et  se  faisait 
donner  des  chartes  de  conlirroation,  suivant  que  les  circon- 
stances se  modifiaient,  soit  par  les  gouverneurs  du  Grand-Mogol, 
soit  par  Sivadji  le  Mahratte.  Il  releva  le  comptoir  français 
de  Mazulipulaïu.  H  oliliiil  du  Grand-Mogol,  [)ar  l'agent  Du- 
plessis,  Taulorisation  d'en  fonder  à  Béhar,  à  Orissa,  à  Balas- 
sore  (celui-ci  bientôt  abandonné). 

La  guerre  de  la  Ligue  d*Augsl)oui*g  amena  de  nouveau  les 
(lottes  ennemies  sur  la  cote  de  Coromandel.  Le  '2"y  août  1690, 
combat  indécis,  en  vue  de  Madras,  entre  les  escadres  fran- 
raise  et  hatave.  Les  Hollandais  intriguèrent  contre  nous  avec 
Rama,  le  troisième  des  grands  chefs  mahrattes,  et  avec  Âureng- 
Zeb.  Celui-ci  leur  vendit  Pondichéry  pour  50000  pagodes 
^ioOOOO  francs).  11  leur  restait  à  en  prendre  livraison.  Ce 
n'était  point  difliciie,  car  Martin,  luen  qu'il  eut  amélioré  ses  for- 
tifications, ne  disposait  que  do  6  canons,  de  30  ou  40  Français, 
de  400  soldats  indous,  et  il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les 
escadres  royales.  Le  23  août  1698,  le  géuiéral  batavc  Laurent 
Pit  dél)ari[uaif  :  du  31  avril  au  l\  septembre,  il  canonna  et  bom- 
barda la  ville;  le  G,  Martin  capitulait;  le  8,  il  sortit  de  la  place 
avec  les  honneurs  militaires.  Ainsi  la  guerre  de  Hollande  nous 
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avait  coûté  San-Thomé;  celle  <l*Augsbourg  nous  coûtait  Pod- 

(lichéry.  Il  n'y  avait  presque  plus  d'Indu  iiaiigaise  :  le  Grand- 
Mogol  avait  occupé  Surate;  Ghanderna^or  était  menacé. 

La  paix  de  Ryswtck  nous  rendit  Pondichéry.  L'infatigable 
Martin  y  reparut  (1698)  avec  quelques  navires  de  commerce, 
4  vaisseaux  du  roi,  plusieurs  centaines  de  soldats  européens, 
des  oflicicr.s,  des  ingénieurs,  des  canons.  La  ville  sortit  plus 
belle  de  ses  ruines  :  elle  eut  des  rues  tirées  au  cordeau;  des 
maisons  remplacèrent  les  huttes;  le  gouverneur  eut  un  palais; 
une  citadelle  régulière  s*élova,  flanquée  de  cinq  gros  bastions. 
En  nOl ,  Pondichéry  fut  déclarée  capitale  de  nos  établissements 
de  l'Inde.  Martin  en  fui  le  premier  p^ouverncur  général 

La  guerre  delasuccessimi  d'Espagne  Mjiporta  moins  d'épreuves 
à  la  colonie  que  les  précédentes  :  les  Hollandais  étaient  en 
pleine  décadence,  très  préoccupés  de  soulèvements  dans  les 
Moluf|uos  el  los  îles  de  la  Sonde;  en  1105,  ils  conclurent  avec 
nous  uutî  coiivtiiliun  <le  neutralité  pour  l'Inde.  Les  Anglais  ue 
parurent  j)as.  Martin  put  continuer,  prestpje  en  paix,  son 
œuvre.  11  fonda  le  comptoir  de  Gallcut.  Il  vit  la  population  de 
Pondichéry  atteindre  le  chiffre  de  40  000  âmes.  Il  mourut  dans 
la  cité  trois  fois  fondée  par  lui  (31  décomhre  IIOO). 

La  prospérité  de  nos  établissemeiUs  (h-  1  iiidouskin  était  liée 
à  celle  de  nos  autres  colonies  orientales.  £n  1717,  l'ile  Bourbon 
comptait  2000  habitants,  dont  900  Européens.  Le  Tonkin,  le 
Siam,  le  Pégou.  la  Chine,  le  Japon  étaient  explorés  par  nos  mis- 
sionnaires, mis  iiKirchands,  nos  iiégucianls  ». 

En  Perse,  un  comptoir  se  fondait  à  Bender-Abbas,  et  Martin 
envoyait  au  shah  le  commis  Duvilliers  et  l'évèque  de  Baby- 
lone  (1683).  —  En  Arabie,  signalons  le  comptoir  français  de 
Moka. 

Les  successeurs  de  Martin.  —  Ni  iJulivier,  gouverneur 
intérimaire  (1706-1 708),  ni  Hébert,  gouverneur  général  (1708- 

1.  Il  fui  assbié  «rtin  Gonsi^il  souvrmin,  Irantiréré  <le  Siirat«  4lnn6  la  nouvelle 
l'apilalet  ol  <  <iiii|»<>>t',  sous  sa  pn-siMcuci',      cin(}  conseiller!)  ({ui  élaienl  en 

in''ttii"  t<-tiii<^  11--  ti  FiiN  foriclioiiiiait'o  «!'■  la  r<i|iiiiif.  Dos  nieiiibrcs  t\u  r.t>n<<^i\ 
on  forma,  eu  ouïr»-,  «Icu.v  trilaiitaux  :  l  un  ile^îtiiu'  aux  Eui*ojiéeiis  (3  jujîos  nu  civil, 
s'a«ljoi;.'i)anl  2  inarcliands  \wntr  Ir  rriininel);  Taulre  aux  indîptfnes  (I  jnjio  fran- 
rais  rl  I  a>.-<  ~«.t'ur  iinli^éno). 

2.  Voir  ci-ilessiis,  t.  V,  p.       el  suiv.,  et  ci-des^ouH,  cUap.  Extréme-OrienL 
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ni8),  ne  furent  po\ii'  Martin  «lo  diirnos  sticresseurs.  Tous  deux 
furent  plus  jaloux  de  sa  niémuire  que  soucieux  de  le  conti- 
nuer. Ils  froissèrent  les  préjugés  des  indigènes  :  Hébert  fixa 
par  arrêté  les  époques  des  sacrifices,  expulsa  leurs  marchands 
dont  il  saisit  les  biens,  fit  un  injuste  procès  à  Fun  d*eux, 
Naniapa,  qui  fut  fouette  et  «m grisonné.  L'ineaparilr  de  ces  gou- 
verneurs ne  réussit  pas  à  détruire  l'élan  donne  par  Martin  :  en 
1716,  Pondichéry  avait  60  000  habitants,  dont  200  Européens, 
autant  d*Eurasiens,  i600  chrétiens  indigènes.  —  Ghandernagor 
se  développait  plus  lentement  :  on  n'y  comptait  que  80 Français. 
Il  en  (Hait  de  même  pour  Sunite  (où  1rs  imisulinans,  en  1717, 
pillèrent  la  factorerie),  pour  MazuUpalani  et  Calicut,  où  Ton  ne 
voyait  que  quelques  Européens.  —  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grave,  c'est  que  les  affaires  de  la  Compagnie  allaient  fort  mal  : 
elle  avait  fait  perdre  à  ses  actionnaires  tout  leur  capital,  s'était 
endellé*'  dans  l'Inde  pour  plus  de  i  millions,  avait  renoncé  au 
commerce  avec  la  Chine,  n'en  faisait  presque  plus  dans  l'Inde 
parce  que  ses  concurrents  anglais  et  hollandais  vendaient  à 
perte  pour  précipiter  sa  ruine.  Les  choses  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au système  de  Law  et  à  la  réorganisation  de  1723  (c'était  la 
cinquième  depuis  nos  débuts) 

En  somme  trois  des  grandes  puissances  de  l'Inde  étaient  en 
ruine  :  le  pouvoir  du  Grand-Mogol,  l'empire  portugais,  la  Com- 
pagnie hollandaise.  Il  ne  restait  debout  que  les  puissances 
secondaires  de  la  Péninsule  (soubabs,  nababs,  radjas,  Mabrattes, 
Sikbs),  les  deux  Compagnies  française  et  anglaise.  Sous  le  nom 
de  celles-ci,  c'étaient  la  France  et  l'Angleterre  qui  allaient  se 
disputer  l'empire  des  Indes. 
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Voyages,  ([m  ont  eu  de  nombreuses  éditions,  .Vnisterdam,  169i>,  1710.  i72i; 
Paris,  1830, 2  voL  in-8,  et  une  édilion  anglaise  d*Arcbibald  Gonsiable,  oû  les 
noms  propres  et  certains  faits  ont  été  rectillés,  Westminster,  1891,  in-8. 
L'ouvrage  de  Iternier  esl  le  plus  important  sur  Tlnde.  Sur  Bernier.  con- 
siiltrr  De  Lenz,  Angers.  1^7?.  et  du  même.  Dnrumenffi.  Angers,  187IJ.  — 
La  Boullaye  le  Goviz  (Vii\.  Iti  »-'  et  KWJl  KWitl  .  les   Viofinji's  et  Oh^emt 
lions,  etc.,  Paris,  Ib-^t  ;  nouv.  édil.  l(i.»7.  —  J.  Théveuot  (^voy.  lG6ii\ 
Voyai/e$  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  Paris,  166i-8i<,  3  vol.  in>i  ;  la  partie 
indouc  est  le  t.  III;  nombreuses  éditions,  Amsterdam,  1703,  1725,  1727,  etc.: 
traductions  anglaise,  hollandaise,  alleniaiMlc .  etc.  —  J.-B.  Tavernler 
l'Joaillit'r  ;  voy.         1603),  les  Voyages  rn  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes. 
Paris.  1676-l(i7'.>,  ;t  vol.  in-*.  Nombreii-«'>  édil.  di  pui-.  «Imit  Paris,  \^\t\, 
7  vol.  ia-18.  Consulter  sur  lui  Friedisender,  Ikilm.  [siu,  et  Ch.  Joret. 
Tai*emiery  ckambettan  du  Grand  JÊleeteuFf  Parts,  1886.  —  Jean  Chardin 
(joaillier,  voy.  vers  1666  et  167*2),  Journal  ilu  royaue^  etc.,  Londres^  1687  ; 
Amslenlam.  171 1  ;  Houen-Paris,  172:t;  nomhr.  édit.  :  ncniv.  édiL,par  Langlès, 
Paris.  1810,  10  vol,  in-8,  —  Fryer,  AV»r  Arrount  of  ftulia  (a  voyagé  de  1672 
à  K'îSl  :  important  pour  1n<  Mnhrattes  au  temps  dr  Sivadji).  —  Hedge. 
I)iar;i  tvoy.  eu  1682-l«»Hij,  édit.  Vule.  —  Ovington  tvoy.  de  1681»  à  I692i, 
Voyage  to  Suratt,  —  GemelU  Gareri  (médecin  naptdîlain:  a  visité  le  camp 
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.IWureng-Zeb  en  I60:i'.  Vnymje  round  (hc  wirld,  dans  la  Coll.  des  Vouanes 
a.>  Ch.in  liill.  —  Los  PP.  Schilllnger.  Weber  et  Mayr,  PersianUche  und 
Ost  lndinnische  Heis  (lGl>«-n02).  Nurenil>ei>:,  1707.  —  Catrou  (le  P.  Frati- 
rois),  UisL  yCnérale  de  rempue  du  Mon'joi  ^sur  les  méiii.  porUi"nis \|,- 
Nanouchi  ou  Maaacoi),  Paris,  1705-i5,  2  vol.  in  4.  -  Autres  voyages  dan- 
les  colleelions,  Ramiulo,  Purohas,  Bakluyt,  etc.  —  Utile  coinpilalion  de 
ivcils  par  Johaxmes  de  Laet,  impirio  Magni  Mogolit  (EJzevîcr),  mt, 
IllMtoIreM  euroftéonnoM  fit»  l*liicloii«tAai.  —  Voltaire,  E^ssai  sm^ 
mœitn,  chap.  c.xi.iv;  Fraymerds  historiques  sur  Vlnde.  —  Gladwin.  n>  iqu 
of  Jafuingirt  Calcutta,  1788.  —  Ribeyro  (le  cap.  Jean),  Hisi.  <lc  l'imite  d,- 
Ceylan,..,  Irad.  du  port,  en  fr.,  Trévoux  et  Paris,  1701,  in- 12.  —  Orme 
(Robert),  Hht.  fragments  of  the  Mughal  Empire.,,  from  ihe  year  4669;  Origine 
>>f  the  english  Etablissement,  Londres.  1805.  in4.  —  Ch.  Btewart  (Ch.),  TAe 
hislonj  of  Baigal  fr'vn  the  first  mnhnnnncdan  Invasion,...  unlil  Ho?,  Londres. 
1813,  in-i.  —  Price.  Chronological  Hetro^i>'rt  uf  the  prinrip,,/  .-rr/îN  nf 
mohammedan  Mstory,  Londres,  1822.  —  Dubois  de  Jancigny,  (  ,,11 
de  VUnivers  pU(oresque)f  Paris,  1845  (beaucoup  d'erreurs*.  —  k.  Fr.  Neu- 
BMBik»  Gesehiehte  des  Englischen  Btichet  m  Asien,  2  vol.  in-8,  Leipzig,  1857. 

—  Dow,  Histori/  of  Hindosttan,  t.  III,  sur  Djahan-GIr.  ^  W.  Hanter,  t.  vi 
de  son  Imperi'il  Gnzettcr  of  Indhi  :  The  Indian  empire,  2''  édit.,  1806.*  — 
Edw.  Thomas,  ihe  Hcimit^  yrsoun-rs  of  thr  Mitghnl  Empire  in  Indht.  Lon- 
dres, 1871.  —  Honi  (D'  Paul^,  bas  Heer  und  Kriegswesen  des  Groi^s-  M,„ihuts 
Lcyde,  18W.  —  W.  W.  Hnnter,  The  Ruin  of  Aurangzeb,  dans  le  Nmeieenth 
Centun/.  mai  1887,  —  Otryden,  Aureng-Zebe,  dans  Oriental  Mùeellany  de 
Con<l,il)le.  18U2.  —  Poole  iStanley-Lane).  Uistonj  of  the  Moghul  EtnperoTs 
iltustrated  by  their  Coins,  Londres.  -  Du  même,  Rulcrs  of  India  : 
Aurangzib,OKÎord.  1803.  in  lt>.  —  Sylvain  Lévi,ar!trln  fndr  dans  la  Grantfc 
Encyclopédie.  —  H.  Summer  Maine,  VUlage  a>mînunUks,  Londres.  1872. 

—  Birdwood,  The  industrial  arts  of  India,  Londres,  1881,  2  vol.  ~  oîi 
trouvera  aux  t.  X  et  XI  de  noire  Histoire  générale  la  bibliographie  relative 
au.x  Malirattes  et  aux  Sikhs. 

Lie«  EiiiM»|M'oiiMt  cM>iii|MiKiiirM  «le  coiiiinercei  coloiiKintlon. 

—  Paul  Leroy-BeaaUeu,  De  la  colonisation  chez  les  modernes,  in-8,  nom- 
breuses éditions.  —  Pour  les  Portugais,  voir  ci-dessus,  t.  IV,  p.  liof. 
Pour  les  Hollandais,  voir  ci-dessus,  p.  300,  et  BenneTlUe  (O.-A.  Consianiiu 
de),  Journal  des  voyages  qui  ont  sert  i,  elc..  Amsierdam,  1725,  7  voL  in  12. 

—  Pourl^^s  .XiiL'lai-^  Mill  T  itn.  s).  The  history  of  liritish  India,  li'- éd.,  annotée 
et  continuée  par  H.  H.  Wilson,  \)  vol.  in-12,  Londres,  18;)8,  t.  I.  —  Hall. 
Tlie  impérial  policy  of  Elizabcth,  I880,  in-8.  —  J.  R.  Seeley.  E.r-fjansion  de 
l'Angleterre,  trad.  fr.,  par  le  colonel  Baille  et  A.  Ilambaud.  Paris,  188,1.  — 
Pour  les  Français  :  Bouoha  de  Reimepork  (voy.  1665-1666),  Relation  du 
premier  voyage  de  la  C,  des  Indes  oricntahs  à  Madagascar,  Paris,  1668  in-lS 

r]  M  émoires  pour  ^n'vir  à  l'hif^foire  Jrs  /.  <)..  Paris,  1088,  in-8.  Du  Ffeine 

de  Francheville.  Uisl.  fie  la  compagnie  de<  I.  ô  .  .ne.-  It>-  tilrrs  de  <e< 
concessions  et  privilèges.  17i6,  in-L  —  H.  Castonnet  des  Fosses.  L'hub- 
française  avant  Ihipleix,  Paris,  1887,  in-8.  —  Ch.  Briard,  Doc,  reUUtfs  à  la 
marine  normande,  et  à  ses  armements  aux  XVt>  et  XVil9  s,  (Canada,  Alrique. 
Antilles,  Brésil,  Indes),  llouen,  1889.  —  P.  Boaassieux,  Les  grandes  com- 
pagnies de  rnmm''rrp.  l'imlc  poitr  servir  a  l'hisl.  de  la  colonie,  Paris,  181)2.   

LrOuis  Pauliat,  La  toiittiiue  ndoniubj  sous  l'an'  ien  hégime,  1SH7;  touis  XIV 
et  la  Compagnie  des  l.  0.;  iladagasc  ir.  —  Henri  d'Escamps.  Ili>t.  et  gt^o» 
graphie  de  Madagascar,  188i.  —  Les  Histoires  de  llenn  W  p;»r  Poirson 
de  Richelieu  par  le  vicomte  D'Avenel»  de  Colbert  par  dément.  * 
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CHINE  —  SIAM  —  ANNAM 
(1648-1722) 


/.  —  La  Chine» 

Chute  des  Ifliig.  —  La  dynastie  chinoise  des  Mvifi,  qui 
régnait  à  Nankinpr  <l<'iniis  1368  et  à  Pékinjr  ile[>uis  1411,  avait 
vu  dès  le  XYi**  siècle  décroître  son  ialluencc;  renipire,  créé  par 
Hong-Wou  et  par  ses  successeurs,  qui  avaient  cherché  à  étendre 
leur  puissance  au  delà  même  du  continent,  était  devenu  trop 
vaste  pour  les  mains  débiles  de  Jeurs  descendants  :  les  Tatars, 
rejK»ussrs  vers  lo  Nord,  n  avaient  pas  lardé  à  reprendre  leurs 
excursions  vers  le  îSutl,  En  1550,  pondant  la  période  Kia-Tsing, 
l'invasion  avait  été  repoussée,  mais  la  faiblesse  des  empereurs, 
tombés  entre  les  mains  des  eunuques,  permit  aux  Tatars 
orientaux,  c*est-à-dire  aux  Mandchous,  descendants  de  Tancienne 
dynastie  A'/n  ou  Xiou-tclien,  de  concenlrer  leurs  eflorls  sous  un 
seul  clief,  T  ien-Minc*,  qui,  en  1018,  bal til  complètement  1  armée 
impériale.  Il  est  l'ancêtre  de  la  dynastie  Tsing,  qui  règne  actuel- 
lement sur  la  Chine.  Les  Mandchous,  sous  Hi-Tsoung,  Tavant- 

\ .  ('•'  t  Iii'f  ost  (h'-si^né  il.'ins  los  annalos  rliiimisos  ii  narlir  ir»ir»  sous  lo 
nom  (le  ri'gite  de  'lim'ming  et  sous  le  nom  Ue  temple  de  Tai  TtoM  Jkuo 
Httuang-ti. 
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dernier  empereur  Miitg  (i62i-162B),  s^emparèrenl  du  Liao-loung 
et  de  sa  capitale,  et  ils  imposèrent  aux  habitants  leur  prostré  cou* 

lumo  <lo  se  raser  le  haut  de  la  lèle,  ne  gardant  qu'une  luulVe  de 
cheveux  qui,  en  croissant,  permet  de  tresser  la  natte;  la  natte, 
que  Ton  croit  être  la  caractéristique  des  Chinois,  est,  comme  on 
le  voit,  d'importation  étrangère.  La  rébellion  ne  tarda  d'ailleurs 
pas  à  faciliter  aux  Mandchous  la  conquête  du  Céleste  Empire;  huit 
chefs  de  révoltés  r«''[>audii'or»l  h^uis  liaudes  dans  le  Se-tchouen, 
dans  le  Uou-Kouaiig  et  dans  le  Glien-si  ;  le  [dus  considé'raljle 
d'entre  eux,  Li  Tse-tching,  vint  mettre  lo  siège  devant  la  capitale 
du  Ho-nan,  la  grande  ville  de  Kai-foung,  qui  fut  presque  entière- 
ment détruite  le  9  octobre  1641 ,  par  Tinondation  du  fleuve  Jaune 
dont  les  digues  avaient  été  rompues  par  le  L^<3nvernement  impé 
rial,  désireux  d'anéantir  les  rebelles.  Cependant  Li  Tse-tching, 
maître  du  Uo-nan  et  du  Chen-si,  marchait  en  avant  dans  le  Tche- 
li,  droit  sur  la  capitale,  et,  après  un  siège  de  trois  jours,  Péking 
se  rendait.  L'empereur  Tchouang  Lieh-Ti  se  pendit  de  désespoir 
(16i3),  terminant  de  retle  façon  lamentable  la  série  des  seize 
princes  qui  avaient  uccupé  le  trône  des  Ming. 

Mais  Li  ïse-lching  devait  trouver  une  résistance  inatleutlue 
dans  Ou  San-Kouci  qui  commandait  les  troupes  impériale» 
dans  le  Liao-toung.  Celui-ci,  incapable  de  lutter  seul,  Gt  appel 
aux  Mandclious;  leur  chef  Ts'ouni: -Teh  ,  qui  avait  succédé 
en  1C27  à  T'ien-Mintr,  à  la  trie  de  soixante  mille  hommes,  mit 
en  fuite  Li,  qu'il  pourchassa  jusque  dans  le  Clien-si.  Péking, 
dont  le  palais  avait  été  détruit  par  les  rebelles,  restait  6uvert; 
ce  fut  au  fils  de  Ts*oung-Teh,  mort  au  milieu  de  son  triomphe, 
que  fut  résen'ée  la  gloire  d'entrer  dans  la  capitale.  Ce  prince, 
qui  porte  le  utnii  de  règne  de  Cbuen  tchi,  est  considéré  comme 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  TsUng  (1644). 

Ghuen-tohi  (1644-1682).  —  Empereur,  il  eut  rintelli- 
gence  de  changer  fort  peu  de  chose  à  Fadministration  existant 
sous  les  Ming  :  les  lettrés  confucianistes  continuèrent  à  avoir 
la  haute  main;  les  ion»  Inumaires  mandchous,  qui  leur  fu refit 
adjoints,  n'étaient  en  réalité  que  des  doublures,  et  iiuirent 
par  être  absorbés  presque  entièrement,  tant  pour  la  manière 
de  penser  que  pour  la  langue,  par  leurs  collègues  chinois. 
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Ou  San<kouei,  qui  avait  appelé  les  Taiars,  fui  récompensé  par 
lo  titre  de  Houang^  prince  ou  roi,  et  la  gracde  ville  de  Si-ngan- 

fou,  chef-lieu  du  (]hen-si,  fut  clioisie  comme  capitale  de  saprin- 
ripaulo.  Cependant  les  Ming  conservaient  encore  quelquo 
partisans  dans  les  provinces  méridionales  et  maritimes;  suc- 
cessivement les  Talars  s'emparèrent  des  provinces  du  Tche- 
Kiang,  du  Fou-Kien,  et  enfin  de  la  capitale  du  Kouang-totingi 
Kouanpr-tcheou  ou  Canton.  Le  règne  de  Ghucn-lchi,  qui  mourut 
en  lOGl,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  peut  ùlre  considéré  comme 
le  prélude  du  règne  glorieux  de  son  plus  jeune  fils,  K*ang-hi. 

K*aiig-]ii  (186d-17d2)*  —  Ce  prince  *  avait  huit  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône.  Âussi  quatre  régents  furent-ils  nommés 
pour  adiniiiisli er  les  adaires  de  l'empire,  pendant  une  minorité 
qui  semblait  devoir  être  assez  longue.  Quoique  l'empereur  eût 
été  reconnu  à  Tunanimilé  par  les  trois  nationalités  composant 
les  huit  bannières,  —  c'est-à-dire  mandchoue,  mongole»  chinoise 
{Han-Kûn)y  —  qui  avaient  aidé  à  la  conquête,  \ Inaltérable  Paix 
était  loin  de  régner  dans  rempire  .  cAté  de  Fonnose,  c'cst-à- 
dirc  dans  le  Sud-Est,  avec  Koxinga;  dans  le  Yun-nan  et  le 
Kouei-tcheou,  c  est-à*dire  dans  le  Sud-Ouest  avec  Ou  San-kouei; 
dans  le  Nord,  avec  les  Éleuthes  et  les  Russes,  la  nouvelle 
dynastie  se  voyait  entourée  de  rebelles  ou  d'ennemis.  Souî,  le 
premier  des  (jiuitre  réi:enls,  étant  mor(,  K'an2--hi  n'In'sifa 
bien  qu'il  n'eut  que  treize  ans,  à  prendre  lui-môme  les  rèues  du 
gouvernement. 

Révolte  de  Koxinga.  —  Parmi  les  provinces  restées 

fidèles  aux  Miii^i,  celle  du  Fou-Kien,  par  sa  position,  en  face 
du  lilloral  de  Fonnose,  et  par  l'esprit  d'entreprise  l>ien  connu 
de  ses  habitants,  fut  celle  qui  résista  le  plus  longtemps  à 
Tenvahisseur  mandchou.  Un  certain  Tcheng  Tche*loung,  d*uoe 
famille  de  pécheurs  de  la  préfecture  de  Tsiouen-tcheou,  élevé  i 
Macao,  fui  1  àme  de  la  résistance.  Il  avait  voyagé  à  Manille» 
et  au  Japon,  où  il  épousa  une  Japonaise,  qui  lui  donna  un  fils» 
Tcheng  Tch'eng-koung,  dont  les  Européens  ont  fait  Koxinga. 

1.  Il  nous  csl  connu  par  le  nom  q«i  esl  «lunin'  h  la  pi-riotle  de  son  règne,  en 
chinois  K'fing»hiy^n  mandchou  Eih  fic-taifin  (Inaltérable  Paix),  el  par  son  nom  <lo 
i»'mplr  riuii'i-fsoH  (Saint  Aïeul)  Jm  Uvumg4ix  il  availcomme  pclil  nom  Hiouen^yf 
^Ktiiicclle  lilcuc). 
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Tcheng  Tche-loung,  fait  par  trahison  prisonnier  des  Tatars 
et  conduit  à  Pékîng,  y  fut  mis  à  mort  en  1664,  après  une 

lontiuc  captivité.  Il  trouva  un  veniroîir  en  son  fils  qui,  dès  I(j48, 
ravagea  toutes  les  eûtes  <le  Chine.  Koxinga  échoua  dans  toutes 
ses  entreprises  sur  terre  ferme,  et  en  particulier  dans  le  Kiani^r- 
nan,  dont  il  essaya,  sans  succès,  de  prendre  la  capitale,  Nnn- 
king.  Toutefois  les  succès  maritimes  de  Koxinga  avaient  fait 
donner  par  l'empereur  (^huen-lchi  l'ordre  de  dévaster  la  cote, 
alin  d'affamer  les  pirates  qui  s'y  ravitaillaient.  Les  continen- 
taux cherchèrent  alors  un  refuge  naturel  dans  la  prrande  ile  de 
Tai-ouan  (Formose),  qui  se  trouve  en  face  du  Fou-Kien, 
Les  Hollandais  à  Formose.  —  Les  Hollandais  avaient 

d'alioi  d  encouragé  cette  émigration  ;  mais  ils  furent  hienlôt 
elTravés  du  iiraiid  nombre  de  Chinois  qui  arrivaient  dans  leurs 
possessions.  Ils  espéraient  d'ailleurs  tirer  quelque  bénéfice  de 
inoccupation  mandchoue.  Ayant  appris  par  le  P.  Martini,  qui 
passait  à  Batavia  pour  se  rendre  en  Europe,  que  les  nouveaux 
maîtres  de  l'empire  rhinois  autorisaient  tous  les  étrangers  à 
traliquer  librement  à  Canton,  le  Grand  Cottsetl  de  Batavia 
envoya  de  Tai-ouan  à  Canton,  en  janvier  1653,  le  négociant 
Frédéric  Schedel,  pour  y  obtenir  la  permission  d  y  faire  le 
commerce.  Malgré  l'opposition  des  Portugais,  Schedel  obtint 
l'autorisation  d'élaltlii-  un  comptoir  pennaneiil  à  Canton,  où  il 
laissa  Pierre  iiolle  avec  des  marchandises  à  vendre.  Les  intri- 
gues des  Portugais  obligèrent  les  Hollandais  à  quitter  Canton. 
Pour  les  mêmes  raisons,  un  nouveau  voyage  à  Canton  de 
Schedel  et  de  Zacharie  Wagenaer  eut  un  insuccès  complet.  De 
guerre  lasse,  les  Hollandais  résolurent  de  porter  leurs  doléances 
à  Pékiiig  même  et,  dans  t  e  but,  ils  tirent  choix  comme  ambas- 
sadeurs de  Pierre  de  Goyer  et  de  Jacob  de  Keyser,  qui  partirent 
de  Batavia  sur  deux  vaisseaux,  le  14  juin  1655.  Empêchés  par 
une  grande  tempête  d'entrer  à  Macao,  Fun  des  bateaux,  le 
Koukerclxe,  arriva  près  de  Canton,  le  18  août  16.^5,  l'autre,  le 
Blometulael,  quarante-huit  jours  plus  tard.  Malgré  les  etl'orts 
des  mandarins  de  Canton,  les  envoyés  hollandais  partirent  le 
17  mars  1656  pour  Péking,  où  ils  arrivèrent  le  17  juillet  par  la 
voie  de  Nan^lchang,  Nanking,  Yang-tcheou,  Tien-tsin  etToung- 
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Icheou.  Dans  la  capitale,  le  missionnaire  allemand  Adam  Scball 
joua  un  ^rand  rôle  dans  les  négociations.  En  échang:e  d'avan- 

la^rs  commerciaux,  les  llnll.uiilais  furent  souniib  aux  traile- 
ments  lics  nations  Iribulaireâ  et  rais  ilans  l'oblii^-alion  de  venir 
à  Péking  tous  les  cinq  ans,  puis  tous  les  huit  ans;  Goyer  et 
Keyser,  ayant  quitté  Péking  le  16  octobre  1656,  repassaient  i 
Canton  le  28  janvier  165",  et  re^ag^naienl  le  31  mars  de  la 
mc^me  année  Batavia,  dû  ils  avaient  la  joie  d'appremlre  que 
leur  s  (  onipalrioles  veuaicnt,  à  Coylau,  de  prendre  Colombo  aux 
Portugais. 

Cependant  ces  avances  faites  à  la  dynastie  nouvelle  ne  ser- 
vaient en  rien  les  intérêts  des  Hollandais  àFormose.  Le  Suédois 

Frédi'ric  Coyelt,  qui,  dejmis  iGo6,  était  gouverneur  de  l'îie  ef 
qui  ne  cessait  d'attirer  t  attention  du  Grand  Conseil  de  Batavia 
sur  les  agissements  de  Koxinga  et  ses  armements  à  Amoy, 
voyait  ses  chefs  rester  sourds  à  ses  réclamations.  En  1660»  ils  se 
décidèrent  pourtant  à  envoyer  douze  navires  et  six  cents  hominss 
btiub  le  cunuiuuideinenl  de  l'amiral  Jan  van  der  Laan.  Celui-ci. 
jugeant  dans  sa  haute  sagesse  la  garnison  de  Tai-ouan  suffisante 
pour  parer  à  toutes  les  éventualités,  et  croyant  sur  parole  qoe 
Koxinga  n'attaquerait  jamais  Tile,  remit  à  la  voile  de  Formose» 
le  10  av  ril  ItiGl,  pour  allatjucr  Macao,  où  il  érhoua  piteusement. 
Toutefois,  sur  son  rapport,  Coyett  «  t  ul  suspendu  de  son  gou- 
vernement, et  un  successeur  lui  était  donné  dans  la  persouae 
de  Cienk,  qui  partait  de  Batavia  en  juin  1661.  Entre  temps,  les 
événements  marchèrent  vite  :  Koxinga  mettait  à  la  voile  et  arri- 
vail  a  l  ai ouanle  îiO  avril  16G1;  malgré  la  défense  héroïque  des 
lloiiandais,  le  fort  Provintia  se  rendait  le  4  mai  IGOI.  Clcnk, 
qui  arrivait  sur  ces  entrefaites,  s'empressait  de  prendre  le  ia^ 
vers  le  Japon,  abandonnant  Coyett,  que  des  renforts,  arrivés 
au  mois  d*août,  ne  purent  empêcher  de  capituler,  le  1'*  février 
IGG2,  av<'c  Idus  les  honneurs  de  la  guerre. 

Fin  de  Koxinga.  —  Koxinga  hissait  son  drapeau 
12  février  1662  sur  le  fort  Zelandia  et  restait  seul  maître  de  la 
grande  lie  de  Formose.  Son  rè^ne  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée;  il  avait  es]>éré  un  instant  s'emparer  des  îles 
Philippines  sur  les  Espagnols  ;  mais,  atteiut  de  foUc  furieuse. 
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il  mourut  1  année  même  de  son  triomphe  (2  juillet),  à  Tùge  de 
trente-neuf  ans.  Les  Hollandais  n*avaient  pas  perdu  Tespérance 

de  reprendre  Formose.  Le  29  juin  1662,  l'amiral  Balthasar  Bort 
fut  \  (iy«>  à  cel  elTet;  sa  croisièriî  tl  uiiu  année  n'amena  aucun 
résullat  pratique*,  pas  plus  ([u'une  nouvelle  expédition  partie  de 
Batavia  le  1'' juillet  1663.  Une  ambassade  hollandaise,  sous 
les  ordres  de  Pieier  van  Hoom,  est  envoyée  à  Péking  en  1666; 
Van  Iloorn  revient  à  Batavia  en  janvier  1668;  sa  niissiun, 
aussi  infructueuse  que  celle  de  Van  Goyer,  ne  rapportait  <|ue 
la  permission  de  l'empereur  d'envoyer  des  ambassadeurs  de 
huit  ans  en  huit  ans,  et  de  faire  leur  commerce  non  dans  le 
Fou-Kien,  mais  une  fois  tous  les  deux  ans  à  Canton.  Le  fils  de 
Koxiiiiia,  Tcheri-  KiuL.'.  (|ui  avait  succétlt'  à  son  [kto  dans 
Formose,  continua  la  lutte  contre  les  Talars.  A  sa  mort  (1681), 
son  iils  ainé,  K'ô-tsang,  fut  étranglé  par  un  de  ses  officiers,  et 
son  second  fils,  K*d-chouang,  lui  succéda,  mais  pour  peu  de 
(emps;  trop  faible  par  lui-même,  trahi  par  les  siens,  il  fut  obligé 
de  faire  sa  soumission  à  rem[»ei<'ur  K  an;r-hi  et  de  se  reîidre  à 
Péking,  où  il  lin  il  ses  jours.  Le  royaume  éphémère  de  Koxinga 
avait  cessé  d'exister  (1683). 

Révolte  de  Ou  San-koueL  —  Plus  que  tout  autre,  Ou 
8an-kouei,  qui  était  originaire  du  Liao-toung,  avait  contribué 
à  ravèiieriH  iil  de  la  dynastie  latare  ;  nouinié  Phifj-Ai-houdnij 
{l^rince pacificateur  de  l'Ouest),  avec  le  Yun-nan  cl  le  Se-tchoueu 
comme  apanage,  il  était  devenu  le  plus  puissant  des  trois  princes 
feudataires.  Les  deux  autres,  Chang  K'o-hi,  le  Prince  pacifica- 
teur du  Sud,  et  Keng  Ki-mao,  avaient  été  récompensés  par  un 
litre  semblalde  pour  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  nou- 
velle dynastie  et  en  particulier  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise 
à  la  reddition  de  Canton.  Cependant  Ou  San-kouei  était  tenu 
en  suspicion  à  cause  de  sa  puissance  même,  et  son  fils  était 
retenu  en  otage  à  Pékini,'^.  En  167i,  l'empereur  l'ayant  invité  à 
se  rendre  à  la  cour,  il  répondit  qu'il  ne  se  présenterait  dans  la 
capitale  qua  la  tète  de  80  000  hommes;  le  Kouang-toung  et  le 
Fou-Kien  se  joignirent  au  rebelle;  le  fils  d'Où  San-kouei  com- 
plota de  s*emparer  de  Tempereur  dans  son  palais  au  premier 
jour  de  l  an,  niais  la  conspiration  échoua.  Toutefois  le  danger 
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était  d'autant  plus  grand  qu'un  descendant  de  Gengis-Kban,  trou* 
vant  loccasion  favorable,  levait  Tétendard  de  la  révolte  en 

Tatarie.  Tout  autre  (|ue  K';in;j-hi  eût  succombé;  immédiatement 
il  fail  faco  à  ronuemi  du  NoiU,  écrase  et  «léfait  le  prince  iiKiritrol; 
la  zizanie  se  met  entre  les  ennemis  du  Sud  cl  vient  en  aide  à 
l'empereur;  les  Formosans  guerroient  contre  les  gens  du  Fou- 
Kien  ;  Chang  K*o-hi,  prince  de  la  frontière,  lait  sa  soumission 
pour  le  Kouang-louuir  ;  il  obtient  son  pardon  au  prix  de  son  litre, 
qu'il  est  oblifré  d'éehanfier  contre  celui,  plus  modeste,  de  vice- 
roi.  Ou  San-kouei,  resté  seul,  mourut  en  1678,  au  moment 
même  où  il  allait  succomber  devant  les  troupes  impériales. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  d'une  puissance  qui,  quoique 
épbémère,  a  failli  renouveler  à  son  profit,  dans  le  nord-ouest 
<lu  déleste  Enipire,  la  concentraliuu  des  forces  mongoles  et 
reprendre  la  tradition  de  Gengis-Kban  :  les  Êlenthrs. 

Coup  d'CBil  rétrospectif  sur  Tliistoire  de  l'Asie  cen- 
trale. —  La  religion  musulmane,  qui  avait  pénétré  dans  le 
Turkeslan  dès  l'époque  des  Soui  (;;8I-G18)  et  des  Tarn/  (618-901) 
sous  le  nom  de  Srclf  /leurte  {JJon-men)  n'avait  pas  lardé  à  y 
remplacer  complètement  le  bouddhisme  mongol.  Aussi,  dès  la 
fin  de  la  dynastie  mongole,  dans  ce  pays  qui  avait  été  attribué 
au  second  fils  de  Gengis-Khan,  Djagataî,  vil^on  détruire  les 
cbrétienlés  florissanles  et  en  particulier  la  mission  d*lli-bî\liq 
(1.342).  Vers  la  fin  des  .1///*//,  un  desren<laiit  du  Prnpiièle  à  la 
vin«rt-sixièmc  i^énéitition,  Mahmoud  (Makbdum),  vint  s'établir  à 
Kachgar  et  fut  reconnu  comme  chef  par  tous  les  princes  de  la 
contrée.  Ce  fut  alors  que  les  Eleuthes  (Kalmouks  ou  Mongols 
occidentaux)  commencèrent  à  dominer  dans  les  T'ien-chan.  Les 
tribus  morifrob's  formaient  quatre  o?/v//s  (d  où  nous  avons  fait 
f^ieuthe  par  l'intermédiaire  du  chinois)  ;  dans  l'Ili,  les  Trhoros, 
qui  sont  les  Dzoungares;  les  Donrbei,  sur  l'Irtych;  les  Tour- 
goHtes,  dans  le  Tarbagataî;  les  Kochù(%,èMk%  le  pays  d*Ouroumtsi. 
Sous  le  rèfjne  de  K'anf;^-hi,  un  cbef  tclioro,  l'Erdeni  Bahadour 
Konf?;-ïaïcbi,  fils  d'Abouda  Ablaï  Taicbi,  fortement  établi  au 
nord  des  T'ien-chan,  avait  essayé  de  reconstituer  Taile  gauche 
mongole  (Dzoungares)  en  attaquant  les  princes  musulmans  :  le 
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khan  de  Kachgar,  Isroaël,  fut  envoyé  prisonnier  à  lli  et  l'admi- 
nistration de  son  pays  fut  confiée,  sous  la  suzeraineté  des  Kal- 
mouks  (Eieuthes),  à  Hazrat  Afak  (Hîdayat  Allah),  descendant  du 

{:imih1  prèlre  musulman  Makluluin  Azam,  «jui  créa  la  dynastie 
des  Kliodjas  (1678).  Kong-luïclii  elant  mort  eu  son  second 
fils,  Galdan  Boushtou,  allait  continuer  son  œuvre  lorsque 
K'ang'bi  réussit  à  arrêter  sa  puissance  naissante. 

Guerre  des  Éleuthes.  —  Les  Eleuthes  menaçaient  de 
s'uvaiK<'i  jusqu'au  Kou-kou-Nop,  mais  leur  roule  était  iiaifée 
parles  Kalkhas.  Les  Kalklias  descendaient  de  Geressandsa  Jelaïr 
K'ong  Tal-chi,  llls  de  Dayan-Khan  qui  avait  été  Khakaan 
de  1470  à  1644  et  qui,  lui-même,  avait  pour  ancêtre  Khoubila!. 
*  Ces  Kalkhas  servaient  d*Etal-(ampon  entre  le»  Lleulhes  et  la 
Chine;  leur  écrasement  pouvait  amener  reuvahissement  du 
Céleste  Empire.  Aussi  K  ang-lii  n'hésita-t-îl  pas  à  se  porter  à 
leur  secours,  dès  qu'il  eut  réduit  les  dernières  révoltes  inté- 
rieures. Galdan,  campé  sur  TOrkhon  avec  son  armée,  chas- 
sait les  Kalkhas  Juvaul  lui;  à  la  suite  de  quelques  succès  des 
(Chinois,  il  lit  à  l'empereur  (en  i6i)U)  une  soumission  plus  appa- 
rente que  réelle.  La  g^uerre  recommença  en  169G  :  K'anjr-lii 
s*avança  jusqu*au  Keroulen  et  mit  Galdan  en  fuite.  L'année -sui- 
vante, Tempereur  re|)rit  la  campagne,  mais  les  ambassadeurs 
ennemis  le  vinrent  trouver  sur  les  hords  du  lloau'^-lio  dans  le 
pays  lies  Ordos.  K'ang-hi  accordait  un  délaide  soixante-dix  jours 
pour  la  soumission  de  Galdan,  lorsqu'il  apprit  que  celui-ci  venait 
de  mourir  (1697).  Nous  verrons  toutefois  que  la  conquête  défi- 
nitive des  T*ien-chan  n*eut  lieu  qu'au  siècle  suivant,  sous  le 
règ-ne  de  K  ieu-lung. 

Fin  du  règne  de  K'ang-hi.  —  K'ang-hi  avait  enlin  aplani 
toutes  les  difficultés  qui,  tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur  (à 
l'égard  des  Russes),  avaient  menacé,  sinon  de  faire  sombrer,  du 
moins  d'ébranler  sérieusement  le  trône  nouveau  des  Mandchous. 
Quelques  intriji^ues  de  cour,  dirigées  contre  le  prince  héritier, 
assombrirent  seules  les  dernières  années  de  ce  Lrrauil  empereur. 
11  mourut  le  20  décembre  1722,  âgé  de  soixante-neuf  ans  sept 
mois  vingt-cinq  jours,  après  un  règne  glorieux  de  soixante-et- 
un  ans.  Son  quatrième  fils,Young-lching,le  remplaça  sur  le  trône. 
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Les  lettres  et  les  arts  sous  le  régne  de  K'aog-hl.  — 

On  a  pu  comparer  K'an^'^-hi  à  son  contemporain  Louis  XIY, 
el  ravanlajjTC  resterait  au  monarque  chinois.  Constamment 
heureux  dans  ses  guerres,  politique  habile,  K*ang-bi  fut  de 
plus  un  des  premiers  lettrés  de  son  pays.  Outre  une  traduc- 
tion en  mandchou  des  King  (livres  classi({ues),  un  vaste  dic- 
tionnaire connu  sous  h'  nom  de  K'anq-Iii  Tseu-ticn  fut  com- 
pilé par  lienle  lettn^s,  et  puhlié  en  HIO;  il  ne  comprend  pa> 
moins  de  i4  449  caractères  raiifrés  sous  214  clés,  et  la  remar- 
quable préface  a  été  écrite  par  leinpereur  lui-même.  Sous  le 
titre  de  Ching-i/u  konang-ijun^  K*ang-hi  publia  en  1670  un 
ouvratre,  divisé  en  seiz<^  sections,  destiné  à  l'instruction  du 
pcin'ie.  Juî>iju  aux  jours  malh<*ureux  de  la  question  des  llites. 
il  aimait  à  s  entretenir  avec  les  missionnaires  européens  de  sa 
cour  :  le  Belge  Ferdinand  Verbiest  ût  fondre  les  canons  pour 
les  guerres  d*Ou  San-kouei  et  des  Ëleuthes  et  construire 
une  partie  de»  instruments  de  rOhservatoire  de  Péking; 
1  lnmid.s  l'eieira  el  (îerhtllon  servirent  d  interprètes  à  K  aa^'-hi; 
François  iSoël  fut  un  lettré  distinjrué;  Stumpf,  Bouvet,  Pro- 
vana,  de  remarquables  théologiens.  Par  ordre  de  Fempereur, 
les  Jésuites  entreprirent  Fimmense  travail  de  la  carte  de  la 
Chine,  dressée  par  les  PP.  Bouvet,  Régis,  Fridelli,  Cardoso» 
Bonjour,  de  Tartre.  Mailla,  liinderer,  sous  la  direction  générale 
du  P.  Jartoux,  qui,  infirme,  était  obligé  de  rester  à  Péking.  Le 
travail,  commencé  en  1708,  était  complètement  achevé  en  111^ 
el  il  reste  encore,  malgré  quelques  erreurs,  la  base  de  toutes 
les  cartes  de  FEmpiredu  Milieu;  il  fait  autant  dlionneur  à  celui 
qui  l'a  ordonné  qu  à  ceux  qui  l'ont  ineué  à  bonne  ûn. 

//.  —  Missionnaires  et  commerce  français 
en  Extrême-Orient. 

La  question  des  Rites  chinois.  —  Nous  avons  vu 

que  Matteo  Ricci  était  le  vrai  fondateur  des  missions  de  Chine*; 
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sa  ronnaissanro  profonde  des  mallu  nKilKjiics,  jOiuU  à  une 
grande  souplesse  de  caractère  et  à  une  inlcUigente  tolérance 
religieuse,  lui  assura  îmmédialemenl  de  briliauts  succès.  La 
conversion  d*un  mandarin  d*un  rang  très  élevé,  originaire 
des  environs  de  Chan^-Haï,  Siu  Kouan^r-ki,  lui  donna  entrée 
dans  les  familles  importantes  du  pays.  Sous  le  nom  de  Li  Ma- 
ieou^  il  a  traduit  les  six  premiers  livres  d'ËucIide,  et  écrit  en 
chinois  un  grand  nombre  d^ouvrages,  parmi  lesquels  la  Vraie 
doctrine  de  Dieu  est  devenue  presque  classique.  Ricci,  avec 
riiahileté  essentiellement  pratique  de  sa  compacrnic,  avait  de 
suite  compris  que  dans  un  pays  où  la  relii^ion  oflicielle  n'est 
qu'un  code  moral,  bast^  môme  du  gouvernement  et  de  la  société, 
ii  fallait  savoir  concilier  les  exigences  du  christianisme  avec  le 
<cuUe  rendu  à  Gonfucius  et  aux  ancêtres.  Aussi  voyons-nous  ses 
successeurs,  qui  ne  partageaient  pas  tons  en  théorie  sa  manière 
de  voir,  tinnoin  le  P.  Longobardi,  suivre  néanmoins  sa  tradi- 
tion, arriver  à  gagner  la  honne  grâce  des  empereurs,  et,  comme 
les  PP.  Adam  Scball  von  Bell  et  Ferdinand  Yerbiest,  occuper 
les  hautes  fonctions  de  président  du  <  tribunal  des  mathéroati- 
<|ues  ».  La  France  ne  jouait  (ju'un  rôle  secondair»'  à  celle 
époque  dans  l'histoire  des  missions;  le  uiouvement  inauguré 
par  les  Jésuites  ne  tardait  pas  à  être  imité  par  les  autres  con- 
grégations. En  i63l ,  deux  dominicains,  Angelo  Goqui  et  Thomas 
Serra,  arrivèrent.  Deux  Espagnols,  Tun  dominicain,  Jean-Bap- 
tiste de  ^luialez,  l'autre  franciscain,  Antoine  de  Saintc-Marir, 
les  suivirent  presque  aussitôt.  Une  [»ropagande  trop  active  et 
.sans  doute  un  grand  manque  de  tact  amenèrent  l'expulsion  des 
Dominicains  et  des  Franciscains  en  1631.  On  sait  la  jalousie  qui 
existait  entre  les  différents  ordres  religieux;  les  succès  des 
Jésuites  n'étaient  pas  pour  satisfaire  leurs  coucurrenls,  (jui  les 
accusèrent  inuuédiatetnent  d'idolAtrie,  piélcndant  que  la  tolé- 
rance avec  laquelle  ils  regardaient  le  culte  rendu  à  Gonfucius 
•et  aux  ancêtres  était  en  désaccord  avec  les  doctrines  chré- 
tiennes. Sur  ce  sujet,  Moralez,  s'occupant  de  c>hoses  qui  certai- 
nement ne  le  re^artiaicul  j»us,  adressa  au  V.  Emmanuel  Diaz 
(senior),  visiteur  des  Jésuites,  un  mémoire  en  huit  articles 
4iuquel  ce  dernier,  avec  juste  raison,  ne  se  donna  pas  la  peine 
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de  réjMUnli'e.  Moraioz,  furieux,  jtarlit  pour  Koiin-.  «ai  il  arriva 
en  16i3.  Aprfis  de  longs  pourparloi's,  il  obliul,  le  42  seplenibn- 
1645,  un  décret  d'Innocent  X  condamnant  les  Jésuites.  Moralez, 
triomphant,  s'empresse  de  retourner  en  Chine  et  notifie  ce 
décret  à  ses  adversaires.  Ceux-ci  ne  se  tiennent  pas  pour  battus  : 
ce  (ju  uu  pape  a  fail,  un  autre  le  peut  d«  laii  t^  Ils  fonl  choix 
jtruir  les  représenter  à  la  cour  do  Hume  «ruu  Italien  «lu  Treiitiii, 
Martin  Martini,  qui,  après  un  voyage  difiicile,  la  tempête  Tayiikt 
poussé  sur  les  côtes  de  Norvège,  dut  traverser  la  Hollande  et 
l'AIlemajine  pour  arriver  en  llalie.  Martini  réussit  pleinemeni 
«lans  sa  mission,  car  il  obtint,  le  23  mars  iboG,  un  décret  con- 
tradietoire  d  Alexandre  VII.  Nouveau  mémoire  de  Moralez  a  la 
Sacrée  Congrégation  (i66i);  nouveau  décret  de  Clément  IX 
contre  les  Jésuites  (20  novembre  1669).  Qnel({ue6  années  aupa- 
ravant, en  Kili.i,  uu»'  |>erséen(ion  irénérale  avait  éelaté  contre 
les  missionnaires,  qui  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  la 
province  de  Canton,  chez  les  Jésuites.  Malgré  la  mort  de  Moralez 
(1664),  la  lutte  continua.  Les  écrits  (16*76)  de  son  successeur 
Navarrcte,  préfet  de  Tordre  de  Saint-Dominique  en  Chine, 
n'entament  cependant  pas  la  position  des  .îésniles.  Le  48  aoiU 
1686,  ils  sont  fortiliés  par  le  traité  d  un  douuiacain,  Chinoiî^ 
de  naissance,  par  conséquent  très  au  courant  de  la  questioa, 
le  P.  Grégoire  Lopez,  évèque  de  Basilée,  qui  adresse  son 
mémoire  en  faveur  des  Jésuites  à  la  Sacrée  Congrégation.  Tel 
élait  l'état  des  luissioiis  en  Chine,  lorsque  Louis  X1V^  à  l'ins- 
tigation du  1*.  de  La  Chaise,  qui  désirait  contre  balancer  l  in- 
fluence du  nouveau  séminaire  des  Missions  étrangères,  prit  la 
résolution  d'envoyer  six  jésuites  français  i  Péking. 

Séminaire  des  Missions  étrangères.  —  Les  voyages 
du  P.  Alexandre  de  Rhodes  à  travers  l'Asie,  sa  visite  à  Pans, 
où  il  était  venu  chercher  des  évèques  pour  l'Annaiu  cl  le  fonfr- 
King,  firent  sentir  la  nécessité  de  recruter  de  nombreux  travail- 
leurs pour  le  champ  si  vaste  des  missions.  En  1663,  un  carme 
déchaussé,  doin  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évèque  fW  partihu» 
de  Bahylone,  avait  créé,  dans  les  tei  raiiis  lui  appartenant  rue 
du  Bac,  un  séminaire  destiné  à  former  les  jeimes  prêtres  (]"' 
devaient  aller  prêcher  la  parole  du  Christ  dans  les  pays  loin- 
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tains.  Presque  à  la  in^iiie  époque,  sous  la  vive  impulsion  de 
Louis  XIV  et  de  son  ministre  Golhertj  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  était  constituée  en  1664  :  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
les  documents  préparatoires  au  décret  royal  arrêtant  les  bases 
«le  celle  société,  les  intérêts  religieux  devront  marcher  parallè- 
Ipincnt  aux  intérêts  commerciaux,  et  les  uns  et  les  autres  seront 
robjel  de  la  sollicitude  du  gouvernement.  Déjà  on  avait  fait 
choix  de  trois  prêtres  pour  aller  fonder  en  Chine,  en  CocbÎB- 
chine,  au  Tong-King  et  à  Siam»  des  missions  françaises.  Ce 
furent  :  François  Pailu,  chanoine  de  Saint-Mai  Un  dr*  Tours, 
évèque  dlléiiopoiis  ;  de  la  Motte-Lambert,  ancien  conseiller  a  la 
Cour  des  aides  en  Normandie,  puis  directeur  du  Grand-Uôpitalà 
Rouen,  évêque  de  Béryte  (Beiroat)  ;  Ignace  Cotolendy,  curé  a 
Aix  en  Provence,  évêque  de  MétellopoHs.  Ce  dernier,  qui  était 
vicaire  apostolique  de  la  Chine  occideiilak',  n'arriva  pas  au 
champ  de  ses  travaux,  car  il  mourut  (10  août  1662)  près  de 
Mazulipatam.  Les  lettres  écrites  des  missions  et  les  relations 
de  cette  é[K»que  nous  racontent  d'année  en  année  les  voyages  des 
évêques  français.  Elles  nous  laissent  déjà  entrevoir  la  concurrence 
et  même  ropposilion  qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  autres 
ordres  religieux  établis  précédemment  dans  les  pays  qu'ils  visi- 
tent. La  lutte  allait  devenir  extrêmement  vive. 
Débuts  de  la  mission  française  de  Péking.  —  Lo 

jésuite  Philippe  (Couplet,  Flamand  de  Matines,  s'était  embarqué 
à  Macao  (5  décembre  1681),  sur  un  navire  hollandais  pour 
défendre  à  Rome  les  intérêts  de  sa  compagnie.  Débarqué  en 
Hollande  (octobre  1682),  il  se  rendit  en  Italie  en  passant  par 
Paris.  Là,  Louvois  et  le  duc  du  Maine  se  résolurent  à  lui  con- 
fier la  liste  de  leurs  thsidernta  sur  la  Chine;  il  est  probable 
que  le  roi  et  le  1*.  de  La  Chaise  |»ensèrent  que,  les  intérêts  de 
la  France  étant  d  accord  avec  ceux  de  la  religion  et  de  la 
science,  il  serait  mieux  de  conOer  à  des  Français  qu*à  des 
étrangfers  le  soin  de  faire  à  Pékin^  des  recherches  pour  le 
su«  (  t's  destjuelles  le  roi  de  Portugal  n'était  pas  moins  zélé  que 
le  111  s  ainé  de  l  E^^lise. 

Les  six  missionnaires  étaient  :  le  P.  Guy  Tachard,  qui  resta 
au  Siam,  Joachim  Bouvel,  Louis  Le  Comte,  Jean  de  Fontanoy. 
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Jean-Fran(;ois  Gcrhillon  et  Claude  île  Visdelou.  Ils  s'embar- 
quèrent à  Brest  le  l**"  mars  1685  sur  \  Oiseau,  commandé  par 
M.  de  Vaudricourt,  avec  le  chevalier  de  Chaumont,  ambas- 
sadeur du  roi  à  Siam,  et  partirent  le  surlendemain.  Ils  arri- 
vèrent en  Chine  le  2-1  juillet  1687  rl  ù  iN  kinir  le  7  février 
4688.  Fontaney  fui  le  premier  supérieur  de  cetl<'  mission  :  il 
s*est  occupé  surtout  d'astronomie.  Gerbillon,  qui  devint  supé- 
rieur en  4699,  est  un  homme  hors  ligne  :  il  avait  acquis  assez 
vile  la  langue  inandehnue  pour  ôlre  employé  comme  interprèle 
par  Tempereui-  K  aiii^-hi  lors  de  la  signature  du  Irailé  de  Ner- 
tchinsk  (27  août  1G8U).  Le  P.  Bouvet,  sans  avoir  été  supérieur» 
fut  un  des  hommes  considérables  de  la  mission,  quoique  ses 
ouvrages,  sauf  sa  Vh  de  K'anf/'hi\  aient  moins  de  réputation 
que  ceux  de  ses  confrères;  c'est  lui  qui,  rentré  en  Europe  en 
1697,  assura  le  re(?rulement  de  rélal*iissenicnt  de  Péking  en 
ramenant  avec  lui  Prémare,  Domenge,  etc.  Louis  Le  Comte  est 
pour  nous  le  moins  intéressant  du  groupe  :  renvoyé  en  Ëurope 
pour  s'occuper  de  la  (juestion  des  Rites,  il  ne  fut  pas  Tune  des 
parties  les  moins  aclives  dans  cetlc  fameuse  querelle,  que  ne 
cunlrihuèrenl  pas  peu  à  raviver  ses  .\inf  iaux  Mviiiuirfs  sur 
l'état  pvf'srut  th  la  Chiner  auxquels  sou  litre  de  confesseur  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  donna  une  importance  spéciale.  Le 
dernier,  Claude  de  Visdelou,  ne  le  cède  en  valeur  scientifique 
qu'à  Antoine  Caulul  :  ses  Recherches  sur  llustoire  de  fa  Tartarie^ 
qui  ne  parurcnl  que  longtemps  après  sa  murl  comme  supplé- 
ment à  une  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  oi'ientaie  de 
B.  d'Ucrbelot,  auraient  pu  être  ignorées  parce  qu'il  prit  parti 
contre  sa  propre  compagnie  lors  de  la  mission  du  patriarche 
d'Antioche,  Charles-Thomas  Maillard  de  Tournon.  Nommé 
évèque  iii  iiarlilmn  de  Claudiopolis,  on  peut  dire  qu'il  mourut 
en  exil  chez  les  capucins  de  Pondichéry. 

Vicariats  apostoliques.  —  Auparavant,  différentes  con- 
grégations exploitaient  en  commun  les  mêmes  provinces  ou 
les  mêmes  villes,  et  Ton  voyait,  à  Fou-tchéou,  par  exemple,  j 
des  églises  île  iloiuinieains.  de  jésuites  ou  de  prèlres  des 
Missions  étrangères.  La  rivalité  des  différents  ordres,  la  con- 
currence qu  ils  se  faisaient  entre  eux  au  détiiment  de  Pin-  ^ 
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térèt  général  de  la  propagande  fit  changer  cet  état  de  choses  et 
diviser  la  Chine  en  vicariats  apostoliques,  administrés  chacun 

exclusivement  par  une  cong^réjralion.  L*ori«rine  commune  de 
ces  vicariats  est  ie  diocèse  de  Macao,  créé  en  1557,  dédoublé  en 
1587  pour  rendre  le  Japon  indépendant.  Le  diocèse  de  Macao, 
après  avoir  formé  en  1659  trois  vicariats  apostoliques*  en  plus  du 
diocèse,  a  été  réparti  en  1690  en  trois  diocèses,  Péking,  Macao 
et  Nankinp^.  qui  ont  délinilivrinont  formé  les  vicariats  actuels. 

Suite  de  la  question  des  Hites.  —  Les  jésuites  frani^ais 
et  les  prêtres  des  Missions  étrangères  ne  tardèrent  i)as  à  se 
jeter  avec  ardeur  dans  les  controverses  commencées  par  Moralez, 
et  qui  forment  un  chapitre  si  intéressant  et  si  important  dans 
l'Iiisluire  ecclt''si;isli(jiir.  l.u  lG8*i,  rouviairc  juihlié  à  i'aris  sous 
le  titre  la  Morale  prata/K''  'ics  Jcsui/^-s,  mit  le  l'eu  aux  pou- 
dres; le  P.  Tetlier  répondit,  et  sou  livre  tut  censuré  à  Rome. 
Les  Missions  étrangères  prennent  position  dans  la  question,  de 
la  manière  la  plus  hostile  contre  les  Jésuites,  par  un  mande- 
ment dûuuU(;anl  les  rites  chinois,  tjiie  laiiea  (2G  mars  UlU-j) 
Charles  Maijrrot,  évùque  de  Conon,  leur  vicaire  apostolique  au 
Fou-Kien.  Puis,  suivant  Texemple  jadis  donné  par  les  Domini- 
cains,  elles  envoient  à  Rome  un  de  leurs  prêtres,  Louis  de  Que- 
mener,  qui  obtient  un  bref  d'Innocent  XII  (15  janvier  <697). 
Quemener  est  liientol  remplacé  à  Home  par  Nicolas  Chuiiind. 
Deux  ouvrages  du  I*.  Le  t_.uiJile,  rentré  en  France,  Aouveaux 
Mémoires  sur  la  Chine  et  LeUre  à  Mgr  h  duc  du  Maine  snr  les 
cérématties  de  la  Chine,  amenèrent  une  conflagration  générale. 
Là-dessus,  réunion,  à  Paris,  de  docteurs  en  Sorbonne,  et,  à 
IJonie.  it'iininn  de  cardinaux,  l^rs  [u»'sses  de  Cologne,  de  l*aris, 
de  Home,  de  Louvain,  de  Venise,  ne  sutliscnl  pas  .à  imprimer 
les  traités,  pamphlets,  décrets,  censures,  arrêtés,  éclaircisse- 
ments, histoires,  réponses,  lettres,  mémoires,  dont  le  (on 
atteint  (ju*']<juefois  à  une  violence  inouïe.  Les  Jésuites  sont  cen- 
surés pai-  la  S(>rl)(»nne,  et  le  Saint-Ofli<  e  j)uMie.  le  20  novembre 
nui,  un  décret  prohibant  les  cérémonies  chinoises, 

1"  rjif  ii--^i,  Clian-si.  < lorf'i  .  Nnn  kiiiv'.  Pi'(»in>;,  Ho-nan,  Clian-ldiinf:.  Tatarir: 
2»  Fou-Kicn,  Tclié-Kiaiig,  Kiang->i,  Kuuang-toung;  3"  Uou-Kuuang.  Koiiaiig-H. 
Ytin-DHn,  Kouef-tcheou. 
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Toumon  et  Mezzabarba  ;  fin  de  la  question  des  Rites. 
—  Ce  liécret  ust  approuvé  {iai*  Clément  XI,  qui  charge  un 
légat  a  lateiv  «le  le  promulguer  en  Chine.  Les  Jésuites  lutli^nt  - 
néanmoins;  ils  ont  dans  leur  jeu  une  carte  qu'ils  se  gardent <le 
négliger;  à  des  théologiens  savants,  mais  peu  pratiques,  ils 
opposent  iles  argumeiils  de  letlrrs  eonfuriariisles ;  aux  discours 
latins  ils  opposent  des  textes  cliinois;  à  Topinion  du  pape  ils 
répondent  par  lavis  de  Tempereur  de  la  Chine;  or  Fempereur 
de  la  Chine,  K*ang-hi,  est  le  premier  lettré  de  son  royaume. 

Le  légat  de  Clément  XI  était  Charles-Thomas  Maillard  de 
Tournon,  [i  ilriarclio  d'Antioelie,  savant  théologien,  mais  mé- 
diocre politique.  11  lut  reçu  par  1  empereur  en  audience  parti- 
culière, puis  en  audience  solennelle  le  29  juin  1705.  L  evéque 
de  ConoD,  Maigret,  lavait  suivi  dans  la  capitale;  il  faut  voir 
avec  quelle  ironie  Tempereur  parle  à  ce  dernier,  qui  avait  vécu 
ddik>  Ir  Fou-Kien,  et  n'avail  (iu'iiim'  fort  iiirdiocre  coiuiaissain e 
de  la  langue  parlée  à  PéUini:  ;  il  faut  lire  dans  les  documents 
tant  imprimés  que  manuscrits  avec  quelle  verve  ses  adversaires, 
habitués  au  dialecte  de  la  cour,  le  tournèrent  en  ridicule  dans 
les  discussions  qui  eurent  lieu.  Lie  légat,  qui  n*avait  jamais  pris 
ronlact  avec  Irs  Asiatiques  de  ri^xlièine-Orient,  se  disliii^ua 
par  son  ardeur  évangelique  et  par  son  peu  de  sulitililé;  il  courut 
grand  risque  d*ètre  traité  comme  le  dernier  des  coolies,  mais  il 
eut  la  chance  d  avoir  affaire  à  un  prince  éclairé.  Ce  fut  néan- 
moins un  désastre  ;  par  un  décret  du  1*7  décembre  n05,  K'ang-ht 
l>auiii>sail  révér|ue  île  Coiiou  ;  fjuant  au  léirat,  il  (juiltait  PékiiiL^ 
et  se  réfugiait  à  Canton,  où,  jeté  eu  prison,  il  mourait 
8  juin  1110.  Ce  voyage  du  cardinal  de  Tournon  porta  un  coup 
terrible  aux  missions  de  Chine  :  elles  ne  s'en  relevèrent  jamais. 
Tempereur  avait  senti  combien  peu  sûr  était  le  terrain  de  con- 
rilialioii  <[ue  lui  ;i\.iit  iil  [u-cparé  les  prêtres  «'drangers  :  désor- 
mais la  doctrine  clin  lienue  n'exista  plus  pour  lui;  1<'  mission- 
naire fut  expulsé,  et  le  savant  seul,  soit  comme  mathématicien, 
soit  comme  mécanicien,  soit  comme  astronome,  eut  de  Tin- 
fluence  à  la  cour  impériale. 

C'est  vu  \  ain  <jue  Home  cliercli»'  à  réparer  les  fan  les  com- 
mises :  cinq  ans  plus  lard,  un  nouveau  légat  est  envoyé  à 
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Pékinf^.  CVtait  encore  un  patriarche,  celui  d^ÂIexandrîe  :  il 

s'a|>[)oI;iit  Charlos-Aïuhroise  Mezzabarba.  Lnibarqué  à  Lisbonne 
le  25  mars  1720,  il  arrivait  à  Macao  le  26  septembre.  Plus  intel- 
ligent que  son  prédécesseur,  Mezzabarba  aurait  pu  réussir,  mais  • 
rempereur  était  vieux,  et  il  avait  assez  de  discussions  théolo- 
l^iques;  le  l^i^at,  ayant  obtenu  une  audience  de  congé  le 
4  mars  l~.il,  quilla  la  capitale  sans  avoir  rien  gagrno.  Celte 
fameuse  queslioii  des  Rites  fut  t  iitin  refilée  d  nnv  façon  dclini- 
tive,  le  11  juillet  1142,  par  la  bulle  de  Benoit  XI Y  Jix  quo  sith 
guiari.  En  pratique,  il  en  résultait  que  tous  les  missionnaires 
qui  allaient  en  Chine,  à  qnelque  congrégation  qu'ils  appartins- 
sent, (h'Viucul  jtrricr  le  sorinrut  rriiardrr  coiniiie  id<dàlri(|ue 
tout  hommage  rendu  à  Confueius  et  aux  ancêtres,  et  de  n*em- 
ployer  qu*un  seul  terme,  celui  de  Tien-tchou,  pour  désigner 
rËIre  suprême.  Les  Jésuites  étaient  battus,  mais  le  triom|die 
de  leurs  adversaires  était  sinon  la  ruine,  du  moins  l'arrêt  com- 
plet des  pi  r>L:rrs  du  christianisme  en  Chine.  Henoît  XIV  avait 
peut-être  raison  au  point  de  vue  du  dogme:  mais,  comme  il 
n'avait  qu'une  connaissance  théorique  du  Céleste  Ëmpire,  il 
avait  commis,  et  l'événement  Ta  prouvé' depuis,  une  faute  qui 
ne  saurait  être  réparée  que  p;ii-  i'anmilation  de  sa  bulle.  C'est 
chose  facile  pour  l'un  de  ses  successeurs  :  l<  laoin  les  décrets 
contradictoires  d'Innocent  X,  d'Alexandre  VIL  de  Clément  IX, 
dlnnocent  XU,  de  Clément  Xi,  de  Clément  Xli  et  de  Benoit  XIV. 

Allialres  de  Slam.  —  L'arrivée  (22  août  1662)  à  Juthia, 
caj'itale  du  Siam,  de  Pallu,  évéque  d  Hcliopolis,  et  de  la  Mulle- 
Lauiliert,  évèiiutî  de  Béryto,  marque  en  réalité  le  commence- 
ment des  relations  de  la  France  avec  le  Siam.  Elles  débutèrent 
dans  des  circonstances  très  particulières  :  la  rivalité  des  Compa- 
la^ies  hollandaise  et  française  dans  Tlndoustan,  la  prépondérance 
de  la  prcMuière.  enfin  les  avances  faites  à  nos  compatriotes  par 
le  roi  Phra->>araï.  Baron,  notre  agent  à  ï>urate,  envoya,  eu 
IGSO,  le  vaisseau  le  Vautour  avec  Boureau-Deslandes,  qui  éta- 
blit un  comptoir  au  Siam.  Par  malheur,  une  première  ambas- 
sade siamoise,  à  destination  de  la  France,  périt  sur  la  cAte  de 
Madagasciu  avec  le  Soleil  iV Orient  (jui  I;i  portail.  Cepeii<iuiit 
un  certain  Constance  Phaulkon,  né  vers  1648  dans  Ttle  de 
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Céphalonîe,  avait,  après  beaucoup  d'aventures,  échoué  au  S'Hun» 
où  il  avait  lini  par  devfnii-  pivinier  minisfre.  Il  sr  inoiilra  favo- 
rable aux  Français,  et,  ic  25  janvier  1684,  une  deuxième  ambas- 
sade partait  de  Siam  et  arrivait  à  Calais  sans  mésaventure.  Fort 
bien  reçus  en  France,  les  amlrnsBadeurs  siamois  furent  chargés 
d*une  lettre  de  Louis  XIV  pour  leur  roi. 

Ambassades  françaises  :  Ghaumont.  La  Loubère 
Céberet.  —  Le  chevalier  de  Chauuioui  fut  chargé,  en  qualilt 
d  ambassadeur,  d'accompagner  les  envoyés  siamois.  On  lui 
donna  comme  second  Tabbé  de  Choisy.  UOiseau  et  la  Mndigne^ 
commandés  par  MM.  de  Vaudricourt  et  de  Joyeux,  parliPent  ^ 
«le  lii  t  .st  io  3  mars  168o,  portant,  uulre  l'ambassadeur  et 
envoyés  siamois,  les  six  jésuites  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment et  quelques  autres  ecclésiastiques.  Ils  arrivaient  le 
23  septembre  au  mouilla^^e  de  la  rivière  de  Siaro.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  iiiliiiiues  tiiii  rureut  lieu  à  la  cour  entre 
Cunslaiice  Phaulkuii  vi  le  1*.  Tacliard,  disons  qu'un  traité  fui 
signé  à  Louvo,  le  10  décembre  iG85,  par  le  chevalier  de  Cbau- 
mont  ^  et  Constance  Phaulkon,  celui-ci  <  député  avec  ample  pou- 
voir de  Sa  Majesté  de  Siam,  |)our  accorder  en  son  roial  nom 
lies  privilèîres  aux  missionnaires  apustuli(jues  tltins.  tous  sos 
roiaumes  en  la  manière  suivante  ».  Le  traité  ne  comprend 
cinq  articles.  Ils  sont  tous  relatifs  au  libre  exercice  de  la  reli- 
gion  chrétienne  et  à  la  protection  des  missionnaires  et  de  leurs 
<iuailles.  Aucune  clause  politique  ou  commerciale.  Beaucoup  de 
bruit  pour  peu  de  cliose.  L'ne  autiteiice  soleiuii  iii'  «lu  roi,  K' 
12  décembre,  clôture  la  mission  de  Ghaumont,  mission  toute 
d'apparat,  qui  eut  un  retentissement  comparable  à  celui  que 
causa  un  siècle  plus  tard  l'ambassade  de  Macartney  en  Chine, 
mais  qui  eut  toutefois  une  suite  plus  immédiate  :  l'envoi  d'une 
nouvelle  mission  avec  un  Iml  plus  [iraliqne  (\\ic  celui  de  la  rnii 
version  des  Siamois  au  christianisme.  Ghaumont  quittait  Siam 
le  22  décembre  1685  et,  le  i8  juin  suivant,  il  rentrait  à  Brest. 

1.  AK'JUindiv.  rlievalii  r,  puis  marquis  «le  i:haumoiU,  mouna  le  28  janvier 
il  était  fils  «r.VlexaniIre  ile Cliiiumonl,  seigneur  d'AUiiciilcs,  liranche  de  laftmillf 
ilo  Oiiih  v.ri  «risalicllo  <iii  Bois  cli»s  ('.niirs,  sa  Tcmmo.  li Ile  d'Adrien,  seigneur  di' 
FavitTfs. 
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accompagné  de  trois  amljassuileurs  siamois  et  de  vinj^t  manda- 
rins, porteurs  d'une  lettre  de  Phra-Xaraï  à  Louis  XIV. 

Simon  de  la  Loubère  et  Claude  Céberet  du  Boullay  par- 
taient avec  des  troupes  cominandées  par  Desfarges,  ancien 
liculenanl-coloncl  du  régiment  do  la  Reine.  Us  arrivi'rent  à  la 
harre  de  Siani  le  27  septembre  1687.  Les  Français  ne  tardèrent 
pas  à  se  diviser  en  deux  partis  :  d'un  côté,  le  ministre  Phaulkon 
avec  Desfarçes  et  le  P.  Tachard;  de  Tautre,  La  Loubère, 
Céberet  et  des  agent»  de  la  Compagnie.  La  Loubère,  très  irrité, 
«juilta  Siain  sur  le  Gailhtrff,  où  il  relroiiva  le  P.  Tachard  et  où 
ils  sr  disputèrent  jusqu'à  leur  nrrivceà  Brest  (juillet  1G88). 

Révolution  de  Sâam  (1688).  —  Cependant  Constance 
Phaulkon  avait  fait  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  mécon- 
lents.  Aîeur  tête  se  plaça  le  mandarin  Phra-Phrel-Raxa,  que  Ton 
«lésiguo  liahiluelieinnit  sous  le  nom  de  Pilracha.  Le  18  mai  1088, 
celui-ci  se  rendit  mailre  de  la  personne  du  roi  ef  de  ses  frères. 
Phaulkon,  avec  Taide  des  officiers  français,  de  fieauchamp, 
Desfai^es  et  de  Fretteville,  essaya  de  résister;  mais  il  fut 
arrêté  et  bientôt  mis  à  mort.  C'était  la  ruine  des  efforts  français 
dans  le  pays.  En  170vL  l'hra-Plirel-Uaxa  étant  mort,  son  lils 
s'adressa  à  Louis  de  Cicé,  évèque  de  Sabula,  pour  renouer  les 
relations  avec  la  France.  On  ne  répondit  pas  à  ses  avances. 
Cette  aventure  de  Siam,  qui  a  défrayé  toutes  les  gazettes  de 
répocpie,  reste  donc  une  simple  anecdote  dans  Thistoire  de  nos 
relatinfis  avec  rE\lirme-( h-iont. 

Compagnies  françaises  de  la  Gliine.  —  La  France 
entra  assez  tard  dans  le  mouvement  commercial  de  la  Chine. 
Une  première  Compagnie  constituée  sous  Tinfluence  deMazarin, 
le  25  septembre  t660,  fut  réunie  en  HiGi  à  la  grande  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales.  Cellc-ri  lit  abandon  en  1607  dr  son 
privilège  en  ce  qui  concernait  la  Chine  au  sieur  Jourdau  de 
Groussey,  qui,  protégé  par  le  comte  de  Pontchartrain  et  séduit 
par  les  récits  du  P.  Bouvet,  fit,  le  4  janvier  1698,  avec  la  Com- 
pagnie, un  concordat  qui  fut  li(>ni()lui:ur  par  arrt^t  dti  r.onseil 
du  Roi  le  23  du  même  mois.  La  nouvelle  entreprise  rut  le  plus 
grand  succès  :  son  navire  ÏAmphitrite,  parti  de  la  Rochelle  en 
mars  1698,  était  de  retour  en  France  le  3  août  1100.  «  Ce 
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succès,  dit  Morellet,  ayant  encouragé  le  sieur  Jourdan,  il  forma 
une  Compagnie  pour  le  commerce  de  Chine,  à  laquelle  la  Com- 
pagnie des  Indes  céda  cetfo  partie  de  son  privilège  exclusif  pour 

25U0U  Jivii's,  à  coiitlitinii  (juc  la  nom rompae^nie  ne  pour- 
roit  rnmniorcer  dans  aucune  autre  partie  dt*  i  Inde,  ni  nu^me 
relàclier  dans  ses  comptoirs.  Cette  dernière  clause  éloit  liien 
dure,  puisqu'elle  imposoit  aux  vaisseaux  de  la  Compagnie  de 
Chine  la  nécessité  de  faire  un  vo\  a^^e  de  huit  h  neuf  mois  sans 
aucune  relAclie  dans  aucun  établissement  iiatiunal.  *  l'n  secoiul 
voyage  de  ï AmphUnte  (mars  1701 -septembre  1103)  ne  fui 
pas  moins  heureux.  Les  intéressés  dans  lentreprise  s'étaieol 
associés  avec  une  compagnie  de  Saint-Malo,  créée  par  Lcpine- 
Daniean.  Ils  furent  constitués  en  Compagnie  de  Chine  par 
lulU'c  pah'hle  (le  Louis  XIV,  d'octobre  ilOo,  enrejrislive  ui. 
Parleineul  eu  février  HOG.  L asstx  ialion  fui  moins  heureuse. 
Aussi  une  nouvelle  Compagnie  put-eilo  obtenir  le  privilège  du 
commerce  de  la  Chine  par  arrêt  du  28  novembre  4142.  Le» 
opérations  commencèrent  des  4114,  quoique  le  privilège  ne 
courût  que  du  1  m  us  111  Elles  continuèrent  justju  u  1  épo<pn 
à  larjuelle  lui  consliluée  la  grande  Compagnie  des  Jwies-Oi'icn- 

///.  —  Progrès  des  Russes  en  Extrême-Orient. 

Marobe  des  Russes  à  travers  la  Sibérie.  —  Au 
moment  même  où  Tempereur  K*ang-hi  luttait  contre  les 
Ëleuthes,  un  autre  danger  menaçait  la  Chine  dans  le  Nord  :  les 

Russes  menacaioiii  (rcnvahir  la  .Maiiticliouric.  I^a  uioi  t  d  Er- 
niak  Timoféévitch,  nové  en  1584  dans  l  irtvch  *,  n'arrùta  eu 
aucune  façon  la  marche  des  Russes  vers  l'Ëst.  Ils  franchirent 
sans  difficulté-  les  grands  fleuves  sibériens  jusqu'à  la  Léna, 
construisirent  en  4632  à  Iakoutsk  un  fort  d*appui.  et  continuè- 
rent leurs  explorations  jusqu'à  la  mer  d OkliuUk.  Des  Kosaks 
de  Tomsk  ayant  poussé  une  reconnaissance  vers  le  Sud,  rcve- 

1.  V.  ci-il«  >.>u-,  i».  SOT.  (>(  ciniessou»,  l.  VIL  cliap.  j.  ^ 

2.  V.  cl-de?itM*t  I.  V.  p.        753,  75*. 
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lèrent  lexistence  d*un  grand  flcuvo,  qui  n*étaît  autre  que 

l'Amour  (163f>).  Deux  ans  plus  (anl,  P<M'lili»'f,  chef  «les  Kosaks 
d'Iéniséisk,  ayant  avec  36  hommes  ox[)l(>iv  la  Vilim,  affluent 
di)  la  Léna,  rapporta  des  renseignements  plus  complets  sur  le 
grand  fleuve.  Aussi  le  voîévode  de  Iakoutsk,  Golovine,  dirigea- 
t-il  d'autres  expéditions  vers  TAmour  :  la  première  fut  menée 
par  Hulvliléitirof  ;  îii  j>lus  imporhiiil<'  cul  pour  chef  VmssUX 
IViarkof  (4643-1640),  qui  a  l  lionneur  d  èlre  le  premier  Uusse 
qui  ait  navigué  sur  TAmour  depuis  son  confluent  avec  la  Zéï«r 
jusqu'à  son  embouchure.  De  nouvelles  explorations  sont  con- 
duites par  Grégori  Vyjivlsof,  Ivan  Kvashnine  et  Vassili  lou- 
rief.  Eiiliii,  en  i648,  Khabarof,  à  la  tôle  d'une  compagnie, 
descend  la  îiéna,  remonte  avec  difliculté  l'OleUma,  et  ayant, 
en  1650,  franchi  les  monts  Stanovoi,  pénètre  dans  le  bassin 
de  l'Amour.  Il  construit  une  série  de  forts  sur  les  bords  du 
fleuve,  entrf  an  lies  celui  qui  est  devenu  célèhro  soiis  le  nom 
d^^Jjjxi^''  Sdii  compagnon  Slépanof  desceiiilil  le  lleuve, 
hiverna  à  1  embouchure  du  Shingal  (SouUgari  Oula),  qu'il 
remonta  pour  la  première  fois  (20  mai  1654).  Après  trois 
jours  de  navig^ation  à  la  voile.  Slépanof  rencontra  un  nom- 
Inenx  corps  chinois,  (jni,  après  un  coinltal,  i'uljliirèrenl  à  se 
replier  sur  1  Amour.  Uclte  même  armée,  fut  construit  à  l'em- 
bouchure de  la  Ko  u  m  ara,  le  fort  de  Komarski.  Cependant 
Athanase  Pachkof,  volévodo  d'Iéniscisk,  conduit  300  Kosaks 
par  l'Angara,  leBalkaletlaSélen^ra,  et  fonde  Nertchinsk  (lG58j^, 
au  confluent  de  la  Chilka  et  de  la  Xcrirha.  De  là.  il  dépèche  à 
Slépanof  des  courriers  qni  appu  nnenl  que  ce  dernier,  avec 
200  Kosaks,  vient  d  ètre  tué  par  les  Chinois,  à  l'embouchure  du 
Soungari,  que  les  Russes  sont  par  suite  obligés  d'abandonner. 

La  ville  d'Albasine  devenait  de  jour  en  jour  plus  importante. 
Aussi  recul-elle  un  jrouverneur  en  1012,  Nicolas  rclierniifovski, 
un  Polonais,  nommé  par  le  voîévode  de  Nerlchinsk.  Peu  de 
temps  après  elle  fut  élevée  au  rang  d'un  voïévodat  et  reçut  des 
armes  particulières.  Les  gens  d*Albasîne,  par  leurs  incursions 
sur  son  territoire,  ne  ta^d^^e^l  pas  à  donner  des  crainles  à  l'em- 
pereur chinois.  Des  relui luns  s'étaient  d'ailleurs  déjà  établies 
entre  les  deux  peuples  :  en  1653,  une  mission  auprès  du  Fils  du 
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Ciel  avait  été  confiée  à  Féodor  Isakovich  Baîkof.  Plus  tard, 
une  nouvelle  ambassade  fut  dirigée  par  Nicolas  Spatar  Milescu, 

qui,  à  son  rrlour  (Je  Péking  en  1675,  avertit  les  gens  d"All»a- 
siiic  du  danger  qu  ils  couraient  à  cuoLinuer  leurs  déprédations, 
et  de  rinlérét  qu'ils  avaient  à  vivre  en  bons  termes  avec  leurs 
puissants  voisins. 

Sièges  d'AlbasIne  :  traité  de  Nertchinsk.  —  Ils  ne  * 
tinrent  aucun  rompte  de  cas  .sages  ;ivis.  Aussi,  on  juin  1085, 
I5  0UU  Chinois,  avec  150  pièces  d'artillerie  de  campagne  et 
50  pièces  d'artillerie  de  siège,  vinrent-ils  mettre  le  si^  devant 
leur  ville.  La  garnison,  commandée  par  Alexis  Tolbousine,  ne 
comprenait  cpio  450  hommes  avec  3  bouches  à  feu  seulement, 
•{IM)  moustpn  ls  cL  prt;^que  pas  de  munitions.  Dans  ces  condi- 
tions, l'ouverture  du  feu,  le  12  juin  1685,  devait  être  bientôt 
suivie  d'une  capitulation.  Séduits  par  les  offres  des  Chinois, 
25  Kosaks  passèrent  à  leur  service.  Parmi  eux,  le  prêtre  Maxime 
Léontief,  <pii,  quelque  temps  après,  i»'ta  les  fondations  d'une 
chapelle  russe  à  Pôking,  et  fut  le  créateur  de  la  mission  ecclé- 
siasli(|ue  russe  dans  celle  capitale. 

Tolbousine  lit  retraite  sur  Nertchinsk.  L*année  suivante,  il 
revint  avec  les  Albasiniens  exilés  et  200  Kosaks  commandés 
pur  1  Allemand  Beïlon.  Kn  juillet  1680.  8000  Chinois  reparu- 
rent avec  40  bouches  à  feu;  leur  assaut  fut  repoussé  (i*'  sep- 
tembre); le  môme  mois,  Tolbousine  était  emporté  par  on 
boulet  et  remplacé  dans  le  commandement  par  Beiton.  En 
novembre,  le  siège  était  transformé  en  blocus.  Heureusement 
p«»nr  la  petite  garnison,  décinire  par  le  scorlmt,  les  Chinois,  sur 
Taononce  qu'il  arrivait  un  plénipotentiaire  russe,  levèrent  le 
siège  et  se  retirèrent  à  Aïgoun  (30  août  i687). 

Le  21  juillet  1689,  entrèrent  à  Nertchinsk  les  plénipotentiaires 
chinois,  accompatrués  d'interprètes,  Jean-François  Gerbillon, 
Français,  et  Thon»as  Pereira,  Portugais,  tous  deux  jésuites  de 
la  mission  de  Péking.  Les  plénipotentiaires  russes,  Féodor 
Alexievitch  Golovine  et  Ivan  Ëustafiévich  Ylassof,  parurent  le 
10  août.  Un  traité  en  six  articles,  en  mandchou,  rosse  et  latin, 
liit  sii:n(''  le  2"  août.  11  délimitait  les  frontières  des^  deux  4>avs 
et  stipulait  la  dcstrucliou  d  Albasine.  Ën  effet,  l'article  3  est 
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ainsi  conçu  :  «  L;i  ville  d  All>a.^iiie,  construite  par  les  Russes, 
ilevra  êti^e  rasée  et  les  habiUnls,  emporlaot  leurs  vivres  et  leurs 
munitions  de  guerre,  devront  passer  sur  le  territoire  de  la 
Aussie»  afin  que  rien  ne  reste  d*eux  sur  la  rive  opposée  ».  La 
ville  fut  aussitôt  incendiée  {taries  Chinois,  et  sa  colonie,  conduite 
^)ar  B»'ïtua,  alla  s'installer  à  Ncrlchinsk.  On  ne  saurait  exa- 
gérer l'importance  de  ce  traité  :  les  ambassadeurs  qui  s'étaient 
assemblés  à  Nertchinsk  avaient,  aux  termes  du  traité,  la  mis- 
sion de  c  réprimer  Tinsolence  de  certaines  canailles  qui,  fai- 
sant des  courses  hors  des  limites  de  leurs  terres  pour  y  chasser, 
pillent,  tuent,  excitent  des  lunibles  et  des  hronilI<»s:  de  déter- 
miner clairement  et  distinctement  les  bornes  entre  les  deux 
empires  de  la  Chine  et  de  la  Moscovie;  et  enfin  d  établir  une 
paix  et  une  intelligence  étemelles  ».  Malgré  leur  demande  de 
conserver  tous  les  territoires  au  nord  de  l'Amour,  les  Russes 
sont  refoulés  au  delà  de  ce  grand  tleuve,  jusqu'à  la  chaîne  de 
luootagnes  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  restituant  aux  Chinois  le 
pays  dont  sont  formées  aujourd'hui  la  p''i>^'«"^^  dfi  FArpA"**  ftt 
une  partie jde  celle  de  Tj^sbaïkalie.  En  revanche,  ils  obtiennent 
une  délimitation  officielle  des  frontières,  et,  chose  fort  impor- 
ianle,  la  liberté  de  circuler  et  de  faire  le  commerce  en  Chine  pour 
leurs  nationaux  munis  d'un  passeport  en  règle.  Comme  consé- 
<;ration  du  traité,  une  borne  avec  inscriptions  en  mandchou, 
chinois,  mongol  et  latin,  fut  placée  en 4 690  à  Tembouchure  de 
J'Argoun.  Les  Russes,  repousses  du  lle-lounii-Kiang,  diritr<'nl 
leurs  eflorls  vers  le  nord-est.  En  lt)DG,il8  envoient  une  première 
Iroupe  de  16  Kosaks  de  lakoustsk,  sous  la  conduite  de  Lucas 
Séménof,  au  Kamchatka,  dont  la  conquête  est  terminée  dès  1711. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  première  étape  de  la  marche  ( ]  u  i 
portera  les  Russes  jusqu'à  l  eniltouchure  de  l'Amour.  Désor- 
mais [)lus  de  guerre,  mais  une  série  d'ambassades  qui  proliie- 
ront  de  circonstances  favorables  pour  obtenir  pacifiquement  ce 
qui  n*aurait  pu  être  arraché  par  les  armes.  Ce  qu*il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  cette  histoire  des  relations  des  deux 
vastes  emjures  asiatiques,  c'est  la  ténacité  du  Moscovite  aux 
prises  avec  1  astuce  du  Chinois,  et  la  comparaison  entre  le  point 
<le  départ  de  ces  relations,  c  est-à-dire  la  Moscovie  divan  le 
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Terrible  et  la  (Uiine  de  K'anpr-hi,  et  leur  point  culminant  en 

18(i0.  (]iian«l  l  u  in»  de  ces  hm'Uh  s  ii.ilioiis  aura  passé  |)ar  les 
iiKiiris  (!«'  fer  (]v  l'itM-re  le  (iraïnl  el  sera  devenue  la  Russie 
d'Alexandre  11,  el  que  l'autre,  formée  par  les  empereurs  K'ia- 
King  el  Tao-Kouang,  sera  de%'enuo  la  Chine  de  Hien-foung. 

Ambassade  de  Tou  Xji  oben.  —  Quelques  années  après 
le  traité  de  Nerlrliiusk,  les  Hii.sses  envoyèrent  en  aiiihassade  à 
Fékiug  un  Allemand  natif  de  Gliickstadt,  Llvcrl  lâbiaud  Ides, 
qui,  parti  de  Moscou,  traversa  la  Sibérie  et,  par  la  voie  dlr- 
koutsk,  de  la  Grande  Muraille  et  de  Kalgan,  arriva  le  3  novem- 
bre 4693  à  la  eapîfale  de  Tempire  chinois.  Il  y  résida  jusqu'au 
19  février  suivant.  Celle  mis>ion,  ilont  le  réeil  a  clé  fait  dans 
toutes  les  langues,  n'eut  aucun  résultat  pratique.  Plus  lard,  une 
ambassade  chinoise  en  Russie  eut  une  autre  importance.  Une 
des  branches  de  la  famille  talare,  les  Tourgoutes,  originaires 
de  la  Sélenga,  avait  pour  chef  depuis  1612  Ayouka-laïdji,  des- 
cendant d'Ilka  Seiijfoun  Kas-W'anj:.  Il  ol>lint  des  liustes  la 
])erniissi()ri  de  s'élaldir  avec  les  siens  dans  les  steppes  (|ui  s'élen- 
dent  entre  le  Don  et  le  Volga.  Son  neveu  Arab-tchour  étant  venu, 
en  1703,  avec  sa  mère  faire  visite  au  Dalat'Lama,  il  lui  fut 
impossible  de  rentrer  en  Europe  par  suite  d'une  guerre  qui 
éclata  à  cette  épocpie  entre  Ayouka  et  les  Elcuthcs.  11  se  reiulil 
donc  en  Chine,  fut  bien  accueilli,  reçut  des  terres  en  Tatarie 
et,  lorsque  phis  tard,  en  1712,  il  voulut  rejoindre  les  siens, 
K'ang-hi  le  fit  accompagner  par  le  vice-président  du  ministère 
de  la  iruerrei^Tttu  Li-oli^n,  tjui  devait  presser  les  l  ourguales  de 
regagner  leur  ancienne  patrie.  Ce  résultat  ne  tut  obtenu  qu'eu 
1771,  époque  à  laquelle  Oubacha,  arriërc-petit-fils  d' Ayouka, 
quitta  les  bords  de  TOurai  et  du  Don  pour  se  transporter  sur 
les  bords  de  rili.^Tou  Li-cjien^nous  a  conservé  le  récit  de  son 
aniliassadede  plus  de  trois  années  (l"12-l"i.'t^  Paiiis  de  Péking 
le  i.'î  juin  1712,  les  Chinois,  après  avoir  traversé  le  pays  «les 
Kiiikhas,  franchirent  le  Baïkal,  passèrent  à  Irkoutsk,  à  ïobolsk, 
recevant  partout  le  meilleur  accueil.  Ils  vont  ensuite  à  Kazan  * 
et  à  Saralof,  où  ils  arrivent  le  janvier  1714.  Tou  Li-chen 
fui  nluiirableuicnl  reçu  par  Ayouka,  avec  lequel  il  resta  qua- 
torze jours.  Puis  il  reprit  la  roule  de  Sibérie,  el  il  était  de  retour 
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à  Pékirig  le  *2G  juin  HIG.  La  relatiun  «le  luu  Li-chcn  ofîro  un 
grand  intérêt  historique,  car  doq  seulement  ello  donno  beau- 
coup de  détails  sur  les  pays  traversés  par  1  ambassade,  mais 
aussi  sur  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Suède,  sur  rantipathie 

des  ofiiciers  sibériens  contre  Pierre  le  Grand,  etc. 
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L'AMÉRIQUE 
De  1648  à  1715. 


/.  —  L'Amérique  espagnole  K 

La  Nouvelle-Espagne.  —  Aucun  fait  saillant  n'est  à  rele- 
ver entre  1648  et  1715  dans  I  histoire  de  la  Nouvelle-Ëspagnc 
(Mexique),  agrandie  successivement  de  la  Nouvelle-Galice,  du 
Nouveau-Mexique  et  de  la  Californie.  La  métropole  continuait 

à  doiiiiei'  |)Mur  iiislniclioii  à  ses  vice-rois  la  conversion  des 
natifs,  rcxpioilaliuu  des  mines  au  proiit  de  la  cuuroiiiie,  le 
silence  absolu  de  la  pensée,  une  attention  jalouse  contre  toute 
intrusion  étrangère  par  le  commerce,  Tim migration  ou  les 
livres.  Les  indig-ènes  employés  sur  le  soi  et  dans  le  sous-sol, 
sur  les  |diiiitalioMs  des  enc(nnf'}i(h'rm  ou  dans  les  jLraleries  de 
mines,  résistèrent  mieux  à  ce  traileinenl  que  n'avaient  fait  les 
malheureuses  populations  natives  de  Cuba  et  de  Saint-Domingue, 
où  la  race  indienne,  disparue  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
élait  remplacée  par  les  nègres  importés  d'Afrique.  Les  causes 
d'exlinction  agisbuicnt  au  Mexique  sur  une  superficie  plu* 
étendue,  et  partant  avec  moins  d'intensité.  Les  Indiens  de 
l'Anahuac,  complètement  déprimés  pendant  le  siècle  qui  suivit 

I.  Voir  cwlefisui«,  t.  Vl,  |i.  39i  et  .^iiiv^ 
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la  coDc|uè(e,  gagnèrent  ensuile  peu  à  peu  au  contact  d*une 
race  supérieure  en  civilisation.  Le  mélaniio  des  races  entre 
leurs  descendants  et  ceux  des  conquérants  produisit  des  résuUali> 
appréciables  dès  le  xtu'^  siècle  ;  dans  la  contexlure  très  compli- 
quée de  la  nationalité  mexicaine,  Télémeot  indien  resta  et  reste 
encore  prédominant. 

Au  sud  de  la  mer  des  Antilles,  1  Espagne  possédait  la  Tierra- 
Firma,  et  dans  Tinléricur,  la  Nouvelle-Grenade.  La  Tierra- 
Firma  comprenait  :  i*  Tisthme  de  Darien,  pays  montagneux, 
malsain,  sans  mines,  que  les  blancs  eussent  volontiers  aban- 
donné s'il  n  avait  possédé  les  deux  havn  s  de  Porto-Dellu  sur 
l'Allantique  et  de  Panama  sur  le  PacKique,  clés  de  la  commu* 
nication  entre  les  deux  mers;  2*  les  provinces  de  Carthagène 
et  <le  Santa-Martha,  région  montagneuse,  mais  avec  des  vallées 
fertiles,  riches  en  plantes  médicinales  et  pierres  précieuses. 
Carthagène  était  le  meilleur  port  de  l'Amérique  espaiinole;  de 
là  partaient  les  galions  chargés  de  Tor  et  de  l'aigent  dos  mines 
pour  la  métropole  ;  3**  le  Venezuela,  oà  les  Espagnols,  depuis  le 
départ  des  aventuriers  allemands,  n'avaient  encore  rien  fait 
d'utile  à  la  lin  du  xvii'  siècle.  Les  provinces  de  Caracas  et  de 
Cumana  terminaient  de  ce  cùlé  leur  domaine. 

Oppression  ûes  indigènes  péruviens.  —  Tous  les 
témoignages  attestent  une  diminution  considérable  du  nombre 
des  indigènes  au  cours  du  premier  siècle  qui  suivit  la  conquête. 
Il  en  était  uiurt  beaucoup  dans  les  comluits:  Gomara  estime 
qu'en  1543  la  guerre  et  la  misère  avaient  tué  plus  d'un  million  de 
Péruviens.  La  détestable  administration  des  Espagnols  ne  fît  pas 
moins  de  victimes,  et  les  effets  de  cette  dépopulation  étaient 
manifestes  avant  la  fin  du  xvi*  siècle  :  les  deux  tiers  des  canaux 
creusés  \><iv  les  Incas  étaient  comblés;  les  tron|t(  ;iii\  de  lania> 
avaient  disparu;  ceux  des  animaux  qui  avaient  échappé  au 
massacre  étaient  redevenus  sauvages.  La  famine  et  la  corvée 
annuelle  dans  les  mines  {mila)  décimaient  les  villages*;  puis 

1.  La  loi  stipulait  que  les  Indiens  ne  pouvaient  être  appelles  nux  mines  que 

par  divisions,  jtpp*'!<M>s  7hi7«.»,  iino  (li\i-irin  r*'[»r»''s«'nlnnl  mi  irrntM'rtl  un  soptiènif 
lie  la  ma»se  «le»  travailleurs  au  Porou,  un  vingl-cinquiemc  seulcnicnl  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  où  il  y  avait  plus  d'Indiens  et  moins  de  mine».  Au  Pérou, 
chaque  mita  passait  d*abord  on  an,  plus  tard  six  mois  aux  roines»,  et  chaque 
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lies  épidémies  meurtrières,  la  variole  entre  autres,  qu'avaient 
apportée  les  Espagnols.  Torquemada  écrit,  d'après  des  relevés 
officiels,  que  deux  épidémies  au  Mexique  emportèrent  Tune 
800000  hommes  en  iHi5,  l'autre  plus  de  2  millions  en  1516. 
Il  est  difiirile  <le  prendre  de  pareils  chitines  au  séi  i^'iix  ;  mais 
le  fait  d'une  énorme  morlaiilé  est  hors  de  cause,  sans  (ju  il  soit 
d'ailleurs  besoin  de  supposer,  avec  Montesquieu,  chez  les  Espa- 
gnols, un  dessein  prémédité  d*exterminer  la  population  indienne. 

Le  iL^ouveniement  de  la  métropole  eut  sincèrement  à  cœur  de 
prolé^-^er  It^  indigènes  américains  contre  la  tyrannie  de  leurs  con- 
({ucrants.  Avertis  par  des  hommes  éclairés  et  humains,  comme 
Paul  Ondegardo,  regidordeCuzco,  et  Zurita,  conseiller  â'attdten- 
f.wVi,  de  tous  les  abus  qui  se  commettaient  dans  leurs  possessions 
d'Amt'riijiir,  les  lois  il'Espafi^ne  édictèrrnl  à  m  miles  reprises 
les  lois  les  plus  sévères  contre  les  actes  d'uppression.  Ces  lois 
eussent  été  un  immense  bienfait  pour  les  Indiens,  si  elles 
avaient  pu  être  appliquées;  mais  elles  ne  pouvaient  Tètre,  à 
une  si  grande  disUince  de  Fautorité  centrale  et  par  des  hommes 
iju'animait  un  furieux  désir  de  s'enrichir. 

Au  sud  comme  au  nord  de  l'Amérique,  chez  lesincas  comme 
chez  les  Aztèques,  les  Iroquois  et  les  Hurons,  les  missionnaiFes 
d*Espagne,  de  France  et  d* Angleterre,  catholiques  et  protes- 
tants, prirent  tous  avec  le  même  zèle  la  défense  des  indigènes 
<|u'ils  catéchisaient,  au  milieu  dosfpiels  ils  vivaient,  dont  ils 
éludiaieal  les  roulumes  et  la  langue.  Sans  leur  constante 
intervention,  la  tyrannie  des  maîtres  eût  été  encore  bien  plus 
insupportable  aux  natifs.  La  cour  d*EBpagne  avait  imposé  au 
clergé  cette  mission  de  défense.  Le  septième  titre  du  premier 
livre  de  la  RecojKlatfou  île  la.^  Ia'ijcs,  relatif  aux  pouvoirs  et 
fonctions  des  archevêques  en  Amérique,  énumère  les  cas  où  il 

Indien  rocevuil  2  bhilling^,  laémc  plus  par  jour;  mais  sa  nournlure,  que  des  entre- 
preneurs loi  rournts«aîent  à  haut  prix,  absortmit  tout  son  gain,  et  il  ne  lui  res- 
tait pas  d»'  quoi  se  vêtir.  Le  capitaine  Juaii  (lonzale/  d'Azeveilo,  dans  un  nu  in'>ii*«î 
,t«lt't'<.^c  à  Philippe  lll(1*^inoi.  (^«-lîtnn  rjn.  il.in-  fou^  los  ili-^triffs  lîu  Pérou  où  les 
indiens  travaillent  aux  mines,  leur  numbrea  diminué  de  moitié,  parfois  des  deux 
tiers,  dopiûs  1584.  L'oppn^ssion  a  «railleurs  été  plus  forte  au  Pérou  qiM  dans  la 
plup.irl  des  autres  colonies  <  >'pagooles.  On  contraignait  les  Indiens  à  aller  tra- 
vailler dans  des  mines  éloignées  non  seulement  de  dix  à  douze  Hrito^.  rr-  qui 
t'Uiit  le  maximum  lixi-  pir  la  lui,  mais  «!•'  cinquante,  soixante  et  cent  lieues  de 
leurs  demeures. 
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esl  du  devoir  de  ces  prélats  de  défendre  la  personne  ou  la  pro- 
priété des  indigènes.  Les  mômes  devoirs  incombaient  aux  ecclé- 
siastiques de  tons  (l('i:rés. 

Administration.  —  Dans  les  villnges,  les  Indiens  étaient 
gouvernés  par  des  caciques,  descendants  de  leurs  anciens  sei- 
gneurs ou  nommés  par  le  vice-roi.  Les  caciques  relaient  les 
menues  affaires  du  peuple  selon  les  traditions  conservées.  Cette 
Mia^  i-lrîiture  locale  élait  le  pins  souvent  hérérlilaii c  Dans 
chaque  ilislrict  se  trouvait,  vu  outre,  un  foiicliouuaire  royal, 
portant  le  titre  de  protecteur  den  Indiem,  La  taxe  que  payaient 
les  Indiens  n'allait  que  pour  les  trois  quarts  au  fisc  ou  au  maître 
de  Vencomienda.  L'autre  quart  était  attribué  :  !•  au  paiement  des 
caeir{ues  et  îles  piolrch  urs;  2"  à  l'entreUcti  «lu  clergé  employé  à 
rinstruclion  (les  Indiens:  3"  à  tin  fonds  de  secours  pour  les 
Indiens  indigents  et  pour  la  fondation  d'hôpitaux. 

La  cour  d*Ëspagne,  comme  elle  le  fait  encore  de  nos  jours  à 
Cuba,  ne  confiait  lesemplois  de  quelque  importance  aux  colonies 
qu'à  des  Espagnols  envoyés  d'Europe.  Toute  personne  était 
éxrlue  qui,  ne  fût-ce  que  par  une  longue  résidence  en  xVmé- 
rique,  pouvait  être  soupçonnée  de  quelque  disposition  contraire 
aux  intérêts  de  la  métropole.  Depuis  la  découverte  de  TÂmé- 
rique  jusqu'à  1037,  sur  3C9  évt>ques  ou  archevêques  nommés 
pour  les  différents  diocèses  de  l'Amérique  espagnole,  12  seule- 
ment furent  des  créoles. 

Politique  économique.  —  Le  principe  fondamental  de  lu 
politique  économique  de  l'Espagne  dans  ses  relations  avec  ses 
colonies  fut  l'interdiclion  absolue  de  luut  commerre  entre 
celles-ci  et  avec  les  nations  étrangères.  La  métropole  dut  seule 
approvisionner  les  colonies.  Elles  ne  pouvaient  trafiquer  entre 
elles,  ni  rien  fabriquer.  Le  commerce  avec  FAmérique  était 
concentré  à  SéviUe.  Là,  en  1555,  il  v  eut  46000  métiers  d^étofîTes 
de  soie  et  de  laine,  et  130  000  ouvriers.  Celle  aclivilé  n'eut 
qu  un  temps;  avant  la  fin  du  règne  de  Philippe  111,  le  nombre 
des  métiers  élait  réduit  à  400.  Sous  Gharles-Quint,  les  richesses 
du  Nouveau-Monde  n'avaient  pas  encore  envahi  avec  violence 
la  métropole.  C*cst  sous  Philippe  II  (|u'eut  Heu  Tirruption  :  il 
réussit  pourianl  à  épuiser  la  Péninsule  d'urgent  aussi  bien  que 
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(1  lioinniLs.  Sous  Philippe  lli,  la  vigueur  de  la  nation  est  tout  à 
fait  tombée  :  iJâspa^ne,  ne  pouvant  plus  suffire  aux  besoins  de 
ses  possessions,  s'adresse  aux  manufactures  des  Pays-Bas,  d*Aii- 

^^lotorro,  d'Italie  et  de  France.  Bientôt  il  n'y  eut  pas  lavinîrlièmo 
partit;  (lt;s  inuiTliandisos  o\[»orloPS  en  Amérique  qui  vînt  du  sol 
ou  des  fabriques  de  l  Espagnc,  et  dès  lors  celle-ci  ne  posséda 
plus  les  trésors  du  Nouveau-Monde.  Les  métaux  précieux  ne 
faisaient  que  la  traverser. 

Influence  du  clergé.  —  Le  persoiinrl  ecclésiastique  était 
suraboiidiint  ses  n  veuus  considérables,  les  églises  somp- 
tueuses, riches  d  oriienients  en  or,  argent  et  pierreries.  Les 
couvents  se  multipliaient.  Torquemada  en  compte  400  dans  la 
Nouvelle-Espairne;  Villa-Se^nor  en  trouve  55  dans  la  seule  ville 
de  Mexico,  Ulloa  dans  Litua.  Les  Récollets  avaient  eu  1621, 
«lans  les  colonies  espagnoles,  oOO  couvents  formant  22  provinces. 
Philippe  111,  dans  une  lettre  à  un  vice-roi  du  Pérou,  lui  fait 
remarquer  qu'a  Lima  les  couvents  occupent  plus  de  terrain  que 
le  reste  de  la  ville.  En  4644,  la  ville  de  Mexico  requiert  du  roi 
qu'il  mette  un  lerme  à  la  IViudaliuu  de  nouveaux  couvents, 
ceux  qui  existent  devant  bientôt  accaparer  toute  la  propriété 
dans  le  pays.  La  requête  ajoutait  qu'il  y  avait  alors  dans  la  Nou* 
vellc-Espagne  plus  de  6000  ecclésiastiques  sans  bénéfice. 

Les  réguliers  des  ordres  mendiants  pouvaient  en  Amérique 
ohlL'uii'  <l<'s  cures  chez  les  Indiens,  et  ne  pas  relever  de  la  juri- 
diction de  l  évéque  diocésain.  Le  bas  clergé  était  souvent 
dépravé,  oppresseur  des  indigènes,  débauché,  vil  à  tous  égards. 
Au  contraire,  tous  les  témoignages  sont  favorables  sur  la 
conduite  et  latlitndc  des  Jésuites  et  du  haut  clergé.  Au  début, 
il  y  eut  une  fureur  «Ip  conversion^,  l'n  prêtre  baptisa  5000  Mexi- 
cains en  un  jour.  Lu  quelques  ann<•^^s,  après  la  conquête,  quatre 
millions  de  Mexicains  reçurent  le  baptême.  Philippe  II  établit 
rinquisition  en  Amérique  en  1570;  mais,  comme  les  Indiens 
étaient  encon'  trop  iirnoranls,  il  les  exempta  de  la  juridiction 
de  ce  tribunal.  Dans  les  premiers  temps,  aucun  indigène  ne  fut 

I.  Kirit  (|(>  la  hiiM-an-liM^  rrclèsiasliquc  m  UWO,  «l'après  Gile  Gonzalez  Davila 
{  Tcalro  ecclesinstiro  de  his  Indias  (hcidciUales)  :  1  iKilriarche,  6  arche ve«H!«  >. 
32  évoques.  3i»  chanoines,  â  abtiés,  S  chapelftinit  rlu  roi,  840  couvents. 
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ordonné  pour  la  prêtrise,  ni  reçu  dans  aucun  ordre  religieux; 

mais  riitlippc  11  cnjoig:nit  (1588)  aux  prélats  de  rAmériquc 
de  conférer  les  ordres,  le  ras  «k'héaiil,  à  th^s  uiélis  nés  «l'un 
mariage  légitime.  Si  la  loi  fut  peu  appliquée  au  Pérou,  Cla- 
vigero  dit  que  dans  la  Nouvelle-Ëspagne  un  temps  vint  où  Ton 
pouvait  compter  par  centaines  les  prêtres  indiens. 


//.  —  L'Amérique  anglaise. 

GromweU  et  les  colonies  d'Amérique.  Lorsque 
la  guerre  civile  eut  éclaté»  en  Angleterre,  entre  le  roi  et 

le  Parlement,  celui-ci  investît  du  droit  de  prendre  toutes 
mesures  r».^liiUv('»  an  ernemonl  d»»  la  Virp-inie, du  Marylaiid 
et  de  la  Nouvelle -Angleterre  '  un  comité  composé  de  cinq 
lords  et  de  douze  membres  des  communes,  entre  autres  le 
comte  de  Pembroke,  le  vicomte  Say  and  Sele,  Henri  Vane, 
Pyni,  Cromwell,  et  présidé  par  le  comte  de  AVarwick,  jrou- 
verneur  général  et  ^^raïul  amiral  des  «  iles  et  plantations 
d'Amérique  ».  Roger  Williams  se  rendit  la  même  année  en 
Angleterre  et  obtint  de  ce  comité  une  charte  qui  donnait  une 
existence  légale  et  politique  à  la  colonie  de  Providence. 

A  l'inlérieur  du  Massachusetts,  le  vieil  esprit  conirré^ralio- 
ualiste  coniinençait  à  èlro  battu  en  brèche.  Dans  les  élections, 
le  principe  de  la  rotation  des  offices  fut  plus  souvent  appliqué. 
IjO  peuple  négligeait  ]>eu  à  pou  les  anciens,  les  illustrations 
de  la  colonie,  et  élisait  des  men  of  ihe  inferhr  sort.  Un  revi- 
rement se  fil  l(»ul4^fois  en  laveur  de  la  cnipoiîUioii  arislocra 
tique  des  maul^trats,  lorsque  Topposilion  eut  Timprudence  do 
se  montrer  favorable  aux  prétentions  de  la  commission  colo- 
niale du  Long  Parlement,  assaillie  de  plaintes  par  les  mécon- 
tents, au  droit  de  contnMe  sur  les  affaires  intérieures  du  Mas- 
sachusetts. Le  parli  de  W  jnlhrt>p  reprit  ntissilol  l'ascendant.  La 
«  Cour  générale  »,  après  une  longue  delibcralion  sur  la  nature 

Vé^l  :  .Mn?< ïr!itis«'ti5î,  <  Mimeclicul,  New-Uaiap:>hirc  et  rUiotte-lslanti. 
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des  relations  de  la  colonie  avec  l'Angleterre,  décida  que  le 
Massachusetts  devait  à  la  mère-patrie  la  même  allégeance  que 
la  Normandie,  quand  ses  ducs  étaient  rois  d'Angleterre,  devait 
à  la  France.  En  aucun  cas  on  n'abandonnerait  l'ancienne 
charte.  Si  le  Parlement  maintenait  ses  prétentions,  rassemblée 
s'en  rcnieltait  à  Dieu  pour  la  sauveiiardc  dos  lihortrs  do  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  Parlement,  sans  insister,  laissa  les 
frères  émigrés  au  delà  de  l'Océan  jouir  de  leur  indépendance. 

La  Virginie  résista  de  même,  mais  pour  d  autres  raisons, 
aux  sollicitations  du  comité  colonial.  Les  parlementaires 
olîi  client  aux  Virginiens,  pour  les  iratrner  à  leur  cause,  le  droit 
d  élire  leurs  gouverneurs.  Mais  Berkole\ ,  le  gouverneur  royal, 
était  très  aimé.  La  Virginie  re&tait  attachée  à  la  dynastie  des 
Stuarts  ainsi  qu*&  TÉglise  épiscopale.  Aussi  devint-elle  le 
refuge  des  Cavaliers  chassés  d*Angleterre  par  les  Tètes  Rondes. 
En  S(  jileiiihre  1649  un  seul  naviro  en  amena  330, 

11  y  avait  en  Virginie  quelquos  |)uritains.  A  la  nouvelle  du 
«  meurtre  »  du  roi,  des  peines  sévères  furent  édictées  contre 
ceux  qui  oseraient  calomnier  la  mémoire  du  défunt  monarque. 
Le  fils  de  Charles  I**  fut  reconnu  par  rassemblée  et  Berkeley 
reçut  de  lui  une  nouvelle  rninmission. 

Pourtant,  lorsqu  uiie  Irégate  envoyée  par  Cromwoll  (1652) 
vint  jeter  l'ancre  à  l'embouchure  du  James,  les  Virginiens  ne 
tentèrent  aucune  résistance.  Les  commissaires  du  Parlement 
apportaient  des  conditions  très  douces  :  on  ne  demandait  à  la 
colonie  que  d'arcepler  le  nou\  cl  ôlat  de  choses  ;  pour  le  reste, 
on  la  laissait  maîtresse  de  ses  destinées.  Les  colons  conservaient 
leurs  biens  et  leurs  privilèges,  notamment  l'exemption  de  tout 
impôt  qui  ne  serait  pas  voté  par  leur  assemblée.  Berkeley 
résigna  sa  commission,  et  le  groupe  puritain  administra  les 
affaires  jusqu'à  la  Uestauration  (1652-1660).  L'assemblée  nom- 
mait elle-même  le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil;  les 
libertés  populaires  furent  affirmées,  la  liberté  religieuse  pra- 
tiquée. Berkeley  vécut  en  sécurité  dans  sa  belle  propriété  de 
Greenspring,  près  de  Jamestowii,  attendant  les  évônonionts. 

Dans  le  Maryland,  les  choses  se  passèrent  moins  paisihicnient. 
Les  catholiques,  ayant  voulu  résister,  furent  battus  par  les  puri- 
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tains  et  privés  du  droit  de  suffrage;  le  statat  de  tolérance  fut 

aboli.  Mais  lord  Baltimore  sut  agir  auprès  du  Protecteur,  con- 
serva la  patente  qu'il  teiiail  du  roi, et  un  de  ses  agents, en  16r>8, 
fut  accepté  comme  gouverneur  dans  la  colonie  à  la  fois  par  les 
catholiques  et  par  les  dissidents. 

La  Nouvelle-Angleterre,  naturellement,  devait  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Croniwcll.  Les  non-conformistes  établis  en 
Amérique  étaient  de  cœur  avec  ceux  qui  avaient  combattu  sous 
ses  ordres  et  renversé  le  Stuart.  Il  leur  offrit  en  1651  de  quitter 
leur  rude  séjour  et  de  s'établir  dans  Tlrlande,  que  ses  armes 
venaient  de  soumettre.  Ils  déclinèrent  cette  proposition.  Us  ne 
voulurent  pas  davantairp  échanger  leur  sol  in;^rat  «outre  les 
terres  plantureuses  de  la  Jamaïque,  Técemnicnt  conquise.  Ils 
aimaient  leur  nouvelle  patrie  et  ne  demandaient  au  Protecteur 
que  de  respecter  leur  liberté  et  leur  commerce  :  ce  qu'il  fit  de 
bonne  grâce.  L*influence  des  «  elders  » ,  fortement  établie  dans 
chaque  église,  e(>ntimiail  à  donner  l  ioipulsion  à  tout  le  méca- 
nisme politique  et  soei.il.  Les  lois  du  Massachusetts  furent  codi- 
fiées à  cette  époque.  Elles  étaient  très  sévères,  surtout  contre 
les  doctrines  contraires  aux  dogmes  officiels  de  la  colonie.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  trouver  leur  application.  Des  baptistes  de 
Rhodo-Tsland,  s'étant  hasardés  sur  le  territoire  puritain  ^  ll)r>5), 
furent  expulsés  ou  subirent  la  peine  du  fouet  en  place  publique* 
Deux  quakeresses,  arrivant  des  lies  Barbades,  furent  jetées  en 
prison  (1656),  puis  chassées.  Ce  fut  comme  un  signal  pour  la 
secte  à  laquelle  elles  appartenaient.  Quakers  et  quakeresses 
.icroururenl  dans  la  Nouvelle-Angletere,  poussés  par  le  délire  de 
la  persécution.  Quand  on  fut  las  de  fouetter  ces  malh<  ureux,  de 
leur  couper  les  oreilles,  de  leur  percer  les  mains  d'un  fer  rouge, 
on  en  vint  aux  exécutions.  Deux  quakers  furent  pendus  en 
1659,  une  quakeresse  en  1660.  Une  quatrième  pendaison  eut 
lieu  en  1()01. 

Les  colonies  anglaises  sous  la  Restauration  (1661- 
1686).  —  Si  Tavèneraent  de  Cromwell  n  avait  produit  que  de 
faibles  changements  dans  la  situation  des  colonies,  la  restau- 
ration des  Stuarts  marque  au  contraire  Touverture  d'une  nou- 
velle période  dans  Thistoire  des  «  plantations  »  britanniques. 
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Maryland.  —  Dans  le  Marylaiid,  il  suffit  api-ès  16G0  d  une 
commission  de  ^iiverneur  donné  par  le  lord  propriétaire  à  son 
frère  et  d*une  lettre  du  roi  Charles  II  accompagnant  cette  com- 
mission poiirf|no  tout  rontrAl  dans  l'ancien  ordre.  Une  amnistie 
«jiMièraie  fut  [uoclainée,  la  tolérance  relijrieiiso  rétablie.  L  admi- 
iiislralion  intelligente  et  honnête  de  Pliilip[»e  Catvert,  cl,  après 
lui,  de  son  neveu  Charles,  le  lils  ainé  du  lord  propriétaire, 
maintint  le  Maryland,  durant  quinze  années  (IGGl-iGTG),  dans  une 
liaix  |)n»fon(le.  La  population  s  accrnl,  par  l'immigTation  d'étran- 
}^er.s,  (h»  quakers  surtout.  Ell«'  alltifiiiil  en  1GG5  le  chidVe  de 
1600U  habitants.  L'as.scmhlée  était  en  pleine  possession  des  pou- 
voirs de  législation  et  détaxation,  le  propriétaire  ayant  renoncé 
a  Texercicc  du  droit  dé*  veto.  La  situation  commença  de  se 
jiAter  en  Ki""  lorsque  Charles  Calvert.  devenu  à  son  tour  lord 
et  pnq)riélaire  parla  mort  de  son  père.  (|uitta  le  Maryland  pour 
se  rendre  en  Antrlelerre.  11  y  trouva  de  grosses  difticuUés. 
Jacques  II  était  décidé  à  supprimer  dans  les  colonies  les  gou- 
vernements de  propriétaires.  L'existence  de  ces  juridictions 
indépendantes,  sorte  de  féodalité  nouvelle,  lui  paraissait  itironi- 
patilile  avec  l'exercice  de  sa  préroiralive.  Malirré  un  éloquent 
plaidoyer  de  Baltimore,  un  bill  de  suppression  fut  lancé  en  1687 
contre  la  charte  du  Maryland  :  la  révolution  de  1688  Tarrèta. 

Virginie  :  l'insurrection  de  Bacon  (1676).     Le  parti 

puritain,  en  Viiuuiie.  perdit  aus.si  hnisqucuH  iil  le  jiouvoir  en 
J()60,  h  I  -  jne  fut  coniUHî  la  restauration  du  Stuurt,  qu'il  l'avait 
conquib  huit  années  auparavant  (1652).  Berkeley  fut  réélu  gou- 
verneur,  saisit  le  gouvernement  et  en  fit  jouer  énergiquement 
les  ressorts.  L'Eglise  d*Anp:leterre  fut  rétablie  dans  ses  privi- 
lèges, (les  lois  sévères  portées  » onlre  les  dissidents,  le  droit 
de  suirra;.'e  icstreinl,  l'auturilc  du  irouverneur  et  du  conseil 
accrue  au  détriment  des  pouvoirs  de  l'assemblée.  La  chambre 
qui  avait  réélu  Berkeley  en  1660  continua  de  siéger  d^annéo  en 
année  sans  élection  nouvelle.  L*orpfanisation  sociale  de  la  colonie 
farilil.iil  relie  réaclioii  \inleiile.  De  Ki.'lOà  KilO,  le  chiffre  de  là 
po[iuI.tli(Mi  se  trouva  porté  de  1500U  lialiilaiits  à  iUUUU,  doul 
32  000  blancs  libres,  6000  blancs  servants  et  2000  esclaves  noirs. 
Les  Cavaliers  n*avaient  cessé  d*af[luer  pendant  la  période  répu- 
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blicaîne.  La  lerre  élail  encore  à  l)as  prix  eii  Virginie.  Beaucoup 
avaient  apporté  les  épaves  de  leur  fortune;  plusieurs  étaient 
des  gens  de  haut  rang.  La  nature  du  sol  et  le  genre  de  culture 
auquel  il  se  prêtait  développèrent  les  instincts  et  les  goûts 

arishu  i.iliqucs  aj)porlés  par  cette  imniiuialion. 

Les  libertés  populaires  presque  étouilees,  Berkeley  se  mon- 
trait fort  satisfait  du  silence  régnant  dans  la  colonie.  Dans  un 
rapport  adressé  au  roi  (4671)»  après  avoir  énuroéré  les  richesses 
de  la  Virginie,  ses  huit  mille  chevaux,  ses  cinq  forts  armés  de 
Irciile  canons,  ses  quni'anl«»-huit  paroisses,  il  vantait  le  lion  esprit 
de  la  population  et  écrivait  cett(^  phrase  restée  célèbre  :  «  Il  n'y 
a  ici,  j*en  remercie  Dieu,  ni  écoles  publiques  ni  imprimerie, 
et  j^espère  qu'il  n*y  en  aura  pas  de  cent  ans.  » 

Ce  rapport  était  à  peine  expédie  à  Londres  que  les  symptômes 
«l'une  désalTct'Iiun  général»'  cuiiiinoïK'èrcnl  de  se  inanir«'st(M'.  Los 
charges  publiques  étaient  rendues  très  lountes  par  une  crise 
économique  due  à  un  excès  de  production.  La  culture  du  tabac, 
après  avoir  été  longtemps  fructueuse,  cessait  de  Tètre,  le  prix 
se  dépréciant  rapidement  par  suite  d*une  application  plus  rigou- 
reuse «les  lois  (le  navigation  votées  en  11^)1  j>.ir  le  parlenienl  «le 
la  liépublique  el  confirmées  par  \v  parleim  nt  royaliste  de  iGGl. 
Pour  que  ce  mécontentement  général  aboutità  des  manifestations 
séditieuses,  il  ne  fallait  qu*une  occasion  et  un  chef.  La  question 
de  la  défense  de  la  colonie  contre  les  Indiens  fournit  l'occasion, 
et  Xalhauiel  Bacon  prit  la  téte  du  niouveuienl.  Ba<;on  élail  un 
jeune  Anglais,  ûgé  de  vingt-huit  ans,  installé  depuis  1672  dans 
la  colonie,  propriétaire  d'un  domaine  sur  le  James  et  membre 
du  conseil.  Estimant  que  le  gouverneur  laissait  les  plantations 
du  haut  fleuve  sans  protection  suffisante  contre  les  attaques  dos 
l'eaux-Housres,  il  leva  un  corps  de  volontaires,  demanda  à  Ber- 
keley une  commission  et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  passa  outre. 
Berkeley  le  déclara  rebelle  (1676).  Des  troubles  éclatèrent  sur 
d'autres  points;  le  gouverneur  dut  se  résigner  à  dissoudre  l'as- 
semblée qiii  siégeait  depuis  1060.  Bacon  chassa  Berkeley  de 
la  capilale,  lusla  inaîlii'  (!«'  la  colonie  pendant  loul  un  mois  «'l 
battit  même  les  Indiens  au  sud  du  lleuve  James.  Mais  il  mourut 
emporté  par  la  fièvre  des  marais  (octobre  1676).  L'insurrec- 


ni  L*AMB&IOUB 

Uon  ne  lui  survécut  pas.  Berkeley,  dès  janvier  1617,  étaii  rede- 
venu maître  absolu.  li  usa  cruellement  de  la  victoire  et  o*arr6ta 
les  pendaisons  (il  y  en  avait  déjà  vingl-trois)  que  sur  les  repré- 
sentations «les  commissaires  envoyés  par  Charles  11.  Berkeley 
se  rendit  en  Angleterre.  Reçu  froideiuenl  à  la  cour,  il  tomba 
malade  de  cha^n  et  mourut  (juillet  1677).  €  Ce  vieux  fou,  dit 
Charles  II,  a  pendu  plus  d^hommes  dans  ce  pays  désert  q^e  je 
n*en  ai  fait  pendre  en  Angleterre  pour  le  meurtre  de  mon  père.  > 

Rhode-Island  et  Connecticut.  —  La  petite  communauté 
de  Rhode-lsland  ne  comptait  encore ,  au  moment  de  la  restaura- 
tion des  Stuarts  (1660),  que  3000  habitants.  Clarke  était  gou- 
verneur. Il  se  hâta  de  traverser  TOcéan  pour  demander  une 
charte  au  nouveau  roi.  Winthrop,  gouverneur  du  Connecticut, 
ne  fut  pas  moins  prompt  à  reconnaître  1  héritier  de  Charles  I". 
Tous  deux  obtinrent  (1763)  du  roi  les  chartes  qu'ils  étaient 
venus  solliciter.  Celle  du  Connecticut  fusionnait  les  établisse- 
ments de  New-Haven  et  de  Hartford.  L*une  et  Taufre  charte 
accordaient  aux  hommes  libres  du  Connecticut  et  du  Rhode- 
Island  le  droit  de  s'adjoindre  comme  ils  l'entendraient  de  nou- 
veaux associés,  de  choisir  annuellement  leur  gouverneur,  leurs 
magistrats,  leurs  représentants.  Le  roi  ne  se  réservait  ni  juri- 
diction  d'appel,  ni  droit  de  veto  sur  la  législation.  Le  self-gooem- 
ment  était  si  bien  assuré  par  ces  chartes  (ju'elles  continuèrent  à 
servir  de  fondement  aux  institutions  des  deux  colonies,  long- 
temps après  qu'elles  furent  devenues  en  1776  des  États  indé- 
pendants. D'ailleurs,  la  faiblesse  même  des  deux  colonies  peut 
seule  expliquer  que  Charles  II  ait  été  amené  à  concéder  des 
chartes  si  libérales,  réservant  si  peu  de  droits  a  la  couronne.  De 
plus  on  était  disposé,  à  la  cour,  à  dégager  les  deux  établissenieuts 
d'une  trop  étroite  solidarité  avec  le  Massachusetts,  plus  puis- 
sant, plus  redouté,  et  que  la  métropole  surveillait  avec  une 
attention  jalouse. 

Le  Massaclîusetts.  —  Les  magistrats  du  Massachusetts 
ne  se  décidèrent  à  proclamer  le  roi  Chaînes  II  que  plus  d  un 
an  après  la  restauration  (1661).  Cette  formalité  accompiie» 
deux  délégués  furent  envoyés  à  Londres  pour  prendre  con- 
naissance de  l'état  des  affaires  (1662).  La  situation  leur  parut 
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grave.  L*aGte  d'uniformité  avait  rétabli  la  liturgie  et  les  céré- 

monies  de  l'Eglise  épiscopalr  ;  le  Govenant  était  supprimé; 
lieux  mille  membres  du  clergé  presbytérien  étaient  chassés  de 
leurs  cures.  Hugues  Peters,  Henri  Vane,  amis  des  colons  du 
Massachusetts,  avaient  été  exécutés.  La  cour  fit  pourtant  un 
accueil  conciliant  aux  délégués  des  puritains  d'Amériqae. 
Charles  II  consentait  à  confirmer  leur  charte  aux  conditions 
suivantes  :  seraient  d'allégeance  à  sa  personne  royale,  admi- 
nistration de  la  justice  en  son  nom,  liberté  complète  pour 
rÉglise  anglicane  dans  la  colonie,  le  droit  de  suffrage  et  Téli- 
gibililé  attachés  non  plus  à  la  confession  religieuse,  mais  à 
des  conditions  déterminées  de  fortune  ;  acceptation  franche  par 
les  colons  du  droit  pour  le  roi  d  arrêter,  par  son  veto,  les  lois 
votées  par  leur  assemblée  et  de  reviser  en  appel  les  jugements 
de  leurs  tribunaux.  Dans  le  même  temps  le  roi  était  assailli  de 
plaintes  contre  le  gouvernement  puritain,  plaintes  des  héritiers 
des  anciens  propriétaires  du  Xew-ilampsliire  et  du  Maine,  des 
baplisles  et  des  quakers  persécutés.  Charles  II  ordonna  l'envoi 
d'une  commission  en  Amérique  pour  l'examen  de  tous  ces 
griefs.  L'émoi  fut  grand  dans  tout  le  Massachusetts  :  un  jeûne 
public  fut  ordonné. 

Le  seul  résultat  appréciable  de  la  présence  des  commissaires 
à  liuston  fut  la  célébration  pour  le  première  fois  dans  la  ville 
puritaine  d'un  service  religieux  selon  le  rite  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre; pour  le  reste  ils  se  heurtèrent  à  une  obstination  que 
ni  promesses  ni  menaces  ne  purent  vaincre.  D'autres  circon- 
stances viun'iit  en  aide  dans  cette  crise  à  la  colonie  puritaine. 
La  guerre  avec  les  Pays-Bas  absorbait  Tatlenlion  de  l'Angle- 
terre (i6t>7).  La  métropole  ne  pouvait  s'occuper  avec  suite  des 
colonies.  La  <  Cour  générale  »  de  Boston,  après  un  débat 
approfondi,  résolut  d'envoyer  simplement  à  Charles  II  quelepies 
excuses  accompagnées  de  l'offre  de  provisions  pour  la  tlotte 
anglaise  des  Indes  Occidentales.  L'obstination  des  Bostoniens 
passa  inaperçue  et  impunie. 

La  Nouvelle-Angleterre,  pendant  ces  débats,  s'enrichissait  par 
le  commerce.  Les  navires  du  Massachusetts  et  du  Rhode-Island 
fournissaient  de  marchandises  européennes  les  colonies  du 
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sud  et  les  Aiilillcs,  embarquaient  en  retour  du  tabac,  du  sucre, 
du  rhum,  qu1is  allaient  vendre,  avec  le  poisson  séché  et  le  bois, 
de  charpeiile  de  la  Nouvelle-Ane-lolerre,  en  Espa^'^ne,  en  Italie 
et  môme  en  Hollande,  au  nii'|iii.H  (l«»s  lois  de  na\iualioii.  Le 
porL  de  Busloii  éLail  rempli  de  bàtiiucnU  espagnols,  hollandais, 
français;  ses  propres  navires  circulaient  librement  entre  les 
colonies  anglaises  et  TEurope.  La  ville  comptait  déjà  7000  habi- 
lants  ;  la  richesse  créée  par  le  commerce  introduisait  des  goûts 
de  luxe  et  d'éli'Lnince  qui  excitaient  l  iinliiiiiation  des  puritains 
de  la  vicilic  école.  En  iG"o,  les  culonies  du  nord-est  avaient 
déjà  une  population  de  60000  habiianis  environ  *  :  Plymoulh, 
8000  ;  Connecticut,  14  000  ;  Massachusetts,  25  000  ;  Maine,  Rhode- 
Island,  New-*Hampshire,  chacun  SOOO. 

A  cette  époque  eut  lieu  dans  la  ?souvelle-Anglelerre  un 
clior  décisif  entre  les  ( oluns  et  la  race  indienne.  Cotte  guerre 
(1670-1676),  dite  de  Philippe,  mit  en  mouvement  toutes  les 
tribus  comprises  entre  le  Connecticut  et  les  cOtes  du  Maine. 
Après  une  longue  suile  de  combats  partiels  et  de  surprises  où 
les  colons  Miltirt'ul  des  pertes  sént  u^c.s,  la  lutte  s  eteigoit  eu 
1676  par  ranéantissement  des  trihus  indiennes. 

Fin  de  rindépendanoe  du  Massachusetts  (168S). 

—  Le  Massachusetts  sortait  à  peine  de  cette  lutte  déses- 
pérée pour  l'existence  lorsqu'il  eut  à  faire  face  à  un  nouvel 
orage  du  coté  de  la  métropole.  Le  iScvv-llamspliiro.  détaché  du 
Massachusetts,  fut  érigé  en  1679  en  province  royale  Puis 
arriva  à  Boston  un  agent  du  Conseil  privé,  apportant  des  ordres 
pressants  de  Charleâ  II.  Les  lois  de  navigation  devaient  être  à 
l'avenir  rigoureusenienl  appliquées.  Les  magistrats  devaient 
prêter  un  serment  d'allégeance,  tolérer  toutes  les  sectes  reli- 
gieuses, sauf  le  papisme,  ne  plus  attacher  le  droit  de  sullVage 
exclusivement  à  la  qualité  de  membres  d*une  église  puri- 
taine, etc.  Les  magistrats  cédèrent  sur  quelques  points  secon- 

1.  Col  le  chiirir  «iiie  ilunnc  HiltlivUi.  D  auln-^  ïii-iork-iis  t-n  prOsc  iiietit  <lc' 
plus  olt  vrs.  II  II  <  -ur  1.'  munlanl  de  la  population  dmib  le»  colonies  avant 
nuu  que  des  doiURCs  «  oiiji  i  luralcâ. 

2.  Ou  appelait  Kew-Hamt/shire  la  partie  de  la  càlc  du  nord-esl,  au  nord  du 
MaéSHcliusetts,  entre  Ir  .Mt  rriniac  »'l  le  Pis.alaijua,  et  Maine  la  \niriie  de  eeHc 
iii^ino  «  (Me  an  nord  du  >«  w-Haniiisliire,  entre  les  rivières  Pi»calaqua  et  Penobscul. 
A  ri  <l  du  l't  nidi>c»»t,  les  U  iluis  indiennes  reconnaissaient  l'autorité  desFfançais. 
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«lairt's,  niais  «'liulainit  la  |ilii[iai'l  des  doniaiidcs.  En  1082,  enfin, 
une  letlrc  du  roi  somma  en  termes  iormcls  les  magislrals  de 
consentir  à  une  re vision  de  la  charte. 

L'heure  critique  avait  sonné.  On  n^était  |)lus  disposé  en 
An«^le terre,  comme  au  début  du  rè^ne,  à  se  contenter  de 
va^^ues  [>roinesses.  Les  tories.  les  d«'frns(Mii's  de  la  iiaule 
Kglisc,  du  druil  divin  e(  du  pouvoir  absolu,  élaicut  à  l'apogée 
de  leur  succès.  Les  cités  anglaises  rendaient  leurs  chartes  au 
roi.  Londres,  qui  tenait  encore,  allait  perdre  la  sienne  par  juge- 
ment. Le  parti  populaire  était  écrasé.  Russel  et  Sydney  venaient 
d'être  exécutés.  La  «  Coufîrénérale  ><  lardani  à  répondre,  un  man- 
dat de  quo  warmulo  fut  lancé  contre  la  colonie.  Lorsque  la  nou- 
velle en  parvint  à  Boston,  le  gouverneur  et  les  assistants  opinè> 
reni  pour  une  prompte  soumission.  Mais  la  chambre  des  délégués 
resta  inébranlable.  Les  saints  ministres,  après  toute  une  journée 
de  prières,  conseillèrent  la  résistance  :  «  Si  Cotton,  Hooker, 
Davenport  vivaient  encore,  ils  diraient  :  «  Ne  «  commettez  pas  le 
péché  d^abandonner  Théritage  de  vos  pères.  »  Le  procès  suivit 
donc  son  cours  en  Angleterre,  et  un  jugement  rendu  en  novem- 
bre 1G84  prononça  l'annulalion  de  la  cliarle.  Ainsi  tomba  l'indc- 
pendance  du  Massachusetts  :  elle  avait  duré  ('in<]iianfo  cinq  ans. 

L'Amérique  anglaise  Jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  :  la 
NouYelle-Angleterre.  —  Malgré  la  suppression  de  la  charte 
du  Massachusetts,  rien  n  avait  été  d  abord  changé  dans  la  marche 
du  gouvernement  de  cette  colonie.  Mais  Charles  11  étant  morl 
(1685),  Jac(|ues  11  envoya  pour  gouverner  la  province,  avec 
le  titre  de  président,  Joseph  Dudley,  puis  (1686)  Andros,  qui 
arriva  avec  deux  compagnies  de  soldats,  les  premières  troupes 
anglaises  qui  eussent  jamais  tenu  garnison  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Aiidros  se  rendit  si  impopulaire  par  ses  vexations 
qu'à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Guillaume  d'Orange  eu 
Angleterre,  les  Bostoniens  s*insurgèrent,  jetèrent  en  prison 
Andros,  Dudley  et  Randolph  et  s'emparèrent  du  commandant 
de  la  frégate  anglaise  en  station  dans  le  port.  Dans  toutes  les 
répiildiqiies  di'  la  Nouvelle-Angleterre  furent  rétablies  les 
anciennes  formes  de  gouvernement. 

Guillaume  d'Orange  confirma  simplement  les  chartes  du 
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Gonnectîcut  et  de  Rhode-Islmad.  Le  Ifassachosetto  en  reçut 

une  nouvelle  (1692),  bien  ilifférenle  de  l'ancienne  el  (\\n  ne 
rendait  pas  l'indépendance.  Ce  fut  sir  William  Fhips  i|ui 
ap(>orta  la  charte  nouvelle  à  Boston.  Plymoutb  et  le  Maine 
restaient  annexés  à  i  ancienne  colonie  de  la  baie;  le  New- 
Hampshire,  province  royale  distincte,  avait  son  gouverneur 
partirulier.  La  nuinin.ilion  du  <^nuv«'i  m  m  tiu  Massachusells 
était  réservée  à  la  couronne.  Le  ^^uuverneur,  avec  le  coutours 
du  conseil  y  nommait  à  toutes  les  fonctions  publiques.  Les 
membres  de  la  chambre  des  représentants  étaient  élus  chaque 
année  par  le  peuple.  Le  droit  de  suffrage,  autrefois  posséilé 
exclusivement  par  U's  puritains,  était  assuré  à  tous  les  habi- 
tants jouissant  d'une  propriété  de  133  dollars.  La  théocratie 
perdait  tout  son  pouvoir  légal;  la  tolérance  fut  établie  pour 
toutes  les  sectes,  sauf  pour  les  papistes.  Le  pouvoir  judiciaire 
était  transféré  de  la  cour  prénérale  à  «ne  cour  supérieure,  des 
jugeiucnfs  de  laqucll*  (jii  pouvait  aj)[M*ler  au  roi  en  conseil.  Le 
gouverneur  nommait  les  juges  ainsi  que  les  oflicicrs  <le  (a 
milice.  Si  le  Massachusetts  perdait  Findépendance  de  fait,  Is 
charte  de  1692  lui  assurait  au  moins  un  commencement  de  liberté 
religieuse  et  l'extension  des  droits  politiques  à  tous  les  citoyens. 
D'un  autre  «  nié,  la  iSouvelle-Angleterre  allait  subir  bientôt  les 
vexations  de  la  tyrannie  mercantile  et  parlementaire  dont 
quelques  colonies  avaient  eu  déjà  un  avant-goût.  La  plupart 
des  hommes  d'Etat  whigs,  conseillers  de  Guillaume  m,  admet- 
taient dan»  les  colonies  une  extension  de  la  prérogative  royale 
qu'ils  n  eussent  pas  accepté  dans  la  métropole. 

Cette  première  année  d'existence  sous  la  charte  nouvelle  fui 
triplement  triste  pour  les  Bostoniens.  Us  perdaient  définitive* 
ment  leur  indépendance  ;  les  Français  du  Canada  les  harassaient 
par  de  continuelles  attaques;  enfin  la  pupulation  fut  atteinte 
d'une  singulière  maladie  morale,  la  peur  des  sorciers.  Quatre 
années  auparavant  on  avait  commencé  de  voir  des  sorciers 
partout  dans  la  ville  des  puritains;  des  ministres  du  culte 
firent  une  enquête;  une  vieille  servante,  convaincue  de  donner 
asile  en  xiu  corps  au  diable,  fut  exécutée.  i>otton  Malher, 
ministre  à  vingt-cinq  ans,  un  prodige  d  instruction,  d  éloquence 
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et  de  piété,  écrivit  un  gros  traité  des  Mémorable  Providences 

sur  la  sorcellerie,  précédé  d'une  préface  écrasante  contre  les 
incrédules.  En  1692,  le  mal  éclata  à  Salom,  où  femmes  et  iiiies 
s'accusaient  à  l'envi  d'être  ensorcelées.  Un  tribunal  spécial  fut 
institué  pour  juger  les  sorciers  et  sorcières  et  leurs  victimes. 
Cent  personnes  étaient  déjà  en  prison  quand  Phips  arriva 
d'Anorleterre.  Ne  sachant  de  quoi  il  s'agissait,  le  gouverneur 
lit  d  abord  mettre  les  pmonniers  aux  fers;  puis  ou  eu  puudit 
une  vingtaine.  La  raison  reprit  enfin  ses  droits  au  commen- 
cement de  1693,  et  les  prisonniers  survivants  furent  mis  en 
liberté.  Cette  affaire  porta  un  coup  sensible  à  Tinfiaence  des 
muiislres  de  la  religion  sur  les  affaires  pul>lnjaes. 

Un  des  successeurs  de  Phips,  Dudloy  (1701),  eiuiemi  des 
congrégalionalistes,  favorisa  les  doctrines  des  «  latitudinaires  », 
qui  rêvaient  de  réconcilier  la  raison  avec  la  révélation  et 
venaient  de  fonder  une  église  à  Boston.  Grftce  &  son  appui,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'empar^M-  de  la  directioii  du  collège  de 
Harvard  (à  Cambridge),  qui  jusqu'alors  était  resté  sous  le 
contrôle  des  théocrates. 

Le  New-Hampshire,  séparé  du  Massachusetts  de  1679  à  169J> 
eut  ensuite  jusqu'en  1741  les  mêmes  gouverneurs.  Les  deux 
questions  pour  l<'s  <  (dons  étaient  :  la  lutte  conslaaLe  contre  les 
Indiens  et  une  autre  pour  la  possession  du  sol  contre  les  préten- 
tions des  acquéreurs  des  anciens  droits  de  Mason  à  la  propriété 
des  terres.  Aucune  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre  |ne  souffrit 
autant  que  le  New-Hanipshire  des  ravages  des  Indiens.  L'autre 
lutte  s'éteignit  par  la  disparition  des  anciens  prétendants  à  la 
possession  des  terres.  Les  habitants  du  New-Uampshire  furent 
enfin  maîtres  de  leurs  homes  en  1715. 

La  révolution  de  1688  laissa  aux  deux  colonies  du  Gonnec- 
tient  et  de  Ilhode-lsland  la  libre  jouissance  de  leurs  chartes  et 
la  noinination  de  leurs  gouverneurs.  Une  tenlaiive  faite  par 
Fletcher,  gouverneur  du  î^'ew-York  (ibU3),  pour  annexer 
le  Connecticut  à  cette  province,  échoua  et  ne  fut  pas  renou- 
velée. Dans  le  Rhode-Island»  la  quiétude  était  complète  après 
l'apaisement  des  querelles  religieuses;  mais  ce  pays  resta 
longtemps  en  mauvais  renom  auprès  des  autres  colonies  de  la 
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Nouvelle- Angleterre.  La  baie  de  Narragansctt  était  un  nid  de 

|)ira(('s  <  !  <]o  ri>nlrrhancliers;  les  commerçants  de  NewpoH  vio- 
laient ouvertement  les  lois  <lo  uavigalion.  Un  gouverneur  du 
Massachusetts  écrivait  à  Londres  que  les  colons  étaient  <  igno- 
rants, corrompus,  complices  des  pirates  et  contrebandiers  >. 

Le  groupe  des  colonies  du  Sud  (Maryland.  Virginie, 
les  Carolines). —  La  royauté  uu-ilaise,  sous  (aiill.nimo  lll  el 
la  reine  Anne,  reprit  les  projets  du  denier  Sluai'l.  tille  visiil 
à  supprimer  partout  en  Amérique  les  anciennes  chartes  et  à 
transformer  chaque  colonie  en  une  province  royale.  Les  gou- 
verneurs envoyés  aux  colonies  curent  ordre  de  travailler  àleta- 
Missement  ofiiciel  de  l'Eglise  anglicane,  seule  reconnue  par  lo^ 
pouvoirs  légaux  et  soutenue  par  les  deniers  publics.  Dans  k 
Maryland,  toute  existence  légale  fut  enlevée  dès  1692  aux  cultes 
dissidents  par  un  acte  formel  de  rassemblée.  Les  catholiques, 
ipii  avaient  fondé  et  peuplé  d  ahurd  ce  pays,  furent  privés  de 
1  e\erci«  e  public  de  leurs  rites.  La  force  des  cliosos  amena 
iûen tôt  cependant  un  relâchement  sensible  dans  la  ripuinii  de 
cette  législation.  La  population  du  Maryland  s'éleva,  de  16000 
habitants  en  1665  à  30800  en  1100,  accroissement  très  lenl« 
l'émiîirralioii  anglaise  se  porlanl  sui  «K  s  colonies  plus  favorisées, 
•comme  le  New- York,  la  Pensylvanie,  la  Virginie.  C'est  surtoul 
après  1715  que  la  prospérité  du  Maryland,  son  climat  modéré, 
sa  situation  si  favorable  entre  les  colonies  du  Xord  et  celles  du 
Sud,  attireront  les  ^ens  de  Fancien  monde.  Les  plantalions 
1  t  u<  II!  <  ullivées  encore  par  des  serviteurs  blancs  en  majorité. 
(A'pi  iidant,  à  cause  de  1  excellence  du  sol  ou  de  la  supériorilé 
-de  la  culture,  le  Maryland  exportait  à  cette  époque  plus  de  tabac 
que  la  province  de  Yii^inie.  AnnapoUs,  la  cité  protestante,  rem- 
plaça Sainte-Marie  comme  capitale  en  1699. 

La  Virginie  n'eut  pas  à  se  louer  des  deux  premiers  gouver- 
neurs que  lui  envoya  1  Angleterre  après  la  mort  de  Berkeley, 
ils  n'eurent  d'autre  souci  que  de  s'enrichir  aux  dépens  de  leun» 
administrés.  Leurs  successeurs,  Nicbolson  et  Andros,  valurent 
beaucoup  mieux.  C'est  au  premier  (ju'csl  due  la  concession,  on 
1002,  à  l'Écossais  Blair,  dr  la  charte  du  collèjre  Wi/liam  oiul 
Mary  à  William sbui^.  Pendant  les  dix  années  suivantes  (1100- 
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niO)  les  Viri;iiiit'iis  vôcuroiit  paisibles,  igiioirs.  D.ins  celle 
période  silencieuse  se  dessinait  de  plus  en  plus  uellomenL  la 
liiérarchie  des  classes.  Les  planteurs,  fiers  de  leurs  prérogatives» 
«Hendaient  sans  cesse  l'aire  de  la  culture  du  tabac,  couvraient 
d'csriavos  noirs  leurs  domaines,  dominaient  dans  rassemblée. 
SpoLswuud,  ffouveriHMir  de  1710  à  1*7*22,  écril  au  minislère  : 
«  Ce  ^^ouverneuietU  est  la  paix  et  la  trani|uiliilc  parfaites,  avec 
une  .obéissance  convenable  et  une  loyale  conformité  à  l'Église 
d'Angleterre  »  (1710). 

En  1G()3.  Charles  II  roneédait  à  sept  do  ses  courtisans,  sous- 
le  nom  lie  province  de  Cfiralina,  loul  le  j»ay^  situé  au  sud  de  la 
-  Virginie  jusqu'à  la  Floride  espagnole.  Los  deux  principaux  de- 
ces  concessionnaires  étaient  lord  (jlarendon  et  lord  Albemarle» 
Plusieurs  groupes  de  colons  (de  la  Xouvelle-Angleterre.  de  la 
Vir«»inio.  des  Aiilillt  s^  étaient  déjà  établis  sur  le  littoral.  Les 
propriétaires  en  allirérenl  de  nouveaux  par  des  olVnts  libérales, 
puis  voulurent  doter  Umit  province  d'une  constitution  féodale, 
élaborée  par  Shaftesimry  et  Locke.  Cette  conception  chimérique 
ne  put  être  sérieusement  a[»pliijuée,  les  colons  de  la  Caroline 
étant  très  lurLulenls  et  difficiles  à  i:ouverner.  Peu  à  peu.  touh»- 
foîs,  une  espèce  d'ordre  s  établit.  Le  climat  et  le  sol  favorisaient 
le  développement  de  Tcsclava^^e  ;  il  se  forma  une  société  aristo- 
cratique de  planteurs  riches^  de  nègres  esclaves  et  de  «  petils 
blancs  *  misérables,  comme  en  Vir^nie,  avec  plus  de  rudesse  dans 
lesmceurs,  une  division  plus  tranchée  des  classes  et  un  code  plus 
cruel  à  r<'u:arfl  des  noirs.  Ces  remanjues  s'a[>pli(]uent  surtout  à  la 
C^aroliue  du  Sud,  le  pays  ayant  dû  être  réparti  en  deux  colonies 
distinctes,  la  Caroline  du  Nord  entre  la  Vii^inie  et  le  cap  Fear, 
f^t  la  Caroline  du  Sud  jusqu'à  la  rivière  Savannah.  La  ville  de 
Cliarleslon  fut  fondé»?  en  KiSO,  future  uk  Ii opole  de  la  société 
sudiste  iuinicr  sur  l'esclavaire.  Des  huj^'uciiuls  franeais  et  dos 
lutliériens  allemands  s'établirent  dans  les  deux  Carolincs,  sur> 
tout  dans  celle  du  Nord  entre  1695  et  1*715,  sans  modifier  sen- 
siblement le  caractère  social.  Les  Caroliuiens  soutinrent  une 
.s('M*ii'  «If  L'ui  rres  contre  les  Espa«i^nols  de  la  Floride,  contre  les 
ludions  Tubcaroras  0"1'0'  contre  les  Yamassees  (1115),  qu'ils 
rejetèrent,  les  uns  au  nord  au  delà  des  montagnes,  les  autres  au 
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sud.  De  1720  à  1729  une  révolution  intérieure  mit  fin  au  gt)u- 
vernement  des  propriétaires;  les  deux  Garolines  devinrent  pro- 
vinces rovales. 

Le  groupe  du  centre  (New- York,  New- Jersey.  Pen- 
sylvanie,  Delaware).  —  Entre  les  deux  groupes  des  colo- 
nies du  Nord  et  du  Sud  se  place  celui  des  colonies  du  centre. 

Le  New-York  était  l'ancien  établissement  hollandais  des  dou- 
veaux  Pays-Bas  %  concédé  par  Charles  II  à  son  frère  le  dne 
d'York.  L'établissenn'nt  de  la  doniiualiun  aiiulaisc  sur  l'Hudson 
s'effectua  sans  troubles  (1064).  Le  gfouverneur  Nichols  laissa 
aux  Hollandais  toute  liberté  de  quitter  la  province  ou  d  y  rester, 
ne  leur  imposant  qu'un  serment  d'allégeance  au  duc  d'York. 
11  i.Utacha  Loniz-lsland  à  la  province  de  New- York,  réjsrla  la 
question  de  froiilière  avec  le  Goiiiieclicut,  confirma  les  anciennes 
concessions  de  terre,  dota  Manhatta  (New- York)  d'une  oiga- 
nisation  municipale,  répartit  équitablement  les  offices  entre 
Anglais  et  Hollandais  et  laissa,  en  quittant  la  province  (1670), 
la  réi)utalij)n  d'im  excellent  ailininislraleiir.  Sons  son  successeur. 
Lovelace,  la  population  de  New- York  commença  de  montrer  les 
signes  de  l'énergie  et  de  l'activité  propres  à  la  race  anglaise* 
tandis  que  les  coutumes  hollandaises  continuaient  à  prévaloir 
dans  la  province. 

Lorsque  la  guerre  éclata  en  1673  entre  les  Pays-Bas  et  l'An- 
gleterre, une  (lui le  hollandaise  se  présenta  devant  les  forlilica- 
tions  délabrées  de  New- York  et  un  gouverneur  hollandais  reprit 
possession  de  la  ville.  L'année  suivante,  le  traité  de  Westminster 
rétrocéda  la  province  à  la  Grande-Bretagne.  Celle-ci  envoya  sir 
Edmond  Andros  en  pmidro  possession. 

La  longue  domination  des  Hollandais  n'avait  peuplé  la  pro- 
vince que  de  10  000  habitants.  Après  1674,  un  courant  d'émigra- 
tion se  forma  des  provinces  voisines  vers  cette  belle  vallée  de 
l'Hudson,  dont  les  ressources  allaient  se  dévo!o|)per  très  rapide- 
ment. Andros,  despotique  et  rude,  mais  intelligent  et  honnèle. 
voulait  réunir  en  un  seul  gouvernement  toutes  les  possessions 
anglaises  du  Nord;  il  échoua,  mais  réussit  à  détacher  de 

1.  Voir  ci-dessus,  t.  V,  p.  903. 
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FalliaDce  française  les  cinq  nations  des  Iroquois.  Rappelé  en 
1680,  il  fat  rétabli,  en  1688,  comme  gouverneur  de  New-York 
et  de  la  Nouvelle-Anfirleterre.  Mais,  Tannée  suivante,  tandis  que 

los  Bostoniens  nn'lUiietil  Arulros  en  prison,  les  New-Yorkais 
chassèrent  xVicholson,  son  lieutenant.  Le  chef  des  insurgés, 
Leisler,  s'empara  du  fort  et  proclama  roi  Guillaume  d*Orange. 
Leisler  défendit  mal  la  colonie  contre  Frontenac  et  ne  sut  pas 
non  plus  faire  accepter  sa  dictature  à  New- York  même.  Il  s'en- 
gagea dans  un<;  st  rie  d'illégalités  et  fît  couler  le  sang.  En  , 
il  lui  fallut  pourtant  se  rendre  à  Sloughter,  nommé  gouverneur 
depuis  un  an  par  le  roi  d'Angleterre.  Accusé  de  trahison  et  de 
meurtre,  il  fut  déclaré  coupable,  condamné  à  mort  et  exécuté. 
Il  devint  alors  martyr,  et  la  population  se  divisa  sur  son  nom 
en  deux  partis  dont  la  persistante  animosité  est  un  des  traits 
saillants  de  l'histoire  ultérieure  de  la  province. 

Fletcher  apporta  d'Angleterre  les  institutions  qui  devaient 
régir  la  colonie  de  New-York  comme  province  royale  jusqu'à  la 
révolution  ;  une  assemblée  élue  par  le  peuple,  le  ii;ouverneur  et 
les  membres  du  conseil  nommés  par  le  roi,  les  lois  votées  par 
rassemblée,  sanctionnées  par  le  gouverneur  et  soumises  à 
Tapprobation  de  la  couronne,  etc. 

Fletcher,  préoccupé  avant  tout  de  s*enrichir,  s'entendait  avec 
les  pirates  qui  infestaient  les  côtes,  leur  vendant  des  lieenees  et 
partageant  leur  butin;  il  fermait  aux  mêmes  conditions  les  yeux 
sur  la  contrebande  qui  s'exerçait,  fort  active,  à  New- York.  Bel- 
lamont  (1698-i70f  )  remit  un  peu  d'ordre  dans  la  perception  du 
revenu  et  supprima  la  piraterie.  Des  luttes  éclatèrent  entre  les 
partisans  et  les  adversaires  de  Leisler.  Les  piemiers  l'empor- 
tèrent, mais  le  nouveau  gouverneur,  lord  Gornbury,  fds  aîné 
du  comte  de  Ciarendon  et  cousin  de  la  reine,  se  jeta  dans  les 
bras  des  anti-leisleriens.  On  avait  donné  à  ce  personnage  une 
colonie  à  gouverner  parce  qu'il  était  criblé  de  dettes;  ses  exac 
lions  foreèrent  l'assemblée  à  nommer  un  trésorier  pour  contrôler 
les  dépenses.  Cornbury  vendit  à  vil  prix  d'énormes  concessions 
de  terres  inoccupées  et  contribua  ainsi  à  former  de  vastes  lati- 
fundia, au  grand  détriment  de  l'agriculture  et  de  l'immigration. 
Entre  autres  instructions,  il  avait  apporté  celle  de  ne  laisser 
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imprimer  sans  autorisation  spéciale  aucun  livre  ni  écrit.  Il  finit 
fmr  s'ftiîénerlout  le  monde,  elle  ministère  dut  le  raj»îieler(170î)). 
Au  iiioinciit  «le  la  paix  d'Utrociit,  la  villo  do  Xew-Voik  romplail 
5800  habilanls,  et  toule  la  province  31  000,  dont  4000  noirs. 

Le  New4ersey  fut  colonisé  par  des  puritains  et  par  des  qoa- 
kers,  la  Pensylvanie  exclusivement  par  des  quakers,  au  début 
lout  au  moins.  La  péninsule  comprise  entre  la  baie  de 
Xew-Voi  k  t^-l  celle  de  Dclaware,  morceau  des  non  veaux  Pa\> 
Has,  avait  été  concédée  avec  le  reste  par  Charles  11  au  duc 
d*York.  Celui-ci,  avant  même  d  en  avoir  pris  possession,  la 
rétrocéda  (1064)  à  deux  des  propriétaires  futurs  de  la  Caroline, 
lord  Berkelev  et  sir  Georffcs  Carterel;  elle  recul  le  nom  de 
Xew-Jersey,  parce  que  Berkeley,  pondant  la  guerre  civile,  avait 
défendu  l'ile  de  Jersey  contre  le  Long  Parlement.  Les  proprié- 
taires attirèrent .  les  colons  par  Fappât  de  lois  si  libérales  que 
les  îmmi^ants,  une  fois  établis,  et  en  nombre,  prirent  g^oiH  au 
sf'f/'-ffof'rnnnrnf  et  rejetèrent  foute  autorité  des  maîtres  de  1» 
province.  Berkeley,  découra^j^c,  vendit  sa  part  à  une  couipujrnie 
de  quakers  où  William  Penn  était  intéressé  et  qui  envoya  des 
gens  de  la  secte  fonder  Salem  et  Burlington  sur  la  rive  orien- 
tale du  Dclaware  (1617).  Barclay,  un  quaker  d'Ecosse,  fut 
iioininé  i:(uiv(M  iinir  à  \  io  du  New-Jersev  oriental.  Il  ne  visita 
Jamais  sa  province  cl  se  contenta  de  donner,  par  ses  écrits,  uin' 
certaine  impulsion  au  courant  d'émigration  qui,  à  partir 
de  1682,  emporta  un  grand  nombre  d'Écossais  vers  l'Amérique. 
Les  derniers  propriétaires  se  déridèrent,  en  i702,  à  aban- 
donner IrMirs  pouvoirs  de  i:ouvoriieinenl  sur  le  New-Jersey,  qui 
devint  province  royale.  La  colonie  contenait  environ  15  000  habi- 
tants, chiffre  qui  s  accrut  lentement.  De  1102  à  1738,  ie  New- 
Jersey  eut  les  mêmes  gouverneurs  que  le  î<tew-York. 

Le  nom  de  William  Penn  est  indissolublement  lié  à  celui  de 
la  Pcnsvlvanie,  dont  il  fui  le  (•oloiiis<ileur.  Barclav  était  le  lit- 
l<'*rafeur  de  la  secte  des  quakers;  William  Peun  en  fut  l'n'jenl  cl 
le  défenseur  attitré,  très  en  faveur  à  la  cour  de  Charles  il- 
Comme  la  couronne  devait  16000  livres  au  père  de  William, 
«jui  avait  coiupiis  la  .l;iniaï(|ue  sous  Cromwell,  Charles  II  donna 
au  lils  en  paiement  (1682)  le  pays  situé  à  1  ouest  du  tleuvc  Dela- 
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ware,  entre  les  colonies  de  New- York  au  nord  et  du  Maryiand 
au  sud.  Penn  visita  sa  propi-iélé,  y  installa  (jucl(|ues  milliers  de 
8CS  coreligionnaires  et  fonda  pour  eux  la  ville  de  Philadelphie, 
uu  confluent  du  Schuylkill  et  du  Delaware.  La  rcgiuii  biluée  à 
Toucst  du  fleuve,  sur  la  partie  supérieure  de  son  cours»  fut 
appelée  Pensylvanie.  La  péninsule  limitée  à  l'est  par  le  Dela- 
ware et  à  Touest  par  la  baie  de  Chesapeake  appartenait  pour 
î5ii  iiiuitié  occidentale  (dn  nord  au  sud)  au  Marslaud  :  Penn 
revendiqua  la  cote  orientale  où  se  trouvaiciiL  les  anciens  éta- 
blissements suédois  et  l'organisa  en  gouvernement  séparé  sous 
le  nom  de  comtés  du  Bas-Delaware.  Ces  comtés  constituèrent 
une  province  distincte,  plus  tard  le  petit  Etat  du  Delaware.  Penn 
dota  la  Pensyh  uii»'  d'inslilii I  ii.«>  très  lihérahs,  ne  se  réser- 
vant que  des  redevances  auuuciics  pour  ses  terres.  Les  Indiens 
de  cette  région  étaient  peu  nombreux  et  pacifiques;  les  quakers 
les  traitèrent  avec  humanité.  La  colonie  prospéra  très  vite  par 
le  commerce  et  Pa^riculture.  Des  Allemands  affluèrent  a  Phila- 
dt  Iplii»^,  se  répandant  de  là  dafis  hîs  helh  s  et  riches  vallées  des 
afiluenU  du  Susquehauuah.  En  1715,  la  Pensylvanie  avait 
déjà,  avec  le  bas-Ûelaware,  plus  de  45  000  habitants. 


///.  —  L  Amérique  française. 

Lie  Canada  :  paix  avec  les  Iroqaois  (16d6>.  —  Ëncore 
sous  le  gouvernement  de  d*Avaugour  (1661-1663),  les  colons 
français  du  Canada,  toujours  en  si  petit  nombre,  ne  jouissaient 

<raii(  un«'  sécurilf.  Les  lro(|uois  venaient  massiu  rcr  uu  capturer 
<les  Hurous  jus<|ue  suu.s  les  murs  du  chàlcau.  Ils  prirent  le  fort 
Richelieu,  pénétrèrent  dans  MontréaL  Louis  XI Y  décida  en  1663, 
après  le  rappel  de  d*Avaugour,  et  sur  le  rapport  d*un  commis- 
saire royal  délégué  dans  la  Nouvelle-France,  de  retirer  à  la 
compatrnie  «le»  Ct  ut  associés  la  concession  du  Canada,  qu  elle 
était  incu|»abio  de  coloniser'.  Le  Canada  entra  dans  le  domaine 
royal.  Les  temps  légendaires  do  la  colonie  étaient  finis. 

1.  11  n  y  avait  encore  cii  iGG^qiU'  2oUU  Fnin^uis  uu  tjiiimlu.Yuir  ci-<leâ<us,  I.  V, 
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Des  vaisseaux  porli  icnt  eu  Amérique  le  nouveau  guuverneur, 
«le  Alczy,  et  l'évèque  de  Pétréf,  Françoia  tie  Laval-Moolmo- 
rcncy.  Ce  prélat,  qui  avait  déjà  fai^  rappeler  d'Avaugour,  se 
i|uerel]a  bientôt  aussi  avec  Mézy.  Le  gouverneur  mourut  (4665), 
nfors  que  la  cour  allait  le  rappeler.  Colberl,  résolu  à  s'occuper 
.s«;i  ieust  inont  d'un  établissement  colonial  dont  on   ne  lirait 
aucun  pui'li  depuis  cinquante  ans,  y  envoya  une  mission  extra- 
ordinaire :  un  vice-roi,  le  marquis  de  Tracy;  uo  gouverneur,  de 
(lourcellcs;  un  intendant,  Jean  Talon.  Lorsque  le  vice-roi  fit  son 
onlréo  à  Quéliec,  la  vue  des  5  à  600  hommes  de  troupes  qu'il 
ainrnail  réjouit  le  co'ur  des  colons.  On  sourit  aujuuril  liui  en 
lisant  (jue  M.  de  Tracy  marctiait  [u  écédé  de  24  g^ardes,  de  4  pages, 
et  entouré  de  nombreux  officiers  richement  vêtus.  Mais  cette 
pompe  frappait  d*admiralion  les  tribus  indiennes  amies,  Hurons 
et  Montai.'nais,  et  de  terreur  les  Peaux-Uouges  hostiles.  Les 
lru(juois  se    numtrriviil  iiiuiiis   audacieux    et   songèrent  à 
demander  la  paix.  Deux  expéditions  hahileinent  dirigées  contre 
leur  pays  (nord-ouest  de  TEtat  de  New-York),  par  la  voie  du 
lac  Ghaniplain,  eurent  raison  de  leurs  dernières  résistances. 
Quatre  villages  furent  brûlés.  Les  Iroquois  se  décidèrent  à 
signer  la  paix  ({CM)  :  rlle  dura  jusqu'en  1684. 

Gourcelles  et  Talon.  —  Collierl  avait  eu  l'idée  de  conférer 
à  une  compagnie  nouvelle,  dite  des  Indes  Occidentales,  tous 
les  droits  et  privilè^s  qu'avait  possédés  au  Canada  Tancienne 
conipairnio  ties  Cent  associ/'s.  L  iiilnidant  Vm  détourna',  alin 
que  les  colons  eussent  plus  de  liberté  pour  le  commerce.  On  vil, 
en  1668,  jusqu'à  onze  navires  dans  la  rade  de  Québec,  chargés 
de  marchandises  du  pays  à  destination  de  la  France  ou  des  Antilles. 

L'intendant  Talon  rentra  en  France  en  1661;  Denis  de  Gour- 
celles resta  liuuvfnu'ur  jusqu'en  1612.  Talon,  en  France,  recom- 
manda la  conquête  et  roccupation  de  la  partie  occidentale  du 
Canada,  de  la  région  des  grands  lacs,  habitée  par  des  tribus 

I.  •  si  Sa  Mujolé,  écrivil-j],  veut  faire  t|iieii|ue  chosf  du  Canada,  elle  ne  tè^^t^■ 
stra  t|ii  t  ii  lo  retirant  des  mains <l«'  la  (k)nipagi)ie  «li's  ln<li>s-Orientale^.  i-i  <|ii'en 
y  r«*nilnnî  !<•  rtniimfTi'n  liltrf.  à  l'rxrlii^iinn  de-; -ntl*  •'•Innu'crs.  Si,  au  ronlraiiv. 
elle  iM'  re>.Mnle  ce  i>ays  «juo  eoiniiic  un  lieu  propre  à  la  traite  «les  pelleteries  el 
au  débit  de  i|uel4iues  denrées  qui  sortent  de  son  royaume,  elle  n'a  qu'à  le  lats- 
'H'r  comme  ilc»t  pour  le  perdre.  • 
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algonqoines,  acquises  par  les  missioanaires  à  l'alliance  des 
Français.  Les  martyres  subis  par  la  plupart  des  fondateurs  des 

missions  liuronnos  ne  décourajrèrent  point  leurs  successeurs. 
Les  PP.  Gareau  cl  Mesnanl  ôtai(;iit  morts  sur  les  rives  du  lac 
Supérieur.  Le  P.  Allouez  leur  succéda  on  1665;  il  catéchisait 
des  Illinois^  m^me  des  Sioux.  Les  PP.  Dablon,  Marquette, 
Dreuillères  établirent  au  Sault>Sainte-Marîe,  débouché  du  lac 
Sup«'^riour  dans  le  lac  Huron.  une  mission  jésuite,  qui  devint 
bientôt  un  centre  de  voyaires  de  découvertes  dans  i  Uuest.  Talon, 
qui  venait  de  rentrer  au  Canada  après  un  séjour  de  trois  années 
en  France,  où  il  avait  en  quelque  sorte  représenté  officiellement 
la  colonie,  fut  le  principal  instigateur  de  ce  mouvement  d'explo- 
ration. Aî.  n.  Lni'in  '  dit  avec  raison  (jue  les  années  llili'.) 
complenl  parmi  les  mieux  remplies  de  riiisloire  canadienne. 

Premiers  voyages  de  Cavelier  de  lia  Salle.  — Dès  1669, 
rintendant  organisa  vers  le  haut  pays  une  expédition  dont  il 
donna  la  direction  à  un  habitant  de  Québec,  Jolliet  :  celui-ci 

n'alla  cependant  pas  plus  loin  que  Sault-Sainte-Marie.  Mais,  la 
même  année,  s'engagea  dans  la  direction  du  sud-ouest,  sans  sub- 
vention, sans  attache  ofûcielle,  un  aventurier  de  vingt-six  ans, 
le  Rouen  nais  Robert  Cavelier,  nieur  de  la  Salle,  établi  récem- 
ment  sur  une  concession,  appelée  la  Chine,  en  amont  de  Mont- 
réal, et  (ju  il  tenait  des  Siilpicirns.  La  Salle  rè>  ait  de  découvrir  à 
travers  le  continent  américain  un  grantl  lleuvc  se  jetant  dans  la 
«r  mer  du  Sud  »  et  arrosant  les  terres  fertiles  en  métaux  précieux 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  vendit  tous  ses  biens  ét  partit  avec 
deux  Sulpiciens,  qui  l'abandonnèrent  malade  à  l'ouest  du  lac 
Ontario.  11  explora  sans  doute  (|uel<pie  peu  de  pays  au  sud  du 
lac  jusqu'à  l'Ohio,  et  descendit  peut-être  une  partie  du  cours  de 
cette  rivière.  L'année  suivante,  on  le  trouve  en  relations  avec 
l'intendant  Talon,  qui,  organisant  deux  nouvelles  expéditions 
dans  l'Ouest,  lui  en  conlie  une,  donnant  l'autre  à  Saint-Lusson. 
Il  s'agissait,  pour  l'uu  comme  pour  l'autre,  de  «  reclierclier  s'il 
y  a  par  lacs  ou  rivières  quelque  communication  avec  la  mer  du 
Sud  qui  sépare  le  continent  de  la  Chine  ».  Saint-Lusson  se  rendit 

1.  U  Comit  de  FrouienfWt  étude  sur  le  GannUa  français  à  la  tin  du  xvii*  siècle. 
tS95. 
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à  SaulUSaînte-Marie,  accompagné  d*un  traitant,  Nicolas  Perrol, 
et  y  tint  une  grande  réunion  des  chefs  de  tribus  indifirènes, 
le  i  juin  lG"t.  Il  vinl  <l<  s  Indiens  de  ({uatorze  nations,  el  ou 
leur  lit  a<'(-<>{>lei'  d'une  nmuiere  plu.s  ou  moins  explicite  la  pro- 
teclion  de  la  l*^rance.  On  recueillit  là  d'intéressantes  informa- 
tions sur  le  ^^raiid  fleuve  d*Occident.  Quant  à  La  Salle,  on  ne 
sait  ce  <|iril  fît  dans  ce  second  voyage,  sur  lequel  les  docu- 
menls  foiil  aulanl  défaut  <|ue  sur  le  |tienîier.  11  erra  sans  doute 
au  sud  r)(<s  lacs,  puis  il  lui  fallut  rccoustiluer  ses  rcssoui'ces  en 
vue  d'expéditions  nouvelles,  et  on  le  voit,  en  1673,  menant  la 
vie  de  coureur  des  bois  chez  les  Iroquois. 

En  4<ni,  Courcelles,  voulant  pousser  les  établissements 
français  jusquau  la»  Oiilurio,  remonta  le  Saint-Laurent  et 
<lési<;na  r(Mn|daeenient  où  d<'vait  s'élever  deux  ans  plus  lard 
le  fort  de  Frontenac.  Ën  1671  encore  on  envoya  le  sieur  de 
Saint-Simon  à  la  baie  d'IIudson,  les  Français  ayant  intérêt 
à  s'établir  avant  b's  Ani^lais  ilans  ces  pays  de  grandes  chasses. 
Sainl-Siuiori  n  nionla  le  Sagueiiay,  atteignit  la  baie  en  1G~2 
(4  noua  quelques  relations  avec  les  indigènes.  Talon  voulait 
fonder  la  un  entrepôt  de  denrées  pour  les  vaisseaux  qui  pour- 
raient ultérieurement  découvrir  par  cet  endroit  la  communica- 
tion des  deux  mers  du  Nord  el  du  Sud. 

L  Acadie  nous  avait  été  rendue  par  la  paix  de  Bréda  (1667). 
Cet  établissement  n'avait  que  peu  de  rapports  a'vec  le  Canada, 
dont  le  sé|)arait  une  large  zone  de  forêts.  Los  colons  étaient 
bien  peu  nombreux  :  373  habitants  à  Port-Kuyal,  répartis  en 
fjS  familles,  cultivant  |»eu,  vivant  surtmil  de  chasse  et  de  ix'^che. 
Qaci(|ues  l'rau(^ais,  comme  Suinl-Castin,  vivaient  à  la  manière 
des  indigènes,  les  Abéuaquis,  et  au  milieu  d*eux,  en  seigneurs 
féodaux.  Saint-Lusson  alla  visiter  cette  région  isolée  de  toute 
communication.  Colbert  et  Talon  auraient  voulu  incorporer  les 
cuIniiieN  aiiiilaises  voisines  du  (!aii;ida;  c'était  déjà  impossible. 
De  inéiot*  on  avait  laissé  échapper  1  Occasion  d'acheter  aux 
Hollandais  la  «  Nouvelle-Hollande  ».  New- Amsterdam  s'appe- 
lait maintenant  New- York. 

Le  oomte  de  Frontenac  :  sa  politique.  —  Courcelles  et 
Talon  avaient  accompli  en  huit  ans  une  œuvre  considérable.;  ils 
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auraient  fait  plus  encore  s*il»  n'avaient  été  divisés  par  des  dis- 
sentiments sérieux  sur  nombre  de  points.  Lorsque  Frontenac, 

succosspur  de  Courtelles,  vint  pirudre  en  16"2.  à  Québec,  le 
gouveriienient  de  la  Nouvelle-France,  Talon  allait  partir  et 
aucun  successeur  ne  lui  était  encore  désigné;  l*évôque  était 
en  France  et  ne  songeait  point  à  revenir  de  sitôt.  Le  nouveau 
gouverneur  était  donc  le  seul  représentant  du  pouvoir,  situation 
favorable  puur  un  liunuiu'  d  inllialive. 

Qnébrr  n'était  encore  qu'une  très  |»etite  ville;  Trois-Hivicres 
et  Montréal,  deux  bourgades;  La  Chine,  un  poste  avancé;  le 
long  du  fleuve,  des  fermes;  à  Tentrée  du  fleuve,  Tadoussac, 
d'où  l'on  ^ragne  les  territoires  de  cliusse  du  Nord  ;  sur  le  lac 
Chanipiaiu,  une  ou  deux  slalioii>  iiiililaires ;  dans  l  Ouesl,  les 
missions  des  Jésuites.  €  Autour  de  Québec,  la  région  est  agri- 
cole, les  récoites  y  sont  suffisantes.  Mais  la  colonie  est  pauvre 
et  les  magasins  du  roi  démunis.  Les  Jésuites  sont  un  peu  bien 
puissants.  Frontenac,  dans  ses  relations  avec  les  inditrénes, 
voudra  avant  tout  profmger  l'iiilluence  fran<^aise.  11  naura 
garde  de  méconnaître  ce  que  valent  pour  cette  œuvre  les  prédi- 
cations des  missionnaires,  mais  il  ne  croira  pas  qu*il  soit  bon 
de  conser%*er  au  Canada  son  caractère  des  années  de  début, 
celui  d'une  Marche,  où  (juclcjues  Français,  entraînés  par  des 
exercices  de  piété  continuels,  s  apprèli  iairat  à  {>nrter  les 
lumières  de  la  religion  à  de  malheureux  iniidèles.  »  (U.  Lorin.) 
Le  gouverneur  a  donc  à  combattre  contre  le  clergé,  qui  a  une 
autre  conception  que  lui  de  la  société  canadienne;  les  Jésuites 
cl  l'évôquc  se  ligueront  pour  paralyser  les  efforts  de  sa 
politique. 

Frontenac  lit  en  1613  une  grande  parade  militaire  au  point 
où  le  Saint-Laurent  sort  du  lac  Ontario,  et  commença  la  cons- 
truction d'un  fort  sur  l'emplacement  qu'avait  désigné  Gour- 
celles.  Il  voulait  en  imposer  aux  Iroquois,  dont  les  niuuveiiieiils 
au  début  de  l'année  avaient  paru  menaçants.  Tl  avait  donc 
envoyé  La  Salle,  revenu  de  ses  courses  au  sud  des  lacs,  inviter 
les  chefs  des  cinq  nations  à  venir  saluer  OnonUo  (le  gouver- 
neur) à  l'embouchure  de  Calarocony.  lieu  désigné  pour  la  cons- 
truction du  fort.  Le  gouverneur  regul  les  délégués  des  Iroquois 
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en  grande  pompe,  et  en  invita  quekiues-uns  chaque  jour  à  sa 
lable.  Ils  se  retirèrent  tharniés. 

Le  fort  de  Catarocouy  fut  appelé  fort  Frontenac.  Il  s'élevait 
sur  une  baie  en  amont  des  Mîlleiles»  et  il  a  fait  place  depuis  à 
la  ville  de  Kin<rston.  Le  commandement  en  fut  confié  à  La  Salle 
(itili),  <)ni  a\  aitsi  liien  n'-iissi  dans  sa  mission  rhoz  les  Troipioiî^. 

Les  explorations  dans  l'Ouest  :  découverte  du  Mis- 
sisslpl.  —  Dès  la  fin  de  1672,  Frontenac  reprit  la  tradition  des 
ex[)loration8  dans  rOuest.Il  chargea  Jolliet,  «  déjà  arrivé  auprès 
de  celte  grande  rivière,  dont  il  promet  de  trouver  Tembou- 
churc  »,  «le  passer  par  le  pays  des  Maseoulens  (ouest  du  lac 
Mieliigau)  et  de  desceiidie  la  rivière  A/issfssijii  qu'on  croit  se 
décharger  dans  la  mer  de  Californie.  Au  Sauli-Sainte-Mahe, 
Jolliet  s'adjoignit  un  jeune  missionnaire  jésuite,  le  P.  Mar- 
quette. Ils  quittèrent  Michillimackinac  (mai  16*72),  traversèrent 
le  Inr  Michigan,  el  la  Laie  (li  s  Puanls  (Grei  ii  Hav),  remontèrent 
la  rivière  Fox  et  passèrent  du  bassin  de  ce  cours  d'eau  dans 
celui  du  Wisconsin.  Les  Indiens  refusèrent  daller  plus  loin, 
par  crainte  des  Sioux.  Sept  jours  de  navigation  portèrent  enfin 
Joliiet  et  Marquette  au  Mississipi  (17  juin).  Les  barques  d'écorce 
passèrent  devant  les  emljouchurcs  des  rivières  iJes  Muiin  ^, 
Illinois,  Missouri,  Ohio,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  confluent  de 
TArkansas.  La  preuve  étant  faite  que  le  Mississipi  se  jetait  dans 
le  golfe  du  Mexique,  non  dans  celui  de  Californie,  les  deux 
exploraleurs  jugèrent  iiuilile  d'aller  plus  loin,  dangereux 
niènie,  ear  on  pouvait  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, et  perdre  ainsi  fous  les  fruits  de  la  découverte.  L'expé- 
dition remonta  le  Mississipi  par  i'Illinois,  et  arriva  à  la  fin  de 
septembre  à  la  baie  des  Puants.  Marquette  8*arréta  chez  les 
.Miamis  et  y  mourut  dans  les  premiers  mois  de  1674.  Jolliet 
rctdiirna  seul  à  Québec  porter  l'heureuse  nouvelle. 

Troisième  voyage  de  La  Salle  :  la  Liouieiaiie.  — 

La  Salle,  le  commandant  du  fort  Frontenac  (qui  n*était  encore 
qu'un  fortin  en  bois  entouré  de  palissades),  se  rendit  en  France 

pour  solliciter  la  concession  même  du  fort  et  des  ferres  en 
dépendant.  11  oilrait,  en  échange,  de  rembourser  les  frais 
d'établissement,  de  faire  défricher  les  terres,  d'attirer  des  sau- 
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vfîîros  aujuès  drs  Krain  ais  ol  «l'assurer  aux  hahilaiits  le  service 
<Ju  culte.  Un  arrêt  tlu  Coiist^il  du  roi,  du  13  mai  161.",  sur  un 
rapport  favorable  de  Colbert,  accepta  ces  offres.  L'arrêt  ajou- 
tait à  la  concession  du  fort  des  lettres  de  noblesse.  De  retour 
au  Canada,  La  Salle  désintéressa  les  entrepreneurs  qui  avaient 
construit  et  ravitailb»  le  fort,  dépensa  largcmenl  pour  trans- 
former l'ouvrage  primitif  en  bois  en  un  logis  considérable 
avec  cinq  bastions  en  pierre  de  taille,  attira  des  Indiens,  fonda 
des  villages»  défricha,  fit  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Le 
gouverneur,  ehaciuc  année,  montait  au  fort  pour  y  lenir  une 
cniilt  rriMc  où  il  convoquait  les  chef  des  Iroquois  et  des 
Outaouais,  atin  de  maintenir  entre  ces  tribus  traditionnelle- 
ment ennemies  une  paix  nécessaire  à  la  Nouvelle-France. 

Cependant  La  Salle  n*oubliait  pas  dans  sa  nouvelle  fortune 
ses  anciens  projets  de  découverte  d'im  chemin  à  FOnest  vers  la 
(ibine  ou  le  irolfr  du  Mexique.  Il  hm^uI  au  fort  Frontenac  des 
informations  sur  le  voynL-^e  do  Jolliet  el  la  découverte  du  Mis- 
sissipi.  Son  imagination  s'enflamma.  Laissant  là  son  fort,  ses 
champs,  ses  magasins,  sa  clientèle  indigène,  et  muni  de  recom- 
mandations cbaleureuses  de  Frontenac,  il  alla  demander  (»n 
France  une  commission  royale  j>our  I  achèvement  de  1  «  xplora- 
tion  du  Mississipi  (1671)  et  la  seigneurie  des  terres  qu'il  décou- 
vrirait. Des  lettres  patentes  du  12  mai  1678  lui  accordèrent  ce 
qu'il  demandait,  ainsi  que  le  monopole  des  peaux  de  bison  dans 
l'élendiie  de  «a  sci^nofirio.  La  Salle  recueillit  dans  sa  faujille  el 
parmi  ses  anus  des  ressources  importantes.  De  retour  à  son  fort 
en  11)78,  avec  un  collaborateur  précieux,  le  chevalier  Tonty,  il 
bftta  les  préparatifs  de  son  expédition.  Au  commencement  do 
rhiver,  il  se  rendit  au  point  oi!i  la  rivière  Niagara  sort  du  lac 
Erié,  (it  élever  vin  fort  et  construire,  non  loin  <le  rem})lacement 
«le  Biilîalo,  niio  hanjuc  tle  soixante  tonnes  :  le  Griffon. 

Ën  août  1679,  le  Griffon  mit  à  la  voile,  portant  La  Salle, 
Tonty,  plusieurs  récollets,  dont  le  P.  Hennepin,  et  une  tren- 
taine d'hommes,  matelots  ou  ouvriers.  La  barque  franchît  les 
deux  délroils  qui  font  communiquer  les  lacs  Erié  et  Ihnon.  puis 
le  détruit  de  Mackinac,  entra  dans  le  lac  Michii^an,  et  jeta 
Tancre,  après  vingt  jours  de  navigation,  au  fond  de  la  baie  des 
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Puants,  ayani  traeO  un  parcours  qui  est  devenu  Tune  des 

grarnl»'s  voies  (  (Jinmerciales  il«'s  Elals-t  nis. 

Lf  (înffoN  fut  renvoyé  avec  un  cliarLieraeut  de  fourrures;  il 
devait  rapporter  des  provisions.  La  Salle  hiverna  à  rembouchure 
du  Saint-Joseph,  puis  passa  de  cette  rivière  dans  Tun  des  affluents 
de  l'Illinois.  dont  il  desrendit  une  partie  dn  cours.  Là  un  fort 
fui  élev»'*.  aiupH'l  on  "li'iiii  i  le  nom  il»-  (  t  x  icii  ui-,  à  rause  de 
l  iiniiiii  Unle  que  pn»vo(juail  l*al»son<  e  île  louU*  m  un  elle  du 
Griffon  ^janvier  En  mars,  La  Salle  n'y  tint  plus.  Laissant 

Toniy  à  Crcvecu'ur,  il  partit  à  pied  avec  trois  compagnons  et 
traversa  les  future  États  de  rillinois.  de  Tlndiana,  de  TOhio  et 
•le  New-York.  A  l  i  niilrnac,  il  li  t»u\ a  ses  alTaires  fni  t  riMlcMtr.ii-r. 
Le  (irtjf'nt  avait  tail  naiifraire,  au  moins  La  Salle  dul  le  croire; 
le  hruit  de  la  mort  de  l'explorateur  s*élant  répandu,  ses  créan- 
ciers et  ses  commanditaires  avaient  fait  saisir  ses  biens  &  Québec 
et  à  Montréal;  le  fort  était  sous  séquestre.  Avec  rappiii  du  pou- 
vern*'nr  L'éni'ral,  La  Sali*-  ptit  rélaitlir  sa  silualinn  et  préparer 
la  conlinualion  de  son  entreprise.  Lu  novembre,  il  arrivait  de 
nouveau  au  sud  du  lac  Michigan,  avec  des  recrues  et  des  provi- 
sions. Mais  il  trouva  le  fort  Crêvecœur  abandonné,  flennepin 
avait  desremlii  rillinois,  remonté  le  Mississipi  et  rencontré  les 
Sioiix  qui  !<•  eapturèrent  «'t  Ini  auraient  peut-être  fait  un  nian- 
vais  parti  si  Dulutti,  autre  explorateur  franeais.  qui  opérait  à 
Touesl  du  lac  Supérieur,  ne  l'avait  aidé  et  remis  sur  le  chemin 
de  Québec  |)ar  le  Saull-Sainte-Marie  *.  Tonty  avait  été  attaque^ 
par  un  parti  criro(}n<HS  *  et  s  était  enfui  vers  la  haie  des  Puants. 

Tant  (i  infortuii»  >  ne  purent  (léi'oura*'t'r  La  Salle.  11  retourna 
encore  à  Frontenac  chercher  des  hommes,  des  armes  et  des 
vivres,  et  nous  le  trouvons  en  décembre  iC81  sur  rillinois 
avec  Tonty,  qui  avait  re  joint  son  chef.  La  constructon  d*une 
lianjue  prit  une  partie  de  Tliiver.  La  petite  troupe  partit  entin. 
descfiidil  1  Illinois,  entra  le  G  février  1682  dans  le  Mississipi  et 
suivit  son  cours  jusqu'au  golfe.  Le  U  avril,  La  Salle  prit  sidennel- 
lement  possession  du  pays  au  nom  du  roi  de  France  et  le  nomnift 

\.  Il  4|.-  i.i  en  Francf  «  l  piihlia  «mj  \^<>'.\  un  rt-ril  tW  s<>s  riv«*ntiire>. 

2.  A  ridsiiKMiiiiii  |)r(i(-f'>fr«>  ih  s  j(  <iiiti"<  <lt>  la  mission  itlinoi^c;  c'e^»!  du  moins 
r»»|»iiii«)n  de  M.  Luriii,  U  Coude  de  Frontenac, 
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Louisiane  en  riionneur  de  Louis  XIY,  alors  à  l^apogcc  de  ses 

triomphes  el  de  sa  iiloire.  La  Salle  reprit  le  chemin  du  nonU 
(  ritrca  sur  l  lllinois  le  fort  Saiiit-Luuis,  où  il  laissa  l  uiilv  avec 
quelques  hommes,  et  fut  de  retour  au  Canada  au  moment  où. 
Frontenac,  rappelé  (nov.  16B2},  quittait  la  colonie  *. 
Départ  de  Frontenac  <1688).  —  Frontenac  avait  éprouvé 

dans  le  gouvernement  inlérieui'  de  la  colonie  do  ijiMinles  dif- 
ficultés. Des  opposilions  incessaub  s,  souvent  nit  sijuines,  le 
poussaient  à  bout,  lui  faisant  perdre  le  sang-froid  el  lu  modéra- 
tion; il  exila  plusieurs  membres  du  conseil,  renvoya  en  France 
le  procureur  général,  et  enfin  s'engagea  dans  une  querelle  vio- 
lente avec  riiilnidnnl  DcclK'siH'au,  que  soiilcnail  \v  ecclé- 
siastique, l  oule  lu  société  du  Qucbec  se  divisa  en  deux  camps  : 
il  y  eut  même  des  rixes  dans  les  rues.  Seignelay,  qui  venait 
(le  succéder  à  Golbert,  prit  le  parti  de  rappeler  à  la  fois  le  gou- 
verneur el  rintendant  (1682).  Le  départ  de  Frontenac  était  un 
succès  pour  l'évèque  Québec. 

Frontenac  partait  au  moment  où  la  Mouvelie-France  eût  eu 
le  plus  besoin  d^avoir  à  sa  lèle  un  homme  de  valeur  et  d'énergie. 
Des  ennemis  menaçaient  de  toutes  parts  notre  établissement. 
Les  gens  de  Boston,  pécheurs  de  profession,  pirates  par  occa- 
sion, unis  à  des  corsaires  des  Antilles,  pillaient  Torrc-Neuve  et 
l'Acadie;  [dus  tard,  ils  remonteront  le  Saint-Laurent  pour 
assiéger  Québec.  Les  gens  de  Xew-York,  par  la  voie  de  l'ilud- 
son,  arrivaient  au  cœur  du  |>ays  iroquois  et  vendaient  aux 
«  Cinq  nations  »  des  armes,  de  l'alcool,  d'autres  marchandises 
européennes  qui  jii'in'hait'iil  iiistjii»'  chez  les  Oulauuais.  11  ne 
venait  de  France  aucun  secours  d  hommes  ou  d'argent.  Aussi 
doit-on  savoir  gré  à  Frontenac  d*avotr  soutenu  dans  une 
pareille  pénurie  le  prestige  de  la  France  sur  un  si  vaste  terri- 
toire el  surtout  d*avoir  préservé  la  colonie  de  loule  guerre» 
sans  rien  sacritier  de  sa  dignité.  La  suite  des  temps  allait  Lien 

1.  I«es  «lociimenis  officiel  eonleniitoraîns  parlent  à  peine  dc!»  expéditions  de 

La  Salle,  «pii  m-  sdnt  cnituu-s  |>ai'  le-  r  -lalioiis  di  --  t'V|iloi'.kli>iir^,  (••'«•iii'illic> 
par  Margry.  On  ne  s'itilfressjiil  pas  ii  rissjie  «l'une  enln-prisi*  si  lointaine:  on 
iTul  longleiap>  La  Salle  niorl  ou  en  fuile.  M.  Lurin  croil  ipie  Fronteiiar  n'ap- 
firil  la  (técouvorte  des  honchcs  du  Missisi^ipi  que  sur  lo  vaisseau  qui  le  rame- 
nait en  France,  par  un  rérollet  qui  avait  acconipagni'  La  Salle  et  devait  rendre 
compte  du  vu\nge  a  la  cour. 
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prouver  que  le  Canada  n*avait  pas  les  ressources  nécessaires 
pour  soutenir  longlcm[»s  une  guerre,  fÛt-ce  seulement  contre 

les  Indiens.  La  po|MiIali«)r}  du  (lanada  riail  de  8000  habil  uils 
<'n  IGIS  ri  de  12  000  en  1082;  en  ouli  »\  nn  millier  de  sauvages 
vivaient  avec  les  Français.  On  cultivait  25  000  arpents;  la  récolte 
était  (dus  que  suffisante  pour  10  000  personnes,  mais  la  Nouvelle- 
France  n'avait  pas  de  débouchés  pour  ses  blés.  Un  incendie 
driniisil  une  |»artie  ilo  la  ville  basse  dé  (Juéhoc  quelque  temps 
avant  l'arrivée  du  nouveau  f^ouvernenr,  Lefcbyrc  de  La  Barre, 
et  du  nouvel  intendant»  de  Meules  (fin  i682). 

Dernières  années  de  La  Salle  (1688-1687).  —  Le 
nouveau  ^^ouverncur,  occupé  à  distribuer  des  conr/t^s  de  traite  à 
ses  amis  et  à  faire  la  traite  pour  son  proprt;  compte,  abandonna 
La  Salle  et  son  œuvre  aux  jalousies  des  Jésuites  et  d'une  coterie 
dont  Dululh  était  le  ctief.  Après  Favoir  évincé  du  fort  Fron- 
tenac, il  lui  refusa  des  secours  pour  le  fort  Saint-Louis  (1683), 
où  il  s'était  confiné  pour  défendre  les  Illinois  contre  une  attaque 
éventin^lle  des  Iroquois.  Bientôt  on  lui  enleva  même  ce  tort  : 
une  compagnie  de  quatorze  traitants  exploita  le  commerce 
dans  le  pays  enlevé  au  découvreur;  La  Barre  était  intéressé 
dans  rentrepriso.  Les  Récollets  furent  expulsés  en  même 
temps  de  leurs  missions  par  les  Jésuites. 

La  Salle  se  rendit  alors  en  France  ;  il  fut  iiien  reçu  par  Sei- 
gnelay  et  complimculé  par  le  roi  Ton  décida  de  lui  coniler  une 
expédition  sur  laquelle  on  garda  quelque  temps  le  secret.  Il 
partit  avec  une  fréjïatc  et  trois  autres  bâtiments,  portant  cinq 
prêtres,  douze  irenlilslioinmes,  une  centaine  de  soMals.  des  arti- 
sans et  des  laboureurs,  en  tout  280  per^^oimes,  et  tout  un  char- 
gement de  provisions  et  d'instruments  de  travail.  On  allail 
coloniser  la  Louisiane  (1684).  Par  malheur  La  Salle,  dépassant 
Tembouchure  du  Mississipi,  alla  débarquer  vers  Toucst  (468t)) 
sur  un  point  de  la  côte  du  Texas.  On  explora  en  vain  Inul  le 
pays;  le  Mississipi  resta  inlrouvahle.  Le  désespoir  et  les  mala- 
dies réduisirent  à  36  le  nombre  des  malheureux  colons.  La  Salle 
prit  avec  lui  (1687)  16  d*entre  eux  pour  regagner  le  Canada  par 
terre*.  Après  trois  mois  de  courses  dans  ces  déserts  dont  Fim- 

I.Le  <;ana<iieii  Ulbervillc,  |>lus  heureux,  alleignil  l'embouctiure  du  fleuve 
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mensité  constitua  la  Louisiane,  il  mourut  assassiné  par  ses 

compagnon*?. 

La  Barre  :  la  guerre  recommence  avec  les  Ii*oquois 
(1684-1688).  —  L  altitude  des  Iroquois  était  depuis  quelque 
temps  menaçante.  Peu  de  temps  après  soa  arrivée  au  Canada, 
La  Barre  convoqua  une  assemblée  de  notables  {tour  délibérer  sur 
la  situation.  La  colonie  pouvait  fournir  1000  liuuunes,  niais 
leur  départ  laissait  les  champs  sans  cuUuic:  il  fut  décidé  de 
demander  des  secours  à  la  métropole.  Ën  allendant,  La  Barre, 
pour  amadouer  les  Iroquois,  les  autorisa  à  piller  les  canots 
français  qui  n'auraient  point  de  passeport.  Cette  foiblessc 
répandit  partoul,  chez  les  iruquois  coninie  chez  nos  alliés  de 
i'Oiiesl,  lu  conviclion  que  nous  ne  pouvions  plus  parler  en 
maîtres.  Lesiroquois,  dans  Tbiverde  1683  à  1684»  étant  devenus 
plus  audacieux  et  plus  insolents  que  jamais,  La  Barre,  après 
bien  des  indécisions,  se  décida  à  leur  faire  la  guerre. 

Le  niiiiislèn'  avail  envoyé  au  Canada  trois  compagnies  de 
troupes  de  marine,  dont  Tune  commandée  par  le  baron  La 
Bontan,  qui  a  laissé  d'intéressants  souvenirs  de  ses  aventures 
et  observations  dans  la  Nouvelle-France.  A  Taide  de  ces  troupes 
et  de  quelques  centaines  de  miliciens,  La  Barre  décida  d'aller 
allaquLT  chez  elle,  au  sud  du  lac  Ontario,  la  Irihu  des  Tson- 
nonlouans.  (|ui  avait  ouvert  les  hostilités.  L'expédition  partit 
en  juillet  1684,  et  s'arrêta  constamment  dans  sa  marche,  parce 
que  La  Barre  voulait  attendre  les  renforts  du  haut  pays  que 
lui  amenaient  Perrot  et  Du  Luth.  Le  gouverneur,  ayant  perdu 
un  Itinps  précieux  à  Montréal,  puis  au  lurl  Frontenac,  vil  sa 
troupe  décimée  par  la  maladie  dans  l'anse  de  la  Famine,  sur 
rOntario,  et  se  décida  à  signer  une  paix  par  laquelle  il  aban- 
donnait les  Illinois  aux  Iroquois.  Les  auxiliaires  du  haut  pays, 
arrivés  enfin  à  Niai^ara,  furent  indifiués  à  cette  nouvelle,  et 
Timpression  fut  telle  au  Canada  et  en  France  que  la  cour 

(1090)  el  foiitla  le  petit  élabliiïï>enient  tle  Biluxi,  bientôt  alianiloiiné  pour  relui 
de  Molli  le  (nos).  Dès  lors,  mii^sionnaires  et  marchamis  remontèrent  ou  desccn- 
flirrnf  le  Mi^'^i^ipi,  ex[)lornnl  1rs  rives,  romiant  ek  et  là  <|iieli|ues  i  tal«Ii*<<'ments. 
(lepeiulanl  la  Louisiane,  après  «lon/e  anni  es,  ne  «  ouiplail  eneore  qn»-  MO  lialii- 
lanls  lorsqu'elle  fut  concédée  (i'îli)  avee  un  monopole  commercial  à  (Irozat,  qui 
ne  r^ufssit  pa<;.  Voir,  pour  ees  débuis  de  rétablissement  de  la  Louisiane,  ci-tles* 

SOU;:,  t.  VII. 
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décida  de  rappeler  La  Barre  (1685).  On  le  remplaça  par  un 
colonel  de  dragons,  le  marquis  de  Denonville. 

Denonville.  —  fïenonnllc  .jniUa  la  nncliclh'  avec  uiir 
»'S(  a<lrc  |>orlanl  cinq  à  six  cents  soldats  et  marins  et  arriva  a 
Québec  le  i*"'  août.  C'était  un  ofticier  brave  et  pieux,  un  homme 
simple  et  désintéressé.  11  avait  pour  mission  d  en  Gnir  au  plus 
vite  avec  les  Iroquois.  Denonville  iU''(»loya  dans  les  préparatifs 
dv  l  iiitt  lliiri'nco  et  de  la  vi«riieur.  Tous  les  postes  du  haut  pays 
furent  ia\  ilaill<  s  et  des  slaLioiis  nouvelles  établies,  l  une  à 
Détroit,  l  autre  à  ^siagara,  pour  fermer  à  Tennemi  la  route  des 
lacs.  A  la  fin  de  1685,  on  pouvait  disposer  de  800  soldats 
environ  et  d*un  millier  de  miliciens.  Dix  à  douze  compagnies 
de  iiiaiiiif,  cuiunian»h't*?>  j>ar  \  aii<liriiil.  aiiiveieiit  encore  dans 
l'été  de  1G87.  A  celte  époque,  on  était  en  marche  vers  le  lac 
Ontario.  L'intendant  Champigny  avec  Favant-garde  occupa  le 
fort  Frontenac,  où  il  invita  des  chefs  iroquois  des  tribus  encore 
indécises.  Au  milieu  d*un  festin,  il  les  fit  arrêter  puis  conduire 
à  QuL-ljec,  d\)ii  on  les  embarqua  jMiur  la  i  lance.  ('hampigny 
se  fondait  sur  un  ancien  ordre  du  Louis  XIV  à  La  Barre,  de 
faire  le  plus  de  prisonniers  qu'il  pourrait  si  la  guerre  éclatait 
avec  les  Indiens  et  de  les  expédier  dans  la  métropole  pour  le 
service  des  galères.  Celle  félonie  révolta  toutes  les  tribus  iro- 
(jiHMs.  s.  Ellr'>  liii'iil  cause  coniiiiuiie  avec  les  rsounonlouans, 
plus  pariiculièrenieul  menacés.  Denonville  Lrùla  plusieurs  vil- 
lages de  cette  tribu,  mais  le  seul  résultat  de  la  campagne  fut 
la  construction  du  fort  de  Niagara.  Les  Iroquois  ne  révèrent 
dès  lors  que  vengeance  et  s'allièrent  plus  étroitement  avec  les 
Anglais  de  Nr\v-York.  Denonville  voulait  recommencer  une 
campagne  rannée  suivante;  il  en  fut  empêché  par  l'état  de 
détresse  extrême  où  cette  année  de  guerre  avait  jeté  la  colonie, 
et  il  dut  signer  en  1688  une  paix  qui  portait  une  réelle  atteinte 
à  noire  prestige  auprès  des  alliés  indigènes. 

La  silualion  s'aggravait  de  j(»ur  en  jour.  Le  gouverneur  ne 
songeait  [dus  (ju'à  la  défensive;  il  abandonnait  les  forts  de 
Niagara  et  Détroit;  les  Indiens  alliés  perdaient  toute  confiance 
en  nous.  Au  milieu  de  1689,  les  Iroquois,  maîtres  du  haut 
cours  du  Saint-Laurent,  massacrèrent  les  habitants  du  village 
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de  la  Chine  et  ravagèrent  l  ile  de  Montréal,  tuant  deux  cents 
colons  et  emmenant  autant  de  prisonniers.  Le  gouverneur 
affolé  alla  jusqu'à  donner  Tordre  d'évacuer  le  fort  Fron- 
tenac. 

Retour  de  Frontenac  (1689).  —  La  cour  dut  rappeler 
Denonville  et  le  remplacer  par  Tex-gouvemeur  Frontenac,  dont 
laclivité  ne  paraissait  subir  aucune  atteinte  de  Tège.  Gomme  la 
guerre  de  la  Lipriic  d'Augsbourg  avait  commencé,  Louis  XIV 

ne  [>ut  ilonner  à  l'  iMuilniac  i|n«'  deux  fivlos  navires  «le  guerre 
avec  lesquels  il  eut  élé  folie  de  songer  à  exécuter  le  plan  formé, 
dans  le  cabinet  du  roi,  d'une  attaque  combinée  sur  New- York 
par  mer  et  contre  les  Iroquols  par  terre.  Le  gouverneur  arriva 
à  Montréal  ati  moment  où  l'irruption  de  ces  sauvaircs  venait 
d'alToler  tout  h;  iikuhIc.  il  rassura  les  alliés,  el  i<''lal»lil  la  disci- 
pline dans  la  petite  armée.  En  quelques  mois,  la  colonie  se 
trouva  en  état  de  soutenir  les  hostilités  même  contre  les  colo- 
nies britanniques. 

Les  colonies  d^Amérique  entraînées  dans  les  guerres 
d'Europe.  —  La  partie  semldait  bien  inéiralo.  Les  «  laltlisse- 
iuents  auL^lais  complaient  en  lt)89  environ  200  000  habitants, 
dont  la  moitié  au  moins,  il  est  vrai,  vivant  au  sud  du  Potomac, 
ne  prirent  aucune  part  ni  aucun  intérêt  à  la  guerre  intercolo- 
niale. Le  Canada  n'avait  pas  plus  de  12  000  habitants,  répartis 
dans  les  immenses  solitudes  qu  arrosait  le  Saint- Laurent; 
i'Acadie  ne  possédait  pas  3000  blancs.  Cependant  les  Français 
avaient  couvert  de  missions  les  rives  des  grands  lacs,  exploré 
le  Mississipt  depuis  les  chutes  jusqu'à  Tembouchure,  les  rivières 
Wisconsin,  Illinois,  Ohio,  tandis  (jue  les  habitants  des  colonies 
anglaises  en  étaient  encore  à  ignorer  la  partie  haute  de  leurs 
principaux  cours  d'eau  et  ne  s'étaient  jamais  aventurés  au  delà 
des  montagnes  limitant  leurs  domaines  à  l'ouest.  Ces  colonies, 
déjà  si  riches  en  hommes  et  en  ressources  de  toutes  sortes, 
devaient  cependant  payer  cher  leur  illusion  d'une  facile  con- 
quête du  Canada.  La  dévastation  des  villages  sur  les  frontières, 
de  grandes  souffrances  individuelles,  Tappauvrissement  des 
gouvernements  provinciaux,  tels  allaient  être  les  résultats  des 
deux  guerres  intercoloniales  :  la  première  (1689-1697),  qui  fut 
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arrêtée  par  la  coDclusion  <lo  la  paix  de  Ryswick;  la  seconde,  qui 
coïncida  avec  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  (1701-1  11 3). 
Première  guerre  interoolonlale  (1680-1697).  — 

Dans  rassoiiil)leo  générale  des  Indiens  alliés  tenue  à  Montréal 
en  juiliel  lOyo,  Frontenac  passa  en  rev  ue  les  colons  et  les  i*eaux- 
Kouges  en  état  de  porter  les  armes.  Il  y  avait  là  1200  hommes, 
prêts  à  se  battre  pour  la  colonie.  C'était  toute  la  force  du  Canada, 
et  déjà  bien  des  terres  tombuent  en  friche,  les  hommes  man- 
quant [nmr  1rs  cultiver.  La  disette  faisait  hausser  le  prix  du  blé, 
et  le  Conseil  dut  taxer  le  pain. 

Cette  pauvreté  de  ressources  explique  la  faiblesse  des  elTorts 
tentés  de  1690  à  1697.  Frontenac  dut  se  contenter  chaque  année 
de  lancer  des  colonnes  volantes  dont  Tunique  lâche  était  de 
mettre  à  sac  les  élahlissi  iuL'nl>  disséminés  sur  la  limite  ueci- 
dentale  d(*s  colonies  brilanni({ues.  Ces  tristes  expéditions  ne 
pouvaient  avoir  aucun  résultat  militaire  sérieux  et  répandaient 
seulement  dans  i'Âmérique  anglaise  Thorreur  du  nom  fran- 
çais. Tne  expédition  du  Massachusetts  contre  TAcadie  et  une 
autre  euiiibinée  entre  la  Xouvelle-Ancrlelrrre  et  le  New-York 
furent  des  opérations  da guerre  d'un  caractère  plus  régulier.  La 
première  n'aboutit  qu*au  pillage  du  chétif  établissement  de 
Port-Uoyal.  La  seconde,  dont  Tobjectif  était  Montréal,  vit  son 
ttvant-irarde  repoussée,  et  le  gros  de  la  troupe  arrêté  par  la 
variole.  Pendant  cette  canipaj^^ne  slériir.  Ir  Hostonien  Pliips 
arrivait  avec  une  trentaine  de  bateaux  et  2000  honiines,  par  le 
Saint-Laurent,  devant  Québec  (16  octobre  1690).  Frontenac, 
prévenu  à  temps,  était  prêt.  Après  un  bombardement  peu  effi- 
cace, Pliips  dut  se  retirer,  abandonnant  quelques  canons. 
nuti>et  (  clelii  a  par  de  joyeuses  fêles  sa  délivrance. 

L'Acadie  fut  reconquise»  et  le  Massachusetts  eut  de  nouveau 
à  subir  les  agressions  des  Abénaquis.  Callières  tenait  les 
Iroquois  en  échec  :  il  battit  en  1693  une  de  leurs  tribus,  les 
Asrnîers.  Les  deux  années  suivantes  se  passèrent  en  [tetiles  ren- 
contres sur  divers  puiul.^  et  en  néj^ocialions.  Frontenac  diriîrea 
un  fçrand  elîort  en  1696  contre  les  Onnontuirués  :  les  villages 
de  ces  Indiens  furent  brûlés,  leurs  champs  de  maïs  dévastés. 
'  Dlberville,  à  la  fin  de  Tannée,  passa  dans  Ttle  de  Teri-o-Neuve 
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et  s'empara  do  Saiot-Joa»  et  de  presque  toute  l'île.  De  là  il 
entreprit  une  nouvelle  campagne  dans  la  baie  d'Hudson,  où  il 
coula  un  vaisseau  anglais,  en  prit  un  autre  et  8*empara  du  fort 

Nelson  (seplembiL'  1G9").  Frontenac  avait  préparé  pour  celle 
même  année  une  attaque  générale  contre  les  colonies  britan- 
niques ;  mais  le  traité  de  Uyswick  mit  iin  (20  septembre)  à  cette 
misérable  guerre.  Le  traité  rétablissait  pour  toutes  les  colonies 
le  sfntu  ifUù  ante  beilum, 

Froiih'uac  mourut  à  Qik'Ik'c  Oiovenihre  iC98).  CalHères, 
son  siH  (  (  sseur,  continua  la  p<»lilique  de  rhomme  dont  il  était 
depuis  plusieurs  années  l'habile  et  fidèle  lieutenant.  11  négocia 
avec  les  Iroquois  et  fit  conclure  entre  eux  et  les  Indiens  du  haut 
pays  une  paix  ffénérale  en  1701.  Tous  nos  postes  de  l'Ouest, 
Saint-Ju>»'pli,  MifliilliiM  ilvuiac  nélroil.  FroiiU  uac,  étairiil  main- 
tenus, constituant  autant  de  centres  de  commerce  et  de  coloni- 
sation. Les  «  coureurs  des  bois  »  étendaient  le  domaine  ininter- 
rompu de  la  France,  des  bouches  du  Saint-Laurent  au  golfe  du 
M»  .\i«|tie,  |»ar  les  lacs  et  la  vallée  du  Mississipi.  Les  Caïuidiciih 
du  Saint-Laurent  reprenaient  les  occupations  paciiiques,  cul- 
ture, pèche,  exploitation  des  furèts. 

Seconde  guerre  Interooioniale  (1701-1718).  — 
Lorsque  la  guerre  recommença  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
de  iiouxr.ni  (l<*s  bandes  d'Indions.  conduites  par  des  1  i aurais, 
se  précipiltrciil  sur  les  petits  villages  situés  à  la  lisière  des 
défrichements  du  Maine»  du  New-llampsliire,  du  Massachusetts 
et  do  la  vallée  du  Conneclicut.  Callières  mort  (mai  1703),  la 
cour  le  remplaça  par  Vaudreuil.  Les  gens  de  la  Nouvelle-Angle- 
lern'  <u'îrunisèrenl  une  expédition  contre  l'A»  adie  (1707).  Le  pays 
fut  ravai:é,  mais  la  citadelle  lint  bon  et  la  petite  armée  anglaise 
fut  décimée  par  les  maladies.  Le  Massachusetts  réclama  alors 
Taide  de  la  couronne  et  celte  des  colonies  situées  au  sud  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  New-York,  le  New-Jersey  envoyèrent 
des  troujK's  au  lac  Champlaiii  pour  une  marche  sur  Moniréal, 
tandis  que  le.s  conlingents  des  provinces  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre attaqueraient  Québec  par  le  Saint-Laurent  avec  l'aide  des 
troupes  attendues  d'Angleterre.  Le  seul  succès  des  Anglais  fut 
la  (irise  de  Port-Royal  parTarmée  de  Boston  (1710).  Une  flotte 
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arriva  de  la  métropole  Tannée  suivante  (l'îli)  avec  quelques 
r^imenls  de  Marlborough.  Après  avoir  embarqué  à  Boston  les 
troupes  (le  la  Nouvelle^Anf^leterre,  les  commandants  anglais 
Ilill  et  Walkcr  cntn»rent  dans  \o  Saiiil-Lauront.  Mais  dix 
transports  ayant  (-niil<;  avec  un  millier  d'hommes,  lamiral 
anglais  renonça  à  l'entreprise,  renvoya  les  colons  chex  eux 
sur  quelques  bâtiments  et  mit  directement  à  la  voile  ponr 

I  Eiirdjio,  poursuivi  par  los  malédiclions  de  toutes  les  colonies 
britanniques.  Les  troupes  du  New- York  et  du  New-Jersey 
n'avaient  pas  quitté  les  bords  du  lac  Chaniplain.  La  paix 
d*Utrecht  (i8l3)  arrêtâtes  hostilités.  Douze  années  d*ane guerre 
sanglante  et  stérile  se  terminaient  par  une  sorte  de  déraem- 
hn  incnt  de  la  Nouvelle-France,  dont  loiis  les  a\ ani-posles  à 
Test  et  au  nord,  Acadie,  Terre-Neuve,  baie  d  liudsou,  élaienl 
livrés  à  l'ennemi.  Le  traite  reconnaissait  comme  sujets  du  roi 
d'Angleterre  les  Iroquois,  dont  Frontenac,  pendant  son  premier 
gouvernement,  avait  faits  nos  protégés. 

Saint-Domingue  :  les  boucaniers  (1630-1660).  —  On 
a  vu  les  premiers  établissements  français  dans  les  Antilles 
(1625)  et  la  formation  de  la  compagnie  dite  de  Saint-Chris- 
tophe pour  Texploitation  de  cette  lie,  ainsi  que  de  la  Bar- 
bade,  et  des  autres  Antilles  non  occupées  par  un  roi  chrélieo  *. 
De  SaiFil-Clu  i>t»ndie  (|uel<jiH's  brançais  passèrent  en  1630 
dans  l'île  de  la  Tortue,  î^iluée  en  face  de  la  cùle  septentrionale 
de  Saint-Domingue  négligée  par  les  Espagnols.  Ils  prirenl 
rhobitude  d*aller  chasser  et  t  boucaner  »  sur  la  «  Grande 
Terre  »,  où  paissaient  en  liberté  de  magnifiques  troupeaux. Des 
aventuriers  d'Esj»nL'^ne  et  d'AniîltMrrre  disputémil  a  jdusicur;» 
reprises  l'Ile  de  la  Tortue  à  ses  premiers  occupants.  Des  Anglais 
finirent  même  par  s*en  rendre  complètement  maîtres.  Mais  ils 
en  furent  chassés  en  1640  par  Levasseur,  lieutenant  de  PoiocTf 
qui  <'l ail  gouverneur  des  îles  pour  la  Compagnie  française. 

II  fonda  l*orl-MarguL  sur  la  Grande  Terre. 

Ce  fut  l'âge  d'or  des  boucaniers  *  français.  Beaucoup  veuaicuL 
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de  Normandie  et  d'Anjou.  Façonnés  au  métier  de  tanneur,  ils 
se  louaient  pour  trois  années,  ensuite  boucanaient  [tour  leur 

romple.  Les  aventuriers  qui  avaient  un  passé  à  ouhlirr 
artluaicnt  ilc  toutes  parts  :  pas  <lc  lois,  pas  «le  gouverne- 
flient,  une  société  entièrement  libre,  une  vie  nouvelle  et,  la 
plupart  même,  des  noms  nouveaux.  Ils  pratiquaient  la  cou- 
tume du  malelotage,  s'appariant  :  d*oii  le  nom  de  Frères  de 
hi  Côte. 

Les  Espagnols,  établis  dans  la  partie  oneutale  de  Saint- 
Dominique  où  subsiste  aujourd'hui  leur  langue,  tentèrent  en 
t643  d  expulser  les  Français  de  la  Tortue.  Levasse ur  avait  for- 
tifié rtle,  et  l'ennemi  se  retira  après  avoir  perdu  une  centaine 
(rtioianies.  Le  [mste  devonail  un  in.irrlK'  impoiianJ  ilr  donréos 
européennes,  les  boucaniers  s  enrichissant  par  le  cuniiuerce  des 
peaux  avec  la  Hollande.  Comme  Levasseur,  gâté  par  le  succès, 
agissait  en  tyran,  vivant  dans  un  grand  luxe,  écrasant  de  taxes 
et  d'exactions  ses  administrés,  il  fut  assassiné  en  4651.  L*)1e 
passa  sous  le  gouvernement  de  Fonlenay,  qui  dut  capituler 
devant  une  nouvelle  attaque  des  Espagnols  on  1C;>4.  Les 
Français  se  dispersèrent  dans  Saint-Domingue,  fondant  au  nord 
Samana,  Cap-Français,  Port-de-Paix,  à  Touest  Angiport,  Léo- 
gane,  Pelit-Goave.  Les  animaux  se  faisant  plus  rares,  l'indus- 
trir  <!es  boucaniers  comnientja  à  lin<  r.  La  plupart  se  tirent 
agriculteurs,  d  autre»  «  flibustiers  »  (IGGO). 

liSS  flibustiers.  —  Cependant  la  cour  de  France  avait 
nommé  en  1657  gouverneur  de  TUe  de  la  Tortue  Jérémie  Des- 
cbamps,  seigneur  du  Haussel,  un  ami  fie  Fontonay.  11  arriva  à 
la  Tortue  m  lii')*.),  rrpiit  l'île  aux  Espagnols,  et  y  resta  jus- 
qu'en IGti'i,  Lîouvernant  en  inùme  temps  Saint-Domingue,  où 
4es  colons  défricbaient  le  sol,  plantaient  le  tabac,  achetaient  des 
machines  pour  fabriquer  le  sucre. 

Colbcrt  donna  en  166i  la  Tortue  et  Saint-Domingue  à  la 
Compagnie  des  Indes  Ui  <  idenlales.  La  période  de  DifiO  à 
1675  fut  le  beau  temps  de  la  flibustoric  dans  les  Antilles,  où 
rélat  de  guerre  était  permanent,  tous  les  Européens  s'y  liguant 
contre  les  Espagnols,  attaquant  leurs  flottes  de  commerce  et 
leurs  ports.  Les  ^gouverneurs  fran<;ais  et  anglais  de  la  Tortue 
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ot  (le  la  Jamaïcfiie  *  donnaient  aux  corsaires  des  lettres  de 
iiian|n(\  el  i*cc<'\  lifiU  leur  pari  de  luitiii.  Les  j»lus  célèbres 
d«'s  llilmsli(*rs  furent  Pierre  L(îi:ran«l,  Pierre  Fraiir,  h'  Por- 
tugais Barthélémy,  Alexandre  Bras  de  Fer,  Alichael  Can labre, 
Munlbars  rExterminateur ,  POlonnais  Morgan,  Grammont. 
Après  16";i,  le  ijroiiverneur  d'Ogre roii  ayant  fait  venir  de  France 
«l<'s  teiniiiLs,  «luiit  la  colonie  ilail  «lépourvue,  nombre  de  eor- 
siiires  se  marièrent  el  inaugurèrent  une  vie  régulière,  comme 
ruiti valeurs  ou  cabaretiers. 

D'O^eron  rêvait  de  conquérir  toute  Tile  de  SainIrDomingue. 
Il  se  reiidit  eti  l'iaiirc  (1G7G)  pour  y  lever  des  Iroupes.  mais  il 
mourut  a  l*aris,  a  n<ui  airivér.  Sun  uevcii,  Pouancav,  le  rem- 
|daea  à  Saint-lluniiu^e.  11  lit  uue  expédition  malheureuse 
contre  les  Hollandais  de  Curaçao,  qui  se  vengèrent  en  pillant 
Petit-Goave.  Un  des  derniers  corsaires,  Orammont,  prit  Mara- 
(•aïl)n  «'Il  Huî!,  échoua  contre  Carlliajîène  et  se  viMiirea  sur 
(îuuyru  U080).  U  avail  des  Iclln  .s  «l  iustrucLion  de  l*uuancay, 
et  ses  hommes  prirent  la  ville  d'assaut  au  cri  de  Vive  (e  Hoil 
Tue  campagne  de  300  flibustiers  contre  Panama  et  la  côte  du 
Paeififfue  (1680-82)  finit  misérablement. 

Pniiancay  applitfua  avec  sévérité  les  rèj^lciiiculs  n>\aux  pour 
le  conimerco  du  labac  et  des  nègres.  Sous  (jussy,  successeur  de 
Pouançay  eu  1682,  les  flibustiers,  se  rangeant  de  plus  en  plus, 
devinrent  une  sorte  de  milice  royale.  Avec  leur  aide,  il  attaqua 
cl  prit  (IGMO)  Santiatro.  une  de»  villes  principales  de  In  partie 
fspai;nole  <le  Sainl-Duiuiniiue.  Les  Es[»airtiols,  en  it  j.i  « ■^alik'^. 
seniparcrenl  de  Cap-Français  et  «iévastèrent  les  <  ii virons.  La 
niéme  année,  nous  perdions  Saint-Christophe.  Pendant  la  guerre 
de  la  li^ue  dWugsbourg,  Ducasse,  successeur  de  Cussy,  mort 
en  défeiidani  le  Cap-Français,  prit  la  Jamaïque  (1694),  mais  ne 
put  s'y  Miaiulcnir.  Le  dernier  exploit  des  flih^^tiers  fui  la  prise 
de  Curtha^ènc  (161^7),  où  Durasse  les  emmena  pour  assister 
Pointts  qui  commandait  les  forces  royales.  La  guerre  de  la 
Surcession  d'Espagne  faisant  des  Espiurnols  et  des  Français  des 
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alliés,  il  n'y  eut  plus  d'occasion  pour  exercer  la  llilmslerie. 
Saint-Domingue  se  développa  lentement.  De  Choisetil  y  suc- 
céda comme  gouverneur,  en  1709,  à  Ducasse. 
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sades  Iran»  ai-es  :  Cliaumont,  La  Loubère.  Céberet,  ÎMO.  —  Révfdulion  d>' 
Siam  (lOSS).  ".»17.  —  C(jm|)aguies  l'raneaises  de  la  Chine,  '.H7. 

///.  —  Progrès  Jes  Russes  en  Extrême-Orient. 

Marche  des  Husses  à  travers  la  Sibérie,  '.M8.  —  Sièges  dWlbasiue  :  trait.- 
de  Nertehitisk.  '.»2<>.  —  Ambassade  de  Tou  Li  ehen.  t>22. 

Bibliograi)hie. 

CIIAIMTUE  XXV 

L'AMÉRIQUE 
1648-1715. 

Par  M.  A.  Mouikat. 

/.  —  L\i  mcrique  espagnole. 

La  Nouvelle  Kspagne.  î<-k  —  ( »ppression  de-i  indigènes  péruviens.  \)'2'.'}.  — 
.Vdmiui>li aljon.  *.>27.  —  Politique  éc<ui«)n>ique.  *.>27.  —  Inlluence  du 
cl.  I  ^'é.  '.fjs. 

//.  —  L'Amérique  anghise. 

Cronnvell  et  les  •  colonies  .l'Amérique  ».  *.>'_".>,  —  Le<  colonies  anglaise>- 
sous  la  Hestauralion  ( HW)I -H'.s.;).  \v.\\.  —  Maryland.  'Xi2.  —  Virginie  :  Tin 
surreclioti  <le  Maçon  il('>7('0.  *X.\-2.  —  Rhode  Islaml  et  Connedicut.  '.>.'t».  -  - 
Le  Mass;ichuseits,  WA't.  —  Fin  de  l'in'i'  pendance  du  Ma->>.irlni>ielts  (l(»8'2t. 
*.*:{«».  LWmérique  anglaise  ju>^qu'à  la  paix  d'I'trecht  :  la  Nouvelle-Angle- 
terre, '.>:{7.  —  Le  groupe  des  colonies  du  Sud  (Maryland.  Virginie,  les  Carn- 
Unes).  Le  groupe  du  Centre  tNew-York.  New-Jersey.  Pensylvauie. 

Delawarei.  \)',2.  '  "  ' 

! 


TABLE  DES  MATIÈRES 


981 


///.  —  L* Amérique  française. 

Le  Canada  :  paix  avec  leslro((iioi-  .  loor.).  \\\:',.  —  Coiiirellei^  et  Talon.  '>i(>. 
—  Premiers  vova^fcs  dt.-  Cavt'Iier  de  la  Salle.  Ut',.  —  Le  eoiiile  de  Fron- 
teiiar  :  j>nlilique,  UiH.  —  Les  oxploratinii^  i!aiis  l'onf^l  :  il»'i  (>iiverle  du 
.Missi»ijn.  U.iO.  —  Troisième  voyage  «Ir  L.i  Sali»*  :  la  LouiNiane,  '.•."»<».  — 
Uéparl  de  Fronlenac  (10«2),  y.iy.  ~  Dcrmèio  aiiiuM'>  «le  La  Salle  (1083- 
1087).  954.  —  La  Barre  :  la  guerre  recommence  avec  les  IkhiumIs  {168i- 
1688),  955.  —  DeooDville,  956.  —  Retour  de  FroiilcDac  (1689).  Uii?.  —  Les 
colonies  d'Amérique  eulrainêes  dans  les  f;iierres  d'Kiiiope.  *Xu.  —  Première 
u'iierip  itit<  rcoloniale  (l<)S'»  f(',!»7).  \):\h.  —  Seeoiule  j,'u<Mre  iiilcrcoloniale 
( IT(H-i:i;{).  'J.iî».  —  SaiiU-Uominguu  :  le»  boucaniers  O^-^*^*!^**^)»  i'^*»-  — 
L<'<  flilvii<fi(M<.  «.M)l . 

Bibliographie,  9U3. 


Coulommidr».  —  Imjt.  Pau.  BHODAUU. 


-  V 


1 


